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On  a  souvent  contesté  le  mérite  et  l'util)t«  des  Dictionnaires, 
et  chaque  jour  en  voit  éclore  de  nouveaux.  L'observation  cha- 
grine de  ceux  qui  les  blâment  n'est  peut-être  pas  dépourvue  de 
justesse,  si  on  l'applique  aux  sciences  et  aux  arts.  En  efFet,  cha- 
cune de  ces  branches  des  connaissances  humaines  peut  être 
considérée  comme  formant  un  corps  de  doctrine  dont  les  divers 
membres  sont  dans  une  dépendance  réciproque  les  uns  des  au- 
tres. L'ordre  alphabétique  rompt  nécessairement  l'unité  du  tout, 
la  liaiasn  des  parties,  l'ensemble  systématique,  le  rapport  des 
observations  et  des  conséquences;  c'est  en  quelque  sorte  un 
édifice  démoli,  dont  les  pièces  disjointes  et  dispersées  ne  peu- 
vent retracer  l'harmonie  et  l'ordonnance. 

Il  y  aiu-ait  cependant  de  l'injustice  i  ne  pas  reconnaître  les 
bons  effets  qu'ont  produits  ces  mêmes  ouvrages,  en  répandant 
legoAtderinstniction,  en  jetant  dans  la  circulation  des  notions 
peu  approfondies,  si  Ton  veut,  mais  appropriées  à  la  généralité 
des  lecteurs,  en  mettant  à  la  portée  des  moindres  fortunes  l'ac- 
quisition de  ces  répertoires ,  que  la  simple  curiosité  ne  con- 
sulte point  sans  fruit,  et  d'où  il  peut  jaillir  même  pour  la 
science  quelque  trait  de  liunière. 

Il  est  pourtant  une  classe  d'ouvrages  de  ce  g^ire  à  laquelle 
les  réflexions  de  la  critique  ne  sont  nullement  applicables.  On 
peut  placer  en  premier  lieu  les  Glossaires ,  dont  l'utilité  ne  peut 
être  révoquée  en  doute  ;  dans  la  seconde  classe  se  trouvent  les 
Dictionnaires  dont  l'objet  est  de  réunir  d^  matièret  qui ,  sans 
être  homogènes,  ont  un  air  de  Emilie  en  quelque  sorte  et  tin 
caractère  général  de  ressemblance.  Tels  sont ,  par  exemple , 
ceux  de  géograplûe,  d'antiquités,  de  mythologie,  etc. 

On  peut  ranger  dans  ce  nombre  celui  que  nous  pulidions  au- 
jourd'hui, et  qu'on  nous  demandait  depuis  loi^-temps.  Il  y  a 
plus  de  seize  ans  que  nous  en  avons  fonné  le  projet;  mais,  dis- 
traits par  d'autres  occupations ,  nous  l'avions  toujours  jgonmé , 
sans  cependant  le  perdre  entièrement  de  vue,  et  en  recueillant 
I-  "' 
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succesai ventent  les  maténaux  que  nous  devions  mettre  en  oeuvre. 
Ce  n'«3t  qu'à  la  vue  de  la  riche  moisson  que  nous  avions  entre 
les  mains  que  nous  nous  sommes  déterminés  à  en  (aire  usage. 

En  général  les  compilations  ne  prouvent  ni  force  de  concep- 
tion, ni  talent  supérieur,  ni  rien  de  ce  qui  donne  droit  à 
la  haute  estime  du  siècle  et  de  la  postérité.  Nous  en  conve- 
nons sans  peine;  Mais  si  elles  sont  sans  gloire  pour  les  auteurs, 
elles  ne  sont  pas  sans  agrément  pour  le  public,  qui  voit  recueilli 
dans  un  petit  espace  ce  qui  est  disséminé  dans  une  multitude  de 
livres.  S'il  en  est  une  qui  puisse  exciter  sa  curiosité ,  nous  ai- 
mons à  croire  qye  c'est  celle  qui  nous  a  occupés.  En  effet,  il 
se  présente  tous  les  jburs  dans  ta  conversation  des  doutes  sur  ' 
l'origine  de  certaines  choses,  Sur  l'introduction  d'une  fleur, 
d'une  plante  utile;  sur  l'époque  d'une  découverte.  Tantôt  c'est 
un  empire  dont  on  veut  connaître  la  fondation,  un  peuple 
dont  on  veut  voir  le  berceau;  tantôt  c'est  un  pays  inconnu 
qu'un  intrépide  navigateur  a  trouvé  à  travers  mille  périls.  S'il 
est  question  d'une  secte,  il  prend  envie  d'en  connaître  le  chef 
elles  erreurs.  Plus  les  usages  sont  bizarres ,  plus  on  est  ciuieux 
de  savoir  quelle  cause  les  a  fait  naître,  dans  quel  pays  ils  ûnt 
été  introduits  pour  la  première  fois.  Les  lois  nous  touchent  de 
si  près ,  que  nous  sommes  bien  aises  de  remonter  à  leur  source. 
L'emploi  des  monnaies  ne  nous  laisse  indifférents  ni  sur  leur 
valeur,  ni  sur  leur  empreinte.  Tout  ce  qui  a  trait  au  christia- 
nisme est  si  respectable ,  qu'il  n'est  guère  permis  d'ignorer  l'in- 
stitution de  ses  fêtes  les  plus  augustes.  Les  modes  ont  parmi 
nous  tant  de  pouvoir,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  savoir  comment 
et  depuis  quand  elles  régnent.  Enfin  les  inventions  sont  en  gé- 
néral trop  importantes  pour  qu'on  ne  désire  pas  vivement  de 
connaître  le  nom  de  ceux  à  qui  l'on  eu  est  redevable. 

Ce  n'est  point  assez  de  proBter  des  avantages  qui  en  résul- 
tent et  des  ressources  qu'elles  ménagent,  on  veut  encore  être 
informé  des  événements  qui  ont  préparé  ces  découvertes,  des 
circonstances  qui  les  ont  accompagnées,  et  de  todtes  les  par- 
ticularités qui  les  concernent. 

Aussi  cet  objet  a-t-il  fixé  plus  d'une  fois  l'attention  dès  gens 
de  lettres.  Un  des  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre  est  le  Traité 
curieux  et  intéressant  qui  a  pour  titre,  De  rébus  inventis  etper^- 
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flitis ,  dontYantenr ,  Gui Pancii^Ue ,  juristonaulte  de  Padoue  (*),  ' 
vivait  au  i6*  siècle.  On  connaît  aussi  celui  de  Polydore-Vii^le, 
Dé  inventoribus  rerum  (**).  Mais  lamasse  des  connaissances  était 
alors  trop  peu  étendue  pour  que  ces  productions  pussent  rem- 
plir leur  objet.  D'ailleurs  le  dernier  à  mis  peu  d'exactitude  dans 
^es  recherches,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  distique  latin  : 

Virgilii  duoaunt:  aherMaro,  tu,  Poljdore, 
Aller;  tu  mendax,ïlle  poeta  fuit. 
(Il  esi  deux  Virgiles  ;  l'un  m  nomme  Maroa ,  et  l'aulre  PoI^dorc;  le 
premier  est  un  poêle,  le  second  n'est  qu'un  menteur.  ) 

Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'en  France  il  a  existé  deux  re- 
cueils alphabétiques  sur  le  même  sujet.  Le  premier,  en  6  vo- 
lumes in-13,  a  été  publié  à  Paris  en  1777.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  eu  plus  d'une  édition.  I.e  second,  postérieur  au 
premier,  a  3  voliunes  petit  in-8'. 

Les  Allemands  se  sont  livrés  à  ces  mêmes  recherches  avec 
l'exactitude,  quelquefois  minutieuse,  qui  caractérise  le  génie  de 
cène  nation.  Ces  patients  et  laborieux  investigateurs  ont  publié 
divers  ouvrages  sur  les  inventions  et  découvertes.  Nous  cite- 
rons ,  entre  autres ,  celui  de  M.  Beckmann ,  qui  a  été  traduit  en 
anglais,  5  vol.  in-8';  XAlmanach  des  inventions,  que  publiait 
M,  Busch,  auteur  d'un  Manuel  du  même  genre,  qui  a  paru,  en 
1802  ,  à  Eisenach;  l'Histoire  des  découvertes  dans  tous  les  genres 
de  sciences  et  d'arts,  rangée  par  ordre  alphabétique,' par  M.  J.  A. 
Donndorf ,  Leipzig  ,  1 8 1 7  ;  le  Magasin  des  inventions  les  pins 
nouvelles,  qui  paraît  par  cahiers';  et  les  Archives  des  inventions 
et  des  découvertes  les  plus  importantes  dans  les  sciences,  les  arts, 
etc.,  en  Allemeigne  et  dans  les  pays  étrangers,  9  vol,  in-S",  de 
182a  à  1825.  Ce  dernier  recueil  est  fait  à  l'instar  de  l'ouvrage 
péiiodique  Irançais  qui  porte  le  iiiénie  titre ,  et  qui  se  publie  à 
Paris. 

Nous  nous  occupions ,  comme  nous  l'avons  dit ,  depuis  long- 

(•)  Psncirolle  avait  ^cril  ce  livre  en  italien  ;  Henri  Salmutli  le  traduisit 
CD  latin,  et  le  fît  imprimer,  en  i599,cn  a  vol.  in-S".  On  en  donna  une 
Donvelle  édition  à  Francfort ,  ■a-4''>  en  (660 ,  et  Pierre  de  Lanoue  niit 
cette  baduclion  latins  en  français,  à  Lyon  ,  1617,  in-S". 

(")  Vni'  livre  ;  Amsterdam ,  1671,  in-ia. 
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temps  du  nAtre,  lorsqu'on  annoDça  le  Dictionnaire,  det  d4cot^ 
verte*  depuis  i  ^Sf).  Noua  nous  plaisons  à  rendre  honunage  -à 
l'importance  et  à  l'utilité  de  ce  vaste  monument  élevé  à  la  ^oire 
du  génie  et  de  l'industrie  des  Français;  mais  nous  nous'  devons 
d'observer  que  notre  entreprise  le  précède  de  beaucoup  d'an- 
nées (*).  D'ailleurs  ce  grand  travail  paraît  destiné  plus  spédale- 
ment  aux  savants ,  et  nous  conviendrons  humblement  que  nous 
n'avons  pas  de  si  hautes  prétentions.  Il  est  en  outre,  quoique 
très  volumineux,  resserré  dans  le  cadre  étroit  d'une  période  qui 
n'embrasse  pas  même  un  demi-siècle  ;  tandis  que  notre  ouvrée, 
renfermé  en  deux  volumes,  et  par  là  plus  à  la  portée  du  com- 
mun des  lecteurs  et  des  fortunes  bornées,  remonte  aux  plus 
anciennes  époques,  sans  excepter  les  plus  nouvelles.  Nous  lui 
avons  fait  plus  d'un  emprunt ,  mais  sans  jamais  déguiser  la  source 
où  nous  avions  puisé.  On  verra ,  par  les  citations  répandues  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  que  cette  source  n'est  pas  la  seule  que 
nous  ayons  consultée ,  et  que  nous  n'avons  craint  ni  ta  peine  ni 
l'ennui  des  plus  longues  recherches. 

Il  y  aurait  autant  d'ingratitude  que  de  mauvaise  foi  à  ne  pas 
reconnaître  que  nous  avons  mis  à  pro6t  le  travail  de  nos  devan- 
ciers, et  nous  ne  pouvons  guère  nous  prévaloir  d'une  supério- 
rité que  nous  ne  devons  qu'à  des  circonstances  favorables.  Le 
temps  marche ,  et  dans  son  cours  soulève  un  coin  du  voile  de 
la  nature ,  lui  dérobe  quelques  uns  de  ses  mystères ,  et  sans  cesse 
ajoute  quelques  anneaux  à  la  chaîne  des  connaissances  humai- 
nes. On  ne  pardonnerait  pas  à  un  oAvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci  de  n'avoir  pas  tenu  note  de  ces  investigations  et  de  leurs  plus 
heureux  résultats.  C'est  là  surtout  l'avantage  que  nous  pouvons 
revendiquer  sur  nos  prédécesseurs. 

La  rédaction  doit  offrir  aussi  quelque  différence  de  style  et 
de  méthode.  Quant  au  style,  non  seulement  chaque  siècle ,  mais 
chaque  période  de  temps,  chaque  individu  a  son  cachet  parti- 
culier; et  sans  vouloir  dissimuler  nos  emprunts,  il  a  bien  fallu 
leur  itnprimer  un  caractère  d'uniformité.  Pour  ce  qui  est  du 

ONous  pouvons  le  prouver  par  une  lettre  d'un  libraire  de  province 
qui  noua  «ngngeait  à  refondre  l'ancien  Dictionnaire  dts  origines  :  cetle 
lettre  a  pour  dale  le  i3  mai  1810. 
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plan,  nous  avons  cm  devoir  en  adopter  un  tout  dîGFérent,  de 
manière  que  nous  n'avons  fait  souvent  qu'emprunter  à  ceux  qui 
noua  ont  précédé  ce  qu'on  pourrait  appeler  lea  ti$ret  dêt  oha- 

Voici  quel  est  celui  que  nous  nous  sommes  prescrit. 

JÎOU9  avons  suivi ,  autant  que  les  monuments  historiques  nous 
l'ont  pennis,  cinq  époques  distinctes  de  l'état  des  sciences  et 
des  arts  :  i'  chez  les  Égyptiens,  les  Chaldéens  «t  tes  Hébreux; 
9"  diez  les  Grecs  dans  les  temps  héroïques ,  puis  dans  tés  temps 
historiques  ;  5'  chez  les  Romains  ;  4°  dans  le  moyen  &ge  ;  S*  enfin 
dans  les  temps  modernes. 

Cette, marche  nous  a  paru  institictive  et  curieuse  en  ce  que, 
prenant  les  scimees  et  les  arts  dans  leur  b^roeau ,  et  marquant 
leurs  di£férents  progrès  ,  elle  nous  amène  par  degi'és  à  la 
connaissance  des  découvertes  importantes  et  nombreuses  qui 
assignent  au  i8*  et  au  19*  siècle  une  place  si  distinguée  dans 
les  fastes  de  l'esprit  humain. 

Ici  nom  nous  faisons  im  devoir  de  consigner  le  témoignage 
de  notre  reconnaissuiCB  pour  tes  savants  qui  ont  bien  voulu 
venir  au  secours  de  notre  insufËsance  et  enrichir  ce  répertoire  . 
du  iruit  de  hsurs  lumières. 

Nous. devons  à  leur  complaisance  des  articles  importants, 
»  surtout  pour  les  matières  scientifiques,  où  l'exactitude  devenait 
iadispensable ,  afin  que  l'ouvrage  nu  présentât  pas  un  arriéré  trojï 
peu  d'accord  avec  l'état  actuel  des  connaissances. 

Ainsi  M.  le  colonel  Puissant,  auteur  des  Traités  de  géodésie 
et  de  topographie,  a  rédigé  tes  articles  mécanique,  physique, 
précession  des  éqtànoxes,  projections,  terre',  tkéodoUthe,  topo- 
graphiej  tremblements  de  terre,  trigonométrie. 

M.  Puissant  fils,  ancien  élèvede  l'Ecole  polytechnique,  nous  a 
fourni  les  articles  mathématiques,  navigation,  paye  des  troupes, 
panorama,  peinture , ponts  suspendus,  régiment,  religion,  rhéfû- 
riqae,  sénat,  trajectoire,  volcans,  etc; 

L'article  philosophie  est  de  M.  Artaud ,  ancien  élève  de  l'École 
normale. 

Ceux  de  l'École  de  droit  et  de  lois  sont  de  M.  Gotelle,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

M.  Sardailion,  docteur  en  médecine,  outre  plusieurs  cor- 
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rections  et  additions,  est  auteur  des  articles  médecme  et  chi- 
mrgie. 

M.  Brahaut,  officier  supérieur  au  corps  royal  d'état-major,  a 
donne  l'article  milice. 

Enfin  noux  avons  reçu  de  M.  Dezos  de  la  Roquette,  collabo- 
rateur de  la  Biographie  universelle,  entre  autres  articles,  ceux 
^i  oDt  pour  titre  :  calendrier,  Ceylan,  bousaole,  longitude, 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  nous  saurait  pas  mauvais  gré  d'é- 
gayer le  sérieux  et  de  rompre  l'uniformité  de  pareilles  recher- 
ches en  insérant  quelquefois  des  veA;  mais  nous  ne  nous 
sommes  permis  cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  poésie 
que  lorsque  le  sujet  paraissait  naturellement  l'appeler. 

Enfin  BOUS  n'avops  rien  omis  pour  donner  à  ce  répertoire, 
qui  aura  du  moins  le  mérite  de  la  variété,  tout  l'agrément  et 
tout  l'intérêt  dont  il  était  susceptible. 

On  y  remarquera  peut-être  encore  quelques  lacunes;  mab 
nous  avons  dà  nous  borner  aux  origines  les  plus  curieuses ,  aux 
découvertes  les  plus  importantes.  Nous  répétons  que  nous  avons 
écrit  non  pour  les  savants,  qui  demandent  sur  chaque  matière 
des  traités  spéciaux  et  complets,  mais  pour  les  gens  du  monde 
auxquels  suffisent  des  notions  générales.  Nous  avons  voulu  of&ir 
un  attrait  à  la  curiosité,  un  aliment  à  la  conversation,  une  di- 
version à  la  fatigue  des  afiaires ,  une  ressource  même  au  dés- 
œuvrement; aux  lecteurs  studieux  le  désir  d'une  instruction 
plus  approfondie,  et  peut-être  aux  çsprits  actifs  le  germe  et 
l'idée  d'une  invention  nouvelle. 
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ABAQUE.  Table  de  nombres, 
ou  tableau  carré  divisd  en  petites 
eues,  dans  lesquelles  se  trouve  le 
produit  des  différents  chiffres  on 
Bombres  multiplie's  les  uns  par  les 
iDires.  C'est  proprement  ce  que 
nous  appelons  table  de  multipli- 
cation  :  on  eo  attribue  l'iiiTcntion 
IPjrthagore;  c'est  pourquoi  on  la 
nomnie  aussi  tiAle  de  Pjrlhugor». 

ABATIS  (  terme  de  Tortifica- 
tion).  Dans  l'origine  des  sociétés , 
l'homme  trouva  nécessairement 
tur  le  sol  qu'il  foulait  des  pierres 
pour  armes;  vaincu,  il  dut  aller 
K  réfugier  dans  les  forets,  et  la 
dépouille  dei  arbres  lui  donna  des 
mues  offensives ,  telles  que  la 
>n>Mne,  le  jevelot,  l'arc  et  les 
flèches;  et  des  armes  défensives 
dans  l'écorce ,  qui  lui  fournit  un 
bouclier. 

L'état  de  sociabiliK  avançaut 
loDJours ,  et  la  guerre  étendant  ses 
ri?ages,  des  peuplades  entières  se 


trouvèrent  en  présence  ;  le  parti  le 
plus  faible  se  retrancha  dans  le» 
forêts,  et  s'en  fit  un  abri  capable 
de  suppléer  aux  forces  du  parti 
dominant. 

Ainsi  furent  faites  les  premiè- 
res forttGcations  ,  aVec  des  abatis 
d'arbres  façonnés,  aiguîsés ,  et  fi- 
chés en  terre  de  manière  à  braver 
les  insultes  de  l'attaquant,  et  ji 

ipporter  ses  efforts  avec  plus  de 


chai 


itdesi 


rite. 


e  dans 


Toutes  les  histoires    de    l'anti- 
quité font  menlior 
fortification ,  qui  t 
nos  armées. 

Un  ne  remontant  pas  au-delà  de 
l'époque  faistori'que  ,  nous  lisons 
dans  Hérodote ,  qu'à  Maratïton 
Htltiade ,  adossant  sa  poigiiée  de 
braves  àunmont,  s'utîlisant'd'un 
abatis  sur  sa  droite,  couvrant  sa 
gauche  d'un  marais,  déjoua  les 
efforts  de  Datis,  commandant  les  ' 
six  mille  immortels. 
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Camille ,  au  rapport  de  Plu- 
tarque ,  venant  au  secours  de  l'ar* 
mëe    romaine    assiégée     par    les 

fortement  retranchés  derrière  des 
abatis ,  et  ne  dut  la  victoire  qu'aux 
efforts  redoublés  des  Romains. 

Au  siège  d'Alésia,  César  s'en 
Mrvit  lui-mjroe  pour  ceuvrir  ses 
lignes  4le  ««ntreTallalian ,  «t  -les 
mettre  hors  d'insulte  de  In  part  de 
la  nombreuse  cavalerie  des  Gau- 

Germenicus,  pénétrant  dans  la 
forât  de  Cécia ,  dit  Tacite,  fortiSait 
jtrarae  lie  ment  ses  camps  par  des 
abatis  à  la  manière  des  Germains. 

De  toutes  les  fortifications  de 
campagne,  les  abatis  sont,  dans 
un  pay4  coUTert ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  prompt ,  de  plus  commode  et 
de  plus  fort.  La  guerre  de  la  révo- 
jntiott  nous  en  a  offert  une  foule 
d'cxen^les.  (  H.  le  colonel  Hor- 
\oAm.)  Encjelopédie  moderne.t.l, 
pag.  i4  (>8a3).  . 

ABÂTTOIR-Etabbssement  dans 
lequelse  fait  l'abatage  i^e  tou»  les 
bestiaux  destiiiés  à  la  consomma- 
tion d'uue  grande  ville. 

Au  uombre  des  monuments  uti- 
les, qui,  depuis  vingt  ans,  ont  été 
élevés  dans  PariB ,  les  abattoirs 
doivent  assurément  occuper  le 
jtremier  rang. 

Ces  édifices  spacieux ,  et  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer  quant  aux 
besoins  et  à  la  grande  disposition 
de  l'établissement,  sont  placés  k 
l'cnclrémité  des  faubourgs  corres- 
pondants aux  quartiers  les  .plus 
populeux.  Depuis  iSaa  et  i8a3 , 
-  époque  de  leur  achèvement ,  ils 
ont  fait  disparaître  du  centre  de 
la  capitale  des  tueries  infectes , 
'  qu«  d'anciens  usages  avaient  con- 
centrées  dans  les  rues  les  plus 
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étroites.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq  :  l'abattoir  du  Roule,  de  Aa- 
chechouart,  de  Ménil-Montaat , 
de  la  SalpèU'iére  et  des  Invalides. 

ABBÉ.  Supérieur  d'un  monas- 
tère de  religieux  érigé  en  abbaye. 

La  signification  propre  du  mat 
abbé,  dit  La  Cume  de  Sainte-Pa- 
laye  (  Giotsaire  ds  l'ancienne  lan- 
gue Jr/tucaise,  col.  ao),  est  celle 
de  père.  C'est  en  ce  sens  que  ce 
nom  a  été  donné  â  Jésus-Cbrist , 
mâme  eu  notre  langue  : 


Une  dissertation  qui  se  trouve 
dans  l'bistoire  de  l'abbé  Suger 
retrace  les  diverses  signiGcalions 
que  ce  mot  a  eues  en  divers 
temps,  comme  titre  donné  aux 
personnes  constituées eodignitc's, 
^eit  laïques,  soit  eccIésJBStiques. 

Ixirsque  les  abbés  comuienoâ- 
rent  jt  porter  la  mitre ,  les  ëvèques 
se  ptaignirent  que' leurs  privilèges 
étaicntenvabispar  les  moines.  Ha 
étaient  principalement  cboqués  de 
ce  que ,  dans  les  conciles  et  dans 
les  -synodes, 'il  n'y  avait  aucune 
distinctiou.  C'est  à  cette  occasion 
que  le  pape  Clément  IV  ordonna 
que  les  abl»éspor(ei<aieilt  seule- 
maut  la  milre  brodée  en  or.,  et 
qu'ils  laisseraient  les  pierres, pré- 
«ieuHs  aux  év&ques. 

iaax  est  qussi  un  litre  qu'ont 
porté  différents  nittgi  s  Ira  ts  ou^au- 
très  personnes  la'iquas.  Parmi  les 
Génois,  un  de  leurs.premîers  ma- 
.gietrata  était  appelé  l'aida  dupeu- 
pie,  nom  honorable  -puisque  son 
véritable  sens' est  père  du  peuple. 

A  Milan ,  dans  toutes  les  cora- 
4nunautés  de  marchands  ou  d'arti- 
sans ,  il  y  en  avait  de  pr^pose's 
£u'oaappelaitaf6^;;  et  c'est ap- 
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piKmmeDt  de  li  qu'est  venu  le 
(CD  de  Vdhbè,  dont  la  râgle  est 
que  qiuod  le  premier  a  fait  quel- 
qoe  chose,  toiu  ceux  qui  le  sui- 
lent  doivent  l'imiter. 

En  ceriaÎDS  lieux  de  la  Pro- 
Tcncie,  ou  appelle  aba ,  abbé.,  le 
chef  des  danses:  c'est  celui  qui 
préside  aux  jeux,  et  qui  prie  à 
datuer;  il  indique  l'heure  et  le 
lien  du  bal.  Dang  le  comtat  Ve- 
aiissta ,  od  le  nonune  l'abbé  de  la 
jaumesse. 

AB6ESSE.  Quoique  les  com* 
munaalés  de  vierges  consacrées  à 
Dieu  soient  plus  anciennes  dans 
relise  que  celles  des  ipoînes, 
n^moiDsl'iiWtitutioadesBbbes- 
Ks  est  post^ieure  à  celle  des  ab- 
Us.  Les  premières  vierges  qui  se 
joat  consacrées  à  Dieu  demeu~ 
raient  daaa  leurs  maisons  pater- 
nelles :  au  quatrième  siècle  elles  s« 
nsiemblèren):  dans  des  monastè- 
res jmab  elles  n'avaienl  point  dV- 
glise  particulière;  ce  ne  fut  que  du 
temps  de  saint  Grégoire  qu'elles 
commencèrent  à  en  avoir  qui  fai- 


saient partie 


de   leurs   couvents. 


lupirieures  parmi  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  capables  de  gou- 
ïïmer;  elles  recevaient  la  bdnri- 
diction  de  l'dvâque  ,  et  leur  auto- 
rité était  perpétuelle. 

Le  père  Harlène,  dans  son 
Tnm  des  rius  de  l'àglUe,  t.  II , 
p.  îg,  observe  que  quelques  ab- 
beises  confessaient  anciennement 
i(urs religieuses;  il  ajeule  que  téur 
curiosité  excessive  les  porta  si  loin 
qu'on  fut  oblige  de  la  réprimer. 

ABDEST.  Mot  persan  composé 
d'oiseau ,  et  estj  main;  purifica- 
IJoit  légale  des  Persans  et  (les 
Turcs-  y<^rei  ablotion. 


ABL  5 

4QQU4UB.  Inncle  ailé  qui  pro- 
duit la  cire  et  le  miel.  Si  l'on  en 
croit  Juslia,  ce  fut  Aristée,  roi 
d'Arcadie ,  qui  apprit  aux  Grecs 
l'art  d'élever  les  abeilles,  de  les 
rassembler,  dans  des  ruches  ,  et 
de  mettre  leur  miel  à  profit. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  l'édu- 
cation et  le  gouvernement  des 
abeilles  prétendent  qu'elles  ont 
une  reine  qui  produit  jusqu'i  six 
mille  (Bufs  par  an.  Chaque  neuf  est 
placé  séparèinenl  dans  un  alvéole 
ou  petite  cellule.  La  chaleur  de  la 
ruche  sulBt  pour  faire  éclore  les 
«u&.  En  deux  ou  trois  Jours  l'ceuf 
est  donc  éclos ,  et  il  en  sort  un 
ver,  qui  tombe  dans  l'alvéole.  Le 
ver,  après  avoir  mpisaé  de  soie  son 
alvéole  ,  quitte  sa  peau  de  ver  ;  et 
à  la  place  de  sa  première  peau  il 
s'çu  trouve  une  bien  plus  fine  : 
c'est  ai  us  >  qu'il  se  change  en  nyni' 
ph<B.  Enfin ,  après  environ  quinze 
jours,  c'est  une  mouche bienfor- 
mée,  et  recouverte  d'une  peau, 
qu'eue  pçrcepour  paraître  BU  jour. 

ABERRATIOIf.Houvement  ap- 
parent qu'on  observe  dans  les 
étoiles  fixes ,  et  dont  la  cause  et  les 
circonstances  ont  été  découvertes 
par  M.  Bradlej,  membre  de  la  so- 
ciété rojale  de  Londres. 

Ce  mouvement ,  (lisent  les  au- 
teurs de  VEneyelapédie ,  n'a<faiit 
pu  être  expliqué  pendant  cin-  ' 
quante  ans  ,  M.  Bradiey  découvrit 
enfin,  en  ij2^,  qu'il  était  causé 
par  le  mouvement  successif  de  I» 
lumière  ,  combiné  avec  le  motne- 
ment  de  la  terre. 

ABLUTION.  Mot  tîi-é  du  laon , 
qui  signifie  l'action  de  laver  ,  de 
purifier.  Il  parait  que  les  ablu- 
tions étaient  connues  chee  les  Hé- 
breux dans  les  temps  les  plus 
reculés,  puisque  Moïse  nous  ap- 
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prend  que  ce  fut  des  miroin  of- 
ferts par  les  remmei  qui  veillaient 
à  lu  porte  du  tabernacle  qu'on  lit 
le  bassin  d'aimin  destine  au(  ablii- 

Les  Romains  emprunléreol  pro- 
baUement  des  juifs  celte  cérémo- 
nie religieuse  ,  ei  la  regardaient 
eômine  une  sorte  de  puriflcalion, 
pour  laver  le  corps,  ou  quelque 
partie  du  corps,  avant  le  sacri- 
fice 

Dnns  les  idées  de  l'nntiquité,  la 
vertu  eïpialoire  de  l'eau  suÎTait 
une  espèce  d'dc belle  graduée.  Celle 
de  la  tner,  comme  salée  ,  passait 
pour  plus  efficace  ;  d'où  vient  le 
proverbe,  claeopurior;  i  son  dé- 
but, on  employait  celle  de»  fleu- 
ves. De  simples  lotions  suffisaient 
aux  péchés  véniels. 

«  Les  juifs  modernes  commen- 
cent par  se  laver  le  visage  et  les 
mains  aussildl  qu'ils  sont  levés. 
Avant  cette  ablution,  ils  n'ose- 
raient toucher  à  quoi  que  ce  soit. 
Cerlaius  rabbins  prétendent  qu'où 
ne  doit  point  jeter  i  terre  l'eau 
dont  on  s'est  servi  pour  se  laver, 
de  peur  que .  si  quelqu'un  mar- 
cbaît  sur  cette  eau  impure ,  il  ne 
conb-aclât  par  là  même  quelque 
souillure.  D'autres  ,  plus  scrupu- 
leux encore,  ont  étendu  si  loin  la 
nécessité  des  nblutions,  qu'ils  ont 
décidé  que  c'était  un  aussi  grand 
crime  de  mjnger  son  pain  sans 
s'être  lavé  les  mains,  que  d'avoir 
commerce  avec  une  femme  dé- 
bauchée. ' 

(Noël,  Dict.  de  la  Fable.) 

Ces  Bortei  de  purifications  ,  en 
usage  cheK  plusieurs  peuples  mérï- 
djonaux,  sont  très  fréquentes  ciiez 
les  mahométans,  qui  distinguent 
trois  espèces  d'ablutions  :  l'une, 
qui  est  u«  immersion;  l'autre, 
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qui  concenie  particulièrement  Im 
piedg  et  les  mains  ;  la  troisième 
enfin,  où,  au  lieu  d'eau  ,  on  em- 
ploie du  sahle  ou  de  la  terre.  Les 
Persans ,  dit  Oléarius,  passent  tn 
main  mouillée  deux  fois  sur  leur 
téie  depuis  le  cou  jusqu'au  front, 
et  ensuite  sur  les  pieds  jusqu'aux 
chevilles;  mais  les  Turcs  versent 
de  l'eau  sur  leur  tête  ,  et  se  lavent 
les  pieds  trois  fois.  Si  néanmoins 
ils  se  sont  lavé  les  pieds  le  ma- 
tin, avant  de  mettre  leur  chaus- 
sure ,  ils  se  contentent  de  mouiller 
la  main,  et  de  la  passer  par-des- 
sus cette  chaussure  depuis  les  or- 
teils jusqu'à  la  cheville  du  pied. 

ABHACADABRA..  Parole  ma- 
gique qui ,  étant  répétée  dans  une 
cerlaine  forme  et  un  certain  nom- 
bre de  fois,  est  supposée  avoir  la 
vertud'un  charme  pour  guérirlc.i 
fièvres  et  prévenir  d'autres  mala- 
dies. Voici  la  manière  dont  ce  mot 
mystérieux  doil  être  écrit  pour 
avoir  la  prétendue  vertu  qu'on  lut 

ABBACADABRA 

ABBACADABB 

ABBACADAB 

ABRAGADA 

A  B  R  A  C  A  D 

A  B  R  A  G  A 

A  B  R  A  G 

A  B  H  A 

A  B  R 

A  B 


Abraca,  le  même  i^M'Abracax  om 
Abraxas  ,  que  l'on  croyait  le  plus 
ancien  des  dieux ,  était  elle-même 
révérée  comme  une  espèce  de  di- 
vinité che»  les  Syrien*. 

Quant  aux  veitus  attribuées   à' 
cet  amulelie  ,  disent  les  auteurs 
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de  VEaeyclopédie ,  le  aiècle  où 
vovs  ïiTODS  est  trop  ëclsii-^  pour 
qu'il  loit  ndceuaire  d'avertir  que 
tout  cela  est  une  chimère. 

ABRICOTIER.  Cet  drbre  est 
ariginairc  d'Arménie , 

^   I»   au- 


II  est  si  bien  naturalisé  dans  dos 
dîmaU ,  que  son  fruit  est  un  des 
preraiers  que  l'on  sert  sur  nos 
bbles. 

ABSTmEMCE.  L'action  de  s'abs- 
tenir de  quelque  chose, priocipa- 
Icment  dans  la  vue  de  conserver 
M  santé  ou  de  la  recouvrer,  ou 
bien  par  motif  de  religion. 

Orphée  ,  après  avoir  adouci  les 
mœurs  des  hommes,  établit  une 
sorte  de  vie  qu'où  nomma  depuis 
orphique;  et  une  des  pratiques  des 
hommes  qui  embrassaient  cet  état 
élaitde  ne  point  manger  delacfaair 
desanimaui.  On  sait  que  lespylha' 
goi-iciens ,  par  suite  du  système  de 
l>  métempsycose,  s'abstenaient  de 
tout  ce  qui  avait  eu  vie.  Les  juifs 
s'abstiennent  de  plusieurs  sortes 
d'animaux  ,  dont  on  trouve  le  dé- 
tail dans  le  Lévîtique  et  le  Deuté- 
ronome.  Entre  les  premiers  chré- 
tiens ,  les  uns  observaient  l'absti- 
nence des  viandes  défendues  par 
la  loi ,  et  des  chairs  immolées  aux 
idoles;  d'autres  méprisaient  ces 
observances  comme  inutiles,  et 
lisaient  de  la  liberté  que  Jésus- 
Cbrist  a  procurée  à  ses  fidèles. 

D'ailleurs,  ce  mot,  dans  le  sens 
de  privation  de  quelque  chose  d'a- 
gréable par  des  vues  de  reli-jiun  , 
egt  fort  ancien  dans  notre  langue. 
Jean  de  Uéung  a  dit ,  en  parlant 
de*  hypocrites  on  Thux  dévols  : 


ACACIA.  C'est  proprement  l'af 
bre  qui  donne  la  gomme  arabique , 
nommé  ainsi  par  les  Grecs  (l'or- 
dre tans  malice),  parccque  la  pi- 
qûre de  ses  épines  n'est  suivie 
d'aucun  fâcheux  accideut.  Kais 
on  le  confoud  actuellement  avec 
un  arbre  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale ,  d'où  il  fut  apporld 
en  France,  avant  l'année  1600,  par 
f^espasien  Robin ,  professeur  de 
botanique  au  jardin  de  Paris,  où 
il  le  démoniruit  sous  le  nom  d'a- 


L'acacÎB  sert  i  faire  de  beliel 
alle'es  dans  les  jardins.  Il  est  épT- 
neux;  sa  feuille  est  menue  ,  et  S«s 
fleurs ,  qui  sont  blanches,  rendent 
une  odeur  1res  agréable.  On  dis- 
tingue un  autre  acacia  ,  de  la  se> 
menée  duquel  on  tire  un  suc  qui 
porte  le  nom  de  suc  d'acacia,  et 
qui  entre  dius  la  composition  de 
la  thériaque. 

ACADÉMICIEN.  Ce  noraa  d'a- 
bord été  donne  aux  disciple!  de 
Platon,  parcequ'ils  s'assemblaient 
dans  un  lieu  nommé  Académie. 
{  Voyez  ce  mot.  )  Mais  on  compte 
ordinairement  trois  académies  : 
l'ancienne ,  dont  Platoufutle  chef 
et  le  fondateur;  la  moyenne,  qui 
fut  fondée  par  Arcésilas  ;  et  la  nou< 
velle,  dont  l'établissement  est  at- 
tribué à  Carnéade. 

Dans  les  temps  moderaes  ,  ie 
mot  académie  ayant  servi  i  dési- 
gner des  sociétés  savantes ,  le  nom 
d'académiciens  a  éUi  continué  aux 
membres  de  ces  différentes  so- 

ACADÉMICIENNE. Ce  mota  été 
établi  au  sujet  et  en  laveur  de  ma 
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dame  Dosfaoulîérts ,  que  l'acadé- 
mie d'Arles  s'est  fuît  honneur  de 
compter  m  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  qiîJ  a  été  la  première  du 
beau  sexe  qui  ait  reçu ,  en  France , 
des  lettres  d'académicienne,  en 
1689. 

ACADËHIE.  Lien  fort  agrëabre 
et  planté  d'arbres ,  h  six  stades  (un 
qnarl  de  lieue)  de  la  ville  d'Athè- 
nes, où  Platon  et  ses  disciplei 
s'auemblaient  pour  converser  sur 
des  matières  philosophiques. 

Le  nom  d'Académie  fut  donné 
i  cet  emplacement  d'un  nommé 
Académus ,  riche  citoyen  d'Athè- 
nes ,  qui  en  était  possesseur  et  vi- 
vait du  temps  de  Thésée.  Gimon, 
général  athénien,  embellit  l'Aca- 
démie ,  et  la  décora  de  fontaines , 
d'arbres  et  de  promenades ,  en  fa- 
veur des  philosophes  et  des  gens 
de  lettres  qui  s'y  réiruissaieut. 

Cicéron,  chei  les  Latins,  donna 
par  allusion  le  nom  A' Académie  à 
une  maison  de  campa  gnequ'ilavait 
prèa  de  Pauzzol.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  ses  Questions  académi- 

On  a  donné  depuis  le  nom  d'a- 
cadémies k  différentes  assemblées 
de  savants  qui  s'appliquent  &  cul- 
tiver les  sciences  ou  les  arts.  En  ce 
sens,  la  première  académie  dont 
nous  lisions  l'inatitulion  est  celle 
que  Charletnagne  établit  par  le 
conseil  d'Alcuîn  :  elle  était  compo- 
sée des  plus  beanx  génies  de  la 
cour,  et  l'empereur  lui*m£me  en 
était  un  des  membres. 

La  plupart  desnations  ont  k  pré- 
sent des  académies,  et  la  France 
en  compte  plusieurs  k  Paris  et 
quelques  unes  dans  les  départe- 
ments. Voici  les  principales  : 

L'AdutiMiBFRtNçiiSE,  instituée 
en  i635  par  le  cardinal  de  Riche- 
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lieu  pour  perfectionner  la  langue. 
£n  général ,  elle  a  pour  objet  toutes 
les  matières  de  grammaire,  de  poé- 
sie et  d'éloqnence.  Sa  devise  est  :  .^ 
rinunorfatUé. 

L'iClD^MII    DBS   IRSCUPTIOnS  IT 

BELLu-Lkniis,  dont  les  travaux  ont 
pour  objet  les  inscriptions, lesde- 
vises,  lei médailles,  n L'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dit  Voltaire,  formée  d'abord, en 
i663,  de  quelques  membres  de  l'a- 
cadémie française,  pour  trans- 
mettre i  la  postérité,  par  des  mé- 
dailles, les  actions  de  Louis  XIV, 
devint  utile  au  public  dès  qu'elle 
ne  fut  plus  uniquement  occupée  dn 
monarque,  et  qu'elle  s'appliqua 
aux  recherches  de  l'antiquité,  et 
à  une  critique  judicieuse  des  opi- 
nions et  des  faits.  »  Cette  société, 
composée  d'un  très  petit  nombre 
de  membres,  tint  ses  premières 
séances  dans  la  bibliothèque  de 
Colbert,  et  ne  fut  connue  que  sous 
lenomde^b'teaca</^rRie,iiomqui 
lui  fut  continué  jusqu'à  l'époque 
(i6gi)oùH.dePontchartraîa,con- 
trâleur  général,  eut  ledépartement 
des  académies.  Ce  ministre  donna 
une  attention  particulière  à  la  pe- 
tite académie,  qui  devint  plus  cou- 
nue  sous  le  nom  d'académie  rojra- 
le  des  àucriptioas  etmédailleti  ce- 
pendant elle  nerefutque  le  i6jnil- 
Ieti7ai  le  règlement  définitif  de 
son  organisation.  Sa  devise  est  : 
rebtt  mori. 

L'iciniMiB  DES  SCIENCES.  Cette 
académie  fut  établie  en  1666  par 
tes  soins  de  H.  Colbert.  Les  scien- 
ces physiques,  les  m  n  thématique^, 
l'histoire,  les  belles-lettres  et  les 
matières  d'érudition  sont  princi- 
palement de  son  ressort.  Sa  devise 
est  :  Invertit  etperficit. 

Ce  ne  fut  qu'en  i^iS  que  le  roi 
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coDflrma  par  des  lettres  patentes 
rétablissement  des  deux  acadé- 
inies  des  sciences  et  dta  belles- 
lettres.  F'iyf .  ITtfliTZT . 

Louis  XIV  avait  déik  fonde,  en 

1645,    l'iCADduiB  aOTALI    DE    FUS- 

™,6,., 
lE.    f^ifyei  Lbg 
(Jeadétnie  de  saùtt-). 

Ijoaie  XY  établit  ficAv^Kre  de 
causKOia,  fiindé*  en  r^Si  par  les 
sains  de  la  Pejronie,  et  <|u>  ftit 
ooatrvaée  par  lettres  patentes  du 
8  juillet  174e. 

ACAD^MIS     SOTAI.t     DB     MDSIIIDÊ. 

Cette  aeaddmie  fut  établie,  tax 
166g.  Sous  en  sommes  redevables 
i  l'abbé  Perrin ,  introducteur  des 
arabatsadenrs  auprès  de  Gaston, 
duc  d'Orléans.  Ce  fat  l'opéra  de 
Venise  qni  lui  ea  donna  l'idée. 
foyes  OF^u. 

AcADiMu  ss  dit  encore,  dans 
un  sens,  parbculîer,  des  lieux  où 
I*  jeunesse  apprend  à  monter  à 
cberal,  et  quelquefois  h  faire  des 
anues,  à  danser,  à  voltiger,  etc. 

Gni  AUardditquePluvincl,  él^ 
fc  de  Piguatellî  de  Naples,  fut  le 
premier  qui  établit  eu  France  des 
académies  pourmonterà  cheval.  Il 
étaitdu Dauphiné;  ilfntfailécujer 
de  la  grande  écurie  d'Henri  IV;  ce 
fat  luî  qui  apprit  à  monter  i  cheval 
à  Loois  Xni.  Le  roi,  pour  cenoble 
exercice,  lui  accordais  dessous 
de  la  galerie  du  Louvre,  vis-à-vis 
Je  pont  des  Tuileries.  Pour  rendre 
ses  éco^n  beibiles,  Pluvinel  eut 
efaee  lui  des  matipes  qui  leur  ap- 
prenaient &  voltiger,  i  dire  des 
amcs,  i  manier  la  pique ,  à  dan- 
ser, à  dessiner ,  à  jouer  du  luth , 
les  nialhématîqnes,  et  les  autres 
sciences  nécessaires  à  un  homme 

de  condition.  Il  Itonora  son  école 

du  nom  i'eicadémi*. 


ACA  3 

AcAD^HIS   d'AKIKS.     Vt^Z  Mll.- 

Tkss  BM  TAIT  n'iuias. 

ACAJOn.  Tout  le  monde  pos- 
sMe  aujourd'hui  des  meubles  en 
acajoti,  et  l'on  s'inquidle  peu  de 
l'histoire  de  l'arbre  qui  prodoil 
uti  bois  si  précieux. 

Le  bois  d'ncajoa  provient  de 
l'attseardiér ,  arbre  des  Indes , 
dont  on  connatt  deui  espèces  qui 
atteignent  aux  dimensions  de  nos 
plus  grands'  ohânes. 

Plusieurs  autres  arbres  dos  pays 
qbands  fournissent  aussi  du  bois 
que  l'un  confond  avec  l'acajou, 
tels  sont  ceux  qiie  les  botanistes 
ontBppel^C0iirettiet«nHÏenia,  Ce 
nom  A'acajou  paratt  au  reste  u'étre 
que  la  corruption  des  mots  caju  et 
dXiOu,  qui,  dans  les  langues  de 
racine  malaise ,  désignent  simple- 
ment le  bois  de  tout  arbre  em- 
ployé soit  à  la  cliarpente,  soit  à  Ih 
menuiserie  ,  d'où  sont  venus  le» 
noms  de  caJu  areng,  qui  est  une 
sorte  de  bois  d'ébéne;  de  ca/'u  rad- 
ja,  qui  estle  canneficier;  et  de  oa- 
/u  ular,  qui  est  un  vomiquier  em- 
ployé contre  la  morsure  des  ser- 
pepts,  etc.  (Bory  de  Saint-Vin- 
cent) fncTC/i^^fAentodlirTW,  tom. 

Ce  n'est  que  depuis  le  commen- 
cement du  dernier  siècle  que  le 
bois  d'acnjou  est  connu  en  Europe. 
A  cette  époque,  le  frère  du  célèbre 
docteur  Gibbons ,  commandant 
d'un  bâtiment  employé  dans  le 
commerce  des  Indes  occidentales, 
rapporta,  pour  lui  servir  de  lest, 
plusieurs  madriers  de  ce  bots  , 
qu'il  envoya  i  son  frère  le  mé- 
decin, qui  faisait  bâtir  alra^  une 
maisandansCoreitt-Gardeniinais 
les  charpentier*  ayM^t  trouvé  ce 
bois  trop  dur  pour  leurs  outils  or- 
dinaires, ne  voulurent  point  U 
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meure  en  <euvre,  et  il  reBM  ou- 
blie pendanl  long-temps  danl  le 
jardin  du  docteur.  Quelques  an- 
udeï  ipréa ,  une  boîte  propre  i 
renfermer  des  chandelles  Tut  faite 
avec  une  planche  de  ce  bois,  qui 
se  trouva  par  hasard  parmi  tes 
madriers.  Le  menuisier  se  plai- 
gnit, ainsi  que  l'avaient  fait  les 
charpentiers ,  de  la  duretd  du  bois 
et  de  la  faiblesse  de  ses  instru- 
ments. Le  docteur  lui  conseilla 
d'en  faire  établir  de  plus  forts;  et 
enfin  la  boEte  fut  faite.  Le  doc- 
teur fut  si  satisfait  de  sa  heautë 
qu'il  voulut  avoir  un  bureau  dq 
même  bois  :  l'ouvrier  qu'il  em- 
ploya ,  étant  for't  habile  daas  son 
métier,  parvint  à  finir  ce  dernier 
ouvrage  dans  1h  plus  grande  per- 
fection. M-  Gibbons,  eocbanlë  de 
sa  découverte,  montra  son  bu- 
reau à  ses  amis.  La  duchesse  de 
Bucicîngham- Sbire  l'admira,  et 
pria  le  docteur  de  lui  donner  de 
quoi  s'en  faire  faire  un  semblable 
pour  clle-niéme.  C'est  ainsi  que 
l'acajou  s'est  d'abord  introduit  en 
Angleterre,  où  il  dtatt  déjà  d'un 
usage  universel  vers  le  milieu  du 
dix-huiltéme  siècle,  et  ensuite 
dons  les  difi^ércnts  pays  de  l'Eu- 

ACAKTHE.  Cest  i  son  feuillage 
qilc  l'ocaulhe  doit  sa  ciiéhnté. 
On  dit  qu'une  jeune  Corinthienne 
étant  inortc  peu  de  jours  ayant  un 
Jieiireux  mariage,  sa  nourrice  dé- 
solée mit  dans  un  panier  divers 
objets  qu'elle  avait  aimés,  le  plaça 
prés  de  son  tombeau  sur  un  pied 
d'acanthe,  el  le  couvrit  d'une  large 
tuile  pour  préserver  ce  qu'il  con- 
tenait. An  printemps  suivant,  l'a- 
uanthe  poussa  ;  ses  larges  feuilles 
entourèrent  le  panier,  mais  arrê- 
tas par  les  rebords  de  la  tuiie, 
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elles  ce  courbèrent  et  s'arrondi- 
rei^t  vers  leur  extrémité.  Prés  d« 
là  passa  un  architecte  nommé  Gal- 
limaque  ;  if  admira  ce^te  décora- 
tion champf  ire,  et  résolut  d'ajouter 
à  la  colonne  corinthienne  la  belle 
forme  que   le   hasard  lui  offrait. 

ACCENT.  Les  Grecs  paraissent 
être  les  premiers  qui  ont  introduit 
les  accents  dans  l'écriture.  L'au- 
teur de  la  Méthoiie  grecque  de  P. 
R.  (p.  546)  observe  que  la  bonne 
prononciation  de  la  langue  étant 
naturelle  aux  Grecs,  il  leur  était 
iniitile  de  la  marquer  dans  leurs 
écrits  par  des  accents;  qu'ainsi, 
suivant  toute  apparence,  ils  ne. 
commencèrent  à  en  faire  usage 
que  lorsque  les  Romains,  curieux 
de  s'instruire  dans  la  langue  grec- 
que, envoyèrent  leurs  enfants  étu- 
dier à  Athènes.  On  songea  pour 
lors  à  fixer  la  prononciation  et  à 
la  faciliter  aux  étrangers;  ce  qui 
.  arriva,  poursuit  cet  auteur,  uu 
peu  avant  le  teihps  de  Cicéron. 

Isidore,  qui  vivait  il  y  a  plus  de 
douze  cents  ans,  après  avoir  parlé 
des  accents ,  que  les  Romains 
avaient  pris  des  Grecs,  parle  en- 
core de  certaines  notes  eu  usage , 
dit-il,  chez  les  auteurs  célèbres  , 
el  que  les  anciens  avaient  inven- 
tées pour  la  distinction  de  l'écri 
ture,  et  pour  montrer  la  raison, 
c'est-à-dire  le  mode ,  la  manière 
de  chaque  mot  et  de  chaque 
phrase. 

l'Aristophane  deByzance,  gram- 
mairien qui  vivait  deux  siècles 
avant  Jésus-Christ,  passe,  ditM. 
Eloi  Johanneau  {En<yclopédie  nto- 
deme  ,  tomel,  page  i5o),  pour 
avoir  inventé  les  accents.  Saint 
Augustin  témoigne  aussi  que  dès  le 
quatrième  siècle  on  voyait  des  es- 
prits dans  les  manuscrits  grecs  du 
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l'Ancien-Tesamem .  WiDkelmaDn 
noniapprcnd  qa'on  a  trouvé  dans 
les  nuDuscrlta  d'Hei-cnlaiiuin ,  sur 
quelques  lettres ,  des  points  et  des 
Tirgules  que  nous  tiommODS  ac- 
cents, et  qu'on  ne  trouve  plna  de 
setnlilibles  mai-ques  dans  les  in- 
acrîptions  faites  après  le  siècle 
d'Auguste.  Les  acccnis  étaient 
marques  sur  un  vers  d'Euripide 
écrit  sur  le  mur  d'une  maison  qui 
taisait  le  coin  d'une  rue  d'Hcrcu- 
laaums  (Etoi  Johanneau.) 

ACCOLADE.  Cérémonie  qui 
consistait,  dans  l'ancienne  cheva-- 
lerie,  à  baiser  à  la  joue  gauche 
celui  qu'on  recevait  chevalier,  et 
à  lui  donner  sur  l'épaule  ou  sur 
le  cou  un  coup  du  plat  d'une  ëp^e 
nue.  Les  princes  et  les  seigneurs 
donnaient  l'accolade  k  ceux  qu'ils 
faisaient  chevaliers,  comme  une 
marque  qu'ils  devenaient  leurs 
hommes,  comme  on  parlait  en  ces 
[emps-U,  et  qu'ils  acquéraient  un 
droit  particulier  sur  leurs  person- 
nes et  sur  leurs  arroes. 

Cette  cérémonie  était  fondée 
sur  un  ancien  usage  des  Français, 
parmi  lesquels,  quand  un  homme, 
fuivant  le  rapport  des  anciennes 
formules,  ne  pouvait  pas  payer  4 
son  créanv;ier  les  sommes  qu'il  lui 
devait,  il  se  rendait  volontaire- 
ment son  esclave  jusqu'i  l'entier 
paiement  de  sa  dette;  et,  pour 
marque  de  son  engagement ,  il 
prenait  le  bras  de  son  patron,  et 
Klepassaitautourducou,  comme 
une  manière  d'investiture  de  toute 


temps  de  Jacob ,  l'art  d'accoucher 
fut,  selon  Goguet,  une  profession 
particulière.  Il  estajsé,  dît-il,  de 
receonattre ,  par  la  manière  dobt 
Hoiies'esplique,  qu'il  ynvait  alors 
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chei  le»  peuples  de  l'Asie  de»  M- 
ges-fenimes  telles  qu'il  j  en  •  au- 
jourd'hui parmi  nous.  ■ 

Il  paraît  aussi  qu'en  Egypte , 
de  temps  immémorial ,  le  soin  des 
accouchements  était  confié  aux 
femmes.  On  pourrait  minie  soup' 
çonnei-,  par  les  termes  dontHoIse 
se  sert ,  que  les  sages-femmes 
égyptiennes  faisaient  usage  de 
quelque  machine  propre  &  faci- 
liter l'enfantement  ;  c'était,  autant 
qu'on  le  peut  conjecturer,  une  es- 
pèce de  chaise  sur  laquelle  elles 
faisaient  meltre  la  femme  au  mo- 
ment du  travail. 

On  vient  de  voir  que  chea  les 
peuples  de  l'Orient  le  soin  des 
accouchements  avait  été  dans  l'o- 
rigine confié  aux  femmes.  Il  n'en 
a  pas  été  de  même  chez  les  Grecs, 
dans  les  premiers  temps.  Il  était 
expressément  défendu  aux  fem- 
mes d'exercer  aucune  des  parties 
de  la  médecine ,  sans  en  excepter 
mâme  celle  des  accouchements. 
Cette  défense  eut  des  suites  très 
fâcheuses.  Les  femmes  ne  pou- 
vaient se  résoudre  ii  appeler  des 

tiques  :  faute  de  secours  ,  il  en 
périssait  beaucoup  dans  les  tra- 
vaux de  l'enfantement.  L'industrie 
d'une  l'enne  Athénienne ,  qui  se 
déguisa  en  homme  pour  appren- 
dre la  médecine ,  lira  les  femmes 
d'intrigue.  On  avait  remarqudquc 
ce  prétendu  médecin  était  le  seul 
dont  les  femmes  se  sei'visaent.  Cein 
fit  naître  des  soupçons  ;  on  le  tru~ 
duisit  devantl'aréopage  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Agno- 
dice  (c'était  le  nom  de  la  ienne 
Athénienne)  n'eut  pas  de  peine  i, 
tirer  ses  juges  d'erreur.  Elle  ex- 
posa le  motif  de  son  déguisemeut. 
Cette    aventure  fut   pause  qu'on 

uirneob,  Google 
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abrogea  t'ancivane  loi.  Depnîi  ce 
l«iD|M,  tel  ieraines  eorem  droit  de 
prësidei-  aui  ■ecouchementi. 

Dans  le  MiEféine  siéck,  Rt  en- 
core k^t  aT«Dl  dana  le  dii-Mp- 
tiime ,  les  femraei  lenles  étaient 
en  France  en  pOMMSÏoa  de  iàire 
des  ■ccouchemenU ,  et  jusqu'au 
eommeneement  dn  seiiiéme  siècle 
eUes  faiwient ,  à  Peieniple  des 
«âges  -  femmes  égyptiennes  dont 
aona  avons  parl^  ,  mage  de  lîëgas 
00  chaises,  qu'elles  faisaient  por- 
ter dnns  les  maisons  où  elles 
liaient  appelées  pour  exercer  leur 
ministère. 

S'il  en  Erat  croire  Attruc ,  jirt 
d'mccùucker,  Paris,  1766,  p.  5S 
(  dJatoire  sommaire  ) ,  l'emploi  des 
«hirui^iens  dans  les  accouche- 
ments ne  remonte  pas  plus  baut 
^e  les  premières  couches  de  ma- 
dame de  La  Yalliére  ,  en  i663. 
Comme  elle  voulait  Is  plus 
grand  secret,  elle  fît  appeler  Ju- 
lien Ciment,  cbirni^ien  qiii  avait 
de  la  réputation.  On  le  condaisil 
avec  le  plus  graad  mystère  dans 
une  loaison  où  madame  de  La  Yal- 
liére avail  le  visage  couvert  d'une 
coiffe ,  «t  l'on  prétend  que  lo 
roi  était  enveloppé  dans  le»  ri- 
deaux: du  lit  qui  le  couvraient. 
L'accouchement  fat  heureux  ,  etc. 
....  Clémant  fut  employé  dans 
les  BUij'es  couches  de  la  même 
dame,  qni  ne  furent  pas  aussi  se- 
crètes, mais  qui  eurent  le  même 
succès ,  ce  qni  donna  de  la  répu- 
tation A  l'accoucheur,  et  mit  les 
prïnces«es  dans  le  goût  de  se  ser- 
vir  de  chirurgiens  dans  lenrs  ac- 
couchemenLs.  Comme  cela  se  mît 
bientôt  k  la  mode,  on  inventa  le 
nom  A' accoucheurs  pour  signifier 
eette  classe  de  chirurgiens. 

L'art  des  accouchements  ne  s'est 
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perfectionné  que  fort  tard  ;  il  était 
encore  ders  l'état  où  favaît  laissé 
Ceke ,  c'est-A-dire  réduit  k  la  li- 
gstlire  dn  cordon  et  à  l'extraction 
de  l'cnfiint  mori ,  kiraqae  Paré , 
l'honneur  des  chirurgiens  fVan- 
çais  ,  imagina  d'amener  bu  pas- 
sage les  pieds  de  l'enfant  qui  pré- 
sentait toute  autre  partie  que  la 
tête,  et  de  terminer  ainsi  l'ac- 
couchement. Depuis,  PorUil,  Pu- 
EOB,  Levret,  Baudekicque,  etc., 
ont  donné  à  cet  art  la  perfection 
dont  il  paratt  susceptible. 

f.  dans  les  DeUeim  pottarum 
teotonan,  t.  I,  p.  5oo,  une  jolie 
pièce  A'Arbir  Jonaton  en  faveur 
d'une  sage-femme  que  l'indiscré- 
tion de  SB  langue  avait  fait  mettre 

y.  cisiBinriFE  (opération  césa- 
rienne) etSTUTHISE. 

ACIER.  Il  y  a  deux  espèces  d'a- 
eier,  l'acier  naturel  et  l'acier  arti- 
ficiel. L'acier  naturel  est  celui  où 
l'art  n'a  eu  d'autre  part  que  de 
détruire  par  le  feu  l'excès  d«s 
parties  salines,  sulfureuses,  et 
antres  dont  le  fer  de  fonte  est  trop 
plein.  L'acier  artificiel  est  du  fer 
k  qui  l'art  a  restitué ,  par  le  B«- 
conri  des  matières  étrangères ,  les 
mêmes  parties  dont  il  était  trop 

L'acier,  sans  la  trempe ,  ne  nous 
rendrait  guère  plus  de  service  que 
le  fer  doux  :  c'est  par  la  trempe 
qu'on  lui  donne  la  dureté  qui  le 
caractérise.  Cette  façon  consiste  A 
feire  chanSbr  le  morceau  quand  il 
c9t  travaillé  ;  on  lui  fait  prendre  le 
rouge  couleur  de  cerise,  et  qHand 
il  est  dans  cet  état  on  le  plonge 
subitement  dansl'eau  froide. 

Crouweloy,  dit  le  Journal  de 
ferduH,  mars  1738 ,  p.  aa5  ,  est 
celui  qui  a  porté  en  Allemagne,  lo 

L)  il- raM>,  Google 
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Mcrct  de  convertir  le  fer  en  acier. 
Il  parait  que  ce  secret  n'était  pas 
iiicoDnudes«ncîens.ArtStote(jtfe- 
teor.,  lÎT.  iV,  eh.  6  )  dit  que  le  fer 
forg^ ,  et  méiMe  travaillé ,  peni  se 
liquéfier  de  nonreau ,  et  de  nou- 
Tctu  le  durcir ,  et  qne  c'est  en 
réiténntce  procédé  qu'on  le  con~ 
didt  A  l'état  d'acier. 

La  France  retirait  autrefois  l'a- 
cier Tondu  d'Angleterre  ;  mais  «u- 
jonrd'hni  Jes  asines  de  La  Bérir- 
dière  foumïsflentdes  aciers  fondus 
qni  riralisent  avec  les  meilleurs 
qne  nous  connaissions. 

If  est  wae  espace  d'acier  qui 
□ou  rimt  des  Indes  sous  le  nom 
de  JVoots,  et  dont  la  fabrication 
ne  aona  est  connue  que  depuis 
peu  de  temps. 

ACONIT.  Herbe  TénénenW  qui 
croEt  plus  fréquemment  sur  les  ro- 
chers. On  en  trauvaJt  une  grande 
quantité  auprès  d'HéracIée,  dans 
le  Pont)  où  était  la  caverne  par  où 
l'on  pi^iendait  qu'Hercule  était 
deseend»  aux  enfers.  De  là  ,  la 
Mlle  imaginée  par  lespoâtes,  que 
cette  plante  était  née  de  l'ëcunie 
de  GerbÀ^,  lorsque  ce  héros  lui 
élreîgnit  fortement  le  gosier,  et 
l'arracba  de  J'empire  des  morts . 
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nommé  anthora,  parcequ'îl paioe 
pour  l'antidote  du  thora,  autre 
plante  vénéneuse. 

AÇOBES.  Ces  lin,  découvertes 
en  144e  par  D.  GodxhIo  Vallo ,  ont 
tiré  leur  nom  de  la  quantité  de  vau- 
tours qa'on  y  aperçut.  On  les  ap- 
pelle aussi  les  Tercèrei,  du  nom 
de  la  principale  de  ces  lies  ,  ainsi 
sommée  parceqn'elle  est  la  troi- 
sième qu'on  rencontre  en  venant 
de  Portugal. 

ACOUSMATE.  Terme  formé  du 
grec  pour  exprimer  un  phéno- 
mène qui  fait  entendre  nn  grand 
bruit  dans  l'air ,  comparable ,  dit- 
on  ,  &  celui  de  plusieurs  voix  fan- 
maines  et  de  plusieurs  instni- 
meuts.  Ijcs  Mercures  de  i^3a  et 
ijSi  donnent  la  description  d'an 
événement  de  cette  nature  arrivé 
près  de  Ciemiont  en  Baanvoisis. 

ACROSTICHE.  Petite  pièce  de 
poésie  dont  chaque  veri  com- 
mence par  une  des  lettre)  du  nom 
de  la  personne  ou  de  la  chose  qui 
en  fait  le  sujet.  ■  Acrostiches ,  dît 
le  seigneur  des  Accords  en  ses 
Bigarruret,  p.  aaa  (  1663),  Sont 
vers  qui  en  leurs  premières  lettres 
contiennent  quelque  nom  propre 
ou  autre  mot  de  chose  intelli- 
gible. H  Des  exemples  rendront  la 
définition  plus  sensible  : 

fosthiit  de  lium. 
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Il  y  a  plnsieurs  sortes  d'aconits,  ^^," 'Ûin'.' 

entre  lesquelles  on  en  distingue  B»*iiiiipiFi'a^ 

une  qui  serten  médecine,  c'est  o»ri0rpfc4«ij 

Vaeotiiban  sabtlf^mm ,  autrement  ««'nî^u  v,^ 
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Il  y  H  beaucoup  d'apparence, 
disent  les  aulcun  de  l'Eruyelopé- 
die,  qu'à  la  reaaisiiance  des  lettres, 
•OUI  Françoi*  I",  nos  poEtei ,  qui 
le  piqtuiieut  beaucoup  d'imiter  les 
Grecs,  prirent  de  cette  forme  de 
poi^sie  le  dessein  des  acrosticbea 
qu'on  trouve  ai  répandus  dans 
leurs  écrits,  et  dans  ceux  des  ri- 
meurs  qui  les  ont  suiris  jusqu'au 
rAgne  de  Louis  XTV.  C'était  affec- 
ter d'imposer  de  nouvelles  entra- 
Tes  k  l'imagination  déjji  suffisam- 
meut  resserrée  par  la  contrainte 
du  vers,  et  chercher  un  mérite 
imaginaire  dtms  des  difficultés 
qu'on  regarde  aujourd'hui  ,  et- 
avec  raison ,  comme  puériles. 

ACTE.  Déclaration ,  convention 
ou  stipulation  faite  entre  des  par- 
Avant  la  découverte  de  l'écri' 
ture ,  les  actes  se  passaient  verba- 
lement ,  et  pour  en  constater  la 
vérité  on  avait  coutume  de  lea 
passer  devant  témoins  ,  et  même 
enpublic.  Lorsque  Abraham  achè- 
te d'Ephrou  une  caverne  pour  en- 
terrer Sara ,  la  vente  f'en  fait  en 
présence  de  tout  le  peuple.  Ho- 
mère ,  dans  la  description  du  bou- 
clier d'Achille ,  représente  deux 
citoyens  qui  plaident  pour  l'a- 
mende due  au  sujet  d'un  homi- 
cide :  l'audîence  se  tient  en  pu- 
blic (  et  tous  deui ,  dit  ce  poëte , 
ont  recours  à  la  déposition  des  té- 
moins pour  vider  leur  différent. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  les 
Babyloniens  ont  été  regardés  dans 
rantie|uitë  comme  les  premiers 
peuples  qui  aient  introduit  l'usage 
de  passer  les  actes  par  écrit. 

L'usage  de  signer  les  ncles  n'é- 
tait pas  encore  établi  en  France 
dans  le  treizième  siècle.  Le  parle- 
ment de  Paris,  sous  le  règne  de 
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Henri  III,  en  iSgri  ordonna  cpie 
les  actes  par-devant  notaires  se- 
raient signés  des  parties. 

Avant  François  I",  les  acten 
étaient  rédigés  en  Jalin  ;  mais  ce 
prince,  voulant  mettre  les  parties 
ï  portée  d'entendre  les  obliga- 
tions qu'elles  contractaient ,  or- 
donna que  les  actes  fussent  écrit* 
en  langue  française. 

ACTK.  Partie  d'un  ouvrage  dra- 
matique; se  dit  de  chacune  des 
parties  principales  dont  uae  pièce 
de  théâtre  est  composée ,  et  entre 
lesquelles  il 'y  a  un  intervalle  pen- 
dant lequel  la  scène  reste  vide. 
Quoique  le  théitre  reste  vacant . 
et  qu'il  ne  se  passe  aucune  action 
sous  les  yeux  des  spectateurs  pen- 
dant les  intervalles  qui  séparent 
les  actes,  intervalles  qu'on  a  nom- 
més entr'actet ,  ou  suppose  cepen- 
dant qu'il  s'en  passe ,  hors  de 
leur  vue ,  quelqu'une  relative  à 
l'action  ,  et  dont  les  actes  suivants 

Les  Romains  se  firent  nue  loi  de 
diviser  leurs  pièces  en  cinq  parties 
égales,  dont  chacune  doit  avoir 
un  sens  presque  parfait.  Dorât, 
dans  l'argument  de  VAndrienne  , 
remarque  qu'il  n'était  pas  facile 
d'apercevoir  cette  division  dans 
les  premiers  poëtes  dramatiques; 
mais  du  temps  d'Horace  l'usage 
en  était  établi.  Toute  tragédie,  et 
toute  comédie,  pour  ^tre  régu- 
lière ,  dit  ce  poète ,  doit  être  di- 
visée en  cinq  actes,  ni  plus  ni 

Les  Grecs  ne  connaissaient  point 
cette  division  en  cinq  actes,  et 
n'ont  même  jamais  eu  de  mot  qui 
.tignifiSl  aeUt;  il  est  vrai  cepen- 
dant que  leschanls  de  leurs  chauil 
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revenaient    prcique    i    la    iti^m* 

Les  pièces  en  un  acte ,  en  Irvis 
Kvtes ,  et  en  cinq  actes ,  sont  es 
possession  de  notre  théâtre ,  où  on 
□e  Toil  guère  de  pièces  en  deux 
actes  ou  en  quatre  actes. 

ACUPUNCTURE.  Du  latin  «Cu- 
punchtra,  piqdre  queTonfailavec 
une  aiguille. 

C'estle  Dom  gënëra  lementadoptë 
pour  désigner  une  opération  Taé~ 
dico-cbirui^icale  que  l'on  prati- 
que avec  des  aiguilles  au  moyen 
desquelles  on  pique  plus  ou  moins 
profondënient  les  parties  souHVaa- 
tes  dans  la  ylie  de  guérir  certaines 
maladies,  ou  de  soulager  les  dou- 
leurs dont  elles  sont  accompagnées. 

Ce  moyen  curatif  était  entière- 
Grecs  ,  auï  Ro- 
c  Arabes.  On  en  doit 
aux  Chinois,  cliez  les- 
quels il  est  considéré  comme  re- 
montant &  la  plus  haute  antiquité, 
et  qui  passeat^our  l'avoir  trans- 
mis aux  habitants  de  l'Ile  de  Corée 
eti  ceux  du  Japon.  Ce  n'est  guère 
que  vers  la  fin  du  dix-septièine 
siècle  qu'il  a  commencé  à  être  un 
peu  connu  en  Europe  ,  et  l'on 
trouve  dans  un  ouvrage,' publié 
en  1693  ,  un  chapitre  consacré  k 
l'ïcupuncture  (  Ten-Rhyue  ,  De 
arlhritide ,  Londini,  ijgS).  Celte 
opération  resta  dans  l'oubli  pen- 
dant près  d'un  siècle,  et  jusqu'à 
Tépoque  où  Dujardin ,  daus  son 
Histoire  de  la  chirurgie ,  et  Vicq- 
d'Azyr,  dans  un  mémoire  d'ailleurs 
peu  étendu  ,  rappeléi'enl  sur  elle 
l'attention,  des  médecins  qui  n^lt- 
gérent  encore  une  fois  de  la  sou- 
mettre au  creuset  de  l'expérience. 

En  Asie ,  les  habitants  du  Japon 
sont  ceux  qui  la  pratiquent  le  plus 
•ouvent.  Ils  y  ont  ordinnireinent 
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recours  dans  des  maladies  non- 
hreuses  ,  fort  différentes  les  unes 
des  autres  et  asset  vagueroent  dé- 
terminées, mais  surtout  dans  les 
aflcctions  nerveuses  et  convulsives 
(ipasmi),  dans  celles  que  l'on  nom- 
mecommuuément  douleurs,  et  dans 
certaines  maladics^jrùinnat/ef.Ils 
la  pratiquent  avec  u8e  aiguille  d'or 
ou  d'argent  peu  flexible ,  el  munie 
d'un  manche  taillé  en  spirale.  Ils 
introduisent  cette  dernière  dans 
les  parties ,  tantôt  en  lui  imprimant 
entre  les  doigts  un  mouvement  de 
rotation ,  tantôt  en  la  frappant  avec 
un  petit  maillet,  et  quelquefois  par 
une  s  Impie  ponction  ;  mais  ces  deux 
derniers  procédés  sont  plus  dou- 
loureux que  le  premier.  Ils  cber- 


chent, 


t  que  le  comportent 


leurs  faibles  connaissances  e: 
tomie,  à  éviter  le  trajet  des  ner6 
et  des  vaisseaux.  Mais  bien  qu'ils 
soient  quelquefois  assez  prudents 
pour  ne  pas  jènétrer  à  une  grande 
profondeur,  il  leur  arrive  néan» 
moins  fort  souvent  d'introduire, 

guîlles  dans  le  bas-ventre  et  dans 
les  viscères  qu'il  renferme. 

L'acupuncture  fut  pratiquée  pour 
la  première  fois  en  France,  il  y  a 
quelques  années  ,  par  plusieurs 
médecins  qui  obtinrent  quelques 
succès,  malgré  lesquels  des  prati- 
ciens distingués  restèrent  disposés 
à  croire  que,  comme  moyen  curatif, 
elle  pouvait  sans  inconvénient  être 
abandonnée  aux  Chinois  ses  pre- 


Ces  expériences  ont  été  reprises 
depuis  quelques  mois  avec  un  zèle 
et  une  aclivîtë  extraordinaires.  Ap- 
pliquée au  traitement  des  affections 
rhumatismales,  des  douleurs  ner- 
veuses ,  et  de  certaines  paralysies 
du  mouvement  et  du  sentiment, 

Uigniedb,  Google 
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TMiipuucture  a  op^é  des  guëri- 
Bonï  nombMUses  el  incontestables. 
Le  Moniteur,  du  limdi  5i  jan- 
viec  i8a5,  page  ia3,  signale  un» 
cureTraiioem  swprenaBte  obtenue 
à  l'aide  de  cette  opÈrâlio».  «  Une 
jeune  fiUe,  y  est-il  dit,  tout-9-fait 
aveugle  depuis  cinq  mois ,  vient 
de  recouvrer^a  vue  k  la  second? 
applica^on  des  aiguilles.  Un  grand 
aombre  de  médecins  et  de  curieux 
viennent  voir  cette  pialade  à  l'hô- 
|Nlal  Saint-Louis  ,  où  MU.  J.  Clo- 
quât et  Maurj  font  concurremment 
leurs  eipériences  s»r  ce  mojen  re- 
nouvela des  Chinois-  On  attend 
avec  iaipatiwice  les  travaux  de  ces 
mëdedns ,  et  le  napport  des  com- 
nùssaîres  désignés  par  l'Acadëmio 
des  sciences,  pour  être  filé  sur 
l'emploi  de  ce  moyen  thérapeuti- 

Les  nouveaux  expérimentateurs 
oonsidécent  les  aiguilles  comme  ef- 
fectuant par  leur  contact  avec  les 
filets  de  nerfs  qu'elles  rencontrent 
dans  leur  trajet,  une  soustraction 
.abondante ,  une  yéiitahle  salgniie 
Aejluide  nerveux  ,  sousiraclion  « 
laquelle  ils  attribuent  l'heureuse 
efficacité  de  l'opération. 

ADRESSE.  I*s  différentes  pha- 
ses de  nos  mouvemenis  politiques 
^ous  ont  appris  le  sens  et  la  valeur 
lie  ce  mol.  On  d"'  que  ces  sortes 
de  placets,  requêtes,  ou  remon- 
trances, coramencÈrenl  à  avoir 
Jieif  sous  l'administration  d'OIi- 
yier  CromweU. 

ADULTÈRE.  Dès  les  premiers 
temps,  dit  M.  Furgault,  tous  les 
peuples  ont  établi  des  peines  con- 
tré l'adultère.  Chez  les  Athéniens, 
la  moi't  en  était  la  punition.  Ly- 
curgue  avait  ordonné  qu'il^  se- 
rait puni  comme  le  parricide  ; 
cepepdàntPlularqwe  prétend  qu'il 
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élait  toléré  ■  Lacëdémone.  IjtnXo- 
criens  arrachaient  les  yeux  aux 
coupables.  Les  lois  romaines  a'4- 
taient  pas  moins  sévères  ;  elles  or- 
donnaiejit  que  le  coupable  sefaît 
privé  de  la  faculté  d'engendrer. 
Cet  usage  élait  pratiqué  par  les 
Égyptiens ,  qui  après  avoir  chargé 
de  mille  coups  le  coupable  le  fai- 
saient eunuque  ;  quelquefois  on 
lui  coupait  le  nez ,  les  oreilles ,  et 
d'autres  membres:  c'est  ainsi  qu'on 
voit  Virgile  représenterDéiphobe, 
amant  d'Hélène,  après  la  mort  da 
Paris. 

A  Rome ,  il  était  permis  à  ud 
père  de  tuer  l'adultpre  de  sa  fille, 
quand  il  les  prenait  sur  le  fait ,  et 
à  un  mari  de  punir  de  mort  le» 
deux  coupables  ,  pourvu  que  ce 
fllt  sur-le-champ.  Auguste ,  par  la 
loi  Julia,  renouvela  toutes  les  an- 
ciennes peines  contre  les  adulte 
res.  Le  droit  civil ,  réformé  par 
Justinien,  qui,  sur  les  remon- 
trances de  sa  femme  Théodora , 
ngodéra  la  rigueur  de  la  loi  JuUtt  j 
portait  que  la  femme  fdt  fouettée  , 
et  enfermée  dans  up  couvent  pour 
AewTi.  ans  ;  et  si  durant  ce  temps  le 
mari  ne  voulait  pas  se  résoudre  à 
la  reprendre ,  on  lui  coupait  les 
cheveux ,  et  on  l'enfermait  ponr 
toute  sa  vie. 

Les  Saxpps  brûlaient  la  femme 
adultère,  et  sur  ses  cendres  ils 
élevaient  un  gibet  où  ils  étran- 
glaient le  complice. 

En  Angleterre ,  le  roi  Edmond 
punissait  l'adultère  ^^omme  le 
ineurtre)  mais  Canut  ordonna  que 
la  punition  de  l'homme  serait  d'ê- 
tre banni;  et  celle  de  la  femme, 
d'avoir     le    nez     et     les    oreilles 


.    à    présent    bien    mitigées 
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Toute  la  peine  qu'on  inflige  i  is 
femnie,  c'est  de  la  priver  de  m 
dot  et  de  toiUcs  ses  convention* 
DiatriuioaiBles ,  et  de  U  reléguer 
dans  un  monastère.  (£ncjrcb^- 

AÉRO  -  CLAVICORDE.    Cet 


iDsirument  de  r 


,  de  l'ii 


vention  de  MU.  ScbelUt  Tscbir- 
scki ,  est  One  espèce  de  clavecin  i 
vent,  que  l'air  seul  fait  parler; 
c'est  lui  qui  fait  vibrer  se*  cordes 
sur  le  corps  aoBore;  c'est  par  cet 
4gent  si  siniple  que  l'artiste  a  su 
produire  un  son  qu'on  n'avait  ja- 
mais entendu ,  et  qui  approche  Je 
plus  de  la  voix  humaine;  égal  à 
«fit  organe  pour  la  force  d'iuten- 

par  la  possibilité'  de  les  nuancer  et 
de  les  graduer,  he  Moniteur{i  790, 
pag.  lao),  après  avoir  parlé  de  ce 
Douvel  instrument,  ajoute  :  ■  Ce 
clavecin  l'emporte  de  beaucoup 
sur  l'barmonica  par  la  douceur; 
U  musique  religieuse  lui  appar- 
tient par  ^celleuce.  iia  vomance , 
l'adagio ,  y  seront  exprimés  avec 
autant  Ae  grâce  que  de  vérité; 
l'andante  s'y  fera  entendre  plus 
plein,  plus  majestueux ,  plus  so- 
nore- Ces  avantages  réunis  com- 
penseront l'inaptitude  de  cet  in~ 
strument  à  se  prêter  aux  airs  viA 
et  sautillants,  quoiqu'une  certaine 
prestesse  dejeu  puisse  cependant 
lui  être  acquise  par  la  perfection 
de  son  mécanisme.  •  . 
AÉROSXAT.  Sans  parler  de  Dé- 


dale 


de  1 


I  fils 


Icare ,  puisque  lesprétendt 
de  l'un  et  de  l'autre  ne  sont  pro- 
bablement que  les  voiles  de  vais- 
Maa ,  il  est  certain  que  les  hom- 
mes ont  long-temps  cherché  le 
moyende  se  soutenir  dans  les  airs. 
Plusieurs  procédés  plus  ou  moins 
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ingénieuK  ont  él4  imaginés  avant 
la  découverte  dot  aérostnis. 

Il  est  fait  mention  dans  le  Jour- 
nal des  Mva/Ui  (  1676),  p.  496> 
première  édition ,  d'une  macbÎDe 
pour  voler  en  l'air,  inventée  par 
Besaler.  >. 

M.  Desforges ,  chanoine  d'E- 
lampes,  a,  dans  les  papiers  pu- 
blics de  i773,.anuoncé  une  ma- 
chine propre  à  voler,  à  laquelle  i] 
donnait  le  nom  de  cabriolet  vo- 
lant 

M.  Blanchard  a  essayé  de  s'é- 
lever de  terre  par  les  seuls  «fiets 
de  la  mécanique  ;  mais  ses  tenta- 
tives, esv-il  dit  dans  le  Dîcl.  de 
l'ùuùistrie ,  ont  été  infructueuses, 
c'est-à<dire  qu'il  esEseulement  par- 
venu k  quitter  le  sol  ;  et  que  ,  pour 
obtenir  une  ascension  de  singt 
pieds,  il  lui  a  fallu  employer  un 
controrpoid^  de  ais  livres  et  nne 
manœuvre  pénible. 

En  1^33,  il  construisait  une 
inai;faine,  qu'il  appelait  vatsieoH 
■volant,  dont  la  figure  a  été  gra- 
vée ,  mais  dont  il  n'a  jamais  fait 

Si  l'on  veut  remonter  à  des  épo- 
ques anciennes ,  ajoute  l'auteur 
du  dictionnaire  que  nous  venon* 
de  citer,  pour  j  trouver  i'origine, 
ou  au  iDoiiis  l'idée  des  aéi'OStt^U, 
on  trouvera  dans  les  ouvrag^.du 
P.  Lana  les  moyens  de  jiaviguer 
dans  l'air,  découverte  par  lui  faite 
en  1670 ,  et  fondée  sur  des  cal- 
culs, mais  qui  ne  fut  ni  accueillie 
ni  tentée.  Dans  un  ouvrj^ge  pré- 
senté en  1679  par  un  Italien 
nommé  Borelli  à  la  reine  Chris- 
tine, l'auteur,  après  avoir  cher- 
ché à  démontrer  l'itastiffisancc  de 
plusieurs  moyens,  semble  croire 
cependant  qu'il  ne  serait  pas  iui- 
pottible  ji  l'honune  de  voler  dans 
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les  airs.  On  P.  Laurent  Burtb^ 
lemy  présenta  Hiicien»eiiieDt  «u 
roi  de  PorLugal  un  mémoire  pour 
obtenir  la  permission  de  uaTiguer 
dans  les  airs.  (  V.  le  journal  inti- 
tulé HouveUes  de  la  république  det 
lettres,  par  M.  La  Bl  anche  rie , 
i7S5,pag.  107.  ) 

Toutes  ces  tentatives  devaient 
amener  peu  S  peu  la  découverte 
des  aérostats.  Cette  invention , 
comme  beaucoup  d'autrt-s,  est  due 
en  grande  partie  au  hasard  ;  mais 
cela  ne  diminue  point  le  mérite  de 
l'inventeur ,  M.  Montgolfier ,  qui 
a  eu  beaucoup  k  ajouter  du  sien 
k  ce  que  lui  avatt  procuré  une 
heureuserencontrepourconi  pos  er 
son  aérostat,  le  premier  hallon, 
qui  fut  lancé  en  1783,  et  pourle 
mettre  en  état  de  voguer  dans  les 
airsen  liberté.  M.  Charles  a  depuis 
étendu  cettepremière  découverte; 
il  a  eu  le  courage  et  la  gloire  d'en- 
treprendre, dans  le  nouvel  aéros- 
tat qu'il  avait  composé,  un  voyage 
aérien  dont  le  succès  a  été  aussi 
complet  qu'il  pouvait  le  désirer. 
Mais  l'honneur  de  l'invention  res- 
tera toujours  tk  M.  Montgolfier. 
Jusqu'à  présent  les  diverses  expé- 


»  quoi 
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fournir  le  moyen  de  mahrii 
,  vents,  et  de  se  diriger  A  volonté 
dans  l'espace  des  aïrs  ;  elles  ont 
seulement  prouve'  la  hardiesse  de 
ceux  ^ui  entreprenaient  ces  sortes 
de  voyages ,  et  ont  présenté  aux 
spectateurs  un  objet  aussi  curieux 
qu'intéressant. 


AFF 

chute,  H.  Garnerin  est  le  premier 
aéronaute  qnï,  en  1797,  se  soit 
servi  de  cet  instrument. 

C'est  un  moyen  ingénieux  qui 
diminue  de  beaucoup  les  dangers 
auxquels  s'exposent  ceux  qui  ten- 
tent de  pareilles  ascensions.  F'af-. 

PjtRACBDTH. 

AFFICHES,  annonces  et  avis 
lUvers.  Ce  sont  les  Allemands  qui 
ont  imaginé  les  premiers  de  faire 
connaître  au  public  par  des  an- 
nonces imprimées  les  biens,  les 
charges  à  vendre,  les  naissances, 
les  morts ,  les  productions  nou- 

Nqus  avons  saisi  celle  heureuse 
idée  ,  et  depuis  long-temps  elle  . 
s'exécute  avec  succès  dans  la  ca- 
pitale ;  les  provinces  ont  même 
imité  Paris  :  il  n'en  est  presque 
pas  une  seule  qui  n'ait  actuelle- 
ment ses  affiches ,  ses  annonces  et 
ses  avis  divers.  (DtcC.  des  origines, 
découvertes ,  inventions,  elc,  1. 1, 
P-  39.) 

AFFRAHCHISSEMENT.  Acte 
parlequel  on  fait  passer  un  esclave 
de  l'état  de  servitude  k  celui  de 
liberté. 

A  Lacédémone ,  le  droit  d'af- 
franchir les  esclaves ,  dit  H.  Fur- 
gault  ,  n'appartenait  point  aux 
mai  1res  dont  ils  cultivaient  les 
terres ,  mais  au  peuple  assemblé , 
qui  n'accordait  ces  sortes  de  grâces 
que  rarement  ,  et  seulement  k 
ceux  qui  dans  les  batailles  avaient 
rendu  quelque  service  signalé  aux 
citoyens  qu'ils  accompagnaient  i 
la  guerre  ;  ou  bien  qui ,  dans  de 
pressants  besoins  ,  avaient  fourni 
des  sommes  d'argent  à  la  républi- 
que ,  et  l'avaient  bien  servie. 

A  Athènes,  les  esclaves  recou- 
vraient la  liberté  lorsqu'ils  pou- 
vaient offrir  à  leurs  maîtres  une 


uirneob,  Google 


AFF 

somme  d'argent  prescrite  par  lei 
lois.  Alors  le  maître  était  obligé  de 
prâeuter  l'esclave  au  poUmarque 
archonte ,  et  de  le  déclarer  libre , 
ce  qu'il  faisait  en  lui  mettant  la 
miiin  sur  la  téie ,  après  quoi  un 
héraut  l'aDnonçait  au  peuple.  Sou- 
vent cette  grâce  était  accordée  aux 
esclaves  par  le  public  ,  lorsque , 
pour  les  besoins  de  l'ëtat,  on  les 
avait  enrôlés  avec  les  citojet»; 
alors ,  pour  récompenser  leurs 
services  ,  non  seulement  on  leur 
accordait  la  liberté ,  mais  on  les 
élevait  à  la  dignité  de  citoyens. 
C'est  ce  que  fit  la  république  en 
laveur  de  ceux  qui  mirent  en  fuite 
les  Lacédi^moniens  près  de  l'Ile 
d'Arginuse ,  et  de  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  à  la  bataille  de 
Cliéroutie. 

L'alTvanchissemenl  ,  à  Rorae  , 
commença  soua  le  régne  du  roi 
Servius  Tultius.  Ce  prince,  vou- 
lant fortilier  la  république  en  mul- 
ttpliantles  citoyens,  fit  porter  une 
loi  par  laquelle  il  était  permis 
ïui  particuliers  d'affranchir  leurs 
esclaves.  I-es  affianchissemenls 
étaient  rares  dans  les  premiers 
temps  ,  et  ne  se  faisaient  jamais 
que  pour  de  bonnes  raisons  qu'on 
Àait  obligé  de  déclarer  au  magis- 

II  y  avait  trois  manières  d'af- 
francfair  les  esclaves  à  Rome.  La 
première  se  faisait  par  le  cens  ou 
dénombrement,  censu;  il  suffisait 
qu'un  esclave  que  son  maître 
voulait  affranchir  fît  inscrire  son 
noni  dans  les  registres  publics, 
et  fit  la  déclaration  du  bien  qu'il 
possédait. 

La  seconde  manière  était  d'af- 
franchir l'esclave  par  la  baguelte, 
vmdicùi.  Elle  fut  introduite,  l'an- 
née d'après  l'expulsion  des  rots , 
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par  P.  Valerius  Publicola ,  lors- 
que ,  pour  récompenser  l'esclave 
qui  avait  découvert  la  conspiration 
des  jeunes  Homains  en  faveur  des 
larquins,  il  lui  donna  la  liberté. 
La  troisième  maiiière  d'affran- 
chir les  esclaves  se  faisait  par  les- 
tament. 

Pour  diminuer  l'autorité  des 
seigneurs ,  les  rois  de  France  ne 
crurent  pas  devoir  mieux  faire  que 
d'affranchir  les  serfs  de  l'escla- 
vage sons  lequel  ils  gémissaient. 
C'est  ainsi  que  Iiouis-Ie-Gros ,  en 
ii35,  Louis  Vm,  en  laaî,  com- 
mencèrent k  diminuer  le  nombre 
des  esclaves  dont  la  France  était 
Saint  Louis  et  Louis-Ie- 
împle  de  leurs 
prédécesseurs  ;  mais  c'est  surtout 
dans  le  temps  des  croisades  qu'on 
vit  les  seigneurs  engager  ou  vendre 
leurs  fiefs  et  rompreàpriid'argent 
les. fers  de  leurs  serfs  ou  esclaves. 
•  Nous  savons,  dit  Voltaire,  que 
les  rois  et  les  hauts  barons  avaient 
afiVanchi  plusieurs  de  \e\\n  bour- 
geois i  prix  d'argent,  dés  le  temps 
des  premières  croisades,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ces  voyages  in- 
sensés, affranchir  signifiait  dé- 
clarery^unc,  donner  à  un  Gaulais 
subjugué  le  privilège  d'un  Franc. 
Francus  lenem,  ISterè  lentns.  Dn 
des  plus  anciens  affranchissements 
dont  la  formule  nous  ait  été  con- 
servée, est  de  ii65  :  k  Fi-anchio 
a  manu  et  ore ,  maiairniUa  d  coa- 

■  suelu^iffe  legis  ja/ici«  Johannem 
»  Pithon  de  Vieo,  kominem  meum 

■  *  et  suot  legiiùnoi  natot,  et  ad  sa- 
B  num  inteUeclum  reduco ,   ila  ut 

■  filia  sua  possint  succédera  f  dk- 
1  banque  Johanitem  et  suos  natos 

■  coTistiluo  hondnes  meos  J'raitcos 
a  et  liieros ,  etpro  hde  franc}iesiii 

■  habuidecem  et  octo  libras  Vien- 
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■  naluium  bonontm.  TtHi-xathi» 

■  de  1*  main  et  de  la .  bouche ,  J8 

■  déliTl^e  des  coutumes  de  la  loi 

■  aaliqne  Jean  Pitbon  dt  Fie  (ou 
^  de  ee  village) ,  TtiOM  horome,  et 

■  i^t  fils  lëgilimes  ;  je  les  réintègre 

■  dans  leur  bon  sens ,  de  sorte  que 
B  ses  filles  puissent  hériter ,  et  je 

■  constitne  ledit  Jean  et  ses  fils 
•  mes  hommes  irancs  et  libres;  et 

■  pour  cette  franchise  j'ai  repu 
'  dix-huit  bonnes  livres  viennoi- 
>  ses.  ■  {HUloire  du  paHemeni  de 
Parti,  chap.  3.) 

AGAPES.  Repas  que  leS  chrë- 
tiens  faisaient  entre  eux  eu  signe 
d'amitié  et 'de  fi-aternité,  du  latin 
ag<utm ,  qui  Tient  du  grec  agapai 
(les  Bgbpes ,  ces  sortes  de  festins). 
Racine,  agdpitn  (aimer,  chérir). 

C'était  un  repas  qui  se  faisait  le 
■oîr,  en  mémoire  de  la  dernière 
cène  que  J.  -  C.  aTsit  faite  avec 
setdiscipleS}  il  avait  lieu  au  com- 
mencement de  l'assemblée ,  afaitt 
la  communion.  Les  riches  four- 
nissaient k  la  dépense,  et  j  con- 
viaient les  pauvres;  mais  il  s'j  in- 
troduisit tant  d'abus,  qu'ils  furent 
supprimés  en  397. 

AGARIC.  Excroissance  fon- 
guetlsa  qui  croh  sur  différents 
arbr«s,  tels  que  le  chêne,  le  bJ> 
tre ,  le  lapin ,  etc.  Il  ;f  •  lieu  de 
croire  qne  1»  propriété  qu'a  l'aga- 
ricd'OTféter  les  hémorrhagies  était 
connue  des  anefens ,  pnisqu'ils  ont 
ootilmé  celui  qui  naît  Sur  le  chêne, 
«n  forme  de  champignon,  «psrfc"* 
tanguinem  jisteM ,  c'est-à-dire 
agaric  qui  ari-£te  te  sang;  mais 
cette  découverte  avait  été  long- 
temps perdue  pour  noD9 ,  lorsque 
le  hasard  non»  l'a  rendue.  An  mi- 
lieu dn  siècle  dernier,  un  bûche- 
ron s'éUnt  donné  sur  le  pied  un 
coup  de  cognée,  et  ne  pouvant 
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«fréter le  sang  qui  coulait  en  abon- 
dance ,  s'avisa  d'appliquer  des- 
sus un  morceau  d'agaric  qui  se 
trouvait  i  portée  de  sa  main,  ce  qui 
le  mit  en  état  de  revenir  ches  lui. 
H.  Brossard  ,  chirurgien ,  chargé 
du  soin  du  malade  ,  ayant  fait  des 
réflexions  sur  l'effet  de  l'agaric, 
le  proposa  comme  un  remède  sou- 
verain. On  en  fil  quelques  heureux 
essais,  qui  valurent  au  chirurgien 
une  récompense;  mais,  ajoute  le 
Journal  de  Verdun ,  qui  rapporte 
ce  fait,  le  paysan  n'eut  rien. 


AGATE.  On  croit  qne  le  nom 
de  cette  pierre  fine  vient  du  fleurs 
Achetés  dans  le  Val  di  Nolo  ,  en 
Sicile,  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Drille  ;  et  l'on  prétend 
que  les  premières  pierres  d'agate 
furent  li-onvées  sur  ses  bords. 

AGENTS  DE  CHANGE.  Us 
furent  créés  eu  titre  d'office  par 
Charles  IX  ,  en  juin  iS^a,  sous 
le  nom  d'agents  de  change  et  cour- 
tiers de  marchandises ,  de  draps , 
de  soie ,  de  laine ,  de  toile,  etc. , 
etc.  Le  nombre  en  fut  fixé  par 
Henri  IV  en  iSga.  Ce  nombre  a 
fort  varié  depuis  ;  car  d'abord  il 
n'y  avait  qne  huit  agents  de  change 
delà  création  d'Henri  IV,  pour  la 
ville  de  Paris;  leur  nombre  fut 
porté  k  vingt  eni634)puis  à  trente 
par  un  édit  du  mois  de  décembre 
i638.  En  1643,  Louis  XIV  créa 
six  nouveaux  offices,  et  les  choses 
demeurèrent  eu  cet  état  josqu'en 
1705,  que  tous  tes  ofiic es  d'agents 
de  change ,  ou  de  banque ,  a^ant 
été  supprimés  dans  toute  l'étendue 
du  royaume ,  â  la  réserve  de  ceux 
deMarseille  et  de  Bordeaux,  le  roi 
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rrtâ  en  leur  place  cent  seise  nou- 
YttoT  offices  pour  dtre  distribua 
liamleipriacipalesTillesduroyau- 
mc  iTcc  la  qualité  de  conseÙiKrs 
du  mi,  agents  de  banque,  change, 
commerce,  elfinattce. Ces  nouvelles 
charges  farcDt  encore  Bupprimëes 
tn  iTOS  pour  Paris,  et  au  lieu  des 
vingt  ■([cnts  qu'y  établissait  IVdit 
(je  i^oS ,  celai  de  i^oS  en  porta  le 
uoojire  i  quarante,  et  en  i^i4  le 
rai  j  en  ajouta  encore  vingt  autres 
peur  Paris.  Le  titre  de  ces  agents 
futencore  supprimé  en  1720,  et 
soiitDteautreBBgBntspar  commis- 
sion Turent  établis  pour  faire  leura 
roBctioni.  Ceux-ci  furent  suppri- 
mât i  leur  tour,  et  d'autres  créés 
ealnir  place,  en  titre  d'office,  par 
ëdit danois  de  janvier  i^a3.  Le 
nombre  des  agents  de  change ,  fixé 
1  Eoiunie  par  cet  édit ,  porté  en- 
niite  k  quatre-vingts ,  fut  réduit  à 
TÏngt-cinq  par  l'édit  du  38  vende* 
niaire  an  lY.  Par  arrêté  des  con- 
luls  du  i3  messidor  an  IX,  le 
nombre  des  agents  de  change  a 
'lé  porté  i  quatre-vingts  ,  et  celui 
dn courtiers  de  commerce  k  aoixan- 
le.  Enfin  l'ordonnance  du  roi  du 
M)  mai  1816  fixe  k  soixante  le 
sombra  det  agents  de  change  de 
Piris ,  conformément  anx  lettres 
paientoi  données  le  4  novembre 

AGENTS- GÉNÉRAUX  Ai 
dtrgé.  Les  assemblées  du  cler- 
gé ajtint  été  réglées  sous  Ghar^ 
lellX,aprés  qu'elles  étaient  finies, 
m  taillait  à  ta  suite  de  la  cour  des 
penonnei  qui  prenaient  soin  des 
iDaires,  sons  le  nom  de  syndics  ! 
mil, en  iSgS ,  on  établit  des  agents 
fiies,  avec  des  pouvoirs  beaucoup 
plu  étendus ,  et  on  régla,  1°  leurs 
tnitementsi  ù*  qu'ils  seraient  uom- 
ran  altemalivement  par  les  pro- 
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vinces  ecclésiastiques ,  savoir,  l'un 
par  celles  de  Lyon,  Sens,  Embrun, 
Reims,  Vienne,  Rouen,  Tours  1 
et  l'autre  parcelles  d'Auch,  Arles, 
Narbonne  ,  Bourges ,  Bordeaux , 
Toulouse  ,  Aix;  o"  que  eenx  que 
l'on  nommerait  seraient  actuelle- 
ment prêtres ,  et  qu'ils  possède- 
raient.un  bénéfice  payant  décimes 
dans  la  province. 

AGIO.  Mot  italien  passé  dans 
notre  langue  avec  la  même  signi- 
fication qu'il  à  dans  son  pays  natal. 
Il  est  pHrticuli  ère  ment  en  usage 
dans  les  banques  pour  désigner  ce 
que  l'argent  de  banque  vaut  de 
plus  que  l'argent  courant.  En  Hol- 
lande, k  Venise,  et  dans  d'autres 
lieux,  l'agio  est  quelquefois  de 
deux  ,  de  trois,  de  quatre  ou  de 
cinq  pour  cent.  Jgioier,  c'est  pro- 
prement tirer  du  profit  de  ces  dif- 
férences. 

AGIOTAGE.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  mauvaise  part,  pour  un  com- 
merce illicite  et  usuraire. 

AGIOTEUR.  Ce  mot  n'est  pas 
très  ancien  ;  On  croit  qu'il  fut  em- 
ployé pour  la  première  fois,  ou 
lors  du  système  de  Law,  ou  peu  de 
temps  après. 

AGHUS  DEI.  Nom  que  l'on 
donne  aux  pains  de  cire  que  le 
pape  liénit  le  dimanche  in  albis  , 
après  la  consécration.  H  fait  cette 
cérémonie  de  sept  ans  en  sept  ans  : 
on  imprime  ordinairement  une 
figure  d'agneau  sur  ces  petits 
pains.  L'origine  de  cette  cérémo- 
nie vient  d'une  coutume  ancienne 
de  l'église  romaine.  On  prenait 
autrefois  le  dimanche  in  albis  le 
reste  du  cierge  pascal ,  bénit  le 
jour  du  SHmedi  saint ,  et  on  le  dis- 
tribuait au  peuple  par  morceaux. 
Chacun  les  brillait  dans  sa  maison, 
dans  ses  champs  et'  dans  ses  yi- 
3. 
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goM ,  et  les  regardait  comme  un 
préservatif  contre  les  prestiges  du 
démoa,  et  cod Ire  les  tempêtes  et 
les  orages.  Cela  se  pratiquait  ainsi 
hors  de  Home  ;  mais  ,  dans  la  ville, 
l'arcliidiBcre ,  au  lieu  du  cierge 
pascal,  prenait  d'autre  cire  sur 
laquelle  il  vei-Kiit  de  l'huile,  la 
bénissait,  et  en  faisaot  divers  mor- 
ceaux en  figure  d'agneau,  les  dis- 
tribuait anpeuple. C'est  là  l'origine 
des  agnus  Dei ,  que  les  papes  ont 
depuis  bénits  avec  plus  de  cérémo- 
nie :  le  sacriste  les  prépare  loug- 
temps  avant  la béuddictiDQ.La  troi- 
sième férîed'aranlPâques,  le  pape, 
revêtu  de  ses  habits  ponliflcaiix , 
les  ti'eiDpe  dans  l'eau  bénite  et  les 
béniti  aprds  qu'on  lésa  retirés,  on 
les  met  dans  une  botte  qu'un  suus- 
diacre  apporte  au  pape  â  la  messe 
du  samedi  saintaprés  \' Agnus  Dei, 
et  les  lui  présente  en  disant  par 
trois  fois  r  Ce  sont  ici  de  jeunes 
agneaux  qui  vous  ont  annarwé  l'ai- 
teluia;  voild  qu'ils  viennent  d  ta 
Jbntaine  pleùie  de  ehariU.  ÂUeluia. 
Le  pape  les  prend  ,  les  distribue 

autres  prélats.  On  croit  qu'il  n'y  s 
que  ceux  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés  qui  les  puissent  toucher;  on 
les  enveloppe  dans  des  morceaux 
d'étoffepropreroent  travaillés  pour 
■  les  donner  aux  laïques,  f  Dicliann. 
de  Moréri,  au  mot  Aghls  dei. 
Paris,   .73..)       . 

AGRICULTURE.  L'agriculture, 
selon  Goguel,  est  un  de  ces  arts 
que  le  déluge  n'a  point  entièrement 
abolis.  L'Ecriture  nous  dit  que 
Koé  cultiva  là  Urre  au  sortir  de 
l'aiche,  et  il  transmit  à  ses  des- 
cendants les  eonnaissances  qu'il 
avait  acquises.  L'histoire  nous  ap- 
prend que  les  habitants  de  la 
Mésopotamie ,  de  la   Palestine ,  de 
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l'Egypte,  se  sont  appliqués  à  l'a- 
griculture dés  les  temps  les  plus 
reculés.  La  connaissance  du  labou- 
rage rcmuntait  chez  les  Babylo- 
niens aux  premiers  siècles  de  leur 
histoire.  Les  Egyptiens  faisaient 
honneur  de  cette  découverte  k 
Isis  et  h  Osiris.  Les  Chinois,  qui 
voudraient  disputer  i  tous  les  peu- 
ples l'ancienneté  du  labourage  , 
prétendent  avoir  appris  cet  art  de 
Chin-noug,  successeur  de  Fo-hi. 
C'est  de  ces  diverses  contrées  que 
l'art  de  cultiver  les  grains  fut  suc- 
cessivement transporté  dans  diffé- 
rents climats.  IjCS  Grecs  disaient 
que  l'agriculture  leur  avait  été 
apportée  d'Egypte  1  les  Romains 
étaient  persuadés  qu'elle  était  ve- 
nue en  Italie  de  l'Afrique  et  de  la 
Grèce. 

Convaincus  de  l'importance  de 
cet  art,  tous  les  peuples  en  attri- 
buèrent la  découverte  à  leurs 
dieux ,  ou  déifièrent  les  mortels 
qui  leur  lirentuD  présent  si  utile. 
Les  Egyptiens,  avons-nous  dit, 
rapportaient  cette  invention  à  Isis 
et  à  sou  époux  Osiris  ;  les  Grecs 
en.  faisaient  honneur  à  Cérés  et  A 
Triptoléme  son  fiisi  les  Italiens  ,  k 
Saturne  ou  à  Janus  leur  roi ,  qu'ils 
placèrent  au  rang  des  dieux  ,  en 
récompense  de  ce  bienfait. 

Quoique  les  Romains  ,  entière' 
ment  attachés  à  l'cspril  de  con- 
quête ,  et  par  conséquent  à  la  pei^ 
fcction  de  l'art  militaire,  négli- 
geassent les  sciences,  et  ne  vissent 
qu'avec  dédain  les  beaux-arts  et 
les  arts  mécaniques,  ils  ne  mé- 
prisèrent pas  cependant  l'agricul- 
ture; les  ouvrages  de  Caton,  de 
Cicéron ,  de  Varron ,  de  Colu- 
raellc,  de  Pline,  nous  prouvent  en- 
core tout  le  prix  qu'ils  y  atta- 
chai eut. 
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Rien  ne  fait  raisus  connaître 
restime  que  font  les  Gliinois  de 
lacultnre  des  teires,  que  la  fâ te 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  au 
Tonqaîn.  Dans  ce  jour  solennel, 
['empereur ,  accompagné  des 
grands  de  l'etat,  prend  unecbar- 
rue  et  trace  des  sillons  daus  un 
champ.  Cette  fête,  appelée  Kanja , 
le  termine  par  un  festin  magnifi' 
que  que  le  prince  donne  i  ses 
courtisans,  et  par  des  réjouis- 
laaces  publiques  où  tout  rappelle 
les  bienfaits  du  premier  des  arts. 
•  L'agriculture,  dit  l'auteur  de 
itatroduction  da  fficlionaaire  des 
d^ouveriet  e\France,de  1789! 
la  fin  de  1830,  a  ndcessairement 
subi  en  France  de  grandes  varia- 
tions dans  le  cours  de  nos  troubles 
politiques.  D'abord  affranchie  des 
droits  féodaux  et  favorisée  par 
l'établissement  d'uu  système  uni- 
forme de  contributions ,  elle  a 
marché  francbement  vers  une 
prospérité  qui  bîentât  eût  été 
grande  et  générale;  mats,  entravée 
ensuite  par  la  guerre  continentale, 
plus  entravée  encore  parla  guerre 
maritime  qui  a  déterminé  le  refou- 
lement de  ses  produits ,  l'agricul- 
ture eut,  en  définitive,  à  souffrii- 
dans  tout  ce  qui  constitue  sa 
silDstioB  politique.  Plus  heureuse 
dans  t»  pratique ,  elle  a  ,  premier 
anneau  de  la  grande  chaîne  de 
nos  industries,  reçu  l'élincelle 
électrique  qui  s'est  en  même 
temps  communiquée  k  tous  les 
cbaÎQons.  Uuemnltitude  d'espèces 
ou  de  variétés  nouvelles  ont  été 
introduites  ;  des  procédés  nou- 
veaux ont  été  apportés  daus  la 
culture  :  de  sages  combinaisons 
ont  appris  k  augmenter  le  produit 
de  certaines  terres;  d'autres, 
long-temps  jugées  stériles,   sont 
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cultivées  aujourd'hui  fructueuse- 

AHJ  AH!  ou  Sauf  de  loup.  Ou- 
verture de  mur  sans  grille,  et 
BU  niveau  des  allées,  avec  un 
fossé  au  pied  ,  ce  qui  étonne  et 
fait  crier  ah!  ah!  On  prétend  que 
c'est  monseigneur,  fils  de  Louis 
XrV",  qui  a  inventé  ce  terme  en  se 
promenant  dans  les  jardins  de 
Meudon. 

AIDES.  Les  irapAts  connus  sous 
ce  nom  fui-eal  introduits  sous 
Charles  Y,  vers  lîjo,  afin  de 
payer  la  rançon  du  roi  Jean  son 
père,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Poitiers.  Mais  les  successeurs 
de  Charles  V  ne  négligèrent  pas 
ce  nouveau  moyen  de  se  procurer 
de  l'argent.  Outre  les  tailles  et 
autres  impdts  fixes  et  perpétuels, 
les  rois  étaient  dans  l'usage  de 
lever  des  espèces  de  subsides  dans 
les  cas  extraordinaires  ;  mais  ces 
subsides  étaient  momentanés,  ainsi 
que  la  preuve  en  est  acquise  par 
lettres  de  Philippe-le-Bel ,  du  9 
octobre  i3o3.  II  dit, art.  i  :  «Tous 
a  archevêques ,  évéques  ,  abbés  et 
»  autres  prélats,  et  toutes  per- 
n  sonnes  d'église ,  les  ducs ,  com- 

■  tes ,  barons ,  les  daines  et  demoi- 

■  selles  et  autres  nobles  feront 
»  aide  au  roi ,  pendant  les  mois  de 
>  juin,  juillet ,  août  et  septembre, 
D  par  chacun  5oo  livres  de  revenu 
•  en  terres ,  d'un  gentilhomme 
B  bien  armé  et  monté  sur  un  cbe- 
»  val,  de  5o  livres  tournois,  etc.* 

Une  autre  lettre,  adressée  au  sé- 
néchal de  Xaintonge,  poite  ces 
termes  :   ■  Comme  naguère   cous 

■  ayons   fait  notre  fils,  chevalier, 

■  et  que  de  celle  chevalerie  les 
H  gens  de  notre  royaume  sont  te- 
»  nus  à  nous  faire  certaine  aide, 
a  nous  vous    commandons    que. 
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H  VOUS' leviei  ladite  aide,  eu  la 
■  manière  qu'il  a  élé  fait  autrefois 
H  en  cas  seinblable .  ■ 

Le  mot  aùie ,  dans  le  sens  d'im- 
pât,  de  juridictioa  pourlevercet 
impât,  -vieut  donc  d'aùier,  parce- 
que  les  ailles  aidaient  le  prince 
dans  les  circonstances  difficiles  et 

Ces  subsides  TolonUires  et  pas- 
sagers, qui  n'étaient  d'abord  qu'k 
raison  d'un  sou  pour  livre  du  prix 
des  denrées,  ont  été  successive- 
ment mont^  à  des  droits  bean- 
ooup  plus  forts  et  convertis  en 
impositions  obligatnii'es  et  perp^ 
tuelles. 

Les  '  super-intendants  ou  coin~ 
missaires,  qui  avaient  ét^  précé- 
demment établis  k  l'effet  de  con- 
naître des  discussions  qui  pour* 
raient  naître  sur  la  perception  de 
ce  nouvel  impdt ,  furent  nonunéi 
généraux  des  aides,  et,  réunis 
en  corps  par  François  I'',  coro- 
tuencérent  à  former  un  tribunal  : 


!   là 


das  aides 

AIGLE.  Cet  oiseau  a  "servi  d'é- 
tendard à  plusieurs  nations.  Les 
premiers  peuples  qui  l'ont  porté 
en  leurs  enseignes  sont  les  Perses, 
selon  le  témoignage  de  Xéuoplion. 
Les  Romains,  après  avoir  poité  di- 
verses autres  enseignes ,  s'arrêtè- 
rent eji  Ë  n  à  V aigle, an  second  consu- 
lat de  Marius  :  avant  cette  époque, 
ils  portaient  indifféremment  des 
aigus,  des  loups  et  des  léopards, 
suîvantla  fantaisie  de  leurs  cbefs. 
Plusieurs  savants  soutiennent  que 
les  Romains  empruntèrent  Vaigle 
de  Jupiter,  k  qui  il  avait  ^té  con- 
sacré ,  parceque  cet  oiseau  le 
nourrit  d'ambroisie  pendant  son 
enfance  et  lorsqu'il  était  caché 
dans  l'ile  de  Crète.  D'autres  disent 
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qu'ils  le  tiennent  desTosceuSjd'au- 
tresenfin,des  habitants  de  l'Ëpire. 

Les  aigles  romaines  n'étaient 
point  des  aigles  peints  sur  des 
drapeaux;  c'étaient  des  figures 
en  relief  d'or  ou  d'argent ,  au 
haut  d'nne  pique  ;  ils  avaient 
les  ailes  étendues,  et  tenaient 
quelquefois  un  foudre  dans  leurs 
serres.  Au-dessous  de  l'aigle,  on 
attachait  k  la  pique  des  boucliers 
et  d'autres  fois  des  couronnes. 

Constantin  fut ,  dit-on  ,  le  pre- 
mier qui  introduisit  l'u^fe  k  deux 
Utes ,  ponr  montrer  que  l'empire, 
bien  qu'il  parût  divisé  ,  n'était 
néanmoins  qu'un  même  corps.  Se- 
lon d'autres ,  ce  fut  Charlemagne 
qui  reprit  l'aigle,  comme  étant 
l'enseigne  des  Romains,  et  qui  y 
ajouts  une  seconde  tète.  Mais  cette 
opinion  eat  détruite  par  un  a^le 
k  deux  tètes  que  J,  Lipse  a  ob- 
servé dans  la  colonne  Antonine  , 
et  parccqu'on  ne  voit  qu'une  seule 
tète  dans  le  sceau  de  l'empereur 
Charles  IV  apposé  à  la  bulle  d'or. 
Ainsi  il  y  a  plus  d'apparence  à  la 
conjecture  du  P.  Menesirier.  «De 
même ,  dit  cet  écrivain  ,  que  les 
empereurs  d'Orient,  quand  il  y  en 
avait  deux  sur  le  trône ,  mai^ 
q liaient  leurs  monnaies  d'une 
croix  k  double  traverse ,  que  cha- 
cun d'eux  tenait  d'une  main, 
comme  étant  le  symbole  des  chré- 
tiens, aussi  Sreat-ils  la  même 
chose  de  l'aigle  dans  leurs  ensei- 
gnes, et  au  lieu  de  doubler  leurs 
aigles,  ils  les  joignirent  et  les  ra- 
préseutèrent  avec  deux  tètes  :  eu 
qnoi  les  empereurs  d'Occident 
suivirent  bientôt  leur  exemple.' 

AiGiiE  BLAirc.  Cet  ordre  fut  in- 
stitué en  i6î5  par  Uladislas  V, 
lorsqu'il  maria  son  fils  Casimir 
avec  la  fille  du  grand^dnc  de  ii- 
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thuanie.  Les  «bevalien  portaient 
une  chaîne  d'or,  d'où  pendait  sur 
l'estomac   un  aigle   d'argent  COU- 

Fr^déric-Augiute ,  roi  de  Polo- 
gne, ^Lecteur  de  Saxe,  renouvela 
cetordreen.  1705,  afin  de  s'atta- 
cber  ,  par  cette  distinction,  les 
principaux  sei^eurs  de  »  cour , 
dont  plusieurs  pencbaienl  pour 
l'élection  du  roi  âtanùUs. 

L'insigne  de  cet  ordre  est  une 
croix  d'argent  à  hui  [  pointes  émall- 
lees  de  gueules ,  avec  quatre  flain- 
mes  deiuémeauz  angles;  au  cen- 
tre de  celte  croii  est  un  aigle 
couronna  d'argent ,  ajaut  sur  l'es- 
tomac une  croix  euvironnèe  des 
trophées  de  l'électorat  de  Saxe. 

Le  coUîcr  est  une  chaîne  ornëe 
à'aigles  couronnes  ;  le  tout  d'ar- 
gent; la  croix  y  est  attachée  par 
un  chaluou  qui  joint  une  couronne 
royale  enrichie  de  diamants.  Les 
chevaliers  portent  un  ruban  bleu 
sur  l'épaule  gauche. 

amhéE  nain.  Ordre  de  chevale- 
rie de  Prusse,  insliiné  le  18 jan- 
vier 1701  par  Frédéric ,  électeur 
de  Brandebourg,  peu  après  qu'il 
eut  été  couronné  roi  de  Prusse, 
L'insigne  de  l'ordre  est  une  croix 
d'or  à  huit  pointes ,  émaillée  d'a- 
xur,  ayant  quatre  a^lej  de  sable 
dans  les  angles  :  au  centrede  cette 
croix  sont  les  lettres  F.  R.  eu  chif- 
fre, qui  signifient  Fredericus  rex. 

Le  collier  est  fait  d'une  chaîne 
d'or,  soutenant  des  cercles  de 
même  métal ,  chacun  écarleléavec 
une  F  et  une  R,  en  chaque  écar- 
telure ,  des  couronnes  électorales 
surles  cercles  extérieurement;  en- 
Ire  ces  cercles  des  aigles  de  sable  ; 
le  tout  enrichi  de  diamants.  Les 
chevaliers  portent  «ur  l'épaule 
gauche  un  ruban  orangé. 
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AIGDE-MARWE.  Pierre  pré- 
cieuse d'une  couleur  mêlée  de  vert 
et  de  bleu ,  k  peu  prés  cnmaie  la 
couleur  de  l'eau  de  mer,  d'où  vient 
le  nom  A'aigua  marme  (aqim  am- 
pûm)  que  les  modernes  ont  donné 
À  cette  pierre.  Il  y  a  très  grande 
apparence  que  les  aociena  la  can- 
na issaient  sous  le  nemde  Mrf/.Les 
plus  beaux  béryls ,  dit  Pline  ,  sont 
ceux  qui  imitent  la  couleur  de 
l'eau  de  la  mer.  Il  y  a  de*  ai^^ies- 
nuuinei  orientales  et  d'antres  oc- 
cidentales. Les  orientales,  connues 
sous  le  vom  de  béryl,  sont  plue 
dures  et  susceptibles  d'un  plus 
beau  poli  ;  leur  couleur  est  plus 
fixe  que  celle  des  occidentales, 
qu'on  nomme  proprement  aigiut- 


AIGUILLE.  Cet  instrument, 
dcnll'anliquité  grecque  et  romaine 
attribue  l'invention  k  une  femme, 
fut  assez  long-temps  sans  être  con- 
nu ;  dans  les  commencements  des 
sociétés,  les  os  pointus ,  les  arêtes 
des  poissons  ,  les  épines ,  tinrent 
lieu  des  aiguilles  et  des  épingles 
dont  nous  nous  servons.  On  pour- 
rait citer  plusieurs  peuples  qui  de 
nos  jours  sont  encore  réduits  aux 
mêmes  expédients. 

Aiguille  pourla  ligature  de  l'ar- 
tère intercostale.  L'invention  eu 
est  due  k  M.  Goularâ,  chirurgien 
de  Montpellier  ;  elle  ressemble  & 
une  petite  algalie  ou  sonde  creuse  : 
la  tête  est  en  forme  de  plaque;  le 
corps,  cylindrique,  a  trois poucM  ' 
de  longueur;  la  pointe,  tranchante 
sur  les  cAtés  et  percée  de  deux 
trous,  a,  à  son  extrémité,  un  demi- 
cercle  capable  d'embrasser  une 
cdte,  

AIGUILLETTE.  On  peut  met- 
tre au  nombre  des  maladies  de 
l'esprit  humain  la  croyance  que 

uirneob,  Google 


24 


AIL 


nos  pères  accordaieutauxenchaa- 
lements,  aux  amulettes,  etc.  Ed- 
tre  autres  pouvoirs  qu'on  doonait 
aux  sorciers,  il  faut  compter  celui 
qu'on  leur  supposait  d'empêcher 
l'homme  de  conaonime  rie  mariage, 
en  le  réduisant  à  une  complète 
împoiaaaiice  ;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait nouer  l'aiguillelle.  Dans  Cyra- 
no Bergerac,  un  sorcier  s'exprime 
«n  ces  termes  :  Je  montre  aux  ber- 
gers h  nouer  Fiuguilleae  le  jour 
des  noces.  {Tom.  I,  peg.  66,  Paris, 
'699.) 


sOn  portait  autrefois  des  hants- 
dc-cliausse  attaches  avec  une  ai- 
guillelle,  et  ondisaitd'nn homme 
qui  n'avait  pu  s'acquitter  de  son 
devoir  que  son  aiguilleUe  était 
nouée. 

a  Les  sorciers  ont  de  tout  temps 
passe  pour  avoir  le  pouvoir  d'em- 
pêcher la  consommation  du  ma- 
riage ;  cela  s'appelait  nouer  Fai- 
guiUetle.  La  mode  des  aiguillettes 
passa  sous  Louis  XIV,  quand  on 
mit  des  boutons  aux  braguettes.  ■ 

AIGÏULLON.  Petite  ville  de 
l'Agënois.  Cette  ville,  qui  a  un 
chdtCHUremarquable,  soutint  qua- 
torie  jours  de  siège  en  i346,  con- 
ti'e  Jean,  duc  de  Normandie,  de- 
puis roi  de  France ,  qui  fut  obligé 
de  le  lever.  On  prétend  que  ce  fut 
à  ce  siège  qu'on  se  servit  du  canou 
pour  la  première  fois. 

AILES  arliJicifUes  pour  s'élever 
etsesouteuiren l'air.  foyeevoLBB. 

AILES.  Les  deux  extrémités 
d'une  armée  rangée  en  bataille. 
Pan  ,  l'un  des  capitaines  de  Bac- 
chus,  en  est  regard^  comme  le 
premier  inventeur;  et  c'est  pour 
cela,  dit-on ,  que  les  apciens  qui 
nommaient  comua  ce  qu'on  ap- 


pelle aujmird'buia^eij  représen- 
taient Pan  avec  des  cornes  k  la 
léte. 

Ce  qu'il  j  a  de  certain  ,  c'est 
que  cette  manière  de  ranger  les 
armées  est  très  ancienne.  On  sait 
que  les  Romains  donnaient  le  nom 
d'ailet  à  deux  corps  de  troupes  de 
leurs  armées  placés  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche ,  et  qui  consis- 
taient chacun  en  ^oo  chevaux  et 
4aoo  fantassins.  Ces  ailes  étaient 
ordinairement  de  troupes  alliées, 
et  leur  usage  était  de  couvrir 
l'armée  romaine ,  comme  les  ailes 
d'un  oiseau  servent  k  lui  couvrir 
le  corps.  Les  troupes  des  ailes 
étaient  appelées  alares  et  aJares 

AiLZ  Ds  sAiNT-mcaEL.  Or- 
dre de  chevalerie.  Alphonse  Hen- 
ri ,  premier  roi  de  Portugal,  in- 
stitua cet  ordre  en  1171,  en  mé- 
moire d'une  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  le  roi  de  Séville  et  les 
Sarrasins,  et  dont  il  crut  être  re- 
devable i,  saint-Michel,  qu'il  avait 
invoqué  dans  cette  guerre. 

L'insigne   des    chevaliers   ^tait 


pointes,  quatre  droites  en  croix, 
quatre  ondées  et  aiguisées  en  sau- 
toir; le  tout  d'or  en  forme  d'étoile 
rayonnante.  Ils  portaient  cet  in- 
signe sur  l'estomac,  et  leur  devise 
était  ces  trois  mots  latins  :  Quis 
est  Deus ,  qui  répondent  eu  sens 
du  mot  hébreu  Michel. 

AMANT.  Les  anciens,  disent 
les  auteurs  de  VEiu^clopédie , 
n'ont  guère  connu  de  l'aimant  que 
sa  propriété  d'attirer  le  fer.  Ce- 
pendant, il  paraît  qu'ils  ont  connu 
quelque  cbose.dc  sa  vertu  commua 
nicatîve  ;  Platon  en  donne  un 
exemple  dans  l'Ion,  où  il  décrit 
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cette  fameuse  cliaîiie  d'anneaux 
de  fer  suspendus  Jes  uns  aux  au- 
tres, et  dont  le  premier  tient  k 
l'aimaat;  Lucrèce  fait  de  plus 
mention  de  la  propagation  de  la 
vertu  magn(<tique  au  travers  de» 
cprps  les  plus  durs. 

Plusieurs  opinions  ont  été  ha- 
sardées sur  les  propriétés  de  l'ai- 
mant. Descartes  et  ses  disciples 
ont  prétendu  que  cette  pierre  mé- 
tallique a  denz  pâles  comme  la 
terre,  et  qu'une  matière  magné- 
tique qui  circule  autour  et  sort 
il'un  des  pâles  de  cette  pierre 
pour  rentrer  par  l'autre  ,  cause 
cette  impulsion  qui  unit  le  fer  à 
t'simant  ;  que  les  corpuscules  par- 
ticuliers qui  circulent  sans  cesse 
autour  et  au  trav^sde  l'aimant  ont 
une  analogie  avec  les  pores  du  fer, 
analogie  qui  leur  donne  sur  ce 
corps  la  prise  que  leur  peu  d'affi- 
nité avec  les  pores  des  autres 
corps  ne  leur  permet  pas  d'avoir. 
C'est  jusqu'ici,  comme  l'observe 
H.  Dutens  ,  ce  qu'on  a  dit  de  plus 
raisonnable  sur  la  vertu  magnéti- 
que, et  c'est,  ajoute-t-iJ,  ce  qu'en 
avaient  déjà  dit  les  anciens. 

Si  la  direction  de  l'aimant  vers 
'es  pâles ,  direction  qui ,  au  milieu 
même  des  ténèbres,  nous  tmoe 
des  routes  certaines  sur  l'immense 
océaD,a  été  connue  des  anciens, 
comme  le  pensent  quelques  au- 
teurs, il  est  certain  que  cette  dé- 
couverte  avait  été  perdue,  et 
qu'elle  n'a  été  retrouvée  que  dans 
le  douzième  siècle.  (F'qjvt  Bous- 
lou.) 

L'homme ,  souvent  rival  de  la 
Dalure,a  essayé  de  communiquer 
i\i  fer  et  à  l'acier  les  propriétés  de 
l'aiinanl,  et  il  y  a  réussi  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  aimant  artificiel. 
H.  Knight,  i  Oxford,  est  un  des 
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premiers  qui  aient  tenté  cette  opé- 
ration, qui  a  été  perfectionnée  par 
MM.  Baradelle ,  l'abbé  Lenoble  et 
Mitcheil. 

Aétius,  qui  vivait  l'an  Soo,  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  désigne 
l'application  extérieure  de  l'ai- 
mant comme  utile  dans  certaines 
maladies  :  ■  Tradunt  magnetem 
defentum  manu  ckiragrorum  ae 
podagriconim  dolores  ipsorunt  se- 
dare;  œquè  conduisis  opitulatur. 
(On  dit  que  l'aimant  tenu  dans  la 
main  des  goutteux  les  soulage;  et 
qu'il  est  utile  aussi  dans  les  mala- 
dies convulsives.)  Aétius  cite 
Marcellus  et  Léonard  Camille 
comme  affirmant  les  bons  effets 
de  l'application  de  l'aimant  pour 
calmer  les  maux  de  dents;  mais, 
dans  le  fait,  ces  auteurs  n'ont 
parlé  que  du  mal  de  tête  et  de  la 
goutte. 

AINESSE  (droit  d').  Ce  droit , 
en  vigueur  chez  les  Hébreux, 
était  inconnu  chez  les  Romains, 
ils  croyaient ,  avec  raison ,  que  la 
nature  appelait  les  enfants  an  par- 
tage égal  de  la  succession  de  leui-s 
pères.  Il  a  été  introduit  en  Franco  , 
pour  perpétuer  le  lustre  des  fa- 
milles nobles  en  même  temps  que 
leurs  noms.  ■  C'est,  ditMontes- 
quieu,  un  esprit  de  vanité  qui  a 
établi  chez  les  Européens  l'injuste 
droit  d'aînesse,  si  défavorable  i 
la  propagation,  en  ce  qu'il  porte 
l'attention  d'un  père  sur  un  seul 
de  ses  enfants  et  détourne  ses  yeux 
de  tous  les  autres;  en  ce  qu'il 
l'oblige,  pour  rendre  solide  la  for- 
tune d'un  seul ,  de  s'opposer  i 
l'établissement  de  plusieurs;  enfin, 
en  ce  qu'il  détruit  l'égalité  des  ci- 
toyens, qui  en  fait  toute  l'opu- 
lence.» 

AIR.  Corps  léger,  fiuide,  tran*. 
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parent,  capable  de  conipreMiun et 
de  dilatation  ,  qui  couvre  le  globe 
terrestre  jusqu'à  une  hauteur  con- 
a!d<<rable. 

Lair  ûlmospn^rique  que  nous 
respirons  n'est  point  pur  ;  il  est 
composa,  est-il  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'industrie,  d'un  quart 
d'air  vital  ou  ojjgéne,  et  de  trois 
quarts  d'azote  ou  hjdrogéne. 

Pesanleurde  l'air.y  .y%sKmn\. 

Condeiuatiaa  et  Raréfaction  de 

l'air.  Voj.    COIfDEMSATlOI», 

Cest  en  ipjS  que  M.  Guyton- 
MorTeau  fil  voir  que  le  gaz  acide 
muriatique  avait  la  propriété  de 
désinfecter  l'air.  Jusque  lli  aucun 
principe  de  phjsiquen'avaitguidd 
ceux  qui  cl^rchaient  k  combattre 
l'influence  de  l'air  infecté  dans  les 
h6pitaiii,  dans  les  lazarets  et  dans 
les  circonstances  accidentelles  où 
elle  produisait  ses  funestes  eflèts, 
L'eipérience  que  M.  Gujton  fit 
dans  une  église  de  Dijon  était  la 
plus  concluante  que  l'on  pAt  dé- 
sirer; l'église  était  vaste,  l'infec- 
tion  extrjme  ;  un  seul  appareil , 
dans  lequel  le  muriatede  soude  fut 
décomposé  par  l'acide  sulfurique, 
fit  disparaître  toute  l'infection  par 
une  seule  opération.  Dans  la  même 
sôoée  les  prisons  de  Dijon  éprou- 
vèrent les  ravages  de  cette  fièvre 
^i  naît  de  l'accumulation  des  ma- 
lades; on  fit  la  même  opération  , 
qui  fut  également  efficace.  Il  fut 
prouvé  dés  lors  que  le  gaz  acide 
mariatique  détruisait  les  effets  de 
1b  putréfaction,  et  ceux  qui  sont 
dus  i  ta  trop  grande  accumulation 
des  malades,  et  qui  rendent  fu- 
nestes tes  maladies  les  plus  sim- 
ples en  en  changeant  la  nature. 
Cett«  méthode  de  désinfecter  l'air 
a  été  adoptée  dans  les  pajs  étran- 
gers, et  particulièrement  en  An- 
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gleterre,  otk  le  docUur  Smith  m 
employé  les  vapeuri  de  l'acide  ni- 
trique ;  ce  qui  indique  que  la  pro- 
priété de  désinfecter  appartient  Ji 
tous  les  acides.  (  Dielionn.  des  Je- 
couvertes  en  France  de  i^Sg  à  la 
Jîn  de  i8ao,  tom.  I,  pag.  337.) 

kn.  En  termes  de  musique. 

■  Saumaise   croit   que   ce   mot 

■  vient  du  latin  ara,  et  Burette 

■  est  de  son  sentiment,  quoique 

■  Ménage  le  combatte  dans  ses  élj- 
«  mologiesdelalanguefrançaise... 

■  ^ra ,  c'est-à-dire  nombre  ou  la 

■  marqne  du  nombre,  nunterinoUt^ 
»  dit  Nonnius  Harcellus.  C'est  en 

■  ce  sens  que  le  mot  œra  se  troure 

■  employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 


»  et  SexIusRufus  s'en  est  servi  de 

»  Or ,  quoique  ce  mot  ne  se  prit 
u  originairement  que  pour  le  nom- 
a  bre  ou  la  mesure  du  chant,  dans 

>  la  suite  on  en  fit  le  même  usage 
'  qu'on  avait  fait  du  motniuneru^, 
B  et  l'on  se  servit  du  mot  ara  pour 

■  désigner  le  chant  même;  d'où 
u  est  venu ,  selon  les  deux  auteurs 
B  cités,  le   mot  français   air,    et 

>  l'ilatien  aria  pris  dans  le  jnitae 

■  sens.*  (J.-J.  Rousseau,  Dietionn. 
de  musique.) 

AIRAIN.  Avant  que  le  fer  fût 
conuu ,  les  hommes  faisaient  un 
usage  très  fréquent  de  ce  métal; 
ils  en  faisaient  des  vases,  des  ar- 
mes ,  des  contres  de  charrue ,  des 
faucilles,  des  haches,  des  couteaux 
et  même  des  miroirs. 

L'airain  de  Corinthe ,  qui  a  eu 
tant  de  réputation  dans  l'antiquité, 
était,  à  ce  qu'on  prétend,  le  ré- 
sultat de  la  fusion  et  du  mélange 
de  l'or,  de  l'argent  et  du  enivre 
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i|iu  9e  troDvérent  en  abondance  i 
Cariuthe  lorsque  le  consul  Mum- 
mi  tu  réduisit  cette  yille  en  cendret, 
etnl  quarante-eÏK  ans  aTant  l'ère 
chrétienne.  Les  statues,  les  vases 
ettutreg  objets  qui  étaient  faits  de 
ce  mctal  e'taieut  d'im  prix  inesti- 
Ruble.  Il  j  a  pourtant  une  diffi- 
culté au  sujet  du  cuirre  de  Corin- 
tiw  :  c'est  que  quelques  auteurs 
disent  que  ce  laëtal  était  foit  re . 
chercfa^  avant  ie  sac  de  celte  ville 
par  les  Romains,  ce  qui  prouve- 
rait que  le  cuivre  de  Corintbe 
n'était  pas  le  produit  des  métaux 
tondus  confusément  dans  l'incen- 
die de  cette  ville ,  et  que  les  Co- 
rlntbiens  avaient  possddd  particu- 
liéretnent  l'art  de  composer  lia 
nitïl  où  le  cuivre  dominait,  et 
qn  nn  nommait  pour  cela  cuivre  de 
Corialhe. 


L'âge  d'airain  est  le  temps  qui 
•uifit  le  régne  de  Saturne  ;  il  vit 
«ininiencer  l'injustice  et  les  dés- 
ordre», sans  cependant  que  la  per- 
versitë  se  déclarât  aussi  ouverte- 
uenl  que  dans  te  siècle  suivant. 
Cett  dans  cet  âge  que  les  lois  de 
1* propriété  sont  fixées,  quel'hom- 
lae  parcourt  les  contrées  le»  plus 
lignées ,  et  qu'il  pénétre  les  en- 
traiUes  de  la  terre  pour  en  arra- 
cur  f'aliment  de  tous  les  vices. 


AIX-LA-CHAPELLE.  Charle- 
magne  avait  tous  les  ans  coutume 
de  venir  passer  quelques  mois  aux 
environs  des  lïeui  où  cette  vîlle 
est  située  maintenant,  et  d'y  pren- 
dre le  plaisir  de  la  chasse.  Un  jour 
qu'il  s'y  était  livré  avec  plus  d'ar- 
deur qu'à  l'ordinaire ,  il  s'éloigna 
d^  sa  suite ,  ci  finit  par  s'égarer. 
Incertain  de  la  route  qu'il  devait 
choisir ,  il  s'abandonna  à  son  che- 
val ;  mais  ne  trouvant  que  des  bois 
et  des  montagnes  sans  aucune  ha- 
bitation ,  il  s'arrêta  sur  un  coteau 
Eour  tâcher  de  découvrir  la  route 
I  plus  sAre.  Il  aperçut  de  la  fu- 
m^e  dans  le  fond  d'un  vallon  pro- 
chain, et,  croyant  y  trouver queir 
que  maison ,  il  piqua  sou  cheval 
vers  cet  endroit  :  au  fort  de  sa 
course,  l'animal  enfonça  dans  un 
ruisseau  d'eau  chaude  et  fumante. 
L'empereur  effrayé  mit  pïed  k 
terre  ,  dégagea  sa  monture,  suivit 
le  ruisseau  jusqu'à  sa  source,  et 
trouva  les  débris  d'un  palais  anti- 
que elles  l'cstes  d'un  bain  superbe. 
Une  découverte  si  peu  attendue 
fut  regardée  par  ce  prince  reli- 
gieux comme  une  attention  singu- 
lière de  la  providence  k  sa  conser- 
vadou.  Un  bain  d'eau  chaude  lui 
partit  propre  k  le  remettre  de  la 
fatigue  dont  il  était  accablé  ;  il  y 
entra ,  se  sentit  entièrement  dé- 
lassé, et  après  être  remonté  k  che- 
val ,  il  erra  quelque  temps,  jusqu'i 
ce  qu'il  eût  rejoint  toute  sa  suite. 
Voulant  rendre  k  jamais  célèbre 
l'endroit  où  il  s'était  égaré ,  Ghar- 
lemagne  résolut  d'y  établir  sa  de- 
meure et  d'y  fonder  une  ville.  II 
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oommeaça  par  j  faire  bâtir ,  sous 
l'iaTocation  de  la  Vierge ,  une  cha- 
pelle dont  les  portes  et  les  balus- 
trades ^taieiit  de  brome,  et  leddme 
couronna  d'un  globe  d'or  massif. 
Le  palais  qu'il  fit  élever,  sa  rési- 
dence ,  n'ëtait  pas  moins  distingua 
par  sa  grandeur  et  par  sastructure. 
Telle  était  la  disposition  des  bâti- 
ments  ,  que  le  prince ,  du  fond  de 
son  appartement,  pouvait  voir  sans 
peine  tous  ceux  qui  enti'aient  dans 
le  palais,  ou  qui  en  sortaient.  Hais 
voici  une  origine  bieu  plus  mer- 
yeilleuse.  L'empereur  Charlema- 
gne ,  est-il  dit  dans  de  vieilles 
chroniques ,  se  trouvant  k  Zurich, 
fit  élever  devant  la  porte  de  la 
maison  où  il  était  logé  une  co- 
lonne à  laquelle  fut  attachée  une 
cloche  que  venaient  sonner  tous 
ceux  qui  demandaient  justice,  et 
le  prince  la  leur  rendait  lui-même, 
à  quelque  heure  que  ce  fût.  Un 
jour  qu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  à  table  pour  dîner,  il  en- 
tendit sonner  la  cloche,  et  or- 
donna à  l'un  de  ses  domestiques 
d'aller  chercher  et  d'introduire 
ceux  qui  avalent  besoin  de  son 
secours;  mais  on  n'aperçut  per- 
sonne ,  et  ce  fut  vainement  qu'on 
accourut  plusieurs  fois  au  son  de 
cette  même  cloche.  Alors  le  prince, 
curieux  d'approfondir  ce  mystère, 
voulut  qu'on  épiât  de  loin  ce  qui 
allait  se  passer  :  â  peine  un  officier 
affidé  se  fut-il  mis  en  sentinelle, 
qu'un  énorme  serpent  vint  saisir 
la  corde  et  sonna  la  cloche.  In- 
formé de  ce  prodige,  l'empereur 
crut  que  ie  ciel  envoyait  ce  ser- 
pent réclamer  sa  justice ,  et  ne  ba- 
lauça  pas  i  la  lui  rendre.  Aussitôt 
il  se  lève  de  table  et  s'avance  vers 
la  colonne  :  et  l'honnête  serpent, 
après  avoir  témoigné  par  une  pro- 
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fonde  inclination  le  respect  que 
lui  inspirait  la  majesté  impériale , 
se  glisse  au  bord  d'un  étang  voi- 
sin, en  tournant  souvent  la  tête 
pour  faire  signe  de  le  suivre,  et 
montre  un  crapaud  d'une  prodi- 

paré  de  sa  demeure.  Le  monarque 
conipiît  ce  que  désirait  le  serpent, 
et  condamna  l'usurpateur  à  être 
brûlé  vif.  Peu  de  jours  après,  le 
serpent  se  présenta  à  la  porte  du 
palais,  et  comme  on  avait  déjà  fait 

lui,  on  le  laissa  pénétrer  dans  les 
appartements ,  et  parvenir  jusqu'à 
l'empereur,  qu'il  salua  avec  beau- 
coup de  respect,  et  auquel  il  pré- 
senta un  diamant  d'un  prix  inesti- 
mable. Charlemagne  le  fit  monter 
en  bague  et  le  conserva  plusieurs 
années,  jusqu'à  ce  que  les  instan- 
ces de  son  épouse  l'engagèrent  & 
le  lui  céder.  Cette  princesse,  ainsi 
que  l'empereur,  ignorait  de  quel 
prix  était  le  précieux  diamant 
qu'elle  venait  d'obtenir  :  il  avait 
la  propriété  d'inspirer  un  attache- 
ment éternel  pour  la  personne  qui 
le  portait,  ou  pour  l'endi'oit  où 
l'on  venait  à  le  déposer.  Aussi  l'a- 
mour de  Charlemagne  pour  son 
épouse  rèdoubla-t-il  à  tel  point, 
qu'il  ne  pouvait  être  un  seul  in- 
stantéioigné  d'elle.  L'impératrice, 
étonnée  d'une  constance  qu'elle 
n'avait  pas  toujours  trouvée  dans 
son  mari,  attribua  la  cause  de  cet 
heureux  changement  à  la  bague 
dont  il  l'avait  gratifiée.  Jalouse  de 
régner  seule  sur  le  cœur  de  son 
époux,  nonseutement  elle  ne  cessa 
pas  de  porter  ce  mystérieux  talis- 
man ,  mais  elle  voulut  encore  l'em- 
porter dans  le  tombeau,  et,  il  son 
dernier  moment,  elle  le  cacha  sous 
sa  langue ,  afin  qu'après  sa  mort 
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une  autre  Temme  n'eât  point  1* 
gloire  d'âlre  aimëe  de  Feropei'eur 
autant  qu'elle  l'avait  élé.  Cbarle* 
magne,  inconsolable  d'avoir  perdu 
ce  qu'il  che'rissait  le  plus  au  mon- 
ile,  ne  put  se  résoudre  à  s'en  sé- 
parer tout-i-fait;  il  fil  porter  avec 
Lui  pendant  dix-huit  ans  le  corps 
embaumé  de  l'objet  de  ta  ten- 
dresse. Enfin  un  courtisan  se  douta 
qu'une  cause  surnaturelle  produi- 
lait  l'attaclieniciit  du  prince,  et 
curieui  de  la  découvrir  et  d'en 
profiter,  il  trouva  le  moyen  d'ou- 
vrir le  cofire  qui  renfermait  lei 
tristes  restes  de  l'impératrice,  dé- 
couvrit le  diamant ,  et  le  porta 
toujours  sur  lui  avec  le  plus  grand 
soin.Alorsl'empereur  conçut  pour 
cet  honime  une  vive  affection ,  le 
combla  de  bienfaits,  et  l'éleva  auE 
premières  dignités.  Mais  le  bon- 
heur de  ce  courtisan  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  perdit  son  dia- 
mant dans  une  grande  partie  de 
chasse  aux  environs  de  Cologne, 
près  de  plusieurs  sources  d'eau 
chaude.  Tout-à-coup  Cfaarlemagae 
passa  de  l'engouement  à  l'indiffé- 
rencei  le  courtisan  fut  disgracié, 
elle  monarque  encbanlé  de  la  con- 
Irée  qui  recelait  la  bague  m;slé- 
riense,  résolut  d'y  fixer  son  sé- 
jour, et  j  fonda  la  célèbre  ville 
d'A!i-Ia-Cha  pelle. 

ALAMBIC.  Vase  en  cuivre  éta- 
mé  ou  en  éCain ,  et  quelquefois  en 
verre ,  qui  sert  à  la  distillation. 
L'assemblage  de  l'alambic  se  com- 
pose de  trois  pièces  distinctes  , 
savoir ,  la  chaudière  ou  cucurbite, 
le  chapiteau  et  le  réfrigérant  ou 
condensateur. 

Uparait  que  c'est  dans  les  écrits 
des  Arabes  que  l'on  trouve  pour  la 
première  fois  le  mot  alamliic ,  qui 
dérive  de  leur  propre  langue,  et 
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qu'ils  le   cnnnaîssaient  avant  I« 
ditième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  in. 
slrument  est  resté  bien  imparfait 
jusqu'à  la  fia  du  dernier  siècle , 
malgré  plusieurs  tentatives  faites 
en  divers  temps  pour  perfection- 
ner l'appareil  dislillatoire. 

En  1801,  Edouard  Adour,esl-il 
dit  dans  l'Encyclopédie  moderne , 
tom.  I ,  pag.  463  ,  perfectionna  le 
mode  de  distillation  des  eaux-de- 
vie  et  des  esprits ,  et  changea  la 
forme  de  l'appareil  qui  servait  i 
cette  opération  importante .  Il  plaça 
entre  le  chapiteau  et  le  réfrigérant 
une  série  de  vases  remplis  de  vin; 
il  fit  traverser  par  ta  vapeur  qui 
sortait  de  la  chaudière  tout  le  li- 
quide contenu  dans  ces  vases.  La 
seule  chaudière  était  exposée  au 
feu  du  fourneau,  et  tonte  la  masse 
du  liquide  entrait  en  ébullition. 

Presque  en  même  lempsSoiimani 
et  Isaac  fiérard,  se  fondant  sur 
d'autres  principes ,  se  bornèrent  à 
placer  entre  la  chaudière  et  le  rë~ 
frigërantun  vase  particulier,  qu'ils 
appelèrent  eom&Rjafeurj  immergé 
dans  l'eau  plus  ou  moins  chaude. 
La  fonction  de  ce  vase  consiste  à 
séparer ,  par  la  différence  de  tem- 
pérature ,  les  vapeurs  aqueuses  des 
vapeurs  alcooliques,  en  transmet' 
tant  seulement  ces  dernières  ft  la 
condensation.  Par  ce  moyen  ingé- 
nieux ils  ont  beaucoup  hâté  la  dis- 
tillation, et  obtenu  pur  une  seule 
chauffe  des  produits  plus  parfaits 
et  plus  purs. 

Enfin,  en  i8i5,  M.  Cellier  Blu- 
menthal  obtint  un  brevet  d'inven- 
tion pour  un  appareil  propre  à 
opérer  la  distillation  continue. 
M.  Charles  Derusne ,  aujourd'hui 
propriétaire  de  ce  brevet,  a  beaii' 
coup  perfectionné  cet  appnrcil. 
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dont  la  dnciiption  exigerait  trop 
d'espace. 

ALBATRE.  Pierre  blanche  qui 
■  qnelijue  ressemblance  avec  le 
marbre.  L'albâtre  serrait  autre- 
fois si  génriralenient  i  faire  des 
vases  pour  les  parfums,  que  tous 
les  vases  destinésà  cet  usages'appe- 
laieut  vases  d'albâtre  {aiabastra  ). 

hes  vertus  que  les  médecins  at- 
Iribuent  à  cette  matière  calciné* 
avaient  déjà  été  reconnues  par 
Dioscoride. 

Quiconque  sait,  dit  Winkel- 
niann, comment  i'albitre  Reforme 
dans  les  entrailles  de  la  terre  par 
un  suc  pétrifié ,  et  a  entendu  par- 
ler de  grands  vases  d'albAtre  qui 
se  voient  dans  la  ville  Albani , 
dont  quelques  uns  ont  dis  palmes 
de  diamètre  ,  peut  bien  le  faire 
une  idée  de  morceaux  plus  grands 
encore.  Il  se  forme  de  l'albâtre 
dans  les  aqueducs  de  Rome.  II  y  a 
quelques  années  qne  l'on  nettoya 
Un  aqueduc  construit  depuis  plu- 
sieurs siècles  par  les  soins  d'un 
pape  ;  il  s'j  trouva  un  tartre  formé, 
qui  est  nn  véritable  alltfltre,  et  le 
cardinal  Girolamo  Golonna  eu  a 
fait  scier  des  ais  de  uble.  On  voit 
aussi  l'albâtre  se  former  aux  voû- 
tes des  bains  de  Titus. 

L'art  de  travailler  l'albdtre  était 
inconnn  k  Paris  en  i8d6;  nous  de- 
vons l'importation  de  cette  indus- 
trie au  sieur  Goizoli ,  qui ,  le  pre-. 
mier,  en  établit  une  fabrique  dont 
les  produits  ont  fait  partie  de  l'ex- 
position de  1819,  et  ootété hono- 
rable ment  mentionnés. 

ALBIGEOIS.  Vota  sous  lequel 
0n  comprenait  dans  le  treizième 
siècle  tons  ceux  qui  prêchaient  la 
liberté  lie  conscience ,  et  refu- 
saient de  reconnaître  l'autorité  des 
papes  en  matière  de  foi.  Ce  mot 
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n'avait  jamais  été  pris  auparavant 
dans  cette  signification  ,  qui  d'ail- 
leurs resta  toujours  vague ,  parce- 
qn'il  désignait  non  seulement  des 
hérétiques  de  sectes  très  différen- 

saient  que  favoriser  leurs  progrès  , 
ou  même  qui  prirent  leur  défense 
lorsqu'on  leur  fit  une  guerre  au~ 
verte. 

La  Gascogne,  le  Languedoc  ,  et 
surtoutle  comté  d'AIbi,  étaient  le 
siège  principal  do  ces  sectaires  : 
ce  qui  leur  fit  donner  k  tous  in- 
distinctement lenom  général  d'^i- 
£^e0ij,  quoique  ces  sectes  reli- 
gieuses n'aient  point  eu  entre  elles 
unité  de  croyance. 

ALCANTARA.  Ancien  ordre 
militaire  ,  ainsi  appelé  d'une  ville 
d'£spagne  du  même  nom  dans 
l'Estrasiiadure.  Les  chevaliers  qui 
composaient  cet  ordre  se  nom- 
maient anciennement  chevaliers 
da  Poirier,  de  l'institution  de  Go~ 
met  Fernand,  en  1170,  sous  le 
poutificat  d'Alexandre  III;  mais 
ayant  été  mis  en  possession  d'AI- 
caotara  pour  le  garde  de  cette 
ville ,  i  la  place  des  chevaliers  de 
Cslatrave ,  ils  en  prirent  le  non 
avec  la  croix  verle  flèurde&sée 
(nn  écnsson  ovale  au  centre  de  la 
croix  chargé  d'un  poirier  du  pre- 
mier émail  )■  Lear  maîtrise  fut 
unie  à  la  couronne  sous  le  règne, 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  et  la 
permission  de  se  marier  leur  fut 
accordée  en  i54o  par  le  pape  In- 
nocent VIII,  quoique  par  leur 
institution  ils  fussent  soumis  à  ta 
r^ie  de  saint  Benoît. 

ALCARAZAS.  La  difficulté  de 
se  procurer  des  boissons  fraîches 
dans  les  pays  chauds  a  suggère 
aux  peuples  qui  vivent  sous  le  ciel 
brillant  de  la  zone    lorride    un 
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moyen  ÎDgéaieus  pour  rafraîchir 
Im  liquides  destines  à  leur  usage  , 
M  pour  calmer  avec  délices  la  soif 
ardente  qui  les  dévore.  Cette  in- 
Tcnlion,  que  les  Égyptiens  ont 
connue  depuis  un  lemps  tmmé' 
morisl ,  a  passe'  en  Espagne  avec 
I»  Arabes ,  et  de  dos  jours  eUe 
s'tst  introduite  en  France. 

Les  vases  réfiigérants  nommes 
alcaraïas  sont  formés  d'tiue  espèce 
de  poterie  très  légère  et  très  po- 
rense,  qui  laisse  facilement  suinter 
l'nu  i  travers  ses  parois  ;  le  li- 
quide se  filtrant,  pour  ainsi  dire , 
par  tous  les  pores  du  vase ,  en  im- 
prègne d'hnmidité  tonte  la  surface 
eilérieDre,  et  donne  lieu  &  une 
<Tïpor»tion  d'autant  plus  vive  que 
Il  température  de  l'nir  est  plus 
élerée,  ou  que  le  vase  est  etposé 
■  nu  plus  grand  courant  d'air. 
CfUe  évaporation  ne  peut  avoir 
lien  qu'en  absorbant  la  chaleur  du 
liquide  contenu  dans  le  vase ,  dont 
Il  température  s'abaisse  en  con- 
«éqnence  de  plusieurs  degrés,  et 
produit  une  boisson  d'une  fraî- 
dienr  délectable. 

M.  Fourra  j,  déjà  connu  par  l'in- 
Tention  de  ses  poteries  salubres  , 
qu'il  a  nommées  hjrgiocéraraes  , 
l'est  occnpé  le  premier  en  France 
de  h  fabrication  des  alcarazas  ;  et 
il  a  trouvé  des  procédés  pai-ticu- 
liers  pour  faire  des  vases  à  rafraî- 
chir, auiqueb  il  a  douué  le  nom 
d'^drocéram^s.  (  Encyc/opédie 
moderne,  tom.  I ,  pag.  434>  iSaS.) 

ALCHIMIE.  Suivant  toute  la 
force  de  cette  expression ,  ce  mot 
iigoifie  la  chimie  sublime  ,  la  chi- 
nia  par  excellence. 

Si  l'on  en  croit  quelques  his- 
toires fabuleuses ,  l'alchimie  était 
niDuuG  dés  le  temps  de  Noé;  quel- 
ques auteurs  ont  même  prétendu 
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qu'Adam  savait  deTalcbiniie.  Pour 
ce  qni  regarde  l'antiquité  de  cett* 
science ,  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  les  anciens  atitenrs,  de- 
puis Homère  jusqu'à  quatre  cents 
ans  après  Jésus-Christ.  Le  premier 
anteur  qui  parle  de  faire  de  l'or  est 
Zozime  ,  qui  vivait  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle. 
Il  n'est  point  parlé  du  remède 
unÎTersel,  qui  est  l'objet  principal 
de  l'alchimie ,  avant  Geber,  auteur 
arabe  ,  qui  vivait  dans  le  septièma 
siècle.  Kirher  assure  que  la  théo- 
rie  de  la  pierre  philosopbale  est 
expliquée  dans  la  table  d'Hermès, 
et  que  les  anciens  Ëgyptieni  n'i- 
gnoraient point  cet  art.  Pline  nons 
apprend  que  l'empereur  Calignta 
fit  des  essais  pour  tirer  de  l'or  de 
l'orpiment ,  et  qu'il  abandonna 
son  projet,  par  ce  que  le  profit  était 
loin  de  couvrir  la  d^pÀise. 
-  Outre  le  seci-et  de  faire  de  !'or, 
les  alchimistes  s'attribuent  aussi 
le  pouvoir  de  donner  aux  pierres 
précieuses  le  degré  de  perfection 
qui  leur  manque.  Leur  témérité  a 
été  jusqu'à  soutenir  que  par  l'ai- 
chimie  on  pouvait  former  un 
homme.  Amains  Lusitanus  a  as- 
suré qu'il  avait  vu  un  petit  hom- 
me, long  d'un  pouce,  enfermé  dans 
un  verre  ,  que  Julius  Camillus  , 
comme  un  autre  Praméthée,  avait 
fait  par   la   science  alchimique. 


Instrument  nouveau  au  moyen  du- 
quel on  détermine  la  quantité  d'nl-* 
cool  contenue  dans  les  esprits  de 
VÎD  et  les  eaux'de-vie. 

fl  Cet  instrument ,  est-il  dit  dans 
UMomleur  du  vendredi  i  j  décem- 
bre 1 8a4 ,  manquait  au  commerce i^ 
Il  n'existait  jusqu'à  présent  pour 
mesurer  la  force  des  liquides  spîri-. 
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Beaumt!  et  de  Carti 
instruments  semblables  dont  les 
degrés  ,  n'ctant  point  proportion- 
nels à  la  force  des  liquides  spiri- 
tueux ,  ne  peuvent  en  faire  coii- 
uatlre  exactement  la  valeur.  L'aN 
roomëlre ,  fondé  sur  un  grand 
Dorabre  d'expériences  faîtes  avec 
les  moyens  précis  que  procurent 
la  pbjsique  et  le  calcul ,  donne 
cette  valeur  avec  toute  la  rigueur 
que  le  commerce  peut  désirer. 

M.  Gay-Lussac,  membre  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences,  apréa 
avoir  fait  un  travail  complet  sur 
l'application  de  l'elcoomètre  cen~ 
tësimal  à  l'évaluation  de  la  force 
des  liquides  spiritueux,  a  pensé 
qu'il  ferait  encore  une  chose  utile 
s'il  pouvait  réussir  à  faire  con- 
struire le  nouvel  instrument  sous 
ses  yeux,  avec  tout  le  soin  possi- 
ble. M.  Collardcau,  ancien  élèv« 
de  l'école  royale  polytechnique , 
s'étant  prêté  à  ses  désirs ,  ils  ont 
formé  un  établissement  destiné  à 
la  fabrication  des  instruments  en 
verre ,  qui  exigent  une  grande 
précision  et  doivent  offrir  une  ga- 
rantie pour  les  transactions  com- 
merciales. M.  Gay-Lussac  a  donné 
sur  l'alcoomètre  une  însli'uction 
qui  est  indispensable  pour  connaî- 
tre l'usage  de  cet  instrument ,  et 
faire  toutes  les  corrections  relati- 
ves aux  variations  de  force  que  la 
chaleur  fait  éprouver  aux  liquides 
spiritueux. 

ALCORAN.  Livre  de  la  loi  de 
Mahomet.  Ce  mot  est  composé  de 
deux  mots  arabes ,  savoir,  al,  qui 
revient  k  notre  adjectif  le  ou  la, 
et  koraa,  qui  signifie  lecture;  en 
sorte  que  les  Turcs  appelent  leur 
loi  la  lecture ,  comme  nous  appe- 
lons la  nôtre  l'écriture. 
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L'opinion  commune  patTni  nous 
sur  l'origine  de  YAlcoraa,  est  que 
Hahomet  le  composa  avec  le  se- 
cours de  Batyras,  hérétique  jaco- 
bile,  de  Sergius,  moine  neslorien, 
et  de  quelques  juifs.  M.  d'Herbe- 
lot,  dans  sa  Bibliothèque  orien- 
lale  ,  conjecture  qu'après  que  les 
hérésies  de  Ilestorius  et  d'Euly- 
chés  eurent  été  condamnées  par 
des  conciles  cecuméniques ,  plu- 
sieurs évéques ,  prêtres ,  religieux 
et  autres ,  s'étant  retirés  dans  les 
déserta  de  Z' Arabie  et  de  l'Egypte, 
fournirent  à  cet  imposteur  des  pas- 
sages défigurés  de  l'Écriture  sa  iu  te. 
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réfléchis  qui  s'altérèrent  encore  en 
passant  par  son  imagination  :  ce 
qu'il  est  aisé  de  reconnaître  par 
les  dogmes  de  ce»  anciens  héréti- 
ques ,  dispersés  dans  l'Alcoran. 

Mais  les  musulmans  croient 
comme  un  article  de  foi  que  leur 
prophète,  qu'ils  disent  avoir  été 
un  homme  simple  et  sans  lettres, 
n'a  rien  mis  du  sien  dans  ce  livre, 
qu'il  l'a  reçu  de  Dieu  par  le  minis- 
tère de  l'ange  Gabriel,  écrit  sur 
un  parchemin  fait  de  la  peau  *du 
bélier  qu'Abraham  immola  à  la 
place  de  son  fils  Isaac  ,  et  qu'il 
ne  lui  fut  communiqué  que  suc- 
cessivement, verset  à  verset,  en 
différents  temps  et  en  différents 
lieux,  pendant  le  cours  de  viugt- 
^p\t  ans. 

ALCOVE.  Il  est  k  présumer 
que  c'est  de  l'Orient  que  nous 
avons  eu  la  première  idée  de  ces 
réduits  ;  car  le  mot  alcôve  est 
arabe ,  et  signifie  le  lieu  où  l'on 
dort.  Lés  lits  des  Turcs  se  placent 
dans  des  alcdves. 

ALCYONICH.  Substance  ma- 
rine que  l'on  avait  mise  de  tout 
temps  au  rang  des  végétaux.  Enfin 
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on  a  reconou  que  cm  prétendues 
plaotM  appartiennent  au  régne 
uinii].  C'est  i  M.  Peyuonnel 
qu'on  est  redevable  de  cette  dé- 
couverte. On  s'ect  usure  que  IW- 
qroniian  était  produit  el  forint 
par  des  insectes  de  mer  assez  res- 
semblants aux  paljpes.  Le  inot 
vient  d'alcyon,  parcequ'on  a  cru 
que  cette  substance  avait  quelque 
rtpport  avec  le  nid  de  cet  oiseau- 
£□  effet,  il  y  a  des  al^vnium 
creux  et  spongieux  i  et  que  l'on  a 
bien  pu  preodre  pour  des  nids 
d'oiseaux. 

ALËXANDAIN.  (Vers  alexan- 
drin.) 

Lambert- le-Court  et  .^A^xoRiIre 
de  Paris  s'associèrent  ,  dans  le 
domiéme  siècle  ,  pour  traduire 
l'histoire  d'Alexandre;  ils  n'em- 
ployèrent que  des  vers  de  douze 
sjllabes,  dont  quelques  auteurs 
s'étaient  déjà  servis  ,  et  dès  lors 
on  les  appela  alexandrins ,  du 
nom  du  héros  et  de  celui  d'un 
des  deux  poëtes.  (Merreain,  AilFf. 
ie  la  poésie  franc.,  psg.  84-) 

Depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu'à DnbellBj  et  RonsBrd,  on  se 
servi)  très  rarement  de  cette  es- 
pèce de  vers.  «La  noblesse,  ditL* 
Barpe,  qui  est  le  caractère  de  ce 
ven,  n'éttiit  pas  encore  celui  de 
notre  langue.  ■ 

ALGAAOTH  (foudu  s').  Pré- 
paration d'antimoine ,  dont  l'au- 
teur est  Victor  A^arolh,  habile 
médecin  de  Yénae. 

ALGÈBRE.  C'est  à  Diophante , 
qui  vivait  à  peu  près  dans  le  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne , 
qa'on  attribue  commUDéroent  l'in- 
vention de  l'algèbre  ;  quoique  quel- 
ques uns  pensent  que  cette  science 
nV  pis  éli  totalement  inconnue 
sus  anciens ,  et  qu'on  en  découvre 
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quelques  traces  dans  Eudide , 
dans  Archimède  et  dans  Apollo- 
nius. 11  est  probable  que  l'algèbre 
a  été  fort  cultivée  par  les  Arabes , 
qui  passent  pour  l'avoir  refue  des 
Perses ,  comme  les  Perses  passent 
pour  l'avoir  reçue  des  Indiens. 

Vers  l'an  i4oo ,  Léonard  de  PUe 
rapporta  de  l'Arabie  la  connais- 
sance de  cette  science  ,  qu'il  ré- 
pandit en  lulie.  L'algèbre  fit  de 
grands  progrès  en  Europe  pen- 
dant le  seizième  siècle ,  et  elle  dut 
une  grande  partie  de  ses  succès  à 
Viète  ,  mathématicien  Iranfais  , 
qui  introduisit  dans  les  calculs  les 
lettres  de  l'alphabet  pour  désigner 
lesquantités  connues  et  inconnues. 

ALLELUIA.  Mot  hébreu  qui 
signifie  buiei  Dieu.  Saint  Jérdme 
est  le  premier  qui  l'ait  introduit 
dans  la  liturgie.  Pendant  long» 
temps  on  ne  l'employait  qu'une 
fois  l'année  dans  l'église  IsUne , 
savoir  le  jour  de  Pdque,  puis, 
selon  saint  Augustin ,  les  cin- 
quante  jours  suivants,  en  réjouis- 
sance de  la  résurrection  de  Jésus- 
Cbristi  mais  il  était  plus  en  usage 
dans  réglise  grecque ,  où  on  le 
chantait  mdme  dans  la  pompe  fu- 
nèbre des  saints.  Le  pape  Damase, 
mort  en  364  >  '^  après  lui  saint 
Grégoire  -le-Graad ,  ordonnèrent 
qu'on  le  chanterait  de  même  toute 
l'année  dans  l'église  latine.  Le  dé- 
cret de  ce  dernier  fut  ^Ilement 
reçu  dans  l'église  d'Occident, 
qu'on  j  chantait  i'aUeliâa  raéme 
dans  l'office  des  morts.  Dans  la 
suite  l'église  romaine  supprima 
dans  cet  office  le  chant  de  l'aJIb- 
luia,  aussi  bien  que  depuis  la 
septuagésime  jusqu'au  graduel  de 
la  messe  du  samedi  saint,  comme 
onle  {M'a lique encore  aujourd'hui. 
Sidoine  Apollinaire  remarque  qne 
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1m  nraeura  chantaieDt  i  hauiB 
voix  l'albluia,  qu'il  appelle  auaii'- 
cum  ce&u/nia ,  comme  DU  lignai 
pour  s'etciter  et  l'enconriigier  i 


ALLEMANDS.  L' Allemand,  dit 
M .  Eyriés  (  Encyclopédie  mader- 
ne ,  tom.  I ,  pag.  556  ) ,  ne  porte 
pas  dans  sa  langue  le  nom  par  le- 
quel nous  ledéiignoni;  il  se  donne 
celui  de  DeuUeh,  au  pluriel  Deut- 
chsehe,et  appelle  ton  payi  D«uts- 
Jand.  C'est  par  un  malentendu 
que'les  Français  ont  attribué  & 
cette  nation  le  nom  d'Allemand. 

Les  ABemttm  ou  AUemanni,  Al- 
bimaruu  ,  Alabani ,  étaient  des 
guerriers  teutons  qui ,  dans  le 
.  troisième  siècle  de  l'ère  chrë- 
tienne,  se  Tormèreot  en  confédé- 
ration dans  le  pays  compris  en- 
Ire  le  lacdeConstance,  le  Danube 
le  Rauhe-AJp,  le  Hein  et  la  Lahn. 
A  l'est ,  ils  confinaient  avec  les 
SuéTes,  et  plus  luiaaTeclesBour- 
guignons.  Leur  territoire  ^taitdi- 
■ris^  en  cantons,  quelques  uns 
nommés  d'après  leurs  habitants. 
Leur  nom ,  qui  se  traduit  par  tout 
hommes,  dénoie  également  et  leur 
ongine  mélangée  et  la  bravoure 
commune  à  tous.  Ce  (iit  d'abord 
une-armée,  qui  ne  tards  pas  i  de- 
venir un  peuple  puissant. 

Les  Romains  ressentirent  bien* 
tdtles  effets  de  la  valeur  de  ce 
peuple,  qui  s'était  établi  sur  les 
frontières  de  l'empire,  où  il  fit  des 
invatfons  fréquentes.  Les  Alle- 
,  mnnds  combattaient  principale- 
ment b  cheval  ;  et  leur  cavalerie 
était  d'autant  plus  formidable , 
ï]u'tla  la  mjUient  &  de  l'infanterie 
légère  >  choisie  parmi  les  jeunes 
gens  les  plus  déterminés  etles 
pltts  actifs ,  qu'un  long  exercice 
avait  bsbitaés  i  suivre  le  cavalier 


ALM 

ttans  les  marches  les  pins  longues, 
les  cbai^es  les  pins  rapides  ,  ou 
les  retraites   les  plus  précipitâtes. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Cara- 
calla  qu'on  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  parler  des  Allemands. 

ALMANACH.  Nos  ancêtres  Ira- 
faientle  cours  des  lunes  pour  toute- 
l'année  sar  un  morceau  de  bois 
carré  qu'ils  appelaient  al  tno- 
naght.  Ces  mots  signifiaient ,  eon- 
tenant  toutes  kslunei.  Telle  est, 
selon  quelques  auteni-s,  l'origine 
et  l'étymologie  des  almanachs. 

Olails  Wormius,  dans  ses  Fastes 
danois,  parle  d'un  bdton  pareil, 
long,  hexagone,  divisé  en  deui 
parties  parallèles, dont  le  premier 
cdté  représentait  le  cours  de  l'an- 
née ,  depuis  la  circoncision  jus- 
qu'au 3o  juin, l'autre depuisle  i"" 
juillet  jusqu'b  la   Salnt-Sjlvestro. 

Aimaaach,  suivant  Nicot, parait 
un  mot  arabe  ou  chaldéen,  al  est 
l'article  &,  et  nuuioA  eu  hébreu  ou 
en  chaldéen  signifie  nombre,  comp- 
te ;  dans  le  calendrier  on  compte 
les  jours  et  les  mois. 

On  prétend  que  c'est  chex  les 
Egyptiens  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine des  almanachs.  Un  peuple 
engagé  par  la  beauté  et  la  pureté 
du  ciel  à  observer  le  cours  dee  as- 
tres, et  forcé,  par  le  débordement 
annuel  du  JNII,  de  mesurer  tous  les 
ans  ses  terres,  a  dû  le  premier 
réduire  en  pratique  les  connais- 
sances astronomiques ,  pour  ap- 
prendre aux  habitants  des  cam- 
pflgnes  l'époqne-Hde  la  crue  des 
eaux,  la  durée  dn  débordement, 
la  saison  des  semailles,  des  mois- 

Le  premier  qnî  njoula  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planè- 
tesi  l'almanach,  qui  necoulenalt 
auparavant  que  les  Ktesecclésias^ 
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Akmui&gh  lOTiK.  Le  plui  ancien 
et  le  plus  ntile  des  almanacte  est 
VAbtumach  royal,  in-S",  qui  re- 
monte à  l'année  1679.  Les  pre- 
mières lettres  de  privilège  «ont  da- 
tées du  i€  mars  de  la  mjme  an- 
née. Il  a  sabiist^  &  peu  prés  dans 
la  mime  forme  jusqu'en  1697. 
Louis  XIV  ajant  eu  la  curiosité 
de  le  voir  cette  année-li,  Laurent 
d'Hour;  ent  l'honneur  de  le  lui 
pr^enter,  et  peu  de  temps  après 
a  obtint  des  lettres  de  renouvelle- 
ment de  privilège,  M)as  }e  titre 
A'JbiuauKh  royal,  le  ag  janvier 

■699- 

Depuis  ce  temps  1  cet  ouvrage  ■ 
été  continué  tant  par  lui,  mort  en 
ijaS,  que  par  sa  Tcuve,  et  tes 
ayBûs  cause.  Le  Ehreton ,  son  petit- 
fils,  en  obtint  le  privilège  au« 
charges,  danses  etcouditions  por- 
tées par  l'arrêt  du  conseil  du  i5 
décembre  1743.  Ilest  aujourd'haï 
rédigé  par  M.  Testa. 

Fontenelle  a  dit  de  cet  alma- 
nachqne  c'était  le  livre  qui  con- 
tenait le  moins  d'erreurs. 

■  Toulez-vous  faire  proroptement 
fortune,  disait  un  père  i  son  fils 
qui  partait  pour  Paris  ,  vous  n'a- 
vet  besoin  que  d'un  livre;  appre- 
nez et  sachez  par  cœur  l'^btunocA 
royal.  . 

ALPHABET.  Ce  mot  est  com- 
posé de  t^ha  et  de  beffui,  qui  sont 
les  noms  des  deui  premières,  leir 
trei  de  l'alphabet  grec.  Par  alpha- 
teljditBeaniée,  on  entendis  ca- 
tak^ue  des  lettres  usitées  dans 
mw  nation  pour  la  représentation 
dasons élémentaires  deblangue 
^'elie  parJe.  . 

LuAsaynena  et  les  Egyptien» 
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■ont  les  peuples  aux  queb  DU  attri- 
bue  généralement  l'invention  des 
lettres,  on  car«ctères  alphabéti- 
ques, Platon  dit  positivement  que 
Thaut  fut  le  premier  en  Egypte 
qui  distingua  les  lettres  en  vojeUes 
et  en  «maonnes  ,  en  muettes  et  en 
liquides.  La  connaissance  de  l'é- 
criture alpJMbétique  ne  s'est  ré- 
pandue que  fort  lentement  dans 
les  différentes  régions  de  l'univers. 
'  A  l'exception  de  l'Egypte  et  de 
quelques  contrées  de  l'Asie,  le 
reste  des  nations  a  ignoré  pendant 
plusieurs  siècles  un  art  si  utile. 
Cadmua  est  le  premier  qui  l'ait 
introduit  dans  l'Êorope.  Lesmeil. 
leurs  historiens  de  l'antiquité  con- 
viennent que  c'est  A  l'arrivée  de 
ce  prince  qu'on  doit  rapporter  la 
connaissance  des  caractà:«s  alpha- 
bétiques dans  la  Grèce. 

Les  Phéniciens,  comme  la  plu> 
part  des  peuples  orientaux,  n'ex- 
primaient point  les  voyelles  en 
écrivant)  ifs  se  contentaient  de 
les  aspirer  dans  la  prononciation. 
Les  Grecs  convertirent  ces  a^i- 
rations  en  voyelles  qu'ils  e]q>rh 
mêrent  dans  leur  écriture.  Dn  an* 
cien  historien  attribue  cette  in- 
vention à  Linus. 

Quant  i  nous ,  nous  tenons  nqs 
lettres  des  Latins  ;  les  Latins  te- 
naient les  leurs  des  Grecs,  qui  les 
avaient  reçues  des  Phéniciens. 

Croire  de TourStl.V.ch.xbiV, 
et  Aimoin,l.  ni,  ch.  xi,  parlent 
de  plusieurs  ordonnances  de  Chili 
péric  touchant  la  langue.  Ce  prince 
fit  ajouter  Ji  l'alphabet  les  quatre 
lettres  greCqtaes  o,  T,  Z,  N.  C'est 
sinsi  qu'on  les  trouTe  dans  Gré- 
goire de  Tourt.  Aimoin'  dit  que 
c'était  e,  Y,  x,a;  et  Fauchel  pré- 
tend, sur  la  foi  de  Pithou  et  sur 
celle    d'un   manuscrit  qui  «vaît 
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■lors  pluf  de  cinq  centi  ani ,  que 
Im  caractères  qui  furent  ajouta» 
i  l'alphabet  étaient  l'a^ea  Grecifle 
Tt,  le  D  et  le  T  dei  Hébreux  ;  c'en  ce 
qui  peut  faire  penser  que  ces  ca- 
ractérci  furent  introduits  dans  le 
frank-teutchpour  représenter  des 
sons  qui  lui  étaient  particuliers, 
et  non  pa*  pour  le  latin,  i  qui  «es 
propres  caractères  suffisaient.  11  ne 
serait  pas  étonnant  que  Cbilpérîc 
eilt  emprunté  des  caractères  hé- 
breux, si  l'on  fait  attention  qu'il  j 
avait  beaucoup  de  juifs  1  sa  cour. 

En  effet ,  il  était  nécessaire  que 
lel Francs,  en  enrichissant  leur 
langue  de  termes  et  de  sons  nou- 
1«aux,  empruntaMcnt  aussi  les 
caractères  qui  en  étaient  le  st^e 
ou  (|ui  inanquaicnt  i  leur  langue 
propre,  dana  quelque  alphabet 
qu'ils  se  trouvassent.  S  leraltidé- 
sirer.aujourd'huiqne  notre  langue 
est  étudiée  par  tous  les  étrangers 
qui  recherchent  nos  livres,  que 
nous  eussions  enrichi  notre  al- 
phabet des  caractères  qui  nous 
manquent,  surtout  lorsque  nous 
en  conservons  de  snperiut;  ce  qui 
fait  que  notre  alphabet  pèche  à  la 
fois  par  les  deux  contraires ,  la 
diseûe  et  la  surabondance;  ce  aé- 
rait peut-Jtre  Tunique  moyra  de 
remédier  aux  défauis  et  aux  bi- 
zarreries de  notre  orthographe,  si 
«haqae  son  avait  son  caractère 
propre  et  particulier,  et  qu'il  ne 
fât  jamais  possible  de  l'employer 
pour  exprimer  on  airtre  son  que 
celui  Buquclil  était  destiné,  foyez 
ienrmai. 

«  Les  caractères  alphabétiques 
présentant  i  la  fois  les  noms  des 
choses,  leur  nombre,  les  dates 
des  événements,  les  idées  des 
hommes,  devinrent  bientôt  des 
mystères  aux  yeux  mJme  de  ceux 
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qui  avaient  inventé  ces  signes. 
Les  Chaldéens,  les  Syriens,  les 
Egyptiens,  attribuèrent  quelque 
chose  de  divin  i  la  combinaisoR 
des  lettres  et  i  la  manière  de  les 
prononcer.  Us  crurent  que  les 
noms  signifiaient  par  eux-R>ém«S, 
et  qu'ils  avaient  en  eux  une  force, 
une  vertu  secrète.  Ils  allaient  jus- 
q[u'l  prétendre  que  le  nom  qui  si- 
gnifiait/>uir«itnce  était  puissant  de 
sa  nature;  que  celui  qui  eipriniBit 
ang»  était  angdique;  que  celui 
qui  doanatt  l'idée  de  Dieu  était 
divin.  Cette  science  des  caractères 
entra  nécessairement  dans  la  ma- 
gie :  point  d'opération  magique 
■ans  leslettresd^  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  sciences 
devint  celle  de  toutes  les  erreurs  ; 
les  mages  de  tous  les  pays  s-'ea 
servirent  ponr  se  conduire  dans  le 
labyrinthe  qu'ils  s'étaient  con- 
struit ,  et  où  il  n'était  pas  permis 
aux  autres  hommes  d'entrer.  La 
manière  de  pi-ononcer  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  devint  le 
plus  profond  des  mystères ,  et 
sauvent  le  plus  terriÛe.  II  y  eut 
une  manière  de  prononcer  Jéhot»t, 
nom  de  Dieu  chez  les  Syriens  et 
les  Egyptiens ,  par  laquelle  on 
faisait  tomber  un  homme  raide 
mort.  ■  (  Voltaire,  Dietiomuàre 
phihsepkique ,  au  mot  A^>k^et. } 

ALPHONSIN.  Instrument  de 
chirurgie  dont  on  se  sert  pour  ex- 
traire les  balles  du  corps.  Il  a  été 
ainsi  appelé  du  nom  de  son  inven- 
te iViAlphonseFerrierjmédecin  de 
Naples.  II  consiste  en  trois  bran- 
ches jointes  ensemble  parle  moyen 

ALPUONSmES  (tiius).  On 
appelle  ainsi  des  tables  astrono- 
miques dressées  par  ordre  d'Al- 
phonse Xf  roi  de  Caslille,  et  aux- 


uigniedb,  Google 


ALT 

«juelles  oa  d  ciu  que  ce  prince 
luî-m^me  aTait  travaillé. 

ALTESSE.  Autrefois  le  titre 
d'aheiae  ne  se  donnait  qu'aux 
rois.  Une  pragmatique  de  Phi- 
lippe n  l'affecta  ,  en  Espagne , 
aux  personnes  royales  geulement, 
c'est-i-dire  au  prince  desAsiurîes, 
aux  infants  et  infantes,  et  aux 
archiducs ,  fîli  de  l'inipriratrice 
dona  Haria  sa  soeur ,  et  frères  de 
l'empereur  Rodolphe,  ainsi  qu'aux 
gendres  et  aux  beaux-frères  des 


En  i5go ,  le  mime  roi  offrit  le 
titre  d'aliesse  au  duc  de  Hantoue, 
pour  an  emimint  de  trois  cent 
mille  ëcus. 

Philippe  y  ,  roi  d'Espagne  , 
ëlant  arriva  au  port  de  Livourn^ 
en  170a,  donna  ce  titre  au  grand- 
doc  de  Toscane  et  au  prince  son 
fils ,  lorsqu'ils  Tinrent  lui  rendre 
visite  dans  sa  galère.  Le  mois 
sarvant,  il  fît  le  même  honneur 
au  doc  de  Parme ,  qui  l'était  venu 
saluer  1  Crémone. 

Un  curé  de  Moniferrat  refusa  le 
titre  d'altesse  au  duc  de  Hantoue, 
parceque  son  bréviaire  ne  le  don- 
nait qn'A  Dieu:  T^sobtsaltissimus. 

ALTESSE  ROYALE.  L'usage 
de  ce  titre,  esl-il  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Horéri ,  a  commencé 
en  1633,  lorsque  le  cardinal-infant 
passa  par  lltalie  pour  aller  aux 
Paya-Bas;  car,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  environné  d'une  mul~ 
litnde  iCaitesies ,  avec  lesquelles 
il  était  chagrin  d'dtre  confondu  , 
il  fil  en  sorte  que  le  duc  dé  Sa- 
voie convint  de  le  traiter  d'altesse 
royale  ,  et  de  n'en  recevoir  que 
l'altesse.  Gaston  de  France,  due 
d'Orléans,  qui  était  alors  il  Bruxel- 
les ,  ne  vonlant  pas  souffKr  qu'il  y 
eâtdedistînctionentre  ce  cardinal 
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et  lui ,  puisqu'ib  étaient  tous  deux 
fils  et  frères  de  rois, prilauiaitdtla 
même  qualité.  Les  fils  et  petits^fils 
des  rois  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  le  nord ,  ont  aussi  pris  ce 
titre. 

Le  prince  de  Coudé  est  le  pre- 
mier qui  ait  pris  dans  le  même 
temps  le  titre  d'altetse  airéitiasime. 

ALUN  (sulfate  d'alumine  ).  Ce 
sel  ne  parait  pas  avoir  été  connu 
des  anciens;  et  leur  alumen,  qne 
nous  traduisons  par  o/un ,  était  le 
vitriol  ordinaire  (sulfate  de  fer). 
Le  professeur  Beckmann  dit  que 
la  hase  de  ce  sel  est  une  terre  par- 
tîealiêre.  On  sait  que  c'est  l'argile 
dans  son  étst  de  plus  grande  pu- 
reté, et  c'est  par  cette  raison  qu'on 
a  donné  dans  la  nouvelle  nomen- 
clature chimique  le  nom  d'alianine 
à  cette  terre.  ÇBibliol/tàque  bri- 
tamw/ue,  tome  XU ,  Littérature  , 
page  an.) 

Le  Syrie  fut  long-temps  en  pos- 
session de  nous  foumircesel,  que 
le  commerce  faisait  venir  sous  te 
nom  d'aluit  de  roche.  Dans  le  quîn- 
lième  siècle ,  l'extraction  et  la  fa- 
brication de  l'alun  se  répondirent 
dans  l'Italie ,  principalement  à  la 
SoIfaUraprès  Pouaole,  A  laTolfa 
prêsdeRome,  et&Piomhino  :plu- 
sieui-s  autres  exploitations  de  mi- 
nes d'alun  s'élevèrent  successive- 
ment en  Allemagne  et  en  Espagne 
au  dix-septième  siècle  ;  et  une  fa- 
brique de  ce  genre  se  forma  en- 
Angleterre  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth. L'alun  préparé  i  Tolfa,  et 
connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d'alun  de  Borne ,  est  obtenu 
constamment  à  un  grand  degré  de 
pureté,  et  jouit ,  i  ce  titre ,  d'une 
grande  réputation.  Hais  ces  di- 
verses espèces  d'alun  se  trouvaient 
toutes  formées  dan)  le  sein  de  la 
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Mrrï,  principalement  aux  éoTÏ-  mune  avec  t'agaric  de  chine,  et. 

roni  des  Tolcant;  on  n'iTatt  qu'A  produit  le  même  efiètponr  arrêter 

les  extraire  et  i  les  purifier.  De  l'hémorrhagie  dans  les  coupures 

nos  jours  ,  les  chimiiiea  français  des  veines  et  des  artères.  Ce  n'est 

■ont  parvenus  A  fabriquer  l'alun  qu'en  1760  que  cette  propriété  fut 

de   toutei  pièces  ,   en  combinant  découverte  par  un  chirurgien  de 

directement  les  éléments  de  ce  sel.  la  Charité  en  Berrj,  nommé  Bros- 

Oe  nombreuses  fabriques  se  sont  sard. 

établies,  qui,  en  peu  de  temps,  AHARASTHE.  Espèce  d'ordre 
ont  livré  au  commerce  des  aluns  de  chevalerie  que  la  reine  Chris- 
comparables  ,  sinon  supérieurs  ,  ttne  de  Suéde  institua  en  i€S3  ,  et 
•uz  aluns  de  Rome,  et  ont  ainsi  qui  doit  son  nom  et  son  origine  & 
procuré  k  la  France  un  nouveau  une  Hte  galante,  dont  voici  la  des- 
genre d'industrie.  (Baeyelopëdie  cription.  Il  j  avait  en  Suéde  un 
moderne,  tom.  I,  pag.  587,  tSaS.)  jourde  divertissement  annuel  ;  on 

AHADIS.  C'eit  le  nom  qu'eu-  le  panait  en  feitins  et  en  danses , 

rent  dans  le  dix-septième  siècle  quiduraientdepuiiiesoirjusqu'au 

des  nunches  de  veste  serréea  et  matin.  Cette  fSte ,  assez  semblable 

boutonnées  jusqu'au  poignet.  On  ^   celle   du    roi    boit,    s'appelait 

le  leur  donna ,  suivant  Ménage ,  vfirtacluift ,  c'est-à-dire  fête  de 

parcequ'i    la    deuxième    repré-  l'hôtellerie.  Christine  changea  ce 

sentation   de   l'opéra  A'Amâdù,  nom,  et  lui  donna  celui  de  \»féie 

les  acteurs  avaient  de  ces  sortes  des  dieux,  nom  plus  majestueux 

démanches.  et  plus  convenable,  puisque  les 

Ce  nom  a  depuis  été  conservé  i  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour 

louteslesniancliesquiontlaméme  tiraient  au  sort  la  divinité  qu'ils 

forme ,  comme  celles  de  certaines  devaient  y  représenter.  Les  dieux 

robes  de  femmes ,  celles  de  che-  étaient  servis  il  table  par  une  élite 

mises,  etc.  de  jeune  noblesse  de  l'un  et  de 

AHADOTE.    Espèce   de   poire  l'autre  sexe ,  qui  pai'aissait  encore 

jaune ,  nommée  ainsi  par  ahrévia-  plus  brillante  par  la  diversité  des 

tiou  pour  dam'  OudoUe.  C'est  le  habillements  que  chacun  inventait 

nom  qu'on  leur  donne  en  fiourgo-  pour  se  distinguer.  La  reine  prit 

gne ,  d'une  femme  qui  se  nommait  Je  nom  d'JmnraïUfie ,  c'est-inlire 

dame  Oudet,  au  village  de  Demi-  Imaiortelte,  etparnl  avec  un  habit 

guf ,  entre  Beaune  et  Ghdlons  ,  et  superbe  couvert  de  diamants ,  faa- 

qui  la  première  ent  de  ces  fruits  bit  qu'elle  quitta  sur  In  fin  de  la 

en  ce  pays-Ii.  (  Traité  matiuseril  fête  ,  et  dont  elle  lit  détacher  les 

des  espaliers  ,  par  J.  Ferrand ,  pierreries  pour  les  distribuer  aux 

président  en  la  chambre  des  comp-  masques  admis  i  la  fête, 
tes  de  Rouen.  )  L'insigne  de  l'ordre  était  une 

AMADOU.   Cette  production  médaille  ovale  d'or,  émaill^e  de 

vient  d'une  espèce  de  champignon  rouge  au  milieu ,  oùse  trouvaitun 

dont  on  sépare  la  substance  cal-  A  et  un  Y  en  chiffre ,  avec  une 

leuie   et  ligneuse  pour  la  iâire  couronne  de  laurier  au-dessus  ,  le 

bouillir  dans  une  lessive  d'eau  touten  diamants,  et  pour  devise  i 

nitrée.  Elle  a  une  origine  corn-  Veaiotit  1  Dokx  neUa memona  {It 


HUTenir  en.  es  t  kgrëiUe)  .Cette  in^ 
dEÏlIe  ritait  atlach^  i  un  ruban 
couleur  d«fen,  et  M. portait  aucou. 
Cet  ordre  fui  éteint  mène  avanl  la 
mort  de  Christine,  qui  mourat  ft 
Rome  en  1689,  Agée  de  soûanle- 
troiians. 

ÂHOASSADEUA  ORDINAIRE. 
Les  ambassadeurs  ordinaires- sont 
d'iDititntïim  moderne  ;  ils  étaient 
JDconnasiijadeazaeutcinquante 
tas  :  avant  cette  ëpoqne  tous  les 
imbassadeurs  étaient  extraordî- 
niires,  et  se  retiraient  dés  qu'ib 
avaitnt  acheTë  l'aJShire  ^'ils  •- 
vaient  à  négocier,  fqjr.  iKTaoBvc- 

Tim  DIS  UfBUSU>KIl>S. 

AMBASSADRICE.  La  marë- 
cba}B:de  Gurfbriant,  dit  Wicque- 
fort ,  fut  la  première  femme  et 
pcnt-étre  la  seule  qi(i  ait  été  en- 
voyée par  une  cour  de  l'Europe 
en  qualité  d'ambassadrice. 

Matthieu  (F'ie  de  BenHIV. 
Ut.  W)  ditqnele  roi  de  Perse  en- 
voya une  dame  en  ambassade  vers 
le  grand  -  seigneur ,  pendant  les 
troubles  de  l'empire. 

AHBRE.  L'ambre  gris  dont  il 
eit  ici  question ,  et  qu'il  faut  bien 
te  garder  de  confondre  avec  l'am* 
bre  jaune  on  snccin,  qu'on  trouve 
daaslesentrailles  delà  terre ,eisur- 
toul  en  Prusse ,  est  un  parfum  qui 
vient  de  la  mer  et  qui  se  rencontre 
lur  les  cdtes  en  morceaux  de  con- 
sistance solide.  L'origine  et  la  na- 
ture de  l'ambre  gris  ont  été  long- 
temps ignorées.  Nous  Savons  au- 
jourd'hui ,  dit  M.  Castel ,  qu'il  est 
produit  par  un  énorme  poisson  du 
genre  des  cachalots ,  le  phiteter 
trompa  ou  maerocqihaJuj.  On  le 
trouve  quelquefois  dans  les  intes- 
lins  de  cet  animal ,  le  plus  souvent 
dans  une  bourse  qu'il  porte  sous  le 

ventre ,  et  dans  laquelle  l'ambre 
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nage  (ons  la  forme  de  boules  ,  «u 
milieu  d'une  liqueur  jaune  et  odo- 
rante. Ces  boulet  sont  ordioaire- 
ment  su  nombre  de  trois  ou  quatre; 
on  en  a  vu  qui  pesaient  jusqu'î 
vingt  livres.  Quand  le  cachalots'est 
detiarrassé  de  ces  corps  étrangers , 
la  mer  les  roule  i  sa  surface,  et 
c'est  alors  que  l'industrie  bu  mains 
s'en  empare  pour  soulager  nos 
maux  ou  pour  accroître  nos  déli- 

AHBROSIEH  (cbikt).  Saint 
Augustin  attribue  i  saint  Am- 
broise  l'introduction  en  Occident 
du  chant  des  psaumes,  à  .l'imita- 
tion des  églises  orientales ,  et  il  eM 
probable  qu'il  en  composa  ou  revit 
la  psalmodie.  Ce  chant,  usité  dans 
l'église  de  Hilan  et  dans  quelques 
autres ,  se  distinguait  du  chant  ro- 
main en  ce  qu'il  était  plus  fort  ou 
plus  élevé ,  au  lieu  que  le  l'omaîn 
était  plus  doux  et  plus  harmonieux. 

AMÉRIQUE.  Ce  fut  eu  1493  que 
Christophe  Colomb,  Génois,  dé- 
couvrît la  première  île  du  nou- 
veau monde.  Améric  Vespucè , 
Florentin ,  n'aborda  en  Amérique 
qu'en  i497  >  cependant  il  déroba 
au  Génois  la  gloire  de  donner  son 
nom  à  la  nouvelle  moitié  du  globe, 
parcequ'il  prétendit  avoir  le  pre- 
mier découvert  le  continent. 

AMIANTE.  Matière  minérale  qui 
se  trouvait  autrefois  auprès  de  Ca- 
rjste,  ville  de  l'Ile  d'Eubée,  dont 
les  anciens  composaient  une  toile 
incombustible  dans  laquelle  otk 
brûlait  les  corps  des  grands,  pour 
conserver  leurs  cendres  pures  et 
séparées  de  celles  des  bâchers. 
Ces  tojles ,  jetées  su  feu,  en  sor- 
taient plus  blanches,  plus  écla- 
tantes, sans  souffrir  d'autre  alté- 
ration que  d'j  devenir  plus  légères 
et  plus  cassantes.  Ha  j s  celte  espace 
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de  lin  ÎDCOmboslible  était  li  rare 
■u  tempi  de  Pline  qu'il  compare 
sa  valeur  i  celle  des  pierres  les 
plus  précieuses.  L'amiante  est  au- 
jourd'bui  fort  commun  ;  on  en  tire 
de  plusieurs  Iles  de  l'Archipel; 
on  le  trouve  en  divers  endroits 
d'Italie  et  de  Bavière ,  en  Angle- 
terre ,  en  Espagne ,  en  France.  La 
pierre  d'amiante  a  cédé  en  un  mo- 
ment au  Teu  du  miroir  ardent  de 
Terre;  ses  filaments  se  sont  écar- 
tas, puis  recourbés  en  pelotons, 
et  ensuite  Tondus  en  petites  boules 
de  verre. 

On  fait  aussi  avec  l'amiante  un 
papier  incombustible;  pour  en  ef- 
Tacer  récriture,  il  suffit  de  le  pas- 

'  On  sait  que  madame  Perpenti  a 
fait  plusieurs  essais  plus  ou  moins 
heurf  uz  pour  filer  l'amiante  et  en 
obtenir  un  fil  propre  à  la  tisse- 
randerie  et  à  faire  du  papier.  Ses 
efforts  ont  éle'  couronnés  d'un  suc- 
cès complet,  et  elle  vient  d'eu 
publier  les  résultats  dans  le  quin- 
zième cahier  du  Journaldela  Sa~ 
ciété  d'encouragement  de  Milan. 

Madame  Perpentï  eut  lieu  de 
remarquer  que  l'amiante  de  G^nes 
était  plus  léger,  plus  transparent, 
qu'il  résistait  mieux  au  feu  que 
celui  de  Valteline ,  et  qu'en  géné- 
ral il  ressemblait  parfaitement  il 
celui  dont  les  anciens  fabriquaient 
leurs  toiles  d'asbesle ,  qui  étaient 
Ci'pendanti  doubles  fils  pourplus 
^e  solidité. 

£n  préparant  le  papier  d'amiaû- 
le,  il  s'agissait  encore  de  trouver 
une  encre  aussi  indestructible  an 
feu  que  le  papier.  On  obtient  une 
pareille  encre  en  mêlant  un  tiers 
de  sulfatp  de  fer  avec  deux  tiers 
d'oxide  de  manganèse .  (Extrait  des 
^i-çhifes  <fr*  ^couvertes  et  des 
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imputions  nauvellet  pendant  l'att- 
u^  iSitipag.  367.) 

AMIDON,  ou  ABIYDON.  On 
dît  que  son  nom  latin  aatylam  est 
dérivé  de  a  privatif  et  de  mule, 
meule;  sine  moUyàctuin,  parcc- 
que  les  anciens  ne  faisaient  point 
moudre  le  grain  dont  ils  faisaient 
l'amidon.  Pline  attribue  aux  habi- 
tants de  l'Ile  de  Ghîo  l'invention 
de  l'amidon.  On  a  découvert,  an 
commencement  du  dix-huitiéine 
siècle ,  la  racine  d'nne  plante  qui 
donne  un  amidon  aussi  bon  que 
celui  qu'on  tire  de  la  farine  du 
(Voment.  Le  sieur  Vaudreuîl  en 
lira  le  premier  un  autre  de  la  ra- 
cine de  l'arnm,  et  obtint  en  1716 
le  privilège  exclusif,  pour  lui  et 
pour  sa  famille,  de  le  fabriquer 
pendant  vingt  ans.  L'académie  ju- 
gea,en  1^39,  que  l'amidon  de  pom- 
mes de  terre  et  de  truSbs  rouges, 
proposé  par  le  sieur  de  Ghise, 
donnait  un  empois  plus  épais  quç 
celui  de  l'amidon  ordinaire ,  mais 
que  l'émail  ne  s'j  mJIait  pas  aussi 

AIHIRAL.  On  s'accorde  généra- 
lement à  faire  Tenir  ce  mot  de 
l'arabe  aitàr  ou  émir,  qui ,  dans 
cette  langue,  signifie  gouverneur 
de  province  ou  général  d'armée. 
Faucbet  (  De  l'origine  des  dignités 
et  magistrats  de  France,  liv.  H, 
cbap.  IX  ]  pense  que  ce  mot  nous 
est  venu  des  voyages  de  nos  rais 
et  autres  seigneurs  frao^ïs  En 
Orient. 

Les  Sarrasins  ont  été  les  premiers 
qui  aient  appelé  amiraux  les  capi- 
taines-généraux de  leurs  flottes; 
après  eux,  les  Siciliens  et  leS  Gé- 
nois accordèrent  ce  titre  A  celui 
qui  commandait  leurs  armées  na- 

Celle  dignité  ne  fut  point  con- 
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nue  en  Fnmce  avant  Florent  de 
Vareoncs,  qui  l'exerça  ,  par  com- 
mission ,  au  passage  à'outre-nier, 
l'an  la^o.  Après  Ini,  Ëngnerrand 
fnt  amiral  de  la  flolte  du  roi  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  l'an  1385. 

£n  i6a6  ,  cette  charge  fut  sup- 
primée par  le  cardinal  de  Hiche- 
lien ,  qaî  se  fil  donner  le  litre  de 
grand-mnllre  et  surintendant  du 
commerce  et  de  1«  navigation.  En 
1669,  Louis  XIV  le  supprima,  et 
rétablit  celui  d'amiral  en  faveur 
du  comte  de  Tertnandois ,  aTec  le 
titre  d'officier  de  la  couronne. 

AMOUR  DU  PROCHAIN.  Or- 
dre institué  par  l'impératrice  Ëli- 
tabetfa  Christine,  en  1708.  Les 
cfaeraliers  portent  &  la  bouton- 
nière une  croix  à  huit  pointes, 
ponunetées  d'or ,  émaillées  ,  les 
quatre  angles  rayonnants;  au  cen- 
tre ces  mois ,  Jlmor  proxbni  ;  le 
ruban  est  rouge. 

AHPHICTTONS.  Nom  que  les 
Grecs  donnaient  aux  députés  des 
villes  qui  avaient  droit  de  suOïage 
ilans  rassemblée  générale  de   la 

Le  conseil  des  tanphictyons , 
qu'on  peut  regarder  comme  les 
élata-généraux  de  la  Grèce ,  dut 
sou  établissement  a  Amphiclyon  , 
fils  de  Deucation  ,  qui  régnait 
aux  Thermopyles.  Ces  députés  de 
douze  villes  grecques  confédérées 
se  réunissaient  aux  Thermopyles, 
et  arrêtaient  avec  plein  pouvoir 
tout  ce  qui  leur  paraissait  utile 
poor  la  sdrelé  ou  pour  l'avantage 
de  la  cause  commune.  Leur  auto- 
rité, comme  l'a  remarqué  Goguet, 
ne  se  bornait  pas  i  juger  en  der- 
nier ressort  les  afiairespubh'ques; 
elle  s'étendait  encore  jusqu'à  lever 
des  troupes  pour  forcer  les  re- 
belles k  l'exécntion  de  leurs  arrêts. 
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AMPHITHËATRE.  Lieu  d'oik 
.les  spectateurs  ,  rangés  circulai- 
rement,  peuvent  également  bien 
votrde  tous  cdtés.  L'amphithéAtre, 
dit  M.  Furgauli,  était  destiné  à 
donner  au  peuple  des  spectacles, 
soit  de  Utes  féroces,  soit  de  gla- 
diateurs. Les  premiers  amphithéâ- 
tres en  Grèce  n'étaient  faits  qne  de 
charpentes  qui  s'enlevaient  après 
les  jeux  finis  ;  la  mime  chose  .se 
pratiquait  i  Rome  ;  mais  bientât 
après ,  1  l'occasiou  de  quelques 
accidents  qui  arrivèrent  dans  les 
spectacles,  on  prît  le  parti  d'en 
construire  de  pierres  ,  d'abord  k 
Athènes,  et  peu  après  k  Rome. 
Auguste  fut  le  premier  qui  eu  fix 
faire  un  pareil  dans  le  champ  de 
llai-s ,  l'an  y^5  de  la  fondation  de 
Rome ,  sons  le  consulat  deStatiliux 
Taurus;  cet  amphithéâti'e  fut  con- 
sumé par  les  flammes  eirelevéavec 
plus  de  magnificence  sous  Néron  ; 
mats  celui  qui  fut  bâti  sous  Ves- 
pasien  était  bien  supérieur  aux 
premiers ,  soit  pour  la  beauté ,  soit 
pour  la  grandenr. 

s  Depuis  peu  on  a  découvert  k 
Poitiers  les  vastes  ruines  d'un  am- 
phithéâtre romain,  dont  l'arène 
avaitTem  soixante-deux  mètres  de 
long  tur  quatre- vingt-un  de  lai^. 
Quelques  uns  des  étages  supérieurs 
existent  encore,  et  les  voiltes  infé- 
rieures ,  où  on  mettait  les  bétcs 
féroces ,  servent  aujourd'hui  d'a- 
sile aux  pauvres  de  la  ville.  Cet 
amphithéâtre  n'avait  qu'une  seule 
porte  de  trente  pieds  de  haut  sur 
vingt-un  de  large;  cette  porte, 
qu'on  voit  encore,,  offre  un  coup 
d'ceil  imposant.  Les  pierres  sont 
jointes  au  moyen  d'un  ciment  in- 
destructible. •  {Moniteur,  an  XII,. 
poge4  i5. ) 

L'amphithéâtre  parmi  nous  est 

UignieOb,  Google 
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la  partie  du  fond  d'une  talle  ds 
■pacUcle,  ronde  ou  carrée,  op' 
posrfe  au  thédtre,  A  la  hauteur,  et 
renfermant  des  binquettes  paral- 
lèles et  placées  les  unei  devant  les 
antres ,  auxquelles  on  «rriTe  par 
un  espace  ou  une  allée  vide  qui  Je* 
traverse  depuis  le  haut  de  t'ain- 
phithéitre  jusiju'en  bas. 

AMPOULE  (  siiini  ).  U  y  a  eu , 
i  ce  qu'on  prétend ,  un  ordre  de 
«beTHliers  de  la  SainU'An^ule  , 
qui  faiEail  remonter  Aya  iaititution 
jusqu'il  GloTÎs.  Ces  chevaliers  é- 
taieut ,  selon  Favin ,  au  nombre  de 
quatre  ,  savoir ,  les  barons  de  Ter- 
rier ,  de  Belestre ,  de  Souatre  et  de 
Louvercj.  Ils  portaient  au  cou 
on  ruban  de  suîe  noire,  où  était 
«ttitchée  une  croix  à  surfaces 
ehaurrenée>,elbardëed'orémaiUé 
de  blanc,  ayant  quatre  fleurs  de 
lis  dans  les  angles  :  au  centre  de 
cette  croix  était  une  colombe,  te- 
nant au  bec  la  sainte  ampoule, 
reçue  par  une  main,  ha  revers  on 
voyait  l'image  de  saint  Reray,  avec 
ses  vêtements  pontificaux,  tenant 
de  la  main  ilroîte  la  sainte  am- 
poule ,  et  de  la  gauche  sa  crosse. 
f^.  suni. 

AMULETTE.  L'usage  des  amu- 
lettes,  c'est-à-dire  de  petites  figu- 
res de  pierre ,  de  bandelettes  ou 
autres  objets  que  la  superstition 
regarde  comme  des  préservatifs 
contre  les  ma  ladies  et  les  enchante* 
roents ,  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Les  Grecs  leur  donnaient 
différents  taoms,  suivant  les  diffé- 
rentes propriétés  qu'ils  leur  sup- 
posaienr.  Les  Romains  avaient  de 
petites  figtires  en  bronze  qu'ils 
portaient  dans  la  poche  et  quel- 
quefois sur  le  corps.  C'est  ainsi 
que  Sjlla  ,  suivant  le  témoignage 
dé  Plutariue^    avait  une  petits 
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im«ged'ord'ApoIloBP7tbieB,qu'it 
partait  sur  son  estomac  dans  tontes 
ses  exp<fditions ,  image  qu'il  baî- 


Les  pères  de  l'église ,  les  con- 
ciles eux-mjmes  ont  en  vain  con- 
damné ces  pratiques  superstitieu- 
ses; et  si  les  progrés  des  lumières 
ont  singulièrement  affaibli ,  dans 
ces  derniers  siècles,  la  confiance 
que  la  sottise  accordait  i  ces  es- 
pèces de  talismans  ,  ils  ne  t'ont 
pas  entièrement  détruite.  Me  voit- 
on  pas  encore  quelques  personnes 
attribuer  à  des  bagues,  à  des  sa- 
chets, il  des  scapulaires,  i  des 
os  de  mouton ,  etc. ,  la  vertu  de 
les  préserver  de  maux  de  dents , 
de  fièvre ,  d'apoplexie ,  etc. 

ANA.  On  appelle  ana  des  re- 
cueils, des  pensées,  dei  discoors 
familiers ,  et  quelques  petits  opus- 
cules d'un  homme  .qui  s'est  fuît 

On  appelle  encore  ana  des  traits 
'détachés  et  piquants  qui,  sans 
avoir  l'appareil  de  l'érudition  ni 
même  de  la  science,  excitent paur- 
tont  un  inléièt  assez  vif.  {Bruiy- 
clopediana ,  ou  Dictionnaire  ea- 
cychpédique  des  ana.  tn-4°,  Baris , 

■79'-) 

Nous  avons  un  grand  nombre 
de  recueils  de  bons  mots ,  de  re- 
parties heureuses  ,  de  facéties  ,  et 
n)ême  de  trivialités,  qu'on  désigne 
par  le  nom  de  leurs  auteurs,  en 
joignant  &  ce  nom  cette  terminai- 
son alla,  dont  la  valeur  est  d'a- 
jouter à  l'idée  des  oeuvres  de  l'au- 
teur celle  d'un  diminutif;  ainsi 
nous  avons  le  Perroniana,  ou  re- 
cueil des  bons  mots  du  cardinal 
du  Perron ,  Je  Menagiaita ,  le 
Thuana,\e  F'ollairiana ,  qixl  sont 
des  recueik  de  pensées  fines,  de 
bons  mots,  etc.,  de  Héna^,  de 
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M.  deThoueldeVoJuire.Ona  ëti! 
jusqu'il  recueillir  de  notre  tempi 
les  rribus  de  Biimet ,  sous  le  nom 
de  Bruaetiana. 

Les  preinierB  ana  ont  paru  TerS 
1666  et  1669.  Ce  sonl  Scajigerana 
prima  et  secundo,  Perroitiaiut  et 
Tkutata. 

ANACHORÈTE.  (Rac.  anavlu,- 
reùt,  se  retirer  dans  une  région 
écartée).  Saint  Paul  l'ermite  fut  le 
premier.  Parmi  les  Grecs  moder- 
nes il  y  a  un  grand  nombre  d'a- 
nacbarétes ,  la  plupart  religieux , 
qui ,  ne  supportant  pas  la  vie  ta- 
borieuse  du  monastère ,  deman* 
aent  un  petit  coin  de  terre  et  une 
cellul*  où  ils  se  retirent,  et  ne  se 
montrent  plus  au  couvent  qu'aux 
grandes  solennités. 

ANAGRAMME.  Transposition 
mi  dérangement  des  lettres  d'un 
nom  ou  autre  root,  pour  en  faire 
une  nouvelle  combinaison  d'où  il 
rrfinlleiin  sens  quelconque.  L'ana- 
gramme .de  hgica  est  caUgo  ;  celui 
de  F"ersaiUet  est  vUle  seras;  celle 
Ae frire  Jacques  CiémeiU,  assassin 
de  Henri  in,  présente,  c'«*i*en/èr 
ipà  m'a  créé. 

l^ophron ,  un  des  sept  person- 
nages qui  corapcsèrent  la  Pléiade 
poétique  sons  le  régne  de  Ptolo- 
mée  Pbîladelphe ,  et  qui  vivait  en- 
viron deux  cent  quatre-vingts  ans 
avant  J.-G.,  est  regardé  comme  le 
père  de  l'anagramme ,  puisque  les 
pltu  anciennes  que  l'on  connaisse 
«ont  celles  qa'il  iit  du  nom  de  ce 
prince  et  de  celui  de  la  reine  Arsî- 
noé  ;  dans  le  premier  il  trouva  apo 
melitot ,àatn\e\ ,  pour  marquer  la 
douceur  dn  caractère  de  ceprince, 
et  dans  le  second  ion  Héros,  vio- 
lette d«  Junon. 

Cette  espèce  de  jeu  n'est  pas 
fort  ancien  chex  les  modernes  j 
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on  prétend  que  Daurat ,  poëte 
français  du  temps  de  Chaiies  IX , 
en  fut  l'inventeur;  mais  Calvin 
l'avait  précédé  A  cet  égard ,  en  se 
donnant  le  nom  d'jifeuinus ,  et 
l'on  trouve  dans  Rabelais,  qui  é- 
crivait  sons  François  I"  et  sous 
Henri  II ,  plusieurs  anagrammes. 

On  peut  citer  encore  au  nom- 
bre des  pins  heureuses  ,  Louis 
Boucberat  (alors' chancelier  de 
France),-&i  boache  du  roi. 

Martinozzi,  nièce  du  cardinal 
Masarin,  Mari  Conti.  Cet  ana- 
gramme fut  son  horoscope;  ^le 
épousa  le  prince  de  Conti. 

Pierre  de  Ronsard,  roje  dtPin- 

Marie  Touchet ,  maîtresse  de 
Charles  l^ ,  je  chanM  tout. 

Vigneron,  ivrongne. 

Dans  ces  mots ,  Louis  XIII,  rot 
de  France  et  de  Navarre,  on 
trouva  roi  1res  rare ,  estimé  dieu 
de  lajauconnerie ,  et  par  consé- 
quent ,  disent  les  écrivains  du 
temps, ceprince  devait  itre grand 
chasseur;  ce  qu'il  fut  en  effet. 

Marie-Thérèse  d'Autriche  ,  é- 
pouse  de  Louis  XTV  :  mariée  t> 
très   chrétien.    Borbonins 

Le  jeune  Stanislas ,  depuis  roi 
de  Pologne ,  étant  revenu  de  se» 
voyages,  tonte  l'illustre  maison  de 
Lescinski  se  rassembla  k  Lisse, 
pour  le  complimenter  sur  son  re- 
tour. Le  célèbre  Jablonski,  alors 
recteur  du  collège  de  Lissa,  com- 
posa à  cette  occasion  un  discours, 
qu'il  fit  suivre  de  divers  bal-, 
lets  exécutés  par  treize  danseurs, 
quirepréseotaientautantdejeones 
héros.  Chaque  danseur  tenait  1  la 
main  on  bouclier,  sur  lequel  était 
gravée  ,  en  caractère  d'or,  l'une 
des  treise  kttres  des  deux  mots  1. 
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DOMOs  LUciHiA  ,  et  &  la  fin 
de  chaque  tAUet  les  danieurs  se 
trouvaient  rangés  de  manière  que 
leurs  boucliers  formaient  autant 
d'anagrainmei  différentes. 

Au  premier  ballet,  c'éuit l'or- 
dre naturel  : 

DOMDl  LSSCiniA. 

•A.U  second , 

IDU  INCOLirMU. 

Au  Iroisiénte , 

OMHItU  VDCIDl. 

Au  quatrième , 

Mktit  SIDDS  LOCI. 

Au  cinquième , 


Et  au  dernier, 

I  y  BCIXDI  SOUVH  ! 

Cette  dernière  anagramme  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
fut  une  espèce  de  prophétie. 

N'en  déplaise  ft  Suizer,  qui  cite 
ce  fait  avec  èloge ,  ce  ballet  collé- 
gial est  encore  plus  bizarre  qu'in- 
génieux. 

Voltaire  ;  à  alie  vir! 

L'anagramme,  dit  M.  Laveaux, 
est  une  pénible  bagatelle  dont  la 
mode  est  passée  depuislong-temps. 
Colletet  3  très  bien  exprimé  le 
temps  que  l'on  perd  k  faire  des 
anagrammes,  dans  les  vers  sui- 
vants, adressés  k  Ménage  : 


Va  particulier  ayant  présenté  k 
Henri  IV  l'aaagranune  de  son  nom, 
dans  l'espoir  d'une  récompense  , 
k  roi  lui  demanda  quelle  était  sa 
profession  j  ■  Sire,  ri(pondit-il , 


de  hins  des  anagrammes;  mais  je 
sois  fon  pauvre.  —  Gela  n'est  pas 
étrange,  reprit  le  roi,  car  vous 
faites  là  un  pauvre  métier.  ■ 

Outre  les  anciennes  espèces  d'à- 
nagnmroes  ,  on  en  a  inventé  de 
nouvelles  ,  comme  l'anagramme 
matbématique,  imaginée  en  i68o, 
par  laquelle  l'abbé  Gatelan  trouva 
que  les  huit  lettres  de  Louis  XIV 
faisaient  vrai  héros. 

ANANAS.  C'est  don  Gonzale 
Hemandez  de  Oviedo,  gouvemmir 
de  Saint-Domingue ,  en  i535  ,  qui 
fit  connaître  cet  excellent  frait 
aux  botanistes  d'Europe.  Acosta 
nous  apprend  qu'il  fut  apporté  de 
Santa-Crui  aux  Indes  occiden- 
tales ,  et  transplanté  ensuite  aux 
Indes  orientales  et  en  Cbine ,  où 
il  éuit  connu  en  iSyli.  On  peut 
remarquer  cependant  que  le  nom 
de  ce  fruit  est  composé  de  deux 
mots  arabes,  ojA-oTtaj,  qui  signi- 
fientl'œil  humain;  et  l'on  saîtqntt. 
les  boutons  dont  la  surface  de  I» 
pomme  d'ananas  est  régulièremenl 
couverte ,  ont  la  forme  de  cet  or- 
gane; or,  les  plantes  indigènes, 
dans  un  pays ,  sont  ordinairement 
les  seules  dont  les  dénominations 
aient  une  étymologie  descriptive. 
On  peut  conclure,  d'autre  part, 
que  ce  fruit  était  inconnu  dana 
rindostan, avant  l'ère  chrétienne, 
parcequ'il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  Amra  Cuit,  dic- 
tionnaire sanscrit ,  qui  renferme 
une  nomenclature  très  étendue  des 
plantes  indigènes.  (  Bibliothèque 
britatmique,  tome  II ,  Liitérature, 
page  a3o. ) 

Ce  n'est  qu'en  1733  que  la  cul- 
ture a  obtenu  en  France  les  pre- 
miers fruits  de  l'ananas. 

ANATOMIE.  On  fait  remonter 
aux  premieil  dges  du  monde  l'ori- 
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gjM  de  cetl*  science.  Alcméon  de 
Crotone,  disciple  de  Pyltugore, 
pas»  pour  avoir  le  premier  aiia- 
lonifë  de*  aniniaiix.  Arisloie  dis- 
solu dei  quadrupMe* ,  de)  poîa- 
wm,  des  oiseaux  et  des  insectes. 
lus  dAails  exacts  avec  lesquels 
Homère  décrit  les  blessures  de  ses 
hiiDt  prauTent  jusqu'à  l'^TÎ- 
deace  que  ce  prince  des  poëtes  ne 
manquait  pas  de  connaiisatices 
■utomjqucs.  lies  Ptolémée ,  qui 
ipr^  la  mort  d'Alexandre  occu- 
pèrent le  trône  d'f^ypte ,  établi- 
rent k  Alexandrie  une  école  de 
nédicine  qui  devînt  très  célèbre, 
Ceft  au  temps  de  ces  princes , 
prolecteurs  des  savants ,  qu'il  faut, 
sefoD  Goguet ,  rapporter  tout  ce 
^'ou  nous  dit  des  découvertes 
analomiqties  dues  aux  Égyptiens. 
Héraphiie  de  Chaleédoîne  ,  qui 
vivait  du  temps  de  PtoioméeSoter, 
«  Eiasistrate ,  passent  pour  avoir 
U»  premiers  aaatomisé  des  corps 
hunuins,  et  sont  regardes  comme 
les  fondateurs  de  l'analomie  pro- 
prement dite.  Érasistrate  et  Héro- 
phile  disséipiaient  tout  vivants  les 
crimioels  condamnés  i  mort ,  car 
de  lenr  temps ,  comme  dans  les 
siècles  qui  les  avaient  précédés, 
oa  regardait  comme  une  action 
impure  de  toucher  le  corps  d'un 
oMUt  ;  ce  préjugé  religieux ,  si  nui- 
sible aas  progrés  de  l'anatomle, 
■'en  perpétué  dans  les  siècles  sui- 
vants. Ce  même  scrupule  retarda 
celte  science  dans  les  temps  mo- 
dernes. Au  commencement  du  ré- 
gne de  François  I",  la  dissection 
passait  encore  pour  un  sacrilège; 
et  Charles>Qu>nt  fil  consulter  les 
thécl<fieDS  de  Salamanque  pour 
•avoir  si  la  religion  permettait  de 
diujquer  le  corps  humain  pour 
.<n  CBnnaltre  l'organisation. 
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Ce  n'est  donc  que  fort  tard  que 

l'anatomie  proprement  dite  ■ 
éclairé  la  médecine  et  dirigé  les 
opérations  de  la  chirurgie;  eJJe 
ne  remonte  pas  au-deli  du  sei- 
sième  siècle ,  et  Vésale  ,  médecin 
flamand ,  est  le  premier  qui  ail 
débrouillé  cette  science ,  que  la 
France  a  depuis  portée  À  un  haut 
degré  de  perfection  par  une  infi- 
nité de  découvertes  qui  ont  assuré 
k  nos  savanU  i'eitime  et  la  recon- 
naissance   même   des    étrangers. 

f^Cry.  DISSBCTtON. 

ARATOms  AaririciKus ,  ou  n 
ciBX.  L'invention  en  est  due  i 
H.  Gaetaro  Giulio  Zumbo,  de  Sy- 
racuse ,  qui  apporta  à  l'académie 
des  sciences  en  lyoi  une  lÊU 
d'une  certaine  composition  de 
cire',  qui  représentait  parfaitement 
une  léte  préparée  pour  une  dé- 
monstration anatomique.  Cet  art 
a  été  long-temps  connu  en  Italie 
sans  qu'il  £ùt  exercé  en  France; 
nuis,  pour  être  plus  tardifs,  ses 
progrés  n''en  ont  pas  été  moins 
bem'euz.  H.  DesBoues,  mademoi- 
selle Dicheron,  H.  Pinson,  ont 
frappé  de  surprise  par  la  vérité 
de  leurs  figures  ;  et  dans  ces  der- 
niers temps  (  Dictionnaire  det  dé' 
couvertes  en  France,  de  1 789  à  la 
Jm  de  183a)  M.  Laumonier,  déjà 
connu  avantageusement  pour  l'ex- 
pression et  la  vérité  de  ses  imita- 
tions en  cire,  a  figuré  un  corps 
bumaiu,  mille,  écorché,  et  dont 
la  plus  grande  partie  des  viscè- 
res a  été  enlevée.  Il  a  découvert 
des  procédés  nouveaux  qui  don- 
nent k  la  cire  le  ton  nacré  des 
tendons ,  la  transparence  des  mem- 
branes, l'oeil  onctueux  des  graines, 
les  difi^rents  pourpres  qu'offrent 
les  veines  plus  ou  moins  remplies, 
et  a  su  prêter  à  celte  substance , 
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niturellewnt  up»y  ,  h 
r«BC«  *pt*  le»  TW»e«ui  lymphati  ■ 
acsdDireatnÀ;esaaîremeiit  avoir; 
«nfin  ii  appliijue  tous  en»  moyepa 
■vec  uni  de  patience  el  un  lenti- 
ment  «î  parfait  de  reaseroblance, 
qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  le 
tact  el  l'odorat  qui  avertissent  que 
ce  n*e«l  point  un  cadavre  que  l'on 

ANCRE.  On  employait  ,  dans 
les  premiers  temps,  po«r  irriter 
les  vaisseaux,  de  grosses  piarm^ 
des  paniers  ,  des  sacs  remplis  de 
sable ,  que  l'onattachaità  des  cor- 
des ,  et  que  l'on  descendait  dans 
la  mer.  Ces  moyens  ont  pn  suffire 
tandis  que  les  bâtiments  n'étaient 
que  de  simples  barques  fort  min- 
ces et  fort  légères;  mais  à  mesure 
que  la  navigation  s'e«  perfecUoo- 
née ,  et  qu'on  a  construit  des  vais- 
Maux  d'une  certaine  force ,  il  a 
fcllu  trouver  d'autres  machines 
pour  les  arrêter.  Il  est  probable 
qu'il  en  a  été  de  l'ancre  comme 
de  plusieurs  autres  machines,  qui 
ont  été  inventées  presque  dans  le 
m«me  temps  en  différents  pays. 
Hidas ,  roi  de  la  grande  Phrygie , 
passait  chez  les  anciens  pour  en 
avoir  été  l'inventeur. 

Les  premières  ancres  n'étaient 
point  de  fer  ;  elles  étaient  depieiTc 
ou  mime  de  bois  ';  on  chaînait 
ces  dernières  de  plomb.  Diodore 
raconte  que  les  Phéniciens  ayant 
ramassé ,  dans  les  premiers  voya- 
ges qu'ils  firent  en  Espagne  ,  une 
plus  grande  quantité  d'ai^ent  que 
îeura  vaisseauTn'en  pouvaient  con- 
tenir, ils  dtèrent  le  plomb  qui  était 
dans  leurs  ancres ,  et  mirent  en 
place  l'argent  qu'ils  avaient  de 
trop.  Ces  premières  ancres  n'a- 
vaient qn'un  seul  crochet;  ce  ne 
fut  que  bien  des   siècles  nprès. 


USÙ 

apport  de  Stra- 

bon ,  inventa  l'ancre  k  deux  dents. 
Les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
encore  les  ancres  du  temps  des 
Argonautes;  ik  n'en  faisaient  pas 
mjme  usage  dans  le  siècle  d'Ho- 
mère. Le  mot  grec  qui  serti  dési- 
gner une  ancre  proprement  dite 
ne  se  trouve  dans  aucun  de  ses 
poënes;  il  n'en  emprunte  aucune 
comparaison.  II  y  a  quelques  pas- 
sages ,  il  est  vrai ,  dans  l'Iliade  et 
danst'Oi^»^,  qu'on  traduit  ordi- 
nairement par/eter  l'ancre  ,  mais 
c'est  mal  à  propos  et  sans  fonde- 
ment. Quand  Ulysse  est  arrivé  i 
la  rade  des  Lettrigons ,  il  attache 
son  vaissean  i  un  rocher  avec  des 
cdbles.  Lorsque  ce  prince  part  du 
port  des  Phéaciens,  les  rameurs 
détachent  le  cflble  qui  arritait  le 
navire  par  le  moyen  d'une  pierre 
trouée ,  i  laquelle  il  était  noué. 

ANDRÉ  (0ÏD»E  DB  SAIIIT-).  Ccl 

ordre  fut  institué  en  Russie,  par 
le  ciar  Pi  erre- le- Grand,  au  retour 
de  ses  voyages  en  Angleterre ,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
L'insigne  de  cet  ordre  est  une 
croix  de  Saint-André;  au  centre^ 
sur  un  espace  ovale,  se  trouvent, 
surtrois  lignes,  L.  G.  P.  C.D.L.  R., 
qui  signifient,  le  czar  Pierre,  con- 
servateur de  la  Russie-  Sur  l'angle 
supérieur  de  la  croix,  une  cou- 
ronne impériale;  auxautres  angles, 
trois  aigles  ;  deux  coucbés  sur  le 
cdté,  aux  flancs;  celui  en  pointe 
renversé,  ayant  sur  l'estomac  nn 
petit  écusson  de  gueules  à  un  caifo- 
lier  d'argent,  tenant  une  kmce 
dont  il  lue  un  dmgon  au  naturelf 
qui  sont  les  armes  de  l'empire  de 
Russie  :  le  tout  enrichi  de  dia- 
mants. Le  cordon  est  une  chaîne 
d'or,  ornée  de  roses,  à  chacnne 
quatre  flammes  ^maillées  couleur 
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de  feu,  pour  les  joun  d«  eiri' 

ANOmENNE,  tone  de  v«u- 
ranil  k  l'usage  des  dames.  Nous 
uïoiu,  dit  le  président  de  Brosses 
[Mécanisme  4u  langage,  tom.U, 
pag.  44B)>  comment  le  nom  d'«n-> 
dtieiate  a  éié  donné  aux  robes  lon- 
gues ,  ouvertes  et  abattues ,  dont 
Doi  femiues  ont  fait  succéder  l'u- 
Mgeà  celui  des  habits  troossés  et 
ratUcbés  qu'elles  portaient  nupa- 
rafant.  En  1703 ,  le  P.  de  la  Hue , 
jésuite,  ajant  fait  jouer  au  (hëitre 
français,  sous  le  nom  du  comé- 
dien Baron,  VAndrieivie  de  Xé- 
rence,  traduite  en  vers  français, 
lacomëdieivie  Daucourt,  qui  jouait 
le  rdle  de  Glycérium  ,  feoiine  d« 
l'ile  à'Andros ,  d'où  la  coihédie 
lire  son  nom  à^AndHenne,  inventa 
cette  espèce  de  vétewcnt  ;  désha- 
billé convenabl*  en  une  occasion 
où  elle  représentait  une  femme 
naïade,  qiÀ  relève  de  couches. 
L'babilleBtnat  parut  si  commode 
aiufeoiinn  de  Paris,  qu'elles  en 
primt  l'usage ,  et  nommèrent  ces 
■otUs  de  robes  abattues  Andrien- 
nes. 

ANDROIDE.  On  donne  ce  nom 
i  certains  automates  ayant  figure 
bnnuiine ,  qu'on  fait  parler,  roar- 
eberetagir  par  le  moyen  de  cer- 
tains ressorts.  C'est  à  cette  inven- 
tion qu'on  doit  rapporter  la  fa- 
meuse statue  de  Memaon  qu'on 
Tojait  i  Thèbes ,  en  Egypte.  Al- 
l>ert-le-Grand  avait,  dit-on,  fait 
unandroide.  En  1738,  tout  Paris 
a  vnet  admiré  un  Auteur  automate 
qu'avait  inventé  M.  de  Vaucanson. 
Dans  ces  derniers  temps  nn  Alle- 
mand ,  auteur  d'un  instrument 
qu'il  nommait  panharmùnica ,  a 
^it  voir  nn  trompette  de  gran- 
deur humaine,  qui  faisait  entendre 
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sur  .son  instrument  différents  * 
très  distincts,  fqjoe»  «utomlti. 
ANE.  Vojrtx  FÊTi  Dxs  ihbs. 
ANEHOMÈTRE.  Instrument 
propre  i  mesurer  la  force  des  vents, 
inventéparle  célébreHuet,  évéque 
d'Ayraocfaes.  On  donne  plus  par- 
ticulièrement le  nom  à^Anénuf~ 
scope  A  l'instrument  qui  fait  e«B- 
nattrela  direction  desvmt».  P'oyet 

ANÉMONE.  Ctftte  plante,  au 
rapport  de  Pliœ,  est  ainsi  appelée, 
parceque  c^est  le  vent ,  nommé  en 
grée  5n^a%,  qui  la  fait  éclore.  Flot 
aim^ltam  se  aperit  nisi  vento  tpî- 
raate,  ande  et  nomen  ej'us.  (Cette 
fleur  ne  s'épanouit  que  quand  le 
vent  soufDe,  et  «'est  de  U  que  vieot 
son  nom.)  L'anémone  des  jardins 
est  originaire  du  Levant,  et  ne 
devait  pas  ^tre  connue  des  Ro- 
mains, ainsi  que  la  remarque  en 
a  été  faite  par  H.  de  Saint-At^e. 

*  L'anémone  des  jardins  fut 
apportée  en  France  par  un  nommé 
Bachelier.  Cet  homme  ,  ne  con- 
sultant que  son  intérêt,  voulut 
garder  ses  fleurs  pendant  huit  ou 
dix  années  sans  en  vendre.  I^eS' 
curieux,  impatients  de  jouir  de 
cette  nouveauté,  trouvèrent  le 
terme  fixé  beaucoup  trop  long  i 
ils  lui  offrirent  des  sommes  con- 
sidérables; mais  trouvant  toujours 
M.  Bachelier  intraitable,  un  con- 
seiller au  parlement  usa  ,  pour 
avoirde  la  graine  d'anémone,  d'un 
stratagème  assez  plaisant.  11  est 
bon  de  dire  d'abord  que  cette 
graine  ressemble  extrêmement  à 
la  bourre,  et  qu'elle  s'attache  faci-, 
lement  aux  étoffes  de  laine ,  quand 
elle  est  tout-^-fait  milre.  Noti'e 
conseiller  alla  donc  voir  les  fleurs, 
de  H.  Bachelier ,  ayant  eu  soin  de 
se  vêtir  de  »a  robe  de   palais.  Il 
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-avait  commande  A  son  laquais  de 
4*  laisser  traîner. 

■  Quand  CM  messien  rs  fu  rent  par- 
venus  jiuques  ans  planches  d'ané- 
mones ,  le  conseiller  fit  tomber  la 
-conversation  sur  une  plante  qui 
se  trouvait  placée  d'un  autre  côt^, 
«t,  d'un  tour  de  robe,  efUenra 
quelques  belles  anémones  qui  lais- 
sèrent leurs  graines  après  l'étoffe. 
Le  laquais  reprit  aussitdt  la  queiie 
de  ia  robe ,  et  la  graine  se  cacha 
dans  le* replis.  H.  Bachelier,  qui 
ne  5e  doutait  de  rien,  fut,  quelque 
temps  après,  fort  étonné  de  voir 
cette  fleur  se  multiplier  dans  les 
jardins ,  sans  qu'il  en  edt  donné 
une  seule  graine.  >  (Charles  Halo, 
Guirlande  ^  Fhre.) 

ANËMOSCOP£.  Ce  mot,  qui 
vient  du  grec  anéntos,  lient,  st 
tkeptomai,  je  considère ,  désigne 
un  instrument  qui  aide  i  prédira 
les  changements  du  vent. 

L'anémoscope  en  usage  parmi  les 
anciens  paraît ,  suivant  la  descrip- 
tion qu'en  donne  Vitruve,  avoir 
plus  servi  A  montrer  de  quel  cdté 
venait  le  vent,  qu'A  faire  prévoir 
d'oii  il  viendrait. 

Otto-Guerielc ,  boui^roestre  de 
Hagdeboui^,  a  donné  le  nom  d'à- 
némoscope  à  une  machine  de  son 
invention  qui  indique  d'avance  les 
changements  du  temps.  C'est  un 
petit  marmouiet  de  bois  ou  d'émail 
qui  s'élève  ou  s'abaisse  dans  un 
tube  de  verre,  selon  que  l'atmo- 
sphère est  plus  ou  moins  pesante. 
Lorsque  H.  Otto-Guerick  fit  part 
anpiùilic  de  cette  invention,  il  en 
cacha  le  principe ,  et  défia  tous  les 
physiciens  de  le  trouver.  Dans  le 
temps  qu'ils  étaient  occupés  A  le 
deviner ,  il  arriva  un  accident  qui 
les  étonna  beaucoup.  Un  jour  le 
matmouzet  tomba  au  fond  de  la 
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colonne ,  comme  s'il  edt  perdu 

entièrement  la  vertu  de  se  soute- 
nir en  l'air,  chose  qn'on  n'avait 
pas  encore  vue.  Cette  chute  donna 
lieu  à  bien  des  conjectures  peu  fa- 
vorables A  H.  Otto-Guerick;  mais 
celui-ci  ne  se  déconcerta  point  : 
il  assura  que  rien  n'était  plus  na- 
turel, qu'il  fallait  qu'il  y  edt  snr 
mer  une  grande  tempête ,  et  qu'on 
ne  tarderait  pas  A  la  ressentir  dans 
le  lieu  oik  ils  étaient.  L'événement 
justifia  son  assertion  et  sa  pro- 
phétie. 

H.  Otto-Guerick  le  fils,  per- 
suada que,  dès  qu'on  se  laisse  un 
peu  trop  prévenir  pour  le  merveil- 
leux i  on  est  aisément  dupe  d'une 
supercherie,  s'avisa  de  démonter 
les  physiciens  et  de  leur  faire  per- 
dre entièrement  la  carte.  Il  publia 
que  le  marmouiet  annonçait  l'ap- 
parition d'une  comète.  On  ne  sait 
point  sur  quoi  le  jeune  Otto-Gue- 
rick fondait  sa  prédiction,  qui  ne 
dépendait  -certainement  pas  de 
l'anéraoscope  ;  mais  lacomètC  pa- 

Enfin  M.  Lomiers,  coupant  le 
nœud  gordien  de  cette  énigme,  fit 
voir  que  le  marmouzet  était  mA 
tantdt  par  la  pesanteur  de  l'air, 
tantôt  par  sa  légèreté,  et  n'était 
qu'une  application  du  baromètre 
ordinaire. 

ANGÉLIQUES.  Ancien  ordre 
de  cbevaliei^  ,  institué  en  i  tgl 
par  laaac -Ange  Comnène,  empe- 
reur de  Constantinople,  On  les 
divisaîten  trois  classes,  mais  toutes 
sous  IsT  direction  d'un  grand- 
maître.  Les  premiers  étaient  ap- 
pelés torqiuUi,  A  cause  d'un  cnllier 
qu'ils  portaient,  ils  étaient  an 
nombre  de  cinquante  t  les  seconds 
s'appelaient  champions  de  fiuliee, 
et  c'étaient  des  ecdésiiotiques;  le 
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resta  éuit  appelé  chevaliers  ter- 

ANGELUS.  Prière  instltuae,  en 
]3i6,  par  le  pape  Jean  XXII,  (jae 
récitent  tes  catholiques  romains , 
et  dont  l'objet  est  d'implorer  la 
protection  de  la  sainte  Viei^e  : 
elle  est  composée  de  trois  versets, 
d'autant  à'Jlve  Maria  et  d'un  ore~ 
BUIS.  Oa  Vappe\le  Angeias ,  par- 
ceque  le  premier  verset  commence 
par  ces  mots  :  Angtius  Domini 
aulUitwU  Mariœ,  etc. 

Eo  i3a7 ,  le  pape  approuva  l'u- 
sage que  l'église  de  Saintes  avait 
introduit,  d'avertir  le  soir  les  fi' 
déles,  BU  son  de  la  clocha,  de 
faire  une,  prière  k  la  Vierge,  et 
accorde  dix  jours  d'indulgence  il 
ceux  qui  la  feraient  i  genoux. 
C'est  ainsi  qu'a  comOiencélapiiére 
qu'on  nomme  Angelut. 

Louis  XI,  en  1473,  établit  en 
France  l'usage  de  cette  prière,  et 
il  ordonna  que,  dans  chaque  église, 
on  sonnerait  »ne  cloche  trois  fois 
par  jonr ,  le  matin ,  k  midi  et  le 
soir ,  pour  avertir  de  la  réciter. 


ANGLETERRE  (Nodtslli-), 
province  de  l'Amérique  septen-, 
trionale  ,  prés  du  Canada  et  de  la 
mer  Septentrionale.  Jean  Vsra- 
ani,  Florentin,  la  découvrît,  et 
en  prit  possession  pour  Fran- 
çois I"'  en  i5a4'  I->cs  Anglais  y 
portèrent  des  habitants  en  1607  et 
lôoS.  Cette  première  tentative  ne 
réussit  pas  ;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1731  que  cette  contrée  fut  ap- 
pelée la  Nouvelle  •  Angleterre , 
HewEit^and.  Elle  est  a  u  jour  d'hui 
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divisés  en  quatre  provinces ,  qui 
en  forment  quatre  des  États-Unis , 
lVouvelle>Hampshire ,  Massachu- 
seit,  Ile  de  RLodes  et  Connecticnt. 
ANJOU.  Voici  comment  .  on 
raconte  l'origine  de  l'ancienne 
maison  d'Anjou.  Geofiroj,  comte 
du  Gatinais,  mourut  du  temps  de 
Louis-le-Bègue,  ne  laissant  qu'une 
fitle,riche  héritière,  dont  l'histoire 
ne  uous  a  pas  conservé  le  nom. 
Louis-le-Bègue  voulut  ia  faire 
épouser  &  Ingelger,  son  fsrori, 
qu'il  avait  fait  grand-sénécha)  de 
son  palais ,  ce  qui  revenait  k  peu 
près  au  grand-maltre  de  la  maison 
du  roi  d'aujourd'hui.  La  jeune 
comtesse  re}eta  long-temps  ce 
mariage  ,  soui  prételta  qu'Ingel- 
ger  était  né  son  vassal  ;  mais  enfin, 
pressée  par  les  sollicitations  du 
roi,  et  par  les  instantes. prières 
des  seigneurs  du  Galinais,  que 
Louis-le-Bégue  avait  gagnés ,  elle 
se  détermina  k  cette  union.  Après 
qu'ils  eurent  vécu  dix  ans  en- 
semble, on  trouva  uu  matin  Ingel- 
ger mort,  couché  auprès  de  sa 
femme.  la  forte  répugnance  que 
la  comtesse  avait  témoignée  pour 
ce  mariage  donna  lieu  au  bruit 
qui  courut  qu'elle  s'était  défait  de 
son  mari  par  quelque  maléfice. 
Un  chevalier,  nommé  Gontran, 
cousin  du  défunt ,  l'en  accusa  de- 
vant le  roi  et  toute  la  cour ,  et  jeta 
son  gant  sur  le  champ ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps ,  pour  défier 
en  combat  singulier  quiconque  se 
porterait  pour  défenseur  de  la 
comtesse.  Comme  il  ne  se  trouvait 
personne,  ni  parent,  ni  vassal, 
qui  prit  la  défense  de  celte  infor- 
tunée, tout-à-cDup  s'ofiWt  un  de 
ses  pages,  qui  était  son  filleul, 
nommé  Ingelger  comme  son  mari, 
et  âgé  seulement  de  seize  «uu.  Il 
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la  le  gant  et  accepta  le  com- 
bat, pour  BOnienir,  contre  Gon- 
tran,  et  tout  autre,  l'honneur  de 
sa  dame  et  mailreMe ,  et  prouver 


Le  roi  permit  le  combat ,  et  le 
jour  assigné,  le»  lices  drcu^ei , 
les  barrières  pos^s ,  les  parrainl 
noniaës,  et  le  cbampclos  suivant 
les  lois  usitées  en  tels  cas,  le  roi  s'y 
rendit  avec  tous  les  princes  et 
seigneurs  de  sa  cour  ,  mËine  avec 
les  barons  et  vassaux  du  Gatinais. 
Jamais  on  n'avait  vu  une  aussi 
grande  affluence  de  curieux  accou- 
rus de  tous  càtét  pour  voir  un  spec- 
tacle 'si  extraordinaire.  La  com- 
tesse ^tait  présente  avec  toutesses 
femmes  dans  un  chariot  couvert 
de  deuil.  Les  hérauts  et  les  trom- 
pettes ayant  donné  le  signal ,  les 
champions  fondirent  l'un  sur  l'au- 
tre avec  une  égale  bravoure , 
mais  non  avec  une  égale  force. 
Quoique  Contran  fût  un  puissant 
et  faardi  chevalier,  et  qu'il  eût 
beaucoup  plus  d'expérience  que 
son  ennemi,  l'histoire  dit  que  te 
jeune  page  le  vainquit,  et  que, 
l'ayant  renversé  de  son  cheval  par 
force  ou  par  adresse ,  il  lui  coupa 
la  tète  avant  qu'il  se, fût  relevé. 

La  comtesse,  justifiée  par  la  vic- 
toire du  jeuneingelger,  alla  aussi- 
tdt  après  se  jeter  aux  pieds  du  roi, 
et  lui  dit  qne,  le  malheur  de  sa 
destinée  ayant  voulu  qu'elle  fût 
diffamée  par  des  soupçons  si  injs- 
rieux ,  rien  ne  pouvait  plus  la  re- 
tenir dans  le  monde,  et  qu'elle 
était  résolue  d'aller  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  couvent: 
toute  la  grâce  qu'elle  demandait 
k  M  majesté  était  de  lui  permettre 
qu'elle  donnât  ton*  ses  biens  au 
jeime  Ingelger ,  son  filleul  et  son 
défenseur;  il  était  juste  que  celui 
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qui  avait  MUTé  MB  honnenr  «t 
■on  innocence  fût  possesseur  de 
son  héritage,  plutAt  que  des  pa- 
rents ou  des  vassaux  qui  l'avaient 
abandonnée  dans  une  si  cruelle 
extrémité. 

Hon  seidement  le  n 
i  tout  ce  qne  voulut  li 
mai*  il  retint  Jk  sa  cour  le  jennc 
page ,  le  combla  dans  la  suite  de 
bienfaits,  et  le  fit  comte  d'Anjou. 
De  lui  vinrent  tous  ces  comte* 
d'Anjou  si  fameux  dans  notre  his- 
toire ,  qui  ont  donné  des  rois  1 
Jérusalem  etJirAi^leterre,[J/i^. 
hiitor,,  etc. ,  d'Âmelotde  la  HouS' 
ti^e  ,  tom.  m,  août  1437.  ) 

ANNATËS.  On  en  fixe  l'époque 
au  pontificat  de  Boniface  lE ,  en 
i3g8,  parceqn'il  réserva  pour  la 
chambre  apostolique  les  premiers 
fruits  d'une  année  de  toutes  les 
églises  cathédrales  ou  abbatiales 
qui  viendraient  i  vaquer;  en  sorts 
que  ceux  qui  voulaient  recevoir 
du  pape  unévéchéou  une  abbajA 
devaient,  avant  toutes  choses,  en 
payer  les  premiera  fruits ,  quand 
même  ils  ne  pourraient  pas  en 
prendre  pouession. 

ANNEAU.  L'usage  des  anneaux 
ou  cachets,  inventés  poul-  assurer 
la  foi  des  actes  et  les  rendre  plus 
authentiques,  est  très  ancien;  il 
avait  lieu  en  Egypte.  Diodore  nous 
apprend  qu'on  coupait  les  deux 
mains  à  ceux  qui  avaient  contredit 
le  sceau  du  prince.  Il  paraît,  dit 
Goguet,  que  Tusage  des  sceaux 
était  établi  en  Egypte  dès  le  temps 
de  Joseph  :  les  sceaux  anciens 
étaient  ordinairement  gravés  sur 
le  chaton  des  anneaux  qu'on  por- 
tait. Il  est  dit  dans  l'Ecriture  que 
Pharaon,  en  confiant  à  Joseph  une 
autorité  sans  bornes  sur  toute 
l'Egypte,  âta  l'anneau  qu'il  por- 
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Uit,  et  le  remit  ji  ce  patriarche. 
Ce  lait  nona  donne  lieu  de  penser 
qaecetanTieauëtaitleiceBU  royal, 
et  que  Phanon  le  remit  entre  les 
mains  de  Joseph  commç  une  mar- 
que de  l'absolu  pouvoir  qu'il  lui 
donnait  sur  tout  son  royaume. 

Saîrant  Pline,  let  Grecs,  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  ne 
connaissaient  point  encore  les  an- 
neaux. Cependant)  quoique  Ho- 
mère ne  fasse  aucune  mention  de 
cet  ornement ,  il  est  il  croire  qu'il 
était  en  usage  chez  lea  Grecs  et 
cbss  les  Trojçns.  Les  Romains  a- 
Vaient  dea  aoaeMix  qui  ne  serraient 
que  d'ornement,  et  d'autres  qui 
tenaient  lieu  de  cacbeU.  On  met- 
tait ordinairement ,  dit  M,  Fur-- 
gaull,  la  bagne  an  quatrième  doigt 
delà  main  gauche j  il  y  avait  des 
gens  qui  en  ornaient  plusieurs 
doigts  ;  quelques  uns  eu  avaient 
deux  ou  trois  au  petit  doigt  ;  mais 
comman^ment  on  n'en  portait 
qu'une  qui  servait  de  cachet. 

Les  anciens  Gaulois,  et  les  pre- 
miers habitants  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre,  partaient  des  an- 
neaux )  les  Français  en  portaient 
aussi.  'On  trouva  k  Tonmai ,  en 
i653t  dans  le  tombeau  du  roi  Chil- 
d^ric,  son  anneau  d'or,  qui  se 
voit  à  la  bibliothèque  du  roîj  on 
;  lit  cette  inscription  s  Childeriei 
régi*. 

ui»*u  HnpTiAL(i')  remonte,  se- 
lon quelques  uns,  jusqu'aux  Hé- 
brenz.  Cet  anneau  était  en  usage 
chez  les  Grecs  et  chez  lesnomaïns , 
et  c'est  d'eux  que  les  chrétiens  ont 
repu  cette  pratique ,  qui  est  fort 
ancienne  parmi  eux ,  comme  il 
paraît  par  3!'ertuliîen  et  par  quel- 
que«  vieilles  liturgies ,  où  sous 
trouvons  la  manière  de  bénir  l'an- 
nean  nuptial.   Les  modernes    ba 
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ont  fait  l'emblème  du  mariage.  On 
lui  a  ,  disent-ils ,  donné  la  rondeur 
d'un  cercle  pour  exprimer  qtte 
l'amuur  des  deux  époux  doit  être 
infini.  Cet  anneau  était  d'abord 
de  fer,  avec  le  chaton  d'aimant, 
psrceque ,  comme  l'aimant  attire 
te  fer  i  lui ,  de  mf  me  l'époux  doit 
attirer  sa  bïen-aimée  des  bras  de 
ses  parents.  On  le  plaçait  en  signe 
d'alliance  au  doigt  auquel  il  a 
donné  le  nom  d'annulaire ,  parce- 
qu'il  y  avait,  prétendait-on,  dans 
ce  doigt,  une  ligne  qui  allait  di- 
rectement au  cœur. 

AKNZAU  FASTOBIL  (1')  qUC  portent 

les  évèques  date  du  cinquième 
siècle;  il  est  le  signe  du  mariage 
spirituel    de    l'évéque  avec   son 

ahhxau  de  SATirBHB.  L'anneau 
de  Saturne ,  dit  Ricard  ,  poëme 
Aeia  Sphère,  note  du  Cinquième 
cbant,  page  i83,  est  la  chose  \^ 
plus  singulière  que  l'invention  des 
lunettes  ait  fait  apercevoir.  C'est 
une  couronne  larçe  et  mince  qui 
environne  Saturne  sans  le  toucher  t 
elle  est  ronde  ;  maïs  elle  parait 
sous  une  forme  ovale  à  cause  de 
son  inclinaison.  Il  fut  découvert 
par  Huyghens  i  l'aide  d'un  télés* 
cope  de  sa  composition.  Eustache 
DIvini,  artiste  italien,  qui  excel- 
lait dans  la  fabrication  de  Cessortea 
d'instruments  ,  lui  contesta  ,  en 
t66o  ,  la  v^ité  de  cette  décou- 
verte ;  mais  Huyghens  le  réfuta 
d'une  manière  victorieuse. 

ANNÉE.  Il  semble ,  dit  Muret 
(  Commentaires  sur  ks  amours  de 
Bonsard,  page  au  ,  Paris,  i555), 
que  l'an  se  retourne  en  soi-même , 
comme  un  serpent ,  i'aù  même  il 
a  pris  le  nom;  car  an,  en  compo- 
sition des  mots  latins  ,  signifie 
quelque  rondeur.  De  làsontannuj, 

4. 
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anitubir,  ambia,  ambusbtt,  ambe- 
sus,  et  tels  autres,  yirgilei 


A  celte  occasion,  ajoute  Muret, 
les  ÉgyptieDS,  comnie  témoigne 
Orut  Apollo,  voulant  peindre  l'ao, 
peignaient  un  serpent  mordant  sa 
queue.  Les  Chald^ens  passaient 
pour  les  premiers  qui  eussent  en- 
trepris de  mesurer  la  durée  de 
.la  révolulion  annuelle  du  soleil. 
Ijeurs  observations  à  cet  égard  n'a- 
vaient point  été  infructueuses;  car 
nous  voyons  que,  dés  le  règne  d« 
Haboaassar ,  l'année  chei  ces  peu- 
ples était  divisée  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  ,  suivant 
Goguet ,  de  décider  dans  qnel 
temps  les  Babyloniens  ont  connu 
la  nécessite  d'ajouter  k  leurs  an- 
nées ordinaires  les  cinq  heures  et 
quelques  minutes  dont  la  révolu- 
tion annuelle  du  soleil  surpasse  la 
durée  de  trois  cent  soixante-cinq 
îours  ;  il  est  certain  cependant 
que  celte  découverlc  n'avait  point 
^happé  ^ux  astr<nionies  chal- 
déens.  Strabon  n'en  fixe  point 
l'époque,  quoiqu'il  donne  ï  en- 
tendre que  cette  connaisMnce  était 
fort  ancienneinent  répandue  dans 
la  ChalUée.  L'année  juive ,  dit 
H.  Alex.  Lenoir  dans  son  Essai 
sur  le  iodiaque  de  Denderak , 
comme  celle  des  autres  peuples , 
jusqu'au  régne  deCé8ar,ëlail  fixée 
i  l'équisoxe  d'automne.  Ii'année 
des  Grecs  était  divisée  en  trois 
cent  soixante  jours;  leurs  mois 
étaient  de  trente.  Leur  année  com- 
mençait i  la  première  pleine  lune 
d'après  le  solstice  d'été. 

Romulus  divisa  l'année  en  dix 
mois  ,  et  donna  le  premier  rang 
au  mois  de  mars ,  qu'il  appela  du 
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nom  de  Mars  son  père.  Mais  Numa.  ' 
Pompilius,  ayant  changé  cet  ordre,  ' 
et  fait  commencer  l'année  au  pre- 
mier janvier,  elle  se  trouva  de  ' 
doute  mois  ,  dont  janvier  et  fé-  ' 
vrier  étaient  les  premiers.  | 

Numa,  ayant  donc  ajouté  deux  ' 
mois,  l'un  consacré  i  Janus ,  el 
l'autre  destiné  aux  sacrifices  qni  ' 
se  raisaientpourIesmorts,et Ton-  i 
lant'égaler  son  année  aux  révolu-  i 
lions  du  soleil ,  ajouta  ,  par  un  i 
calcul  peu  juste ,  quatre-vingt-dix 
jours  en  buit  ans,  et  il  les  inter- 
calait A  la  fois  dam  chaqne  hui- 
tième année ,  qui  fut  nommée  hy- 
perbalique,  i  cause  de  sa  longueur. 
Cette  eireur,  jointe  A  l'ignorance 
des  puotifea  et  des  augures,  amena 
une  confusion  qui  dura  jusqu'à 
Jules-César.  Celui-ci,  en  qualité 
de  grand  pontife ,  entreprit  de  ré- 
former le  calendrier  ;  aidé  de  So- 
sîgène  et  de  Flavius,  il  établit  une 
nouvelle  année  qui  répondait  au 
cotirs  du  soleil  par  le  nombre  de 
trois  cent  soixante  -  cinq  jours  ; 
et  comme ,  outre  les  trois  cent 
soixante-cinq  jonrs,  il  restait  en- 
core six  heures  pour  se  conformer 
i  la  révolution  solaire ,  CéMr  in- 
tercala un  jour  de  quatre  en  quatre 
ans  ,  en  sorte  que  la  quatrième 
année  était  de  frois  cent  soixante- 
six  jours  ,  c'est  ce  que  nous  nom- 
mons l'année  bissextile.  Four  que 
le  calcul  eAt  été  entièrement  juste, 
il  aurait  fallu  que  le  cours  du  so- 
leil fût  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  six  beures,  au  lieu  de  cinq 
heures  quarante  -  neuf  minutes. 
Ces  onze  minutes  d'excédent  don- 
nèrent un  jour  entier  et  une  mi- 
nute en  cent  ti'ente-un  ans,  ce  qui 
fitavancer  les  équinoies  d'un  jour. 
Pour  remédier  ï  cet  inconvénient, 
le  pape  Grégoire  XDI ,  éclairé  par 
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lej  observations  aaironoroiques  de 
Copernic  et  Tycho-Brahé,  or- 
donna de  retrancher  dix  jours  de 
l'année  i58a.  Cette  année  fut  ap- 
pelée Julienne ,  du  nom  de  Jules- 
César  ,  pour  marquer  l'^poipie  de 
]a  fin  de  son  calcul  ;  et ,  pour  évi- 
ter à  l'avenir  celte  erreur ,  il  fut 
r^glé  que  tous  les  troiï  cents  ans 
on  omettrait  l'année  de  trois  cent 
soixante-six-  Ce  règlement  a  été 
observé  depuis  lori  parmi  les  na- 
tions catholiques. 

Le  commencement  de  l'année  a 
long-temps  varié  ea  France.  Sous 
les  rois  de  la  première  race ,  les 
Français  commençaient  l'année  du 
jour  de  la  revue  des  troupes,  qni 
était  le  i"  mars.  Sous  les  ràis  de 
la  teconde  race,  l'année  s'ouvrait 
le  jour  de  Noël,  et  sous  ceux  de 
la  troisième ,  le  jour  de  Pâques. 
Charles  IX ,  en  i56o ,  ordonna 
que  l'année  commencerait  dans  la 
suite  au  i"  janvier;  mais  le  par- 
lement ne  consentit  i  ce  chan^- 
ment  que  vers  l'an  1667.  f.  ex- 
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ANNTVERSAIHB.  Jouroiï, d'an- 
née en  année,  on  rappelle  la  mé- 
moire d'an  défunt,  en  prianipour 
le  repos  de  son  âme.  Des  auteurs 
en  rapportent  la  première  origine 
au  pape  Anaclet,  et  depuis  k  Fé- 
lix f ,  qui  instituèrent  des  anni- 
versaires pour  honorer  avec  solen- 
nité Ja  mémoire  des  martyrs.  Dans 
la  suite  ,  des  particoiiers  ordon- 
nèrent parleurs  testamentsàletirs 
héritiers  de  leur  faire  des  anni- 
versaires, et  laissèrent  des  fonds 
uut  pour  l'entretien  des  églises, 
que  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres, Â  qui  l'on  distribuait  tous 
les  ans ,  ce  jour-là  ,  de  l'argent  cl 
des  vivres.  l<e  pain  et  le  vin , 
qu'on  porte  encore  aujourd'hui  i 


ANN 

l'offrande  dans  c< 
peuvent  être  des  traces  de  ces  dis- 
tributions. 

ANNONCIADE.  Nom  commun 
i  plusieurs  ordres,  les  uns  reli- 
gieux, les  autres  militaires,  înstî- 
tués  avec  une  vue,  un  rapport  i 
l'Annonciation. 

Le  premier  ordre  religieux  de 
cette  espèce  fut  établi ,  en  t^Sa  , 
par  sept  marchands  florentins ,  et 
c'est  l'ordre  des  servîtes ,  ou  ser* 
vileurs  de  la  Tierge. 

Le  second  fut  fondé  k  Bourges  , 
par  Jeanne  ,  reine  de  France,  &lle 
de  Louis  XI  et  femme  de  Louis  Xn. 
La  règle  de  ces  religieuses,  éta- 
blie sur  douze  articles ,  qui  regar- 
dent douce  vertus  de  la  sainte 
Vierge,  fut  approuvée  par  Jules  II 
et  Léon  X. 

Le  troisi^ne,  qu'on  appelle  des 
Ânnonciades  célestes ,  fut  fondé , 
vers  l'an  )6oo,  par  nué  pieuse 
veuve  de  Gènes,  nommée  Marie- 
Victoire  Fornaro,  morte  en  1617. 
Cet  ordre,  approuvé  par  le  saint- 
siége ,  avait  quelques  maisons  eu 
France,  lia  règle  est  beaucoup 
plus  austère  que  celle  des  An- 
nonciades   fondées  par  la  reine 

AnifOHOADE.  Société  fondée  à 
Rome  dsnsl'église  de  Notre-Dame- 
de-la-Hinerve  ,  l'an  1460  >  par  le 
cardinal  Jean  de  Torrecreraata  , 
pour  marier  de  pauvres  filles.  Elle 
a  depuis  été  érigée  en  a rchi-con fra- 
ternité, et,  i  force  d'aumânes  et  de 
]egs,estdeveuuesiriche,  que,  tous 
les  ans,  le  35  mars,  fête  de  l'an- 
nonciation  de  la  Vierge,  elle  donne 
des  dots  de  soixante  écus  romaÎDS 
k  plus  de  quatre  cents  filles ,  nne 
robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  des  pantoufles.  Les  papes  ont 
fait  tant  d'estime  de  cette  œuvre 
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pie ,  qu'ils  TODt  ea  caralcnde ,  ac- 
cojnpagaés  des  cardinaui  et  de  la 
noblesse  de  Rome ,  distribuer  les 
cddules  de  ces  dots  &  celles  qui 
doîveot  les  recevoir.  Celles  qui 
veulent  être  religieuses  ont  le  dou- 
ble des  autres ,  et  sont  distinguées 
par  anecouronne  de  fleurs  qu'elles 
portent  sur  la  tête. 

AvROnciADi(rordre  militaire  de 
D  fut  institua,  en  i555  ,  par 
Amédée  VI ,  comte  de  Savoie,  dit 
te  Verit  au  sentiment  de  Guicbe- 
non  et  d'autres  auteurs.  Ce  fut  à 
l'occasion  d'tine  dame  qui  pré- 
senta k  ce  prince  un  bracelet  de 
ses  cheveux  tressés  en  lacs  d'a- 
mour. De  là  il  prit  le  nom  du 
laci-d'amour.ha  première  cérémo- 
nie eut  lieu  le  93  septembre  i355, 
jour  de  la  fête  de  saint  Maurice  , 
patron  delà  Savoie.  Le  collier  étsit 
composé  de  lacs  d'amour ,  sur 
lesquels  étaient  entrelacées  ces 
quatre  lettres ,  F.  E.  H.  T. ,  dont 
le  sent  est ,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  Frapper,  Entres ,  Sontpex 
Tbitf. 

D'autres  prétendent  que  l'ordre 
de  l'Annonciade  u'a  point  été  éta- 
bli sous  le  nom  de  l'ordre  du /ocj- 
d'amour,  mais  qu'Amédée  VI, 
comte  de  Savoie ,  l'institua  pour 
honorer  les  quinze  mystères  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  mère ,  et 
aussi  en  ressouvenir  des  actions 
glorieuses  de  son  aïeul  Améd^e  V. 
Il  créa  quinze  chevaliers ,  et  or- 
donua  que  les  comtes  de  Savoie 
(actuellement  rois  de  Sardaigne) 
seraient  les  grands -maîtres  de 
l'ordre.  Quant  aux  lettres  P.  E. 
R.  T.,  dont'est  chargé  le  collier 
de  lacs  d'amour ,  elles  signifient, 
suivant  eux ,  Fortibuio  Ej'as  Bho- 
dam  Teauit,  en  mémoire  de  l'ac- 
tion éclatante  d'Araédée  V,  qui  fit 
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lever  aux  Sarrasins  te  liége  de 
Rhodes,  en  i3to. 

Amédée  VUI ,  premier  dnc  de 
Savoie ,  élu  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V,  au  concile  de  Bile ,  vou- 
lut, en  1434  )  ^e  cet  ordre  fût 
dorénavantnommél'ordre  de  l'An- 
nonciade ,  et  lit  mettre  au  bout  du 
collier  une  Vierge  au  lieu  de  uînt 
Maurice. 

Charles  IH,  duc  de  Savoie  ,  y 
ajouta, en  i5i8,  autant  de  roses 
d'orémailléesderongeetde  blanc , 
que  de  lacs  d'amour. 

Le  grand  collier ,  que  les  cheva- 
liers portent  les  jours  de  Htes  so~ 
leuuelles  ,  est  du  poids  de  denx 
cent  cinquante  écus  d'or  ;  c'est 
une  cbatne  faite  de  lacs  d'amour , 
chargée  des  quatre  lettres  F.  E. 
B.  T.,  entremêlées  de  roses;  au 
bas  est  attachée  une  médaille  qui 
porte  l'image  de  la  Vierge,  et  au- 
tour les  paroles  de  la  salutation 
angélique.  Le  petit  collier  a  deux 
doigts  de  large ,  et  est  du  poids  de 
cent  écus- 

Charles-Em manuel ,  duc  de  Sa- 
voie, a  établi  la  chapelle  de  l'or- 
dre  de  l'Annonciade,  dans  l'ermi- 
tage de  Camaldoli ,  sur  la  monta- 
gne de  Turin. 

ANSÉATIQUES  (vulxs).  /'07-. 
Haubodso. 

ANSPESSAOE,  ou  LANSPES- 
SADE.  Espèce  d'officier  subalterne 
dansl'infanterieau-dessous  des  ca- 
poraux ,  et  néanmoins  au-dessus 
des  simples  sentinelles.  Ce  mot  est 
formé  de  l'italien  lancia  spezzata  , 
lance  brisée  ,  parcequ'ils  étaient 
dans  leur  origine  des  gendarmes 
coi^édiés, qui  sollicitèrent,  faute 
de  subsistance,  un  rangde  quelque 
distinction  dans  l'infanterie.  Usé- 
taieutordinaîrementquati'eou  cinq 
dans  chaque  compagnie.  Les  com-i 
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misiaires  des  revues  les  portaient 
dans  leurs  registres  sous  le  nom 
àîappobUés,  psi'ceque  leur  paye 
ëuit  plus  forte  que  celle  de*  sim- 
ples soldats. 

ANTÉGESSEDRS.  Nom  dont  on 
lioDorait  c«ux  qui  précédaient  les 
autres  eu  quelque  science,  du  la- 
tin oHtteedere.  Justinien  i'appli- 
qOH  particulièrement  aux  jnriscoii- 
sultes  chargés  d'enseigner  le  droit. 
Ue  U  le  titre  A'aatecessores  que 
prenaient  les  professeurs  en  droit 
des  aniTei'sitës  de  France,  dans  les 
thèses  et  dans  les  affiches. 

ANTHOLOGIE.  Le  premier  re- 
cueil d'ëpigramines,  d'inscriptions 
grecques ,  tirées  des  ouvrages  de 
quarante-six  poëtes  anciens ,  a  été 
fait  par  Héléagre  ,  natif  de  Gadare 
en  Syrie,  qui  virait  snuj  Séleu- 
eus  VI,  dernier  roi  de  Syrie.  Le 
goût  qai  y  règne  l'a  fait  nommer 
Â7ilhologiB,tfiiai^iûa  bouquet  de 
JUurs. 

■«Hiiiiii,«r>>i>d. 


Après  lui  ,  Philippe  de  Thessa- 
[onique  fit,  du  temps  d'Auguste , 
un  second  recneîl,  b'ré  seulement 
de  quatorze  poStes.  Agathias  en 
fit  encore  un  troisième,  environ 
cinq  cents  ans  après,  sons  Justi- 
nien.  Enfin  Planude  ,  moine  de 
Constantinople,  quivivaiten  i58o, 
fit  le  quatrième ,  qu'il  divisa  en 
sept  livres ,  dans  chacun  desquels 
les  ëpigrammes  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique.  C'est  l'anûio- 
logie  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue. La  meilleure  édition  est 
celle  qu'a  donnée  le  sa  vantJérdrae 
de  Boâch,  avec  la  Tursion  inédite 
de  Grolius,  et  que  H.  Van-Lenneps 
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•'est  charfi^  ^*  compléter  par  deux 
volumes  de  notes,  6  vol.  in-4°. 

ANTIENNES.  Elles  ont  été  ainsi 
nommées  parceque  ,  dans  l'ori* 
gine,  on  chantait  ii  deux  chœurs, 
qui  se  répondaient  altemative- 
menl,  et  l'on  comprenait  sous  ce 
titre  les  hymnes  et  les  psaumes 
que  l'on  chantait  dans  l'église. 
Saint  Ignace  ,  disciple  des  apd- 
tres ,  fut ,  selon  l'historien  Socrate, 
l'auteur  de  cette  manière  dechan» 
ter  pai-mi  les  Grecs ,  et  saint 
Ambroiso  l'introduisit  parmi  les 
Latins.  Théodoret  en  attribue  l'o- 
rigine à  Diodora  et  à  Flavien. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  comprenait 
sous  ce  titre  tout  ce  qui  se  chan- 
tait dans  l'église  par  deux  chœurs 
alternativement.  Par  la  suite,  la 
signification  de  ce  mot  s'est  res- 
treinte i  certains  passages  courts, 
tirés  de  l'Ecriture,  et  qui  convien- 
nent i  la  vie  du  saint  dont  on  cé- 
lèbre la  nte. 

ANTILLES.  Iles  de  l'Amdrique 
disposées  en  forme  d'arc  ,  entre 
la  Floride  et  l'embouchure  de 
rOrénoque.  Christophe  Colomb 
les  découvrit  eo  i493.  Elles  sont 
au  nombre  de  huit  principales. 
Les  grandes  sont  Saint-Domingue , 
Cuba,  la  Jamaïque  et  Porto-Ricco. 

ANTIMOINE.  Ce  minéral  a  été 
long  -  temps  connu  avant  d'être 
employé  en  médecine.  Paracelse 
est,  parmi  les  médecins,  le  premier 
qui  en  fit  usage,  vers  l'an  iSaa  ;  ïl 
n'avait  pas  cependant  été  le  pre- 
mier^ reconnaître  les  propriétés 
qu'on  lui  accorde.  Cette  découverte 
est  due  A  un  moine  nommé  Basile 
Valentin ,  Allemand  de  nation.  Ce 
moine  ,  qui  cherchait  la  pierre 
philosophale,  ayant  jeté  aux  pour- 
ceaux ie  résidu  de  ses  expériences, 
reconnut  que  ceux  qui  eu  avaient 
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inaiigrf,apréssToir^ltf  purges  vîn- 
lemment,  en  Aaient  devenus  bien 
plus  gras.  La  faotaisie  lui  prit  de 
faire  le  m^rae  essai,  sur  ses  con- 
frères; mais  la  dose  ëtait  trop 
forte ,  et  lei  religieux  en  mouru- 
rent. De  U  le  nom  ^antimoine 
qu'on  donus  dans  la  suite  i  ce  mi- 
néral. Maigre  cet  accident  funeste, 
Buile  Talantin  ne  se  rebuta  pas , 
il  diercha  i  diminuer  ce  que  ce 
remède  pouTait  «voir  de  dange- 
reux, et  parvint  à  le  préparer  de 
manière  ïen  tempérer  la  violence. 
Suivant  d'autres ,  il  a  été  ainsi 
nommé  comme  n'étant  presque 
jamais  seul ,  d'anA'  et  An  monas, 
parcequ'il  est  toujours  mêlé  avec 
des  matières  étrangères, 

L'antimoiiie  a  tous  les  carac- 
tères du  m^lal,  excepté  qu'il  n'est 
pas  malléable.  On  le  trouve  dans 
les  raines  de  toutes  sortes  de  mé- 
taux ,  surtout  dans  celles  d'ai^^t 
et  de  plomb.  Quelques  uns  l'ont 
appelé  mareastite  de  plomb.  Il  se 
fond  au  feu  ,  mais  avec  quelque 
difficulté;  il  se  dissont  dans  l'eau. 
Id  Hongrie  et  l'Allemagne  sont 
les  principaux  lieux  qui  le  pro- 
duisent. On  en  distingue  de  deux 
sortes ,  le  mâle  et  la  femelle  ;  le 
dernier  est  le  meilleur.  L'antimoine 
est  employé  ii  quantité  d'usages  : 
on  s'en  sert  pour  donner  nn  poli 
admirable  aux  verres  ardents  con- 
caves; roélè  au  cuivre  ,  il  rend  le 
son  des  cloches  plus  fin  ;  il  entre 
dans  les  caractères  d'imprimerie,, 
et  dans  l'étain  ,  pour  le  rendre 
plus  dur  et  plus  blanc.  Ses  prépa- 
rations sont  innombrables  peur  les 
usages  de  la  médecine. 

ANTIPODES.  L'opinion  que  la 
terre  est  ronde ,  babîtée  en  tous 
sens,  et  que  par  conséquent  il  j 
a  des  antipodes  dont   les   pieds 
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sont  opposés  aai  nôtre*  ,  est 
une  des  pins  anciennes  véri- 
tés connues  des  anciens  phi- 
losophes. Diogéne  Laërce  dit , 
dans  un  endroit  de  son  histoire, 
que  Piston  était  le  premier  qui 
eâtnoramë  antipodes  les  habitants 
de  la  terre  qui  nous  sont  opposés. 
Il  ne  veut  pas  dire  que  Platon  ait 
enseigné  le  premier  celte  opinion , 
mais  seulement  qu'il  a  le  premier 
employé  le  mot  d'atUipaties ;  car, 
d.ins  un  autre  endroit ,  le  même 
Diogène  LaSi-ce  cite  Pjtbagore 
comme  auteur  de  cette  opinion. 
Plutarque  a  aussi  un  passage  là- 
dessus,  par  lequel  il  parait  que 
c'était  un  point  discuté  de  son 
temps.  Lucrèce  et  Pline,  qui  com- 
battent ce  seoliment,  ainsi  que 
saint  Augustin  ,  servent  aussi  i 
fairo  voir  que  de  leur  temps  il 
devait  avoir  prévalu. 

n  Ceux  qui  sont  diamétralement 
opposés  ,  ou  placés  aux  deux 
extrémités  d'une  ligne  qui  passe- 
rait par  le  centre  de  la  terre  , 
sont  antipodes  l'un  k  l'autreïPa- 
ris  et  tout  le  reste  de  l'Europe  on  t 
leurs  antipodes  dans  la  mer  du 
Sud ,  un  peu  à  l'orient  de  la 
Kouvelle-Zélande.  Us  ont  la  lati- 
tude égale ,  mais  l'une  septenti-io- 
Qale  et  l'autre  méridionale  ;  ils 
diffèrent  en  longitude  de  cent 
quatre-vingts  degrés  ;  du  reste  , 
ils  ont  tout  opposé,  les  saisons, 
les  jours  et  les  heures.  Depuis 
plus  de  deux  mille  ans  qu'on  con- 
natt  la  rondeur  de  la  terre ,  les 
savants  n'ont  point  douté  qu'il  n'j 
eût  des  antipodes;  ce  n'a  été  que 
dans  les  temps  de  la  plus  stupide 
ignorance  qu'on  a  pu  avoir  la 
moindre  doute  k  cet  égard.  Haû 
ou  o  quelquefois  de  la  peine  i  se 
figurer  comment  les  hommes  peit. 
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v«nl  habiter  des  pays  antipode) , 
ea  ïorte  que  leurs  pieds  soient 
lournës  les  uns  contre  les  autres, 
Oa  imagine  d'abord  que  les  uns 
ou  les  autres  doiTant  avoir  la  tâte 
en  baj  ;  loais ,  pour  rectifier  cette 
idée ,  on  n'a  qa'it  examiner  pour- 
quoi nous  sommes  debout  sur  la 
sarface  du  globe;  pourquM  nous 
retombons  saos  cesse  i  cette  pre- 
mière situation  ,  dés  qu'un  effort 
ëtranger  nous  en  a  tires.  Cette 
fofce  avec  laquelle  tous  les  corps 
descendent  vers  la  terre ,  soit 
qu'on  l'appelle  pesanteur,  gravita 
ou  attraction,  quoique  sa  cause 
toil  inconnue,  se  manifeste  dans 
tous  les  points  de  notre  globe,  u 
(Ricard,  poëme  de  la  ^hère, 
DOledu septième  chaut,  pageaSo.) 

AKTOÏNE  (  l'ordre  militaire  de 
iiiut)  fut  établi  en  i38i,  par 
ilbertde  Bavière  ,  comte  de  Hai- 
naulc ,  de  Hollande  et  de  Zélande, 
dans  le  dessein  de  faire  la  guerre 
HDiTurcs.  Les  cbe val îers  devaient 
«(re  ecclésiastiques;  ils  portaient 
deoi  T  (  nommés  Tau  )  l'an  sur 
l'autre ,  une  ceinture  d'ermite 
bleue  en  cercle  bordée  d'or  avec 
UD  fermai]  A  gauche,  en  sa  partie 
inférieure  ;  et  b  droite  au  niéme 
nivean  était  attachée  une  béquille 
ivec  une  clochette  aussi  d'or;  cette 
l>6]uille  était  posée  en  bande  sur 
le  premier  Tau. 

ANTROPOGRAPHE.  r.  Tii.i- 

AOET.  Ce  mois,  appelé  ancien- 
nement sexliù't ,  ou  le  sixième, 
parceque  tel  était  son  rang  dans 
le  calendrier  de  Romulus ,  reçut 
une  autre  dénomination  sous  le. 
oniiéme  consulat  d'Auguste.  L'an 
7^0  de  Rome ,  le  sénat  publia  l'édit 
iiuvant,  queifacrobe  nous  a  con- 
Mryé  dans  le  premier  livre  des  Sa- 
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lumalei.  «  Parceque  dans  le  mois 
»  textiUs  César  Auguste  a  com> 
a  mencé  sou  premier  consulat,  a 
"  eu  trois  fois  les   honneurs   du 

■  triomphe ,  a  vu  marcher  sous 
a  ses  auspices  les  légions  du  Jani- 
»  cule ,  a  réduit  l'Egypte  sous  l'o- 
a  béissance  du  peuple  romain  t  et 
>  terminé  la  guerre  civile,  il  plaît 
a  et  il  plaira  au  sénat  que  ce  mois, 
■>  le  plus  heureux  pour  l'empire  , 

■  soit  désormais  appelé  .^ugufj«.s 
Les  Anglais  appellent  le  pre- 
mier jour  d'août  lantb's  dajr,  jour 
de  l'agneau  ,  apparemment  d'une 
coutume  qui  s'observait  autrefois 
dans  la  province  d'York.  Tous 
ceux  qui  tenaient  quelques  terres 
de  la  cathédrale  étaient  obligés 
d'amener  ce  jour-li  dans  l'église , 
i  la  grand'messe ,  un  agneau  vi- 
vant pour  offrande.  C'est  de  ce. 
mot  auguste,  ou  auguttus,  que 
nous  est  venu  par  contraction 
aoust  et  ensuite  août.  II  faut 
avouer  que  cette  contraction  n'est 
point  heurease ,  et  que ,  si  elle 
accouTcit  ce  terme ,  elle  en  rend  la 
prononciation  extrêmement  dure. 

APOLOGUE,  histoire  feinte, 
morale  et  instructive.  «  L'apolo-. 
gue  ,  dit  M.  Féraud,  est  distingué 
de  la  fahle  proprement  dite,  en 
ce  que  celle-ci  ne  fait  parler  que 
les  animaux  ou  les  choses  inani- 
mées, et  que  l'apologue  a  plus 
d'étendue ,  et  fait  parler  et  met  en 
jeu  le^ hommes,  les  anges  et  les 
dieux.  Ainsi  apologue  est  le  genre, 
etjable  n'est  que  l'espèce.  ■ 

C'est  à  Esope,  philosophe  phry- 
gien, que  l'on  attribue  l'invention 
de  cette  espèce  de  fiction,  dont, 
le  but  est  de  corriger  les  moeurs 
des  hommes';  non  pas  pnrcequ'il 
fut  le  premier  h  en  faire  usage, 
mais   parcequ'il  s'en  servit  (^n- 
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(tannent  et  svoc  le  plus  gnoid 

sucéï.  Voy*i  UNQAOB. 


APOTHÉOSE.  CëHmonfe  pu- 
laqueUe  les  ancùns  mettaient  les 
empereurs,  irapérstrices,  etc.,  an 
rang  des  dieux.  Dans  les  premiers 
temps ,  les  hommes  bienfaiteiirs 
de  leurs  semblables,  les  Ugîsla- 
tenra,  les  fondateurs  des  TÏUes, 
les  inventeurs  des  arts ,  les  guer- 
riers célèbres,  récompensa  pen- 
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miration publique,  l'étaient  en- 
core apris  leur  mort  par  les  bon- 
neurs  accordds  &  leur  mémoire. 
On  donnait  i  leurs  tombeaux  des 
places  distinguées  (  on  les  décorait 
avec  un  soin  religieux;  on  les  cou- 
vrait de  fleurs  et  d'offrandes;  on 
s'assemblait  autour  de  ces  mo- 
nnments  respectables,  pour  ren- 
dre un  hommage  annuel  A  ceux 
dont  les  cendres  y  reposaient. 
Cette  coutume  ,  en  dégénérant , 

£roduisît  t'apothéose  ;  et  comme 
flatterie  svait  souvent  trans- 
formées hommes  en  héros,  la  su- 
perstition transforma  les  héros  en 
dieux. 

La  première  apothéose  que  l'on 
connaisse  est  celle  d'Osiris,  suivie 
peu  après  de  celle  de  Bêlas.  Toutes 
les  divinités  des  Grecs  ,  Saturne , 
Jupiter,  tous  les  autres  princes 
de  ta  famille  des  Titans,  sont  beau- 
coup plus  modernes. 

Xénophon  atteste  que  Cjrus  a 
^^  le  premier  des  hmiUBes  qui  ait 
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.  Cicéi'on  mentionne  les  apothéo- 
ses d'Erechthce  et  de  ses  filles; 
Plntarqoe  et  Diodore,  celle  de 
Thésée;  saint  Augustin,  celle  de 
Godrus;  Origéne,  ceUe  d'Hercule 
Thébain ,  fils  d'Alcméne  et  d'Am- 
phîaraiis. 

Les  Grecs,  non  ceulents  d«  faire 
aux  grands  hommes  de>  magnifi- 
ques funérailles,  de  leur  élever 
de  superbes  tombeaux ,  leur  ren- 
daient encore  les  honneurs  divins; 
ils  leur  dressaient  des  autels ,  et 
leur  immolaient  des  victimes. 
Souvent  même  ils  leur  bâtiasaienl 
des  temples,  établissaient  des  jeux 
solennels ,  des  sacrifices  annuels , 
et  célébraient  des  fitics  en  leur 
honneur. 

Les  apothéoses  ou  déifications 
passèrent  des  Grecs  aux  Rosnaios. 
Le  premier  qu'on  mit  au  rang  des 
dieux  k  Rome  fut  Romulus.  On 
lui  bitit  un  lemple ,  on  lui  dressa 
des  autels,  et  on  célébra  des  fêtes 
en  son  honneur. 

Depuis  Romulus  jusqu'à  Au- 
guste, les  Romains  ne  fii'ent  point 
d'apothéose  :.ce  fut  ce  dernier  qui 
s'avisa  de  la  rétablir  en  faveur  de 
Jnles-César,  son  père  adoptif,  et 
dans  la  suite  les  Romains,  par  une 
flatterie  oulrée,  mirent  tous  les 
empei'curs  au  rang  des  dieux. 

C'est  i  ce  sujet  que  Julien ,  dans 
SB  satire  des  Césars,  appelle  Au- 
guste,^ùeur  de  potipéti ,  comme 
ayant  introduit  l'usage  des  pou- 
pées célestes,  ou  des  nouveaux 
simulacres  de  la  divinité, 
.  Les  mêmes  honneurs  furent  dé- 
Cfrés  atix  impératrices,  enb-e  au- 
tres à  Livie  et  à  Drusille ,  sceur  et 
maltresse  de  Caligula. 

APOTHICAIRE.  11  n'est  pas  fa- 
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cîle,  disent  les  auleim  de  la  BStliO' 
thèifue  bribaaùqit£.  Littérature, 
I.  Xn,  p.  3i6,  de  décider  en  quoi 
les  pigmenfarii ,  les  seplatiaru,  les 
pharmacopol^e  et  les  medicamen- 
tarii  des  Romains  différaient  de 
nos  apothicaires.  On  ignore  l'<Jpo- 
qne  i  laquelle  les  mëdecis»  con- 
fièrent ezclusÎTement  è  ceux-là  la 
{M^paration  des  drogues  dont  ils 
ordonnaient  l'usage.  Conring  af- 
firme que,  dés  )e  premier  sidcle 
de  l'ère  chrétienne  il  vint  en 
Espagne  et  en  Italie  des  apothi- 
caires d'Afrique.  Le  root  apotheca 
signifie  un  magafin .-  celai  qui  le 
possédait  se  nommait  apotheca- 
riusj  de  là  le  mot  italien  boliega , 
qui  signifie  boutique. 

APPROBAHON  (en  Wirairù!  ). 
Il  est  vrai  semblable  que  lors  de  la 
renaissance  des  lettres  les  livres 
n'étaient  pas  sujets ,  comme  ils 
Font  été  depuis,  à  la  formalité 
d^oe  approbation;  et  ce  qui  nous 
autorise  i  le  crqire,  c'est  que  le 
bienheureux  Autpert,  écrivain  du 
buitiéme  siècle ,  pour  se  metti«  i 
couvert  des  critiques  jaloux  qui 
le  persécutaient,  pria  ie  pape 
Etienne  III  d'accorder  à  son  com- 
mem taire  sur  l'Apocalypse  une  ap- 
probation authenlique  ;  ce  que , 
dit-ii,  aucun  interprète  n'a  fait 
■Tant  lui,  et  qui  ne  doit  pr^judi- 
cier  en  rien  i  la  liberté  oi^  l'on  est 
de  &ire  usage  de  son  talent  pour 

D»ns  les  premières  éditions  de 
nos  livres,  on  ne  remarque  ni  pri- 
vilège du  prince  ni  approbation 
desdocleurs.  Quand  on  commença 
i  preadredes  privilèges  enFrance, 
□n  s'adressait  au  parlement ,  qui 
les  donnait  pour  le  roi. 

AEIACK  ou  ARRACK,  liqueur 
spiritueuse  qui  vient  des  Indes 
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orientales,  et  dont  les  Anglais 
font  beaucoup  d'usage  pour  la 
composition  de  leur  punch.  Le 
nom  est  indien  i  il  signifie  tout 
ce  qui  est  fort  ou  distillé  ;  de  sorte 
que  les  Indiens  donnent  le  tiom 
d'araek  k  l'eau-de-vie  ;  mais  nous 
ne  l'appliquons  prapremenl  qu'à 
leur  liqueur ,  qui  est  une  distilla- 
tion de  jus  de  cocotier,  qu'on  fait 
couler  par  incision.  Ce  jus,  qui 
s'appelle  loddy ,  est  lui-mjme 
une  liqueur  asseï  agréable  :  dans 
sa  fraîcheur,  elle  purge  ceux  qui 
en  usent;  vieille,  elle  monte  à  la 
tête,  et  fait  d'assez  bon  vinaigre  : 
tes  Anglais  de  Hadras  s'en  servent 
pour  levain  ou  ferment ,  dans 
leur  pain.  L'sreck  de  Goa  passe 
pour  ]e  meilleur ,  quoique  celui  de 
Batavia  soit  plus  fort;  ie  premier 
se  reçoit  dans  des  vaisseaux  de 
terre,  et  l'autre  dans  des  alambics 
de  cuivre ,  qui  ie  rendent  plus  dur 
et  moins  agréable.  Quelques  uns, 
donnent  aussi  le  nom  d'anicA  i 
une  distillation  de  rix. 

ARBÀI^E,  arme  composée 
d'un  arc  d'acier  monté  sur  un  fût 
de  bois,  d'une  corde  et  d'une  four- 
chette. On  la  bande  avec  effint 
par  le  moyen  d'un  fer  propre  k 
cet  usage-  L'invention  de  l'arba- 
lète est  attribuée  aux  Phéniciens. 

Les  anciens  avaient  de  grandes 
machines  avec  lesquelles  ils  je- 
taient des  flèches,  qu'ils  appe- 
laient arbalètes  ou  lalistes.  Le 
mot  arbalète  vient  d'aiialUla  ou 
areu-btiUsta. 

Louis-le-Gros ,  aïeul  de  Phi- 
lippe -  Auguste ,  attaqua  Drogon 
de  Montjai  avec  une  troupe  d'ar- 
chers  et  d'arbalétriers;  cependant 
l'usage  de  l'arbalète  n'était  pas 
encore  universellement  reçu.  Le 
sectnid  concile  de  Lainn,  (enu 
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SOUS  Loui8-le-Jeuae,fils  de  Louis- 
le-Grot  et  père  de  Philippe-Au- 
giiste,  défeod,  sous  peine  d'aaa- 
thème,  cette  invention  meurtrière 
des  arbalétriers  et  archers.  Hais 
enfin  l'usage  des  arbalètes  fut  ré- 
tabli, d'abord  en  Angleterre  par  le 
roi  Ricbard,  dit  Cœur^-Lion, 
lequel  fut  bientôt  imit^  par  Phi- 
lippe-Auguste. 

Outre  l'exercice  de  l'arc  (vqy. 
ce  mot),  piusieurs  viUes  de  France 
ont  encore  eu  celui  de  l'ar- 
balète. Les  gendarmes  -  arbalé- 
triei's  ont  servi  jadis  de  chevan- 
lëgerg  ;  ils  se  distinguèrent  telle- 
ment, qu'ils  avaient  un  conducteur 
gënëral  nommé  le  grand-maÛre 
des  arbalétriers.  Matthieu  de 
Beaune  l'était  sous  saint  Louis ,  en 
i^&a;  Etienne  de  la  Besume, 
Bourguignon,  en  i536  ;  et  le  der- 
nier fut  Ayraard  de  Prie ,  mort 
en  1534. 

La  suppression  de  cette  milice 
n'est  pas  fort  ancienne  1  l'arc , 
l'arbalète  et  les  flèches  étaient  en- 
core en  usage  sous  le  règne  de 
François  I".  Il  avait  à  la  bnUiUe 
de  Marignan,  parmi  ses  gardes, 
une  compagnie  de  deux  cent»  ar- 
chersà  cheval  qui  firent  merveille. 
Brantdme  parle  des  arbalétriers 
gascons  de  son  temps.  «A  la  jour- 
née de  la  Bicoque,  es  i533,  il 
n'f  avait,  dit-il,  en  notre  armée 
qu'un  scnl  arbalétrier,  mais  si 
adroit,  que  Jean  de  Cardonne,  ca- 
pitaine espagnol ,  ayant  ouvert  la 
visière  de  son  armet  pour  respirer, 
l'arbalétrier  (ira  sa  flèche  avec  tant 
de  justesse ,  qu'il  lui  donna  dans 
le  visage  et  le  tua ,  etc.  u  Les  arba- 
létriers ontsouvent  rendu  des  ser- 
vices signalés  à  nos  rois.  Les  arba- 
létriers de  Saint- Quentin,  comman- 
dés par  BaoiJ  de  Vermandois, 
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volèrent,  en  1108,  au  secours  de 
Louis-le-Gi-os,  se  précipitèrent 
dans  la  m^lée ,  et  amenèrent  à  ses 
pieds  Thomas  de  Marlp ,  seigneur 
de  Couci ,  chef  de  la  conjuration 
de  plusieurs  seigneurs  français 
joints  aux  Anglais  contre  Louis. 

Les  arbalétriers  accourus  à  l'ar— 
mée  de  Philippe-Auguste  contri- 
buèrent au  gain  de  la  bataille  de 
Bouvineseniai4;  eteni34o,  ils 
furent  choisis  pour  la  garde  de  la 
personne  et  du  navire  de  Phi- 
lippe TI,  qui  allait  tenter  unte 
descente  en  Angleterre,  En  i358  , 
ils  se  signalèrent  ou  siège  de  Saint- 
Valëry,  En  iSSy,  après  la  perte 
de  k  bataille  de  Saint-Laurent , 
l'armée  victorieuse,  forte  de  cent 
mille  hommes  ,  assiégea  Saint- 
Quentin,  où  il  n*j  avait  que  quatre 
cent  cinquante  soldats.  Les  arque- 
busiers, qui  avaient  succédé  aux 
arbalétriers,  soutinrent  pendant 
un  mois  les  eSbrts  de  l'enneini , 
et  la  ville  ne  fut  emportée  qu'après 
onze  assauts.  On  ne  finirait  pas 
si  l'on  voulait  rapporter  tous  les 
services  rendus  par  cette  milice 
de  citoyens.  L'exercice  de  l'arba- 
lète, tombé  presque  partout ,  fut 
remplacé  j>ar  celui  de  l'arquebuse. 
foyei  ce  mot. 

ARBRE  D'OR  ( -i/Èe™  d'oTO  ). 
C'est  le  nom  d'un  beau  palais  de 
Venise.  Un  de  ses  anciens  posses- 
seurs, dominé  par  la  fatale  passion 
du  jeu  ,  perdit  jusqu'à  ce  palais  , 
le  seul  bien  qui  lui  restait,  et  par 
une  bizarrerie  digne  d'un  joueur  , 
voulut  absolument  se  réserver  un 
des  arbres  du  jardin;  mais  dans 
l'excès  de  son  désespoir,  il  joua 
cet  arbre  même ,  et  par  un  ca- 
price du  sort ,  qui  ne  doit  nulle- 
ment anioriser  les  fous  qui  lui 
ressemblent,  sa  dernière  r< 


jb,  Google 


ARC 


lui  fit  regagner  avec  tout  ce-  qu'il 
avait  perdu  des  sommes  considé- 
rables} de  là  le  nom  de  ce  pa- 

AAC.  Cette  arme ,  ainsi  que  la 
froode,  parait  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Lca  Perses  appri- 
rent des  Hédes  A  manier  l'arc  et 
le  jarelot;  c'est  i  Apollon  que  ks 
anciens  attrtLuaient  l'inTention  de 
ecoe  arme,  qu'ils  mettaient  dans  la 
main  de  ce  dieu ,  aussi  bien  que 
dans  celle  de  l'Ainaur,  de  Diane, 
d'Hercule,  d'HippoIjte,  etc.  IjCS 
Grecs,  les  Romains,  et  surtout  les 
Parlhes,  s'en  servaient  Tort  avan- 
tageusement. 

L'exercice  de  l'arc  était  familier 
aiu  Gaulois.  Après  Mercure  ,  ils 
adoraient  Apollon,  surtout  k  cause 
de  la  protection  qu'il  accordait 
tuxUreurs  d'arc.  L'inclination  de 
ces  peuples  pour  cel  exercice  eaf 
devenue  comme  héréditaire  dans 
plusieurs  villes  de  France,  notam- 
ment de  Bourgogne. 

Avant  l'usage  des  armes  à  feu., 
une  partie  de  l'infanterie  était 
armée  d'arcs  i  les  habitants  des  ' 
villes  et  des  bourgs  étaient  inéme 
obligés  de  s'exercer  k  en  tirer. 
Nos  rois  donnèrent  des  prix  et  des 
exemptions  aux  plus  adroits.  De 
14  l'origine  et  les  privilèges  des 
compagnies  bout^coises  qui  sub- 
listdenl  encore  avant  la  révolution 
en  plusieurs  provinces,  notam- 
ment en  Flandre  ,  en  Picardie  et 
«n  Bourgogne ,  où  elles  fuient 
établies  par  Philippe-le-Hardi  en 
iSgS,  et  confirmées  par  ordon- 
nance de  Philippe -le -Boa  eu 
14^7.  Les  rois  se  sont  fait  un  plai- 
ur  de  renouveler  il  ces  compa- 
gnies les  privilèges  accordés  par 
les  ducs, parc equ' on  lésa  toujours 
considérées  comme  un  cox^s  de 
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réserve   prêt  à   marchei 

mier  ordre ,  et  comme  une  garde 

assurée  pour  les  villes. 

On  en  a  mille  fois  éprouvé  l'uti- 
lité. Les  archers  d'Autun ,  joints 
aux  arquebusiers ,  battirent  en 
i533,  prés  de  Lucenay,  huit  cents 
robeurt,  qui,  après  avoir  pillé  Cla- 
mecy  ,  Vermenton  ,  Gîvrj,  pré- 
tendaient emporter  Autun  d'em- 
blée. 

Philippe-le-6onaimaiti  M  trou- 
ver aux  jeux  de  l'arc  i  Lille,  Bru- 
ges ,  Dijon,  Beaune,  Cfadlons. 
Henri  U ,  Charles  IX,  Henri  IV, 
s'j  trouvèrent  plusieurs  fois. 

Louis  XIV,  étant  i  Hantpellîer, 
se  déclara  le  chef  du  noble  jeu  de 
l'arc  j  et  décocha  plusieurs  flèches 
au  papegai  (  ï  l'oiseau  ).  Des  prin- 
ces ,  ses  petils-£Is ,  à  leur  passage, 
signèrent  snr  les  registres  des 
chevaliers  de  l'arc ,  et  tirèrent 
aussi  plusieurs  flèches. 

Louis  XI,  qui,  en  i43i>  cassa 
les  francs-archers,  laissa  subsister 
l'exercice  militaire  des  vchers 
bourgeois. 

ha/eu  de  l'are  ou  du  perroquet 
est  un  divertissement  public  que 
l'on  renouvelle  tous  les  ans  à 
Montpellier  ,  au  commencement 
du  mois  de  mai ,  comme  celle  de 
l'ote  en  plusieurs  autres  endroits 
du  royaumet  00  la  nomme  ailleurs 
le  p^>egai  ou  Voiseau.  Cet  exer- 
cice fut  institué  k  Montpellier  par 
les  rois  d'Arragon,  lorsqu'ils  ep 
étaient  maîtres. 

ARC-EN-CIEL.  Un  apectocle 
aussi  magnifique  que  celui  que 
présente  ce  phénomène  a  dd 
frapper  les  premiers  humains  et 
les  saisir  d'étonnement.  Les  hom- 
mes sauvés  du  déluge  l'ont  reçu 
comme  un  signe  de  paix  de  la 
part  d^  Dieu ,  et  les  anciens   en 
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La  cauM  de  ce  météore,  dit 
M.  Dutens  ,  u'ëtait  pas  ignorée 
i^es  anciens  ;  une  compnraiwiD 
dont  se  sert  PJnlerqiie  fni  Toir 
qu'ib  en  aTaient  une  id^e  preifue 
anssi  jnsie  qve  nous. 

Antonio  de  Dominïi,  archevê- 
que de  Spaletro  m  Dalmatie,  dans 
soa  livre  intiLuI^  De  rariiU  vUÛJ 
efiuc/«,  imprimé  A  Venise  en  1611, 
a  le  premier ,  du  moini  cliei  les 
modernes ,  expliqué  les  causes  de 
ce  me'téore;  mais  il  était  réservé 
au  célèbre  Newton  de  mettre  la 
matière  dans  son  plus  grand  jour, 
en  appliquant  à  ce  phénomène  sa 
découverte  de  le  décomposition  de 
la  lumière  et  de  la  rërrangibilitë 
propre  i  chaqne  espèce  de  rayon. 
Il  s'assura  que  chaque  rayon  de 
Inmière ,  quelque  petit  qu'il  soit , 
est  composé  d'une  infinité  de 
rayons  différemment  coIch^s,  On 
distingue  dans  leur  infinité  sept 
conteurs  que  l'on  peut  regarder 
comme  primitives  ;  ces  couleoi's 
sont  le  rouge ,  l'orangé ,  le  jaune , 
le  vert ,  le  bleu ,  l'indigo  ,  le  vio- 
let; ce  sont  du  moins  les  seules 
dont  les  nuances  marquées  nous 
deviennent  sensibles.     . 

ARCHEa.  Ce  mot,  ^lU  son 
origine  ,  signifie  un  homme  de 
guerre  qui  se  sert  d'un  tfrc.  Dne 
partie  de  la  garde  du  roi  portail 
autrefois  ce  nom ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  le  Trésor  des  Au- 
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toiret  de  France,  par  Gilles  Cor^' 
rozet,  ouvrage  écrit  du  temps  de 
Henri  III. 

Suivant  Méieray ,  Charles  TU 
ordonna ,  en  i448  >  que  chaque 
village  du  rc^ane  lui  fournirait 
un  archer  A  pied,  lequel  sei^it 
choisi  entre  soixante  jeunes  gens. 
Cette  milice  composait  tin  corps 
qu'on  nontma  Jrtmcs-arehert ;  ils 
étaient  appeiéaXrtTics,  parceqa'ils 
ne  payaient  aucune  taille,  et  or- 
ehere,  pareeqn'ils  portaient  à  la 
gimrra  des  ares  et  des  flèches. 

ARCHEVÊQUE.  Ce  tiire  fut 
inconnu  i  la  primitive  église  r  on 
croit  que  saint  Athanaie  fut  le 
premier  qui  l'introduisit  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  en  le 
donnant  par  occasion  à  l'évéque 
d'Alexandrie.  Ce  nom  fat  aussi 
donné  quelquefois  ans  papes  et  it 
quelques  évèques  des  plus  grandes 
villes.  Les  églises  de  France  n'a- 
vaient pas  encore  adopté  ce  titre 
au  commencement  du  septième 
siècle,  comme  il  paraît  par  saint 
Isidore  de  Sëville ,  par  les  évéques 
qui  souscrivirent  au  concile  d'Or- 
léans, tenu  en  €31 ,  et  par  ceux 
qui  souscrivirent  k  l'immunité  de 
l'abbaye  de  Saint-^Denis  en  65g. 
Nul  n'y  prend  le  titre  d'archevê- 
que ,  quoique  plusieurs  prennenl 
celui  de  métropolitain. 

L'église  d'Afrique  avait  proscrit 
cette  dénomination  comme  pleine 
de  faste  et  d'orgueil;  mais  ce  que 
ce  terme  semblait  avoir  d'odieux 
ayant  disparu  avec  le  temps,  tonte 
l'église  d'Occident  l'adopte ,  aussi 
bien  que  celle  d'Orient,  comme 
un  terme  propre  i  exprimer  le 
degré  d'honneur  el  de  juridiction 
qn'ont  les  métropolitains  sur  les 
évéqnes  leurs  sufiVagants.  Ce  titre 
ne  devint  familier  et  ordinaire  «a 
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France  que  sur  la  Sd  du  neuTÏ^e 
siéde. 

AACHITECTURE.  Cet  art,  sans 
contredît  le  plos  «ncien  des  arts 
si  l'on  applique  g«  mot  k  la  con- 
straction  des  pi-eniiera  abris  que 
les  hommes  devérent,  dut  être  ' 
1res  grossier  dans  sou  origine  ;  ce 
ne  fut  que  Ibrt  long-temps  sprds 
qn'il  se  perlectiosna.  Le  besoin 
l'aTitt  fait  natire,  le  luxe  l'em- 
bellit. 

La  Chaidée ,  la  Chine ,  l'Egypte 
et  la  Pkénicie,  sont  les  première* 
contrées  où  nous  voyous  que  l'ar- 
chitecture proprement  dite  ait  été 
mise  en  usage.  Par  ce  qui  nous 
reste  des  monaments  ^rP^»*) 
nous  pouvons  juger  de  ce  qu'ë- 
tait  l'arcbi  lecture  dans  l'aDcienne 
Égjpte  :  elle  ëtait  lourde,  mas- 
sive ,  mais  grande  par  ses  dimen- 
sions et  faite  pour  braver  les  siè- 
cles et  1b  barbarie  des  hommes  i 
les  Egyptiens  ,  avec  leurs  formes 
pyramidales  et  leurs  énormes  co- 
lonnes ,  semblent  avoir  voulu  con- 
struire ponr  l'étemité.  Les  Grecs, 
pins  heureusement  organisés  que 
les  Egyptiens  ,  reçurent  de  ces 
derniers  des  leçons  d'architecture; 
mais  ce  fut  pour  les  rendre  à  tons 
les  peuples ,  et  leur  prâenler  des 
modèles  qai ,  sous  le  double  rap- 
port de  l'ëlégance  et  de  la  grfee, 
ne  devaient  poiat  être  surpasses. 
"C'est  des  Grecs,  dit  Gognet,  que 
l'architecture  a  reçu  cette  rëgn- 
larité ,  celte  ordonnance ,  cet  en- 
semble, qui  sont  en  possession  de 
charmer  nos  yeux.  C'est  leur  génie 
qui  a  enfanté  ces  compositions 
sublimes  et  magnifiques  qu'on  ne 
saurait  se  lasser  d'admirer.  On 
leur  doit  ,  en  un  mot,  toutes 
les  beautés  dont  l'art  de  bâtir  est 
susceptible.    Dans  ce  sens  ,    on 


ARC  65 

peut  dire  que  les  Grecs  ont  in- 
venté l'architecture.  Ib  n'ont  rien 
emprunté  h  cet  égard  des  autres 
nations.  C'cstun  art  qu'ils  onl  crétf 
entièrement.  La  Grèce  a  fourni 
les  modèles  et  prescrit  les  règles 
qu'on  a  suivies  pnr  la  suite  ,  lors- 
qu'on a  voulu  exécuter  des  monu- 
ments dignes  de  passer  â  la  pos  - 
térité.  On  trouve  dans  les  trois 
ordres  de  l'architecture  grecque 
tout  ce  que  cet  art  peut  produira, 
Mtl  pour  la  majesté,  l'élégance, 
la  beauté  et  la  délicatesse,  soil 
pour  la  sididité.  a 

C'est  particulièrement  sons  ses 
empereurs  que  Rome  paraît  avoir 
cultivé  l'architecture ,  qu'elle  ne 
connaissait  que  fort  peu  au  temps 
de  sa  fondation.  Ses  grands  che- 
mins, dit  l'auteur  du  discours  his- 
torique en  tète  du  Dictionnaire  de 
l'industrie  humaine  ,  Paris ,  an  ra , 
ses  palais,  ses  temples  ,  ses  pein- 
tures eu  mosaïque,  ses  aqueducs, 
ses  cirques  ,  ses  amphiûiédtres  , 
ses  bains,  ses  ponts*  ses  arcs  de 
triomphe  ,  l'invention  de  l'ordre 
composite,  ses  salles  de  specta- 
cle, et  tant  d'antres  édifices  pu- 
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la  postérité,  perpétueront  la  mé- 
moire de  César,  de  Vespasien,  de 
Tite ,  de  Trajan ,  d'Adrien ,  d'An- 
toniu ,  de  Marc-Aurèle. 

Les  Romains  n'ont  donc  cultivé 
l'architecture  que  vers  la  fin  de 
la  république  ,  et  lorsque,  vain- 
queursde l'Asie  et  de  la  Grèce,  ils 
en  rapportèrent  tes  richesses  avec 
le  godt  des  arts.  Ils  conservèrent 
l'ordre  toscan,  qui  sans  'dottle 
avait  régné  constamment  en  Ita- 
lie ,  et  ils  associèrent  cet  ordre 
aux  trois  ordres  qu'on  leur  ap- 
porta de  la  Grèce.  Ils  en  inven- 
tèrent un  cinquième,  qui  est  l'or- 
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dre  composite,  et  qui  n'est,  comme 
l'on  sait ,  qu'un  mdHDge  de  l'ioni- 
que et  du  corinthien.  Cependant 
l'architecture  e ,  depuis  ce  temps- 
U ,  conservé  ces  cinq  ordres ,  qui 
sont  le  dorique ,  l'ionique  ,  le  co- 
rinthien ,  le  toscan  et  le  compo- 
site. Ces  ordres  représentent  les 
différences  que  le  goût  de  chaque 
nation  a  pu  apporter  dans,  les  bâ- 
timents publics  et  particuliers. 

L'inventioQ  des  deux  premiers 
ordres  d'architecture  dont  les 
Grecs  aient  fait  ussge  est  entière- 
ment due ,  suivant  Goguet ,  aux 
habitants  de  l'Asie  mineure.  Leur 
nom ,  dit-il ,  les  fait  assez  connaî- 
tre. Le  dorique  est  né  dans  la  Do- 
ride  ,  et  Vianique  dans  l'Ionte.  Le 
corinthien  n'a  paru  que  long-temps 
après  ces  deux  premiers  ordres. 
Ce  dernier  semble  avoir  pris  nais- 
sance dans  la  Grèce  proprement 
dite.  C'est  le  pliis  riche  ,  le  plus 
magnifique  et  le  plus  élégant  de 
tous  les  ordres  grecs ,  et  l'on  peut 
dire  de  lou»  ceux  que  l'architec- 
ture ait  jamais  inventés;  mais, 
ajoute  cet  auteur,  il  est  raisonnable 
d'avouer  qu'on  ignore  comment 
et  dans  quel  temps  précisément 
ces  ordres  d'architecture  ont  été 
inventés.  Le  corinthien  tire  son 
nom  de  la  ville  de  Corinthe,  où  , 
suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune, il  fut  d'al>ord  suivi  par  le 
sculpteur  Callimaque ,  qui  vivait 
l'an  du  monde  34^4  •  '*■  '^  54o* 
avant  Jésus-Christ. 

n  Cest  de  la  noblesse  des  pro- 
portions de  la  nature  humaine  que 
furent  prises  celles  de  l'architec- 
ture. L'homme  fournit  les  propor- 
tions de  l'ordre  dorique,  :  comme 
plus  majestueux ,  il  était  ordinai-. 
rement  consacré  aux  grands  dieux 
et  aux  héros.  La    femme  ,  plus 
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svelte ,  plus  délicate ,  donna  celles 
de  l'ordie  ionique  :  celui-ci  a  été 
plus  fréquemment  employé  aux 
temples  des  déesses.  Inventé  par 
Callimaque,  le  corintAien,  sem- 
blable &  une  jeune  fille,  fraîche, 
belle,  mais  intacte,  n'est  qu'un 
composé  des  autres,  plus  délicat 
et  plus  orné.  ■  {Lettres  d'Italie  , 
tom.  V,  1780.] 

L'ordre  toscan  a  pris  naissance 
dans  la  Toscane.  Le  plus  simple, 
le  plus  solide  de  tous  les  ordres , 
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igent  beaucoup  de  solidité. 
lÂ  chute  de  l'empire  d'Occident 
entraîna  celle  de  l'architecture, 
qui  tomba  dans  un  oubli  dont  elle 
ne  put  se  relever  de  plusieurs 
siècles,  et  se  trouva  réduite  A  une 
telle  barbarie ,  que  ceux  qui  la 
professaient  négligèrent  entière- 
ment la  justesse  des  proportious , 
la  convenance  et  la  correction  du 
dessin  dans  lesquels  consiste  tout 
le  mérite  de  cet  art. 

L'architecture  gothique  ,  dit  un 
savant  de  nos  jours ,  c'a  point  de 
patrie,  elle  n'est  l'invention  d'au- 
cun peuple  ni  d'aucun  siècle  ; 
mais  elle  est  uniquement  soit  la 
dégénération  de  l'architecture  an- 
tique, soit  le  mélange  du  goàt  de 
l'Orient  avec  celui  de  cette  archi- 
tecture abâtardie,  mélange  qui, 
combiné  par  le  hasard  dans  d«s 
temps  d'ignorance ,  est  devenu , 
sous  l'empire  de  la  routioe,  nue 
sorte  de  désordre  ordonne:  ce  fui 
moins  un  art  que  l'absence  de 
l'art. 

Cependant  celte  architecture 
gothique  dominait  en  France  et 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe , 
lorsque  ,  sous  les  règnes  de 
Louis  XII  ctdeFranfOis  I",  on 
vit  arriver  en  France  des  archi- 
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tectea  d'Italie ,  qui  l«t  premiers 
firent  revivre  la  bella  architecture 
qu'on  Tenait  de  déterrer  des  su- 
perbes débris  de  l'ancienne  Rome. 
Peu  do  temps  après  nu  Français, 
nommé  Louis  de  Foît,  parut  l'em- 
porter  sur  les  •rchiteclei  italiens. 
Celui-ci  fut  contemporain  du  cé- 
lèbre Vignole.  Cependant  la  su- 
perbe colonnade  du  viens  Lourre, 
dont  Perrault  donna  le  dessin , 
n'avait  pas  encore  commandé  l'ad- 
miration et  prouvé  que  les  srclii- 
tectes  français  pouvaient  égaler  ^ 
peut-être  même  surpasser ,  tout 
ce  que  les  Romains  avaient  fait  de 
plus  grand.  L'académie  d'archi- 
tecture n'existait  point  encore ,  et 
le  siècle  d'un  nouvel  Auguste 
n'avait  pas  encore  brillé  sur  la 
France.  Traversant  avec  rapidité 
l'espace  qui  sépare  cette  époque 
de  celle  oii  nous  vivons,  espace 
pendant  lequel  l'art  qui  nous 
occupe  a  eu  des  succès  plus  on 
moins  marqués ,  noas  terminerons 
cet  article  par  le  passage  d'un  au- 
teur contemporain  : 

■  L'iircliitectnre ,  plus  favorisée 
dans  ses  études  que  dans  ses  tra- 
vaux ,  a  TU  se  former  dans  les 
écoles  de  Paris  et  de  Rome  beau- 
coup de  bons  élèves  qui  lui  pro- 
mettent de  grands  succès.  Hais  cet 
art  B  besoin ,  pour  s'élever ,  de  la 
protection  constante  des  gouver- 
nements. De  vastes  plans  oui  été 
conçus  en  France  depuis  vinglaos; 
les  malheurs  de  la  guerre  en  ont 
suspendu  l'eiéciition.  ^Toutefois 
l'architecture  française  a  produit, 
dans  la  période  que  nous  embras- 
sons ,  des  monuments  que  mon- 
trerait avec  orgueil  iiee  nation 
moins  riche  que  la  nôtre  en  chefs- 
d'œuvre.  •  (  Dictionn.  dés  déeou- 
miiesenj^raitce  de  lyig  jiuqu'A 
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ARÈNE  (du  Ifltin  Arena).  Sign»- 
fie  proprement  le  sable,  le  gra- 
vier dont  la  terre  est  couverte 
en  certains  e&droits ,  et  prin- 
cipalement nui  rivages  de  la  mer 
et  des  rivières.  Il  s'est  dit  par 
extension  des  places ,  des  lieux  où 
lesanciens  Romains  faisaient  com- 
battre les  gladiateurs ,  parcequ'on 
avait  soin  d'j  répandre  du  sable, 

DESCRirTIOIf  niS  ÀIÎMU  Di  i*Imis. 


ARÉOMÈTRE,  ou  i-isï-LmeEUH. 
M.  Homberg,-de  l'Académie  des 
sciences  ,  a  imaginé ,  sur  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  cet  ip- 
struinent,  qui  sert  k  mesurer  la 
densité  ou  la  pesanteur  des  flui- 
des. On  en  peut  voir  la  descrip- 
tion dans  les  Traruact.  philos., 
n"  afia.  Plusieurs  savants  se  sont 
depuis  a^Iiqués  h  perfectionner 
cette  découverte;  et,  en  1796,  le 
cél^re  Gujton  a  imaginé  un  nou- 
vel instrument  propre  i  mesurer 
la   pesanteur    spécifique    des  so- 
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lides  et  des  fluides.  En  comparant 
le  gnwinUtre  (c'est  le  nom  que 
l'inventeur  donne  i  cet  instru- 
ment) avec  les  aréoinélres  connus, 
M.  Gnyton  a  fait  connaître  à  l'In- 
stilut  la  supériorité  du  graTiinélre 
sur  les  autres  aréomètres  ,  tant 
pour  l'exactitude  des  résultais  que 
pour  la  possibilité  d'éprouver 
toutes  les  substances,  et  la  faci- 
lité de  comparer  les  épreuves. 

ARÉOPAGE.  Les  anciens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  temps 
auquel  on  doit  fixer  l'établisse- 
ment de  ce  célèbre  tribunal  d'A- 
thènes. Mais,  depuis  la  décou- 
verte des  marbres  d'Arondel ,  on 
ne  peut  pas,  «elon  Goguet ,  en 
rapporter  l'établissement  k  d'au- 
tres qu'i  Cécrops  ,  puisque  sous 
le  régne  de  Cranaiis,  son  succes- 
seur ,  l'aréopage  était  déjà  en  si 
grande  réputation  ,  que  Neptune 
et  Mars  le  choisirent  pour  arbitra 
de  leur  différent,  n  est  donc 
prouvé  par  les  marbres  d'Arondel 
que  ce  tribunal  subsistait  neuf 
cent  quarante-un  ans  avant  Solon; 
mais  comme  ce  tribunal  avait  été 
humilié  par  Dracon ,  et  que  Solon 
lui  rendit  sa  première  splendeur, 
cela  a  donné  lieu  k  la  méprise  de 
quelques  auteurs  ,  qui  ont  regarde 
Solon  comme  l'instituteur  de  t'A- 
reopage.  Au  conuneRcement,  dit 
Goguei ,  les  membres  de  ce  la- 
ineux tribunal  étaient  choisis 
entre  les  plus  prudents  et  les 
plus  judicieux  personnages  de  la 
ville.  Lés  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  juges 
dont  il  était  composé,  ce  qui  me 
ferait  croire  qu'il  a  varié  en  diffé- 
rents temps.  L'édifice  dans  lequel 
l'aréopage  s'assemblait  dans  son 
origine  était  très  simple  et  1res 
grossier;  il  éfait  placé  ru  milieu 
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d'Athènes ,  sur  une  coltine  située 
i  l'opposite  de  la  ciudelle.  Cette 
position  devait  être  très  incom- 
mode pour  des  vieillards  qui  ne 
pouvaient  monter  qu'avec  peine  -. 
c'est  ce  qui  détermina  les  arriopa- 
gites  à  transporter  leur  tribunal 
dans  un  endroit  de  la  ville  appelé 
fe/'arfiTue  du  roi. C'était  une  place 
exposée  i  toutes  les  injures  de 
l'air.  Les  juges  s'y  rendaieut  ea 
grand  silence.  Aussitôt  qu'ils  é- 
taient  réunis ,  on  les  enfermait 
dans  ima  enceinte  tracée  par  une 
espèce  de  corde  qn'on  faisait  tour- 
ner autour  d'eux.  Ils  étaient  assis 
slir  des  sièges  de  pierre ,  tenant  à 
la  main ,  pour  marque  de  leur  ca- 
ractère, une  manière  de  bflton  fait 
en  forme  de  sceptre. 

ARÉO-THERMOMÈTRE.  L'a- 
réo  -  thermomètre  ,  pour  lequel 
H  Hervieux  a  obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans,  est  en  argent,  disent 
les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
découvertes  en  France  de  1789 
iutqa'à  hi  fia  de  1820  ;  d'une 
forme  très  élégante  ;  plus  com- 
mode, et  d'une  construction  plus 
parfaite  que  celle  des  instruments 
analogues.  Les  tables  que  l'auteur 
a  publiées  abrègent  les  calculs,  et 
suffisent  BU  commerce.  Ce  même 
instrument,  ajontent-ils ,  a  l'avan- 
tage d'indiquer  les  degrés  de  pe- 
santeui-  des  liqueurs  et  ceux  de  la 
température  ,  sans  qu'il  soit  né- 
ccssaii'e  de  le  sortir  du  vase  dans 
lequel  il  est  plongé.  La  tige  est 
disposée  de  manière  à  recevoir  , 
d'un  côté  ,  l'échelle  des  degrés  de 
l'aréomètre ,  et  de  l'autre  celle  du 
thermomètre  de  Réauinur;  ce  qui 
donne  le  mojren  prompt  et  sâr  de 
connaître  sur-le-champ  le  titre 
réel  des  liqueurs ,  sans  craintlre 
les  effets  des  variations  subites  de 
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b  tMipéralure.  Pour  cei»  il  suffit 
de  regarder  l'un  iea  cétés  de  la 
bge  poBr  avoir  le  degr^  marqua 
pr  l'aréomètre;  et  aur  l'outre  on 
verra  le  nombre  des  divisioat  que 
]>réKotD  l'dchelle  du  thermomètEe 
au-dessoua  du  dixième  degré,  qui 
»  éti  pris  pour  base  de  toutes  les 
op^tions,  étant  celui  fixé  par 
Il  loi  pour  la  v^rifieatioD  del 
liquenrs. 

ARGENT.  On  lit ,  dans  le  Dis- 
eoiiri  historique  sur  l'âuiustrie  hu- 
aaÏM ,  en  tête  du  Diclionnatif-  de 
findaslrie  ;  ■  L'histoire  aucienne 
nous  apprend  qu'aiset  peu  de 
lempj  après  le  déluge  les  hommes 
sTaient  trouië  le  secret  de  jeter 
en  fonte  les  métaux  d'or  et  d'ar» 
geai ,  d'en  faire  des  figures ,  d'ei- 
primer  les  différents  objets ,  et 
d'en  composer  toutes  sortes  d'or- 
Denents  et  de  vasea.  ■    - 


C'est,  selon  les  poëtes,  le  temps 
que  Saturne  ,  chassé  du  ciel  par 
son  fils  Jupiter,  passa  en  Italie 
avec  Aairée,  déesse  de  la  justice. 
Silitrae  ensei^a  l'art  de  cultiver 
Il  terre,  qui  rehiaail  de  produire 
d'dle-m^me ,  parceque  les  hom- 
mes commençaient  à  devenir  më- 
duols.  On  éprouva  dès  lors  les 
premières  vicissitades  des  saisons, 
et  on  eat  recours  anx  arts  pour 
lupplèer  à  ce  que  ne  donnait  pas 
îa  nature.  Ce  fut  sur  la  fin  de  cet 
5ge  que  Jupiter  commença  k  ré- 
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ARITHMÉTIQUE.  L'histoire , 
dit  Goguet,  nous  apprend  qne 
l'arithmétique  a  pris  naissance 
chcï  les  Egyptiens  et  chez  les 
Phéniciens,  c'est-à-dire  que  ces 
deux  peuples  ont  porté  les  pre- 
miers k  un  certain  degré  de  jus- 
tesse la  pratique  d'assembler  les 
nombres  et  de  les  calculer.  Ce  fut 
en  Egypte  que  Pythagore  alla  pui- 
ser les  théories  qu'il  a  débitées 
sur  la  nature  et  les  propriétés  des 
nombres. 

L'antiquité  attribuait  aux  Phé- 
niciens l'invention  de  l'art  de 
dresser  des  comptes.  On  leur  don- 
nait encore  le  mérite  d'avoir  trou- 
vé les  premiers  la  manière  de 
tenir  les  registres  et  tout  ce  qui 
regarde  la  factorerie. 

Les  doigts  furent  sans  doute  le 
premier  moyen  dont  les  hommes 
se  servirent  pour  la  pratique  de  la 
numération.  Dans  Homère ,  on 
voit  Frotée  compter  cinq  à  cinq , 
c'est-à-dire  par  ses  doigts ,  les 
veaux  marins  dont  il  était  le  con- 
ducteur. C'est  de  cet  usage  pri- 
mordial de  compter  par  les  doigts, 
qui  sont  au  nombre  de  dix ,  qu'est 
venu  ce  concert  de  toutes  les  na- 
tions policées  à  compter  par  dizai- 
nes ,  dizaines  de  dizaines  ou  cen- 
taines ,  diEaines  de  centaines  ^u 
mille,  et  ainsi  de  suite;  de  ma- 
nière que  la  numératiop  recom- 
mence toujours  de  dix  en  dix. 

Gomme  les  doigts  ne  pouvaient 
servir  qu'à  £xer  le  nombre  de  dix, 
ilfallut  trouver  quelque  autre  signe 


jb,  Google 


G8  ABI 

qui  llxlt  le  nombre  dei  dliaines  , 
des  mille ,  etc.  Les  petils  cailloux, 
Ict  graÎDS  de  Mblc,  de  ble,  les 
noyanx,  lervirent  d'abord  à  celle 
opération;  c'est  BiDsi  qu'en  usent 
aujourd'hui  pluiieura  nations  wn- 
Tages  de  l'un  et  de  l'autre  conti- 
nent. Le  mot  de  calcul,  que  nous 
avons  emprunté  des  Romains, 
Tient  de  l'ancienne  pratique  d'em- 
ployer de  petits  cailloux  (en  latin 
calcuWJ  dans  les  opëralionj  un  peu 
composées. 

Lesancieos  étaient  ai  pauvres  en 
expressions  arithmétiquet ,  qu'ils 
n'avaient  point  de  mots  particu- 
liers pour  designer  les  nombres 
qui  contenaient  plus  de  dix  unités. 
Pour  énoncer,  par  exemple,  le 
nombre  cent  vingt-sept ,  on  disait 
jept,  dfux  iliiaines  et  une  dizai- 
ne de  dizaines;  car  il  est  con- 
stant qu'anciennement  on  com- 
mençait toujours  par  l'expression 
des  unités  pour  remonter  i  celle 
des  dizaines ,  puis  &  celle  des  cen- 
taines, etc.  Cet  usage  est  claire- 
ment marqné  dans  le  texte  hébreu 
de  l'Écriture,  dans  Hérodote  et 
même  dans  des  auteurs  encore 
plus  récents  :  on  y  voit  l'ancienne 
pratique  d'exprimer  les  nombres 
en  commençant  toujours  par  les 
quantités  les  plus  simples. 

Biaise  Pascal  était  i  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans  lorsqu'il  décou- 
vrit, en  :643|  'a  fameuse  machine 
arithmétique,  par  laquelle,  sans 
autre  secours  que  celui  des  yeux 
(t  de  la  main ,  on  peut  faire  toutes 
sortes  de  calculs  sur  les  nombi'es. 
L'idée  de  cette  machine  a  paru  si 
utile  et  si  belle,  qu'on  a  cherché 
i  la  perfectionner  et  à  la  rendre 
plus  commode  dans  la  pratique. 
Leibnitz,  après  de  longues  recher- 
ches,  en  a  effectivement  trouvé 
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une  plus  simple  que  celle  de  Pas- 
cal. L'Anglais  Nicolas  Sanndcrson, 
l'un  des  plus  étonnants  mathéma- 
ticiens qu'il  y  ait  eus  au  monde , 
a ,  malgré  les  obstacles  que  sa  cé- 
cité mettaità  ses  travaux,  invente' 
une  arithmétique  palpable  :  c'est 
une  machine  dont  on  trouve  la 
description  dans  ses  ÈléntenU 
d'algèbre,  traduits  par  Jaucourt. 

Lord  Stanhope  a  imaginé,  en 
1786,  deux  machines  arithméti- 
qnes  1  la  première,  de  la  grandeur 
d'un  volume  in -6°,  sert  à  faire 
avec  exactitude  les  opérations  les 
plus  compliquées  de  l'addition  et 
de  la  soustraction  ;  la  seconde  est 
delà  grandeur  d'une  table  à  écrire: 
par  le  moyen  d'une  vis,  on  réioud 
tous  les  problâmes  de  la  multipli- 
cation et  de  la  divisioni  et,  si 
l'opérateur  se  trompe  et  fait  faire 
k  la  vis  une  révolution  de  plus,  il 
Toit  tout-à-coup  sortir  de  la  table 
une  petite  boule  d'ivoire ,  dont  la 
présence  l'avertit  de   son  erreur. 

ARME.  Les  pierres ,  les  mor- 
ceaux de  bois  bruis ,  les  cornes 
des  animatu  auront  été  les  pre- 
miéresarmes  dont  on  se  sera  servi. 
On  imagina  ensuite  de  faire  dur- 
cir les  bâtons  au  feu  et  de  les  ai- 
^iser.  On  ne  tarda  pas  non  plus  à 
tailler  les  morceaux  de  bois  en 
forme  de  massue ,  arme  si  com- 
mune dans  les  anciens  temps.  Je 
pense  encore  que,  dès  lespremiers 
âges ,  on  se  sera  battu  avec  des 
haches;  les  écrivains  de  l'auliqui- 
té  en  donnent  aux  anciens  faéroS' 
On  doit  mettre  aussi  nu  nombre 
des  premières  armes  qu'on  aura 
inventées,  la  lance  et  la  pique. 

On  ne  pouvait  se  battre  que  de 
près  avec  les  armes  dont  je  viens 
de  parler;  mais  on  chercha  bïen- 
til  les  moyens  de  pouvoir  atteit»- 
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dre  de  loin  aou  CDnemi  j  et  on  ne 
brda  paa  à  îsTenter  des  armes 
propres  i  cet  usage.  On  uVn  Toît 
point  dans  ce  genre  dont  l'usige 
soitplusancien,  et  enméme  temps 
pliu  unÏTcrsel,  que  celui  de  l'are 
«tdes  flèches  L'Ecriture  ditqu'Is- 
taaêl  se  rendit  habile  h  tirer  de 
l'arc;  Esaù  prend  son  carquois  et 
son  arc  pour  aller  Ji  la  chasse.  Je 
ne  croîs  pas  que  la  fronde  ail  été 
aussi  anciennement  ni  aussi  uni- 
lersellement  employée  que  les  flè- 
ches. Job  est  le  seul  écrivain  des 
temps  reculés  ot!i  il  soit  pai'lé  de 
royaient 


la  Ironde.   Les  a 


qne  l'invention  en  était  due 
Phéniciens. 

Quant  ati  sabre  et  à  l'épée,  ces 
armes  n'ont  été  connues  que  posté- 
rieurement aux  précédentes ,  puis- 
iju'elles  supposent  la  connaissance 
de  l'art  de  travailler  les  ntélaïu. 
Des  historiens  profanes  attribuent 
Piovention  de  l'épée  k  Bélus,  roi 
d'Assyrie  et  pire  de  Ninus.L'EcH- 
tore  nous  apprend  que  cette  arme 
était  coUDUO  dans  l'Asie,  dés  la 
plus  haute  antiquité.  Abraham 
prend  son  épée  pour  immoler 
Isaac  ;  Siméon  et  Lévi  entrent 
l'épée  b  la  main  dans  Sichem ,  et 
s'en  servent  pour  massacrer  les 
habitants. 

Les  armes  défenlives  qu'on  sait 
avoir  ét^  en  usage  dans  l'antiquité 
sont  le  bouclier,  le  casque  et  la 
cuirasse  ;  mais  on  ne  peut  point 
marquer  dans  quel  pays ,  ni  dire 
dans  quel  temps  ces  différentes 
armures  ont  été  inventées  :  on  sait 
wulement  qu'elles  sont  d'une  très 
hante  antiquité,  et  que  les  Égyp- 
tiens prétendaient  avoir  inventé 
le  bouclier. 

Les  Grecs,  dés  les  temps  hé- 
roïque*, étaient  armés  &  peu  prés 
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de  la  même  manière  que  font  été 
la  plupart  des  peuples  de  l'anti- 
quité. Ilsavaientpourarmes  offen- 
sives la  massue,  la  hache,  l'épée j 
les  flèches ,  le  javelot,  U  frmde 
et  la  pique. 

Les  armes  défensives  étaient  le 
bouclier,  la  cuiraue,  le  casque 
et  des  bottines  de  métal  pour  ga- 
rantir les  jambes.  Hérodote  pré- 
tend que  les  Grecs  avaient  reçu 
des  Egyptiens  le  bouclier  et  le 
casque. 

.  Si  l'on  en  excepte  le  plastron , 
qui  était  particulier  aux  Romains, 
et  qui  consistait  dans  une  plaque 
d'airain  bombée  que  les  légion- 
naires portaient  sur  la  poitrine  au 
lieu  de  cuirasse ,  les  armes  des 
Grecs  et  des  Romains  étaient  les 
mêmes ,  soit  pour  l'attaque ,  soit 
pour  la  défense. 

Les  armes  da  Usuloîs  et  des 
Germains  ne  différaient  guère  de 
celles  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  encore,  lorsque  Clovis  fit  la  con- 
quête des  Gaules ,  les  Français 
n'avaient  pour  armes  offensives 
que  l'épée ,  le  javelot  et  la  hache  ; 
le  bouclier  était  leur  seule  armo 
défensive. 

Les  armes  offensives  dont  on  se 
servait  sous  la  troisième  race ,  jus- 
qu'à l'invention  des  armes  Ji  feu , 
filée  au  temps  de  François  l"", 
étaient  l'arc,  l'arbalète,  la  fronde, 
la  flèche,  te  poignard,  l'épée,  la 
lance,  l'épieu  ou  bâton  ferré,  la 
hache  d'arme,  la  massue ,  le  mail 
ou  maillet  qui  était  une  espèce 
de  long  marteau. 

Le  mousquet  et  la  pique  étaient 
regardés ,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  comme  nécessaires  aux  fan- 
tassins, lorsqu'ea  1700  et  i^oS 
Louis  XIV  substitua  le  fusilàl'un, 
et  la  baïonnette  ^  l'autre. 
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FoxennaBTtcivRmà'armej  de 
taxe  de  Versailtea. 

ARMOIRIES.  Tous  les  peuplei, 
dit  Sainte-Foix,  daos  ses  Stsait 
tuf  Paris,  ont  eu  des  symboles , 
figures  ou  ensei^es  nationales  : 

Les     Athéniens    avaient    une 
choueUe  pour  symbole; 
Zjcs  Thraces,  une  morli 
Les  Celtes,  uan  épée ; 
Les  Homains ,  un  aigk  ; 
Les  Carthaginois,  «ne  Ule  de 
chevaii 

Les  Saxons,  un  coursier  hon- 
dùseatj; 
Les  premiers  Français,  un  Uonf 
Les  Golhs,  une  ourse; 
Les    chefs   des    Druides ,   des 
tle/4. 

Dans  -des  temps  moins  éloignés , 
et  (i'aprés  la  nouvelle  division  des 
états,  les  nations,  ou  ceux  qui 
les  ^uvernenl,  ont  adopté  des 
symboles  ou  armes  distinctives. 
nous  allons  faire  connaître  les  fi- 
gures symiioliijues  des  priDcipaitz 
états,  ou  des  principales  maisons 
régnantes  : 

Les  armes.de  i'empi're  d'Aile- 
Miq^e,  ou  de  l'eRipereur,  sont  un 
tùgie  à  deux  têtes; 

Celle  des  rois  de  France ,  trois 
fleurs  de  Us  i 

Celles  d'EspagfBe,  ^ux  châ- 
teaux et  deux  Hons  écaHelés  ; 

Cetles  de  Portugal ,  cinq  écut- 
ions  chargés  de  pesons  qui  repré- 
sentent les  dentés  pour  prix  des-^ 
i^uels  le  Clirist  fut  vendu  ; 

Celles   d'Angleterre,   trois  têo- 

Gelies  de  Prusse ,  un  aigk  coa- 

Celles  de  Russie  ou  Moscovie, 
un  cavalier  am^,  lenunt  ht  Itaie» 
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en  arrêt   et  un   dragon  soui  ses 

CellesdeSaède, troiseouriMiMes^ 
Celles     de    Dsnemarck  ,    trois 

Celles  de  Pologne,  un  aigle  tss 
ailea  ouvertes; 

Celles  de  l'église  romaine  ou.du 
■pape,  deux  ckfs  couronnées  d'4ino 

Celles  du  grand-turc .  un  crois- 

S'il  y  eut  de  tout  temps  des  fi- 
gures sur  les  boucliers  et  les  dra- 
peaux ce  n'étaient,  daos  l'origine  , 
que  des  emblèmes  et  des  hiéro- 
glyphes de  fantaisie ,  qui  ne  ser- 
virent jamais,  dans  les  anciens 
temps,  i  distinguer  les  familles 
ni  à  en  marquer  la  noblesse.  Les 
armoiries,  au  contraire,  sont  des 
marques  héréditaires  d'extraction 
et  de  noblesse  ,  composées  régu- 
lièrement de  certaines  figures  et 
d'émaux ,  dounées  ou  autorisées 
par  les  souverains  pour  la  distinc- 
tion des  personnes  et  des  ntaisons. 
Les  savants  lout  fort  partagés 
sar  leur  antiquité,  et  n'ont  aucune 
certitude  du  temps  et  du  pays  où 
J'art  qui  explique  et  i-ègle  les  sym- 
boles héroïques  a  pria  naissance. 
La  plupart  cependant,  le  t>.  Me- 
neslrier  entre  autres  etHuratori, 
(but  honneur  aux  Français  d'avoir 
été  les  auteurs  des  priucipes  de 
cette  science  connue  sous  le  noon 
d'«irt  héraldi<iue.   L'époque    n'en 

nait  point  d'auteurs   qui   traitent 

Cesraarqnes  distiiictives«nt  été 
nommées  armoirte^,  parcequ'on  les 
peignait,  parcequ'on  les  gravait 
sur  le  bouclier,  sur  la  cuirasse, etc., 
qu'elles  ont  pris  leur  origine 
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queleor  première  instituttoii  doit 
i\re  rapportée  aux  toamois  célè- 
bre* Tci-s  la  fin  da  dixième  siècle. 
H.  de  Foncemagne  (Acad.  des  in- 
tcr^llaru,  tom.  XVUI  et  XX)  « 
prau*^  solideiDent  ^e  l'origine 
des  armoirieg  romonte  jds^'bux 
tournoi  que  Henri  I",  sumomnirf 
l'Oùeleur,  institua,  dit-on,  l'an 
934 1  à  Gottingen ,  pour  entretenir 
la  noblesse  dans  l'exercice  des 
armes  en  temps  de  paix  ,  et  que 
Geoffroi  de  Preuilli  introduisit  en 
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ARMURE.   Les   armes   dëfen- 
■ives  qui  couVreot  et  joigoeDl  le 
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Le  rapport  dea 
tournoi  est  seusible ,  et  ea  fait 
conn^tre  l'origine  et  l'analogie. 
Les  chevrons,  les  pals  et  les  jo- 
mellea  faisaient  partie  de  la  bar- 
rière qui  fermait  le  champ  du 
touraois  :  les  combattants  ,  après 
avoir  remporté  des  épées  ou  d'au- 
tre* armes,  avaient  droit  d'en 
décorer  leurs  ëcus  et  de  les  y  pla- 
cer comme  des  monumeots  de 
leur  valeur. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  détruit 
te  sentiment  de  ceux  qui  reculent 
les  armoiries  jusqu'aux  croisades, 
c'est  qu'on  sait  indubitablement 
quelles  étaient  les  armes  de  la  fa- 
mille de  Regimbold ,  prévôt  de 
l'abbaye  de  Monri ,  en  Suisse , 
depuis  1027  jusqu'en  ia55;  quelles 
étaient  celles  de  Robert  I'',  comta 
de  Flandre,  en  to^g,  et  celtes 
des  comtes  de  Toulouse;  ce  qui 
prouve  l'existence  des  armoiries 
avant  la  première  croisade,  publiée 
seulement  en  109S.  Cette  pre- 
mière expédition  ne  fit  que  les 
multiplier  ,  et  elles  furent  la  dis- 
liaction  de  la  noblesse  d'origine 
juiqa'en  1371  ,  que  les  roturiers 
anoblis  conuneacèrent  i  en  porter. 


corps  ,  comme  la  cuirasse,  le  c 
que ,  etc.  Ce  mot  se  dit  phis  parti- 
culièrement des  armes  de  l'ancien 
temps  ,  où  les  guerriers  étaient 
armés  de  toutes  pièces. 

n  Les  seigneurs  de  certains  Gefs, 

■  sous  la  seconde  race ,  et  tous  les 
*  chevaliers  sous  la  troisième,  por- 

■  taient  un  plastron  de  fer,  sur 

■  ce  plssti'On  le  gobisson ,  sur  le 

■  gobisson  le  haubert,  et  sur  le 

■  haubert  la  cotte  d'armes. 

>  Le^(ùjonou^niAejORétait 
»  une  espèce  de  pourpoint  de  taf- 
»  fetaSrembourré  de  laine  etpîqué. 
»  Il  serrait  1  rompre  l'effort  dit 
»  coup  de  lance  qui ,  sans  per- 
cer le  haubert,  aurait  p 
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M  lie  haubert  ou  ta  jacque  de 

■  '»Mi&«élait  une  tunique  faite  de 

■  petits  anneaux  de  fer ,  â  laquelle 

■  on  accrochait  les  chausses  qui 

■  étaient  faites  de  pareils  anneaux 

■  et  qui  couvraient  la  jambe. 

s  Le  AeouJïnsgarantiiiSHÎtlatèle, 

■  le  visage  et  le  chignon  du  cou. 

■  On  appelait  visiiro  du  heaulme 

■  une  petite  grille  qu'on  pouvait 
»  relever  pour  prendre  l'air. 

u  La  coite  d'armes  était  du  drap 
B  le  plus  fin ,  quelquefois  d'ètolTe 
u  d'or  ou  d'argent;  00  y  mettait 
B  ses  armoiries.  Elle  était  faîte 
*  comme  la  subrevestn  des  mous- 
u  quetoirea.  »  (Sainte-Foix,  Essais 
historiques  sur  Paris,  tome  I", 
pag.3i9,édit.  de  1759.) 

C'est  aussi  sous  U  seconde  race 
que  l'usage  des  cuirasses  s'intro- 
duisit. Cette  pièce  de  l'armure 
avait  été  connue  des  Grecs  et  des 
Romains.  Du  temps  de  Philippe- 
Auguste  ,  les  cbevaliers  cherchè- 
rent i  se  rendre  presque  invulne- 
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rables  par  la  nisniére  de  joindre 
telleiDeDt  toutes  les  pièces  de  leur 
armure  ,  que  ni  le  javelot  ni  l'é~ 
pie  ne  pussent  pénétrer  jusqu'il 
leur  corps,  août  Ix>uis-le-Jeune, 
ils  avaient  une  espèce  de  pour- 
point fait  de  cuir ,  bourre  de  laine 
ou  de  crÎD,  et  couvert  par-devant 
d'un  plastron  d'acier.  Par-deuus 
était  une  cotte  ou  chemise  de  mail- 
les de  fer  doubles  ,  qui  descendait 
jusqu'aux  genoux,  et  s'appelait 
haubert. 

L'armure  de  tétc  était  le  beaul- 
me ,  et  quand  on  Je  quittait  pour 
se  reposer,  on  prenait  l'armet, 
casque  lëger,  sans  visière  et  sans 
gorgeriu,  que  portait  particuliè- 
rement la  çaTBlerie  légère. 

Du  temps  de  François  I*',  les 
piétons  avaient  les  uns  des  corse- 
lets de  lames  de  fer,  qu'on  appe- 
lait &uV«creto,  lesautresuue  veste 
de  mailles. 

ARONDEL  ou  ARUNDEL  («iB- 
UES  d').  Les  marbres  de  Paroa, 
depuis  nommés  marbrer  d'Arçndel 
ou  ^Oxford,  ont  cOBservë  les 
plus  célèbres  époques  grecquesde- 
puis  le  règne  de  Cecrops,  fonda- 
teur du  royaume  d'Athènes,  jus- 
qu'à l'arcbontï  Diogenèlc,  sous 
Varcbontat  duquel  ils  furent  mJa 
CB  ordi'e,  l'an  364  avant  J.-C.  ; 
ce  qui  préfente  la  suite  de  mille 
trois  cent  dii-huit  an&c'cs.  Ce.  pré- 
cieux monument  de  chronologie, 
le  plus  beau  rju'il  y  ait  au  monde, 
a  ëlë  trouvé  dans  l'Ue  de  Paroa, 
au  commencement  du  di ^-sep- 
tième siècle,  par  Thomas  Pelre 
que  lord  Howard  ,  comte  d'A- 
rondel,  envoya  dans  le  Levant, 
pour  y  recueillir  les  morceaux 
d'antiquité  les  plus  rares. 

ARPEJSTAGE.  De  toutes  les 
,£ai-tics  de  la  géométrie,  l'arpen- 


ARQ 

tage  ou  la  planimélrie  pratique  est 
la  première  qui  ait  été  réduite  en 
art.  Son  origine  remonte  au  pre- 
mier partage  des  terres.  Dès  qu'il 
se  forma  des  sociétés  politiques, 
il  fallut  fixer  l'étendue  des  héri- 
tages. Jamblique  rapporte  l'usage 
de  mesurer  les  terres  en  Egypte 
au  temps  où  l'on  place  le  règne 
des  dieux,  c'est-i-dire  dans  les 
siècles  les  plus  reculés.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  l'arpentage 
était  connu  trèsanciennement  chez 
les  Babyloniens  et  chez  les  Égyp- 
tiens. Nous  trouvons  la  mesure  et 
le  partage  des  terres  établis  e» 
Egypte  avant  l'arrivée  de  Joseph 
en  ce  pays.  Chacun  alors  y  avait 
son  domaine  particulier;  on  voit 
aussi  par  les  livres  saints  qu'anté- 
rieurement à  celte  époque  les 
terres  appartenant  aux  prêtres 
étaient  déji  séparées  de  celles  des 
autres  habitants.  Ces  faits  suppo- 
sent nécessairement  quelque  usage 
de  rnrpentege. 

ARQOEBUSË  et  ARQUEBU- 
SIERS Arme  à  feu  de  lu  longueur 
d'un  fusil  ou  d'un  mousquet  :  c'est 
la  plus  ancienne  des  armes  à  feu  , 
montée  sur  un  fût  ou  long  bâton. 
Ce  mot,  qu'on  trouve  écrit  anfue- 
bule  daos  Cl.  Fauchet  et  dans  les 
Conteî  de  Desperriers,  vient  de 
l'italien  arcobusio,  où  arco  signifie 
arc,  et  busio,  trou,  a  L'ouverture 
par  où  le  feu  se  communique  à  la 
poudre  daaa  les  arquebuses  qui 
oqt  succédé  aux  arcs  des  anciens, 
a,  disent  les  auteurs  de  VEncyrelo- 
pédie.,  donné  lieu  à  cette  dénomi- 
nation.» Ce  sentinieut  est  conforme 
il  celui  de  Polydorequi,  dans  SMt 
livre  Be  invonloribus  rerum  ,  s'ex- 
prime ainsi  :  u  Arcubusùit  appeUa- 
tvrafDramine,apinor,  quoignisin 
pulverem  Sslulacontentiun  tmmit- 
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titnr  :  ntiin  Itali  busium  vul^  fo- 
niuen  dicunt,  et  arcus,  quod 
inibrarcua  puguantibussit.quip- 
p«  hodie  hujaa  modi  tormenti 
usas  in  primo  statim  pugnn  loco 

Lt  Cume  Sainte-Palaye  rap- 
portei  pea  prés  i  l'um^e  i55o, 
soiu  Henri  II,  roi  de  France ,  l'in- 
lïution  de  cette  arme,  qui  fat  per- 
fEctionnëe  en  i554  par  d'Andelot, 
général  de  l'infanterie  française;  et  ' 
ce  n'est  guère  qu'Ji  cette  époque 
que  l'usage  s'en  est  introduit  i  la 

Dans  l'origine,  l'arquebuse  ne 
fut  pas  telle  que  nous  la  connais- 
sons; elleétait  d'abord  (i  rouet; on 
la  fil  ensuite  d  croc.  Ce-fut  une  ar- 
quebuse de  cette  dernière  espèce 
qui  tua  Bayardeni5^4'  On  en  fa- 
briqua enfin  de  plus  simples  et  de 
plus  légères,  eu  diminuant  le  cali- 
bre et  la  langueur.  On  inventa  fa 
batterie  de  pierre  &  feu ,  au  lieu 
de  la  mèche  dont  on  se  servait. 

Lorsque  l'arquebuse  ^lait  en 
usage,  on  appelait  arquebusiers 
les  soldats  qui  en  étaient  armés. 
Il  y  avait  des  arquebusiers  à  pied 
et  à  che?al. 

Les  compagnies  d'arquebusiers 
boui^eois,  qui  succédèrent  i  celles 
des  arbalélriei'S,  et  qui  furent 
Butorisiies  par  François  I"  et  ses 
successeurs,  se  formèrent  de  l'élite 
des  citoyens  qui  s'exerçaient  i 
lirer  adroitement  pour  incommo- 
der l'ennemi  dans  les  appi'oches  : 
1m  ruùs  les  obligèrent  souvent  ii 
les  servir  en  campagne.  Elles  fu- 
rent constamment  d'une  grande 
ressource  pour  la  défense  des 
viUessc'estleiéiuoignage  que  leur 
rendent  Henri  IV  et  Louis  XIII 
dans  leurs  lettres  -  patentes  de 
■^1  et  1603.    licur  adresse    (Ut 
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saluuirei  la  patrie;  aussi 
les  rois  leur  ont-ils  accordé  de* 
immunités  dont  jouissait  encore 
avant  la  révolution  celui  qui,  i 
certain  jour  de  l'année  ,  abattsu't 
l'oiseau  appelé  jadis  papegai  ou 
papegaut.  On  le  décorait  même 
du  titre  de  roi ,  âîempertur  et  de 
grand'maùre ,  quand  il  remportait 
le  prix  de  la  province.  On  don- 
nuit  jadis  le  titre  de  ehevalUr  k 
celui  qui  abattait  l'aile  droite  de 
l'oiseau,  et  celui  de  baron  &  qui 
emportait  l'aile  gauche. 

Les  chevaliers  de  l'arqnebuse 
de  Dijon ,  insensibles  aux  menaces 
et  aux  caresses  du  duc  de  Mayen- 
ne, gouverneur  de  la  province, 
restèrent  fidèles  au  roi ,  et  cassè- 
rent trois  de  leurs  olEciers  qui 
s'étaient  retirés  au  château  avec 
les  ligueurs.  Quelques  uns  méri- 
tèrent l'exil;  d'autres  s'attachèrent 
au  parti  du  comte  de  Tavannes, 
chef  du  parti  royaliste  en  Bour- 
gogne, ou  du  brave  Hcliodore 
de  Bissy,  le  fléau  des  ligueurs; 
d'autres  suivirent  Henri  IT  i  la 
bataille  de  Fontaine  -  Française. 
En  i5g5,  ce  bon  prince  se  ren- 
dit au  pavillon  de  l'arquebuse 
de  Dijon ,  y  tira  l'oiseau  avec  les 
chevaliers  ,  et  confirma  leurs  pri- 
vilèges. 

Ceux  de  Bea une  délivrèrent  leur 
patrie,  en  chassant  les  soldats  de 
Mayenne;  ceux  de  Sémur  et  de 
Flavigny  soutinrent  le  parti  du 
roi  ;  il  en  fut  de  m£me  de  ceux  de 
Saulieu.  En  ifïa6,  les  chevaliers 
d'Auionne  se  réunirent  en  corps 
avec  plusieurs  compagnies  des 
villes  voisines,  pour  défendre  leur 
patrie  contre  le  gén^i'al  Lannoi. 
On  sait  combien  se  distinguèrent 
ceux  de  Saint-Jean-de-Mue ,  au 
siège  de  leur  ville,  en  i636, 
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Les  arquebusiers  de  Dijon  se 
rendirent,  en  i6j^,  au  siëge  de 
Besançon!  arrivèrent,  le  lo  mai,, 
au  camp  où  le  roi  les  passa  en  re- 
vue, et  s'y  coniporléreni  si  bien , 
que  Louis  XIV  remit  une  épée  de 
dix  louis  au  lieutenant,  et  quatre 
louis  à  chaque  clicvalier.  On  at- 
tribue m£me  à  l'adreMe  de  l'un 
d'eux  la  prise  de  la  citadelle. 
C'était  depuis  cette  époque  que 
la  médaille  d'or,  qu'on  donnait 
au  roi  de  l'oiseau,  représentait 
Louis  XIV,  au  siège  de  Besancon, 
récompensant  les  arquebusiers  de 
Dijoo- 

On  tireeacore  enplusieuis  villes 
de  France  le  prix  de  l'arquebuse 
pour  le  plaisir  et  l'amusement  des 
bourgeois.  On  l'appelle  ainsi,  par- 
ceque  l'ëtabliss^iment  de  ces  prix 
avait  eu  pour  objet,  comme  il 
a  éle  dit,  d'eiercer  les  bourgeois 
des  villes  k  seïervir  de  cette  ai'me 
avec  adresse  dans  des  temps  où.  la 
garde  delà  plupart  des  villes  leur 
était  confia.  Ces  prix  subsistent 
encore  dans  plusieurs  villes,  et, 
quoique  l'on  s'y  serve  de  fusils, 
ils  retiennent  leur  ancien  nom  de 
prùc  de  l'arquebuse , 

ABQ0BB0SEl.VE!(tOUrnSII,iyïMT. 

Cette  raacliine,  servant  à  pousser 
des  balles  avec  une  grande  vio- 
lence en  n'employant  que  la  force 
_  de  l'air,  n'a  point  été  inventée, 
comme  l'ont  cru  quelques  uns,  par 
des  ouvriers  hollandais,  sous  le 
rignede Louis XIII.  DavidRivaut, 
de  Florence,  maître  de  mathéma- 
tiques de  ce  prince,  donne,  dans 
«es  Èlémenls  d'artillerie ,  la  figure 
et  la  construction  d'une  arquebuse 


temps  auparavant  par  un  nommé 
Marîni  Iraurgeois  de  Lisieui,  et 
présentée  au  roi  Henri  1  Y. 
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ARRÊT.  Autrefois  ou  ne  don- 
nait le  nom  d'arrêt  qu'aux  juge- 
ments rendus  dans  les  affaires 
d'audience,  et  ils  s'expédiaient  en 
latin  comme  les  autres  jugements. 
Ce  n'est  que  depuis  i539,  que, 
conformément  A  l'ordonnance  de 
François  I"',  les  arrêts  et  juge- 
ments sont  prononcés  et  rédigés 
en  francs. 

unir  d'amoub,  vojret  coca  d'a- 

AIUllÈRË-BAN.  C'éUit  la  con- 
vocation que  le  prince  faisait  de 
toute  la  noblesse  de  ses  états  pour 
marcher  en  guerre  contre  l'eune- 
mi.  Quelques  uns  disent  que  le 
ban  est  la  première  convocation,  et 
Varriére-ban  la  seconde ,  et  comme 

qui  sont  demeurés  en  arrière,  et 
qui  ne  sont  pas  venus  la  première 
fois  qu'ils  ont  été  appelés.  D'autres 
estiment  que  ce  mot  vient  de  heri- 
bannum,  comme  qui  dirait  coiivo- 
cationjiaile  de  la  part  du  maître  ou 
du  seigneur.  Cl.  Fauchet,  dans 
VOrigiitede  tamilice  et  des  armes , 
feuillet  48,  Paris,  i6oo,  s'exprime 
ainsi  sur  l'étjmologie  de  ce  mot  : 
s  Arrière-ban  n  pris  son  nom  du 
vie]  mot  frauçois  dont  ceux  de  la 
première  et  seconde  famille  de  noz 
rojs  ont  usé.  Car  heré  lors  signi- 
fioit  armée  ou  camp;  et  £iin,  appel 
et  semonce  :  comme  si  heribaa , 
depuis  par  corruption  nommé  ar- 
rière-ban,  fut  un  appel  de  nobles 
et  hommes  de  fief,  pour  venir  à 
la  guerre,  camp,  ou  Leu  destiné 
pour  assembler  l'armée,  i> 

La  coutume  de  cette  convocation 
était    autrefois  fort  c 

des  liels  et  arrièi-e-Jlefs  étaient  obli- 


,e  trouver  à  l'ai 


prm 


;,de 


jb,  Google 


ART 

un  c«rlAi'tk  nombre  d'hommes  d'ar- 
mesou  d'archers.  Maû  depui»  qu'on 
a  introduit  l'usage  des  compagnies 
d'ordoDDBiice  et  les  troupes  ré- 
glées, l'arri^re-baa  n'a  étë  con- 
voqué qoe  dans  les  plus  pressantes 
extrémités.  Il  n'y  a  point  eu  de 
conrocation  d'arriére-ban  d^uis 
celle  que  Louis  XIY  fit  faire  pen- 
dant la  guerre  qui  commença  en 
1688  et  qui  fut  lerœinée  en  1697, 
par  la  paix  de  Ryswick. 

ART  MILITAIRE.  Iln'ya  point 
de  doute  que  l'art  militaire  n'ait 
été  connu  et  cultivé  très  aticien- 
nement  en  Egypte.  De  temps  im- 
méaioriai,  les  revenus  de  l'état, 
commel'ft  remarqué  Goguet,  étaient 
partagés  en  trois  pordons,  dont  la 
première  appartenait  aux  prêtres , 
la  seconde  au  roi  et  la  troisième  à 
la  milice.  Il  paraît  donc  que  les 
Egyptiens  avaient  pensé  de  très 
honne  heure  aux  iiioyens  de  for- 
mer des  troupes,  et  que  le  nombre 
même  en  devait  être  considérable. 
Aussi  voyons-nous  que,  dès  le 
temps  du  patriarche  Joseph,  il  y 
avait  chez  ces  peuples  un  comman- 
dant de  la  milice,  que' VEcriture 
représente  comme  nn  personnage 
considérable,  ayant  une  jurispru- 
dence particalière  et  affectée  6  sa 
place.  On  voit  enfin  Pharaon  pour- 
suivre les  Israélites,  i  la  première 
nonvelle  de  leur  sortie  d'Egypte, 
avec  des  forces  considéi-ables , 
tant  de  pied  que  de  cheval. 
Ces  faits,  ajoute  Goguet,  suffisent 
pour  faire  juger  que  l'Egypte  est 
un  des  premiers  pays  oili  l'art  mi- 
litaire ait  fait  quelques  progrès; 
mais  nous  ne  connaissons  rien  des 
réglementsrelalifsi  l'art  militaire, 
chex  les  Egyptiens,  avant  te  règne 
deSésostrit. 

lies  premières  guerres  dont  parle 
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l'histoire  grecque,  n'étaient  que  des 
incursions  de  barbares  qui  n'a- 
vaient d'autre  objet  que  de  ravager 
les  terres,  de  faire  des  esclaves  et 
d'enlever  des  troupeaux.  Les  villes 
furent  long-temps  ouvertes;  nul 
ouvrage  n'en  défendait  l'approche. 
Amphion,  qui  régnait  à  Thèhes 
vers  l'an  iSçfo avant  J.-C.,  imagina, 
dit-on,  le  premier  de  pourvoir  a 
la  sdreté  de  sa  capitale  en  la  fai- 
sant fermer  de  murailles  et  flan- 
quer de  tours  de  distance  en  dis- 
Le  siège  et  la  prise  de  Troie,  si 
biendécrits  par  Homère,  noua  indi- 
quent ce  qu'était  k  cette  époque, 
ches  les  Grecs,  l'art  militaire^  l'art 
de  former  des  camps,  le  genre 
d'armes  olfensivea  et  défensives 
qui  se  fabriquaient  alors,  l'usage 
des  chars,  l'habileté  A  les  conduire 
et  i  dresser  les  chevaux. 

La  légion  fut,  dès  son  origine, 
le  corps  le  plus  considérable  de  la 

du  mot  latin  légère  (choisir),  par- 
cequ'on  ne  choisissait  pour  la  for* 
mer  que  des  citoyens  capables  du 
service  militaire  et  ceux  qui  avaient 
quelque  bien.  La  légion  contenait 
les  gens  de  pied  et  de  cheval;  le 
nombre  des  soldats  qui  la  com- 
posaient   fut  différent    selon    les 

La  légion  se  divisait  en  co- 
hortes ,  en  manipules  et  en  centu- 
ries. Elle  comprenait  dix  cohortes  ; 
chaque  cohorte  se  partageait  en 
trois  manipules,  et  le  manipule  en 
deux  centuries. 

Outrel'eiercicedes  armes  qui  s» 
laisait  tous  les  jours,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre  ^ 
les  soldats  romains  étaient  encore 
obligés  de  tenir  leurs  armes  pro- 
pres; dans  les  siégeset  dans  d'autres    , 
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>a  lei  forçait  à  faire 
des  circonTEdIatious,  à  creuser  dei 
foués  ,  etc.  ;  durant  la  paix ,  on 
leur  faisait  faire  des  chemins,  con- 
■tniire  des  édifices ,  bdtir  même 
des  villes  entières. 

Dans  les  marches,  ils  portaient 
des  vivres  pour  quinze  jours  et 
plus,  el,  outre  leurs  armes,  divers 
ustensiles ,  tels  que  une  scie ,  une 
corbeille,  une  bdche,  une  hache  » 
une  faux  pour  aller  au  fourrage, 
une  chaîne  et  une  marmite  :  joi- 
gnez i  cela  trois  ou  quatre  pieux , 
et  quelquefois  davantage.  Les  far- 
deaux dont  ils  étaient  chargés  ne 
les  empêchaient  pas  de  faire  un 
chemin  très  long. 

Lorsque  les  troupes  décam- 
paient ,  elles  marchaient  en  ordre, 
uu  son  de  la  trompette.  Quand  le 
premier  coup  du  signal  étai  idounë, 
tous  abattaient  leurs  tentes  et  fai- 
saient leurs  paquets  ;  au  second 
coup  ,  ils  les  chargeaient  sur  des 
bétes  de  somme  ;  et  au  troisième , 
on  faisait  défiler  les  premiers 
rangs  :  ceux-là  Aaicot  suivis  des 
alliés  de  l'aile  droite  avec  leurs 
bagages;  après  eux  défilaient  la 
première  et  la  seconde  légion ,  et 
ensuite  les  alliés  de  l'aile  gau- 
che; en  sorte  que  la  forme  de  la 
marche  et  celle  du  camp  étaient  à 
peu  près  semblables.  Les  cavaliers 
marcbaient  tantôt  sur  les  ailes,  et 
tantôt  à  l'arriére-garde. 

Quant  aux  peuples  modernes, 
ils  semblent  avoir  pris  lessncieus, 
et  surtout  les  Romains,  pour  mo- 
dèles dans  l'art  militaire.  Ils  les 
suivirent  d'assez  prés  dans  la  ma- 
nière de  diviser  leurs  armées  ,  et 
dans  celle  d'attaquer  ou  de  défen- 
dre les  places,  jusqu'au  quinzième 
siècle,  où  la  découverte  de  la  pou- 
dre k  canon  opéra  un  grand  chan- 
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gement  dans  l'art  de  ranger  der 
troupes  en  batailles ,  donna  lieu 
k  la  fortification  moderne ,  et  fit 
inventer  les  batteries,  les  tran- 
chées, les  sapes,  les  mines,  les 
contremines ,  et  enfin  l'artillerie 
dans  laquelle  on  comprend  les  ca- 
nons, tes  mortiers,  les  bombes, 
les  grenades, etc.  foj^.  civilesib, 

ARTIGHATIT.  Les  artichauts, 
rares  du  temps  de  Pline ,  et  qui 
paraissent  indigènes  de  l'Anda- 
lousie ,  avaient  été  ensuite  aban- 
donnés. RermotaoBarbaro  raconte  < 
qu'en  i^y^,  i  Venise,  ils  parurent 
une  nouveauté.  Vers  i466 ,  ils 
avaient  été  portés  de  Naples  à 
Floreace  ,  d'où ,  selon  Ruel ,  ils 
passèrent  en  France  au  commen-- 
cément  du  seizième  siècle. 

ARTIFICE,  rtjyai  vxn  d'abti- 

ARTILLERIE.  .  Tous  les  in- 
striimenlsde  ject,  ditCl.  Pauchet 
ÇDe  Porigine  de  la  milice  et  des 
armes ,  feuillet  55  tourné,  Paris, 
1600),  s'appelaient  autrefois  engins 
et  arlUlerie,  pour  ce  qu'il  fallait 
avoir  de  l'ori  pour  faire  et  com- 
poser ces  ouvrages  subtils.  Dont 
est  demeuré  le  nom  à'arlilier  (ai'- 
tilleur  )  aux  faiseurs  d'arcs  ,  fles- 
ches  et  arbalestes ,  et  A'artitterw 
k  tout  instrument  qui  frappe  de 
loing.  Mais  aujourd'hui  seulement 
k  ceux  qui,  pour  opérer, soQl  aides 
de  pouldre  faite  de  charbon ,  de 
satilx  et  de  soufre  allumé  par  le 
feu.  * 

a  Si  les  habilla ,  remonta ,  arma 
et  arlilia  le  roy  au  mieux  qu'il  put 
le  faire.»  (Alain  Chartler.ifûtoJre 
de  Charles  Fil,  page  112.) 

n  Artiller,  proprement  c'est  ren- 
dre fort  par  art,  el  garnir  d'outils 
ou  inslruments  de  guerre.  Ce  que 
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D  du  chcvalîei 


Etdelkie  Borade  notse  artilhrie.  * 
(^annotations  sur  tes  teueres  d!A' 
laia  Chartier ,  page  838,  la-^'i 
Paris,  16(7.) 

Depuis  l'invention  de  la  poudre 
à  canon  on  entendit  uniquement 
par  arliUerie  l'art  de  construire  des 
armes  ih  feu  et  de  s'en  servir. 

M.  de  la  Porte,  dans  ses  Èfn- 
Ihètes,  rapporte  à  l'an  1434  1'°- 
vention  de  cet  art,  invention  qu'il 
attribue  k  un  moine  allemand 
et  alchimiste,  nomme  fiertfaolde 
Schwarts;  mais  quelques  auteurs 
pensent  qu'il  a  iStë  invente  par 
Constantin  Anchtzen,  de  Fri  bourg, 
en  t33o,  à  peu  prés  dans  le  temps 
de  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon.  Si  l'on  en  croit  d'autres, 
les  Yénilieiis  en  firent  usage  en 
t366,  i  J'attaque  de  Claudia-Fossa, 
où  les  Allemands  leur  portèrent 
des  balles,  du  plomb  et  de  petites 
pièces  de  canon  formées  avec  de 
fortes  tôles  de  fer,  cerclées  i  peu 
près  comme  un  tonneau.  Cepen- 
dant cette  invention,  quoique  nou- 
velle ,  n'était  pas  inconnue ,  puis- 
qu'on croit  que  les  Anglais  &  la 
bauillede  Créci,  en  i546,  firent 
-  usage  de  six  pièces  de  canon ,  et 
que  la  terreur  qu'elles  inspirèrent 
détermina  la  victoire  en  leur  fa- 
veur. Sous  CharlesY  etCharles  VI, 
on  connaissait  les  canons  à  maiu, 
c'étaient  des  arquebuses.  Ou  avait 
aussi  des  mortiers  qui  lançaienf 
des  quartiers  de  pierre  de  cent 
cinquante  et  deux  cents  livres.  On 
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n'employait  l'artillerie  qnc  pour 
les  sièges. 

Les  Moscovites  ont  inventé  le 
mousquet;  les  Arabes  la  carabine) 
les  Italiens  de  Pistoie ,  en  Toscane, 
'  le  pistolet;  et  depuis  i63o,  sous 
Louis  XIII,  les  Français  ont  in- 
venté le  fusil .  Le  pétard  fut  inven  ttî 
en  France.  Henri  IV,  n'éunt  en- 
core que  roi  de  Navarre,  prit  Ca  • 
hors,  en  iSSg,  par  le  mojen  des 
pétards  On  fiie  au  plus  tard  l'in- 
vention des  grenades  sous  Fran- 
çois I"'.  Cette  invention  et  celle 
des  pois  k  feu  ont  donné  lieu  à 
l'invention  de  la  bombe. 

ARUNDEL,  marbres  d'Arun- 
dei.    Fo;yez  AMoiioit. 

ASPERGE.  L'asperge  nous  est 
venue  d'Asie.  Cependant  l'aspeivc 
sauvage  croît  naturellement  dans 
certains  terrains  sablonneux  ;  ou 
en  trouve  dans  les  îles  du  Rhâne 
et  de  la  Loire. 

ASSASSIN.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'étjmologie  de 
ce  mot  :  Vertot ,  dans  son  Histoire 
de  Malte ,  le  fait  venir  d'assissiit 
nom  qu'un  malheureux  petit  peu- 
ple de  montagnards,  habitantdans 
des  cavernes  vers  le  chemin  de 
Damas,  et  dont  nous  allons  parler, 
donnaitauxpoignards  qu'il  portait. 
Les  historiens  des  croisades  ont 
donné  le  nom  d'assassins  aux  is- 
maéliens  sujets  du  prince  des  Mon- 
tagnes, appelé  par  quelques  au- 
teurs fe  rieuxde  la  Montagne, 
dont  les  sectaires  étaient  embrasés 
d'un  tel  esprit  de  fanatisme  que 
sur  son  ordre  ils  allaient,  sans 
ciainte  de  la  mort  et  des  tourments, 
poignarder  les  princes  qui  leur 
étaient  désignés.  Ce  mot,  en  pas- 
sant dans  l'Occident  avec  une  lé- 
gère altération,  nous  a  fourni  un 
terme  qui  exprime  celui  qui  com- 
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i  de  propos  déli- 
vré. M.  Sylvestre  de  Sacy  (Wrf- 
moire  surladjrnaiiie  des  assassins 
et  sur  l'origine  de  leur  nom  j  lui 
la  sésDce  de  l'Institut,  le  7  juillet 
1809)  ne  doute  point  que  cette 
dénominatian  n'ait  été  donnde  aux 
Ismaéliens  à  cause  de  l'usage  qn'ila 
faisaient  d'une  liqueur  ou  prépara- 
tion enivrante,  connue  encore  dans 
tout  l'Orient  sous  le  nom  de  has~ 
cfùsek,  composée  principalement 
de  feuilles  de  chanvre  et  quelque- 
fois d'autres  parties  de  ce  vdgdtal. 
Ceux  qui  font  usage  de  cette  bois- 
son sont  encore  appelés  aujourd'hui 
haschisehin  et  hachasckin ,  el  ces 
deux  expressions  différentes  font 
voir  pourquoi  les  ismaéliens  ont 
été  nommés  par  les  (listoriens  des 
■  '         ■    ■  ■   t  tantôt 


■  M.  R*",  ancien  résident  au 
Levant,  dans  une  lettre  écrite  de 
Marseille,  le  lâ  décembre  1809, 
présente  une  autie  élymologie  que 
celle  de  M.  de  Sacy,  pour  l'épithéte 
d'assasiins ,  donnée  à  la  secte  des 
ismaéliens.  Ce  dernier  attribue 
cette  dpithéte  au  mot  haschisch, 
signifiant  herbe  en  général,  et  par 
acception  particulière  chanvre. 
Or,  parceque  les  Arabes  ont  su 
depuis  long-temps  retirer  du  chan- 
vre un  breuvage  qui  enivre  et  rend 
furieux ,  comme  l'opium ,  et  que  ce 
breuvage  a  quelquefois  servi  à 
préparer  des  fanatiques  à  l'acte 
que  les  musulmans  nomment  le 
combat  sacré,  c'est-à-direle  meur- 
tre de  dessein  prémédité,  M.  de 
Sacy  veut  que  l'on  ait  appelé  has- 
chichi  ou  hacklchi,  c'est-à-dire 
ks  gens  à  l'herbe,  toute  la  secte 
des  ismaéliens ,  qui  a  fourni  beau- 
coup de  fanatiques  de  ce  genre. 
Mais, pour  établir  cette  assertion, 
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il  faudrait  prouver  d'abord  qu« 
l'emploi  de  ce  breuvage  ait  éli 
habituel  et  général  chezcette  secte, 
au  point  de  la  distinguer  de  tous 
les  autres  Arabes  qui  s'en  servaient, 
sans  tuer  également.  L'histoire 
n'apprend  rien  de  semblable.  Le 
mot  haschisch  diffère  trop  réelle- 
ment du  mot  assassin,  heisseissein 
etAou*jaci(Joinvillerécritdecelte 
dernière  manière  ) ,  pour  avoir  dû 
leur  servir  de  type  original....  Il 
faut  donc  chercher  un  mot  plus 
ressemblant;  on  le  trouve  dans  le 
substantif  hassas  au  pluriel  lui3~ 
sassio,  qui  est  employé  par  le  peu- 
ple de  Syrie  et  même  de  la  Basse- 
Egypte  pour  désigner  un  voleur  de 
nuit,  un  homme  de  guet^apens.  Ce 
mot  hassas  est  un  dérivé  du  verbe 
Aa;j,queGolius  cite,  colonne 607, 
avec  les  sens  divers  de  luer,  dé- 
truire ,  écouter  aux  portes,  parler 
à  voix  basse  (comme  les  gens  qui 
se  cachent),  avoir  de  méchantes 
inclinations  ;  et  tous  ces  caractères 
se  trouvent  réunis  dans  la  secte 
entière  des  ismaéliens.  Il  est  donc 
naturel  de  croire  que ,  parlant 
souvent  d'eux  et  de  leurs  actions, 
on  les  aura  appelés  Hassassin  (  les 
gens  de  guet-apcns),  plutôt  que 
Haschischi  (  les  gens  de  l'herbe  ) , 
dont  n'usaient  que  quelques  uns 
de  leuis  dévoués,  s  ( Dict.  des  dé- 
couvertes en  France,  de  1789  à 
la  fin  de  i8ao,  1. 1,  pag.  447-) 

ASSURANCE.  Cette  manière 
de  diviser  lerisquedes  entreprises 
de  commerce  maritime  parait  avoir 
été  connue  des  anciens  ;  du  moins 
c'est  l'avis  de  Puffendorf  et  d'An- 
dersen, qui  se  fondentsur  certains 
passages  de  Tile-Live  ,  de  Suétone 
et  de  Cicéron.  Nous  appelons  au- 
jourd'hui assurance ,  poUee  d'as- 
:  convention  ou  contrai 
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par  lequel  un  particulier  ou  une 
•ompagnie  d'assurance  se  charge 


risqui 


d'usé  entreprise  iiiBritinie,eDs'ohli- 
gsant  do  payer  aux  propriétaires 
du  vaisseau  et  «les  marchandises 
le*  pei-tes  et  dommages  qu'ils  peu- 
vent ëprouTer,  et  cela  moyennant 
une  jDinme  proportionnée  aux  ris- 
<;ue*  qu'il  y  ■  à  courir.  Les  assu- 
rances ont  aussi  lien  fwur  faire 
passer  par  terre  d'un  pays  à  un 
autre,  particulièrement  en  temps 
de  guerre,  dos  marchandises  dif- 
fendues,  de  contrebande,  ou  en 
fniads  des  droits  du  prince. 

L'on'gine  des  assurances  vient 
des  Juifs  ;  ils  en  furent  les  inven- 
teurs, lorsqu'ils  furent  chassas  de 
France,  en  l'anne'e  ii8a,  sous  le 
r^ne  de  Philippe  -  Auguste.  Ils 
s'en  servirent  alors  pour  faciliter 
le  transport  de  leurs  effets.  Ils  en 
renouvelèrent  l'usage  en  iSai , 
quand,  sous  Philtppe-le-Loiig ,  ils 
furent  encore  chasses  de  France.' 

issuKARCB  {compagnie  d'").  Dès 
le  milieu  du  damier  siècle  environ, 
l'Allemagne  etl' Angleterre  avaient 
forme  des  associations  où,  mojen- 
naot  une  garantie  réciproque  ou 
une  rëlribuliotL  annuelle,  les  pro- 
priétaîreH  étaient  dédommagés  des 
pertes  que  pouvaient  leur  causer 
les  incendies.  Dès  lors  on  pouvait 
même  en  Angleterre  faire  assurer 
ses  meubles  et  effets.  Quelque 
sages  que  fussent  ces  établisse- 
ments, ils  n'ont  commencé  à  être 
en  usage  en  France  que  quelques 
années  avant  la  révolullon.  Ils 
n'eurent  Heu  fabord  que  pour  les 
maisons,  mais  dans  ces  derniers 
temps  nous  avons  vu  se  former 
des  caisses  d' 
™  AngUler, 
sociêtairesquiont  fattgarantiri 
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tre  l'incendie  leurs  effets  mobiliers. 

ASTER.  Ce  niagniSqtie  genre, 
très  nombreui,  renferme  trente- 
huit  espèces,  dont  le  plus  grand 
nombre  nous  vient  de  l'Amérique 
septentrionale.  Catesby  a  le  pre- 
mier apporté  en  Europe  l'aster  à 
grande  fleur. 

ASTRE.  En  transcrivant  ici  le 
tableau  sublime  qu'a  tracé  le  plus 
grand  peintre  de  la  nature,  nous 
croyonsne  pas  déplaire  à  nos  lec- 
teurs: 0  Des  milliers  do  globeslumi- 
neux, places  à  des  distances  immen- 
ses, sontles  bases  qui  servent  de 
fondement  à  Tédifice  du  monde. 
Des  millions  de  globes  opaques, 
circulant  autour  des  premiers,  en 
composent  l'ordre  et  l'a rcbi lecture 
mouvante.  Deux  forces  primitives 
agitent  ces  grandes  jnasses,  les 
roulent,  les  transportent  et  les 
animent.  Chacune  agit  à  tout  in- 
stant, et  toutes  deux,  combinant 
leurs  efforts ,  tracent  les  ïones  des 
sphères  célestes ,  établissent  dans 
le  milieu  du  vide  des  lieux  fixes  et 
des  routes  déterminées,  et  c'est 
du  sein  même  du  mouvement  que 
naît  l'équilibre  des  mondes  et  le 
repos  de  l'univers.  La  première  de 
ces  forces  est  également  répartie; 
la   deuxième   a   été  distribuée  en 

de  matière  a  une  même  quantité 
de  force  d'attraction;  chaque  globe 
a  une  quantité  différente  de  force 
d'impulsion.  Aussi  est-il  des  astres 
fixes  et  des  astres  errants,  des 
globes  qui  ne  semblent  être  faits 
que  pour  attirer,  et  d'autres  pour 
pousser  ou  pour  être  poussés;  des 
sphèresqui  ont  reçu  une  impulsion 
commune  dans  le  même  sens,  et 
d'autres  une  impulsion  particu- 
lière; des  astres  solitaires  et  d'au- 
tres accompagnés  de  salpllites  ;  des 
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corps  de  lumière  et  dea  masses  de 
ténèbres;  des  planètes  dont  les 
différentes  parties  ne  jouissentçiie 
successiyenient  d'une  lumière  em- 
pmntëe;  des  comètes  qui  se  per- 
dent dans  l'obscurité  des  profon- 
deurs de  l'espace,  et  reviennent 
après  des  siècles  se  parer  de  nou- 
veaux feui  ;  des  soleils  qui  parais- 
sent et  disparaissent,  et  semblent 
alterna tivement  se  rallumer  et 
s'éteindre;  d'autres  qui  se  mon- 
trent une  fois  et  s'évanouissent 
enfin  pour  jamais.  Le  ciel  est  le 
pays  des  grands  événements]  mais 
k  peine  l'œil  humain  peut-il  les 
saisir.  Un  soleil  qui  périt,  et  qui 
cause  la  catastrophe  d'un  monde 
ou  d'un  système  de  mondes,  ne  fait 
d'autre  effet  à  nos  yeni  que  celui 
d'un  feu  follet  qui  brille  et  qui 
s'éteint.  L'homme ,  borné  à  l'atome 
terrestre  sur  lequel  il  végète,  voit 
cet  atome  comme  un  monde,  et 
ne  voit  les  mondes  que  comme  des 
atomes.  *  (Buffon.) 

C'est  à  Kepler  que  nous  devons 
la  connaissance  des  lois  qui  règlent 
le  mouvement  des  astres. 

Les  anciens  considéraient  la  po- 
sition des  astres  au  moment  de  la 
naissance  d'un  enfant,  et  jugeaîcçt 
de  li  de  ce  qui  devait  arriver  dans 
le  cours  de  sa  vie. 


AST 

labes  avaient  beaucoup  de  rapport 
â  nos  sphères  armillaires. 

Le  premier  et  le  plus  célèbre  de 
ce  genre  était  celui  d'Uipparqne, 
que  cet  astronome  avait  fait  & 
Alexandrie,  et  pbcé  dans  un  lieu 
silr  et  commode  pour  s'en  servir 
dans  différentes  observations  as- 
tronomiques. Cest  4  l'aide  de  cet 
instrument  qu'il  découvrit  mille 
vingt-deux  étoiles  fixes. 

Ptolomée  en  fit  le  même  usage: 


différents  inconvénients,  il  prit  le 
parti  d'eu  changer  la  figure,  quoi- 
qu'elle fdt  parfaitement  conforme 
à  la  théorie  de  la  sphère  ;  et  U  ré- 
duisit l'astrolabe  iuue  surface  pla- 
ne A  laquelle  il  donna  le  nom  de 
planisphère,  / 

Uastrolabe  de  mer  est  un  in- 
strument dont  OD  se  sert  en  mer  < 
pour  prendre  ta  faauteur  du  pôle 
ou  celle  des  astres.  Quelques  uns 
attribuent  l'invention  de  cet  astro- 
labe à  deux  médecins  juifs,  nom- 
més Botheric  et  Joseph,  établis  i 
Lisbonne ,  qui  furent  encouragés 
et  secondés  par  le  rai  Jean  II.  Ce 
qui  a  fait  dire  À  H.  Ësménard, 
dans  son  poëme  de  la  Navigation, 
chant  5  ; 


ASTROLABE  signifislt  ancien- 
nement un  système  ou  assemblage 
de  différents  cercles  de  la  sphère, 
disposés  entre  eux  dans  l'ordre  et 
dans  la  situation  convenable.  11  y 
a  apparence  que  les  anciens  astro- 


Comme  les  Juifs  avaient  alors 
les  liaisons  les  plus  suivies  avec 
les  Maures,  et  que  ceux-ci  se  ser- 
vaient déjà  de  l'astrolabe,  le  seul 
Instrument  dont  ils  fassent  encore 
usage  aujourd'hui  dans  leurs  Dsvî- 

fations,  il  est  probable  que  ce» 
eux  médecins  avaient  rcfu  l'as  iro- 
lahe  des  Maures,  qui  eux-m£iD^ 


uibniaob,  Google 


AST 

avaient  emprunté  desGrecsle  nom 
et  l'usage  de  cet  instrument. 

ASTROLOGIE  ne  signifie  de- 
puis long-temps  que  l'élude  vaine 
et  superstitieuse  des  prédîctibtis 
et  des  horoscopes.  L'astrologie  est 
née  de  l'astronomie ,  qui ,  suivant 
l'expression  d'un  célèbre  astro- 
nome, est  la  mèi-e  sage  d'une  fille 
folle.  Personne  n'ignore  dans  quel 
juste  mépris  est  tombée  cette  pré- 
tendue science,  qui  n'est  propre 
qu'à  entretenir  la  superstition  et  à 
retarder  les  progrès  de  la  philo- 
sophie. 

Cet  art  frivole  et  ridicule,  qui 
prétend  lire  dans  le  ciel  la  destinée 
de  chaque  homme,  eut  ton  berceau 
ditns  la  Chaldée ,  d'où  elle  pénétra 
en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Italie. 
Quant  à  nous,  c'est  des  Arabes 


s  la' 


Les  historiens  français  observent 
que  l'astrologie  judiciaire  était  tel- 
lement en  vogue  sous  la  reine 
Catherine  de  Hédicis,  qu'on  n'osait 
rien  entreprendre  d'important  sans 
avoir  auparavant  confulté  les  as- 
tres; et,  sous  les  règnes  de  Hen- 
ri lU  et  de  Henri  IV,  il  n'est  ques- 
tion, dans  la  cour  de  France,  que 
des  prëdictions  des  astrologues. 


ASTRONOMIE.  Si  par  l'origine 
de  l'astronomie  on  entend  les  pre- 
mières observations  lur  les  mou- 
vements des  corps  célestes,  cette 
origine  se  perd  dans  les  temps  les 
plut  reculés.  Bous  vojons  par  les 
livres  saints,  suivant  la  remarque 
de  Gognet,  que  dés  le  premier  îge 
on  a  dîk  avoir  quelque  méthode 
pour  mesurer  le  temps.  Le  calcnl, 
dit-il,  quB  Moïse  nous  donne  de  la 
durée  de  la  vie.  des  premiers  pa- 
triarehes,  et  la  manière  dont  il 
erpli^e  les  circonstances  du  dé- 
luge, ne  permettent  pas  d'en  dou- 
ter. Cependant,  oommeil  n'y  a  point 
de  connaissance  qui  dépende  plus 
de  la  longueur  du  temps,  l'astro- 
nomie ne  sera  parvenne  que  très 
lentement  à  on  certain  degré  de 
perfection. 

De  tons  les  peuples  de  l'antiqui- 
té, les  Babyloniens  elles  Egyptiens 
ont  été  incontestablement  ceux  qui 
ont  observé  avec  une  constance 
pins  soutenue  le  eolirs  des  astres. 
FavMisésdansleur»  recherches  par 
la  beauté  de  leurs  climats,  par  lu 
vie  pastorale  et  agricole,  il  n'est 
pas  étonnant  qn'its  aient  p4r(é  fort 
loin  leurs  connaissances  astrono- 
miquea. 
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Les  Cheldéens,  qui  disputent 
aux  Egyptiens  l'invention  de  l'as- 
tronomie, ont  cultivé  celte  science 
avec  le  plus  grand  succès;  ils 
étaient  parvenus  à  composer  leur 
année  solaice  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  el  quelques  heures.  Les 
astronomes  de  Cbaldée,  dit  Goguel, 
étaient  instruits  que  le  soleil  et  les 
planètes  avaient  un  mouvemenl 
propre  d'occident  en  orient,  et  que 
ces  révolutions  se  faisaient  avec  de 
grandes  inégalités  de  temp,  et 
de  grandes  différences  de  vitesse. 
Ils  enseignaient  que  la  lune  est 
placée  an-dessous  de  toutes  les 
étoiles  et  de  toutes  les  planètes  ; 
que, comme  elle  est  la  pluspeliie 
de  toutes  celles  qu'on  aperçoit, 
elle  est  aussi  la  plus  proclie  de  la 
■  terre;  que  sa  révolution  se  fait  en 
moins  de  temps,  non  pas  qu'elle 
ait  une  plus  grande  vitesse  que  les 
autres  planètes,  mais  à  cause  du 
peu  d'étendue  de  son  orbite.  Ils 
savaient  de  plus  que  la  lune  n'a 
qu'une  lumière  empruntée,  et  que 
ses  éclipses  viennent  de  ce  qu'elle 
entre  dans  l'ombre  de  la  terre. 

Les  Chaldéens,  dit  encore  l'au- 
teur que  nous  venons  de  ciler,  ne 
comptaient  que  trente-»is  constel- 
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lations;  douze  dans  le  zodiaque, 
et  vingt-quatr»  hors  de  ce  cercle. 
Ils  distinguaient  ces  dernières  en 
septentrionales  et  en  méridionales. 
Ils  avaient  divisé  chaque  signe  du 
zodiaque  en  trentedegrés,elcbaque 
degré  en  soixante  parties  ou  minu- 
tes. Par  cette  méthode  les  Chal- 
déens avaient  trouvé  le  mouvement 
moyen  de  la  lune  ;  ils  étaient  ainsi 
parvenus  à  déterminer  le  retour 
périodique  de  cette  planète  avec 
beaucoup  cle  précision. 

L'avantage  qu'ont  eu  ces  astrono- 
mes, d'avoir  inventé  de  fort  bonne 
heure  le  moyen  de  mesurer  exac- 
tement les  difTérenles  paitîes  t\a 
jour,  doit  nous  donner  une  assez 
bonne  idée  de  leurs  calculs  astro- 

Cependant  c'est  en  Ëgjpie  que 
les  plus  grands  génies  de  la  Grèce 
allèrent  puiser  les  connaissances 
astronomiques  dont  ils  enrichirent 
leur  patrie.  Avant  le  voyage  de 
Tlialès,  de  Platon  et  d'Eudoxe  en 
Egypte,  les  Grecs  n'avaient  nulle 
idée  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
science  astronomique.  Ils  igno- 
raient la  véritable  diu-ée  de  l'année 
solaire,  ne  cimnaissaient  point  les 
planètes,  n'avaient  aucune  idée 
des  éclipses ,  el  ne  concevaient  que 
d'une  manière  fort  confuse  les 
révolutions  et  les  mouvements  des 
corps  célestes.  Thalèsde  IVIilet  fut 
le  premier  Grec  qui  fit  des  décou- 
vertes en  astronomie. 

Ptolomée,  qui  florissait  à  Alexan- 
drie dans  le  deuxième  siècle ,  ré- 
duisit en  corps  de  science  tontes 
les  connaissances  asti-onomiqiies , 
et  ne  contrîboa  pas  peu,  p^r  ses 
observations  cl  ses  Iravaux,  k  en 
reculer  les  limites.  Son  système  du 
monde  fut  adopté  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  un  long  espace  de 
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temps  se  passa  sans  que  l'astrono- 
mie fil  d'autres  progrés. 

L'Europe  n'étant  sortie  qu'au 
treizième  siècle  de  l'ignorance  oii 
elle  croupissait  depuis  im  grand 
nombre  d'années,  les  Arabes  fu- 
rent long-temps  les  seuls  qui  se 
livrèrent  avec  succès  ù  l'astrono- 
mie; mais,  vers  l'an  ia3o,  l'empe- 
reur Frédéric  II  fil  traduire  de 
leur  langue  YJlmageste  de  Ptolo- 
»i^,  et  Jean  de  Sacro-Bosco  fut, 
en  ce  genre,  le  premier  écrivain 
célèbre  de  ce  temps-là. 

Georges  Purbach,  professeur  de 
mathématiques  à  Vienne,  en  Au- 
triche, mort  eu  i46i.  etJeauMul- 
ler,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Regiomonlanus  ou  de  Kœnigsberg, 
petite  ville  de  Franconie,  sa  pa- 
trie, mort  à  Rome  en  «476,  furent 
les  premiers,  en  Europe,  qui,  après 
la  renaissance  des  lettres,  s'appli- 
quèrent k  faire  des  observations 
astronomiques. 

Enfin  Copernic  parut,  et  s'acquit, 
en  i53o,  une  gloire  immortelle  par 
le  nouveau  système  astronomique 
qu'il  inventa.  Kepler,  aidé  de  Ti- 

sjstème,  fit  les  plus  belles  décou- 
vertes ,  et  appliqua  le  premier  aui 
mouvements  planétaires  ces  beau» 
principes  mathématiques  connus 
sous  le  nom  de  lais  de  Kepler. 

Galilée  introduisit  l'usage  des 
télescopes,  découvrit  le  premier 
les  satellites  de  Jupiter ,  et  publia 
ses  observations,  sous  le  titre  de 
Nuncius  sideraus. 

Tandis  que  Hevelius ,  Gassendi, 
Horroi,  Boullandward,  contri- 
buaient auv  progrès  de  l'astrono- 
mie, Hn^bens  inventait  les  pen- 
dulesastronomiquesjsignalaitl'an- 
neau  de  Saturne  et  un  de  ses 
satellites;  Ca»îni  découvrait qua- 
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tre  autres  satellites  de  cetta  planète; 
et  Newton  s'ouvrait  le  chemin  de 
l'immortalité.  Newion  ,  né  le  aS 
décembre  164*^ ,  et  mortle  10  mars 
1737,  a  considérablement  étendu 
la  sphère  de  l'esprit  humain  pour 
CE  qui  regarde  l'astronomie.  La  dé- 
couvcriede  l'altraction,  dit  Ricard 
[Poëme  de  la  sphère,  pag,  301), 
suffit  pour  rendre  son  nom  immor- 
tel; car  la  connaissance  que  les 
anciens  ont  eue  de  cette  force  Bt~ 
tractive,  qui  agit  dans  tout  l'uni- 
vers ,  n'empêche  point  qu'on  ne 
doive  faire  honneur  k  Newton  de 
la  déconverte  de  cette  cause  univer- 
selle dans  le  système  du  monde. 

Kepler  et  Newton  doivent  donc 
être  considérés  comme  les  restau- 
rateurs de  l'astronomie,  tant  sous  le 
i-apport  de  leurs  heureuses  décou- 
vertes que  sous  celui  des  progrès 
qu'ils  firent  faire  à  cette  science. 
Halley  ,  compatriote  do  Newton, 
détermina  les  mouvements  d'un 
grand  nombre  de  comètes  et  la 
position  de  3^3  étoiles  de  l'hémi- 
sphère sud;  Flamsleed ,  leur  con- 
temporain ,  donna  pendant  qua- 
rante ans  tme  suite  d'observations 
exactes  sur  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes,  et  déplus  un  catalogue  de 
trois  mille  étoiles,  très  estimé;  en- 


fin, 


ir  des 


deux  plus  belles  découvertes  qui 
aient  été  faites  en  asUonomie , 
Bradlej,  s'illustra  par  son  explica- 
tion physique  de  VaberraUon  des 
étoiles  fires  et  de  la  nutation  de 
l'axe  de  la  terre. 

Plusieurs  autres  astronomes  très 
célèbres,  tant  fraaçais  qu'anglais 
etallemands,concounireut  à  avan- 
cer la  science  astionomique  au 
point  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
En  France,  Lalande  et  son  illus- 
tre élève  Delambre  contribuèrent 
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plus  parliculifrement  à  sa  perfec- 
tion, tant  par  leurs  observations 
que  par  la  publication  des  trai- 
tés les  plus  cumplets  quiaientparu 
sur  r astronomie.  En  Angleterre, 
le  céUbre  Herschell  est  celui  de 
tous  les  astronomes  modernes  qui 
■  fait  les  découvertes  les  plus  heu- 
reuses 1  pendant  quarante  années 
le  bruit  de  ses  succès  a  retenti 
dans  toute  l'Europe.  Cest  particu- 
lièrement au  i  télescopes  qu'il  con- 
fecb'onnaetperfectionnaJul-roême, 
qu'il  dut  cette  grande  céltfbrité  , 
puisqu'ils  lui  firent  découvrir  la 
planète  qui  porte  son  nom;  et  cette 
découverte  fut  le  fruit  d'un  travail 
immense ,  celui  d'examiner  succes- 
sivement les  diverses  régions  du 
ciel.  C'est  alors  qu'on  eut  un  té- 
moignage frappant  des  théories 
modernes,  car  les  lois  de  Kepler 
firent  déterminer  les  mouvements 
de  cet  astre  avant  qu'il  eût  ache- 
vé la  dixième  partie  de  son  or- 
bite immense  :  mouvements  qui 
furent  connus  avec  autant  de  pré- 
cision que  cenx  des  autres  plané  tes. 
Cet  astronome  entreprit  de  porter 
jusqu'à  la  dernière  limite  le  pou- 
voir des  télescopes ,  et  il  y  réussit, 
en  considérant  moins  les  conditions 
propres  à  en  faciliter  l'usage ,  que 
celles  qui  devaient  augmenter  la 
force  optique.  Il  construisit  un  té- 
lescope d'une  dimension  extraor- 
dinaire, et  c'est  le  plus  grand  in- 
strument qu'on  aitencore  vu. 

C'est  par  le  moyen  de  ce  téles- 
cope qu'il  découvrit  deux  non- 
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minutet  pour  pouvoir  remarquer 
d'autres  objets.  La  faible  lumïèra 
que  l'épaisseur  de  l'anneau  de  Sa- 
turne réfléchit,  suffisait!  HerSchell 
Eour  qu'il  pût  r  aperce  voirdana  tous 
istemps.  Le  grand  nombredes  au- 
tres observa  ti  01 
toutes,  plus 
que  les  autres ,  ne  nous  permet  pas 
d'en  exposer  ici  l'objet;  le  tableau 
physique  des  cieux  tracé  par  Hers- 
chell  est  également  hors   du  do— 
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satellit. 


Satui 


qu'il  reconnut  que  les  nébuleuses 
se  résolvaient  presque  toutes  en 
une  multitude  innombrable  d'é- 
toiles. A  l'inspection  de  Sirius, 
l'œil  était  vivement  affecté,  et  de- 
mandait un  repos  de  plug  de  vingt 


iviter  nos  lecteurs  à 
consulter  ses  mémoires ,  qui  ont 
élé  successivement  publiés  dans 
les  annales  de  philosophie,  vers 
la  £n  du  dernier  siècle  et  au  com- 
mencement de  celui-ci. 

Un  grand  nombre  de  géomètres 
vivants  tendent  tous ,  dans  leurs 
travaux ,  â  reculer  encore  les  bor- 
nes de  l'esprit  humain  par  laura 
belles  découvertes  ;  à  leur  tête  se 
trouve  l'dlustre  Laplace ,  dont  on 
conuaîtgénéralementlesbeureuses 
théories,  auxquelles  le  temps  n'a 
pas  encore  permis  de  rendre  la 
justicequileurest  due,  mais  qui  ne 
peuvent  manquer  d'obtenir  le  pre- 
mier rang  parmi  les  livres  où  l'on 
puise  la  connaissance  de  la  plus 
belle  des  sciences,  alliée  à  la  mo- 
destie et  à  la  pureté  du  stjle. 

Tel  est  l'étal  de  l'astronomie  jus- 
qu'à ce  jour. 

ASTROPHOHOMÈTRE.  In- 
strument  inventé  par  Jeaurat,  pour 
déterminer  sans  calcul  et  trouver, 
mécaniquement  l'haure  du  lever 
et  du  coucher  des  astres.  H  a  été 
exécuté  par  le  marquis  de  Cour- 
tanvaux. 

ASYLE.  Les  temples,  les  autels, 
les  statues  et  les  tombeaux  des  héros 
étaient  auti'efois  la  retraite  ordi- 
naire do  ceux  qui  étaient  accablés 
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par  11  rigiiear  des  lois,  ou  oppri- 
aés  par  la  violence  des  tyram;. 
oui  de  tous  ces  asyles  les  temples 
allient  1m  plus  sAfs  et  les  plus  îti' 
tioUbles. 

Le  privilège  attache  à  certains 
iiïiEt,  de  mettre  les  menrtriers  k 
couTertde  toutes  poursuites,  était 
très  aacieu  chez  les  Grecs  :  on 
croynit  que  l'asyle  de  Saraothrace 
anil  M  établi  par  Cjbéle.  Un  des 
plm  anciens  est  celui  qae  Cadmus 
oQTrit  dans  la  Béotie.  Mais  la  fa- 
Tfnr  des  asyles ,  dit  Goguet ,  n'a- 
lail  été  établie  originairemeot  que 
pour  les  meuitrïers  involontaires. 
Dans  Tl)ucydide,IesAtiiénien»don- 
tml  1  entendre  très  clairement 
que  les  autels  des  dieux  ne  ser- 
nientd'aajlequ'Jiceaxquiavaienl 
tu  le  malheur  de  commettre  invo- 
ionU  ire  ment  un  homicide.  Onyoit 
ïiissi  dans  Tite-Lîfe  le  meurti'ier 
du  roi  Eumënés  obligé  d'aban- 
donner l'asjrte  du  temple  de  Samo- 
thraee ,  comme  indigne  d'en  jouii*. 
M<A9e ,  en  établissant  des  villes  de 
refoge  pour  les  meurtriers  invo- 
loDlaires,  exclut  formellement  de 
u  privilège  ceu*  qui  se  sont  ren- 
dus coapables  d'assassinat. 

Afin  d'augmenter  la  population 
de  sa  nouvelle  cité,  Homulus  ou- 
vrit, comme  oa  sait,  nn  asyle  i 
Rome  dés  le  commencement  de  son 
rignt.  Le  nombre  de  ces  lieux  de 
refi^  augmenta  dans  la  suite  par 
Il  construction  des  temples  et  des 
lotets qui  jouirent  de  ce  privilège. 

Les  Francs  eurent  aussi  leurs 
ujle».  Sous  ta  première  race  de 
nos  rois,  le  droit  d'asyle  dans  les 
<gliies  était  un  droit  sacré;  ce  droit 
■'étendait  jusqu'aux  parvis  des 
^gtisesetaux  maisons  des  év£qnes. 
On  ne  lit  qu'avec  peine  les  désor- 
dres commis  dans  les  treizième. 
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quatorzième  et  quiniième  siècles, 
d'autant  plus  impunément,  que 
leurs  auteurs  trouvaient  des  re- 
traites assurées  dans  presque  toutes 
les  églises  et  dans  presijue  tous 
les  monastères  ;  mais  enfin  les  tri- 
bunaux séculiers,  secondés  da 
l'autorité  rojale,  sont  venus  k  bout 
desupprimer  ces  privilèges,  qui  De 
servaient  qu'à  rendre  la  licence 
plus  hardie. 

ATHÉNÉE,  du  Utia alAentwum. 
venu  du  grec  Aihéné,  Minerve. 
L'Athénée  était  un  lieu  public  i 
Borne,  bâti  l'an  i35  de  l'ère  chré- 
tienne, par  l'empereur  Adrien, 
pour  servir  d'auditoireaux  savants 
et  h.  cens  qui  voulaient  lire  leurs 
ouvrages  en  présence  de  beaucoup 
de  monde.  11  serrait  aussi  de  col- 
lège ,  et  on  y  faisait  des  leçons  pu- 
bliques. On  conjecture  qu'Adrien 
nomma  ainsi  cet  édifice  du  grec 
Athêné,  Minerve ,  parcequ'il  était 
juste  qu'un  lieu  destiné  pour  réu- 
nir les  savants  portât  le  nom  de 
la  déesse  des  sciences. 

Un  semblable  athénée,  construit 
à  Ijyon  par  l'empereur  Caligula, 
fut  célèbre  par  les  hommes  habiles 
qui  y  enseignèrent  etpar  les  prix 
qu'y  fonda  ce  prince. 

On  a  étendu  depuis  ce  titre  aux 
académies  destinées  i  l'enseigne- 
ment des  sciences  et  des  langues, 
aux  collèges,  aux  bibliothèques, 
aux  cabinets  des  savants. 

ATHÉNÉE  des  arts.  Cette  so- 
ciété savante ,  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  sont  établies  i  Paris , 
s'occupe  dans  ses  travaux  de  la 
prospérité  des  sciences,  des  belles- 
lettres  et  des  arts.  Tous  les  artistes, 
fabricants  ou  inventeurs  qui  dési- 
rent obtenir  les  suffrages  de  l'a- 
thénée des  arts ,  soumettent  lem-s 
procédés   ou.  jierfèc- 
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lionoements  k  cette  société,  qui  Its 
mentionne  simplement  ou  les  ri' 
compense  p»r  des  médailles,  sui- 
vant leur  degré  de  mérite. 

ATHLÈTE,  du  grec  aûilétés, 
combattant.  On  donnait  ce  nom  à 
ceux  qui  s'eierpaient  à  dessein  de 
pouvoir  disputer  le  prix  dans  les 
jeux  publics.  L'art  qui  les  formait 
à  ces  combats,  dit  Rollin,  s'appe- 
lait gymnastique,  parceque  les 
athlètes  y  paraissaient  nus.  (  R. 
Gumnos ,  nu.  ) 

Les  exercices  desathléles  furent 
d'abord  institués  pour  exercer  et 
former  les  jeunes  gens  aux  travaux 
et  aux  iatigues  de  la  guerre,  mais 
ils  dégénérèrent  bientôt  en  spec- 

En  Grèce  les  athlètes  éuient  de 
condition  libre,  au  lieu  que  chez 
les  Romains  c'étaient  des  esclaves 
et  des  affranchis.  Ils  menaient  une 
vie  dure,  et,  quoiqno  quelques 
uns  d'eux  aient  été  fameux  par  leur 
voracité,  il  est  certain  qu'en  géné- 
ral ils  pratiquaient  un  régime  très 
austère,  bâchant  la  terre  un  mois 
avant  le  combat,  pour  se  rendre 
les  membres  souples ,  et  s'abste- 
nant  des  boissons  fortes  et  du  com- 
merce des  femmes. 

Quand  ils  étaient  vainqueurs , 
ils  étaient  couronnés  de  laurier  , 
chantés  par  les  poëtes ,  et  ramenés 
chez  eux  sur  des  chars  de  triom- 
phe. Un  autre  privilège  était  ce- 
lui d'être  nourris  le  reste  de  leur 
vie  aux  dépens  du  public. 

ATLAS.  Plusieurs  écrivains  do 
l'antiquité,  entre  autres  Oiodore 
de  Sicile  (lir.  UI,  chap.  i,x),  Cicé- 
ron  (rwc,  liv.  V,  ch.  vin),  Pline 
{liv.  11,  c,  viii),  s'accordent  à  regar- 
der Atlas  comme  l'inventeur  de  la 
sphère,  c'est-â-dirc ,  suivant  M. 
Bailly  {Aslr.  anc.,  p.  i5S),  qu'ilfit 
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des  différents  cercles  du  ciel,  ou 
seulement  de  quelques  uns  de  ces 
cercles  ,  une  représentation  por- 
tative, lien  démontra  l'usage.  On 
lui  fit  porter  cette  figuredumonde.- 


Et  la  tradition  ,qni  confond  tout, 
a  dit  qu'Atlas  avait  porté  l'tmivers 
sur  sesépaulcs...  Atlas  fut,  suivant 
Diodore  de  Sicile',  l'un  des  plus 
célèbres  des  fils  d'Uranus ,  pre- 
mier roi  des  Atlantes  ,  peuple 
d'Afrique  ,  et  partagea  avec  son 
frère  Saturne,  le  royaume  de  son 
père.  Les  auteurs  sont  partagés 
sur  le  temps  oii  Atlas  a  vécu. 
Les  uns  le  font  contemporain  de 
Noé,  3400  aus  avant  notre  ère; 
d'autres  le  placent  huit  siècles 
plus  tard ,  à  peu  près  du  temps 
de  Moïse.  Quelques  uns,  et  en  par- 
ticulier M.  Placbe  {Hist.  du  ciel, 
tom.  I,  p.  a37  et  suiv.),  sontper- 
suadés  qu'AUa«  n'a  jamais  existé, 
et  que  c'est  un  personnage  pure- 
ment allégorique. 

On  a  donné  le  nom  X Allas  aus 
recueils  de  cartes  géographiques, 
parceque  les  cartes  portent  en 
quelque  soi-tc  le  monde ,  comme 
Allas  l'a  porté ,  suivant  la  fable. 

AUBE.  Celait  originairement  le 
vêtement  ordinaire  que  le  clergé 
mettait  par-dessus  ses  habits. De  ce 
vêtement  on  a  faille  rochet,  en 
raccourcissant ,  et  le  surplis,  en 
l'ai  on  géant. 

AUBERGE.     Voyez    aÔTBitm- 


ÂUGES  (soppucB  des).  Il  s'ap- 
pliquait de  cette  manière,  suivant 
Rollin  :  on  mettait  le  criminel  à  la 
renverse  dans  une  auge,  et,  après 
l'avoir  fortement  attacha  aux  qna- 
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tre  coins  ,  oa  ic  couvrait  d'une 
autre  auge,  à  la  rrfserre  de  la  tête, 
des  pieds  et  des  mains  qui  sortaient 
par  des  Irous  faits  exprès.  Dans 
celte  posture  incommode,  ou  lui 
pràentait  la  nourriture  Déccsaai'i'e, 
qu'on  le  forçait  de  prendre  malgré 
lai;  pour  boisson ,  ou  lui  donnait 
duinîel  détrempé  dans  du  lait ,  el 
on  lui  en  frottait  tout  le  visage,  ce 
qui  attirait  sur  lui  une  quantité 
incroyable  de  mouches,  d'autant 
plusqu'il  était  toujours  expose  aux 
rayons  ardents  du  soleil.  Les  vers 
engendres  de  ses  excréments  lui 
roDgeaient  les  entrailles  au  de- 
dans. Ce  supplice  durait  ordinai- 
rement quinze  ou  vingt  jours,  pen- 
dant lesquels  le  patient  souffrait 
desmauz  indicibles.  (Rollin,  ffis- 
toire  ancienne  ,  liv.  IX,  chap.  i  , 
arL  I.) 
AUGUSTIN  (siLiNT),  caractère 

Les  premiers  imprimeurs,  dit  de 
la|Ciiille  {Histoirede  l'imprimerie), 
en  i46j,  commencèrent  à  impri- 
merie livre  de  saint  Augustin  de 
la  Cité  de  Dieu,  en  latin,  ce  qui  a 
donné  le  nom  au  caractère  que 
l'on  appelle  de  Saint- Augustin. 

ADMDCE.  Partie  de  l'habille- 
ment des  anciens  Français,  qui  est 
resté  ans  cbanoines.JacquesBour- 
gaÏQg  le  dérive  du  latin  amictus 
(vèiemeot),  atnict.  a  Amictus  j 
amict,  d'où  aumuce  pour  anàce , 
quasi  (un£cium,i>  dit-il ,  page  40, 
De  origine  et  usu  vulgarium  vo- 
cum,  in-^4".  Paria ,  i583. 

L'aumucc  est  une  sorte  de  vête- 
ment de  tète  et  d'épaules  dont  on 
leservaitaiiciennementenFrance. 
Hélait  à  la  mode  sous  les  Méro- 
vingiens ;  la  couronne  se  mettait 

SOT  i'aumuce.  On  la  fourra  d'faer- 

mine  sous  Gbaclematine;  le  liècle 
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d'après  on  la  fit  toute  de  peau  : 
les  Bumuces  d'étoffe  prirent  alors 
le  nom  de  chaperon;  peu  à  peu  les 
aumuces  et  les  cbaperoos  chan- 
gèrent d'uaage  et  de  forme,  et  en- 
fiu  le  bonnet  leur  succéda. 

«  Uaumuce  n'était  ancienne- 
ment qu'un  bonnet  de  peau  d'a- 
gneau avec  le  poil,  cl  la  cbape 
se  portail  par- dessus.  Ensuite  on  fit 
descendre  ce  bonnet  sur  les  épau- 
les ,  CE  par  degrés  jusque  sur  les 
reins.  La  commodité  devint  enfin 
l'unique  règle  ,  et  de  là  vient  la 
variété  qu'on  voit  dans  cet  habil- 
lement des  chanoines ,  qui  n'est 
plus  même  qu'un  oiTicment  pour 
ceux  qui  le  portent  sur  le  bras 
gauche,  suivant  l'usage  le  plus 
commun.  nÇManuel/exiijue,  Paris, 
.755.) 

AUREOLE.  C'est  ainsi  que  nous 
nommons  un  cercle  de  lumière 
que  nos  peintres  mellent  autour 
de  la  tête  des  images  des  saint»-. 
«Dès les  temps  les  plus  anciens, 
dit  WinckeJmann,  l'auréole  fut 
donnée  aux  figures  de  Phébus  , 
comme  au   dieu  du  soleil.  > 

AURORE  BORÉALE.  Ce  phé- 
numènclumineuiesl  ainsi  nommé, 
dit  M.  de  Lalande  (liv.  III,  p.  37^, 
parceqii'il  a  coutume  de  paraître 
ducété  du  nord  ou  de  la  partie 
boréale  du  ciel,  et  que  sa  lumière, 
lorsqu'elle  est  proche  de  l'horizon, 
ressemble  â  celle  du  point  du  jour 

Les  aurores  boréales, suivantia 
conjecture  ingénieuse  de  M.  de 
Mairan,  dit  l'historien  del'astro- 
nomie  (tom.  II,  pag.  639) ,  sont 
dues  à  l'atmosphère  solaire,  éten- 
due en  fuseau  au-delà  de  notre 
orbe  !  la  terre  la  traverse  et  s'y 
plonge  deux  fois  l'année;  la  ma- 
tière de  cette  atmosphère  tombe 
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dans  notre  air,  s'y  mêle,  et,  conti- 
nueUeraent  chassée  de  sone  ea 
loae  par  ia  rotation  dîumc  du  glo- 
be ,  se  réfugie  aux  deux  pôles ,  où 
elle  s'amame  et  se  montre  sous  la 
forme  de  couronne  et  de  jets  colo- 
rés par  le  feu  qui  y  domine. 

Buffon  s'est  appliqué  i  faire 
connalti'e  Jes  rapports  que  les  au- 
rores boréales  ont  avec  l'élec- 
tricité. Suivant  ce  grand  natu- 
raliste ,  les  aurores  boréales  fout 
varier  sensiblement  la  direction 
de  l'aiguille  aimantée;  elles  élec- 
trisent  les  pointes  isolées,  placées 
dans  de  grands  tubes  de  verre;  on 
assure  mjme  avoir  entendu  un 
pétillement  dans  les  aurores  bo- 
réales ,  semblable  &  celui  des  étin- 
celles électriques.  Elles  déclinent 
du  nord  Ji  l'ouest,  ainsi  que  l'ai- 
guille aimantée.  11  paraît  que  la 
matière  électrique  se  porte  vers  le 
nord ,  et  qu'elle  sort  des  pâles  de 
la  terre,  vers  les  parties  surtout 
où  il  y  a  le  plus  de  minéraux; 
aussi  les  aurores  boréales  sont 
presque  continuellement  dans  les 
régions  septentrionales. 

Ui>  phénomène  aussi  merveil- 
leux était  bien  fait  pour  monter  l'i~ 
maginatioH  d'un  poêle  descriptif; 
aussi  avec  quelle  richesse  le  pin- 
ceau de  Delllle  nous  représentc- 
t-il  les  effets  que  produisent  ces, 
I  boréales  ; 


AUSCULTATION  médiaie.  Le 
mot  auscultation,  qui  vient  du  vev- 
beou.scu^re  (écouter,  entendre, 
épier],  indique  l'art  d'explorer 
avec  l'oreille  certaines  parties  du 
corps,  mais  le  plus  souvent  la  pot- 
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Cet  instrument  trauguiet  avec 
ta  plus  grande  exactitude  à  Pô* 
reille  de  l'observateur  les  plus  pe- 


,  les  11 


se  développent  dans  les 
soumises  à^son  investigation  ;  et  il 
en  tire  souvent  des  signes  pré- 
cieux ,  capables  de  l'éclairer  sur 
la  nature  des  maladies  et  le  mode 
de  traitement  qui  leur  convient. 
C'est  au  professeur  Laennec  qu«. 
l'on  doit  ce  nouveau  moyen  de 
diagnostic,  qui  cstaussi  ingénieux 
qu'utile,  et  dont  la  découverte  re- 
moule tout  au  plus  à  dix  ans.  C» 
savant  médei^in  en  a  fait  de  nom- 
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breuses  Applications  i  l'étode  de* 
malidies  aiguës  et  chroniques  des 
jwamons ,  ainaiiqu'i'celle  des  af- 
fections organiques  du  cœur.  Ou 
a  successÎTemeat  propose  d'y  avoir 
recours  dans  certains  cas  chirur- 
gicaux ,  et  de  s'en  servir  pour  l'ei- 
ploration  des  batlements  du  cœur 
chei  le  fcetus  quand  il  est  encore 
contena  dans  la  matrice.  U  est  eu 
efiiït  certain  que  l'ausoultatiou  mé- 
diate pent  ainsi  nous  indiquer 
d'une  manière  positive  l'existence 
de  la  grossesse  long-temps  avant 
que  les  mouvements  du  fœtus  ea 
aient  démontré  iar^alit^. 

L'emploi  du  stéthoscope  est  en 
général  assea  difficile  ,  et  même  ua 
peu  fatigant;  il  exige  dans  ceini 
qui  s'en  sert  nue  oreille  sûre,  et 
il  œ  foumit  pat  toujours  des  si- 
gnei  assez  certains  pour  que  le 
médecin  puisse  dans  tous  les  cas 
[es  admettre  comme  base  de  son 
diagnostic.  Od  concevra  donc  ai- 
sémetit  que  l'auscultation,  latlfré 
toute  atm  utilité,  ait  rencontre  de 
nombreux  détracteurs,  etparmîles 
médecins  qui  ont  l'ouïe  dure ,  et 
parmi  ceux  qui  redouteat  les  dé- 
couvertes nouvelles  quand  elles 
exigent,  pour  Être  appréciées  4 
leur  juste  valeur ,  ub  pen  de  tra- 
vail et  de  persévérance. 

ADTEL.  Varron  dilqu'aucom- 
mencement  les  autels  étsieut  por- 
tatif, et  consistaient  en  un  trépied 
sur  lequel  on  mettait  du  feu  pour 
brûlerla  victime.  Les  autels  étaient 
communément  dans  les  temples; 
cependant  il  y  eu  avait  de  placés 
eu  plein  air ,  soit  devant  la  porte 
des  temples ,  soit  daus  le  péristyle 
des  palais  des  princes.  Dans  les 
grands  temples  de  l'ancienne  Ro- 
me ,  il  j  avait  ordinairement  trois 
antels  :  le  prmnier  était  dans  le 


JiU'ï  8g 

sanctuaire,  et  au  pied  de  b  statue 
du  dieu,  on  j  brdlaît  l'enceus,  les 
parfums,  et  .on  y  faisait  les  liba- 
tioDS  ;  le  second  était  devant  la 
porte  du  temple ,  et  on  y  offrait  les 
sacrifices  :  le  troisième  était  un 
autel  portatir,  nommé  anclabns, 
sur  lequel  ou  posait  les  offrandes 
et  les  vases  sacrés.  On  jurait  par 
les  autels,  et  sur  lesaulels,  et  ils 
servaient  d'asjle  aux  malheureux. 
Ijorsque  la  foudre  tombait  en  quel- 
que lieu ,  on  y  élevait  un  antel'en 
l'honneur  du  dieu  qui  l'avait  lan- 
cée. On  en  élevait  aussi  pour  con- 
server la  mémoire  des  grands  évé- 
nements ,  comme  il  paraît  par  di- 
vers endroits  de  l'Ëcriture. 

Les  premiers  autels  furent  de 
terre  ou  de  gazon.  Les  jiiiTs  avaient 
un  autel  d'airain  pour  les  sacrifi- 
ces ,  et  un  d'or  pour  briller  l'en- 
cens; its  donnaient  encore  le  nom 
d'autels  â  des  espèces  de  tables  sur 
lesquelles  ils  sacrifiaient  A  Dieu  au 
milieu  de  la  campagne- 

Les  dieux  célestes  étaient  les 
seuls  pour  lesquels lesnnciens éle- 
vaient des  auteb,  qu'ils  appelaient 
allan'a,  parcequ'ils  étaient  élevés 
de  terre ,  tandis  que  ceux  destinés 
aux  dieux  terrestres,  aria,  avaient 
moins  d'élévation.  L'on  enfonçait 
ceux  des  dieux  des  enfers,  de  façon 
qu'il  fallait  se  baisser  pour  y  met- 
tre les  offrandes. 

Chez  les  chrétiens ,  les  autels 
ont  la  forme  de  tables.  Ils  étaient 
de  bois  avant  que  le  concile,  tenu 
à  Paris  en  Sog,  eût  ordonné  qu'ils 
seraienl  faits  de  pierre. 

AUTO-DA-FÉ.  Dans  les  pays 
d'inquisition,  est-il  dit  dans  l'f/i- 
eyciopêdie ,  au  mot  «cis  dx  roi, 
en  Espagne,  auto-da-fé  est  im  jour 
solennel  que  l'inquisition  assigne 
pour  la  punition  des  héréliques , 
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ou  pour  l'absolution  des  i 
reconnus  innocenU. 

Il' auto  a  lieu 
jourde grande  fête, afin  qucl'exé- 
cution  se  fasse  avec  plus  de  solen  - 
nitë  et  de  publicilc;  on  choisit 
le  plus  souvent  un  dimanche. 

D'abord  les  criminels  sont  ame- 
nas à  l'église,  où  on  leur  lit  leur 
sentence  de  condamnation  ou  d'ab- 
solution. Les  condarane's  k  mort 
sont  livrés  au  juge  séculier  par 
lesurquisi  leurs  qui  le  prient  que 
ioutse  passe  sans  effusion  de  sang; 
si  les  condamnés peisèvérentdans 
leurs  erreurs,  ils  sont  brâlés  vifs. 

C'est  après  avoir  parlé  de  ce 
ti'iliunal  horrible ,  connu  sous  le 
nom  de  tribunal  de  l'inquisition  , 
que  Voltaire  ajouie  :  Mais  ces  tris- 
tes clfets  de  Tinquisilion  sont  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ces 
sacrifices  publics  qu'on  nomme 
aulo-da-fé,  actes  de  foi,  et  des 
horreurs  qui  les  procèdent.  C'est, 
dit  cet  écrivain  célèbre ,  un 
prêtre  en  surplis ,  c'est  un  moine 
voué  à  la  charité  et  à  la  douceur, 
qui  fait,  dans  de  vastes  et  profonds 
cachots,  appliquer  des  hommes 
aux  tortures  les  plus  cruelles.  C'est 
ensuite  un  théâtre  dressé  dans  une 
place  publique',  où  l'on  conduit 
au  bdcher  tous  les  condamnés ,  h. 
la  suite  d'une  processîiin  de  moi- 
nes et  de  confréries.  On  chante , 
on  dit  la  messe ,  et  ou  tue  des 
hommes.  Un  Asiatique  qui  arri- 
verait i  Madrid  le  jourd'une  telle 
exécution ,  ne  saurait  si  c'est  une 
réjouissance,  une  fête  religieuse , 
un  sacrifice  ou  une  boucherie;  et 
c'est  tout  cela  ensemble. 


Lesn 


,  dont 


illeurs  la  seule 
présence  suffit  pour  donner  gi'âce 
'i  un  criminel ,  assistent  A  ce  spec- 
tacle, sur  un  siège  moins  élevé 
que  celui  de  l'inquisiteur,  et  voient 
expirer  leurs  sujets  dans  les  flam- 
mes. On  reprochait  à  Montézuina 
d'immoler  des  captifs  Jt  ses  dieux; 
qu'aurait-il  dit  s'il  avait  tu  un 
auto-da-fi } -a   Voyez  inquisition. 

AUTOMATE.  Machine  qui  se 
meut  d'elle-même,  et  qui  iiniteles 
mouvements  des  corps  Buimés. 
Archjtas  de  Tarente  fit,  vers  l'an 
4o8  avant  l'ire  chrétienne^un  pi- 
geon qui  volait  assez  long-temps 
et  s'abattait  ensuite  sans  effort. 
Albert-le- Grand,  dominicain  et 
évêque  de  Ratisbonne ,  fit  une  tâle 
d'airain  qui  prononçait  des  sons 
articulés.  On  ne  connaît  point  de 
plus  anciens  automates.  Parmi  ces 
plècMréellement  curieuses  OQ  doit 
compter  le  joueur  d'échecs  de 
M.  de  Kempelen ,  conseiller  des  â- 
nfances  de  l'empereur  d'Autriche. 
Ce  célèbre  mécanicien  avait  an- 
noncé cette  machine  dés  1769, 
mais  il  ne  la  fit  voir  A  Paris  qu'en 
1785,  au  mois  d'avril. 

L'automate,  habillé  en  Turc, 
était  devant  un  bureau  de  trois 
pieds  et  demi,  qui  portait  sur 
quatre  roulettes  ;  on  le  faisait  mou- 
voir devant  les  spectateurs  ,  on 
l'ouvrait  pour  leur  montrer  le  cj- 
lindre  et  les  rouages  qui  faisaient 
mouvoir  le  bras  du  joueur.  Ce  bras 
se  levait  lentement,  avanpail  jus- 
que sur  la  pièce  qu'il  devait  preu- 
dre,  ouvrait  les  doigts  pour  la sai- 
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ilr, l'enlevait, la  transpcrlaît  et  la 
posait  sur  la  caae  où  elle  devait 
jtre  placée  ;  le  bras  se  retirait  et 
je  reposait  sur  un  coussin.  A  cha- 
que coup  de  l'adversaire ,  l'auto- 
mate remuait  la  tête  et  parcourait 
des  jeui  tout  l'échiquier;  lors- 
qu'il faisait  ëcfaec ,  il  inclinait  la 
lêie  pour  avertir  le  joueur.  Si  ce- 
lui-ei  avait  fait  une  fausse  marche, 
l'automate  prenait  la  pièce  et  la 
remeUaîl  k  sa  place  en  branlant  la 
tête. 

Il  répondait  aussi  à  tontes  les 
questions  qu'o  n  I  u  i  f ai  sai  t  au]moy  eu 
d'un  tableau  des  vingt-quatre  let- 
tres de  l'alphabet  qu'on  plaçaitde- 
Tant  lui,  et  sur  lequel  il  indiquait 
SQccessivement  foules  les  lettres 
qui  pouvaient  former  sa  réponse; 

M.  de  Kempelen  a  fait  voir  aui 
membres  de  l'acnderaic  des  acien- 
c«3  un  automate  qui  articulait 
distinctement  plusieurs  phrases  : 

oid  Paris ,  ete .  On  a  va  i  t 


AVE  91 

AUYERNAT,  Vin  fait  avec  des 
raisins  noirs  qu'on  appelle  aui^/- 
nas  à  Orlcïans,  pnrcequ'on  pense 
que  ces  plants  de  raisins  y  ont  été 

apportés  d'jiaiiergne. 


AVALANCHE  ou  AVALAHGE. 
Masse  formée  par  les  neigea  qui 
roulent  du  haut  des  montagnes. 


dans  l'articulation  des  coDSOunes. 
M.  Krabteiastein  était  parvenu  à 
imiter  les  voyelles  (  Journal  de 
fhjsique ,  p.  358  ) ,  mais  il  n'elait 
pas  allé  plus  loin ,  et  ce  ne  fut  que 
le  6  de  juillet  1783  que  M.  l'abbé 
Mical annonça,  dans  le  Journalde 
Paris,  une  machine  qui  prononce 
aussi  quelques  phrases. 

En  1808  ,  M.  Maetzel  fit  voir  à 
Paris ,  avec  son  paaltarmonicon  , 
un  automate  représentant,  en 
grandeur  naturelle ,  un  trompette 
du  régiment  des  cuirassiers  autri- 
chiens de  l'archiduc  Albert  de 
Saie-Teschen.  Cet  automate  son- 
nait toutes  les  manceuvres  de  la 
cavalerie  et  accompagnaitlepiano, 

Koj^E  KlCHtNU  iieaV»U.lEDSES. 


AVE  MARIA.  La  coutume  de 
direl'^feJMiirtaaprésrexordedu 
sermon  remonte  au  treizième  siè- 
cle. Albert  de  Padoue  ,  célèbre 
prédicateur  de  l'ordre  des  ermi- 
tes de  Saint- Augustin ,  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  mise  en  usage. 

AVEST.  On  appelle  ainsi  le 
temps  qui  précède  la  fête  de  Noël. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'é- 
glise ,  ou  jeûnait  pendant  l'avent 
trois  fois  par  semaine.  Il  est  parlé 
de  ce  jeûne  dans  le  neuvième  ca- 
non du  concile  de  Mâcon,  tenu 
en  58 1  ;  mais  il  éuit  en  usage ,  dès 
auparavant,  dans  l'église  romaine 
et  ma  me  dans  l'église  de  France,  où 
l'on  prétend  que  Rupert,  cvêque 
de  Tours ,  l'introduisit.  Quelques 
uns  croient  que  le  concile  de  Mâ- 
con ne  le  prescrivit  qu'aux  clercs,' 
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Ensuite  on  jeûna  toui  ks  jours. 
Ce  jedne  commençait  depuis  la  fête 
de  Saînt-Hartin  ;  c'est  pour  cela 
qix'onïapptlahle  carême  de  Saint- 
Martin. 

Les  capituIaireB  de  Chartemagne 
nous  apprennent  qu'on  rai'sait  un 
jeûne  de  quarante  jours  avaut 
Noël  dans  le  neuvième  siècle.  Les 
clercs  y  ajanl  été  obliges,  les  per- 
sonnes pieuses  entre  les  laïques  les 
imitèrent.  La  coutume  s'en  intro- 
duisit, et  l'utagc  et  la  pratique  en 
firent  une  lot.  En  1270,  Urbain  V, 
au  commencement  de  son  ponti- 
ficat, en  fit  une  pratique  de  ri- 
gueur pour  les  clercs  de  la  cour 
de  Rome. 

Aujourd'hui ,  dans  toute  l'église 
romaine,  Yofent  n'a  que  quatre 
dimanches,  et  le  premier  est  le 
dimanche  le  plus  proche  de  la 
Saint-André.  Dans  l'dgiise  grec- 
que, il  commence  le  i4  novembre; 
ce  qui  revient  Â  l'ancienne  prati- 
que de  le  commencer  à  la  Saint- 
Hartin. 

AVENTURIER  .Ce  mot,  qui  ne  se 
prend  guère  aujourd'hui  qu'en 
mauvaise  part ,  pour  signifier  un 
vagabond,  un  homme  sans  aveu, 
désignait  aatrefois  un  homme  har- 
di, entreprenant,  qui  cherchait 
les  entreprises  difficiles ,  les  aven- 
tures dangerenses,  qui  se  distin- 
guait par  des  ejploits  militaires. 

Il  s'éleva,  sous  Louis  XI,  une 
milice  de  gens  levés  dans  les  villes 
et  dans  les  villages,  qui  furent 
nomm^  aeenturiers ,  parcequ'ils 
allaient,  comme  dit  Cl:  Fauchet, 
chercher  leur  aventure  par  for- 
tune de  guerre.  Cette  milice, dont 
apprennent  les 
suppri- 
II,  qui 
leva  des    troupes    auxquelles   il 
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donna  le  nom  ic  légions ,  et  qui 
ne  diCëraielit  en  rien  des  corps 
qu'on  a  appelés  depuis  régitntinls. 
r  Nos  armées,  dit  la  Cume  de 
Sainte-Palaye  {Mémoire  surl'an- 
eienne  chevalerie,  tom.III,  p.  108), 
étaient  jadis,  comme  aujourd'hui, 
composées  d'une  espèce  de  cava- 
lerie légère;  mais  cette  cavalerie 

Ceux  qui  s'enrôlaient  dans  celle 


Bccahiffs  de  dettes;  un  désespoii- 
aveugle  les  précipitait  au  milieu 
des  combats.  Ils  se  donnaient  un 
chef  sous  lequel  ils  vivaient  indé- 
pendants de  toute  autre  puissance. 
Eu  temps  de  guerre ,  ils  se  ven- 
daient auiprinces  qui  les  payaient 
le  mieux,  aussi  ne  tes  ménageait- 
on  guère;  dans  les  batailles,  ils 
étaient  toujours  placés  aux  en- 
droits  tes  plus  périllenv  ;  dans  les 
marches,  ils  allaient  en  avant  el 
battaient  la  campagne.  Ces  farou- 
ches guerriers  répandaient  par- 
tout la  terreur  et  la  désolation, 
partout  ils  portaient  le  fer  et  la 
flamme  ,  et  des  traces  de  sang 
marqtiilient  leur  passage  dans  tous 
les  lieux  où  ils  dirigeaient  leur 
marche.  En  temps  de  paix,  ils  vi- 
vaient de  ce  qu'ils  enlevaient  auj 
gens  de  la  campagne,  dont  ils 
étaient  perpéluellenient  le  fléaa. 
Ils  se  répandaient  tantôt  dans 
une  province  et  tantôt  dans  une 
autre  ;  ils  étaient  continuellement 
en  armes ,  et  s'honoraient  du  titre 


excès  et  l'indiscipline ,  fut  supprî' 
met,  en  i558 ,  sous  Henri  I^  qui 


AVEUGLES  (  Musée  des  ).  Dés 
1784,  quelques  personnes  bien- 
faisantes ouvrirent  aux  jeunes 
aveugles  un  asile,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoh^s.  M.  Baîlly,  premier 
maire  de  Paris,  procura  ans  aveu- 
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gleK  des  secoui-s  i  domicile;  M.  le 
duc.de  la  Rochefoucauld  obtint 
pour  eus,  en  1790,1e  courent dea 
Célestins  ;  et  le  zèle  de  mesdames 
de  Plaooy,  Dumesnil,  de  Slaël  et 
de  Lafayette  à  leur  égard  ne  le 
ralentit  point.  Louis  XVI  ordonna 
que  les  aveugles  seraient  entre- 
leuus  aux  frais  du  gouvernemenl  ; 
iiD  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante statua,  en  1791,  que  Jet 
frais  de  cet^élablissement  seraient 
failsparletresor.il  doit  A  M.  Haiif 
(frère  du  célèbre  minéralogiste  ) , 
qui  le  fonda  sous  la  dénomination 
de  Musée  des  aveugles ,  les  prin~ 
cipes  qui  l'ont  rendu  aussi  utile 
qu'important  sous  les  rapports 
philanthropique  et  industrie). 
Indépendamment  d'une  imprime* 
rie  et  de  divers  travaux  en  activité 
depuis  long-temps,  M.  Heiimann 
y  a  ajouté,  eu  1807,  une  nouvelle 
branche  detratauipropresâsou- 
lager  les  aveugles ,  en  leur  faisant 
gagner  de  i  ir.  aS  c.  à  i  fr.  5o  c. 
par  jour,  apr^s  environ  six  mois 
d'apprentissage.  Cette  braucbe 
consiste  dans  la  fabrication  de  per- 
kales ,  de  calicots  et  de  dJTCra  cor- 
donn  els.  Il  j  a  été  admis ,  comme 
apprentis,  pour  la  tisseranderie , 
desmilitaires  aveugles  qui,  confiés 
aux  soins  du  directeur,  sont  par- 
venus, en  trois  ou  quatre  mois,  à 
faire,  chaque  Jour ,  jusqu'à  quatre 
aunes  de  calicot  à  soiiante-dix 
portées. Cet  établissement,  recom-- 
nandable  par  Tinstruetion  qu'on 
;  donne  aux  aveugles,  l'est  encore 
par  le  parti  avantageux  qu'en  re- 
lire quelquefois  la  classe  à  laqi\elle 
il  appartient.  TTne  ordonnance  du 
roi  a, en  iSi5,  séparé  l'établisse. 
ment  des  jeunes  aveugles  de  celui 
des  Qiiinic- Vingts ,  pour  le  pla- 
cer lous  la  direction  du  grand  an- 
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mônier,  dans  l'ancien  séminaire 
de  Sainl-Firmin,  rue  Saint- Victor. 
M.  Guillé,  directeur  et  médecin 
en  chef  de  cette  maison  ,  a  donné 
un  livre  intéressant  où  il  traite 
del'éducation  des  aveugles,  et  fait 
connaître  tous  les  genres  de  tra- 
vaux auiquels  ils  sont  occupés. 

AVOUÉ,  qu'on  écrivait  autrefois 
advoué,  vient  du  latin  advocatus, 
d'où  aussi  avocat.  C'était  le  nom 
que  l'on  donnait  à  ceux  qui  défen- 
daient en  justice  les  droits  des 
églises  dont  on  leur  avait  confié  le 
soin  ;  emploi  qui  leur  fit  aussi  don- 
ner le  titre  de  défendeurs.  Lea 
avoués  n'étaient  au  commence- 
ment que  de  simples  avocats  ou 
autres  gens  de  'justice.  Dans  In 
suite  on  chargea  de  lenrs  fonc- 
tions les  seigneurs  les  plus  pais- 
sants, qui  étaient  bien  plus  en 
état  de  résister  par  les  armes  aux 
violences  que  l'on  pouvait  exercer 
contre  l'église.  La  maison  de  Bë- 
thunesefait  honneur  d'un  Robert 
de  Béthunc ,  avoué  d'Ârras;  et  ce 
titre  était  anciennement  si  reconvr 
maadable ,  que  plusieurs  souve- 
rains se  sont  fait  gloire  de  le  por- 
ter. 

L'bisi 
qui) y  a 

et  des  provinces,  soit  qu'ils  eus- 
sent le  gouvei'uement  général ,  ou 
qu'ils  fussent  seulement  les  défen- 
seurs de  toutes  les  églises  ou  ab- 
bayes qui  y  étaient  situées.  On  ne 
s'accorde  pas  sur  l'origine  de  leur 
institution  ;  les  uns  la  font  remon- 
ter au  quatrième  siècle ,  les  autre* 
b  placent  au  huitième. 

ATHIL.  C'était  le  second  mois 
de  l'ancienne  année  romaine , 
c'est-i-dire  de  l'année  de  Romu- 
1ns ,  qui  commençait  par  mars ,  et 
qui  n'avait  qua  drx  mois.  Nom» 


.b,  Google 


94 


Ava 


aJDUla  à  cette  année  leideus  mois 
de  janvier  et  de  février ,  et  le  mois 
d'avril  se  trouva  alors  le  qua- 
trième. Ce  mois,  qui,  chez  les  Ro- 
mains, ^lait  consacré  à  V^nus, 
rainemit  chaque  année  un  grand 
nombre  de  filea  toutes  relatives 
4  la  fécondité  de  la  terre.  Son 
nom  même ,  aprilis ,  dérivé  d'ape- 
rire,  disait  que  la  terre  s'ouvritit 
alors  à  de  plus  douces  influences, 
pour  donner  l'espérance  des  mois- 
sons et  des  fruits  :  et  voilà  sans 
doute  pourquoi,  selon  Boucher, 
Virgile  fait  ouvrir  l'année  par  le 
Taureau,  qui  n'est  que  le  deuxiè- 
me signe  du  zodiaque ,  quoique 
l'année  asironoroique  commence 
par  le  bélier. 


Ovide ,  dans  le  quatrième  livre 
dts  Fastes,  rejette  cette  origine 
du  mot  aprilis.  Il  aime  mieux  en 
faire  honneur  à  l'écume  de  la  mer, 
dont  Vénus  était  sortie ,  selon  la 
mythologie  grecqtte.  C'est  ainsi 
que  ce  poëta  ingénieux  préfère 
presque  toujours  un  mot  galant  à 
la  vérité. 

POISSON  n'ivniL.  Attrape ,  piège 
innocent  que  l'on  tend  à  quel- 
qu'un le  premier  joui:  d'avril. 
«Donner  un  poisson  d'avril,  c'est, 
dit  l'abbé  Tuet  {Matinées  séno- 
itoise,  ou  Praverhes  français, 
pag.  8i,  Paris,  an  III  ),faii'e  faire 
k  quelqu'un  une  démarche  inutile, 


ir  occasion  de  i 


de  lui.  Cette  mauvaise  pis 
rie  n'a  lieu  que  le  premier  jour 
d'avril.  Quelques  personnes  lui 
donnent  l'origine  suivante  : 

Louis  XIII  faisait  garder  à  vue , 
dans  le  château  de  Nancy.,  un 
prince  de  Lorraine  dont  U  n'a- 


ATR 

vait  pas  i  se  louer.  Le  prisonnier 
trouva  le  moyen  de  tromper  ses 
gardes,  et  se  sauva,  le  premier  jour 
d'avril ,  en  traversant  la  Heuse  & 
la  nage  ;  ce  qui  fit  dire  aux  Lor- 
rains que  c'était  un  poisson  qu'on 
avait  donné  à  garder  aux  Fran- 
çais. Je  doute  que  ce  mot  soit  la 
véritable  origine  du  proverbe, 
qui  doit  être  antérieur  au  régne 
de  Louis  XIII.  Gilbert  Cousin  ob- 
serve que  de  son  temps  on  appe- 
lait en  France poissond'avrS,  ce- 
lai qui  fait  le  métier  infâme  de 
débaucher  les  personnes  du  sexe , 
parceque  le  poisson  dont  il  porte 
le  nam(Ie  maquereau)  chez  le  bas 
peuple ,  est  excellent  à  manger 
dans  ce  mois-là.  a  C'est  vers  ce" 
temps-là ,  dit  le  Duchat  (  Ducatia- 
na,  tom.  II,  pag.  53o,  Amsterdam, 
1^58),  que  le  maquereau,  qu'on 
appelle  aussi  poisson  d'avril,  se 
laisse  prendre,  s 

Écoutons  Beltingen  dansl'expli- 
cation  qu'il  donne  de  cette  expres- 
sion, sauf  à  y  ajouter  telle  foi  que 
de  raison  :  «  Quant  au  mot  de  pois- 
son, il  a  été  coiTompu,  comme 
une  infinité  d'autres,  par  l'igno- 
rance du  vulgaire,  et  la  longueur 
du  temps  a  presque  effacé  la  mé- 
moire du  terme  original.  Car 
au  lieu  qu'on  dit  présentement 
poisson,  on  a  dit  passion  dés  le 
commencement,  parceque  la  pas- 
sion du  Sauveui'  du  monde  est  ar- 
rivée environ  ce  temps-là ,  et  d'au- 
tant que  les  Juifs  firent  faire  di- 
verses courses  à  Jésus-Christ  pour 
se  moquer  de  lui  et  pour  lui  faire 
de  la  peine,  le  renvoyant  d'Anne 
à  Caïphe ,  de  Caïpbe  k  Pilate,  de 
Pilale  i  Hérode ,  et  d'Hérode  i  Pi- 
late; on  a  pris  cette  ridicule  ou 
plutôtimpie  coutume  de  faire  cou- 
rir et  de  renvoyer  d'ui\  endroit  1 
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t  français,  par  Bcllingeti,  IÎt.  I, 
moquer  environ  ces  jours- 1&.  ■  pag,  44'  édition  ra-8°,  la  Haye, 
[  L'étymclogie     des      proverbes     i656.] 


B. 


BACHELIER.  Dans  l'origine  de 
la  clievalerie  ,  on  distinguait ,  dit 
Blanchard  {Beautés  de  l'histoire 
de  France, -^3%.  160,  Pans.,  i8i3), 
deux  classes  de  chevaliers  :  les 
bannerets  et  les  bacheliers.  On 
nommait  banneret,  titie  le  plus 
haut  et  le  plus  relevé  de  la  cheva- 
lerie ,  celai  qui ,  noble  de  nom  et 
d'armes,  se  trouvait  assez  riche  et 
assez  puissant  pour   lever  et  en- 

liommes  d'armes;  il  fallait  que 
chacun  de  ces  hommes  d'armes 
eût,  outre  ses  valets ,  deux  cava- 
liers pour  le  sei'vir.  On  appelait 
bachelier,  ou  bas  eheiialier,  celui 
qui  n'avait  ni  assez  de  bien,  ni 
assez  de  vassaui  pour  fournir  à 
l'état  un  parc il'u ombre  d'hommes. 
Comme  les  gentibhommes  étaient 
bacheliers  de  bonne  heure,  on  a 
nommé  autrefois  les  jeunes  gens 
ÈacAe^r^etlesjeunesdemoiselies 
hacheleUes.  Villon,  en  son  Grand- 
Testament,  composé  en  i46f,«'ei- 


Jusque  sous  François  I",  on  ne 
distinguait  qu«  deux  classes  de 
chevaliers  ,  Us  bannerets  et  les 
bacheliers.  Ce  prince,  créa  un  3' 
ordre  composé  de  magistrats  et  de 
geos  de  lettres,  qu'on  appelacA^a- 
lierséshis,  ou  chevaliers  lettrés. 

Par  cette  distinction  accordée 
aux  hommes  célèbres  dans  les 
sciences,  François  P' voulait  faire  ■ 


comprendre  à  la  noblesse  qu'elle 
doit  réserver  une  partie  de  son  es- 
time à  des  qualités  qui  concourent 
avec  les  talents  militaires  au  bon- 
heur  et'à  la  gloire  de  l'état.  Cett» 
création  cependant  produisit  un 
eStX,  contraire  à  celui  que  ce  mo- 
narque s'était  proposé.  Ces  fiers 
paladins,  par  une  jalousie  bizarre, 
que  la  seule  ignorance  pouvait 
inspirer,  aimèrent  mieux  déchoir 
de  la  chevalerie  que  d'en  partager 
l'honneur  avec  des  gens  de  robe 
et  de  collège.  Les  nouveaux  che- 
valiers furent  regardés  avec  mé- 
pris; de  là  peut-être  ce  préjugé 
contre  les  légistes,  que  la  révolu- 
lion  seule  n  pu  dissiper  en  rabais- 
sant l'orgueil  de  la  noblesse  d'épée. 

Le  nom  de  bachelier  n'en  ^Ws 
appliquéaujourd'hui  qu'à  ceux  qui 
ont  obtenu  dans  les  facultés  des 
lettres,  de  médecine,  de  théologie 
□u  de  droit,  le  premier  des  trois 
grades  qui  s'y  confère ,  appelé 
baccalauréat. 

C'est  dans  le  treizième  siècle 
que  le  degré  de  bachelier  a  com- 
mencé à  èti'e  introduit  dans  les 
écoles  par  le  pape  Grégoire  IX. 

BAGDAD.  Le  calife  Almanzor 
était  comblé  de  gloire,  lorsqu'un 
de  ses  officiers ,  passant  dans  une 
plaine  agréable  entre  l'Ëuphrate 
et  le  Tigre ,  se  recommanda  aux 
prières  d'un  bon  ermite  qui  des- 
servait en  cet  endroit  une  espèce 
de  chapelle  consacrée  au  dieu  Bag. 
En  conversant  avec   le  vieux  so- 
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litaire,  l'ofiicier  lui  dit  que  son 
mailre  avait  forint  le  projet  da 
bâtir  une  ville  qui  devînt  la  capi- 
tale de  l'eiof  ire  ,  mais  qu'il  ne  sa- 
vait  encore  dans  quelle  partie  de 
ses  étals  il  en  jetterait  les  fonde- 
ments. R  Si  l'on  en  croit  les  tradi- 
tions du  pays,  rëpondit  l'ermite, 
un  prince  qui  s'appellera  Modaj 
doit  éiever  dans  cette  contrée  une 
cité  qui  deviendra  fameuse  :  il 
n'est  pas  probable  que  ce  temps 
soit  arrivé,  puisque,volre  maître  ne 
porte  point  ce  nom.  ■  Quand  l'offi- 
cier eut  rejoint  AlmanEor,  il  crut 
devoir  lui  rapporter  ce  discours. 
Mais  à  peine  eut-il  prononcé  la 
nom  de  Moclas,  que  le  calife, 
b'ansportë  de  joie ,  se  prosterna 
la  face  contre  terre ,  et  remercia 
le  ciel  de  lui  avoir  fait  connaître 
l'endroit  où  il  fallait  bâtir  la  capi- 
tale de  ses  états.  Puis  remarquant 
l'étonnement  de  ses  courtisans, 
Dans  ma  jeunesse,  leur  dit-il ,  mes 
frères  et  moi,  nous  avions  quelque- 
fois besoin  d'argent.  Afin  de  m'en 
procurer,  je  dérobai  un  bracelet 
à  ma  nourrice,  qui  .l'étant  aperçue 
de  mon  larcin ,  m'appela  Hoclas , 
nom  d'un  brigand  alors  làroeux 
dans  leKhorassan,  Vous  voyeipar 
le  discours  du  solitaire .  que  cb 
Hoclas  ne  peut  être  que  moi,  et 
que  Dieu  veut  l'exécution  d'un 
dessein  formé  depuis  si  long- 
temps.* Aussitôt  le  calife  rassembla 
jusqu'il  deux  cent  mille  ouvriers, 
ramassa  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux ,  prodiguales trésors, et,  en 
moins  de  quatre  an.^,  vit  s'élever 
une  ville  riche  et  superbe;  ce  fut 
Bagdad,  qu'il  appela  Medinat-al- 
MiHn{séjourdepali);maislenom 
vulgaire  de  Bagdad  (présent  fait 
au  dieu  Bag)  a  prévalu.  On  sait 
combi  en  ce  tte  vi  Ue,  fondée  l'an  ;6i , 
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est  déchue  d«  son  ancienne  splen- 
deur. 

BAGD£.  La  mythologie  nous 
explique  à  sa  manière  l'origine 
des  bagues.  EUe  dit  que  Proin^^ 
thée  ,  depuis  sa  punition,    ayant 

ip^ché  par  ses  avis   Jupiter  de 


faire  la  c 


i  Thétis 


l'enfant  qu'il  aurait  d'elle  le  dé- 
trônerait un  jour,  le  dieu,  recoD-  . 
naissant  de  ce  service  ,  consentit 
qu'Hercule  allât  le  délivrer.  Mais 
pour  ne  pas  violer  son  serment  de 
ne  jamais  souffrir  qu'on  le  déliât , 
il  ordonna  que  Prométhée  porte- 
rait toujours  au  doigt  une  bague 
de  fer,  i  laquelle  serait  attachée 
un  fragment  de  la  roche  du  Cau- 
case, a£n  qu'il  fât  vrai,  en  quel- 
que aorte,  que  Prsméthée  restait 
toujours  lié  à  cette  chaîne. 

Les  Chaldéens  et  les  Egyptiens 
sont  les  premiers  peifples  chez  qui 
nous  trouvons  l'usage  déporter 
des  bagues;  les  Hébreux  dans  le 
même  temps  en  usaient  aussi.  Les 
Perses  disent  que  Guiamscfaid, 
quatrième  roi  delà  première  race, 
en  introduisit  l'usage  parmi  eux. 
Les  Grecs  et  les  Romains  les  con- 
nurent plustard,  et  parmi  ces  der- 
niers personne  n'en  porta  avant 
Scanms,  gendre  de  Sylla. 

On  faisait  des  bagues  de  fer, 
d'acier,  d'or,  d'argent,  de  bronze, 
etc.,  et  on  les  portait  au  petit 
doigt  de  la  main  gauche  ,  ou  au 
doigt  que  nous  nommtms  Vannu- 
laire;  il  y  en  avait  de  creuses  et 
de  solides.  Ou  les  chargeait  de 
pierres  précieuses,  el  leurs  figures 
ne  variaient  pas  nmins  que  lenrma- 
tièi-e.  fojrez  istfïin. 

BAGUETTE  dït>ùuifoù«.  V<ye* 


BAILLI.  On  ne  trouve  aucune 
trace  desbarllîsssusles  deuspre- 
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mières  races  de  non  nttf;  l'opinion 
comrouae  est  qu'ils  ont  été  insti- 
lués  par  les  comtes  et  ducs  qui , 
Tcrs  l»  fia  du  dinéme  siècle  ,  se 
croyiRi  souTcraina  de  leurs  fiefs, 
partageaient  les  dëbris  delaniO' 
carchiei  et  à  la  place  desquels  les 
baillis  furent  charges  de  rendre 
h  justice.  La  plus  ancienne  or- 
donnance de  nos  rois  que  l'on  cou- 
DaLHe,coiicernaDt  les  baillis,  fiit 
donnée  en  1 190  par  Pliilippe-Au- 
guste,  qui  îaslitua  les  baillis- 
rojauijdiS'éreiitsdes  simples  bail- 
lis,ence  qu'ils  leur  étaient  sup^ 

Leurs  fonctions  étaient  de  tenir 
les  assises  dans  les  prOTÎncea,  de 
recsTOir  les  plaintes  des  sujets  lé- 
sés par  les  prëvâis  du  seigneur, 
el  de  réprimer  les  veiations  de  ces 
derniers.  C'eat  par  ces-  espèces 
d'appel  qu'ils  ont,  comme  l'a  re- 
marqué le  président  Hénault ,  ac- 
coutumé les  peuples  à  reconnaître 
la  jastice  royale, 

BÂINS.Les  Orientaux  furentles 
premiers,  qui  construisirent  des  é- 
difîces  à  l'usage  des  bains;  les 
Grecs  ne  lardèrent  pas  >à  suivre 
ceteiemple.  La  Grèce  connaissait 
les  bains  chauds  dés  le  temps 
d'Homère,  comme  il  paraît  par  di' 
Ters  endroits  de  l'Odfsséei  ils 
étaient  ordinairement  joints  aux 
gjnuusesDU palestres,  parcequ'en 
sortant  des  exercices  on  prenait 
lebain.VitruTB  a  donné  nuedea- 
criptionforldétsillée  de  ces  bains, 
par  laquelle  il  parait  qu'ils  étaient 
composés  de  sept  pièces  différen- 
tes ,  la  plupart  détachées  les  unes 
des  autres  et  entremêlées  dequel- 
qnes  pièces  destinées  aux  ezer- 

Stlon  Pline ,  les  bains  ne  furent 
en  usage  k  Rome  que  du  temps  de 
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Pompée  ;  dès  lora  les  édiles  eurent 
soin  d'en  faire  construire  'plu- 
sieurs. Dion,  dans  la  vie  d'Au- 
guste, rapporte  que  Mécène  fitbd- 
tir  les  premiers  bains  publics; 
mais  Agrippa ,  dans  l'année  de  son 
édilité,  en  fit  construire  cent 
soixante-dix,  A  son  exemple.  Hé- 
ron, Vespasien  ,  Tite,  Domitien, 
et  presque  tous  les  empereurs,  fi 
rent  bâtir  btcc  le  marbre  le  plus 
précieux,  et  dans  lés  règles  de  la 
plus  belle  architecture,  des  étuves 
et  des  bains,  où  ils  prenaient  plai- 
sir à  se  baigner  avec  le  peuple  ;  on 
prétend  qu'il  y  avait  jusqu'à  huit 
cents  de  ces  édifices  distribués 
dans  tous  les  quartiers  de'  Rome. 

Les  bains  particuliers, quoique 
moins  vastes  que  les  baïns  publics, 
étaient  de  la  même  forme,  mais 
souvent  plus  magnifiques  et  plus 
commodes;  ils  étaient  ornés  de 
meubles  précieux  ,  de  glaces,  de 
marbres ,  d*or  et  d'argent. 

Ce  furent  les  Romains  qui  intro- 
duisirent dans  les  Gaules  l'usage 
d'y  construire  des  bains.  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  que  de  son 
temps  il  y  avait  plusieurs  de  ces 
édifices.  On  voitencore  des  restes 
des  bains  de  l'empereur  Julien , 
au  palais  des  Thermes  à  Paris,  au- 
jourd'hui l'hâtel  de  Cluny,  rue 
des  Hatburins.  VcQ'ex  vâpbdbs 
{bains  de). 

BALANCE.  L'invention  de  la 
balance  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  On  sait,  dit  Goguet, 
que  du  temps  d'Abraham  il  y  avait 
des  balances  (Gen.,  chap.  xziii, 
v,  16);  mais,  ajoute-t-il ,  on  peut 
les  supposer  aussi  grossières  que 

Dans  un  prieuré  dépendant  de 
celui  deSaint-Pierre-de-Lihoiien 
Santerre,  on  Iiouorait,  entre  autres 
7 
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uinla  I  ua  Mtnt  Hubwt,  qui  j  m*- 

nk  la  TÎe  monatticpia.  La  chapelle 
où  il  fat  enKrré  m  nomnuît  la 
Balana.Oa  croit  que  ce  nom  vient 
de  ce  qu'il  J  avait  là  une  balance , 
dans  laquelle,  d'après  une  luper- 
■tition  dont  on  voit  ailleurs  dei 
preuve!,  les  malades  se  faisaient 
peser ,  pour  juger  si  leur  mai  di- 
minuait. 

BALANCIER.  C'est  à  HiciAu 
Briot,  tailleur  ^n^al  des  mon- 
naies, sous  Louis  xm,  que  l'on 
est  redevable  du  batancier  i  l'aide 
duquel  on  marque  la  monnaie. 
Cette  machine,  composée  d'une  vis 
de  pression  qui  se  meut  par  un 
fle'au  de  fer  chargé  de  plomb  par 
les  deux  bouts, est  plus  expéditive 
quelemsrteau,  etassure  un  résul- 
tat plus  t»^mpt,  plus  certain  et 
moins  dispendieux' 

BALANÇOIRE.  Ce  jeu  ou  plu- 
tôt cet  exercice  remonte  k  une 
très  baute  antiquité,  puisqu'on  eu 
recule  l'invention  jusqu'au  temps 
d'(£balus,  roi  de  lisconie ,  père 
d'Ërigone  et  de  Pénélope.  Ce 
prince  ayant  appris  de  Baccbus 
l'usage  de  la  vigne,  fit  boire  du 
vin  à  ses  paysans ,  qui ,  dans  leur 
ivresse,  croyant  avoir  pris  du  poi- 
son, tuèrent  Icarius.  «A  peine  ce 
crime  eut-il  ëte'  commis,  dit  De- 
moustler  (Lettre^i'^*  surlamytko- 
logie),  que  les  épouses  des  meur- 
triers ftûxnt  saisies  d'un  transport 
de  fiiranr  et  de  rage  que  riçn  ne 
putcalmer.  L'oracle  consulté  or- 
donna, pour  expier  le  crime  de 
leurs  époux,  que  l'on  institujtdes 
fêtes  en  l'honneur  dlcarius.  Ces 
IStes  furent  nommées  les  jeux  ica- 
riens.  On  les  célébrait  en  se  balan- 
çant sur  une  corde  attachée  k  deux 
arbres;  c'est  ce  que  nous  appelons 
anjourd'hui  l'MCivTMj^tte.  ■  Dans 
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les  fôtes  des  vendanges ,  qu'on 
célébrait  en  l'honneur  du  fila  de 
Sémél^ ,  les  Latin*  étaient  égale- 
ment dans  l'usage  da  se  balancer 
sur  une  corde  attacha  k  des  pins. 

L'on  a  TU,  en  1800,  k  Paris ,  une 
balan^ire  d'nn  genre  nouveau; 
elle  était  enveloppée  d'un  lai^ 
filet  qui  prévenait  les  accidents 
qui  peuvent  résulter  de  la  chute 
de  ceux  qui  se  livrent  k  cette  sorte 
d'exercice,  deux  personnes  pla- 
cées sur  le  plateau ,  par  la  seule 
impulsion  alternative  de  leur 
corps,  imprimaient  à  la  balançoire 
plus  ou  moins  de  moQvementjSni- 
Tant  le  degré  de  force  qu'ils  y 
mettaient.  Il  pouvait  encore  tenir 
une  troisième  personne  assise  sur 
le  plateau. 

BALCON.Les  La  tins,dit  l'auteur 
des  Amusementt  pbSole^i^ies , 
édit,  de  1808,  page  3o7,  appelaient 
un  balcon  rHeaiamim ,  mot  qui  ne 
vient  pas  de  mienia,  mais  d'un 
certain  Meniua  qui  le  premier ,  i 
Rome,  fit  faire  des  balcons  chez 
lui;  c'est  Festus  qui  rapgorte  ce 
fait.  Asconius  dit  qu'il  vendit  ta 
maison,  mais  qu'il  retint  sesn>«nia- 
Ra  pour  avoir  des  places  d'oii  il 
pût  voir  les  jeux. 

BALEINE  (pêche  de  la).  Qnel- 
qneutilequesoit  la  pèche  delà  ba- 
leine, il  s'est  passé  des  siècles  sans 
queles  hommes  aient  osé  la  tenter. 
C'était  au  temps  de  Job  une  entre- 
prise qu'on  regardait  comme  telle- 
meot  au-dessus  de  leur  force ,  que 
ce  patriarche  se  sert  decet  exemple 
pour  faire  sentir  aux  hommes  leur 
faiblesse  en  comparaison  de  la 
toute-puissance  divine. 

Si  Pline  rapporte  que  l'empe- 
reur Claude  a  donné  au  peuple  ro* 
main  le  plaisir  d'une  espèce  de 
pèche  oùl'on  prit  une  baleine,  il 
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observe  «n  mime  lem|isque  ce 
monstre  nurin  avait  échoBë  an 
port  d'Oste.  On  savait  encore  si 
peu  tirer  profitde  ce  poisMo,  loos 
les  règnes  de  Vespasiea,  de  Tite, 
de  Domitien  et  de  Néron,  qu'au 
rapport  de  PlnUrq^e*  plusieurs 
baleines  avaient  écboué,  en  don- 
nant de  travers  aux  cdtes  de  la  mer 
Adriatique ,  comme  un  vaisseau 
Sam  gouvernail]  et  qu  une,  enti'e 
les  antres ,  proche  de  la  viDe  de 
Brindes,  avait  tellement  tniêctd 
l'air  par  aa  putréfaction ,  qu'elle 
avait  mis  la  peste  dans  la  ville  et 
dans  les  environs. 

Les  Basques,  et  surtout  ceux  qui 
habitent  le  pays  de  Labour,  sont 
les  premier»qai  aient  entrepris  la 
pèche  delà  baleine.  Toici comme 
ib  y  ont  Aé  engage.  Tous  les  ans, 
aux  approches  de  rhiver,il  parait 
des  baleines  sur  leurn  câtes  ;  ils 
profitèrent  de  l'occafion  qui  se 
présentait  dans  leur  propre  pays, 
et  se  contentèrent  fort  long-temps 
de  la  pèche  de  'ces  baleines.  Maïs, 
ayant  observé  que  ces  monstrueux 
poissons  ne  paraissaient  dans  leurs 
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s  que 


is,  et 


qu'en  d'autres  temps  ils  s'en  éloi- 
gnaient ,  ils  conçurent  le  dessein 
de  diercher  le  lieu  de  leur  re- 
traite. Quelques  pêcheurs  du  Cap- 
Breton  s'embarquèrent  donc  et  fi- 
rent voile  vers  les  mers  de  l' Amé- 
rique, et  l'on  prétend  qu'ils  dé- 
couvrirent les  premiers  leS  Iles  de 
Terre-Neuve  et  la  terre  ferme 
dn  Canada,  environ  cent  ans  avant 
te  voyage  de  Christophe  Colomb, 
et  qu'ils  donnèrent  le  nom  de  Cap- 
Br*lo7i,  leur  patrie ,  à  une  de  ces 
lies,  nom  qu'elle  porte  anctue.  Ils 
découvrirent  >  dans  le*  mers  qui 
Mnt  au  nord  de  l'Amérique,  un 
^jewA  nombre    de  baleines  plus 


plus  grosses  qne  dan* 
les  autres  mers.  Les  dangers  qu'ils 
y  couraient  les  ayant  insensible- 
ment rebutés,  ik  allèrent  Aire 
leur  p^che  en  pleine  mer,  vêtu 
rUe  de  Finlande;  m«is  quoique 
plus  petites  qu'au  Groïnlaud,  les 
baleines  y  sont  plus  difficiles  i> 
harponner  ;  ces  obstacles  les  ayant 
encore  rebutés ,  ils  quittèrent  ce 
parage,  et  établirent  leur  pèche 
dans  le  détroit  de  Davis. 

Les  Basques,  qui  avaient  enhar- 
di les  autres  peuples  et  principe-  . 
lement  les  Hollandais  k  la  pèche 
de  !a  baleine,  l'ont  ensuite  comme 
abandonnée ,  tandis  que  les  Hol- 
landais savent  tirer  de  cette  pèche 
que  nous  leur  avons  apprise,  un 
profit  si  considérable,  qu'ib  en- 
voient tous  les  ans  sur  nos  ports 
sept  à  huit  mille  barils  d'huile  et 
du  savon  à  proportion. 

Cest  k  un  bourgeois  de  Ci- 
bourre  ,  nommé  François  Soupite, 
qne  l'on  doit  la  manière  de  fondre 
et  de  cuire  les  graisses  de  baleines 
dans  les  vaisseaux ,  mème.i  flot  et 
en  pleine  mer.  11  donna  le  dessin 
d'un  fourneau  de  brique  qui  se 
bitlt  sur  le  second  pont;  on  met 
sur  ce  fourneau  la  chaudière ,  et 
l'on  tient  auprès  des  tonneaux 
d'eau  pour  garantir  du  feu. 

BALLADE.  Espèce  d'ancienne 
poésie  française ,  composée  de  cou- 
plets faits  sur  les  mêmes  rîmes , 
et  qui  finissent  par  le  même  vers. 
La  ballade  contient  ordinairement 
trois  strophes  nu  couplets  et  un 

De6a/fer,  qui  s'est  dit  ancienne* 
ment  pour  dcmser,  on  a  fait  bal- 
lade,  suivant  le  sentiment  deSe* 
hi\ei,ArtpoéH<juefrattçaU,  pag. 
loa ,  Lyon ,  iSjé,  du  célèbre  prote 
de  Poitiers  ,  TraUédeVorAogra- 
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phefnmçaU»,  et  de  h  Frênaie 
Tauqodm: 
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■ .  IMJWMtllt  lillfl  tTH  1  II  1 


■  En  suivant  la  marche  de  l'es- 
prit humain ,  nous  trouTons  d'a- 
bord les  premières  poésies  pasto- 
rales nommées  Ballades  :  ce  sont 
des  contes  de  village,  des  dialo- 
gues rustiques,  des  descriptions 
d'objets  naturels,  ou  des  narra- 
tions d'incidents  de  la  vie  cham- 
pêtre. Leur  langage  esl  celui  de  la 
nature,  simple  et  sans  recherche, 
l'imagination  n'y  inveate  rien; 
c'est  l'histoire  des  mceurs  des  ca- 
banes, la  peinture  des  champs, 
et  l'eapression  des  émotions  ci 


e  l'hui 


i85-i86.} 


L  encore  une  espace  de  bal- 
^  î  H  deux  refrains  diSërents 
Dans  les  ballades  de  Clament     à  chaque  strophe,  comme  on  le 
Marot,  les  strophes  ont  huit,  dix ,      peut  voir  dans  la  suivante  q 


e  quelquefois  douze  ^ 
et  les  vers  sont  tautdt  de  huit, 
tantôt  de  dix  syllabes  ;  mais  ils 
sont  tous  de  la  même  mesure  dans 
la  môme  ballade.  Les  ballades  les 
plus  exactes  ont  toujours  un  envoi 
de  quatre  vers,  lorsque  les  stro- 
phes sont  de  huit;  de  cinq,  lors- 
qu'elles sont  de  dix;  et  de  six, 
lorsqu'elles  sont  de  douze,  ce  qui 
est  rare.  Cependant  on  trouve  dans 
Voiture  deux  ballades  qui  n'ont 
point  d'envoi. 


de  Clément  Marot  : 
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BALLET.  Les  repi-ésentatîoDS 
d'une  actioa  par  les  gestes  ,  les 
pis  et  les  mouvemeuta  du  corps, 
régira  sur  U  musique,  sont  ce 
qui  conctitue  le.  ballel.  Les  ï^jp- 
licDs  Srant  les  premiers  de  leurs 
dames  des  hiéroglyphes  d'action , 
comme  ils  en  avaient  fait  de  figu- 
ra en  peinture,  pour  exprimer 
tous  les  mystères  de  leur  culte. 
Sur  une  musique  de  caractère ,  ils 
composèrent  des  danses  sublimes 
qui  peignaient  le  mouvement  ré- 
glé des  astres,  l'ordre  immuable 
et  l'harmonie  constante  de  l'uni- 

Les  Grecs,  dans  leurs  tragédies, 
introduisirent  des  danses  et  sui- 
vireot  les. notions  des  Ëgjptiens. 
Les  choeiu'B,  qui  seiTaient  d'în- 
tenuJdea,  dansaient  d'abord  en 
rond  de  droite  à.  gauche,  et  ei- 
pKmaient  ainsi  les  mouvemeuls 
du  ciel  qui  se  font  dn  levant  au 
couchant;  ils  se  tournaient  en- 
suite de  gauche  à  droite ,  pour 
représenter  le  cours  des  planètes- 
Thésée  «hangea  ce  premier  objet 
de  la  danse  des  Grecs  :  leurs 
chœurs  ne  furent  plus  que  l'image 
des  .évolutions  et  des  détours  dn 
fameux  labyrinthe  de  Crète.  Cette 
ilanse,  inveat^e  et  exécutée  par 
k  Tûnqueur  du  Hiaotaur«  et  par 
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la  jeunesse  de  Délos,  fut  nommée 
la^uMe(&&i^ra«,parcequ'on  s'y 
suivait  à  la  file,  comme  font  les 
grues ,  lorsqu'elles  volent  en  trod- 
pe.  Deux  célèbres  danseurs  furent 
en  Gi-èce  les  inventeurs  véritable* 
desballets,etlesunirentftla  comé- 
die.Bathylled'Alesandrie  inventa 
ceuiquî  représentaient  des  actions 
gaies,  et  Pilade  introduisit  ceux 
qui  représentaient  les  actions  gra> 
Tes ,  touchantes  et  pathétiques. 

Quelques,  auteurs  ont  prétendu 
que  c'est  4. la  cruauté  d'Uiéron  , 
tyran  de  Syracuse,  q\iB  les  ballets 
doivent  leur,  origine.  Ils  disent 
que  ce  p;-inM  soupponneux  ayant 
défendu  aux  Siciliens  de  se  parier, 
de  peuF'  qu'ils  ne  conspirassent 
contre  lui,  la  haine  et  la  néces- 
sité, deux  sources  fertiles  dlinven. 
tion,  leuD  suggérèrent  les  gestes, 
les  mouvements  du  corps  et  les 
£gures,  pour  se  faire  entendre  les 
uns  aux  autres;  mais  oouft  venons 
de  voir  que  les  ballets  sont  anté- 
rieurs k  cette  époque. 

Le  ballet  passa  des  Grecs  chez 
les  Romains.  Dans  la  suite  les 
Italiens  et  tous  les  peuples  de 
l'Europe  en  embellirent  successi- 
vement leurs  théâtres,  et  on  l'em- 
ploya enfin  pour  célébrer  ,  dans 
les  cours  les  plus  galantes  et  les 
plus  magnifiques ,  les  mariages  des 
rois,  les  naissances  des  prince»,  et 
tous  les  événements  heureux  qui 
intéressaient  la  gloire  et- le  repos  . 
des  nations.  Il  forma  seul  alops  ub 
très  grand  spectacle  ,  d'un^  dé- 
pense immense,  que,  dans  les  deux 
derniers  siècles,  on  a  porté  an-pliu 
haut  point' de  perfection  et  de 
grandeur. 

Lorsque  l'opéra ,  que  nous  avons 
reçu  des  Italiens,,  fut  établi  en 
France ,  Quinault  changea  k  for- 
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me  des  grand»  ballets ,  «n  coupant 
la  danse  par  des  morceaux  de 
chant,  eiM  Bt  k  Tenait  de  la  Faix. 
Hondart  de  la  Hotte  mit  presque 
tout  le  récit  en  action,  et  donna', 
en  i6g7t  l'Europe  galante,  qui 
est  le  premier  ballet  dans  la  forme 
tidoptëe  aujourd'hui  sur  le  théâtre 
lyrique. 

■  ALI.BT  DB    CBKTADX.    OU  Ht 

dans  IMine  que  c'est  aux  Syba- 
rites que  l'on  doit  Pinvention  de 
la  danse  des  chevaux  :  le  plai- 
■ir  était  le  seni  objet  de  ce  peapte 
voluptueux;  il  était  l'âme  de  tous 
■es  mouTements  et  de  tous  ses  eier- 
^cel.  Athénée,  d'après  Aristotc, 
rapporte  que  les  Grotoniates,  qui 
ftisaiont  la  guerre  k  ce  peuple,  s'é- 
lant  aperçus  du  soin  avec  lequel 
on  y  élevait  les  chevaux  ,  firent 
«ecrètement  apprendre  i  leur» 
trompettes  les  airs  de  ballets  que 
les  Sybarites  Ikisaieiit  danser  à  ces 
animaux  dociles.  Au  moment  de 
h  charge,  lorsque  leur  cavalerie 
s'ébranla ,  les  Crotoniates  tirent 
■onnertous  ces  airs  différents,  et 
dés  lors  les  chevaux  sybarites, 'an 
lieu  de  suivrefes  mouvements  que 
voûtaient  leur  donnerles  cavaliers 
qui  les  montaient ,  se  mirent  à 
danser  leurs  entrées  de  ballet  or- 
dinaires, et  les  Crotoniates  tes 
taillèrent  en  pièces. 

Les  Bisaltes ,  peuples  de  Macé- 
doine, se  servirent  du  même  arti- 
fice contre  les  Gardiens,  au  rap- 
port  de  Gharon  de  Iiampsaqae. 

Ges  sortes  de  ballets  se  sont  re- 
nouvelées dans  les  temps  de  la 
chevalerie  ,  et  dans  presque  tous 
les  carrousels  il  y  avait  ■uti'efois 
des  ballets  de chevauxqui  faisaient 
partie  de  ces  magnifiques  specta- 
cles, ail  parait  que  la  création  du 
fifieyalier  était  en' m^me  temjpiscé- 
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lébrée  par  lec  a  cela  m 
peuple  qui  s'empressait  de  mar- 
quer ,  par  des  danses  faîtes  autour 
de  lui,  la  joie  qu'il  r essentajt' d'a- 
voir acquis  un  nouveau  défenseur. 
Plusieurs  chevaliers  ayant  été 
souvent  créés  dans  une  même  pro- 
motion ,  se  seront  peut-èlre  réunis 
pour  caracoler  en  cadAiee ,  et  toé- 
1«:  ainsi  leurs  danses  à  celles  du 
peuple  qui  les  environnait  i  ce 
sera  l'origine  des  fîjtes  ou  baUets  & 
cheval  dont  nous  avons  quelques 
eiemples,  et  qui  se  dansaient  en- 
core À  la  cour  du  temps  de  BrantA-. 
me  etdeBassompierre.»  (LhGume 
de  Saint-Palaye,  Mémoire  sur- 
l'ancienne  chavakrie  ,  tOme  1 , 
page  73,  Paris,  1781.) 

Pluvinel,  Hto  des  Aiuyer»  duToi, 
en  fit  exécuter  un  fort  beau  dans 
le  fameux  carrousel  deLouis  XUI. 
Les  deux  plus  beaux  ballets  de 
celte  espèce  dont  on  ait  connais- 
sance sont  ceux  qui  furent  don- 
nés à  Florence,  le  premier  en 
1608,  le  dernier  en  i6r5. 

BAMBOGHAOE.  Kbm  qu'on 
donne  à  certains  petits  tableaux 
qui  représentent  des  sujets  cham- 
pêtres et  grotesques.  On  les  appelle 
ainsi  de  leur  auteur,  peintre  fla- 
mand du  i^*  siécle,'que  les  Iialtens 
nommèrent  BambodO  ou  Bam- 
boche, k  cause  de  la  singuhrité  de 
sa  taille.  Son  véritable  nom  'était 
Pierre /«er  ou  Zaar.  Et  ce  sobri- 
quet Bambacio  vient  de  l'italivn 
bamboccie  (marionettes),  dérivé 
lili-méme  de  b<tTi»bo  (enfantj. 

BAn.  ProclatDBtion  solennelle 
de  quelque  chose  que  ce  soit.  L'o- 
sage  de  publier  les  hans  de  ma- 
riage est  fort  ancien;  on  en  voit 
des  vestiges  en  Freinée  sur  la  fin 
du  douzième  siècle.  Le  concile 
général  de  Latrap,  qiti  aie    ti«( 
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■ont  Innocent  lU,  ordoMnaquela 
publication  des  bani  se  ferait  danf 
loatel'ëgliae.  Le  concile  de  Trente 
cenouvela  depnis  cette  ordonnan- 
ce,  et  lei  édita  de  pliuieurs  de 
DOS  rois  soni,  i  cet  ^gard,  d'accord 
arec  les  conciles. 

■AN  DK  l'bmpisi.  La  coutume  de 
mettre  au  ban  de  l'empire ,  c'est- 
i'dire  d'exiler ,  commença  vers 
l'an  14^,  k  l'occasion  â'£mesl, 
due  de  Souabe,  qui  avait  arme 
contre  l'empereur  Conrad  II. 
■  Ban,  dit  Tollaire,  Annaies  4e 
l'Empire,  année  io3o,  signifiait 
d'abord  baiwière,  ensuite  édit, 
pitbiaaiton;  il  signifia  Bu&sî  de- 
puis bannissement.  Ëmesl ,  duc  de 
Souabe.iut  mis  auban  de  l'empire 
eu  io3o,  c'est  un  des  premiers 
exemples  de  celle  proscription. 
La  formule  ^tait  :  Ifous  déclaront 
ta  femme  v&uve.  Us  errants  or- 
pAelint,  et  nous  i'erwojrons ,  tôt 
mmt  du  diable ,  aux  quatre  coins 
du  monde.  > 

aïK  et  jBMiiBi-B&K.  Mandement 
public  adressé  de  la  part  du  sou- 
Tenia  à  ses  vassaux  de  se  trouver 
en  armes  &  un  reudez-vons  pour 
servir  dans  l'armée,  soit  en  per- 
sonne r  toit.par  un  certain  nombre 
de  gens  de  pied  ou  de  cheval,  qui 
les  représentent,  i  proportion  du 
revenn  ou  de  la  qualité  de  leurs 
fieis. 

ïiebaa  se  rapporte  aux  fiefs, 
et  Varrière-ban  aux  arriére-fiefs, 
selon  quelques  uns;  mais  d'autres 
croient  que  le  ban  est  le  service 
ordinaire  que  chaque  vassal  doit , 
selon  la  nature  de  ses  fiefs,  et  que 
Varrière-ban  est  un  service  ex- 
traordinaire que  les  vassaux  ren- 
dent au  roi  ;  d'autres,  qui  font  ve- 
nir arriére-ban  de  heri-baanum , 
pra^anudon  dn  maître  «u  sei- 
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gneur,  pensent  qu'on  ne  doit 
mettre  aucune  distinction  entre 
ftcM  et  arHàre^baa. 

Ces  assemblées  de  vassaux  que 
le  rot  fiiisait  convoquer  par  les  sei- 
gneurs pour  aller  k  la  guerre , 
ont  commencé  en  France  sur  la 
fin  du  huitième  siècle,  bou»  les 
rois  de  la  seconde  race ,  et  il  en 
est  fait  mention  dans  les  Gapitu- 
laires  de  Gharlemague;  mais  elles 
ont  été  plu  fréquentes  sous  les 
rois  de  la  troisième  race;  car  on 
ti-ouvB  dans  la  chambre  deaeomp- 
tes  plusieurs  râles ,  pour  le  ban  et 
l'arriére-ban ,  datés  des  années 
iai6,  ia36,  1^4^,  i353  et  1373. 
Elles  furent  utiles  à  Louis  XI,  in- 
différentes b  François  P'ipeuavau- 
lageuses  à  Henri  U,  et  onéreuses 
à  Uuia  XTV. 

On  n'a  point  assemblé  l'arriére- 
faan  en  France  depuis  1674-  ^-  ^' 
Turenne  ne  fut  point  content  de 
cette  milice,  qui  ne  se  conduisait 
pas  avec  le  même  ordre  et  la  m^me 
obéissance  que  les  troupes  réglées. 

BANC  DU  ROI.  Cette  cour  de 
Londres,  composée  de  quatre  ju- 
ges, connaît  de  toutes  les  affaires 
qui  intéressent  le  prince.  Elle  a 
été  ainsi  nommée  parceque  le 
roi  y  présidait  assis  sur  un  banc 
élevé. 

BANDE.  Pris  pour  compagnie 
de  gens  de  pied,  vient,  suivant 
Nicot ,  du  mot  bannière ,  parceque 
chaque  compagnie  de  gens  de  pied 
a  sa  bannière  particulière.  Aussi , 
dit-il ,  tant  le  Picard  que  le  Pro- 
vençal et  le  Languedoc  pour  ban- 
nière disent  bandière  ,  duquel  le 
diminutif  banderole  est  encore 
usitéentre  les  chevaux  légers,  et 
is  ornementa  de  galères,  galions 
et  navires. 

■  Le  mot  de  htmdB  semble  avoir 
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diverses  signi  fica  tiona  entre  nous  ; 
car  quelquefois  nous  le  pre- 
nons pourlier,  comme  bander  une 
pltr/re;  quelquefois  pour  tendre , 
comme  bander  une  arbalesle ,  et 
se  prend  encore  d'une  autre  façon 
entre  ceux  qui  habitent  les  jeux 
de  paulme,  lorsqu'ils  veulent  jouer 
k  bander ,  qui  est  de  perdre  l'es- 
teuf  de  ccluy'là  qui  l'a  ramenée 
soubs  la  corde;  outre  toutes  les- 
quelles significations ,  il  y  en  a  une 
autre  beaucoup  plus  noble  et  au- 
'  thorisée  que  toutes  celles  -  cy , 
quand  nous  disons  qu'an  homme 
te  bande,  c'est-à-dire,  se  ligue 
encontre  ub  autre;  et  de  mesme 
mot  vient  que  nous  disons  bandes 
pour  compagnies  et  troupes  de 
guerre,  signification,  &  mon  juge- 
ment, qui  3  pris  sa  source  des  que- 
relles des  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  sous  le  régne  de 
Charles  sixième;  car  s'eslans  ces 
deux  maisons  opiniastrées-  en  la 
ruine  de  toute  la  France,  en  se 
pourchassant  la  leur  propre ,  elles 
ft'estoientbigariëes  en  diversité  de 
livrées  -.  le  Bourguignon  ^ortoit 
une  croix  rouge  de  Saint-André; 
et  rOrléannois  portent  des  eschar- 
pes  que  le  peuple  appeloit,  comme 
il  fait  encorcs  maintenant ,  ban~ 
det....  Les  Orle'annois ,  qui  dési- 
roient  lu;  (au  duc  de  Bourgogne) 
faire  déguerpir  ce  lien  (Paris), 
donnèrent  plusieurs  assauts  et  es- 
carmouches i  la  ville;  ce  qui  aug- 
menta encontre  eux  grandement  la 
'  haine  commune.  Tellement  que  le 
peuple  de  là  en  avant  en  appeloit 
ceux  qui  suivoient  le  party  des 
ducs.  d'Orléans  ,  et  de  Berry,  et 
comte  d'Armagnac  ,  qui  avoient 
fait  ligne  ensemble,  les  bimdezi 
parcequ'ils  portoient  cette  eg- 
eharpe,  ny  plus  ny  moîtu  que 
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loua  GodefiVoy  de  Bouillon  on 
appeloit  croisez  ceux  qui  allèrent 
avec  lui  au  voyage  de  Hiérusalem, 
parcequ'Usportoienttouslacvû:^ 
et  se mblablement  quand  on  parloit 
de  leurs  compagnies  qui  estoient 
grandes,  tes  aucuns  les  appeloient 
ceux  des  bandes ,  prenans  néant- 
moins  ces  mots  en  mauvaise  pari , 
et  quasi  comme  conspirateurs  con- 
tre le  temps  public.  Chose  qui  a 
depuis  eu  vogue  entre  nous  ;  car 
lorsqu'il  eschetque  plusieurs  ma- 
chinent une  conspiration ,  nous 
disons  qa'ils  se  bandent  à  fàirs 
lelie  entreprise,  et  depuis,  par  suc- 
cès de  temps,  nous  avons  rapptn-të 
ce  mot  de  bandes  aux  compagnies 
degens-d'armcs.B  (Pasquîer,Ite- 
cherches  de  la  Franee ,  liv.  VUI , 

BANDS  (  ordre  de  la  ).  On  ap- 
pelait ainsi  UD  ancien  ortlre  mili- 
taire d'Espagne ,  institué,  en  i533, 
par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille^ 
pour  défendre  la  religion  contre 
les  infidèles.  Il  n'éuit  formé  que 
de  cadets  de  familles  nobles,  qui 
avaient  servi  pendant  dix  ans  à  la 

BANDQBUER. C'est,  ditM.  de 
la  Monnoye,  le  nom  qu'on  a  ori- 
ginairement donne  aux  voleurs 
qui  habitaient  les  monts  Pyrénées , 
vrais  emblablemeat ,  comme  dit 
Borel,  parccqu'ils  allaient  par  ban- 
des. On  a  depuis  entendu  par  ce 
nom  toute  sorte  de  voleurs,  de 
fripons,  de  déterminés.  Ce  terme 
est  plus  ancien  dans  la  signijica- 
tion  de  comelte  de  cavalerie  k 
Malte ,  où  bandoSero  est  le  nom  de 
cet  officier. 

Le  sentiment  de  H.  de  la  Mon- 
noye se  tronve  confirmé  par  celui 
de  J.  Lefevre  : 

H  Les  moins  bautes  moaUgnes 
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des  Pyrénées  ne  sont  gu^re  mieux 
peuplées  fors  de  François  et  Espa- 
gnols bannis  de  leur  pays ,  qu'on 
nomme  bandoUers,  (pii  ne  vivent 
qne  sans  mercy,  dévalisant  ceus 
qui  pensent  traverser  ces  destroits 
pour    gaigner    l'Espagne    ou    la 

France C'est    en   somme   un 

vray  refuge  de  destauchez  qu'Es- 
pagnols,  que  Gascons,  en  telle 
quantité  qu'ils  marchent  par  ban- 
des et  factions  diverses  qn'ib  nom- 
ment £iin(£baîf. .. .. 

«Or  ces  &an^£e/v, comme  ceux 
qui  sont  premièrement  et  la  plus- 
part  composez  d'Espagnols,  avec 
Ienom|,  ils  y  ont  apporté  presque 
tous  les  mœurs  et  façons  de  faire 
dont  ils  usent  pour^  le  jourd'hui. 
Bandolier  vient  de  vando  (  en  es- 
pagnol), quisigniâe  faction,  amas, 
partialité  ;  et  vandero ,  homme  de 
faction;  puis  le  Gascon  prononce 
toujours  le  b  pour  v.  »  {Histoire 
destroubles  etguerres  civiles,  etc., 
par  J.  Lefevre,  Paris,  i534,  tom.  I, 
pag.  463,  pour  l'année  .570.) 

BAHNERET.  Seigneurs,  che- 
valiers bmuierels,  c'est  ainsi  que 
nos  ancêtres  appelaient  les  sei- 
gneurs puissants  et  riches  qui  ob- 
tenaient du  roi  la  permission  de 
leverune  bannière  sous  laquelle  ils 
conduisaient  à  l'armée  une  compa- 
gnie de  combattants. 

Voici  comment  Fauchet(Ofïljine 
de  ta  milice  etdes  armes,  feuill.  47, 
Paris,  1600)  s'exprime  en  parlant 
des  seigneurs  et  chevaliers  banne- 
rets  :  •  Chacun  riche  baron  avait 
sa  bannière,  laquelle  il  pouvait 
lever,  s'il  avait  tant  de  vassaux 
qu'ils  pussent  faire  un  gros  ;  car 
alors  ce  chevalier  ou  seigneur 
s'appelait  banneret,  et  dit-on  qu'il 
ne  fallait  pas  qu'ils  fussent  moins 
que  vingt-cinq,  a 
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Les  chevaliers  bannerets,  sui- 
vant le  P.  Dasiel,  ne  paraissent 
dans  notre  histoire  que  sous  Phi- 
lippe -  Auguste.  Ils  subsistèrent 
jusqu'à  la  création  des  compagnies 
d'ordonnance  par  Charles  Vil. 
Alors  il  n'y  eut  plus  de  bannières , 
ni  de  chevaliers  bannerets;  toute 
la  gendarmerie  fut  mise  en  compa- 
gnies réglées. I 

BANNIÈRE.  On  donnait  auti-e- 
fois  le  nom'général  de  bannière 
BUE  drapeaux  et  aux  étendards, 
qu'on  nommait  aussi  permons, 
gonfanans  et  bassinets,  avec  cette 
différence  que  le  gonfanon  était 
unebanaiéred'église,  su  lieu  que 
le  pennon  ou  guidon  était  une 
bannière  militaire. 

Ce  fut  en  i4i4>  ^^^  concile  de 
Constance ,  qu'on  poida,  pour  la 
première  fois,  à  la  canonisation 
de  saint  Roch  ,  l'image  du  saint 
canonisé;  et  c'est  depuis'  ce  temps 
qu'on  est  dans  l'usage  d'avoir  des 
bannières  dans  les  églises  et  de  les 
porter  aiw  processions. 

La  plupart  des  anciens  seigneurs 
sont  représentés  dans  leurs  sceaux 
avec  des  bannières  k  la  main.  Ils 
entraient  ainsi  dans  la  lice  aux 
tournois.  Les  officiers  de  la  cou- 
ronne el  leurs  lieutenants  avaient, 
avec  les  seuls  seigneurs  bannerets, 
droit  autrefois  de  porter  bannière. 
L'investiture  se  donnait  par  la 
bannière  :  les  seigneurs  se  pré- 
sentaient à  genoux  devant  le  prin- 
ce ,  tenant  en  main  la  bannière  ar- 
moriée du  blason  de  leurs  armes. 

La  baïaùère  de  France  ou  le 
pennon  royal  était  le  drapeau  de 
nos  anciens  rois  quand  ils  allaient 
à  la  guerre.  C'était  le  plus  grand 
étendard  et  le  pins  orné  do  tous.  ' 
On  s'avisa,  vers  l'an  1 100  ,  d'atta- 
cher ce  pennon  au  haut  d'un  mât 
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oa  groi  arbre,  pluiU  sur  im  ^ha- 
iàud  qui  pOMit  «ur  un  chariot  lire 
par  des  boeuft  couverts  de  faeuuea 
«le  velonra ,  oraées  de  devises  ou 
des  chifftei  du  prince  régnant. 
Au  pied  du  gros  arbi-e,  ud  prêtre, 
de  grand  malin,  disait  U  messe 
tous  les  jours.  Dix  chevaliers,  jour 
et  naît,  montaient  la  garde  sur  IV- 
chafaud,  et  autant  de  trompettes 
ne  cessaient  de  jouer  des  fanrapes. 
Cette  embarrasaante  machine  fut 
en  usage  en  France  durant  oent 
▼ingtoacent  trente  ans.  Elle  était 
au  centre  de  l'armée.  C'est  U  que 
•e  donanentles  pi  tugrands  conps, 
poar  enlever  le  pennen  royal,  ou 
pottr  le  défendre  ;  car  on  n'était 
point  censé  vainquent  si  on  ne 
s'ea  rendait  mattre ,  ni  VBJnco 
qu'on  ne  l'eât  perdu. 

Outre  cette  bannière,  nos  rois 
ihisaient  encore  porter  celle  du 
saint  le  plus  célèbre  qu'on  récla- 
mât dans  ses  étals.  Il  n'est  mention, 
dans  BDS  histoires  de  la  première 
et  de  la  seconde  race,  que  de  la 
chape  de  saint  Martin;  cette  ban- 
nière tvA  tn  vogue  pendant  six 
cents  ans.  Nos  rois  de  la  Iroiaiéme 
race  eurent  encoi'e  lin  étendard 
particulier  qu'onappelail  baHitlêre 
royale  ;  elle  était  semée  de  fleurs 
de  lis,  avec  une  croix  blanche  an 
mtlten.  Eudes,  duc  de  France, 
aïeul  de  Hugues  Capet,  Hugues 
Cape t  lui-même  et  ses  successeurs, 
p'en  eurent  point  d'antre  jusqu'à 
Ix> iii»-]e-Gros, qui  prit  l'oriflamnie. 

^trfEZ  OHlfLlMME. 

BANQUE.  Ce  mot  vient  de  l'i- 
talien banea ,  foimé  de  l'espagnol 
■haneo ,  un  banc  sur  lequel  étaient 
'flssis  les  changeurs  ou  banquiers, 
dans  les  marchés  ou  places  publi- 
ques, ou  une  table  sur  laquelle 
j)s    comptaient  leur    argent,   et 
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qu'on  nomme  aussi  en  espagnol 

n  paraît  que  le  nom-,  comme  la 
chose ,  nous  est  Tenu  des  Italiens, 
et  que  la  plus  ancienne  banque  est 
celle  de  Venise,  qu'on  appelle  vul- 
-gairement  banco  del  giro.  Le« 
principales  sont  celles  d'Amster- 
dam, de  Hambourg,  la  banque 
royale  d'Angleterre.  Ce  ne  fut 
qu'en  1716  que  Law  et  compagnie 
éingèreni  en  France  une  banque  ' 
sous  le  nom  de  ba^ue  générale  , 
laquelle  fut  convertie  en  banque 
royale  en  17 18. 

BiMQDE  -de  i'raRce.-Iie  mot  ban- 
ijue,  dans  le  sens  où  il  est  pris  ici, 
signifie  l'association  d'ime  masse 
de  capitaux ,  dont  la  destination 
immuable  est  d'escompter  le  pa- 
pier du  commerce,  nu  d'autres 
valeurs  i  un  taux  fixe  et  modéré, 
et  toujours  inférieur  &  celui  de 
l'escompte  eiercé  par  lès  particu- 
lière. La  banque  émet  des  billets 
remboursables  eu  porteur  :  ces 
billets ,  d'un  usage  commode  dans 
les  grandes  transactions,  ont  en- 
core l'avantage,  lorsque  leur  cré- 
dit est  confirmé,  d'accrottre  la 
masse  du  numéraire  circulant. 

Les  avantages  d'une  pareille  in- 
stitution fnrent  long'temps  négli- 
gés enFrancc.  Le  premier  établis- 
sement de  ce  genre  que  l'on  puisse 
citer,  fut  la  caisse  d'escompt»; 
mais  cet  établissement  qui,  pen- 
dent plusieurs  années ,  avait  eu  le 
plus  grand  succès,  ne  put  résister 
au  coup  que  la  révohition  porta  â 
son  crédit.  Tfous  restâmes  donc 
pendant  un  Inp*  de  temps  sans 
caisse  publiquement  avouée  dans 
l'acception  que  nous  donnons  i  ce 
mot.  Le  gouvernement  qui  ■  suc- 
cédé à  l'époque  du  18  brumaire 
classa,  dès  sonaorore,  l'établisse- 


B^t  d'»w  basque  lU  nombre 
(tes  mojena  réparateurs  du  crédit, 
dttcmnmerce  et  de  l'îadustiie;  et 
l'on  vit  bienVtt  ee  former  la  banque 
deJftwtee,  qui,  pw  U  sagesse  de 
■on  RdministFOlioB ,  £■&  rapide- 
ment la  confianee  publique.  Vers 
b  même  tfpoque  ,  on  vite'éUblir  i 
Pam  deiA  nouvelles  banquet  , 
fuBe  sous  le  nom.  de  caisse  de 
cotMnerce  ,  et  l'autre  soui  ie  thre 
de  eoH^floir  commercial.  &ifin ,.  ta 
loi  du a4 germinal  an  XI(4  avril 
t8o3),ensiq)priD)antla  caisse  de 
commerce  et  le  comptoir  commer- 
cial, a  reconnu  l'association  for- 
mée à  paris  souS'le  nom  de  banque 
ik  Ffaitee ,  et  lui  a  accorda  le 
privilège  esclusif  d'émettre  dea 
billeta  de  banque  ,  en  le  confor- 
mant aux  dispositions  énoncées 
dans  ladite  lai. 

BANQUEROUTE, -de  l'italien 
banearoUa.  Coquille  sur  l'article 
so5  de  l'ordonnance  de  Blols  : 
Stotquertmle  ot  JaiUile  sont  dic- 
■tiims  italiennes;  car  en  Ilalie  d'an' 


^uijaisoient  trafic  de  deniers  poiw 
p^eater,  oupourjaire  tenir  et  chan- 
ger, avaient  un  banc  ou  table  en 
Heu  publie.  Quand  aueunjfaiUoit  te 
banc  -,  que  les  latins  disent  (oro  ce- 
dehat,  se  disoitgue  son  banc  était 
rmtiptt .  Faillito,  au  même  langage, 
signifie  ceux  desquels  te  crédite^ 
faUti.  *  Hènage,  Btelionn.  étymo- 
bgique ,  au  mot  autqnuoDTË. 

■  II  a  &Uu  queles  ian^ue^  aient 
est^en  usage  aTaut  qu'on  ait  eu 
des  banqueroutiers  :  car  il  n'y  a 
nulle  doute  qu'en  ee  terme  de 
banqueroutiers  on  n'ait  en  égara  & 
ee  qu'ils  n'entretiennent  point 
teaw»  banquet ,  mais  les  rompent. 
Ce  que  lë>  ialios  ont  appebé-Jhro 
peitere-  •  Henri  HJatienae,  Jpoh- 
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gfe  pour  Hérodote,  (twn.  I,  page 
a55>  La  Haye ,  1737,  et  il  ajout*  4 
ia  page  a36  1 

«Il  est  bien  raisonnable  que 
ceux  (les  Italiens)  qui  nous  ont 
apporté  premièrement  l'usage  des 
banques,  y  entendent  plus  que 
nous  qui  (ommes  leurs  disciples , 
et  qu'ils  aient -jardé  pour  eux  ce 
secret  eutre  autres,  tant  qu'ils  ont 
pu,  tonchant  le  moyen  de  /bnpre 
iet  banques  quBnd  on  s'oinuie  de 
leSKnSr   ■> 

BAPTÊME  du  tnqjique.  Le>pas~ 
rage  du  tropique  donnait  eulreibis 
lieu  i  une  cérémonie  bicarré  appe- 
lée bt^léme  du  tropique  de  Ut  ligne. 
Voici  la  description  qu'endon- 
nenl  les  livres  de  mirine  i  «  Bap- 
tême du  tropique,  cérémonie  pro- 
fane que  font  les  gens  de  mer  k 
ceuxquipassent,  pour  la  première 
fois,  le  tropique  duGancer  ou  l'é- 
quateur.  Quoique  chaque  nation 
ait  BB  usage  particulier,  c^ien- 
danttons  les  baptêmes  se  i^édui- 
sent  i  mouiller  le  nouveau  passa- 
ger. En  France ,  après  avoir  mis 
sur  ie  tjllac  du  vaisseau  des  bailles 
(moitiés  de  tonneaux  co  forme  de 
baquets)  pleines  d'eau,'ji  slribord 
et  à  bas-bord,  et  avoir  rangé  en 
haies,  prés  de  ces  bailles,  des  ma-, 
telote  avec  un  seau  d'eau  i  lu 
main^  le  maltre-valet  vient  au 
■pied  du  grand  mât,  ayant  le  viSHge 
barbouillé,  et  quantité  de  gar- 
cettes  sur  le  corps,  roulées  tO«lt 
autour,  dont  quelques  unes  même 
Ini  pendent  des  bras;  il  est  suivi 
de  'quelques  matelots  équités  de 
-même,  et  tient  entre  les  maîns. 
quelques  livres  de  marine,  peur 
-rtpréBenter  le  livre  des  Bran giles. 
Les  choses  ainsi  dispiesées,  on  fait 
mettre  celuiqn'on  veut  baptiser  à 
^'enoux  devant  lemail^e■valet^qui, 
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lui  faiiant  poser  les  niuins  sur  le 
livre,  lui  fait  jurer  d'exercer  les 
mêmes  choses  qu'on  va  exercer 
■ur  lui ,  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sentera l'occasion  de  baptiser 
quelqu'un^  après  cela,  oa  lui  or- 
donne de  se  lever,  et  de  marcher 
vers  l'avant  du  vaisseau  entre  les- 
dites bailles, où de»gens  de  l'équi- 
page l'attendent  avec  des  seaux 
pleins  d'eau  qu'ils  lui  versent  sur 
le  corps;  il  essuie  cet  orage,  et  re- 
çoit ainsi  ce  qu'on  appelle  le  bap- 
téme.  Cette  cérémonie  est  celle 
qu'on  pratique  en  France;  dans 
d'autres  endroits ,  on  baptise  un 
homme  en  le  plongeant  subite- 
ment dans  la  mer,  d'où  on  le  retire 
promptement  :  ce  baptême  est 
plus  désagréable  que  le  précédent. 
On  se  rachète  de  l'un  ei  de  l'autre 
en  donnant  quelque  argent  k  l'é- 
quipage. Les  mousses,  qui  ne  sont 
pas  pécunieui,  ont  laremenl  cet 
avantage ,  aussi  n'échappent- ils 
pas  au  baptême  ;  mais  ils  ont  cette 
Taveur ,  de  n'être  pas  si  maltraités 
que  ceux  qui  peuvent  se  racheter; 
on  les  met  sous  un  panier  entouré 
de  bailles  pleines  d'eau,  où  tout 
l'équipage  vient  puiser  pour  les 
mouiller.  ■ 

L'aulcur  de  VSisloire  des  fli- 
bustiers conjecture  que  cet  usage 
vient  de  ce  que  tous  les  pays 
qui  se  trouvent  sous  la  ligne , 
ayant  été  long-temps  estimés  in- 
habitables ,  les  premiers  qui  fu- 
rent assez  audacieux  ponr  y  pë- 
uélrer,  se  voyant  entrer  comme 
dans  un  nouveau  monde ,  firent 
en  quelque  sorte  allusion  au  bap- 
tême que  les  chrétiens  donnent  à 
leurs  enfants  *  nouveau- nés,  et 
appliquèrent  à  cette  bizarre  céré- 
monie le  nom  du  premier  sifcie- 
raent  de  l'église. 


Les  dangers  qui  ont  suivi  quel- 
quefois cette  épreuve  ont  dâ  fixer 
l'attention  des  magistrats,  et,  par 
arrêt  rendu  le  8  janvier  >7S4i  sur 
les  conclusions  de  H  François  de 
Neufchâteau  ,  procureur  général, 
le  conseil-général  du  Cap  a  pro- 
sciit  le  baptêrae  du  tropique. 

BARBE.  Les  premiers  hommes 
ont  parlé  la  barbe  telle  que  la 
nature  la  leur  avait  donnée.  Ils  (a 
regardaient  comme  une  préroga- 
tive qui  marquait  la  supériorité  de 
leur  sexe  et  la  force  de  l'âge  viril. 

Les  poètes  nous  représentent 
toujours  les  grands  hommes  des 
siècles  héroïques  ,  fournis  d'une 
longue  barbe.  Bacchus,  le  plus  an: 
cien  conquérant  dont  il  soit  fai 
mention  dans  l'histoire  profane 
était  barbu ,  de  même  que  les  Herr 
cules.  Les  Grecs  ,  les  Troji 
les  Latins,  laissaient  croître  leuj 
barbe.  Homère  parle  souvent  de 
la  barbe  d'Ulysse,  de  celle  de 
Dioméde,  d'Hector  et  de  Priam. 
Virgile  nous  représente  Hczentïus 
la  poitrine  couverte  de  sa  langue 
barbe  :  fusus  propexam  inpeclore 
barbam.  Sous  le  régne  de  Sémt- 
ramis,  qui  voulait  se  faire  passer 
pour  un  bomroe ,  on  ne  vit  point 
de  barbe  chez  les  Assyriens. 

Les  Grecs  se  firent  raser  dans 
le  siècle  d'Alexandre,  Philippe, 
son  père,  ainsi  que  ses  prédéces-r 
seurs  Amyntas  et  Archëlaùs,  sont 
représentés  sans  barbe  sur  les  mé- 
dailles. LesPtoloméeetses  autres 
successeurs  la  reprirent. 

Scipion  l'Africain,  junior,  fut 
le  premier  Romain  qui  introduisit 
)a  mode  de  se  faire  raser  chaque 
jour.  Adrien  reprit  la  barbe,  et 
avec  lui  les  Grecs  et  les  Romains. 
On  assure  que  cet  empereur  ne  le 
fit  que  pour  cacher  les  cicatrices 
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d«  son  visage;  mais,  quelle  que 
soit  la've'ritablc  catise  de  cette  in- 

Ces  peuples ,  sous  Conslaotii) , 
quiltérent  de  nouveau  la  barbe , 
et  la  reprirent  sous  Jastinien. 

Les  Golbs  et  les  Francs  n'a- 
vaient qu'une  moustache.  Labsrbe 
a  éprouva  beaucoup  de  révolutions 
en  France.  Nos  premiers  rois  por^ 
térent  leurs  cheveux  lougs  sans 
barbe.  Vers  le  cinquième  siècle, 
et  surtout  depuis  Clovis,  qui  ac- 
cepta la  dignité  de  patrice  romain, 
les  barbes  s'établirent,  et  leur 
règne  dura  jusqu'au  douzième  siè- 
cle, ou  environ.  Il  paraît  que 
Louis  le  jeune,  saint  Louis  et  ses 
successeurs  quittèrent  la  barbe. 
Od  la  vit  renaître  sousFrançois  I", 
qui  voulait  d'ailleurs  couvrir  par 
là  une  difformité  qu'il  avait  an  bas 
delà  joue.  Toute  la  cour  porra  , 
comme  lui,  courts  cheveux  et  lon- 
gue barbe.  Tandis  que  François 
Olivier,  qui  depuis  a  été  chance- 
lier de  France,  n'était  reçu,  en 
i336,  au  parlement,  qu'à  la  charge 
de  faire  couper  sa  longue  barbe, 
qu'il  portait  comme  maStre  des 
requêtes  ,  s'il  voulait  assister  ans 
plaidoyers,  la  jeunesse  galante  et 
guerrière  de  la  cour  se  distinguait 
par  la  longeur  de  sa  barbe.  On 
laitqu'Benri  IV  avait  tme  longue 
barbe.  Louis  XUI  porta  la  barbe 
en  toupet.  Cependant  les  magis- 
trats ,  qui  avaient  admis  la  longue 
barbe,  ne  la  quittèrent  point;  le 
premier  président  Mole,  mort  en 
i656,  porta  toujours  sa  barbe.  On 
la  porta  encore  en  loupel  sons  la 
minorité  de  Louis  XIV.  On  s'en 
tint  ensuite  à  la  moustachei  enfin 
les  barbes  disparureut  lout-à-fait 
wrs  l'an  i63o. 

BARBIER.     Théopompe,    qui 


BAR  109 

écrivait  cinquante  ans  avant  la 
naissance  d'Alexandre,  dit  que 
les  Toscans  et  les  Tareutins  furent 
les  premiers  peuples  de  l'Europe 
qui  commencèrent  h  se  raser  eîl 
&ire  usage  des  barbiers.  Publius 
TiciuiusUénas  fut  le  premier  qui, 
à  son  retour  de  Sicile  ,  appela 
des  barbiers  à  Rome,  etScipion 
l'Africain,  le  crémier  qui  se  fit  ■ 
raser  tous  les  jours.  Ils  se  multi- 
plièrent dans  celte  ville ,  et  sur- 
tout à  Constanlinople,  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire,  que  Julien, 
t  son  avènement  à  l'empire ,  ayant 
fait  de  grandes  reformes  dans  sa 
maison ,  dont  les  olBciers  s'étaient 
multipliés  à  l'infiui ,  on  j  trouva 

autant  de  barbiers. 

les  barbiers 
po^nt  leur  métier 
dans  des  boutiques,  mais  au  coin 
des  rues,  et  partout  où  ils  se  trou- 
vaient. Ce  ne  fut  qu'eu  (674, 
qu'ils  furent  érigés,  ii  Paris,  en 
corps  de  jurande. 

BARDES.  Ministres  et  poètes 
chez  les  Celtes.  Ik  célébraient  en 
vers  les  exploits  des  héros  et  les 
chantaient  sur  des  harpes.  Fréret 
prétend  que  ce  mot  est  celtique, 
et  Sainl-Foii,  dans  ses  Essais 
historiques  sur  Paris ,  partage  ce 
sentiment.»  Bardd,  dit  ce  dernier, 
en  breton  signifie  un  poêle,  et 
hardoneg  un  poème.  Dans  le  pays 
de  Galles ,  on  appelle  encore  au- 
jourd'hui bardes  des  espèces  de 
poètes  musiciens  qui  vont  de  châ- 
teaux en  châteaux  chanter  les  élo- 
ges des  grands  hommes,  en  accom- 
pagnant  leurs  chansons   avec  la 

Ils  étaient  si  estimés,  que  s'ils 
se  présentaient  lorsque  deux  ar- 
mées éuient  près  d'en  venir  aux 

UignieOb,  Google 


1 10  BAR 

nainB ,  et  m^ni«  loraqne  l«  eombst 
«Tait  àijk  cannneno^,  on  intttaît 
■ur-le-ehamp  tes  armes  ba>  pour 
dcouter  lenrs  propotilioDS.  Leur 
poste,  dans  les  batailles,  était  au- 
près d  a  chef  ou  du  l'ai;  chaque 
Emulas  ou  chef  ayait  ton  prapn 
barde, considère  commeun  officier 
d'un  rang  diitiogné  dans  sa  cour. 
lit  étaient  exempt*  de  taxes  et  de 
serTice  militaire,  mânie  dam  les 
tenipa  des  plus  grands  dangers; 
et,  quand  ils  accompagnaient  leurs 
princes  dans  les  combats ,  pour 
recueilliretcélëbrerleursesploits, 
iU  avaient  une  garde  pour  la  sA- 
retd  de  leurs  personnes.  Dans 
tontes  les  fStes  et  assembides  pu- 
bliques, ils  prenai eut  place  auprès 
de  leur  prince,  et  quelquefois  au- 
dessus  des  noblet  et  des  officiers 
de  sa  cour.  La  profession  de  barde 
n'était  pas  moins  lucrative  qu'ho- 
norable; car,  outre  les  présents 
considérables  qu'ils  recevaient, 
ils  avaient  des  terres  pour  leur  en- 
tretien .Chaque  chefbarde  pouvait 
«voir  trente  subalternes,  et  chaque 
barde  du  deuxième  rang ,  quÎDM 
pour  l'accompagner.  (  Strabon  , 
IV.) 

Cet  ordre,  car  il  en  faisait  un 
dans  l'état,  se  soutînt  long-temps 
avec  splendeur,  et  dura  jusqu'au 
régne  d'Edouard  I",  qui  fit  mas- 
sacrer tout  ce  qui  en  restait.  Fbjr. 
la  belle  ode  de  Gmy  sur  cet  évé- 
nement. (Noïl,  Dict.  lie  tajâh/e, 
au  mot  Bunxt ,  quatrième  édit.) 

BAROMÈTRE. Cet  instrument, 
^isert  à  mesurer  la  pesanteur  de 
l'atmotphére  et  ses  variations,  et 
<jm  marque  les  changements  du 
temps,  est  dû  à  Toricelli,  né  à 
Faënza,  dans  le  dix-septiéme  siè- 
cle. Ce  célèbre  professeur  de  ma- 
thématiques, à  Florence,  publia, 
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en  1644,  cette  utile  invention,  tptt 
HH.  Petit,  Pascal,  Huyghena,  ont 
beaucoup  parfeclionn^e.  Avant  lui, 
Otlo-Guerick,  né  i  Hambourg,  en 
1603,  avaitinuginéun  marmouzet 
de  verre  qui  descendait  dans  mt 
tube  quand  le  temps  était  plu- 
vieux ,  et  qui  s'élevait  lorsqu'il  de- 
vait être  serein^  mais  le  baromètre 
de  Toricelli  fit  oublier  le  marmou- 
set de  Guerick.  yoy.  ixiaoscOFB. 

Le  baromètre  â  roue  on  à  «a-> 
drtm  a  été  imaginé  par  le  docteur 
Hook,  et,  selon  d'autres,  par 
M.  Bojle;  la  barontètrs  doub^  a 
été  inventé  par  Huygbens, 

BARON.  C'est  un  terme  dont 
l'origine  et  la  première  significa- 
tion sont  fort  contestées.  Barbazan, 
Roquefort  et  Bouille  le  dérivent  de 
viro ,  ablatif  de  vir  (homme  ], du- 
quel mot  viro  on  aurait  fait  baro 
dans  la  basse  latinité. 

■  Baron  à  viro  pendet.  Hâc  voce 
BelgeeplusqnimcKteriGalli  utun- 
tur.  Naro  Belgarnm  mulieres  viros 
et  maritos  suos  vocant  barons. 
Ueus  vir,  mon  baron.  Âpud  jam 
multos  hac  vox  in  titulum  donti- 
nii  usurpatur.  Tractatum  à  viro 
quia  vir  plusquàm  uxor  in  doini- 
nio  respondet.  foronef  autemnon 
latina,sedractitiavaxest.  •  (Ca- 
roii  Bovillî,  liber  De  orig.  dict. 
gaU.) 

Le  titre  de  baron  n'a  guère  com- 
mencé k  être  en  honneur  que  dans 
le  sixième  siècle.  Selon  Frédegair« 
et  Grégoire  do  Tours,  les  grands 
du  royaume  de  Bourgo^e  furent 
appelés,  dès  le  sixième  siècle ,  ba- 
ront  ou  forons,  ce  qui  revient  au 
même.  Au  neuvième  siècle ,  la  dé- 
nominationde  baron  fut  appliquée 
aux  principaux  membres  de  l'état 
et  aux  grands  du  royaume  en  gé- 
nténil,  sans  qu'on  voulilt  distinguer 
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pu  celte  qualité  un  certain  ordr^ 
de  noblesse.  An  onii^e  slâde, 
icmps  oà  celte  qualité  était  pres-^ 
ipe  inconnue  dans  le  Languedoc , 
le  roi  Halcolm  III  créa  divers  ba- 
rojuen  Ecosse.  Ce  titre  eutbeau- 
eoup  d'éclat  aux  onzième,  dou- 
ùiaie  et  treizième  siècles;  de  lit 
Tintqu'on  tenait  pour  princes  les 
lurons  du  royaume,  et  que,  dans 
Illettrés  de  nos  roia,  pour  assi- 
gner des  apanages  i  leurs  frères  et 
H«urs  enfanta,  ils  marquaient 
fUE  telles  terres  données  devaient 
élre  tenues  ùt.comibflum  et  baro- 
■ûn  (en  comté  et  en  baronie). 

BARONET.  Le  titre  de  baronet 
fut  créé  en  Angleterre,  en  i6)i , 
parJacquesi".  Il  est  immédiate- 
mtnt au-dessous  de  celui  de  baron; 
il  s«  confère  par  lettres- patentes, 
tlest  héiéditaire, 

BARQUE.  Les  premières  bar- 
bes durent  être  des  troncs  d'ar- 
bres creusés.  Il  paraît  cependant 
^plusieurs  jiations  de  l'antiquité 
K  servaient  de  canots  composés 
de  baguettes  de  bois  pliant ,  dispo- 
sa enforme  de  claies  et  couvertes 
decuir.Ilest  impassible  desavoir 
quel  est  le  peuple  qui ,  le  premier, 
se  ccmstniisit  des  barques. 

BABHE.  Il  y  avait  autrefois,  à 
la  porte  de  la  grand'chambre  i  une 
Wre^e  fer  sur  laquelle  se  venaient 
appujer  les  conseillers,  pour  rece- 
Toir  les  requêtes  des  parties]  c'est 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  i/ttlruc- 
lions  et  ùutancet  d  la  barre.  «Les 
conseillers  de  la  grand'cb  ambre 
et  des  enquestes,  dit  P.  Bonfons, 
Àndipàiiés  de  Ptirif,  feuillet  âaj , 
I^irii,  1608,  commencèrent  (en 
)^)  à  Gonnoistre  des  requestes 
^'on  leur  présenta,  et  i  cesie  fin  se 
Tmdrent  présenter  à  la  porte  de  la 
giand'cbambre  appuyés  sur  une 
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ban*  qu'on  véoil  (qu'on  voyait) 
encores  près  de  ceste  porte  en  la 
grand'aalle  du  palais  :  l'usage  Ae 
laquelle  barre  estant  perdn  main- 
tenant, nous  sert  seulement  de  re- 
marque que  de  U  est  venu  que 
nous  appelons  encore  toutes  in- 
stances fondées  sur  des  requestes, 
instances  à  la  barre.  ■ 

Biaais  en  musique.  Ces  traits , 
tirés  de  mesure  en  mesure  sur  les 
lignes  de  la  portée ,  ne  sont  guère 
en  usage  que  depuis  environ  cent 
cinquante  ans.  Tant  que  la  mu- 
sique fut  peu  chargée  de  croches 
et  de  doubles  croches ,  on  n'eut 
pas  besoin  des  marques  qui  en  dis- 
tinguent aujourd'ftui  la  mesure. 

■Àmaas  {jeu  des  )■  D'après  ce 
que  dit  Jean  le  Maire  de  Belges, 
dans  son  Illustration  de  Gaule, 
liv.  I,Ghap.  XIII,  il  parait  que  ce 
jeu  est  fort  ancien  chez  nous  : 
s  Encores  anjourd'hui  le  peuple 
de  Geule  Belgique  est  fort  adonné 
i  la  luilte  (  lutte  )  et  au  jeu  des 


Lejeudes  barres,  auquel  le» 
jeunes  gens  s'exercent  encore  quel- 
quefois ,  a  pris  son  nom  et  son  ori- 
gine du  jeu  des  barres  olympiques, 
auquel  les  plus  habiles  coureur» 
sont  victorieux  et  gagnent  la  par- 
tie. Les  Grecs  nommaient  ce  jeu 
waWïTpa.  Les  Latins  n'ont  point 
changé  le  nom,  et  la  langue  fran- 
çaise ,  en  le  nommant  le  feu  des 
barres,  interprète  le  mot  et  ne 
change  pas  le  nom;  et  si  elle  diffère 
en  quelque  chose  d'avec  ces  autre» 
langues  (j'entends  au  sujet  duquel 
nous  parlons),  c'est  parceque  les 
Latins  et  les  Grecs  donnaient  la 
même  nom  tant  il  la  lice  ou  &  la 
carrière  où  se  faisaient  les  courses, 
qn'à  l'exercice  de  la  course  même, 
les  pommant  tous  deux  ntXulnpa, 
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palœstra.  Pars  in  gntmineis  txer- 
cent  membra  palceslris  :  ce  que  ne 
font  pas  no»  Français.  »  (L'ÉtrmO' 
logie  des  proverbes  français,  par 
BeUIngcn,  psg-  s^?.  <'<^'t-  '™-^°' 
àLaHaye,l656). 

BARRICADES  {journée  des). 
yeryez  ftiopse  (  guerre  de  la 
fronde  ). 

BARRIERES.  Autrefois  les  bai^ 
rlêres  de  Paiis  étaient  en  bois  et 
mal  construites;  ces  mauvaises 
barraqacs  étaient  loin  d'annoncer 
l'entrée  d'une  grande  cilë.  Celles 
que  nous  Toyons  aujourd'hui  ont 
ëtdconfltruitesily  a  environ  trente- 
cinq  ans;  en  général  elles  man- 
quent de  pureté  et  présentent  plus 
d'originalité  que  de  goût.  On  doit 
remarquertoutefoiscellesdeNeuil- 
ly,  des  Bons-Horames ,  du  Trône, 
de  la  Viltette ,  de  Fontainebleau. 

BARTAVELLE.  Les  gastrono- 
mes ne  seront  pas  fâchas  d'appren- 
dre que  c'est  au  bon  roi  Rend 
qu'ils  doivent  l'Introduction  de 
cette  sorte  deperdrix  en  France. 

BAS  au  métier.  L'auteur  du  Dic- 
tionnaire du  commerce  dît  que  le» 
Anglais  se  vantent  en  vain  d'être 
les  inventeurs  â\\  métier  à  faire 
des  bas,  ei  que  c'est  inutilement 


la  France;  que  M 


t  le  monde  t 


mainunant  qu'un  Français,  ayant 
trouvé  ce  métier  si  utile  et  si  sur- 
prenant, et  rencontrant  des  diffi- 
cultés &  obtenir  un  privilège  ei- 
clusif  qu'il  demandait  pour  s'éta- 
blir à  Paris ,  passa  en  Angleterre 
où  la  machine  fut  admirée  et  l'ou- 
vrier récompensé.  Les  Anglais  fu- 
rent si  jaioui  de  cette  invention, 
qu'il  fut  long-temps  défendu ,  sous 
peine  de  la  vie  ,  de  la  transporter 
hors  de  l'île ,  ni  d'en  donner  des 
modules  aux  étrangers;  mais  un 
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Français  les  ayant  enrichis  de  ce 
présent,  un  Français  le  restitua  à 
sa  patrie.  Par  un  effort  prodigieux 
de  mémoire  et  d'imagination  ,  il 
fit  construire  à  Paris ,  au  retour 
d'un  voyage  de  Londres,  le  pre- 
mier métier ,  celui  sur  lequel  on 
a  construit  ceux  qui  s  ont  en  France 
et  en  Hollande  ;  voîli  ce  qu'on. 
pense  parmi  nous  de  l'invention 
du  métier  à  bas.  Il  est  bon  de  re- 
marquer qu'on  ne  sait  à  qui  l'at- 
tribuer en  Angleterre ,  le  pays  du 
monde  où  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  inventeurs  de  la  nation  leur 
permettent  le  moins  de  rester 
ignorés;  quoique  Andersen  fasse 
honneur  de  celte  découverte  à 
William  Lée,  et  prétende  que 
l'art  de  faire  des  bas  au  métier  fut 
inventé  à  Cambridge,  en  iSSg. 

Le  docteur  Hotvell,  dans  son 
Histoire  du  Monde,  prétend  que  la 
découverte  de  Lée  n'est  que  de 
>6oo,  et  par  conséquent  onze  ans 
plus  lard.  Le  même  écrivain  pré- 
tend que  M,  Lée  ne  se  contenta 
pas  d'enseigner  les  procédés  de 
sonart  en.^ ngfeterre  et  en  France, 
mais  que  ses  ouvriers  même  se  ré- 
pandirent en  Espagne ,  à  Tenîse 
et  en  Irlande,  où  ils  montrèrent 
la  méthode  de  faire  des  bas  au 

La  première  manufacture  de 
bas  au  métier,  en  France,  fut 
établie  en  i656,  dans  le  château 
de  Madrid ,  au  bois  de  Boulogne , 
sous  la  direction  d'un  noraraè 
Hindret.  Ce  premier  établissement 
ayant  eu  un  succès  considérable, 
lîindret  forma,  en  i666,une  com- 
pagnie qui ,  sous  la  protection 
royale ,  fit  faire  de  si  rapides  pro- 
grés à  sa  manufacture ,  que  six  ans 
après  on  érigea ,  en  faveur  des 
ouvriers  qui  y  travaillaient,  une 
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comiaunautê  de  maîtres  ouvriers 
de  bas  BU  métier. 

Il  parait  que  l'art  de  faire  des 
bas  à  côtes ,  inTenlé  par  les  An- 
glais, ne  fut  connu  en  France 
qu'en  1770;  c'est  &  cette  époque 
qu'uB  nommé  Sarraiin  établit  à 
Paris  et  ensuite  à  Lyon  une  fabri- 
que de  bas  à  côtes,  façon d'Angle- 

BAS  de  soie.  Quoique  la  soie  fût 
commune  en  France  au  quinzième 
siècle ,  on  ne  connaissait  pas  en- 
core la  façon  d'en  faire  des  bas 
tricotés.  Les  bas  que  l'on  portait 
alors  étaient  des  bas  d'étoffes  de 
soie  ou  de  laine  qui  étaient  appelés 
chausses,  comme  on  les  appelle 
encore  aujourd'hui ,  d'où  est  venu 
le  nom  de  /uutt-de-chausses ,  qui 
s  été  si  long-temps  en  usage. 

Henri  ïl.co  iSSg,  est  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  porté 
•les  bas  de  soie  tricotés.  Par  cette 
magnificence,  il  Toulut  honorer 
lea  noces  de  sa  sœur,  Moi-guerite 
de  France,  avec  Emmanuel-Phi- 
libert, duc  de  Savoie.  Il  y  en  a 
qui  atlribueal  ce  trait  k  Henri  III, 
et  le  fixent  à  l'an  1571,  au  maiiage 
de  la  princesse  Marguerite,  sa 
sceur,  avec  le  roi  de  Havarre 
Henri  IT;  uaais  les  bas  de  soie 
éliiieut  en  usage  avant  cette  épo- 
que, et  ce  n'était  plus,  lors  du 
mariage  de  Henri-le-Grand ,  une 
nouveauté  digne  de  remarque, 
surtout  dansun  roi. 

On  lit ,  dans  Louis  Cabrera ,  que 
la  femme  d'un  nommé  Lopés  de 
Padilla  crut  faire  un  très  beau 
présent  au  toi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  en  lui  envoyant  de  To- 
lède en  Flandre  une  paire  de  bas 

BASIUQUE.  Du  latin  baiilica. 
Cicéron  et  autres  auteurs  laûas. 
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Ce  mot  vient  du  grec  0amia\ ,  qui 
si^ifie  roj-at.  Basilique  signifie 
donc  originairement  une  nuùsan 

•  A  l'égard  des  chrétiens,  voici 
la  différence  qu'il  y  a  eu  parmi 
eux  entre  les  basilitjues  et  les  tem- 
ples. Ou  appelait  Âoji'fifuej  les  édi- 
fices dédiés  au  culte  de  Dieu  et 
en  l'honneur  des  saints,  spéciale- 
ment des  i^artyrs.  Le  nom  de 
temple  était  propres  aux  édifi- 
ces bdtîs  pour  y  célébrer  les  mys- 
tères divins.  Quelques  anciens, 
comme  Hiuulius  Feliz,  ont  dit 
que  les  chrétiena  n'avaient  point 
de  temples ,  et  que  cela  était  propre 
au  judalane  et  au  paganisme;  mais 
dans  la  suite  on  a  donné  le  nom 
de  temple  auX'  églises  ;  celui  de 
basHique  »  été  particulièrement 
donné  i  celles  qui  étaient  destinées 
pour  conserver  les  reUques  et  ho- 
norer la  mémoire  des  martyrs.  » 
(Dictionn.  de  Moréii,  au  mot  bi- 

S  11,11)  CI.) 

On  donne  «icore  ce  nom  ih  la 
fameuse  église  de  Samt-Pierre  k 

BisiLiQDES.  Recueil  de  lois  ro- 
maines traduites  eu  grec  par  les 
ordres  des  empereurs  Basile  et 
Léon,  et  qui  furent  observées  dans 
l'empire  d'Orient  jusqu'à  sa  des- 
truction. Ce  recueil  n'est  pas  par- 
venu en  entier  jusqu'à  nous.  Les  ' 
jurisconsultes  du  seizième  siècle, 
entre  autres  Cujas ,  ont  travaillé  ft 
le  compléter,  et, en  1647,  Fabrot 
en  a  donné  une  édition  en  sept 
volumes  tu -folio,  contenant  le 
texte  grec  avec  une  traduction  la- 
'  tine.  On  trouve  encore  dans  Sa 
collection  plusieurs  lacunes  consi- 
dérables qui  n'ont  pu  être  rem- 
plies. 
BASIN.    Nous  appelons  hasitt 
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une  éloffe  fine  et  veJue  fiîtc  de 
coton.  L'origine  de  ce  mot  est  Tort 
reculée  :  d'abord  il  nous  est  immé- 
diatement venu  de  l'italien  bam- 
frogùiejdonton  a  fait  par  aphérèse 
bagine,  basin, 

BASKERVILLE.  Les  caractères 
d'imprimerie  qui  portent  ce  nom 
furent  fondus  par  l'Anglais  Bas- 
kcrTille,  qui  exerça  avec  un  grand 
mccès  la  profession  d'imprimeur 
à  Birmingham  ,  et  mourut  en 
1775.  Son  édition  de  Virgile  de 
ty56,  in -4°!  ^'*  une  de  celles 
qui  ont  contribué  à  sa  réputa- 
tion. 

Eu  17791  H.  Beaumarchais  fit 
l'acquisition  des  caractères  de  l'im- 
prime rie  du  célèbre  Baskerrille, 
et  les  employa  à  une  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Voltaire  ;  c'est 
cette  édition  qu'on  nomme  édition 
BaskerviUe. 

BASOCHE.  C'est  ainsi  qu'on 
nommait  avant  la  révolution  la 
communauté  des  clercs  du  parle- 
ment de  Paris.  L'Institution  de 
cette  communauté,  qui  tenait  une 
espèce  de  juridiction  où  se  ju- 
geaientles  différents  qui  pouvaient 
s'élever  entre  les  clercs,  a  corn- 
mencé  avec  le  parlement,  dès  le 
temps  de  Philippe-Ie-Bel. 

Le  chef  de  cette  juridiction 
portait  autrefois  le  titre  de  roi  de 
la  basoche;  mais  depuis  l'édit  de 
Henri  III  qui  défendit  qu'aucun 
de  ses  sujets  prît  la  qualité  de  roi , 
il  se  qualifiait  chaticelierde  la  ba- 
soche. 

BAS-RELIEF.  On  nomme  bas- 
relief  un  ouvrage  de  sculpture 
adhérent  Ji  un  fond.  Les  anciens  ' 
n'ont  pas  connu  l'art  des  bas-re- 
liefs aussi  parfailement  que  les 
inodernes;  souvent  les  dégrada- 
tions de  lumière  manquent  k  la 
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beauté  de  leurs  ouvrages  i  cepeU' 
dant  il  jT  a  des  bas-reliefs  antiques 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 

Alexandre  Algardi  de  Bologne, 
mort  en  i654i  abeaucoup  perfec' 
tionné  l'art  des  bas-reliefs.  On  ne 
se  lasse  point d'admiier  celui  qui 
représente  saint  Pierre  et  saint 
Paul  en  l'air,  menaçant  Attila ,  au 
,  moment    où    il    venait   saccager 

BASSE-CONTINUE.Cette  basse, 
qui  dure  pendant  toute  la  pièce, 
qui  règle  l'harmonie  ,  soutient  la 
voi»  et  conserve  le  Ion ,  fut ,  si  l'on 
en  croit  M«  Brassard,  inventée  et 
mise  en  usage,  vers  l'an  1600, par 
un  Italien  nommé  Ludovico  Via- 
dana.  C'est  Dumont,  maître  de 
musique  de  la  chapelle  du  roi, 
mort  en  i68a,  qui  a  établi  en 
France  l'usage  des  basses-conti- 
nues, dont  nous  nous  passions  au- 
paravaut, 

BASSE-COR.  V»fe%  tiombï- 
BASSE-TROMPETTE.    rc^ez 

BASSETTE.  Ce  jeu  de  cartes, 
venu  d'Italie  ,  et  introduit  en 
France ,  vers  l'an  1674  »  p»r 
M.  Justiniani  ,  ambassadenr  de 
Venise ,  a  ^té ,  dit-on ,  inventé  par 
un  noble  vénitien  qui,  pour  cela, 
fut  banni  de  son  pajs.  Ce  jeu  eut 
des  suites  si  funestes  que  la  police 
de  France  se  vit  obligée  de  le 
proscrire  :  depuis  long-temps  il 
n'e'st  plus  en  usage. 

BASTILLE.  Cest  le  nom  que 
portaient  autrefois  tous  les  chA- 
teaui  fortifiés  par  des  tours.  On 
lit  dans  Alain  Chartier,  Histoire 
de  Charles  VU,  pag.  1 7  ;  «  Ib  ne 
purent  lever  le  siège  pour  ctT- 
taiTi,ti  bastilles  tt  ÎMSÉi  que  ledit 
Francisque  avait  fait  iaîre.  ■ 
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A  l'époque  de  la  révolution,  ce 
ce  nom  n'appartenait  plus  qu'iu 
château  fort  qui  élaitk  Paris  au- 
près de  la  porte  Saint-Antoine, 
à  l'emplacement  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  fontaine  de  l'Elé- 
phaut.  Hugues  Auhriot ,  prévit 
des  marchands,  qui  fut  chaîné 
par  Charles  V  de  faire  travailler 


c  fortifi 


It  à  la 


luvelle 


enceinte  deJa  ville  dé  Pans,  posa, 
en  iS;"»  ou  ji  ,  la  première  pierre 
des  foudem^cnls  de  la  Bastille ,  oi^ 
il  fut  enfermé  le  [dernier,  pour 
cause  de  religiou.  Ce  château  ne 
fut  acheva  que  sous  le  régne  de 
Charles  Vl,  en  i383.  Les  fortifi- 
cations qu'on  j  voyait  avant  sa 
destruction  avaient  élé  commen- 
cées en  i555,  et  n'avaient  été' 
achevées  qu'en  iSfîg.  La  Bastille 
avait  toujours  servi  à  retenir  les 
prisonniers  d'rflat,  Henri  IV  y 
avait  fait  garder  son  trésor.  Celte 
forteresse ,  dont  les  Parisiens  in- 
surgés s'emparèrent  de  vive  force 
le  i4  juillet  1789,  fut  démolie 
quelque  temps  après  cette  épo- 
que. 

BASTION.  H  est  difficile  de 
déterminer  précisément  l'époque 
où  les  bastions  ont  été  inventés  , 
mais  il  est  certain  que  l'usage  s'en 
est  établi  vers  l'an  :5oo.  Quelques 
écrivains  font  honneur  de  ccLte 
invention  à  Zisca,  chef  des  hus- 
sîtes  en  Bohême,  et  prétendent 
qu'il  s'en  est  servi  à  la  fortifica- 
tion de  Tabor.  M.  de  Folard  dit 
an  contraire  qu'on  n'avait  point 
Vu  de  bastions  avant  ceux  qu'Ach- 
met-Bacha ,  l'un  des  généraux  de 
Soliman-le-Magnifique,  fit  con- 
struire à  Otrante,  lorsqu'il  en  eut 
fait  la  conquête,  en  1480.  Selon  le 
marqnîs  de  Maffei ,  la  gloire  d'a- 
Toir  élevé  le  premier  des  bastions 
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eit  due  h  un  ingénieur  de  Vérone, 
nommé  San-Mîcheli.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  bastions  n'ont  guère 
commencé  à  être  en  usage  qu'au 
temps  de  François  I"  et  de  Ghar- 
les-Quint ,  c'est-i-dire ,  comme 
nous  l'avons  établi  plus  haut,  vers 
l'an  i5oo  ou  iSio.  Ou  leur  a  d'a- 
bord donué  le  nom  de  boulei/aris, 
et  on  les  a  faits  très  petits.  On 
voit  dans  un  ouvrage  de  Tartaglia, 
imprimé  eu  i546 ,  un  plan  de  Tu- 
rin, revêtu  de  quatre  bastions  qui 
venaient  d'être  faits  quelque  temps 
avant  cette  époque. 

Dans  la  suite  on  donna  beau- 
coup plus  de  largeur  aux  bastions, 
et  ou  les  construisit  plus  près  les 
uns  des  autres.  Ls  citadelle  d'An- 
vers ,  édifiée  l'an  ]566 ,  est  le  pre- 
mier modèle  de  ce  raffinement. 
Du  reste,  la  grandeur  desangles  et 
de  toutes  les  parties  du  bastion  a 
soufl'ert  difiërentes  variations  , 
snivant  le  temps  et  les  idée»  par- 
ticulières des  iDgëoieurs. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  a  in- 
venté les  tours  bastionnées,  dont 
l'usage  est  de  servir  de  retranche- 
ment aui  contre-gardes,  et  de 
mettre  les  poudres  en  sdreté ,  car 
ces  tours  sont  construites  en  sou- 
terrains à  l'épreuve  de  la  bombe. 
BATEAU  PLONGEUR.  «Cette 
invention,  due  àH.Castera,  offre 
k  celui  qui  y  est  renfermé  le 
moyen  de  voir  sous  l'eau,  de  s'y 
diriger ,  d'y  descendre  jusqu'à 
dix  mètres ,  de  remonter  k  volonté 
à  la  surface  de  l'eau,  enfin  d'a- 
gir en  dehors  de  l'embarcation 
sans  en  sortir  et  dans  toutes  les 
positions.  11  peut  devenir  un  aviso 
caché,  et  mener  k  sa  suite  desma- 
chines de  guerre.  Sa  capacité  le 
rend  susceptible  d'être  armé  lui- 
même  de  manière  à  se  mêler  dans 
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UQ  engagement,  où  il  interrien- 
drait  puissamment  A  raison  de  la 
surprÏM.  Un  ensembla  d'opéra- 
tions peatte  combiner  entre  plu- 
jieura  bateaux  plongeurs  ;  its  peu- 
vent éire  liés,  s'ils  sont  mppro- 
cliéa^  par  des  transversales  et  une 
ligne  tél^gruphit^ue ;  et,  plus  éloi- 
gnés ,  s'entendre  par  des  signaux 
qui  leur  soient  propres  et  ne  les 
décèlentpas.  Près  de  lateri-e.leur 
attaque  serait  dirigée  facilement, 
et  le  succès  de  la  premiéi-e  serait 
décisif.  Fût-il  seul  ,    le  bateau 

KIongeur  suffirait  pour  protégée 
I  sortie  et  la  retraite  des  vais- 
seaux, et  pour  imprimer  la  terreur 
aux  ennemis.  Le  bateau  de  M.  Cas- 
tera  est  encore  utile  à  la  recher- 
che des  naufragés;  A  dresser  des 
cartes  où  les  écueils  visités  se- 
raient marqués  avec  la  plus  grande 
exactitude;  enfin,  à  étendre  le 
cercle  des  connaissances  humai- 
nes, eu  révélant  les  richesses  que 
l'eau  recale  dans  sa  profondeur.  » 
(DîctKiauûre  des  découvertes  en 
France ,  de  i-^i^  àiafnde  i8ao.) 
11  est  parlé  dans  le  Journal  ency- 
clopédique, du  .«'août  1773  ,  d'un 
bateau  pour  aller  sous  l'eau  ,  dont 
l'invention  était  due  à  M.  Dionis, 
académicien  de  Bordeaux  ;  il  y  est 
dit  que  cette  machine,  qui  co 
tenait  dix  personnes,  etdontl'i 
périence  fut  faite  le  a8  mai  177 
navigua  sous  l'eau  quatre  heures 
at  demie  dans  la  baie  de  Biscayi 
et  &t  cinq  lieues  dans  cet  espace 
de  temps ,  tans  que  l'air  eitérieur 
y  pénétrât. 

Dëji  Corneille  Drebbel  avait 
imaginé  un  semblable  bateau. 
{Foy.  Encyclopédie,  tom,  XV, 
p.  636.)  Pierre  Drebbel,  et  après 
lui  H.  Dionis,  avaient  trouvé  le 
moyen,  i  l'aide  d'une  eau  artifi- 
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cielLe,  de  mettre  les  personnes 
renfei'mées  dans  leurs  bateaux  ^ 
l'abri  de  la  suffocation ,  et  de  ré- 
tablir l'air  vital. 

BATEAU-PORTE.  Espèce  de 
bateau  de  l'invention  d'un  ingé- 
nieur suédois,  destiné  à  faire  l'of- 
fice de  porte  au  bassin  de  Carls- 
crone,  et  qui  a  été  imité  depuis 
au  bassin  de  Toulon ,  par  M.  Groi- 
gnard. 

Le  baleau-porle  s'adapte  aux 
deux  câtés  de  la  maçennene  de 
l'entrée  du  bassin  par  deux  pièces 
de  charpente  du  bateau,  qui 
font  saillie  de  chaque  côté  du 
haut  en  bas.  Ces  pièces  entrent  ^ 
coulisse  dans  deux  rainures  do  la 
maçonnerie,  i  mesure  que  le  ba- 
teau, chargé  de  poids  de  fer  et 
rempli  d'eau,  s'enfonce  jusqu'à 
toucher  le  fond  ou  radier.  DeuK 
espaces  de  quilles  qui  forment  1» 
charpente  du  dessous  du  bateau  ,, 
entrent  également  dans  des  rai- 
nures pratiquées  à  Is  pierre,  sur  le 

moyen  de  quoi  le  passage  est  exac- 
tement fermé  à  l'eau  ,  tant  par  le» 
c6tés  que  par  le  dessous. 

BÂTISSE.  Si  nous  eu  croyons 
les  anciens,  l'art  de  tailler  les 
pierres  et  d'en  construire  des  mai- 
sons aurait  été  connu  chez  cer- 
tains peuples  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Les  Egyptiens  fai- 
saient honneur  de  celte  décou- 
verte à  Tosorthus,  successeur  de 
Menés  ;  ib  attribuaient  même  à 
Ténéphés,dout  lefëgne  remonte  k 
une  très  haute  antiquité ,  la  con- 
struction d'une  pyramide. 

BATON.  Le  bdton  est  quelque- 
fois une  marque  de  commandement 
et  un  attribut  de  dignité  ou  d'em- 
ploi :  tels  sont  lés  btttons  de  ma- 
réchaux, de  France,   de  maîtres. 
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d'hôtel,  de  capitaines  des  gai'des, 
d'exempts  ,  etc.  Celui  de  mare' 
chai  est  fleurdelisé;  le  roi  t'en- 
roîe  i  celui  qu'il  élève  k  ce 
grade  militaire;  les  maîtres  d'bô- 
tel,les  capitaines  des  gardes,  les 
exempts,  etc.  ,  peuvent  ^tre  më- 
counus  pour  ce  qu'ils  sont ,  s'ils 
s'exposent  à  l'exercice  de  leurs 
charges  sans  leurs  bitona. 

Cet  usage  du  bâton  comme 
marque  de  pouvoir  ou  de  dignité 
remonte  à  l'antiquité  la  plus  haute. 
Dans  les  siècles  les  plus  reculés, 
est-il  dit  dans  le  Jîiclionnaire  des 
origines ,  non  seulement  les  prin- 
ces, mais  m^me  les  personnes  con- 
sidérables ,  telles  que  les  pères  de 
famille,  les  jnges,  les  généraux 
d'armée  ,  etc.  ,  portaient ,  pour 
marque  de  distinction,  un  Mton 
fait  en  forme  de  sceptre.  Chez  les 
Babyloniens ,  chacun  portait  au 
doigt  son  cachet,  et  personne  ne 
sortait  qu'il  n'eût  i  lamain  un  bâ. 
Ion  très  bien  façonné ,  au  haut  du- 
quel ît  ;  avait,  en  relief, ou  une 
grenade,  ou  une  rose,  ou  tin  lis, 
ou  un  aigle-,  ou  quelque  autre  £• 
gnre  :  car  il  n'était  point  permis 
de  porter  de  bfiton  simple  et  nu; 
ils  devaient  tous  être  garnis  de 
quelque  ornement,  de  quelque 
marque  apparente  et  dislinctive. 
Cet  usage ,  très  expressément  mar- 
qué dans  l'Écriture  sainte ,  était 
établi  chez  tous  les  anciens  peu- 
ples, et  s'y  est  perpétué  pendant 
fort  long-temps.  Homère  ne  parle 
ni  de  couronnes  ni  de  diadèmes , 
mais  il  n'oublie  pas  le  sceptre  ou 
le  bâton  de  distinction. 

Quand  un  peuple  ou  un  souve- 
rain établissait  un  officier  pour  le 
représenter ,  soit  dans  le  comman- 
dement d'une  armée ,  dans  quel- 
que ambassade  ,  ou  dans  l'admi- 
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nisbratioii  delà  justice, cet  établis- 
semeiit  se  faisait  par  la  transmis- 
sion d'une  baguetie  ou  d'un  bâion 
qui  devenait  la  marque  de  sa  di- 
gnité. 

Les  principaux  magistrats  ro- 
mains portaient  de  ces  bâtons  ;  ce- 
lui du  consul  éiait  d'ivoire ,  celui 
du  préteur  était  d'or. 

Les  Lacédémoniens  donnaient 
aux  bâtons  portés  par  leurs  géné- 
raux le  nom  deskilale;  le  bâton 
d'un  ambassadeur  s'appelait  ca- 

Les  monarques  français  por- 
taient autrefois  le  sceptre  d'une 
main  et  le  bâton  de  l'autre.  Le 
bâton ,  à  la  hauteur  d'un  homme, 
était  revêtu  d'une  lame  d'or ,  ft 
laquelle  on  substitua  la  main  de 
Justice  au  commencement  du  qua- 
torïième  siècle. 

Les  évéques  et  les  abbés  prirent 
aussi  cette  marque  de  distinction  ; 
mais  ib  terminèrent  leur  bâton  ' 
pastoral  par  un  bec  recourbé ,  ce 
qui  forme  la  crosse,  toujours  re- 
gardée comme  signe  de  puissance. 
BATONNIER  DES  AVOCATS. 
On  ne  sait  pas  précisément  ce 
qui  a  fait  donner  ce  nom  à  l'a- 
vocat qui,  pendant  un  an,  pré- 
side aui  assemblées  de  Tordre  et 
h  ses  députations.  '  II  y  en  a  qui 
prétendent  que  c'est  parcequ'il 
portait  anciennement,  aux  céré- 
monies qui  se  faisaienl  à  la  Saiute- 
Cbapelle,  le  bfiton  de  la  confrérie 
de  Saint-ïïicolas,  dont  II  était  le 

BAITEMES  A  RICOCHET. 
Les  batteries  à  ricochet  ne  portent 
le  boulet,  qui  va  par  sauts  et  par 
bonds ,  que  vers  le  commencement 
des  faces  des  pièces  atUquées. 
Elles  ont  été  inventées  par  le  ma- 
réchal de  Vauban,    qui  les  em- 
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ploja  la  première  foii 
d'Ath.en  1697. 

BAUDRIER.  Ce  qu'on  appelait 
autrefois  baudrier,  dît  le  Duobal, 
dans  ses  notea  sur  Rabelais,  était 


proprement 
doublée  d'u 
servait  à  mi 
pendre  aua 
avait  droit  d'ei 


ede  c 


utre  cuir,  laquelle 
e  de  l'argeut,  et  à 
l'ép^ ,    lorsqu'on 

I  Les  empereurs  donnèrent  i 
aeui  qu'ils  voulaient  honorer  de 
la  compagnie  de  leur  suite,  une 
courroie ,  pour  marque  de  leur 
dignité  ou  grade,  appelée  cingu- 
lum  mililare ,  c'est-à-dire  ceinture 
militaire,  que  les  officiers  [>or- 
taient,  autant  ceux  qui  servaient 
au  palais  et  suite  de  l'empereur, 
que  les  capitaines  et  soldats  des 
logions  servants  aux  armées  et  gar- 
nisons. Geste  courroye  s'appelait 
balleus,  et  de  nos  François  bau~ 
diiers,  pour  ce,  comme  j'ai  dit, 
que  volontiers  elle  estoit  de  cuir 
sec  (que  nous  appelons  baudrier) , 
auquel  pendoit  l'espée  de  ceux 
qui  avoient  droit  de  la  porter  ; 
et  ce  baudrier  estoit  quelquefois 
cbsDgé  en  escharpe,  principale- 
ment quand  c'estoit  en  guerre,  a 
(Cl.  Fauchet,  De  l'origine  des 
chevaliers,  feuillet  a  ,  1600.  ) 

BAUME  de  la  Mecque,  de  Ju- 
dée, d'Egypte  oa  du  grand  Caire. 
Voyez  opoeALSAMVH. 

BAYOHHEITE  ou  BAÏON- 
NETTE. Cette  arme,  dont  l'auteur 
reste  inconnu ,  fut  inventée  â 
Baïonne ,  d'où  lui  vient  son  nom. 


L'usage  de  la  raellre  au  bout 
du  fusil    est   de    l'institulion   de 


B£F 

Louis  XrV.  Avant  lui ,  on  s'en 
servait  quelquefois  ,  mais  il  n'y 
avait  que  quelques  compagnies 
qui  combattissent  avec  cette  arme. 
Le  premier  régiment  qui  eut  des 
baïonnettes ,  et  qu'on  forma  à  cet 
exercice,  fut  celui  des  fitsiliers,  en  ' 
1671 ,  depuis  Royal  -  Artillerie. 
Cette  arme  a  élé  ensuite  donnée  à 
tous  les  autres  régiments.  Les  trou- 
pes françaises  sont  très  redouta- 
bles la  baïonnette  au  bout  du  fo- 
sil,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  nos 
littérateurs  : 


Dans  le  commencement  on  met- 
tait la  baïonnette  dans  le  canon 
du  fusil.  Si  le  coup  n'était  pas  tiré, 
on  ne  pouvait  plus  le  faire ,  parce- 
que  la  baïonnette  bouchait  le  ca- 
non. *0n  a  suppléé  à  cet  incon- 
vénient par  le  moyen  de  la  douille 
qui  embrasse  en  dehors  le  bout  du 
canon;  en  sorte  que  la  baïonnette 
n'empêche  ni  de  tirer  ni  de  char- 
ger. 

BDËLLOMETRE.  Instrument 
propre  à  remplacer  les  sangsues, 
inventé  en  1819  par  le  docteur 
Salandiére;  il  a  l'avantage  d'être 
d'un  calcul  plus  sûr  pour  la  quan- 
tité de  sang  que  l'on  veut  tirer, 
et  son  mécanisme  est  réglé  pour 
une  plus  prompte  ou  plus  lente 

BEFFROI.Toiirouclocherd'où 
l'on  fait  le  guet ,  et  oii  l'on  sonne 
l'alarme.  Telle  est  la  définition 
que  donne  l'académie. 

^ç^rai.Espèccde tocsin.  «Qita- 
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■  ti  bée  effroi,  dit  Nieot,.  c*r  il 

■  esteipi'essément  fait  pour  béer 

■  et  regarder,  ou  iâire  le  guet  en 
a  temps    goupçonueus ,    et   pour 

■  loDner  A  YeffroL  ■ 

Il  est  i  remarquer  cependant 
qu'un  instrument  d'airain  creux  et 
sonore  s'appelait  bel  en  breton  , 
etque  de  U  peuvent  venir  l'auglais 
beifty  et  le  français  beffroL 
(  CL.  Nodier ,  Onomatopées  frtut- 
çaites.) 

■  Beffroy  ou  bafray  ne  signifie 
rien  moins  qu'une  cloche  grande 
ou  petite,  ains  une  bastille,  tour 
ou  machine  de  bois,  de  laquelle 
on  se  servait  du  temps  de  la 
vieille  guerre  pour  défendre  quel- 
que passage,  ou  pour  favoriser  ia 
approches  d'une  ville  assiëgëe. 
Ainsi,  dit  Joinville,  le  roi  eut  eo/t- 
seildejairejaire  une  chaussée  par 
d  trat^rs  la  rivière  ;  pour  passer 
aux  Sarrasins,  et  pour  garder 
ceux  quiferaient  ladite  chaussée-, 
iljitjidre  deux  ba&rays  qu'on  ap- 
pelle chasteila.  Et  ch»  Froissart, 
parlant  du  siëge  de  Tournaj,  Et 
daatre  part  les  Fhmans  assmilli- 
reiU  souvent  ceux  de  Tournay  et 
Mioientjailnefs  sur  FEseaut,  bef- 
froys  et  atouriiements  ^assaut. 
Et  en  un  antre  endroit  ;  Les  An- 
glais qui  seoient  devant  ht  Réole 
miaietttJaitcharpeTiter  de  s  beffrojrs 
de  gros  mejrrien  à  trois  estages, 
et  séant  chacun  beffroy  sur  quatre 
réoles.  Et  plus  hai  :  Menèrent  les 
Anghis  à  force  ^hommes  ces 
deux  befiroys  Jusques  aux  mars 
de  ht  ville.  J'avoue  pourtant  que 
beffrcff  se  prend  aussi  pour  clo- 
cher et  pour  toutes  aortes  de  tours 
de  pierre  ou  de  bois;  mais  jamais 
pour  cloche.  Et  en  ce  sens,  nous 
lisons  dams  le  même  Froissart 
que  le  comte  de  Haynaut  >  voyant 
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brûler  son  pays  par  les  François, 
JUsonner  les  cloche»  au  befihty  à 
la  volée.  Etafind'oster  toute  équi- 
voque, vous  verrez,  dans  la  vieille 
chronique  de  Flandre,  que  les 
Flamans  ayant  é\é  défaits  à  Gassel 
par  le  roy  Philippe!  de  Valois, 
enire  les  antres  peines  dont  il 
chastia  cens  de  la  ville  d'Ipre ,  il 
est  remarqué  qu'estant  venu  en 
cette  ville,  U_fit  dépendre  la  cloche 
fui^/ufoà  ou  beffroy.a  Le  Labou- 
reur, De  l'origine  des  armes,  page 
146,  Lyon,  i658. 

BÉGUINES.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  dans  lés  Pays-Bas  à  des 
filles  on  i  des  veuves  retirées  du 
monde,  mais  non  cloîtrées,  qui , 
sans  faire  de  tous  ,  se  rassem- 
bleutpour  mener  une  vie  dévote 
et  réglée. 

La  première  communauté  de 
cet  institut  fut  fondée  i  Liège,  en 
1 1 73,  par  Lambert  Bff^A,  que  Mé- 
nage, dans  son  Dict.  étpnohgique, 
appelle  Lambert /e  Bègue.  Il  sortît 
de  cette  communauté  un  grand 
nombre  de  filles  ^ui  allèrent  s'é- 
tablir k  Nivelle  en  1307,  et  de  U 
se  répandirent  par  toute  la  Flan- 
dre, en  France  et  en  Allemagne. 
Elles  s'appelèrent  béguines,  du 
qom  de  leur  fondateur.  Leurs 
maisons,  qu'on  nomme &^^ùu^e«, 
comprennent  plusieurs  maisons 
renfermées  dans  un  clos,  avec  une 
ou  plusieurs  églises,  selon  le  nom- 
bre des  béguines. 

BÉLIER.  Machine  de  guerre 
dont  on  se  servait  anciennement 
pour  enfoncer  Iqs  portes  et  battre 
les  murailles  des  villes  assiégées. 
On  les  appelait  ainsi  de  la  ressem- 
blance que  la  tête  du  bélier,  c'est- 
à-dire  de  la  poutre  avec  laquelle 
on  frappait,  avait  avec  la  tête 
d'un  bélier.  €  Arles,  dit  le  P.  de  U 
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Rua,  machina  eujÉis  caput  in  arie- 
lis  C€iput  conformatum,  in  urhium 
portai  «tagnd  vi  i^raiatur.  •  Et 
l'on  avait  figuré  la  t^te  d'un  bélier 
de  préfërence  à  toute  autre,  parce- 
que  c'est  avec  sa  tête  que  ae  bat 
un  btiier. 

Quelques  uns  font  remonter  i 
Epëua,Ie  même  qui  fabriqua  le 
fameux  cheval  de  Troie,  l'inven- 
tion du  bélier.  Si  l'on  en  croit 
Titruve,  l'invention  en  est  due 
aux  Gardiagjnoîs,  qui  imaginèrent 
cette  machine  pendant  qu'ils  as- 
siégeaient Cadix.  Poijdus,  Thea- 
salien,  la  perfectionna  pendant 
le  siège  que  Philippe ,  roi  de  Ma- 
cédoine et  fila  d'Âinyntas,  mit 
devant  Bysance,  aujourd'hui  Con- 
atantinople. 

Quelques  critiques  prétendent 
que  ce  n'est  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Carthaginois  que  l'on  doit  attri- 
buer l'invenlion  du  bélier,  puis- 
que les  Juifs,  en  remontant  jus- 
qu'à David ,  connaissaient  cette 
machine  de  guerre.  DomCalmet, 
dans  sa  dissertation  sur  la  milice 
des  Hébreux,  nous  apprend  que 
le  bélier  était  connu  des  peu- 
ples de  l'Asie  long-temps  avuit 
que  les  Occidentaux  en  eussent 
la  moindre  notion. 

B^i-iEa  HioaAuLiQDE.  Plusieurs 
machines  hydrauliquBsauxqueUes 
on  a  donné  le  nom  de  béUer  ont 
été  successivement  imaginées  par 
plnsieurs  physiciens:  on  pourrait 
citer  celle  inventée  par  M.  Pilot , 
pour  mesurer  la  vitesse  des  eaux 
courantes;  celle  fip-pelée pompe  à 
vàlule,  propre  à  élever  l'eau ,  que 
H.  Viallou  présenta  ,  en  1797,  an 
lycée  des  artsi  mais  la  plus  re- 
marquable est  celle  que  MM.  Mon  t- 
golfier  ont  présentée  i  l'institut 
national ,  fous  le  nom  même  de 
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béBer  hydraulique.  Cx\xe  machine 
élève  l'eau  d'une  rivière  par  le 
moyen  de  la  vitesse  du  courant. 

bLo  bélier  hydraulique,  dit 
l'auteur  de  Y Iiitroduetion  du  Dic- 
tionnaire des  découvertes  en  Fran- 
ce de  1789  à  tafn  de  i8ao,  autant 
par  son  ingénieuse  construction 
que  par  les  services  qu'il  rend  aux 
arts  et  i  l'économie  rurale,  est  di- 
gne d'occuper  le  |»remier  rang 
parmi  les  découvertes  modernes. 
Cette  machine,  l'une  des  moins 
dispendieuses  qu'on  ait  pu  imagi' 
ner,  a  mérité  le  prix  décennal  à 
Monlgolfier,  déjà  célèbre  par  l'in- 
vention des  aérostats,  u 

BELLE-DAME  (  BBELA,-Doj»i  ). 
Celte  plante ,  dont  les  feuilles  oat 
diverses  propriétés  médicinales,  a 
été  ainsi  ïiommée  parcequ'en 
Italie  on  en  compose  une  espèce 
de  fard  à  l'usage  des  dames. 

BELLE-DE-NTJIT  i  longue 
fleuri  {Mirabiiis  bmgi-flora.)  Celte 
fleur,  remarquable  par  le  long  tube 
de  sa  coroUe  et  par  son  paribm  , 
-est  originaire  des  montagnes  du 
Mexique.  C'est  le  célèbre  le  Hon- 
nier,  professeur  de  botanique  au 
Jardin  du  Roi,  qui  l'a  répandue  en 

BÉNÉDICnOn.  L'nsage  de 
donner  la  bénédiction  remonte  k 
la  plus  haute  Bntil]uîté,  Les  pa- 
triarches au  lit  de  la  mort  bénis- 
saient leurs  enfants  et  leur  famille  i 
les  prophètes  et  les  hommes  in- 
spirés donuKient  des  bénédictions 
aux  serviteurs  de  Dieu  et  à  son 
peuple  ;  les  prêtres  bénissaient 
solennellement  te  peuple  juif  dans 
certaines  cérémonies. 

Cet  usage  a  passé  chei  les  chré- 
tiens ,  et  s'est  toujours  conservé 
chez  les  catholiques  romains,  par- 
mi lesquels  les  bénédictions  se 
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pratiquent  dans  presque  toutes  les 
cérémonies.  On  bénît  en  effet 
dans  l'église  romaine,  non  seule- 
ment  le  peuple,  mais  encoi-e  les 
églises,  les  cimetières,  les  maisons 
et  les  campagnes . 

B^n^DicTioH  de  la  rose  d'or. 
Cette  cérémonie  fut  instituée ,  en 
i366,  par  le  pape  Urbain  V,  qui, 
voulant  donner  une  marque  parti- 
cnli^rede  son  estime  &  Jeanne  reîne 
Ae  Sicile,  bénit  solennellement, 
le  quatrième  dimanche  de  carême, 
imerose  d'or,  et  l'envoya  à  celte 
princesse.  Il  fit  en  même  temps 
on  décret  par  lequel  il  ordonna 
que,  tous  les  ans ,  on  en  bénirait 
Dne  semblable.  La  bénédiction  de 
celte  rose  se  fait  avec  de  l'encens, 
de  l'eau  bénite,  du  baurae  et  du 
musc.  Sa  Sainteté  en  fait  ordinai- 
rement présent  &  quelque  église 
on  à  quelque  princesse' du  mondé 
cbrétien. 

BERGAMOTE.  La  bergamote 
est  nne  espèce  de  petite  poire 
ronde  et  verte  très  estimée,  et  qui 
vient  de  Bergame  en  Italie.  L'es- 
sence de  bergamote  se  tire  d'un 
citron  produit  par  nne  branche 
de  citronnier  entée  dans  le  tronc 
d'an  arbre  de  bergamote.  On  fait 
de  l'écorce  de  ce  citron  des  boî- 
tes qu'on  appelle  a 
(MoTuiet  lexique). 

On  lit  dans  le  Perroniana  :  Je 
pensais  que  les  poires  que  nous 
appelons  bergamotes  étaient  ainsi 
nommées  i  cause  de  Bergame ,  et 
qu'elles  étaient  venues  d'Italie; 
mais  elles  viennent  de  Turquie, 
car,  eu  langue  turque,  beg  veut 
aire  un  seigneur ,  et  armot  poire  ; 
ceildonc  à  dire^oire  du  seigneur. 

BERLINE.  Espèce  de  carrosse 
qui  lire  ion  nom  de  la  ville  de 
Berlin,  où  il  fut  d'abord  fabriqué. 
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Philippe  Cbièse ,  né  à  Orange, 
premier  architecte  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  est  l'inventeur  de  la  ber- 
line. Quelques  uns  cependant  en 
attribuent  l'invention  nuiltaliensj 
et  prétendent  en  trouver  l'étjmo- 
logie  dans  berlina,  nom  que  ceui- 
ci  donnent  i  une  espèce  d'écha- 
faud  sur  lequel  on  faisait  subir  h. 
des  coupables  Une  ignominie  pu- 
blique.  {Dict.  des  origines,  etc., 
par  une  société  de  gens  de  lettres , 
Paris,  1777.) 

On  appelle  berlingot  et  plus  sou- 
vent brelingot  une  berline  coupée  : 
c'est,  comme  on  le  voit,  un  dimi- 
nutifde  berline. 

BERNIESQUE.  Style  agréable 
et  facétieux  qui  se  rapproche  du 
burlesque ,  mais  qui  est  moins  tri- 
vial et  moins  négligé.  Il  tire  son 
nom  de  Bemi  ou  Bemia,  poêle 
italien  du  seizième  siècle ,  qui 
mit  VOHando  de  l'Ârîoste  dans  ce 
.1,1e. 

BESATTr.  Ancienne  monnaie 
frappée  à  Bysance,  en  latin  BjrsMt- 
tium,  aujourd'hui  Conslantinople. 
Le  hesant  a  souvent  varié  de  poids 
et  de  valeur;  il  paratt  que,  dn 
temps  de  saint  Louis,  (1  valait 
dix  sous  de  notre  monnaie,  puis- 
que ,  suivant  Joinville,  la  rançon 
de  ce  roi  monta  à  dix  cent  mille 
besants ,  valant  cinq  cent  mille 
livres. 

BESICLES.  C'est  à  Alexandre 
Spina ,  dominicain  de'Pise,  qui 
vivait  dans  le  quatorzième  siècle , 
que  l'on  est  redevable  de  l'inven- 
tion des  besicles. 

Costar ,  écrivant  i  Voiture ,  lui 
dit  :  Je  suis  de  votre  avis  ,  que 
bigle  (louche  )  se  dit  quasi  bi/uts 
oculus  ;  mais  ne  croyez-vous  pas 
aussi  que  besicles ,  que  l'on  prnid 
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quclquefoii  à  Paris  pour  des  lu- 
nettes, sont  dites  quasi  bis-ocuU, 
c'esi-â-dire  douUes  ou  seconds 

BËUHRE.  Il  est  parle  de  beurre 
dans  la  Genèse ,  chaç.  xvni,v.  8; 
mais  Beckniann  prétend  que  c'est 
une  méprise  des  traducteurs,  et 
que  le  mot  devait  être  rendit  par 
celui  de  crème  ou  de  lait  aigre. 

Les  Grecs  u'ont  connu  le  beurre 
que  fort  tard;  et,  selon  le  même 
auteur,  ils  fureut  redevables  de 
celle  invention  aux  ScjtheSj  ans 
Thraces  ou  uus  Phrygiens  ,  et  ce 
seraient  les  Germains  qui  en  au- 
raient fait  connaître  l'usage  aux 
Homains ,  qui  ne  s'en  servaient 
qu'en  remède  et  jamais  eu  aliment  ; 
les  Espagnols  u'en  firent  très  long- 
temps que  des  topiques  pour  les 
plaies.  Dans  les  ordonnances  in- 
diennes de  Wisnou,  ëcriles  douze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  à 
ce  que  conjecture,  cet  auteur,  il 
est  question  de  beurre  pour  cer- 
taines cérémonies  religieuses.  Du- 
rant les  premiers  siècle  de  l'église, 
on  brAIait  du  beurre  dans  les  lam- 
pes au  lieu  d'huile  ;  cette  pratique 
s'observe  encore  dans  l'Abyssinie. 

Comme  nos  provinces  méridio- 
nales sont  les  seules  oi!i  l'olivier 
puisse  croître  avec  un  certain  avan- 
tage, il  n'a  dd  se  multiplier  en 
France  que  faiblement  :  aussi  la 
quantité  d'huile  que  produisaient 
ces  provinces  n'a-t-elle  jamais  dté 
sufEÛanle ,  h.  beaucoup  près ,  pour 
la  consommation  du  royaume.  Ce 
'.  fut  cette  disette  qui ,  en  817,  por- 
ta le  concile  d'Aii-Ia-Cha pelle  à 
permettre  aux  moines  l'usage  du 
jus  de  lard,  et ,  en  ijgi  ,  le  sou- 
verain pontife  à  permettre  â  la 
relue  Aune ,  puis  ensuite  à  la  Bre- 
tagne, puis  successivement  à  nos 


autres  provinces,  l'usage  du  beurre 
en  assaisonnement  pour  les  joiQrs 
maigres. 

BIBUOTHEQUE.LesJuifsaont 
le  premier  peuple  qui  ait  eu  uae 
bibliothèque.  Outre  les  tables  de 
la  loi ,  les  livres  de  Moïse  et  ceux 
des  prophètes ,  qui  étaient  conser- 
vés dans  la  partie  la  plus  seci-ète 
du  sanctuaire,  il  y  avait  encore  une 
bibliothèque  dans  chaque  syna- 
gogue. C'est  chez  les  Égyptiens , 
dit  Goguet,  qu'on  trouve  ensuite 
l'eiemple  de  la  plus  ancienne  bi- 
bliothèque dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire.  Dans  le  nombre  des  bâ- 
timents dont  était  accompagné  le 
superbe  tombeau  d'Osymandias, 
il  y  en  avait  un  qui  renfermait  la 
bibliothèque  sacrée^  on  lisait  au- 
dessus  cette  inscription  ;  Le  tré- 
sor des  remèdes  de  l'dme.  Il  y 
avait  encore  une  belle  bibliothè- 
que à  Memphis ,  déposée  dans  le 
temple  de  Vulcain  ;  c'est  de  là  que 
Naucratès  accuse  Homère  d'avoir 
volé  Iliade  et  Odyssée,,  et  de  les 
avoir  ensuite  données  comme  ses 
propres  productions. 

Mais  la  plus  riche  et  la  plus 
nombreuse  peut-être  qui  ait  ja- 
mais existé,  est  celle  des  Ptolémées 
à  Alexandrie  ;  elle  fut  commencée 
par  Ptolémée-Soter  et  composée 
par  les  soins  de  Oémétrius  de  Pha- 
lére,  qui 'fit  rechercher  à  grands 
frais^dcs  livres  chez  toutes  les  na- 
tions, et  en  forma,  selon  saint 
Épiphane,  une  collection  de  cin- 
quante-quatre mille  huit  cents  vo- 
lumes. Elle  reput  un  immense  ac- 
croissement sous  les  successeurs 
de  Ptolémée-Soter,  puisqu'on  y 
compta  jusqu'à  quatre  cent  mille 
volumes.  César ,  assiégé  dans  un 
quartier  d'Alexandrie ,  se  vit  con 
traint  de  faire  mettre  le  feu  à  sa 
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flotte;  le  vent  porta  les  flamnies  et  de  gâteries,  avec  de  grandes 

plus  loin  que  César  ne  TOnlsil,  et  salles  où  s'asscmhlaieiitlessavants 

l'embrasement  gagna  du  port  k  la  pour  conférer  des  matières  de  lit- 

bibltolliéque,qui  fut  presque  enlié-  téra  turc.  Ce  fut  la  première  biblio- 

rement  consumée.  Elle  fut  recom-  théque  publique  que    l'on  vit  à 

posée  dans  la  suite,  et  devint  en  Rome-.  Le  goût  des  bibliotbéques 

peu    de    temps  fort  nombreuse;  particulières  se  répandit-bien  vite, 

mais  elle  fut  de  nouveau  détruite,  depuis  que  les  Romains  eurent  un 

l'an  65o  de  notre  ère,  par  Tordre  commerce  immédiat  siècles  Grecs, 

du  calife   Omar,  et  les  livres  qui  et  surtout  depuis  qu'ils  se  furent 
la  composaient  servirent  à  cbauf-  ,  rendus  maîtres  de  la  Grèce.  On  en 

fer,  pendant  sii  mois,   les  bains  vit  de  très  nombreuses  chez  plu - 

publics  d'Alexandrie.  sieurs   particuliers  ;  telles  étaient 

Jaloux  de  protéger  les  lettres  et  celles  de  Crassus,  d'Asiniiis-PoIlio 

les  sciences ,  Eumèue ,  roi  de  Peiv  et  de  Cicéron. 

game,  fonda  à  Pergame  même  une  Les  premiers  chrétiens  eurent 

fameuse   bibliothèque   destinée^  aussi  des  bibliothèques  publiques, 

l'usage  du  public ,  et  Piine  paraît  Eusèbe  nous  atteste   que  chaque 

douter  laquelle  de  ces  deux  biblio-  église  avait  le  sienne;  mais  elles 

tfaèques,  celle  de  Pergame  ou  celle  furent    brûlées   et    détruites    par 

d'Alexandrie,  avait  été  établie  la  Dioclëtien.  Coustantin-le-Grand 

première  dans  un  si  louable  des-  fonda  ,  selon  Zonaras ,  l'an  336 , 

sein.  la  bitliothèque  de  Constantinople, 

Pisislrate  fut  le  premier  des  qui  contenait  cent  vingt  mille  vo- 
Grecs  qui  recueillit  les' ouvrages  lûmes.  Ëufin  les  barbares  qui  inon- 
des savants,  et  forma  à  Athènes  de rent  l'Europe  détruisirent  par- 
une  bibliothèque  publique.  Après  tout  les  bibliothèques;  quelques 
lamort  de  ce  tyran,  les  Athéniens  ouvrages  échappèrent  à  peine  à 
augmentèrent  considérablement  leur  fureur ,  et  ce  fut  dans  les  mo- 
cette  bibliothèque  et  en  fondèrent  nastères  que  l'on  conserva  une 
même  d'autres.  Dans  la  suite  Thè-  partie  des  livres  anciens  qui  sont 
bes, Rhodes,  Corinthe  et  plusieurs  venus  jusqu'à  noua. 
autres  villes  de  la  Grèce  eurent  Si  quelque  chose  pouvait  cou- 
des bibliothèques  publiques  et  soler  de Si  pertes  irréparables,  ce 
particulières.  serait  certainement  le  grand  nom- 

Paul-Ëmile  fut  le  premier  qui  bre   de  dépâts  littéraires   que  la 

apporu  à  Rome  une  grande  quan-  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'An- 

tilé  de  livres  qu'il  avait  amassés  gleterre,  etc.,  possèdent  de  nos 

en  Macédoine  et  dans  la  Grèce  :  il  jours  :  nous  ne  parlerons  pas  de 

en  composa  une  bibliothèque  par-  toutes  ces  bibliothèques,  le  détail 

ticuIière.Sylla  suivit  son  exemple,  en   serait   trop  long;    nous   nous 

et  ensuite  LucuUus  ;   ce   dernier  contenterons  de  citer  cette  iminen- 

furtout  £t  transporter  à  Rome  la  sebibliothèqueconnuesouslenom 

riche  bibliothèque  qu'il  avait  trou-  de  BibUotltèque  du   Soi,   la  plus 

véei  Pergame;  et,  pour  la  placer  riche,  la  plus  nombreuse  que  l'on 

commodément,  il  lit  construire  un  connaisse  aujourd'hui. 

vaste  bâtimeut  orné  de  portiques  Charles  V  est  celui  de  nos  rois 
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à  qui  nous  devons  les  premiers 
fondements  de  ce  trésor  littéraire. 
Le  roi  Jean,  son  père,  lui  avait 
laissé  quelques  livres,  ÎI  en  accrut 
le  nombre  jusqu'A  neuf  cent  dix 
volâmes  ;  nombre  remarquable 
daos  un  temps  OÙ  les  lettres  n'a- 
ient fait  encore  que  peu  de  pro- 
grés en  France,  Il  plaça  ces  livres 
dansune  tour  du  Louvre,  qui  pour 
cette  raison  fut  appelée  la  tour  de 
la  Librairie.  Un  seul  garde  en  titre 
en  eut  long-temps  le  soin;  et  ce 
fut  Guillaume  Budéqui  le  premier 
posséda  la  charge  de  bibliothécaire 
«il  chef,  créé  par  François  I"  sous 
le  titre  de  maÔre  de  la  librairie  du 
roi.  Après  avoir  essujè  plusieurs 
déplacements,  cette  bibliothèque 
fut  transportée  et  fixée  en  1724, 
i  l'hâtel  de  Mevers ,  rue  de  Riche- 
lieu, On  prétend  qu'elle  renferme 
aujourd'huisoiianteniillevolûmes 
manuscrits,  environ  quatre  cent 
mille  volumes  imprimés ,  cinq 
mille  volumes  d'estampes  et  deux 
mille  planches  gravées.  Il  a  paru , 
en  t^Sa ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  hislori^ue  sur  la  Bibliothè- 
que du  Soi  et  sur  l'examen  des 
datais  qui  la  composent,  avec  la 
description  des  bkUmenls  et  des 
objets  les  plus  curieux  à  voir  dans 
ces  différents  dépôts;  'c'est  à  cet 
ouvrage,  qui  renferme  des  détails 
curieux  sur  l'état  de  cet  établisse- 
ment, k  celte  époque,  que  nous 
broyons  devoir  renvoyer  le  lec- 

BICÊTRE.  .  Le  chasteau  de 
Bicestre,  est- il  dit  dans  le  Thuana. 
a  éU  bastf  par  Jean,  duc  de  Berry, 
oncle  du  roi  Charles  V,  qui  a  été 
un  des  grands  bastisseurs  qui  fust 
de  long-temps.  Ce  chasteau  étoit 
un  des  plus  beaux  de  France,  et 
de  plus  grande  étendue,  llfutrui- 
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né  par  ceux  de  la  bctiiMi  du  duc 
de  Boui^ogne,  par  les  Caboches 
bouchers  qui  sortirent  de  Paris. 
Le  duc  Jean,  en  sçachant  la  ruiDe, 
le  donna  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qui  le  possède 
présentement.  ••  H.  de  Tbou  au- 
rait dû  dire  que  ce  duc  de  Berry 
le  fit  rebâtir,  ce  qu'il  fit  effecti- 
vement vers  l'an  i4oo. 

Ce  château  avait  d'abord  été  ap- 
pelé la  grange  aux  gueux  ou  aux 
queuxi  puis  il  avait  été  possédd 
par  un  évèque  de  Winchester,  en 
Angleterre ,  d'où  lui  est  venu  par 
corruption  le  nom  de  Vieestre  ou 
Bicejire,aujourd'huiBicétre.  C'est 
de  nos  jours  im  hôpital  où  l'an  re- 
çoit des  pauvres,  et  une  prison  où 
l'on  renferme  des  gueux  et  des  va- 
Il  y  a  dans  Bicétre  un  puits 
dont  la  construction  esi  admirée 
de  tous  les  connaisseurs.  Il  a  é\é 
bâti,  en  1734,  sur  le  dessin  du 
célèbre  Boffrand. 

BIÈRE.  On  peut  assurer,  dit 
Goguet  (  Origine  des  lois  et  des 
orlï.tom.I,  pag.  101) ,  qu'après 
le  vin ,  la  bière  a  ^té  la  liqueur  la 
plus  anciennement  et  la  plus  géné- 
ralement en  usage.  La  bière  était 
la  boisson  commune  et  ordinaire 
delà  plus grandepnrtîe  de  l'Egyp- 
te; l'usage  en  était  établi  très  an- 
ciennement dans  la  Grèce  et  dans 
une  partie  de  l'Italie;  les  anciens 
Espagnols,  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains, la  connaissaient  aussi  de 
temps  immémorial.  L'origine  de  la 
bière  est  fort  ancienne  :  Osiris  pas- 
sait pour  l'avoir  inventée;  la  tra- 
dition portait  qu'en  faveur  des 
peuples  dont  le  terroir  ne  se  trou- 
va pas  propre  i  la  vigne ,  ce  pnnce 
inventa  une  boisson  faite  avec  de 
l'orge  et  de  l'eau,  qut,pourrodeiu- 
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n  b  force,  n'était  gu^re  diS^renle  un  règlement  ou  une  loi.  Ce  root 

dp  ïin.  Il  n'est  pas  difficile  de  rc-  en  anglais  s'ëcrît  par  deux  //,  biU; 

connaître  ici  la  bière.  de  là  vient  qu'en  français  on   le 

La  bière  de  couvent  ou  covent  a  mouille.  Il  a  encore  d'autres  si- 

él^  nommée  ainsi  par  opposition  gnifîcalioiïs  en    anglais 

ï  la  bière  forte,  ipi'on  appelait,  en  mais  nous  n'avons  reçu  que  celle 

i^a»,  bière  des  pères,  et  la  se-  qu'on  vient  d'expliquer.  ■  (Dict. 

ronde  bière  de  couvent,  pareeque  éfymohgique  de  Ménage ,  édition 

«Ue-IJi  ^tail  brassée  pour  les  pé-  m-fol.  ) 
m,  etceJle-ci  pour  le  couvent.  BIRIBI.  Nom  d'un  jeu  de  ba- 

BIGARRADIER.    M.    Michel,  sard  qui  nous  est  venu  d'Italie, 

auteurd'un  Traité  du  citronnier,  dont lesinstrumentssontuu grand 

iu-fol.,  Paris,  1816,  cite  l'eiemple  tableau  qui  contient  soixante-dix 

d'un bigarradier  sauvage  de  Ver-  cases  avec  leurs  numéros,  et  na 

gailles,  dit   &    Grand- Bourbon,  sacdanslequelsontsoixaqte-quatre 

Sa  hauteur  en  caisse  est  de  vingt-  petites  boules  qui  contiennent  au- 

dcax  pieds  ;  la  cït-confôrence  de  sa  tant  de  billets  numérotés.  Chaque- 

ifte  est  dé    quarante- c  i  nq  ;    son  joueur  tire,  à  son  tour,  une  boule 

tronc  de  quatre  pieds  et  demi  de  du  sac,  et  si  le  numéro  du  billet 

circonrérence.  Suivant  une  note  de  répond  &  celui  de  la-  case  du  ta- 

H.  LfÉioine ,  jardinier  en  chef  de  bleau   sur  laquelle   il  a  mis   son 

l'orangerie  de  Versailles,  cet  arbre  argent,'    uu    banquier    lui    paie 

est  originaire   de  Pampelune;  il  soixante -quatre  fois  sa   mise.   On 

est  venu  de  graine  dans  les  jardins  coneoitj{.ue  l'avantage  du  banquier 

d'une  reine  de  Navarre,  en  14^1;  est  toujours  de  aix  sur  soixante- 

il  a  appartenu  ensuite  au  conné-  dix,  sans  compter  qu'il  a  six  case& 

table  de  Bourbon ,  d'où  lui  vient  nulles  à  chaque  coup. 
ion  nom.  Après  la  mort  du  conné- 

bble.ion»  le  règne  de  FranpoisI",        IiMiMin.«id«  uiieinii«<ed4«H  («Uiquipr*- 
cît  oranger  fut  transporté,  en  »  532,         id'i 'poiiM  •  bTw'iM  amtk  : 
de  Moulins  au  château  de  Fontai-         C'«iddhno.nMittoAiimr™., 
neblean  :  Louis  XTV  le  fit  venir  à        ?^^"l11m!!"  t^/.^r^S^^.I^ 
Versailles  en    1684.    D'après    cet         Tt,cmt~«imnhitBnmMan,ic. 
historique ,  l'arbre  a  plus  de  qua-         L'i^iMmum.iUiimaKiitiiiwjii 
trecentsans.  Il  n'a  cessé  de  pro-        iw,«.™i..„u,u.nnt4rfi,*iuii. 
duire  des  fleurs  et  des  fruits.  {Jour-        ^  f™^"  Crii>""i  l'EipfrmM  »!<!• 
«aides savants,raai,-i»f;,  p.  376,)         Lt'setJni™!  <h.^.  hw^"  ir^u', 

BILL.  «  C'est  un  mot  anglais        UiirdaiitBHdiiifu,«|n>ndinti>p»adt^ 
lui  est  devenu  français  par  l'i^ace        Mit  Pkibi,iui>«rt    m.bloHinr 
^ele  gazetier  en  fit  pour  Japre-       L«Tni>ptuiinïiiit<DtiiimoeiiiiHir^ 
raière  fois  dans  la  gaiettedu  mois         Et,piiiiri»iMwiininii™*i'™pjrwim,. 
dejain  de  l'année  i685.  Ilsignifie        du  iwi:  u  i)(«k  ioid*it  '°°"' 

un  papier  contenant  les  proposi-  9uriin>im|iriiii'ni™piiiiit»poinBi.; 
lions  quon  veut  faire  passer  par  q«  i-Motm  nuim  Jouhtm  dï>  ^^ 
les  chambres  du  parlement  d'An-  {^<ii.-nia,Épttrtimaiin^ <!••••. ^ 

^leierre  pour  les  représenter  au 
roi,etenfâireiinacte,c'est-Ji-dire         BISSEXTILE.  On  appelle  ainsi 
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une  «niide  composëe  de  366  jours. 
.L'an  46  avant  la  naissance  de 
J^sus-Cbrist,  Jules  César,  en  qua- 
lité de  souverain  pontife,  ayant 
trouvé  bon  de  réformer  le  calen- 
drier, ordonna ,  suivant  la  forme 
inventée  p«r  Callippe  de  Cyzique 
et  Aristarque  de  Samos ,  que  le 
soleil  mettant  trois  cent  soiisnle- 
cinq  jours  et  six  heures  k  faire 
son  tour,  de  là  eu  avant  l'année 
serait  de  trois  cent  soiianie-cinq 
jours,  et  que  de  ces  six  heures 
qui  Ibnt  la  quatrième  partie  d'un 
jour,  de  quatre  en  quatre  aas,  il 
s'en  intercalerait  un  jour  entier. 
Il  fit  donc  tous  les  mois  de  trente 
et  de  trente  el  un  jours,  comme 
nous  les  avons ,  et  voulut  que  ce 
jour  intercalaire  s'ajoutât  le  a^ 
février  :  de  façon  que  comme  Ton 
comptait  cette  année-U  deux  fois 
le  a4  février,  qui ,  &  la  mode  de 
compter  des  Latins,  est  le  sixième 
de  devant  les  calendes  de  mars, 
e[  que  l'on  disait,  la  seconde  fois, 
bis  sexto  calendaSj  l'année  en  prit 
le  nomde  bissexleou  bissextile.  » 
{Diet.  étymologique  de  Ménage, 
édit.  in-folio.) 

BLANC.  Monnaie  ancienne , 
ainsi  nommée  par  opposition  aux 
sous  qu'on  nammait  noirets  el  par 
corruption  nérels,  à  cause  de  leur 
couleur  qui  lirait  sur  le  cuivre. 
Celte  monnaie  de  bîllon  valait 
communément  dix  dsnîers  tour- 
nois, quelquefois  plus,  quelque- 
fois moins.  On  appelait  grands 
blattes  ou  gros  deniers  blancs  ceux 
qui  valaient  dix  deniers  tournois, 
et  petits  blancs  ou  demi-blancs 
ceux  qui  n'en  valaient  que  cinq. 
Les  blancs  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Philippe  de  Va- 
lois etau  commencement  du  règne 
du  roi  Jean. 
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On  fabriqua  aussi  des  blancs 
sous  Charles  YI.  Sous  Charles 
Vin,  les  blancs  furent  nommés 
Carolus,  et  sous  Louis  VTT ,  Ludo- 
uicus.  11  }  a  eu  aussi  des  pièces  de 
six  blancs  appelées  néeUes  ,  parce- 
qu'ellesavaientétéfaitesenla  tour 
deHéelle,à  Paris.En  i35S,on  (a^ 
briqua  de  gros  deniers  blancs  &  la 
:.  On  lit  dans  la  Farce  de 
PaUteUn  i 


Ce  mot  était  encore  usité  avant 
la  révolution,  dans  cette  expres- 
sion ,  six  blancs,  qui  signifiait 
trente  deniers  ou  deux  sous  six 
dealers.  Ce  qui  revenait  précisé- 
ment à  la  valeur  qu'avaieat  an- 
ciennement les  petits  blancs  ou 
demi-blancs,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit. 

BLANCHIMENT.  C'est  à  M. 
Berthollet,  savant  chimiste  ,  mort 
pair  de  France,  le  6  octobre  1 8aa, 
Agé  de  ^4  "i"i  1"^  l'o"  doit  l'em- 
ploi de  l'acide  muriatique  oxîg-éné 
pour  le  blanchiment  des  substances 
végétales,  service  immense  rendu 
à  l'industrie.  Ce  procédé,  répan- 
du aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  double  la  valeur  d'une  des 
principales  richesses  de  notre  soL 
H.  Berthollet  eût  pu  vendre  ce  se- 


t  Abat 


prix 


pubKer  gratuitement  ce  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  travaux  et  de 
dépenses  :  tout  le  profit  qii'il  en 
retira  fut  un  petit  ballot  d'étoffes 
de  coton  blanchies  par  ce  moyen 
qu'un  manubcturier  anglais  lui 
envoya  en  présent.  Ce  procédé, 
exécuté  en  grand  dans  les  manu- 
factures, y  ■  fait  introduire    les 
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noms  AtherlhoBemètrt,  berthéBer, 
btrihoUeur,  berlhoBerie,  blanchis- 
serie berdtoUiemte.  {Journal  des 
arti  et  manufactures,  t.  I,  p.  ^5S.) 
BIANQTJË.  Espèce  de  jeu  de 
hasard,  en  forme  de  loterie,  que 
nous  avons  re^  des  Italiens.  Es- 
tieune  Pasqnier,  1.  YUI,  ch.  sux, 
de  ses  Recherches  de  la  France, 
après  nous  avoir  appris  que  le  jeu 
deblanque  a  été  introduit  cbcz 
nous  par  les  Italiens,  ajoute  : 
■  Voicj  la  forme  que  de  nostre 
temps  j'y  ay  tu  tenir  :  celui  qui 
voutoit  entrer  en  ce  hasard  estoit 
tenu  de  bailler  un  teslon  au  mais- 
tre  de  la  blanctfue;  et  nëantmoins 
au  lieu  de  faire  enroller  son  nom, 
il  apportoit  une  devise  qui  estoit 
mrollée  dans  un  registre.  Ce 
néanlmoina  pour  autant  qu'il  pou- 
ïoit  advenir  que  plusieurs  se  ren- 
rontroient  en  mesme  conformité 
de  devise  qui  eust  causé  un  diffé- 
reniî  entr'eux ,  pour  obvier  à  ceci 
enregistrant  la  devise,  l'on  ajous- 
loil  par  mesme  moyen  la  quan- 
tiesme  elle  estoit,  c'est  à  «çavoir, 
la  centiesme  ,  ou  deucenliesrae , 
que  plus  ,  que  moins,  et  tout  d'une 
main  rendoit-on  un  billet  signé  de 
la  main'-du  greffier  contenant  nos- 
tre devise ,  avec  le  mesme  nombre 
que  celny  qui  estoit  porté  par  le 
registre  :  et  ainsi  le  maistre  de  la 
bUncque  recevoit  deniers  d'un» 
et  autres,  jnsques  à  ce  que  le  mar- 
chand eust  remply  ce  à  quoi  e»- 
loient  appréciez  ses  joyaui.  Le 
jour  venu  pour  tirer  k  blancque, 
on  asseoit  un  aveugle  au  milieu 
dM  deux  vaiaseauT ,  en  l'un  des- 
quels estoient  mises  toutes  le»  de- 
vises, distribuées  par  petitsbillets 
»vec  le  nombre  auquel  elles  es- 
loient  cottéca  sur  le  registre,  et  en 
Tautre  autant  de  bulletins,  dont 
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les  ancuns  conteaoient  lea  joyaux 
destinés  pour  celuy  auquel  le  ba- 
zarddu  jeu  diroil;  ils  nommoieut 
ceux-ci  bénëjàies,  et  les  autres  qui 
estoient  sans  écriture,  pour  ceste 
cause  estoient  appelez  blancs  ou 
Manques.  L'aveugle  ayant  tiré 
d'une  main  la  devise,  il  la  baJI- 
loili  unbomme  qui  estoit  prés  de 
iuy,  et  de  l'autre,  dans  lequel 
estoient  contenus  les  bénéfices  ou 
les  blanques,  il  tiroit  pareillement 
un  bulletin  qu'il  bailloit  à  un  au- 
tre homme  qui  le  costoyoit  de  l'au- 
tre part,  tellement  que  le  premier 
ayant  fait  récit  hautement  de  la 
devise  qui  lui  estoit  mise  entre 
mains  avec  sou  nombre ,  le  second 
respondoit  blancque  om  bénéfice , 
selon  le  billet  qui  lui  avoit  été 
rendu  par  l'aveugle ,  voulant  par 
ce  mot  de  blancque  signifier  un 
rien  ou  néant  :  pour  celui  duquel 
On  récitoit  la  devise  et  le  mot  de 
bénéfice,  il  emporloit  quant  ctsoy 
le  gain  de  ce  qui  estoit  contenu 
dans  le  billet,  dont  lui  estoit  puis 
après  fait  délivrance.  Tellement 
qu'entre  plusieurs  il  y  avoit  ordi- 
nairement peu  de  personnes  qui 
rencontroient  aux  bénéfices.  Com- 
me ainsi  fust  que  pour  ua  bénéfice 
il  y  eust  cent  et  deux  cents  blan. 
aues.  Or  avons  nous  AictbUmque 
et  non  blanc,  par  un  mot  fraufois 
italienuizé,  au  lieu  de  bianco  ou 
bianca ,  voire  pour  autant  que  ce 
root  de  blancque  estoit  souvent 
répété ,  nous  appellasmes  ce  jeu 
blancque. 

n  Ce  jeu  ro'appresta  quelquesfoig 
occasion  de  m'esgayer  pendant 
mes  jeunes  ans  ,  en  un  sonnet  sur 
ce  jeu  i  par  lequel  il  me  plaist  do 
clorre  le  présent  chapitre  : 
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BLASON.  L'art  héraldique ,  ou 
l'art  de  bUsoimer  les  armoiries 
de«  maisons  aobltfi)  ou  d'en  «i- 
pliquer  loules  les  parties  dans  les 
termes  qui  leur  conviennent 
tBtasen,  est-il  dit  dans  U  Dict. 
de  Morëri,  au  mot  blason,  est  un 
mot  allemand  qui  signifie  sonner 
du  cor  ou  de  la  trompe ,  et  on  a 
pris  de  là  le  nom  qu'on  a  donné  à 
U  description  des  armoiries,  par- 
cequ'ancîennemenl  cenx  qui  se 
présentaient  aux  lices  pour  les 
tournois  sonnaient  du  eor  pour 
faire  savoir  leur  venue.  Les  hé- 
rauts, après  avoir  reconnu  s'ils 
dtaient  gentilshommes,  sonnaient 
aussi  de  leur  trompe;  tls  criaient 
jl  haute  voix,  et  décrivaient  les  ar- 
moiriesdeceuiquise  présentaient. 
Lorsqu'on  avait  paru  deux  fois 
dans  ces  tournois  solennels  qui  se 
faisaient  en  Allemagne  de  trois  en 
(rois  ans,  la  noblesse  était  suffi- 
samment reconnue  et  blasonnée, 
c'est-à-dire  annoncée  à  sou  de 
trompe  par  les  hérauts.  Le  mot 
blasott  s'est  pris  anciennemeot  en 
France  pour  toule  sorte  de  des- 
cription i  quelquefois  pour  éloge, 
et  quelquefois  pour  bMme  et  mé- 
disance. Blasen  est  l'origine  de 
toutes  ces  significations,  parceque 
dans  les  tournois  on  décrivait  les 
pièces  de  l'écu,  on  louait  ou  blà- 
tnait  les  chevaliers.  » 

Cet  art  d'eïpliquer  toutes  sortes 
d'armoiries  en  termes  propres  est 
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de  l'invention  des  Français.  On 
ne  voitpoint d'auteurs qni  parlent 
du  blason  avant  l'an  liSo.  Les 
véritalilcs  armoiries  n'étaient  pas 
encore  connues;  ce  sont  les  tour- 
nois et  les  croisades  qni  ontdonné 
uaissanceàcetart.  Une  lance,  une 
épée  enlevée  dans  un  combat  ou 
dans  un  tournoi  ;  un  château,  une 
tour,  lesCréneauxou  les  palissades 
de  quelques  remparts,  forces  ou 
défendus;  leparti,  le  taillé,  le  tran- 
ché, qui  peut  exprimer  les  coups 
dont  Vécu  du  chevalier  aurait  été 
feudu  ou  coupé  en  divers  sens,  et 
autres  faits  semblables,  ont  donné 
l'origine  aux  difféi-entes  pièces  des 
écus ,  et  ces  pièces  ,  répétées  plu- 
sieurs fois  ,  marquent  le  nombre 
desexploitsqui  ont  été  renouve- 
lés par  le  chevalier;  de  là  vient 
que  quelques  uns  les  ont  pris  sans 
nombre. 

Gomme  les  hérauts  d'armes 
étaient  tenus  de  caractériser  les 
armes  de  ceux  qui  voulaient  en- 
trer eh  lice  dans  les  tournoia,  ou, 
pour  être  mieux  entendu,  si  l'on 
veut  que  je  dise,  avec  Nicot  , 
comme  les  hérauts ,  en  blasonnant 
les  armoiries  d'un  prince  ou  autre, 
récitaient  la  haute  et  prudente  si- 
gnification du  blason  d'îcelui  ,  y 
ajoutant  ses  louangeset  hasardeu- 
ses entreprises,  il  fallait  que  ces  hé- 
rauts fussent  versés  dans  la  science 
du  blason,  qui  de  là  a  été  nommée 
V art  héraldique. 

■LisoN.  Nos  pères  nommaie&t 
de  ce  nom  certaines  petites  piéijes 
de  poésie  contenant  l'éloge  ou  le 
blâme  de  la  personne  ou  de  la 
chose  qui  en  était  l'objet,  m  Le 
blason,  ditCh.  Fontaine  (abré- 
viation de  Pari  poétique  t'pag.  a55, 
Lyon ,  1576),  est  une  composition 
contenant  la  louange  ou  vitupère 
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d'iutruï.  Ilestcompox^tiedix  v«ra 
ou  moins;  le  plus  abrégé  est  le 
meilleur.  ■  Harot  a  fait  le  blason 
da  beatt  TAîo  et  celui  du  laid 
T^tm. 

BUë  de  Targuie.  Koy.  miïi. 

BLEU.  C'est  par  les  solng  de 
H.  Temaux  que  la  draperie  s'est 
enricliie  des  cuves  i  faire  le  bien 
i  la  manière  hollandaise. 

LU),  nomme  par  les  chiroiMespnif- 
sude  de  fer.  On  attribue  c«tte 
utile  ïnTenlion  i  on  philosophe 
hermétique  de  Berlin,  appelt!  Jean 
Conrad  Dippel,  qui  se  nommait 
dans  ses  ouvrages  Ckriftianut  De- 
mocribiS.  Le  hasard  seul  a  fait  d^ 
touvrir,  en  17091  cett«  couleur 
que  les  peintres  substituent  au 
bhude  mer;  elle  sert  ausii  A  l'é-., 
preuve  des  «aux  minrirHles  ferru- 
gineuses. Conrad  Dippel,  a^ant 
jeté  dans  sa  caor  plusieurs  lîqaenrs 
de  son  laboratoire ,  s'aperf ut 
avec  surprise  que  quelques  pavés 
étaient  devenus  d'un  bleu  mogni- 
fîqne  :  il  recomposa  ses  liqueurs, 
et  rscOTinut  celle  dont  la  propriété 
lut  paraissait  si  singulière.  II 
s'appliqua  à  préparer  de  ce  bleu 
pour  la  peinture ,  et  en  fit  un  se- 
cret qui ,  découvert  enfin  par  les 
chimistes,  fut  publié,  en  I734> 
dans  le*  Trvtsaetions  philosoplU- 
^ues.  DepoisM.  Geoffroy,  de  la  fa- 
culté de  médecine  et  de  l'acadënue 
des  sciences  de  Paris ,  en  a  donnri 
la  préparation  dans  les  Mémoiret 
de  l'académie  de  i  ^aS . 

Jj'acide  prussique  ou  fydro- 
(yanûjue ,  dit  M.  Chaptat  (  Chimie 
appliquée  d  l'agHcuilure ,  lom.  II, 
pag.  61),  combiné  avec  le  ferj 
forme  cetie  éclatante  composition 
connue  sous  ie  nom  de  bku  de 
Prusse,  et    dont  l'emploi  est  si 
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précieux  pour  la  leinlare  et  pour 
la  peinture.  M.  Raymond  a  trouvé 
ie  moyen  de  fixer  cette  couleur 
sur  la  soie ,  avec  un  tel  succès , 
que  l'usage  de  l'indigo  a  presqne 
disparu  de  nos  ateliers  de  I^on  ; 
son  fils  l'a  appliquée  sur  la  laine 
avec  le  même  succès,  fcj.  onvu- 
MER  (couleur  bleue). 

BOCANE,  Danse  grave  et  figu- 
rée ,  ainsi  nommé  de  Boean ,  maî- 
tre à  danser  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  qui  en  fut  l'iaventeur- 
Oncommençaàla  danser  en  i645; 
elle  n'est  plus  d'usage, 

BOHÉMIENS.  Les  historiens 
ne  sont  point  d'accord  sur  l'ori- 
gine de  ces  cotireurs  qu'on  appelle 
ordinairement  Bohéntiens  ou 
Égyptiens.  Les  uns  prétendent 
qu'ils  sont  venus  de  la  TarUrie  ou 
delà  Scythie,  et  qu'ils  coraroen- 
cérent  à  paraître  en  Europe ,  vers 
l'an  1^17  i  ce  fut  alors  qu'ils  en- 
trèrent par  troupes  en  France, 
avec  un  passe-port  de  Sigismond, 
roi  de  Hongrie,  et  fils  de  Char- 
tes IV.  D'autres  croient  que  les 
Bohémiens  sont  Persans  d'origine, 
de  la  race  de  ceux  qui  adorèrent 
le  soleil,  et  qui  furent  contraints 
de  sept  en  sept  ans  de  décimer 
leur  peuple  et  d'en  envoyer  plu- 
sieurs cnravanes  chercher  for- 
tune dans  les  pays  étrangers ,  par* 
ceque  la  Perse  ne  pouvait  pas 
noui-rir  un  si  grand  nombre  de 
gens.  D'autres  enfin  soutiennent 
qu'ils  sont  descendus  des  dix  tri- 
bus juives  qui  furent  emmenées 
captives  par  Salmauaiar,  roi  d'As- 
Mais,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine ,  les  auteurs  se  sont  tous  ac- 
cordés à  les  peindre  sous  les  cou- 
leurs les  plus  défavorables.  Mé- 
zeraj  entre  autres  s'exprime  ainsi  : 
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■  £n  ces  Biiiiée>(Tei'S  i4>7  OB  i8) 
il  commença  de  courir  eu  AUe- 
magne  certaines  bandes  de  Tsga- 
houds  sans  relig;ion ,  Mas  lay,  saoi 
pays ,  qui  sToientle  visage  basane, 
^arloient  un  bara^uin  qui  leur 
estoit  particulier, et faisoient  mes- 
tier  de  dérober  subtilement  et  de 
dire  la  bonne  adveuture.  Ou  lea 
nooimoil  TarUurei  et  Zigens  :  ce 
sont,  à  tarm  avis,  ceux  que  l'on 
appelle  en  France  Bahémiem  et 
Égyptiens.»  En  1810,  on  a  publié 
A  Paris  un  ouvrage  curieui,  inti- 
tnU  Uisloire  des  Bohémiens,  tra- 
duit de  l'aUemaud. 

BOIRE  k  LL  Skuri.  La  coutume 
de  boire  à  la  tarUé  Mt  trjc  an.- 
cienne.  Les  Grecs  et  les  Itoniaîas 
l'ob  servaient  eiactomentj  le»  Celtes 
la  suivirent;  tas  Germain*  l'adop- 
tèrent, et  elle  fut  long-temps  uni- 
versellement en  usage  parmi  nos 
aïeux,  f^oy.  SAirri. 
BOIS  FLOTTE,  f^oy:  ti.oi-rkas. 
BOMBARDES.  Ces  pièces  d'artil- 
lerie, dont  quelques  unes  por- 
taient jusqu'à  trois  cent»  livres  de 
balles,  étaient  en  usage  long-temps 
avant  qu'on  ellt  imaginé  les  ca- 
nons; quelques  auteurs  en  attri- 
buent l'invention  aux  Danois. 

Il  est  probable  qu'elles  étaient 
connues  raime  avant  l'invention 
de  la  poudre  k  tirer,  puisque, 
dans  son  Ghssaire  de  la  langue 
romane,  fA.  Roquefort  définit  la 
bombarde ,  canon,  engin  de  guerre 
avec  lequ^  on  lançait  des  pierres. 

BOMBE,  Ce  mot  dérive  du 
bruit  de  la  bombe  qui  éclate. 

a  n  était  au  moins  inutile  d'en 
chercher  ailleurs  l'étymologie,  et 
de  la  dériver ,  soit  de  Lombardie  , 
1  été 
dont 
quelque!  auteuii  ont   usé   pour 
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parler  de  certaines  coquilles  quf 
servaient  de  trompettes,  ou  de 
bombus  qui  exprime  le  bruit  du 
même  instrument,  ou  de  l'alle- 
maud^m^rqui  signifiait  AoAjle, 
II  est  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas 
faitremonter  aussi  aux  belles  ono- 
matopées italienne  et  espagnole , 
rimboba  et  %umbùio,  avec  lesquelles 
il  a  tout  autant  de  rapport;  mais 
le  fait  est  qu'on  devait  le  chercher, 
aussi  bien  que  ses  différents  ana- 
logues ,  dans  le  son  naturel  qui 
lésa  tous  produits.  ■  (Ch.  Nodier, 
Oictiannaire      des     onomalopées 

SigismondPandalpheMalatesta, 
prince  de  Rimini ,  mort  en  14S7  , 
inventa,  dit-00,  le  mortier  et  la 
bombe  ;  on  en  fit  usage  en  France, 
pour  la  première  fois ,  au  siège  de- 
Méziéres,  en  iSai,  Vraisembla- 
blement cette  invention ,  impar- 
&ite  encore  dans  sa  naissance  , 
fut  abandonnée  pendant  quelque 
temps,  et  renouvelée  dans  la  suita 
par  des  artistes  plus  ingénieux  qui, 
î'ajant  perfectionnée,  se  sont  attri- 
bué l'avantage  de  l'avoir  imaginée. 
C'est  ainsi  qu'on  en  attribue  la 
découverte  k  un  habitant  de  Ten- 
lo ,  dans  la  province  de  Gueldre  , 
en  i588 ,  et  on  pense  que  les  mor- 
tiers qui  servent  i  jeter  les  bonl- 
bes  ont  été  perfectionnés  par  Le 
comte  de  Mansfeld. 

Suivant  les  auteurs  de  l'ErKj-- 
clopédie ,  c'est  seulement  au  si^^ 
de  la  Motte,  en  i634i  qu'on  voit 
le  premier  usage  de  la  bombe  en 
France.  L«  roi  Louis  XIH  avait 
fait  venir  de  Hollande  un  ingé- 
nieur anglais  ,  nommé  Mathus, 
qui  employa  les  bombes  avec  suc- 
cès en  différents  sièges ,  et  qui 
fut  tué  i  celui  de  GraveUnes,  en 
16S8. 
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C'est  dmis  les  guerres  de  Flan- 
dre ,  dit  ce  grand  dcrivam ,  sous 
Philippe  II,  qu'un  ingémeur  ita- 
lien fît  usage  des  bombes  pour  la 
première  fois. 

BONAVISTA  ou  bonkevus. 
Due  des  îles  du  Cap-Vert  reçut 
ce  nom  des  Portugais,  dans  leur 
premier  transport  de  joie,  lors- 
qu'ils en  firent  la  découverte. 

BON-CHRÉTIEN  (poires  de). 
Elles  ont  été  ainsi  nommées,  par- 
ceque  nous  les  tenons  de  saint 
François  de  Paule,  instituteur  des 
minimes.  Louis  XI  l'avait  fait  ve- 
nir da  fond  de  la  Calabre,  dans 
l'espérance  de  recouvrer  la  sant^ 
par  la  vertu  de  son  intercession. 
he  saint  apporta  de  la  graine  de 
ce  fruit,  et,  comme  on  l'appelait 
A  la  coor  le  bon  chrétien,  on  don- 
na ce  nom  aux  poires  dont  notre 
sol  Ini  fnt  redevable. 

BONNET.  On  ifpore  si,  dans 
les  premiers  temps,  l'usage  était, 
cbez  les  peuples  de  l'Asie,  que  les 
hommes  se  couvrissent  la  tète  ;  on 
voit  seulement  dans  quelques  oc- 
casions les  femmes  se  voiler.  Les 
Babjrlonieiu  portaient  pour  bon- 
net une  espèce  de  toque  ou  tur- 
ban; les  Hédes  se  couvraient  la 
t^te  d'une  tiare  on  espèce  de  bon- 
net magnifique- 

Les  foecs  etles  BomaiTiSBllaîenl 
ordinairement  la  tête  nue  ;  mais 
leurs  femmes  ne  paraissaient  ja- 
mais en  public  que  couvertes  d'un 
voUe,ou,pODr  mieux  dire,  d'une 
espèce  de  mante  quisemettailpar- 
dessus  la  robe ,  et  s'attachait  avec 
une    agrafe.    I>es  Athéniens,  au 
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rapport  d'ËIien,  frisaient  leurs 
cheveux  et  y  eutremélaient  des 
cigales  d'or.  Quelquefois  ils  por- 
taient une  espèce  de  bonnet  ap- 
est  venu  piteus 

Les  Romains,  quand  il  faisait 
trop  chaud  ou  trop  froid ,  se  cou- 
vraient la  lite  d'un  pan  de  leur 
toge  qu'ib  relevaient  par-derrière. 
Ils  ne  portai«nt  les  bonnets  ou  les 
capuchons  que  pour  marcher  la 
nuit.  En  voyage ,  ils  se  couvraient 
la  tète  d'nne  f^çon  de  bonnet  ou 
chapeau  nommé  pelasus ,  pdtase; 
il  était  aussi  en  usage  chez  les 
Grecs.  Ce  pétase  avait  les  bordj 
rabattus,  mais  plus  étroits  que 
ceux  de  nos  chapeaux.  Mercure , 
comme  grand  voyageur  portait  un 
pétase  auquel  il  avait  attaché  des 

L'époque  de  l'usage  des  bonnets 
et  des  chapeaux,  en  France,  se 
rapporte  &  l'an  i449i  ^^^  fut  i  l'en- 
trée de  Charles  VII  à  Rouen  que 
l'on  commença  à  en  voir  :  on  s'é- 
tait jusqu'alors  servi  de  chaperont 
ou  de  capuchons.  M.  le  Gendre 
en  lait  remonter  l'origine  plus 
haut:  on  commença,  dit-il,  sous 
Charles  V,  à  rabattre  sur  les 
épaules  les  angles  des  chaperons, 
et  à  se  couvrir  la  tSte  de  bon- 
nets qu'on  appela  mortiers,  lors- 
qu'ils étaient  de  velours;  et  sim- 
plement Aonnef  .F ,  s'ils  e'taientikît* 
de  laine.  Le  mortier  était  galonné; 
le  bonnet  au  contraire  n'avait 
pour  ornement  que  deux  espèces 
de  cornes  fort  peu  élevées,  dont 
l'une  servait  i  le  mettre  sur  la 
tète,  et  l'autre  à  se  découvrir.. Il 
n'y  avait  que  le  roi,  les  princes  et 
les  chevaliers  qui  portassent  le 
mortier.  Le  bonnet  était,  non  seu- 
lement  l'habillement  de  t£te  du 
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p«up)e  I  mail  encore  du  clergé  et 
des  gradué*  ;  au  moins  fut-il  sub- 
stitué parmi  les  docteur* ,  bache- 
liers, etc. ,  au  chaperon,  qu'on 
portait  auparayaut  comme  un  ca- 
mail  ou  capuce,  et  qu'on  laissa 
depuia  flotter  mr  les  épaules. 
D'ailleurs  la  forme  des  bonnets  a 
éprouvé  beaucoup  de  variations 
selon  les  différants  temps. 

BOHHST  VBST.  Pour  marquer, 
dit  Pnsquier ,  dans  ses  Reeherchex 
sur  la  France ,  {{ne  celui  qui  fait 
cession  de  bien  est  devenu  pauvre 
par  sa  folie,  on  le 'force  de  porter 
,un  bonnet  vert. 


La  peine  du  bonnet  vert,  pour 
les  cessionnaires  et  les  banque- 
routiers ,  nous  vint  d'Italie  et  s'in- 
troduisit en  France  A  la  fin  du 
seizième  siâcle  ;  mais  elle  fut 
comme  abolie  au  commencement 
du  dix'huitiéme.  Cette  marque 
d'infamie  assujettissait  ceuiqui<j 
ébient  condamnés  il  porter  un 
bonnet  vert,  dont  l'exhibition  em- 
pêchait l'exécution  des  décrets  de 
prise  de  corps;  mais  si  le  cession- 
naire  était  trouvé  sans  son  bonnet 
vert ,  il  pouvait  être  constitué  pri- 
sonnier. 

BONNETTËEUE.  La  bonneterie, 
dit  J.  Peucbet,  dans  l'introduc- 
tion  en  tête  de  son  Dktiomiaire 
univertel  àe  géographie  cammer- 
eaitte,  remonte  dans  l'antiquité, 
puisque  les  étoffes  i  mailles  étaient 
connues  du  temps  des  Romains; 
cependant  il  est  douteux  qu'elles 
s'appliquassent  aux  usages  aux- 
quels nous  les  employons  commu- 
nément.  Ce   qui   nous   reste  des 
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its  représentant  des  Per- 
ses, des  Phrygiens  ou  d'autres 
peuples  asiatiques,  chaussés  ou 
coiffés ,  annonce  bien  plus ,  par  la 
grossièreté  ou  la  raideur  de  ces 
vélementa ,  ou  par  leur  état  lisse , 
une  toile,  une  étoffe  tissue  et 
drapée ,  une  peau,  un  cuir,  qu'une 
éloffei  mailles  tricotées,  plus  fine, 
plus  souple  du  moins  que  les  pre- 
mières et  plus  grenue  que  les  se- 

BOTANIQUE.  La  botanique  n'a 
d'intérêt  qu'autant  que  le  souvenir 
d'une  vaste  nomendature  rappelle 
l'idée  de  la  culture  de  chaque 
plante ,  de  leurs  propriétés  ali- 
mentaires ou  médicales,  et  de 
leur  usage  dans  les  arts.  Sous  ce 
point  de  vue,  la  botanique  est  une 
science  véritablement  utile ,  et 
qui,  dans  ses  rapports,  tient  k 
toutes  les  autres  en  les  aidant  de 
ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes. 

Les  Egyptiens  ont  été  regardés 
autrefois  comme  tes  premiers  qui 
se  soient  appliqués  k  ce  genre 
d'étude;  on  veut  même  que ,  dés 
les  premiers  temps,  ils  eussent 
composé  des  traités  sur  la  bota- 
nique. Dans  le  nombre  prodigieux 
des  livres  attribués  A  Mercure 
Trismégiste ,  on  prétend  qu'il  j 
en  avait  plusieurs  qui  tntiaîent 
de  la  vertu  des  plantes. 

Nous  trouvons  dans  l'Écriture 
sainte,  dit  Goguel  (De  l'origùm 
des  lois,  des  arts,  etc.,  tom.  I, 
pag.  i94)>  ■>'■  témoignage  bien  po- 
sitif et  bien  ancien  des  progrès  que 
la  botanique  avait  faits  dans  cer- 
tains pays. 

Moïse  nous  apprend  que,  dés 
le  temps  de  Jacob,  les  ^yplieni 
étaient  dans  l'usage  d'em^umer 
les  corps.  Ce  fait  est  presque  sof- 
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fittBl  pour  prouver  que  ces  peu- 
pies .  avaient  fait  ées  progréa 
aïKi  rapides  dsni  la  coimaisuace 
de  la  propriëtë  des  limplea. 

■  Noume  savons  pas,  ajouts  cet 
auteur,  quelles  ont  été  les  pre- 
Buéies  placles  dont  les  bonimea 
ont  lait  asBgft.9  II  est  certain  que 
dans  les  commencements  on  s'est 
bomrfanz  simples  qui  se  Uvuvent 
répandus  dans  chaque  pays.  Par 
la  sitile  des  temps  le  commerce 
ayant  onTert  l'entité  des  diverses 
l'ëgïons  de  cet  univers,  on  a  fait 
naage  de  toutes  les  espaces  do 
plantes  salutaires  qu'elles  peuvent 
produire;  mais  CM  remèdes  élrau-^ 
gers  n'ont  élé  connus  qu'assez 
tard  ;  le  commerce  et  la  relation 
des  difiïrent*  peuples  les  uns  avec 
les  autres  ayant  eu  Ibrtpeu  d'éten- 
due dans  les  premiers  temps. 

Parmi  les  Grecs ,  presque  tous 
les  fameui  personnages  des  siècles 
kërolqaes  se  sont  distingués  par 
lenrs  connaissances  dans  cet  art. 
Dans  ce  nombre,  ou  compte  Âris- 
tëe,  Jason ,  Tdamon,  Teucer, 
Prflée,  Achille,  Patroole,  etc.  Ils 
avaient  éii  instruits  par  le  cen- 
taure Cbiron,  que  ses  himiéres 
avaient  rendu  alors  l'oracle  de  la 
Grèce.  Médée  n'a  dû  qu'A  la 
science  profonde  de  la  botanique 
et  à  l'usage  criminel  qu'elle  lit  de 
ses  découvertes  la  réputation  de 
magicienne. 

La  connaissance  dea  plantes  ne 
fnt  d'abord,  pour  ainsi  dire,  que 
médicinale ,  ^est  ce  qui  en  rendit 
le  catalogue  ai  court  et  si  borné 
que  Tfaëophraatc ,  le  premier  au- 
teur botaniste  connu  ,n'en  a  nom- 
mé que  six  cents;  et  que  Diosco- 
ride  et  Plioe  n'en  ont  cité  guère 
davantage. 

les  siècles  qui  suivirent  celui 
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deDioscoride  n'enrtclifrent  guère 
la  botanique,  et  cette  science, 
éclipsée  pendant  un  long  laps  de 
temps,  ne  reparut  qu'au  quinzième 
siècle.  Ceux  qui  ont  rendu  les  plus 
grands  services  à  cejte  science 
sont  Jean  Bauhiu ,  mort  en  i5j  i  ; 
Gaspard  Bauhin  son  frère  ,  mort 
en  i56o;Geaner, de  Zurich  , sur- 
nommé le  Pline  allemand,  mort 
eu  i565,  Jt  qui  l'on  doit  la  pre- 
mière méthode  pour  le  classement 
des  plantes  ;  sou  système  est  fondé 
sur  la  fructification;  Césalpin, 
médecin  italien,  mort  en  i565; 
Léonard  Fuscb ,  professeur  d'à-- 
natomie  A  Tuhîngue ,  mort  en 
i566;  Morison,  médecin  anglais, 
mort  en  i683.  Enfin ,  en  1703 ,  ou 
environ ,  Toumefort  en  divisant 
et  en  classant  les  plantes,  et 
quelque  temps  après  Linnée  , 
an  distinguant  particulièrement 
leur  sexe,  ont  établi  l'un  et  l'autre 
une  méthode  qui  fait  de  la  bota- 
nique une  science  proprement 
dite.  Depais  cette  science  a  comp- 
té parmi  ceux  qui  l'ont  cultivée 
avec  le  plus  grand  succès ,  le  cé- 
lèbre de  Jussieu,  et  elle  compte 
de  nos  jours  HM.  Tfaouin,  du 
Petit-Tbouars,  Cuvier,  etc. 

Les  anciens  avaient  observé  5 1 
600  plantes  tout  au  plus;  b  la  fin 
du  seiEÎème  siècle ,  on  en  avait 
décrit  déjà  plus  de  6,000  i  Tour- 
nefort  en  a  fiiit  connaître  6,846  es- 
pèces; et  maintenant  on  porte  & 
5o,ooo  il  peu  près  les  plantes  clas- 
sées et  décrites.  Dans  ce  nombre 
la  France  est  pour  environ  10,000 
les  environs  de  Paris, pour  a,oboj 
la  Nouvelle-Hollande,  pour  ^,5qo 
etc. ,  etc. 

Ce  portrait  du  botaniste  herbo- 
risant ne  paraîtra  pas  déplacé  ici 
aux  yeux  de  beaucoup  de  fecteurs  1 
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BOTTE.  Les  Grecs,  et  les  Ro- 
mains après  eux,  portèrent  des 
espèces  de  bottines  faîtes  de  cuir 
de  bceuf ,  qui  se  mettaient  à  cru 
sur  la  jambe.  II  est  parle  de  bottes 
dans  la  vie  de  saint  Richard,  évo- 
que de  Cbichester,  écrite  par  un 
Anglais  au  treizième  siècle.  On 
trouve  dans  les  registres  de  la 
cbambre  des  comptes  un  article 
de  quinze  deniers  pour  ^aisser 
les  bottes  de  Louis  XI, 

ROUCHER.  11  ne  parait  pas 
qu'il  T  ait  eu  des  bouchers  dans  les 
premiers  temps;  ils  étaient  même 
encore  inconnus  dans  les  siècles 
héroïques  de  la  Grèce.  En  lisant 
la  description  que  fait  Homère  des 
festins  des  Grecs,  on  s'imagine 
lire  ces  relations  modernes  où  il 
est  parlé  des  repas  des  sauvages. 
Lorsque  les  Grecs  veulent  pr^a- 
rer  à  manger,  ils  assomment  eux- 
mêmes  un  taureau,  ou  égorgent 
un  bélier,  dépouillent  ces  animaux 
et  les  coupent  en  plusieurs  mor- 
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ceauz  qu'ils  font  griller  sur-le- 
champ;  je  dis  griller,  parcequ'auz 
temps  héroïques  on  ne  connaissait 
pas  encore  l'art  de  faire  rdliries 
viandes.  Les  rois  et  les  princes  se 
mêlaient  aussi  de  ce  soin  :  une  es- 
pèce de  poignard ,  qu'ils  poruient 
toujoursila  ceinture,  leur  tenait 
lieu  de  couteau. 

Les  bouchers  s'établirent  à  Rome 
sons  les  consuls  :  ils  composaient 
deux  corps  ou  collèges,  chaînés 
par  état  de  fournir  &  la  ville  les 
bestiaux  nécessaires  k  sa  subsi- 
stance. L'un  de  ces  cm^s  ue  s'oc- 
cupa d'abord  que  de  l'achat  des 
porcs ,  et  ceux  dont  il  était  formé 
furent  appelés  tuarii;  l'autre  dtait 
pour  l'achat  et  la  vente  des  bœufs , 
ce  qui  fit  appeler  ceux  qui  le  com- 
posaient boarii  ou  pecuarii.  Ces 
deux  corps  furent  réunis  dans  la 

Ces  marchanda  avaient  sous  eai 
des  gens  dont  l'emploi  était  de 
tuer  les  bestiaux,  de  couper  les 
chairs  et  de  les  mettre  en  vente; 
ils  s'appelaient  laniones  ou  lanii, 
ou  même  carrtifiees  .■  on  appielait 
ianienœ  les  endroits  où  l'on  tuait, 
et  macelia  ceux  oix  l'on  vendait. 
Nous  avons  la  même  distinction.. 
Les  tueries  ou  échaudoirs  de  nos 
bouchers  répondentaux  Lanienas, 
et  leurs  étaui  aux  Macelia. 

La  police  que  les  Romains  ob- 
servaient dans  leurs  boucheries 
s'établit  dans  les  Gaules  avec  leur 
domination,  et  l'on  trouve  dans 
Paris,  de  temps  immémorial,  un 
corps  compose  d'un  certain  nom- 
bre de  familles  chargées  du  soin 
d'acheter  les  bestiaux,  d'en  four- 
nir la  ville  et  d'en  débiter  le« 
chairs.  Ces  familles  élisaient  entre 
elles  un  chef  à  vie,  sous  le  titre  de 
mattre  des  bouchers,  un  greffier 
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et  ÙD  procureur  d'office.  Ce  tribu- 
nal, subordonné  au  prevât  de  Pa- 
ria, ainsi  que  celui  des  bouchers 
de  Rome  l'était  au  préret  de  la 
ville,  décidait  en  première  in- 
Stence  des  contestations  particuliè- 
res, et  faisait  les  affaires  de  la' 
communauté. 

On  leur  demanda  souvent  leurs 
titres  ;  mais  il  ne  paratt  pas  qu'ils 
les  aient  jamais  fournis  ;  cependant 
leur  privilège  fut  confirmé  par 
Henri  H,  en  i55o ,  et  ils  ne  perdi- 
rent leur  juridiction  ,  en-  ifiyî  , 
que  par  l'ëdit  général  de  la  réu- 
nion des  justices  &  celle  du  Châ. 
telet. 

La  première  boucherie  de  Paris 
fut  située  au  parvis  Notre-Dame  : 
sa  démolition  et  celle  de  la  bou- 
cherie de  la  porte  de  Paria  furent 
occasionées  par  les'  meurtre»  com- 
nns ,  sous  le  règne  de  Charles  VI-, 
par  un  boucher  nommé  Caboche. 
I^  grande  boucherie  de  la  porte 
de  Paris  fut  cependant  rétablie 
quelques  années  aprèsj  et  la  ville 
s'accroissant  toujours ,  il  se  forma 
Buenultitude  d'autres  boucheries, 
qni  toutes  lurent  enregistrées  au 
parlement. 

BOUCHËBIES.  Au  commence 
ment  de  son  règne ,  Néron  fit  con- 
struire dans  un  vaste  terrain ,  ap- 
pelé le  G  raaà^Marehé,  un  auperhe 
édifice  abreuvé  d'eau  courante , 
A  Tasage  des.  bouchers  ,  qui  fut 
appelé  la  Grande  Boucherie.  La 
médaille  en  bronze  que  le  sénat 
fit  frapper  A  cette  occasion,  sur 
laquelle  on  voit  îa  riche  façade  de 
ce 'monument,  avec  l'inscription 
HaceBum  Augusli,  en  atteste  la 
magnificence. 

Par  la  suite  des  temps  ,  Rome 
s'étant  considérablement  accrue, 
les  empereurs  firent  construire. 
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en  diflTérenls  quartiers,  d'autres 
corps  de  boucheries  pl'usou  moins 
considérables  et  somptueux. 

Lors  de  I^  conquête  des  Gaules, 
les  Romains, enyétsbiissant leurs 
lois,  firent  construire,  dans  les 
villes  métropoles  et  municipales , 
des  boucheries  régies  par  des  cor- 
porations semblables  i  celles  de 
Rome.  La  ville  de  Paris  est  celle 
où  la  communauté  des  bouchers, 
parmi  les  changements  et  modifi- 
cations qu'ont  essuyés  celles  des 
arts  et  métiers ,  successivement 
établies,  a  conservé  le  plus  long- 
temps son  administration. 

Paris,  renfermé  dans  la  Gté, 
alors  bornée  vers  le  couchant  par 
un  bras  transversal  de  la  Seine, 
sur  lequel  Henri  lY  établit  la  rue 
de  Harlay  et  les  maisons  qui  la 
bordent,  n'avait  qu'une  boucherie 
située  dans  le  Parvis,  où  l'église 
de  Notre-Dame  a  été  long-temps 

Les  deux  figures  de  bœufs  de 
ronde  bosse ,  saillantes  d^im  mètre 
trente  centimètres  par-deli  lepor- 
tail  de  la'petite  paroisse  voisine  dË 
cette  boucherie,  abattues  en  i;>66, 
ainsi  qne  le  titre  de  Saint-Pierre- 
auz-Rœufs,  attestent  cette  anti- 
quité. 

Pareillement  la  boucherie  qui , 
depuis  la  dernière  irruption  des 
Normands ,  fut  établie  attenant  la 
principale  porte  de  la  viHe ,  vers 
le  nord ,  donna  son  nom  de  Samt- 
Jaci}ues-dè-la-BoucHerie  i  l'église 
qui  en  était  la  plus  proche. 

Cette  dernière  boucherie,  d'une 
construction  irrégulière,  que  déji, 
du  temps  de  Louis-le-Gros ,  on 
appelait  la  vieille  boucherie,  fut 
bâtie  en  adoasement  à  cette  forte- 
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paru  asscï  considérable  aux  bou- 
chera, qualifiés  dniis  les  actes  de 
ce  temps,  camifices  parisknses , 
ils  y  l'e'uDÎrciit  tout  leur  commerce 
après  avoir  abandonné  la  bouche- 
rie du  Parvis. 

Philippe -Auguste  en  gratifia, 
en  1333,  rdvJque  et  le  chapitre  de 
Paris.  Ce  roi  donna  en  même 
temps  h.  la  communauté  des  bou- 
chers des  statuts  de  règlements  et 
de  discipline  qui  furent  renouvelés 
pai'  Philippe- le- Bel.  Les  autres 
boucheries  isolées,  dont  les  ac- 
croissements de  ce  qu'on  appelle 
la  ville  et  Viativersité  nécessité- 
rentl'établissement,  ne  furent  oc- 
cupées que  par  des  particuliers  ne 
formant  ni  corps  ni  société.  Ge- 
pendantles  bouchers  de  la  grande 
boucherie  conservèrent  sur  eux 
leur  juridiction ,  et  aucun  étal  ne 
pouvait  être  établi  sans  une  pa- 
tente qu'ils  leur  délivraient.  Fqjr. 


BOUCLIER,  B  Ce  mot  vient, 
dit  le  P.  Labbe  {Élymologie  des 
ntotijrançais ,  deuxième  partie) , 
déboucle,  &uccuJb,'Donpas, ajoute- 
t-il,  parcequ'on  couvrait  le  bou- 
clier de  boucles ,  mais  parcequ'il 
était  attaché  au  bras  par  une  bou- 
cle ,  ou  plutdt ,  parceque  l'on  pas- 
sait le  bras  dans  une  boucle  ou 
gros  anneau  pour  Je  tenir  ferme  et 
serré.  Ancile  scuti  bucula  bttiis , 
qud  tJ}  intUs  teaetur,  dit  Isidore 
dans  ses  Gloses,  u  Suivant  d'autres 
savants,  bouclier,  dérivé  de  £uc- 
cularium,  vient  bien  aussi  du  latin 
buccuia,  mais  ils  donnent  à  £uccu£i 


draitàcelle  de  bosse,  relief  i  c'est, 
disent-ils,  parcequ'ou  représentait 
sur  les  boucliers  des  tètes  ou  gueu- 
les de  gorgone,  de  lion  ou  d'autres 
animaux. 
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Le  bouclier  est  une  des  plue 
anciennes  armes  défensives  et  la 
,  seule  dont  il  soit  parlé  dans  les 
livres  de  Moïse  :  les  Égyptiens  s'en 
attribuaient  l'invention.  Le  bou- 
clier d'Achille  est  décrit  dans  Vllia- 
Je;  Hésiode  a  chanté  celui  d'Hei- 
cule ,  Virgile  nous  a  dépeint  celui 
d'Enée ,  et  Silius  celui  d'Aunibal. 

Les  Grecs  avaient  reçu  des 
Egyptiens  le  bouclier  et  le  casque. 
On  voit  d'abord  que  leurs  bou- 
cliers étaient  d'une  grandeur  éton- 
nante, ayant  presque  la  hauteur 
d'un  homme.  Au  temps  de  la 
guerre  de  Troie ,  ils  ne  les  por- 
taient point  encore  au  bras  ;  ils 
étaient  attachés  au  cou  par  une 
courroie  et  pendaient  sur  la  poi- 
trine :  lorsqu'il  s'agissait  de  se 
battre ,  on  1^  tournait  sur  l'épaule 
gauche  et  on  les  soutenait  avec  le 
bras;  pour  marcher,  OD  les  rejetait 
derrière  le  dos,  et  alors  ib  bat- 
taient sur  les  talons.  Les  Carient , 
peuple  très  belliqueux ,  changè- 
rent cet  usage  si  peu  naturel  et  si 
désavantageux  :  ils  enseignèrent 
aux  Grecs  k  porter  le  bouclier 
passé  dans  le  bras  par  le  mojen 
de  courroies  faites  en  forme  d'an- 
ses. 

C'était  un  usage  cbex  les  Grecs 
de  suspendre  dans  les  tamples  les 
armes  et  parti culièrement  les  bcMi~ 
clicrs  des  ennemis  qu'ils  avaienb 
vaincus,  tant  pour  laisser  un  sou- 
Tenir  de  leurs  victoires,  que  pour 
rendre  grâces  aux  dieux  qui  l«a 
leur  avaient  fait  remporter.  Ces 
boucliers  ainsi  consacrés  aux  dieux 
s'appelaient  boucliers  volifs.  Cette 
coutume  de  suspendre  des  bou- 
cliers dans  les  temples  passa , 
comme  la  plupart  des  autres ,  de 
Grèce  en  Italie. 
La  figure    du  bouclier    a  fort 
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Tarie  chei  toutes  les  naiioiu.  Le 
[ireraier  bouclier  des  Romains  fut 
celui  des  Argiens;  ils  le  nom- 
nuieut  cfypeus.  Après  leur  rëu- 
niou  avec  les  Sabins,  ils  edoplé- 
rent  le  scuUim  de  ces  derniers.  Ce 
bouclier  formait  un  carr^  oblong, 
tantdl  pkt,  -tantât  courbé.  Il  de- 
vint rarme  d^fennve  de  l'infan- 
terie. L«  cavalerie  eut  un  bouclier 
rond  que  l'on  appelait  parma. 
Chaque  I^tm  avait  des  boucliers 
d'une  couleur  particulière  et  or- 
nés d'nu  ^mbole  ijni  les  disUn- 
goait  de  ceux  des  autres  légions , 
tels  que  le  foudre ,  une  ancre ,  un 
serpent,  etc.  On  y  joignait  encore 
des  signes  distinctifs,  ponrque  le 
bouclier  de  chaque  soldat  pdt  étra 
reconnu - 

Le  boDclter  des  anciens  Fran- 
çais était  fait  d'un  bois  léger,  poli 
«I  couvert  d'un  cuir  bouîUi.  Pei^ 
(ire  ou  se  laisser  dter  son  bouclier 
en  cwabattant  était  une  ignominie 
chez  les  anciens  Germains,  Les 
premiers  Français  élisaient  leurs 
rois,  en  les  élevant  sur  un  bouclier 
qn'ib  appelaient  pavois.  C'était 
ainsi  qne  les  soldats  romains  pro- 
clamaient  leurs  empereurs. 

lux  boucliers  des  anciens  ont 
iDceddé,  cbee  les  modernes,  les 
écm,  les  rondaches ,  boucliers 
ronds  et  grands;  les  rondelles, 
boucliers  ronds  et  fort  petits ,  qqï 
ont  été  long-temps  en  usage  cha 
les  Espagnols. 

BOUFFONS.  Gœlins  Rhodigi 
DUS  rapporte  une  histoire  qne  la 
plupart  des  auteurs  regardent 
comme  l'arigine  du  motbouffbn. 

Le  roi  Erechlée  avait,  dit-il, 
institué  nne  fête  dans  l'Attique ,  à 
l'occasion  d'un  sacrificateur  nom- 
mé Baphon  qui ,  après  avoir  im- 
>Bolé  le  premier  bœuf  sur  l'autel 
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de  Jupiter-Polieii ,  ou  gardien  de 
la  ville,  prit  la  fuite  si  promple- 
menl ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
le  trouver,  malgré  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes;  on  déposa 
chez  les  juges  la  hache  et  les  autres 
instruments  du  sacrifice  qu'il  avait 
laissés  par  terre ,  pour  leur  faire 
le  procès;  mais  la  hache  seule  fut 
déclarée  criminelle.  Cette  céré- 
monie ne  manquait  pas  d'être  re- 
nouvelée tontes  les  omléea  avec 
les  mêmes  circonstances;  et,  com- 
me rien  n'était  plus  burlesque, 
on  a  appelé  depuis  boiiffons  et 
bouffbnneriet ,  les  farceurs  et  Us 
momeries  qui  ont  paru  ridicu- 
les. 

•  Bouffon ,  dit  H.  Nodier  {Diet. 
des  onoituUi^es  françaises'),  doit 
se  rapporter  A  la  même  racine  que 
bouffUe  et  bouffi,  suivant  Ménage 
qui ,  d'après  Saumaise ,  le  dérive 
du  boeea  infiata  des  Italiens.  Ils 
appellent  encore  buffo  magro  ,  un_ 
maigre  bouffon,  le  mauvais  plai- 
sant qui  ne  fait  pas  rire;  soit,  com- 
me le  dit  Voltaire ,  qu'on  veuille 
dans  un  bouffon  un  visage  rond  et 
une  joue  rebondie;  soit  que  cette 
Aoii^sure  des  joaes,  qui  est  nne 
des  bouffonneries  les  plus  triviales 
des  plus  grossiers  saltimbanques, 
ait  déterminé  leur  nom  générique. 
Il  serait  tout  aumoins  difficile  d'en 
donner  une  autre  explication.  ■ 

Les  Grecset  les  Romains  avaient 
dep  boufibns  dont  l'emploi  était , 
dans  diverses  cérémonies  ,  de  di- 
vertir le  peuple  par  leurs  quolibets 
et  leurs  momeries.  Au  triomphe 
de  Scipion  l'Airicain ,  les  rois  et 
les  généraux  qu'il  avait  vaincus 
marchaient  devant  son  char,  en- 
chaînés, et  ayant  la  têle  rasée, 
pour  liiarque  de  leur  servitude. 
Deux  ou  trois  bouffons,  aussi  en- 
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chafiiës  ,  et  v^tas  de  magnifiques 
robes ,  contre  fa  ÎMient ,  par  leurs 
mines  et  leurs  gesles ,  ces  malheu- 
reux captifs,  pour  divertir  le  peu- 
ple. ■  Il  faut  avouer,  dit  Saint- 
Foix,  que  ces  illustres  Romains 
étaient  d'indignei  hommes.  ■ 

Long-temps  en  Europe  les  rois , 
et  m^me  les  grands  seigneurs,  ont 
eu  des  fous  on  bouffons  eu  litre, 
et  cette  mode  n'a  cesse  en  France 
que  sous  le  régne  de  Louis  XTV , 
.  par  la  disgrAce  de  l'Angely,  dernier 
boufibn  de  cette  cour ,  quoiqu'elle 
ae  soit  conservée  en  Allemagne 
encore  long-temps  apr^s. 

BOUGIE.CemotTientdefli^, 
ville  située  sur  la  côte  d'Afrique, 
et  dont  le  nom  se  prononce  Bougie. 
On  tirait  antrefois  beaucoup  de< 
cire  de  ce  pays-là;  elle  y  était  si 
commune  qu'on  en  faisait  des 
cbandel  les,  im  itées  depuis  en  Fran- 
ce ,  et  qui  ont  conservé  le  nom 
.  du  pays  qui  en  a  fourni  le  modèle. 
Si  l'on  en  croit  Barbazan,  le  mot 
bougie  n'est  usité  en  France  que 
depuis  le  dernier  siècle;  en  169g , 
on    disait    encore   chandelle    de 

En  l'ji-]  ,\t  Journal  de  Paris  a 
annoncé,  fous  le  numéro  104, 
qu'on  avait  fait  la  découverte ,  en 
Hollande,  d'une  nouvelle  espèce 
de  houles  économiques ,  dans  la 
composition  de  laquelle  il  entre 
principalement  de  la  cire  et  de  la 
fécule  de  pomme  de  terre.  Nou- 
vellement faites  ces  bougies  du- 
raient quinze  heures ,  et  seiïe  à 
dix-sept  heures  quand  elles  étaient 
■éches  :  elles  donnaient  si  peu  de 
fumée,  qu'une  carte  exposée  i  sa 
vapeur  neperdaitpas  sa  blancheur. 
Elles  ne  tachaient  point,  el  les 
gouttes  tombées  stu-  une  étoffe 
quelconque,  s'enlevaient  aisément 
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et   ne    laissaient  point  de   trace. 

On  fait  aussi  des  bougies  avec 
des  fèces  d'huile  de  poisson,  (fof. 
le  Journal  des  inventions  et  décou- 
vertes,  imprîmi  en  1793,  tom.  I, 
pag.  116.) 

BOUILLOTTE.  Sorte  de  brelan 
qui  se  joue  à  plusieurs  personnes , 
et  où  le  perdant  cède  sa  place  A  un 


■  La  bouilloUe  a  remplacé  le  lo- 
to. On  ne  se  présente  plus  uiaînle- 
nant  en  bonne  maison ,  sans  -voir 
quatre  ou  cinq  tables  de  jeu  dres- 
sées poiu"  une  bouillotte ,  c'est-A- 
dire  pour  un  brelan  où  celui  qui  a 
perdu  son  argent  cède  sa  place 
i  celui  qui  veut  perdre  le  sien.  ■ 
(Note  de  l'auteur,  i  la  suite  du 
poëme.) 

fiOULANGER.  il  paraît,  dit 
J.  Peuchet,  dans  sou  Dietioiutaire 
universel  de  géographie  commer' 
çanle,  que  dans  notre  langue  le 
mot  boulanger  vient  de  ce  qu'au- 
trefois on  tournait  les  morceaux 
de  pâte  et  qu'on  faisait  les  pains 
ronds  comme  des  boules.  La  pro- 
(ession  de  boulanger,  devenue  au- 
jourd'hui si  nécessaire,  étaitincon- 
nue  aux  anciens.  Les  premiers 
siècles  étaient  trop  simples  pour  . 
apporter  tant  de  façons  à  leurs  * 
aliments.  Le  blé  se  mangeait  en 
substance  comme  les  autres  fruits 
de  la  terre  ;  et  après  que  les  hom- 
mes eurent  trouvé  le  secret  de  le 
réduire  en  farine ,  ils  se  contentè- 
rent encore  long-temps  d'en  faire 
de  la  bouillie.  Lorsqu'ils   furent 
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pairenuià  en  pétrir  du  pain,  ils 
ne  prëparèrent  cet  aliment  que 
coEnme  les  autrea,  dans  la  maison 
et  au  moment  du  repas.  Celait,  un 
des  soins  principaux  des  mères  de 
famille;  et,  dans  un  temps  oi^  un 
prince  tuait  lui -même  l'a^eau 
qu'il  devait  nunger,  les  femmea 
les  plus  qualifiées  ne  dédaignaient 
pas  de  mettre  la  main  &  la  pâte. 
•Abraham,  dit  l'Ecriture,  entra 
promptement  dans  sa  tente^  et  dit 
iSara  :  Pétrissez  trois  mesures  da 
forme,  etjiùles  cuire  des  pains  sur 
la  cendre.  ■ 

nOn  ne  peut  point,  dit  Goguet, 
dëlemiiner  le  temps  où  l'art  de 
faire  le  pain  a  commencé  k  être 
connu  dans  la  Grèce.  La  tradib'on 
faisait  honneur  de  cette  invention 
■D  dieu  Pan.  On  voit  par  Homère 
que  cette  découverte  devait  être 

core  que  dans  les  temps  héroïques 
les  femmes  paraissent  avoir  été  les 
seules  qui  se  mêlassent  du  soin 
de  préparer  Cet  aliment. 

Les  daines  romaines  faisaient 
aussi  le  pain.  Cet  usage  passa  dans 
les  Gaules,  et  des  Gaules  jusqu'aux 
eilrémités  du  nord.  Les  boulan- 
gers ont  commencé  en  Orient;  les 
Hébreus,  les  Grecs,  les  Cappado- 
ciens ,  les  Lydiens  et  les  Phéni- 
cieni  eurent  des  gens  préposés 
pour  faire  le  pain.  Ces  ouvriers 
ne  passèrent  en  Europe  qu'en  l'an 
5S5  de  la  fondation  de  Rome , 
c'esl-i-dire  après  la  guerre  de  Ma- 
cédoine; et  les  Komains  ont  été 
plus  de56o  ans  sans  avoir  de  bou* 
lat^rs  publics. 

Les  boulangers  ne  tardèrent  pas 
àpasser  de  lltalie  dans  les  Gaules; 
mais  ils  parvinrent  plus  tard  dans 
les  pays  septentrion  aux.  Le  cé- 
Ubre  Borricfaius,  dit  qu'en  Suède 
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et  en  Norwége  les  femmes  pétris- 
saient «Het-mèmes  le  pain,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
ha  France  eut,  dés  la  naissance 
de  la  monarchie ,  des  boulangers , 
des  moulins  A  bras  ou  à  eau,  et 
des  marchands  de  farine  appelés, 
ainsi  que  chez  les  Romains  ,pisto- 
res,  ou  en  trançah pestores ,  puis 
paneliers,  talmeliert  et  boulan- 
gers. Le  nom  de  Utbaeliers  est  cor- 
rompu de  tamisiers. 

Les  fours  banaux  subsistaient 
encore  à  Paris  avant  le  règne  de 
Philippe- Auguste.  Les  boulangers 
de  la  ville  fournissaient  seuls  Pa- 
ria; maisl'accroissementdelaville 
apporta  quelques  changements,, et 
bientôt  il  y  eut  boulangers  de  ville 
et  boulangers  de  faubourg.  Ce  fut 
sous  saint  Louis  que  ce  corps  recul 
ses   premiers  règlements.    Foyrez 

BOULET  ROUGE.  L'électeur 
de  Brandebourg  est  le  premier 
prince  qui  ait  introduit  avec  suc- 
cès l'usage  des  boulets  rouges  :  ce 
fut  au  siège  de  Stralsund  en  Po- 
méranie,  en  i6j5.  L^effet  de  ces 
boulets  rouges  est  terrible  par  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  em- 
brasent les  matières  combustibles 
qui  en  sont  touchées. 

BOULEVARD.  Ménage  dit  que 
ce  mot  vient  de  l'allemand  &oAv«7^, 
qui  signifie  ou?rage  de  poutres. 
Oucaiige  le  dérive  de  burgwardus, 
composé  de  burgc\.Aeward,moU 
tentons,  dont  le  premier  signifie 
bourg  ou  village ,  et  le  second 
garde,  n  Boulevard  ou  boulevart, 
dit  Roubaud,  italien  balvardo , 
espagnol  bolvarte ,  allemand  ^u- 
lewart,  anglais  hulwark,  paraît 
composé  du  celte  bal,  qui  aignifie 
élévation,  grandeur,  force,  puis- 
sance, et  de  ward,  garde,  mot 
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également  celte  ou  teuton,  littë- 
ralement  conservé  daas  l'anglais 
et  l'aliemaud.  Cette  ëtymologie  pa- 
rait infiDÎmetit  plus  naturelle  et 
plus  Traisemblable  que  celle  de 
boule  sur  le  vard,  et  autres  sem- 
blables. . 

C'est  i  Jean  du  Bellay,  cardinal, 
archevêque  de  Paris ,  et  eu  niêuie 
temps  lieutenant-génëral,  que  Pa- 
ris doit  ses  boulevards.  Ils  furent 
commences  en  1 536 ,  dans  le  temps 
que  les  Anglais  ravageaient  la  Pi- 
cardie, et  menaçaient  la  capitale. 
Le  cardinal  du  Bellay ,  lieutenant- 
général  ,  instruit ,  dit  Hurtaut 
(  Dictionnaire  histor.  de  la  vil/e 
de  Paris  ) ,  que  les  ennemis  appro- 
chaient de  celte  ville ,  outre  plu- 
sieurs tranchées,  Ûi  tracer  des 
fossés  et  des  boulevards  depuis  la 
porte  Saint-Antoine  jusqu'à  celle 
Saint-Honoré.  L'on  ne  commença 
i  les  planter  d'arbres  qu'en  1668 ,  et 
l'onn'acheva  qu'en  i^oS.  Dans  plu- 
siem:s  villes,  et  notamment  à  Paris, 
les  boulevards  on  fortifications  qui 
les  défendaient  ayant  été  détruites , 
et  le  terrain  converti  en  prome- 
nades, ces  promenades  ont  con- 
servé le  nom  de  boulevard.  Ce 
nom  s'est  même  étendu  k  d'autres 
lieux  plantés  d'arbres,  i  l'imita- 
tion des  promenades  faites  sur 
l'emplacement  où  il  y  avait  en 
précédemment  des  bastions,  des 
courtines  et  autres  ouvrages  des- 
tinés i  la  défense  des  places ,  en  un 
mot  des  boukvards.  Un  poëte  a 
feit  sur  les  boulevards  de  Paris, 
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BOULINGRIN.  L'invention  de 
ce  parterre  nous  est  venue  d'An- 
gleterre, aussi  bien  que  son  nom 
qui  a  été  fait  de  bowl ,  qui  signifie 
boule,  et  de  green,  vert  pré  00 

■  Le  jeu  de  boule'  (en  Angle- 
terre) n'est  d'ttWge  que  dans  les 
belles  saisons ,  et  les  lieur  où  l'on 
joue  sont  des  promenades  délicieu- 
ses; on  les  appelle  boulingrins.  Ce 
sont  de  petits  prés  eo  cairé,  dont 
le  gazon  n'est  gnére  moins  uni  qne 
le  tapis  d'un  billard.  »  (A.  Haroil- 
ton ,  Mémoires  de  Grammont, 
Vota.  II,  ofaap.  4-) 

BOURDALOUE.  Nom  d'mie 
sorte  de  tresse  ou  de  c(»don  de 
cbapean ,  dont  l'inventîmï  est  at- 
tribuée au  fameux  père  Bourda- 

On  a  donné  aussi  ce  nom  a  une 
étoffe  assez  simple  dont  les  fem- 
mes s'habillèrent  pendent  quelque 

n  Le  P.  Bourdaioue ,  selon  le 
rapport  de  Rit^elet,  au  mot  bour- 
dahu,  prêchant  un  jour  contre  la 
magnificence  des  habits  des  fem- 
mes ,  en  toucha  si  fort  la  plupart , 
qu'elles  se  réformèrent,  et  chan- 
gèrent leurs  superbes  étoffes  en 
de  plus  modestes ,  qui  furent  alors 
et  qui)  sont  encore  à  présent  nom- 
mées bourdalou.  •>  {Miaàère  de 
parlerla  langue  française, -p.  176, 
Lyon,  1697.) 

BOURDON  (  c&mAe  ).   For*' 

BOURREAU.  Le  dernier  offi- 
cier de  justice,  dont  le  devoir  est 
d'exécuter  les  criminels.  Chez  les 
Israélites,  tout  le  peui^e  ou  les 
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parents  d'an  homme  tué ,  ou  quel- 
i]ues  autres  personnages  sembla- 
bles ,  selon  les  diffîrents  cas ,  exé- 
cutaient les  sentences  de  mort.  On 
se  Taisait  honneur  de  ces  exécu- 
tions, qni  n'avaient  alors  rïen  d'in- 
famant. Chez  les  Romains,  les 
bourreaux  étaient  à  peu  près  re- 
gardas comme  ils  le  sont  aujour- 
d'hui en  France  ;  la  loi  des  cen- 
sears  tes  privait  de  domicile.  Chez 
les  Grecs ,  cet  office  n'était  point 
méprisé ,  puisque  Aristote  met  le 
bourreau  au  nombre  des  magis- 

On  rapporte  i  l'an  1360  ou  1361 
l'origine  du  nom  lie  bourreau 
donné  anx  exécuteurs  de  la  haute 
justice.  Us  le  doivent,  dit-on,  k 
un  clerc  nommé  Richard  Borel, 
qui  possédait  I0  fief  de  Bellem- 
combre ,  à  la  charge  de  pendre  les 
VolenrE  du  canton.  Sa  qnalité  d'ec- 
clésiastique le  dispensait  sans 
doute  de  les  exécuter  de  sa  propre 
main  ;  mais  il  fallait  qu'il  les  ftt 
exécuter  par  la  main  d'autmi  :  it  - 
prétendait  que  le  roi  lui  devait 
lesvivres  tous  les  jours  de  l'année, 
en  conséquence  de  cette  charge. 

BOURRÉE.  C'est  nue  danse  fort 
gaie;  on  croit  qu'elle  vient  d'Au- 
vergne :  elle  est  en  effet  d'un 
□sage  très  ancien  dans  cette  pro- 

Monrrt  a  fait  de  jolies  bourrées; 
il  a  porté  ce  genre  d'airs  et  de 
dsnse  dans  ses  ballets.  On  l'a  peu 
suivi,  cette  danse  ne  paraissent 
pas  assez  noble  pour  le  théitre  de 
l'Opéra. 

BOURSE.  Dans  le  temps  même 
des  anciens  Romains,  il  ;  avait 
des  lieux  où  les  commerçants  s'as- 
semblaient dans  les  villes  les  plus 
considérables  de  l'empire.  La 
bourse  que  quelques  uns  préten- 
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dent  avoir  été  bâtie  i  Rome,  l'an 
aSg  après  la  fondation  de  cette 
ville,  c'est-à-dire  49?  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  fui 
nommée  colkgium  mercatoram 
(l'assemblée  des  marchands). 

C'est  sous  le  nom  de  bourse  que 
l'on  désigne,  dans  les  grandes  villes 
de  l'Europe,  le  lieu  où  les  mar- 
chands et  les  banquiers  traitent  de 
leurs  aflàires ,  parceque  les  négo- 
ciants de  Bruges,  ville  autrefois 
très  florissante  pour  le  commerce, 
tenaient  leurs  assemblées  dans  une 
place  au  bout  de  laquelle  était  un 
magnifique  hdtel  qui  appartenait 
ft  la  tiimille  de  Wandej^Bourse, 

Les  marchands  et  les  banquiers 
de  Paris  s'assemblaient  ci-devant 
dans  un  lieu  situé  dans  la  grande 
cour  du  Palais,  au-dessous  de  la 
galerie  Dauphine ,  lequel  lieu  était 
appelé /piice  du  Change.  En  1724, 
l'arrêt  du  conseil  qui  établit  une 
bourse  pour  la  ville  de  Paris ,  la 
fixa  rue  Vivlcnne;  l'arrêté  du  di- 
rectoire exécutif,  du  iSnivdseaa 
IV ,  la  transporta  dans  l'église  des 
Petils-Péres  ;  elle  se  tint  ensuite 
dans  le  Palais-Royal,  et  définiti- 
vement rue  des  Filles-Saint-Tho- 

Lc  palais  de  la  Bourse  et  du  tri- 
bunal de  commerce,  situé  entre 
les  rues  des  Filles- Sa înt-Thomas , 
de  Notre-Dame-dea-Victoires ,  de 
Feydeau,  et  la  prolongation  de  la 
rue  Vlvienne  jusqu'au  boulevard, 
est  élevé  isolément  dans  une  espla- 
nade de  cent  soixante  mètres  de 
longueur  sur  cent  vingt-quatre  de 
largeur.  Ce  monument ,  commencé 
en  1S08,  et  presque  entièrement 
achevé,  estun  des  plus  majestueux 
de  la  capitale.  H  ofiVe  un  parallé- 
logramme entouré  de  soixante  co- 
lonnes de   l'ordre  Ionique,  dont 
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dix-Iiuit  sur  chacune  des  (aces  lat^ 
raies,  quatorze  sur  celle  d'entrée 
par  la  nouvelle  rue  prolongée,  et 
autant  sur  l'autre  correspondant  à 
celle-ci.  Chaque  colonne,  d'un 
métré  trente-trois  centimètres  de 
diamètre,  y  compris  le  chapï- 
leau,  a  onze  mètres  quatre-yingt- 
diz-sept  centimètres  de  hauteur. 
La  belle  galerie  de  circulation  qui 
règne  au  pourtour  de  la  masse  des 
bâtiments,  adanaceuvre  deux  mè- 
tres soixante -dix4iiut  centimètres 
de  large  (près  de  neuf  pieds), 
dimension  égale  &  celle  du  Palais- 
fiojal.  Les  murs  de  face  sur  cette 
^leriesontpercés,daiisIeur  pour- 
tour au  rez  de  chaussée ,  de  cin- 
quante-deux croisées  cintrées,  avec 
impostes,  et  d'un  pareil  nombre 
au  premier  étage;  en  tout,  cent 
quatre  baies,  produisant  une  or- 
donnance harmonieuse,  telle  qu'on 
U  remarque  dans  la  grande  cour 
de  l'hôtel  des  Invalides.  Le  tout 
est  exhaussé  sur  un  soubassement, 
ou  stylobate  continu,  de  deux 
mètres  soixante -sept  centimètres 

Cet  édifice ,  remarquable  par  sa 
belledi3position,lecarBctèredeson 
architecture  et  le  luxe  de  sa  con- 
■truction,  fut  commencé  sur  les 
plans  de  feu  Brongntart  et  continué 
par  M.  Labarre.  Ce  qui  signale  le 
talent  du  successeur  de  M.  Bron- 
gniart,  c'est  le  beau  comble  en  fer 
qu'il  a  substitué  au  comble  en 
arpente  du  premier  projet.  Cet 
immense  ouvrage  de  serrurerie, 
dont  on  a  vu  le  modèle  à  la  der- 
nière exposition  des  produits  de 
l'industrie  ,  a  élé  exécuté  par 
M,  Albouy;  l'un  de  nos  serruriers 
les  plus  habiles  et  de  nos  plus  hai^ 
dis  entrepreneurs. 
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de  Paris  soit  la  plus  ancienne  de 
France,  cette  prérogative  appar- 
tient à  celle  de  Lyon;  celle  de 
Toulouse,  la  seconde,  fut  établie 
par  Henri  II,  en  i549;  celle  de 
Rouen,  la  troisième,  le  fut  par 
Charles  IX,  en  i566;  celle  de 
Paris  ne  fut  établie  que  la  qua- 
trième ;  enfin  la  plus  nouvelle  ,  du 
moins  avant  la  révolution ,  ëtail 
celle  de  Montpellier ,  érigée  en 
1691 ,  par  Louis  XIV.  Par  la  loi 
du  a8  ventèseanIX,Ie  gouverne- 
ment a  été  autorisé  i  établir  des 
bourses  dans  toutes  les  vHIes  où  il 
le  jugerait  convenable,  et,  par  suite 
de  cette  loi ,  nous  voyons  presque 
toutes  nos  villes  commerçantes 
avoir  de  pareils  établissements. 

BOUSSOLE.  M.  Éloi  Johan- 
neau,  en  cherchant  l'origine  du 
motAou«.(ofeavecla  sagacité  qu'on 
lui  connaît,  a  cru  découvrir  que 
le  nom  comme  la  chose  appartient 
aux  Italiens.  ■  Il  est  certain,  dit 
ce  profond  étymologi91c(^(^£j/ig'e« 
iForigines  étymologiques,  p.  5a), 
que  l'italien  bussola,  qui  a  donné 
boussole,  vient  de  l'italien  to^^o/o, 
boîte,  qui  vient  lui-même  immé- 
diatement de  l'italien  bosso,  buis. 
J'en  conclus  que,  par  une  sorte 
de  proportion  grammaticale,  les 
mois  italiens  bussola,  boussole,  et 
bossolo,  boîte,  sont  à  bossolo  ou 
bosso ,  buis ,  comme  le  latin  et  le 
grec  /y^is,  boite,  sont  au  grec 
pjfxos  et  au  latin  buxus,  buis  ;  que 
par  conséquent,  il  paraît  certain 
que  le  mot  boussole,  qui  a  une 
physionomie  toute  italienne  et 
l'empreinte  du  génie  de  cotte  lan- 
gue dans  sa  formation  et  sa  déri- 
vation, dans  son  radical  et  sa  fi- 
nale, lui  doit  son  origine,  et  si- 
gnifie une  petite  boîte  de  buis. 

L'étymologie  est  donc  ici  d'ac- 
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nrd  svec  l'hbtoire  et  la  tradition, 
fû  lealeat  que  la  boussole  soit 
ta  effet  d'origine  italienne. |  Je 
(rois  cependant  ipie  la  boussole  est 
bien  antérieure  il  l'italim  FUtio 
Gloja,  qui  passe  pour  l'avoir  in- 
ventée, veri  l'an  i3oa,  i  Amalâ, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cette 
opinion  prouve  seulement  que  la 
boussole  était  connue  dans  cette 
ville  à  celte  époque ,  et  qu'on  n'en 
troave  pas  de  tracei  plus  anciennea 
ailleurs.  • 

•  L'on  vent,  dit  M,  Dulens 
(  Origines  fies  découmrles  attri- 
iuées  aux  modernes  ,  1. 1,  p.  371, 
Paris,  tSia),  que  lea  Egyptiens, 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
n'aient  pas  ignore  la  direction  ds 
l'aimant  vers  le  pâle  septentrional, 
et  qu'ils  aient  employé  la  boussole 
pODr  se  guider  dans  leurs  longs 
Tojages  de  mer;  mais  qu'ensuite 
l'usage  s'en  soit  perdu.  Le  jé- 
suite Pinéda,  Espagnol,  et  Kir- 
cher  même ,  ont  prétendu  que  Sa- 
lomon  avait  aussi  connu  la  bous- 
lole ,  et  que  ses  sujets  s'en  étaient 
servis  pour  aller  à  la  terre  d'Ophir. 
Ou  allègue  même  un  passage  de 
Plaute,  dans  lequel  on  veut  qu'il 
ait  eu  dessein  de  parler  delà  bous- 
sole; mais  je  renonce  ii  seconder 
les  vnes  de  ces  auteurs  sur  cette 
particularité,  ne  trouvant  aucun 
passage  précis  chez  les  anciens  qui 
poisse  appuyer  leurs  prétentions.* 
M.  BaiUy  (^itr.  anc.,  p.  113) 
prétend  que  la  boussole  a  été  con- 
nue i  la  Chine  dans  une  très  haute 
antiquité.  H.  de  Lalande  dit  qu'on 
croit  qu'elle  y  était  connue  deux 
cent  quarante-quatre  ans  avant 
J.-C.  Elle  fut  aussi  connue  des 
anciens  Grecs;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  découvert  en  Eim>pe, 
arant  l'an  1 100 ,  la  propriété  qu'a 
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l'aimant  de  se  diriger  vers  le  nord. 
On  apprend  par  un  pogte  du  dou- 
zième siècle,  Guyot  de  Provins, 
que  les  pilotes  français  faisaient 
usage  d'uneaiguille  aimantée  qu'ils 
appelaient  ta  marùieUe  :  il  est 
vrai  qu'on  croit  aussi  que  Paul, 
Vénitien,  l'avait  apportée  de.  la 
Chine.  Barbaian  dit  positivement 
que  ce  mot ,  marinette ,  n'existe 
point  dans  la  Bible  Guyot,  et 
qu'au  lieu  de  dire  avec  Fauchet  : 


{Fayes  YOrdene  Je  chevalerie 
de  Barbazan,  175g,  in-i3,  p.  100 
etaoS.) 

La  vertu  directive  de  l'aimant , 
qui  a  donné  naissance  k  la  bous- 
sole proprement  dite ,  n'a  donc  été 
connue  en  Europe  que  vers  le  dou- 
zième siècle  ;  et  si  cette  heureuse 
découverte  avait  déjà  été  faite  par 
les  anciens ,  il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  avait  été,  pendant  des  siè- 
cles,entièrement  oubliée;  et,  dans 
ce  douzième  siècle ,  l'instrument , 
dont  on  se  servait  dans  )a  naviga- 
tion, consistant  en  une  aiguills 
aimantée  qu'on  plaçait  sur  une 
petite  nacelle  de  liège,  il  est  aisé 
de  sentir  combien  celte  machine , 
sujette  i  l'agitation  de  la  mer,  était 
peu  sûre  et  peu  commode. 

Hais  c'est  du  commencement  da 
quatorzième  siècle  que  date  l'in- 
vention de  la  boussole  proprement 
dite,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de 
la  boussole  perfectionnée.  Un  Na- 
politain, nommé  Flftvio  Gioja, 
imagina,  en  i3oa,  de  suspendre 
sur  un  pivot  le  milieu  d'une  ai- 
guille aimantée ,  le  tout  placé  dans 
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une  boite,  afin  qne  se  balançant 
librement,  elle  suivît  la  tendance 
qui  la  ramène  vers  le  pdie.  Dans 
ia  suite  on  la  chargea  d'un  carton 
divise  en  trente-deui  rumbs  de 
vents,  iju'on  nomme  la  rose  des 
venu,  et  l'on  snspendit  la  botte 
qui  la  porte ,  de  manière  que , 
quelque  agitation  quVprouvât  le 
vaiMeau,  elle  restât  toujours  hori- 
zontale. 

En  17971  un  joumtl  de  Naplee 
a  annonce  qu'on  avait  trouva  en 
Angleterre  le  moyen  de  faire  des 
aiguilles  aimantées  qui  n'avaient 
pas  de  déclinaison ,  et  dont  l'incli* 
naison  était  si  régulière,  qu'on 
pouvait  s'en  servirpour  découvrir 
les  latitudes. 

■  On  a  remarqué  que  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée,  de- 
puis i55o  jusqu'en  1554,  a  été 
orientale;  qu'en  16S6  elle  était 
précisément  au  p61e ,  et  que  de- 
puis cette  époqtie  elle  est  occiden- 
tale. 

«M.  Will!amClarke,àChatfim, 
a  inventé  uncompas  de  mer  d'après 
un  principe  entièrement  nouveau . 
La  boussole  consiste  en  quatre 
branches,  ou  pdies,  placées  aux 
angles  droits  et  se  rëunissaut  dans 
un  même  centre.  Les  deux  pâles 
nord  se  trouvent  nord -ouest  et 
nord-est,  et  les  deux  pdies  sud, 
sud-est  et  sud-ouest  de  la  carte 
marine,  qui  place  les  quatre  points 
cardinaux  droit  entre  les  angles 
du  compas.  Tontes  les  expériences 
faites  jusqu'ici  avec  cette  boussole 
ont  prouvé  qu'elle  possède  les 
principes  de  polarité  et  de  stabi- 
lité, plus  que  toutes  les  autres 
boussoles  dont  on  se  sert  commu- 
nément. »  {Amasements  pkiioto- 
giipies,  édit.  de  i824i  p-  ^ji.) 

BOCTS-RIMÉS.    Ce  sont  des 
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rimes  di^Miées  par  ordre,  que  l'on 
donne  i  un  poëte  pour  les  rem- 
plir et  faire  dès  vers. 

Les  bouts  -  i-imés  doivent  leur 
origine  à  Duclos ,  poëte  qui  vivait 
au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  y  donna  lieu,  sans  y  penser, 
par  les  plaintes  qu'il  fit  au  sujet 
de  trois  cents  sonnets  qui  lui 
avaient  été  dérobés ,  et  qu'il  re- 
grettait fort,  quoiqu'il  n'en  eût 
encore  composé  que  les  rimes , 
ayant  pour  habitude  de  les  com- 
mencer toujours  par  là  ;  ce  qui 
parut  si  singulier  aux  auditeurs  de 
ses  lamentations ,  qu'ils  résolurent 
de  s'exercer  d'abord  k  choisir  des 
rimes  bizarres,  qu'ils  s'amusaient 
ensuite  à  remplir  de  différentes 
manières ,  et  sur  divers  sujets. 
Sarrasin  a  fait  un  poëme  qu'il  a 
intitulé  Ladé/atte  des  bouts-rimés. 
Depuis  long-temps  les  bouts  rimes 
ne  sont  plus  de  mode  ,  et  ce  n'est 
pas  à  tort  qu'on  a  pensé,  avec  le 
législateur  du  Parnasse  français , 
que  la  rime  devait  se  plier  au  joug 
de  la  raicon,  loin  que  la  naison  se 
rendit  l'esclave  des  caprices  d«  Ja 

BRACELET.  C'est  un  ornement 
de  bras  dont  l'origine  se  perd  dans 
les  temps  les  plus  reculés ,  et  dont 
l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 
Du  tempe  des  patriarches  les  hom- 
mes mêmes  portaient  des  bracelets, 
comme  les  femmes,  et  cette  mode 
subsiste  encore  aujourd'hui  chez 
plusieurs  peuples  de  l'Orient. 

Le  braceletancien  a  eu  différentes 
formes.  Chez  les  anciens  Grecs  et 
Romains  les  femmes  portaient  des 
bracelets  qui  avaient  la  figure  d'un 
serpent  ou  la  forme  d'un  cordon 
rond  terminé  par  deux  têtes  de 
serpent.  Tantât  ces  bracelets  en- 
touraient la  partie  supérienre  du 
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bns  ,  tantôt  ils  ëcaient  plaça  sur 
le  poignet:  ce  sont  ces  derniers 
^e  les  Grecs  appelaient  ^ricar-- 
pia.  Les  femmes  portaient  encore 
des  bracelets  faits  ea  forme  de 
tresse.  Les  Sabins,  au  rapport  de 
Tit«-Live,  en  avaient  d'or  et  de 
fort  pesants,  qu'ils  portaient  au 
bras  gauche.  Le  mot  armilia,  qui 
en  latin  veat  dire  bracelet,  rient 
harnais ,  la  partie  supérieure  du 

Ce  n'est  que  sous  Cbarlea  Vil 
que  les  Françaises  prirent  les  bra- 
celets  ayec  les  pendants  d'oreilles 
et  les  colliers,  Le  bracelet  est  au- 
jourd'hui un  ornement  précieui 
par  les  perles  et  les  diamants  dont 
il  est  quelquefois  enrichi  ;  il  se 
porte  ordinairement  à  l'extrémité 

BRANCARD.  Le  brancard  éuit 
autrefois  une  marque  d'honneur 
et  de  distinction  qui  n'appartenait 
qu'à  la  noblesse.  On  voit,  dans 
une  information  du  premier  dé- 
cembre i446.  qne,  pour  prouver 
la  noblesse  de  Perrette  Bureau , 
mariée  à  Jean  Legras,  on  soutint 
qu'elle  avait  ^té  portée  à  l'église 
sur  un  brancard  ou  civière ,  avec 
on  fagot  d'épines  et  de  genièvre; 
ainsi  que  d'ancienneté  on  est  ac- 
coutumé de  faire  aux  gentilshom- 
mes et  aux  gentils- femme  s,  et  ce 
qui  ne  se  fait  pas  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  nobles ,  lesquels  ne 
sont  pas  portés,  le  jour  ni  le  len- 
demain de  leurs  noces,  sur  un 
brancard  avec  le  fagot  d'épines 
et  de  genièvre.  (  Traité  de  la  no- 
blesse.) 

BRAKDEBOUBG.  On  nomme 
ainsi  une  sorte  de  boutons  d'habit, 
laits  en  olive,  et  ornés  d'une  es- 
pèce de  frange.  Ce  nom  se  donnait 
dans  l'origine  k  l'habit  mime ,  qui 
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était  une  sorte  de  casaque  qui  al- 
lait jusqu'à  mî-jambe,  et  qui  avait 
des  mancbes  plus  longues  que  les 
bras.  Ce  vêtement  prit  son  nom 
de  l'électeur  de  Brandebourg ,  qui 
en  apporta  la  mode  en  France,  o& 
il  passa  en  1674. 

BRANDON.  Espèce  de  flam- 
beau fait  avec  de  la  paille  tortillée. 
C'est  un  ancien  mot  qui  a  signifié 
tison,  d'où  vient  qu'on  appelait 
autrefois  le  pi^mîer  dimanche  de 
carême,  le  dimanche  des  brandons, 
parceque  ce  jour-là  le  peuple  allu- 
mait des  feux  et  dansaità  l'entour. 

BRÈCHE.  Sorte  de  marbre. 
Cette  pierre  est  composée ,  dit 
Winckelmann,  Histoire  del'artd* 
l'antiquité  (  tom.  III,  pag,  110, 
Paris,  1781),  d'une  infinité  d'au- 
tres espèces ,  entre  autres  de  par- 
ties de  porphyie  des  deux  cou- 
leurs (l'Oses  pobphiie);  c'est  ce 
qui  me  porte  a  croire,  ajoute-t-il, 
que  l'Egypte   est  son  pays  natal. 

Cette  pierre  est  comprise  en 
Italie  sous  le  terme  générique  de 
brèc/ie ,  breccia  ,  terme  dont  ni  la 
Crusca  ni  le  compilateur  floren- 
tin Baldinucci  ne  nous  disent  pas 
l'origine.  Nous  dirons  que  la  pierre 
appelée  brèche  consiste  en  plu- 
sieurs portions  brisées  d'autrei 
pierres;  et  voilà ,  selon  l'observa- 
tion judicieuse  de  Ménage,  le  prin- 
cipe de  sa  dénomination,  que  ce 
savant  dérive  dn  Rot  allemand 
brechen ,  briser. 

BREFS.  Ces  lettres,  que  le  papa 
adresse  aux  souverains  OU  aux  ma- 
gistrats sur  les  affaires  publiques, 
sont  ordinairement  écrites  avec 
beaucoup  de  concision ,  et  ne  con- 
tiennent rien  d'étranger  au  Sujet 
qu'elles  traitent  :  c'est  dC  qui  les  a 
fait  nommer  br^s ,  de  brevis  ou 
brève,  qui  signifiait  dans  les  en- 
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eîeni    temps   écrit ,  lettre,  billet. 

BRETTES.  Sorte  de  longues 

ipéea ,  ainsi  Dominées  parceqne  les 

premières  ont  été  fabriquées  en 


.  BRIGAND  et  BiaGAHDINE. 
Claude  Fauchet  pense  que  le  mot 
brigand  est  allemand ,  et  qu'il 
vient  de  bn'g  on  brug,  pris  de 
l'ancien  gaulois  brive ,  qui  signifie 

«  La  brigandine  est  une  armure 
légère  faite  de  lames  de  fer  jointes, 
et  qui  servait  de  cuirasse.  Origi- 
nairement on  nommait  brigands 
les  soldats  qui  portaient  cette  ar~ 
mure  ;  et  comme  ceux  que  la  ville 
de  Paris  soudoya  en  i356 ,  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean ,  commi- 
rent une  infinité  de  vols,  on  dési' 
gna  ainsi  depuis  li 


latin 


lalro,  qui  signifiait  soldat,  désigna 
par  la  suite  tin  voleur,  parceque 
les  soldats  en  faisaient  le  métier.  » 
(Roquefort,  Glossaire  de  la  lan- 
gue romane.  ) 

BRIGHOLE.  Excellente  espèce 
de  prunes  qui  tirent  leur  nom  de 
Brignoles,  ville  du  département 
du  Var,  d'où  elles  sont  envoyées 
sèches.  On  a  dit  d'abord  des 
prunes  de  BMgnoIes ,  el  ensuite 
simplement  des  brignoles.  On 
trouve  dans  Des  Accords, auteur 
du  seizième  &ikc\e,  des.  prunes  de 
Brignoles. 

BHIQUE.  L'usage  de  la  brique 
Temonte  à  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Les  premiers  édifices  de 
l'Asie,  à  en  juger  par  les  ruines, 
étaient  de  briques  séchées  au  so- 
leil ou  cuites   9u  feu.  L'Ècriiure 
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sainte  nous  apprend  qne  la  ville 
de  Babjflone ,  bâtie  par  Piembrod , 
fut  construite  avec  des  briques. 
Les  murs  célèbres  dont  Sémiramis 
la  fit  enclore  ne  furent  bâtis  que 
de  ces  matériaux.  Il  reste  encore 
dans  l'Arménie,  dans  la  Géorgie 
et  dans  la  Perse  plusieurs  anciens 
édifices  bâtis  des  mêmes  maté- 
riaux. L'usage  de  construire  avec 
des  briques  ,  ^i  avait  commencé  ' 
dans  l'Asie ,  passa  eu  Egypte.  Dans 
l'ancienne  ville  nommée  Bubaste, 
ville  située  dans  la  Basse-Egypte, 
on  trouve  encore  des  massifs  de 
briques  crues  ;  et ,  dans  plusieurs 
passages  de  l'Écriture,  les  Israé- 
lites se  plaignent  d'avoir  été  con- 
damnés pendant  .leur  captivité  A  | 
fabriquer  ces  briqnes  et  à  élever 
ces  massifs.  Des  Orientaux,  cette 
manière  de  construire  passa  chez 
les  Grecs.  Vitruve,  qui  écrivait 
sous  le  régne  d'Auguste ,  dit  qu'on 
voyait  encore  de  son  temps,  dans 
Athènes,  l'Aréopage  bâti  de  terre 
et  couvert  de  chaume.  Rome,  dans 
son  origine,  et  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  sa  fondation , 
n'était  qu'un  amas  informe  de  ca- 
banes de  briques  et  de  torchis.  Les 
Romains  prirent  dans  la  suite  des 
Toscans  la  manière  de  bâtir  avec 
de  grosses  pierres  massives  et  car- 
rées. Versles  derniers  temps  delà 
république,  ils  revinrent  à  la  bri- 
que,Le  Panthéon  et  d'autres  grands 
édifices  en  furent  construits.  Sous 
Galien,  on  formait  les  mtirs  alter- 
nativement d'un  rang  de  briques 
et  d'un  rang  de  pierres  tendres  et 

Les  Orientaux  faisaient  ctiïre 
leurs  briques  au  soleil  ;  les  Ro- 
mains se  servaient  d'abord  de  bri- 
ques crues,  seuleiitent  séchées  à 
Vzjx  pendant  quatre  à  cinq  ans. 
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BRIQUET  oxygéné.  C'est  ainïi 
gu'on  nomme  un  petit  nécessaire 
récemment  intenté ,  et  fort  com- 
mode pour  se  procurer  immédia- 
teroent  de  la  lumière.  Il  suFEt  de 
plonger  l'extrémité  d'mie  allumette 
dans  un  petit  flacon  contenaut  de 
l'acide  sulfurique  concentré ,  et  de 
l'eu  tirer  à  l'instant:  aussitôt  le 
bout  prend  feu,  et  enflamme  l'a t- 
Jumette.  Ce  petit  nécessaire  ou 
ibii  contient  une  provision  d'allu- 
mettes et  le  flacon  d'acide  sulfu- 
rique.  II  y  a  dans  le  flacon  de  l'a- 
miante qui  tient  lieu  d'épongé ,  et 
empédie  que  l'allumette  ne  se 
charge  d'un  excès  d'acide  et  ne 
le  projeite  sur  les  vêtements. 

BRISBANE  (  rMère  ).  Cette  ri- 
vière, la  plus  considérable  qu'on 
ait  encore  reconnue  dans  ]a  Non- 
Telle-Hollande,  a  été  découverte 
en  décembre  i833;  elle  décharge 
ses  eaux  dans  la  baie  Moreton  par 
37°  35"  de  latitude  sud.  M.  Oiley 
l'a  remontée  jusqu'à  cinquante  mil- 
les de  son  embouchure,  etatrouvd 
dans  toute  cette  étendue  plus  de 
quinze  pieds  d'eau.  Il  ne  doute 
pas ,  d'après  l'aspect  du  pays , 
qu'elle  ne  soit  navigahle  pour  de 
gros  bâtiments  jusqu'à  cinquante 
milles  au-delà  du  point  où  le  man- 
que de  provisions  le  força  de  s'ar- 
rêter, La  contrée  que  traverse  la 
rivière  Brisbane  est  presqueplate, 
et  semble  propre  à  la  cultui^  de 
toutes  les  plantes  équînoxiales. 
(  Annales  de  chimie.  ) 

BRODEQUIN.  Sorte  de  chaus- 
sure en  usage  parmi  les  anciens, 
qui  couvrait  le  pied  et  la  moitié  de 
la  jambe ,  et  qu'on  pourrait  com- 
parer, pour  la  forme,  aux  bottines 
des  hussards  ou  des  heiduques , 
quoiqu'elle  en  différât  pour  la  ma- 
tière ;  car  si  le  caiceus^  ou  la  par- 
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tie  inférieure  du  brodeqnin ,  Aait 
de  cuir  ou  de  bois,  la  partie  supé- 
rieure, ou  le  caliga,  était  d'une 
étoFe  souvent  précieuse  :  tels 
étaient  surtout  ceux  dont  M  ser- 
vaient les  princes,  et  les  acteurs 
dans  la  tragédie. 

On  attribue  l'invention  du  bro- 
dequin i  Eschjle,  qui ,  dit-on  , 
l'introduisit  sur  le  théâtre  pour 
donner  plus  de  majesté  à  ses  ac- 
teurs. Au  reste  le  brodequin  n'était 
pas  tellement  affecté  au  théâtre  qn* 
lespersonnesd'uneaulrecondilioa 
ite  s'en  servissent.  Les  jeunes  filles 
en  portaient  pour  se  donner  un* 
taille  plus  avantageuse;  les  Toya- 
geurs  et  les  chasseurs  pour  se  ga- 

Nous  voyons  dans  nos  anciens 
auteurs,  que  cette  chaussure  était 
en  usage  chez  nos  pères;  mais  la 
forme  et  la  matière  de  leurs  bro- 
dequins différaient  de  celles  des 
brodequins  que  nous  portons  au- 
jourd'hui. 

s  'Lebradequinonh.botleJ'auve, 
comme  on  parlait  plus  communé- 
ment, était  une  ancienne  chaus- 
sure qui ,  pour  être  particulière 
aux  amoureux  du  temps  jadis  , 
n'en  était  ni  plus  belle  ni  plus  ga- 
lante, quoique  Mar 


einale 


e  bal- 


lade de  Villon  (  dans  la  dernière 
ballade  de  son  grand  testament  ), 

avertisse  qne  c'était  la  belle  chaus- 
sure d'alors.  On  appelait  aussi 
houseaux  sans  avant  pied  iy'iWon, 
dans  le  dix-septième  huitaîn  <le 
son  petit  testament  )  une  espèce 
particulière  de  ces  brodequins, 
qui,  en  général,  selon  Harot, 
^lait  une  sorte  de  ehansses  semC'- 
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lees ,  dont  In  lige  était  d'une  pean 
qui  se  retournait  aussi  facilement 
que  Je  cuir  d'un  gant.  A  l'égard 
du  mol  (  brodequin  ) ,  de  plusieurs 
opinions  qu'il  -j  a  touchant  son 
étjmologic ,  Ménage  ,  qui  ne  sait  à 
laquelle  se  determiuer ,  en  propose 
unequipourraitbien  être  la  vraie: 
c'est  celle  de  Caseneuve ,  qui  pré- 
tend que  le  brodequin  a  été  ainsi 
nommé  d'une  sorte  de  cuir  appelé 
brodequin  ,  au  chapitre  eux  du 
IV"  volume  de  Froissart.  Ce  cuir 
était  vraïsemb  I  ail  le  ment  le  cuir  de 
roussi,  appelé  de  la  sorte  de  la 
Russie,  où  on  le  prépare  ,  et  d'où 
la  mode,  tant,  du  cuir  que  des  bro- 
dequins, a  passé  jusqu'en  Pologne, 
où  autrefois,  et  par  imitation  en 
France ,  on  en  faisait  de  bécus  ou 
à  avant-pied,  que  nous  appelâmes 
souliers  à  poulaine;  aussi  voyons- 
nous   qu'anciennement   on   disait 

brosequin Russus,   russicus , 

Tussichinus  ,  rossechinus,  rose- 
chinus,  brosechinus ,  brodechinus, 
brodequin.  Je  trouve  pourtant  biea 
autant  de  vraisemblance  à  croire 
que  brosequin  a  été  dit ,  par  irans- 
position  de  lettres,  pour  borse- 
quin  :  l'espagnol  borzegui  et  l'ita- 
lien bonacchino  me  le  persuadent, 
mots   qui  descendent  de   bursa , 

(  Le  Ductiat,  sur  Rabelais,  note 
an  bas  de  la  page  ii^  du  tome  I 
des  (ouvres  de  Rabelais,  édition 
de  173a.) 

BRODERIE.  L'invention  de  la 
broderie  remonte  à  une  très 
haute  antiquité;  elle  est  attribuée 
aux  Phrygiens,  Moïse  parle  d'ou- 
vrages en  broderie,  tissus  de  diffé- 
rentes couleurs  {Exode ,  ch.  xîlvi, 
^.  I  et  3i  )  ;  et  Homère,  en  pai'Iant 
d'Héléue,  dit  que  celte  princesse 
.travaillail  à  un  ouvrage  de  brode- 
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rié  qnî  représentait  les  combats 
qui  avaient  lieu  entre  les  Grecs  et 
les  Troyens.  Mais  il  est  très  pro- 
bable que  la  broderie  à  l'aiguille 
ne  remonte  pas  si  haut ,  et  qu'elle 
n'a  e'Lé  imaginée  qu'après  la  den- 
telle ,  parcequ'elle  en  est  une  imi- 
tation, et  que  les  plus  beaux  points 
de  broderie  sont  distingués  par  les 
noms  des  pays  où  les  meilleures 
dentelles  se  fabriquent. 

BROIE  mécanique  rurale.  M.' La- 
forest ,  ancien  officier,  aujourd'hui 
agriculteur  dansle  département  de 
la  Dordogne ,  vient  d'inventer  une 
machine  extrêmement  simple  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  broie 
mécanique  rurale,  pour  la  prépa- 
ration des  chanvres,  des  lins  et 
autres  plantes  textiles,  sans  rouis- 
sage quelconque ,  ni  procédé  chi- 
mique. 

Cette  machine ,  que  M.  Laforest 
a  fait  fonctionner  pendant  plu- 
sieurs jours  sous  les  yeux  de  cinq 
commissaires  de  la  société  royale 
académique  des  sciences ,  a  été 
jugée  par  eux  supérieure  à  tout  ce 
qui  a  été  tenté  jusqu'ici,  d'une  ex- 
trême simplicité  ,  saus  cylindres 
cannelés  ou  non  cannelés  ,  et  par 
conséquent  d'une  construction  fa- 
cile et  peu  coûteuse.  &oa.  prix, 
dans  la  plus  grande  dimensiou , 
ne  devant  pas  excéder  100  irancs; 
des  femmes  et  des  enfants  la  font 
mouvoir  â  volonté  et  sans  efforts. 

Quantaux  services  que  peut  ren- 
dre la  broie  mécanique  rurale  de 
M.  Laforest,  d'aprèsles  expériences 
multipliées  par  les  marnes  commis- 
saires ,  ils  sont  inappréciables. 
£Ile  va  purger  les  campagnes  de 
ces  exhalaisons  dangereuses  qui 
s'échappaient  des  rûutoir».  Lei 
chanvres  et  les  lins ,  préparés  en- 
tiérement  à  sec  par  elle  seule ,  su 


jb,  Google 


BRO 

point  â'Jtre  iJTFda  anx  fileuses, 
oSrirant  des  brins  plus  forU ,  plus 
beanx  et  plus  abondants. 

La  cfaènevotte  Don  rouie  qui  en 
sortira  Ta  être  convertieenUue  pâte 
précieuse  pour  la  fabrication  du 
papier,  et  remplacera  a  vanta  geu- 
sèment  les  roeilJeurs  chiSbus. 

Ijb  compagnie  qui  s'eat  formée 
pour  l'exploitation  des  découvertes 
de  H.  Laforesl  vient  de  publier 
un  recueil  d'instructions  qui  en 
présente  les  résultats  comme  poii- 
tils  ;  elle  en  fournit  tes  preuves 
matérielles  danslesbottes  de  chan- 
vre et  de  lin  travaillées  b  la  broie 
mécanique  rurale  et  dans  une  des 
feuilles  du  papier  fabriqué  unique- 
ment avec  la  chènevotte  non  rouie. 
Sfonileur  du   16  septembre  1834. 

BRONZE  (statues  de  ),  Suivant 
l'opinion  de  Pautanias,  ditWinc- 
kelmana ,  Histoire  de  l'art   chez 

faire  des  statues  en  bronze  beau- 
coup plus  tôt  en  Italie  qu'en  Grèce. 
11  nons  donne  Rbœcus  et  Théo- 
dore de  Samos  pour  tes  premiers 
sculpteurs  en  ce  genre.  C'est  ce 
dernier  qui  tailla  la  fameuse  pierre 
de  Poljcratequigouveruaitniede 
Samos  du  temps  de  Crésus ,  vers 
la  soixantième  olympiade.  Hais  les 
historiens  romains  nous  appren- 
nent que  RomutuB  avait  déjii  fait 
faire  en  bronae  sa  propre  statue , 
couronnée  par  la  victoire ,  sur  un 
cbar  attelé  de  quatre  chevaux.  Le 
char  et  les  chevaux  avaient  été  eule- 
Tés  de  Cameriuum  à  la  prise  de 
cette  ville.  On  fixe  cette  époque 
après  son  triomphe  sur  les  Fide- 
natef,  la  septième  année  de  son 
régne  ,  qui  répond  à  la  huitième 
olympiade. 

On  fait  encore  mention  d'une 
statue  pédeiire  de  bronza,  âi'geo 
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à  Horace  Codés,  dés  les  premiers 
temps  de  la  république ,  et  d'une 
statue  équestre  aussi  de  bronze 
érigée  à  la  célèbre  Clélie. 

Avant  la  révolution,  il  s'avait 
rien  ^té  fait  de  plus  hardi  que  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV, 
érigée  dans  la  place  Vendante  en 
1699;  elle  avait  vingt-un  pieds  de 
haut,  et    avait  été  fondue    d'un 

BROUErrE.  Petit  tombereau  4 
une  seule  roue.  On  donne  aussi 

ce  nom  Ji  une  espèce  de  petite 
voiture  à  deux  roues,  pour  une 
seule  personne;  elle  a  un  bran- 
card dans  lequel  se  met  celui  qui 
la  tire.  On  ne  connaît  pas  trop 
l'oiîgine  des  brouettes  et  des  chai- 
ses k  porteurs.  On  sait  seulement 
qu'elles  ont  été  inventées  sur  la 
fin  de  l'avant-dernier  siècle.  Ces 
voilures  avaient  disparu  depuis  le 
commencement  de  la  révolution; 

Paris  depuis  plusieurs  années. 

BRILLER.  La  coutume  de  brû- 
ler les  corps  était  presque  géné- 
rale chei  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. Elle  a  précédé  chez  les 
premiers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'i- 
maginer que  c'ait  été  la  plus  an- 
cienne, même  chez  ces  peuples. 
La  première  manière  d'inhumer, 
dit  Cicéron ,  est  celte  dont  se  sert 
Cyrug  dans  XéuopTion  :  le  corps 
est  ainsi  rendu  il  la  terre  ,  et  it  est 
couvert  du  voile  de  sa  mère.  Sjlla, 
victorieux  de  Caïus  Marins,  le  fit 
déterrer  et  jeter  à  la  voirie.  Ce  fut 
peut-être  par  crainte  d'un  pa- 
reil traitement  qu'il  ordonna  que 
sou  corps  fit  brûlé,  C'est  le  pre- 
mier des  patrices  Cornéliens  à 
qui  on  ait  élevé  un  bûcher.  L'n- 
Sage  de  brûler  les  corpa  et  celui 


C'.oo'^lc 


i5o  BUC 

delesiahumerantsabsîst^iRoroe 
dans  le  aiêtar.  temps.  «  L'uuge  de 
■  les  brûler  n'est  pas,  Ah  Pline, 
fort  ancien  dans  celle  ville.  Il  doit 
son  origine  mui  guerres  que  nous 
avons  faites  dans  les  contrées  éloi- 
gnées i  comme  on  j  déterrait  nos 
morts,  Dous  primei  le  parti  de  les 
brûler.  . 

BRUMAIRE.  C'était  dans  le  ca- 
lendrier en  usage  pendant  la  ré- 
publique le  second  mois  de  l'an- 
née ;  il  commenpait  le  33  octobre 
«t  finissait  le  33  novembre. 


BDCENTAURE.  La  plusLeUe  et 
en  mente  temps  la  plus  ridicule 
cérémonie  que  l'on  pnisse  voir  k 
Venise,  est  celle  du  mariage  de 
la  république  avec  la  mer,  le  jour 
de  l'Ascension.  La  seigneurie  sort 
du  palais,  en  pompe,  et  passe  k 
travers  une  aSuence  incroyable 
de  citoyens  et  d'étrangers  ,  pour 
aller  monter  le  Bucentaure,  su- 
perbe bâtiment,  plus  long  qu'une 
galère,  et  haut  comme  un  rais- 
seau,  sans  mâts  et  sans  voiles.  La 
chioiirmc  est  sous  un  pont  sur  le- 
quel est  élevée  une  voûte  de  menui- 
serie en  sculpture ,  dotée  en  de- 
dans. Le  doge  est  assis  dans  le 
milieu,  le  nonce  et  l'ambassadeur 
de  France  k  ses  cot^s ,  avec  les 
conseillers  de  la  seigneurie  et  les 
nobles  de  la  république.  Le  Ba- 
eentaure  est  doré  partout,  et  la 
couverture  que  l'on  met  dessus 
est  de  damas  cramoisi  à  franges 
d'or,  avec  des  rideaux  de  même. 
Le  grand  pavilios  de  Saint-Uarc , 
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qui  est  arboré  snr  la  poupv ,  les 
e'tendards  de  la  cérémonie ,  les 
trompettes  et  les  hautbois  qui  sont 
à  la  proue,  la  majesté  du  sénat  en 
pompe ,  le  grand  nombre  d'étran- 
gers et  d'autres  personnes  rendent 
le  Bucentaure  une  des  plus  belles 
choses  que  l'on  puisse  voir. 

Ce  superbe  bâtiment  part  de  la 
place  de  Saint-Marc,  au  bruit  du 
canon,  accompagné  de  plusieurs 
galères,  galiotes,  et  d'un  nombre 
ïnriuî  de  gondoles.  Lorsque  le  Bu- 
centaure est  arrivé  i,  l'entrée  de  la 
mer,  les  musiciens  chantent  quel- 
ques motets  ;  le  patriarcbe  de  Ve- 
nise, qui  suit  dans  une  grande  bar- 
que, bénit  la  mer,  et  le  Bucentaure 
lui  présentant  la  poupe,  on  abat 
le  dossier  de  la  chaise  du  doge, 
lequel  recevant  du  maître  des  cé- 
rémonies une  bague  d'or  tout 
unie,  qui  pèse  environ  deux  pis- 
toles  et. demie,  la  jette  dans  la 
mer,  par-dessus  le  gouTemail, 
après  avoir  prononcé  distincte- 
ment ces  paroles  :  Desponaamus , 
etc.  :  ■  Nous  t'épousons,  notre  mer, 
B  pour  marque  de  la  véritable  et 
■  perpétuelle  domination  que  nous 


des  fleu 
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njet 


;t  des  herbes  odorantes 
■l'épousée.  Lorsque 
cette  cérémonie  est  finie, le Sucfn- 
iaure  vogue  de  nouveau  dans  les 
lagunes  avec  le  même  cortège,  et 
s'arrête  i  l'église  de  Saint-Nicolas 
du  Lido.  Le  patriarche  j  célèbre 
une  grand'messe ,  après  laquelle 
la  seigneurie  rentre  dans  le 
Bucentaure,  et  retourne  à  Saint- 
Marc  ,  au  bruit  de  l'artillerie  du 
château  du  Lido,  de  celle  de  Ions 
les  vaisseaux  qui  sont  k  l'ancre  jus- 
qu'à la  place.  Ce  mariage  singu- 
lier se  fait  en  mémoire  de  la  vic- 
toire que  rarmée   naTale    de  la 
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ri^piiblïque ,  commandée  psr  Se- 
bastien Ziani,  leur  doge ,  rempor- 
ta SOT  Othon,  fils  de  Frédéric  U. 
Le  pape  Aiexandre  III,  réfugié 
pour  lors  à  Yeiiîae ,  accorda  à 
"VenÏM  cette  dominaiioii  par  sa 
pure  et  pleine  poiasaDce. 

BUCOUQCE.  Ce  nom  a  é\é 
donné  anciennement  aux  ëglogues 
au  idylles,  parccqu'on  y  introdui- 
sait de  préférence  des  bouviers  ou 
gardeura  de  hœufs. 

Cette  poésie  ,  née  en  Sicile  au 
milieu  des  divertisse  ments  des 
bergers ,  est  la  plus  ancienne  de 
toutes.  Elle  traile  de  ce  qui  a  rap- 
port au  soin  des  troupeaux,  aux 
beautés  de  la  nature,  et  aux  plai- 
sirs de  la  vie  rustique.  On  a  donne 
par  excellence  le  nom  de  bucoli- 
ques ans  ëclogues  de  Virgile ,  par- 
cequ'on  n'a  rien  d'anssi  parfait  sur 
la  vie  champêtre. 

BUFFLERIE.  Ce  fut  Coâert 
qui,  le  premier,  introdt;isit  en 
France  le  travail  des  buffles.  II  y 
attira  deux  ouvriers,  l'un  de  Hol- 
lande, nommé  la  Haye,  l'autre  de 
Cologne,  nommé  Jabac.  Ils  firent 
à  Corbeil  un  établissement  consi- 
dérable, et  eurent  le  privilège 
exclusif  de  passer  le  buffle  en 
chainoïs.  Comme  ils  étaient  obli- 
gés, par  une  des  clauses  de  leur 
privilège,  de  former  des  élèves 
qui  seraient  pris  k  l'hâpital  des 
Enfants^Ieus,  il  s'est  élevé  plu- 
sieurs autres  établissements  du 
m^me genre  à  Paris,  à  Etampes, 
i  Pont-SatnL-SIaiiance  et  ailleurs. 

BULLE.  "Vient  de  l'italien  buSa, 
qui  signifie  proprement  aujour- 
d'hui une  bulle  du  pape,  et  iuffa 
vient  de  bullo,  timbre,  sceau. 
Ce  mot  bulle,  dit  Volulre  dans 
son  Dictionnaire  philosophique , 
désigne  la  boule  ou  le  sceau  d'or , 
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d'argent,  de  cire  ou  de  plomb  at- 
taché i  un  instrument  ou  k  une 
charte  quelconque.  Le  plomb  peu- 
dant  aux  rescrils  expédiés  en  cour 
de  Rome  porte  d'un  côté  les  tftes 
de  saint  Pierre  à  droite  et  de  saint 
Paul  b  gauche.  On  lit  au  revers 
le  nom  du  pape  régnant,  et  l'an 
de  son  pontificat. 

Le  nom  de  bulle  est  devenu 
particulier  aux  décrets  solennels 
des  papes,  ou  aux  lettres  qui  s'ex- 
pédient dans  la  chancellerie  ro- 
maine, scellées  en  plomb,  qui 
répondent  aux  édits,, lettres-pa- 
tentes et  provisions  des  priuces 
séculiers.  Ces  lettres  sont  écrites 
en  latin ,  sur  du  parchemin  ,  d'un 
caractère  qui  ressemble  aux  ca- 
ractères français,  c'est-â-dire  d'Un 
caractère  rond  ou  gothique,  usage 
qui  s'établit  lorsque  les  papes  te- 
naient leur  siège  II  Avignon. 

BUREAU  des  longitudes.  Voj. 


BURLESQUE.  Sorte  de  poésie 
ti'iviale  et  plaisante  qu'on  emploie 
poiu*  jeter  du  ridicule  sur  les 
choses  et  sur  les  personnes.  Le 
poëte  Sarrasin,  mort  en  iâ54> 
passe  pour  être  le  premier  qui  ait 
fait  usage  du  mot  burlenfue;  niais, 
comme  la  remarque  en  est  fa/te 
par  Ménage ,  ce  mot  se  trouve 
dans  le  Cal/iolicon ,  à  la  page  534 
de  l'édition  de'  1677.  Burlesque 
vient  de  l'italien  liurla,  qui  "est 
lui-même  emprunté  de  la  langue 
castillane ,  dans  laquelle  il  veut 
dire  une  malice,  un  badinage, 
quelque  chose  de  rbible.  Du  mot 
hurla,  que  lei  Italiens  ont  adopte , 
et  qui  chez  eux  signifie  plaisante- 
rie, ils  ont  fait  burlesco ,  plaisant, 
et  burlare,  plaisanter. 

On  regarde  les  Italiens  comme 
les  inventeurs  de  ce  genre,  qui 
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d'Italie  passa  en  Frmce,  oà  il  de- 
vint tellement  à  U  mode,  qu'il 
parut,  en  i649i  un  livre  soua  le 
titre  de  Passion  de  tuitrt  Seigneur 
en  vers  burlesques.  Scarron  a  mis 
l'Ënëidc  en  -vers  burlesques ,  sous 
le  titre  de  Virgile  travesti;  Lalli 
a  travesti  l'Kae'de  ;  ILoredan  , 
(juelques  chants  de  l'Iliade  ;  un 
anoujme  anglais ,  l'Iliade  entière  ; 
cl  Pilcher  et  d'Assouci  IcsMétamor- 
pLosesen  même  Etjle,  sous  le  litre 
d'Ovide  en  belle  humeur  :  ces  ou- 
vrages  sont  aujourd'hui  aussi  peu 
lus  qu'ils  étaient  atilrefois  goiltéa. 

BYSSE  ou  BYSSUS.  Il  est  sin- 
gulier, disent  les  auteurs  de  l'En- 
cjclopëdic,  que  ce  mot  soit  le 
m^me  en  hébreu ,  eu  grec  ,  en 
laliu  et  en  français ,  sans  qu'on 
connaisse  précisément  ce  qu'il 
désigne.  On  sait  seulement  que 
c'est  le  nom  de  la  matière  qui  ser- 
vait au  tissu  des  plus  riches  habil- 
lements Il  en  est  beaucoup  parlé 
dans  les  auteurs  profanes  et  dans 
l'Écriture. 

«  Presque  tous  les  commenta- 
teurs de  l'Écriture  traduisent  le 
torme  hébreu  dont  Moïse  se  sert 
pour  désigner  la  sorte  d'étoffe 
donnée  à  Joseph  (la  robe  dont  Pha* 
raon  fit  revêtir  Joseph),  par  le 
mot  bj-ssuf.  On  est  partagé  au- 
jourd'hui sur  l'espèce  de  matière 
qu'on  nommait  ainsi  autrefois  s 
leS'Uns  pensent  qu'on  doit  enten- 
dre cette  espèce  de  soie  d'un  jaune 
doré  qu'on  voit  attachée  en  ibrm* 
de  houppe  k  de  grandes  coquilles 
appelées  pinnes  de  mer.  On  sait 
que  les  anciens  ont  connu  et  em- 
ployé cette  matière  po  UT  lef  hal>iu< 
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D'autres  croient  que  le  byssus 
i\M\,  une  sorte  de  lin  très  fin  qu'on 
tirait  d'Egypte  ou  de  Judée.  U  ; 
en  a  enfin  qui  veulent  que  ce  terme 
signifie  le  coton.  Ce  sentiment  pa- 
raît d'autant  plus  probable ,  qu'on 
ne  peut  appliquer  qu'au  coton  la 
description  que  Pollux  fait  du 
bjrssas.  Cet  auteur  dit  que  celle 
matière  provenait  d'une  espèce  de 
noii  qui  croissait  en  Egypte  ; 


t  la   sub- 


stance qu'on  filai  tpoui' en  faire  des 
habits.  Philostrate  s'en  explique 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Ces  caractères  conviennent  parfai- 
tement au  coton  :  il  vient  dans 
une  espèce  de  noix  brune  qui 
naît  sur  un  petit  arbrisseau.  Mais, 
sans  m'arrâter  à  cette  discussion  , 
il  me  parait  prouvé  par  l'analogie 
des  termes  que  le  mot  cmplojé 
par  Moïse  pour  désigner  rétoITe 
dont  Pharaon  fit  revêtir  Joseph 
doit  s'entendre  du  coton.  On  voit 
d'ailleurs  par  les  auleurs  profanes 
que  ces  sortes  d'habils  étaient  d'un 
usage  fort  ancien  :  dans  l'Egypte 
particulièrement  ils  étaient  réser- 
vés pour  les  personnes  de  la  plus 
grande  distinction,  s 

(  Goguet,  De  l'origine  des  lais  , 
des  arts,  etc. ,  tome  I ,  page  120. 
Paris,  i;îi8.) 


L'auteur  pense  que  le  Ityssus 
n'éiait  autre  chose  que  le  coton, 
ei  il  s'appuie  de  deux  passages  , 
l'un  de  Pline  le  natuialiste ,  et 
l'autre  de  Jule<  Pollux. 
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CABALE.  On  n'est  pas  d'accord 
snr  l'origine  de  la  cabale,  c'est-i- 
dtre  de  Ja  doctrine  mystique,  et 
de  la  philosophie  occulte  des  juifs. 
Ce  mot  vient  de  l'hébreuf  et  signi- 
fie leçon,  tmdiliaa,  ■  Cabale,  dit 
Clande  Durel,  Ti-ësor  de  l'Ait- 
toire  des  langues ,  page  4^  >  iii-4''> 
1619,  est  appelle  en  langue  hé- 
braïque C9bidah,A\i  verbe  hébreu 
kibbel ,  accipere  en  latin ,  appren- 
dre  en  français,  a  Remarquez  que 
ce  mota  signifié,  dans  le  principe, 
une  tradition  orale  dont  les  Juifs 
croyaient,  trouver  la  source  sur  le 
moDt  Sinaï,  oi ,  selon  eux ,  elle  fut 
donnée  à  Moïse  ,  en  même  temps 
que  1b  loi  écrite;  et  qui,  après 
■a  mort  ,  passa  aux  prophé* 
tes,auiroiacbérisdeOieu,  et  sur- 
tout aux  sages ,  qui  la  reçurent  les 
ans  des  autres  par  une  espèce  de 
substitution.  I 

La  cabale,  prise  pour  la  doc- 
trine mystique  et  la  philosopbie 
occulte  des  Juifs,  en  un  mot,  pour 
leurs  opinions  mystérieuses  sur  la 
métaphysique ,  la  physique  et  la 
pneumatique ,  est  tombée  dans  un 
entiaroubli.  Parmi  les  auteurs  qui 
OUI  fait  leurs  efforts  pour  relever 
cette  prétendue  science,  on  doit 
distlnguei'  le  célèbre  Jean  Pic  de 
la  Hirandote,  qui,|â  l'âge  de  vingt* 
quatre  ans,  soutint  à  Rome  un 
monstrueux  assemblage  de  toutes 
SDrtesde  propositions  tirées  de  plu- 
sieurs livres,  cabalistiques.  Toute- 
fois ses  efforts  n'eurent  point  un 
teureui  succès.  Il  est  cependant 
des  historiens  qui  prétendent  que 
celle  science  absarde  «  encore  des 


prosélytes  en  Pologne  et  dans  plu- 
sieurs contrées  du  nord. 

CABARET.  Les  Grecs  avaient 
des  lieux  où  l'on  vendait  du  vin , 
et  d'autres  où  l'on  donnait  à  man- 
ger. II  y  avait  à  Rome  des  taverne^ 
ou  cabarets,  et,  s'il  en  faut  croire 
Horace ,  ceux  qui  les  tenaient  con- 
naissaient très  bien  l'art  de  trom- 
per. Bourdclot  dérive  ce  mot  de 
l'herbe  qui  servait  autrefois  k  faire 
les  bouchons  qui  se  font  aujour- 
d'hui de  liège.  D'autres  prétendent 
que  cabaret  vient  de  deux  mots 
celtiques  ,  cab,  qui  veut  dire  télé, 
et  aret,  qui  signifie  bélier,  sans 
doute  parceque  la  première  ou  la 
plus  célèbre  de  ces  maisons  avait 
une  tfte  de  bélier  pour  enseigne. 
Les  Bretons,  qui,  â  ce  que  l'on  pré- 
sume, parlent  encore  la  langue  des 
Celtes ,  ont  les  premiers  appelé  ca- 
barets les  maisons  oCl  l'on  vendait 
du  vin  en  détail,  pour  les  distin- 
guer des  auberges. 

On  demandait  au  spirituelBautra 
la  définition  d'un  cabaret,  ■  Cest, 
répondit-il,  un  lieu  OÙ  l'on  vend  la 
folie  par  bouteilles,' Avant  qu'il  y 
eût  des  cafés  dans  Pans,  la  meil- 
leure société  go  réunissait  au  ca- 
baret, Rabelais  dit,  ca  parlant  du 
fameux  cabaret  connu  encieune- 
aent  sa«s  le  nom  de  ia  Pomme-de 
pin  ,  Dpuis  cauponiions  es  taber- 
nes  méritoires  de  ia  Pomme-de 
pin)  du  Castel,  etc.  Il  La  fameuse 
Cofnemuseesl  honorablement ni)- 
tée  dans  nos  annales  littéraires. 
Piron,  Panard,  Gallet  et  Collé 
fondèrent  au  cabaret  une  acadé- 
mie bachique  qui, dans  ses  écarts 
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ntoe ,  n'âait  pu  Anafirt  âu 
bon  goûL  foye*  gitbad. 

■Le  café  a  produit  une  r^vola- 
tton  dans  le*  nuEurs  de  Paris.  A- 
vant  qu'il  filt  connu,  ou  du  moins 
avastqu'ilfAt  si  commuD,  les  hon- 
nête! gens',  les  gcBi  de  la  bonne 
compagnie  all«i«nt  au  cabaret.  Il 
existe  encore,  dît-on,  la  table  ronde 
de  pierre  snr  laquelle  Molière  et 
Ijifontaiitc,  Racine  etBoilean  ('ac- 
coudaient et  trinquaient  ensem- 
ble.' Costumet  civils  de  tout  Us 
pfUfJet  eoHtiut,  par  Sylvain  Marrf- 
cbal,  tom.  I,  page  17,  Paris,  1788. 

CABESTAN.  Machine  qui  sert 
k  lever  de  gros  fardeaux,  par  le 
mt^en  d'an  essieu  traversa  de  bar- 
res de  bois  qui  le  font  tonrner  en 

Celte  machine,  d'un  usage  ri 
fl-éqnent,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  a  sncceasiTement  été  am^lio- 
'  rée.  D^  perfectionnée  pai-  H.  Lu- 
dot,  iqni  Tacadëmie  des  sciences 
d^ema,  en  1734**  '74'.  '«  prix 
de  la  meilleure  construction  de 
cette  machine,  le  cabestan  le  fut 
encore,  en  1773,  par  H.  Eclhart, 
delà  société  royale  de  Londres; 
eni783,parH.  DeshayesdesTaU 
lonl,  sous-commissaire  de  la  ma- 
rine; et  en  1793,  par  M.  de  1^. 
lande. 

An  commencement  de  l'anne'e 
1794  )  1' '7<^^ '^'^^ '"''^  ^ '^<'""*''°^ 
le  sieur  Cardinel,  pour  la  con- 
struction d'un  cabestan  avec  le- 
quel on  peut  Tirer  continorflemeat 
sans  changer  la  corde ,  difficolt^ 
qui  jusqu'alors  paraissait  insar- 
montable. 

CABIMET  d'hISTOIM  WlTnSBLlB . 

HouS  savons  qne  c'était  dans  les 
temples  que  les  anciens  rassem- 
blaient tout  ce  qnî  était  curieux 
on  riche  cte»  k  aUnrc  et  les  arts. 
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ce  que  dit  Pline, 
qne  les  savants  allaient  examiner 
ces  dépôts,  qui  élaîentplutdt  en- 
tassés qu'arrangés  méthodique- 
ment. Les  anciens  ignoraient  l'art 
de  conserver  les  animaux  dans 
l'eq>n't  de  vin;  ils  employaient 
pour  cet  eflet,  mais  avec  on  saccés 
fort  incomplet,  le  miel,  le  sel  et 
la  cire.  . 

S'il  j  a  jamais  eu ,  dans  ces 
temps  reculés,  un  cabinet  d'Lis- 
toire  naturelle ,  il  est  probable 
qu'il  aura  été  établi  chez  les  Grecs, 
ordonné  par  Alexandre,  el  formé 
par  Arislote.  Ce  fameux  natura- 
lise, voulant  traiter  son  objet  avec 
tontes  les  vues  d'un  grand  pfaïlo- 
si^he,  obtint  de  la  magnificence 
d'Alexandre  des  sommes  considé- 
rables, et  il  les  employa  à  rassem- 
bler des  animaux  de  toute  espèce, 
et  i  les  faire  venir  de  toutes  les 
parties  du  monde  connu.  Or  il 
est  évident  qu'Aristote  n'aurait 
pas  donné  tant  de  soins  k  former 
cette  nombreuse  collection  s'il 
n'avait  pas  eu  un  dépôt  pour  la 
coDserver.Suétone  nous  dit  qu'Au- 
guste avait .  une  collection  dans 
s(m  palais;  mais  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'aucun  particulier  fût 
en  possession  d'un  pareil  trésor. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  se 
fonntr  les  premiers  cabinets  d'his- 
toire naturelle  qui  méritent  véri- 
tablement ce  nom;  et  celui  dn 
jardin  des  plantes, i  Paris, est  un 
des  plus  riches  de  l'Europe  par  le 
nombre  prodigieux  d'animaux ,  de 
végétaux  et  de  minéraux  qu'il  ren- 
ferme. Toutes  ces  collections  sout 
rangées  par  ordre  méthodique ,  et 
distribuées  de  la  façon  la  plus  fa- 
vorable à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle. 

CABINETS  SECRETS.  On  ap- 
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pelle  ainsi  des  lieux  où  la  toÏx  de 
celui  qui  parle  bas  i  un  bout  de 
la  voûte  est  entendue  k  l'autre 
bout ,  jMtrceque  ia  muraille  auprès 
de  laquelU  il  est  placé  est  unie 
et  cintra  en  ellipse. 

Les  cabinets  secrets  les  plus 
renommés  étaient  la  prison  de 
Denis,  tyran  de  Syracuse,  et  l'a- 
qneduc  de  Claude.  Il  y  en  a  un  & 
l'observatoire  de  Pai-is. 

Ce  qu'ilya  de  plus  renianjuable 
en  ce  genre,  c'est  le  dôme  de 
l'église  de  Saint-Paul  de  Londres , 
où  le  ballement  d'une  montre  se 
fait  entendre  d'un  ciJté  i  l'autre , 
et  oi^  le  moindre  chuchotement 
semble  faire  le  tour  da  ddme. 
H.  Derham  dit  que  cela  ne  se  re- 
marque pu  seulement  dans  ia  ga- 
lerie d'en  bas,  mais  au-dessus, 
dans  la  charpente,  où  la  voix  d'une 
personne  qui  parle  bas  est  portée 
en  l'end  au-dessus  de  la  léte  jus- 
qu'au sommet  de  la  vodle,  quoi- 
que cette  TOÛle  ait  une  grande  ou- 
verture dans  la  partie  supérieurs 
du  dôme. 

CACAO.  C'est  parceque  les  Ës- 
pagnob  ont  entendu  les  naturels 
du  pays  nommer  ce  fruit  cncnAuaA, 
qu'ils  l'ont  nommé  cacao.  Avant 
la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
le  cacao ,  fruit  ou ,  si  l'on  veut , 
amande  d'un  arbre  de  médiocre 
Krandeur,  appelé  cacaoyer  ou 
cacaotier,  était  entièrement  incon- 
nu aux  habitants  de  l'ancien  con- 
tinent; aucune  relation  de  voya- 
ges faits  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Europe ,  n'avait  parlé  d'un 
semblable  fruit,  ce  qui  doit  faire 
penser  que  c'est  une  production 
de  l'Amérique. 

Cette  amande  est  la  gubstance 
dont  on  compose  le  chocolat.  Les 
JSspagnoU  et  lea  Portugu*  ont  é\i 
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les  Plumiers  &  qui  les  Indiens  ont 
donné  connaissance  du  cacao  ; 
ils  en  ont  long-temps  usé  sans  le 
communiquer  aux  autres  nations. 

En  1649,  on  ne  connaissait  en- 
core aux  îles  du  Vent  qu'un  seul 
arbre  de  cacao ,  planté  par  curio- 
sité dans  le  jardin  d'un  Anglais, 
habitant  de  l'île  de  Sainte-Croix, 
En  i655,  tes  Caraïbes  montrèrent 
à  M.  du  Parquet  le  cacaoyer  dans 
les  bois  de  l'île  de  la  Martini- 
que, dont  il  était  seigneur.  Cette 
découverte  donna  lieu  i  plusieurs 
antres  de  même  espèce  dans  les 
mêmes  iKiis  de  la  Capestère  de 
celtetle,  et  c'est  apparemment  aux 
graines  qu'on  en  tira  que  les  ca- 
caoyers qu'on  y  a  depuis  plantés 
doivent  leur  origine.  Un  Juif, 
nommé  Benjamin ,  y  planta  la  pre- 
mière graine  de  cacaoyer  vers 
l'an  1660;  mais  ce  ne  fut  que  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  après  que  les 
habitants  de  la  Martinique  com- 
mencèrent à  s'appliquer  à  la  cul- 
ture du  cacao  et  î  planter  des  ca- 
caoyers. 

Le  cardinal  de  Lyon ,  Alphonse 
de  Richelieu  ,  fut  le  premier  qui 
fit,  en  France,  usage  du  cacao, 
usage  qui  ne  s'est  établi  chei  nous 
que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  D'abord  les  Espagnols  nous 
le  fournissaient.  Les  Portugais  et 
les  Hollandais  partagèrent  dans  la 
suite  avec  eux  ce  commerce,  qui 
ne  nous  devint  propre  que  par  la 
cultive  que  les  habitants  de  nos 
colonies  firent  des  cacaotiers.  Au 
mois  de  janvier  1693  ,  on  accorda 
un  privilège  exclusif  pour  la  vente 
du  cacao,  et  l'on  imposa  des  droits 
dessus.  Ce  privilège  et  la  haute 
taxe  des  droits  avaient  suspendu 
l'activité  de  cette  branche  de  com- 
merce, qui  reprit  son  actinté  lors- 
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qu'on  diminaa  les  droits,  et  sur- 
tout lorsqu'on  supprima  le  pri- 
vilége  exclusif. 

Avant  Ja  découverte  du  Ifou- 
veau-Moude,  l'amande  du  cacao 
«{tait  le  signe  monétaire  dont  se 
servaient  plusieurs  nations  de 
l'Amérique. 

CACHEMIRE  ,  que  d'autres 
ëcrîventKACHEMlRE.Les  schalls 
ainsi  appelés  tirent  leur  nom  de 
la  ville  de  Cachemire ,  capitale 
d'uue  province  d'Asie,  du  même 
nom ,  dans  les  états  du  Gi-and- 

Ces  tissus  si  fins  sont  ou  fabri- 
qués dans  la  ville  de  Cachemire , 
ou  avec  des  poils  provenants  de 
chèvres  de  cette  contrée.  MKI.  Ter* 
naux  vienuenl  d'obtenir  un  nou- 
veau titre  à  la  reconnaissance  na- 
tionale en  faisant  venir  à  grands 
frais  et  en  introduisant  récem- 
ment en  France  des  chèvres  de 
Cachemire;  et  ces  estimables  ma- 
nufacturiers, en  affranchissant  la 
France  du  tribut  qu'elle  paie  a 
l'Asiepour  ces  tissus,  sontparvenus 
à  imiter  parfaitement  les  |schall5 
précieux  que  nous  tirons  à  grands 
frais  de  l'Inde  :  personne ,  dans 
ce  genre  d'industrie,  ne  s'est  élevé 
à  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte. 
Voyez  uÉaiHOS. 

D'après  M.  Gosselin,  le  serica 
materies  des  anciens  était  l'étofie 
des  schalls  qui  se  tirentde  Cache- 
mire dont  la  capitale  est  Siri- 
Nagar. 

CACHET.  L'usage  des  cachets 
remonte  k  la  plus  haute  antiquité. 
Diodore  rapporte  qu'en  Egypte 
on  coupait  les  deiJx  mains  à  ceux 
qui  avaient  contrefait  le  sceau  du 
prince.  Après  la  mort  de  Darius , 
Alexandre-le-Grand  se  servait  de 
l'anneau  de  ce  prince  pour  CKche- 
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ter  les  lettres  qu'il  envo^it  en 
Asie,  etscellaitavecle  sien  propre 
celles  qu'il  envoyait  en  Europe. 
Les  cachets  des  anciens  étaient 
ordinairement  gravés  s«r  le  cha- 
ton des  anneaux  qu'ils  portaient. 
{Voyez  iHHiÀU.)  El  l'on  attri- 
bue aux  Lacédémoniens  Tinven- 
tion  de  l'art  de  graver  des  figu- 
res sur  les  anneaux.  Un  de  leurs 
rois,  nommé  Arius,  portait  sur 
son  anneau  la  figure  d'un  aigle 
tenant  un  dragon  dans  ses  serres  ; 
Cléarque ,  capitaine  des  Grecs 
qui  portèrent  les  armes  pour  le 
service  de  Cyrus,  avait  sur  sou 
cachet,  au  rapport  de  Plutarque  , 
une  Diane  dansant  avec  ses  nym~ 
pbes  !  sur  celui  de  César  on  voyait 
une  Véîius,  et  sur  celui  de  Pompée 
un  lion  tenant  une  ^pée.  Il  nous 
reste  des  avciens  quelques  cachets 
dont  les  pierres  gravées  étaient 
d'un  travail  fort  précieux.  Celui 
qui  porte  le  nom  de  cachet  Ja 
Mickel'Ange  peut  être  mis  au 
nombre  des  chefs-«i'ŒUvre  de  gra- 
vure antique  ;  il  est  au  cabinet  du 
roi  :  c'est  une  petite  cornaline 
transparente,  gravée  en  creux, 
que  l'on  croit  avoir  servi  de  cachet 
k  Michel-Auge,  et  qui,  dans  us 
espace  de  cipq  à  six  lignes,  con- 
tient quatorze  figures  humaines , 
sans  compter  des  animaux,  des 
arbres,  des  fleurs  ,  des  vases,  etc., 
etun  exergue,  où  l'on  voit  encore 
des  monticules ,  des  eaux  avec  un 
petit  pécheur ,  etc.  On  prétend  que 
le  tout  est  une  espèce  de  féie  qu'on 
célébrait  anciennement  en  mé- 
moire de  la  naissance  de  Bacchus. 
Les  premiers  rois  delà  monar- 
chie française ,  suivant  l'usage  des 
Romains  et  des  empereurs,  pour 
donner  de  l'authenticité  il  leurs 
diplômes,  y  apposaient  iettr  cachet 
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gTAfé  SOT  un  anneau  qn'ils  por- 
taient ordinairemeiit  au  doigt. 
Quand  Clovis  envoya  Aurëlien 
négocier  le  mariage  de  Clotildc , 
il  remit  à  ce  ministre  un  de  ses 
anneauc  ,  'comme  une  marque 
suffisante  qu'on  pouvait  ajouter 
foi  k  tout  ce  qu'il  proposerait  au 
nom  àe  aon  mattre. 

Aujourd'hui  la  plupart  des'ca- 
chcts  sont  différents  des  anneaux , 
et  représentent  des  armes  ou  des 
chiffres,  quelquefois  un  emblème, 
une  tête  ou  quelque  autre  figure. 

càcHET  (  Lettre  de  ).  Vojez 
uttub. 

CACHOU.  Le  nom  de  cachou 
nous  vient  d'Orient,  ainsi  que  la 
substance  qu'il  désigne.  Ella  est 
tirée  de  différentes  parties  de 
plusieurs  espèces  déplantes,  par 
des  procédés  variés.  Le  cachou 
nous  parvient  rarement  dans  son 
état  de  pureté ,  étant  presque  tou- 
jours méié  de  substances  étran- 
gères,  et  surtout  d'une  terre  fine 
qui  fait  quelquefois  le  tiers  de  son 
poids;  on  l'apporte  en  gâteaux  de 
différentes  giosseurs.  Le  cachou 
s'emploie  en  médecine;  sa  disso- 
lution dans  l'eau ,  pourJa  guérison 
des  fièvres  ardentes  et  bilieuses, 
esurès  efficace.  Iiors qu'on  en  veut' 
faire  des  pastilles  agréables  au  goijlt 
on  le  mâle  avec  dusucre,  de  la  can- 
nelle, de  l'ambre,  et  antres  sub- 
stances parfumées. 

CADEMETTE.  Ménage,  dans 
■OD  DicUonnaire  éty-mologique , 
nous  apprend  qu'on  aappelé  de  ce 
nom  une  moustache  de  cheveux 
dn  cdté  droit,  d'Honoré  Albert, 
seigneur  de  Cadeoet ,  mai'écbal  de 
France,qnilepremierportadeces 
sortes  de  moustaches.  Ce  nom  de 
cadenelte  resta  depuisaui  cheveux 
des  faces  quand  ils  étaient  boucles. 
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Les  cadenettes  sontpassées  démode 
et  ont  fait  place  aux  oreilles  de 
chien  chez  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  continué  de  porter  leurs  che- 

CADRAN.  On  convient  asses 
généralement  que  les  Chaldéens 
ont  connu  avant  tous  les  autres 
peuples  l'usage  des  cadrans  so- 
laires. De  toutes  les  découvertes 
dont  Anaiimandre ,  successeur  de 
Thaïes,  enrichit  l'astronomie  grec- 
que ,  celle  des  cadrans  solaires 
qu'il  inventa,  ou  au  moins  qu'il 
perfectionna  ,  est,  d'après  le  sen- 
timent de  Goguet,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  importantes. 
Pline  attribue  l'honneur  de  cette 
découverte  à  Anaximène  de  Milet, 
qui  naquit  cinq  cent  vingt-huit 
ans  avant  Jésus-Christ.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  cadrans  solaires  passè- 
rent de  la  Grèce  en  Sicile ,  et  l'on 
prétend  que  Papirius  fut  le  pre- 
mier qui  les  fit  connaître  à  Rome. 

y  oyez  GNDHONIQDI. 

CAFE.  M.  Roquefort  croit  que 
nous  sommes  redevables  de  ce  mot 
aux  Arabes,  etJeP,  Bouhours.que 
le  mot,  avec  Je  grain  qui  porte  ce 
nom,  noua  est  venu  de  Turquie; 
ce  dernier  sentiment  est  celui  des 
auteurs  de  l'Encyclopédie,  n  Les 
mois  caféea  français  etco^^  en 
anglais  et  en  hollandais  tirent 
l'un  etl'aulre  leur  origine  de  en  Au^, 
nom  que  les  Tui'cs  donnent  a  la 
boisson   qu'on   prépare   de   cette 

Les  propriétés  du  café,  selon 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences,  furent  découvertes  par  lo 
prieurd'unmonastéredereligieux, 
dans  celte  partie  de  l'Arabie  où 
croît  l'arbuste  qui  porte  ce  fruit. 
Le  prieur  ayant  remarqué  que  les 
chèvres  qui  en  mangeaient  ëlaient 
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extrémemest  rires,  réiolut  de  >'«■ 
servir  pour  réveiller  ses  moines,  à 
qui  il  vrivait  soureat  de  dormir 
k  matinesi  et  c'est  de  li ,  dit-on , 
qu'est  venu  l'usage  du  café,  usage 
sujourd'faui  upivcisel. 

Addalceder,  dont  le  manuscrit 
«st  &  U  bibliothèque  du  roi ,  et 
M<  Galaud ,  d'après  lui,  rappor- 
tent une  autre  origine  de  l'usage 
liucafé,  prise  de  Sehehabeddin. 
Il  dit  qu'au  milieu  du  neuvième 
siècle  de  L'hdgire,  ou  du  quinzième 
de  l'ère  chrétienne;  un  certain 
Gemaleddin  ,  qu!  demeurait  à 
Aden ,  ville  et  port  fameux  i,  l'o- 
rient dfl  l'embouchure  de  la  mer 
Bouge, faisant  un  voyage  enPerse, 
y  trouva  des  gens  de  son  pajs  qui 
prenaient  du  café ,  et  qui  vantaient 
cette  boisson.  De  retour  à  Aden  , 
il  eut  quelque  indisposition,  dont 
il  se  persuada  qu'il  serait  soulage 
s'il  prenait  du  caft.  H  en  prit,  et 
s'en  trouva  bien.  Gemaleddin  était 
mufli  d'Aden,  et  avait  accoutume 
de  passer  les  nuits  en  prière  avec 
les  dervis  ;  pour  j  vaquer  avec  plus 
de  liberté  d'esprit,  il  leur  proposa 
de  prendre  du  café  i  leur  exempte 
mit  le  café  en  vogue  à  Aden.  Les 
gens  de  loi  pour  étudier ,  les  arti- 
sans pour  travailler,  les  voyageurs 
'pour  marclier  U  nuit,  enfin  tous 
les  habitants  d'Aden  en  prirent. 
De  là  il  passa  à  la  Mecque,  où  les 
dévots  d'iibord,  puis  toulle  monde 
en  prit.  De  l'Arabie  heureuse ,  il 
fut  porté  en  Egypte  et  au  Caire  ; 
d'Egypte ,  il  passa  en  Syrie,  et  de 
Ik  ealia  à  Constautiuople. 

Le  café  le  plus  estimé  est  celui 
qu'on  recueille  dans  le  royaume 
d'Yémen  en  Arabie  ;  on  le  trans- 
porte à  Moka,  dont  on  lui  donne  le 
nom  fort  improprement. 

Çltaiw  itm  ntam  M IHJI  JtUtimi 


L'Europe,  dit  M>  de  Jussieu,  a 
l'obligation  de  la  culture  de  cet 
arbre  aux  soins  des  Hollandais,  qui 
de  Mojca  l'ont  porté  à  Batavia ,  et 
de  Batavia  au  jardin  d'Amsterdam. 
La  France  en  est  redevable  au  zéie 
de  M.  Ressons,  lieutenant-général 
de  l'artillerie ,  et  amateur  de  hola- 
nique,  qui  se  priva,  en  faveur  du 
jardin  duj  roi  d'un  jeune  pied  de 
cet  arbre  qu'il  avait  fait  venir  de 
Hollande.  11  est  maintenant  assez 
commun,  ajoute  M.  de  Jussieu 
dans  le  mémoire  que  nous  cîiobs  , 
mémoire  inséré  dans  le  Recueil tb 
l'académie  des  sciences  ,  année 
1^13,  et  (m  lui  voit  donner  succes- 
sivement des  fleurs  et  des  fruits. 
D'autres  attribueut  an  célèbre 
voyageur  Thévenot  l'introduction 
du  café  à  Paris. 

Le  café  n'est  pas  une  plante  io- 
<lLgéne  du  Nouveau-Monde ,  quoi- 
qu'elleysoitaujourd'hui  très  com- 
mune. Les  immenses  plantations 
de  caliers  qui  enrichissent  l'Amé- 
rique viennent  toutes,  dans  l'ori- 
gine, de  deuT  pieds  que  fournit 
le  jardin  des  plantes  de  Paris.  Il 
ne  faut  pas  oublier ,  dit  M.  Castel, 
que  c'est  H,  Declieuiqui  porta  ce 
trésor  aux  Antilles ,  et  que ,  l'eau 
étant  devenue  rare  sur  le  vaisseau , 
il  partagea  chaque  jouravec  sesar- 
bustes  U  faible  ration  qu'on  lui 
donnait. 

Quant  à  la  boisson  que  sa  graine 
fournit,  elle  n'a  été  connue  en  Eu- 
rope que  dans  le  courant  du  sci- 
lième  siècle.  Le  café  y  parut  pres- 
qu'en  même  temps  que  le  tabac , 
ety  fut  d'abordassez  mal  accueilli: 
grand  nombre  de  médecins  pré- 
tendaient que  c'était  un  poison. 
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Tout  le  monde  connatt  la  réfoaso 
que  fit  Fontenelle  à  un  médscia 
qai  lui  disait  que  le  caf^  ^tait  un 
poison  lent  i  «Docteur,  repartit 
l'acadénucien ,  je  le  crins  comme 
TOUS,  et  il  ju  ^aatre-TiDgla  ans 
que  je  m'en  aper^ia.  • 

En  1669 ,  le  grand'Seigneur  en- 
TOja  à  Louis  XIV  l'ambassadeur 
Saliman-Aga.  Il  plut  aux  Parisiens 
pur  plusieurs  traits  d'esprit  el  de 
galanterie  dont  on  ne  croyait  pas 
qu'un  Turc  fiit  susceptible.  On 
goilta  surtout  la  liqueur  du  café, 
qu'il  introduisit  dans  la  bonne 
compa^ie,  et  qu'il  distribua  auK 
darues,  scion  l'usage  de  sa  nation. 
Quoique  la  couleur  en  fût  noire, 
legadt  Âpre  et  amer,  la  singula- 
rité et  la  nouveauté  le  firent  réus- 
sir. Après  le  départ  de  Solimaa- 
Aga ,  on  chercha  il  se  procurer  du 
Cité,  et  à  le  prendre  â  la  turque, 
Oa  imita  les  cabarets  remis;  on  se 
procura  des  tasses  de  porcelaine 
et  des  serviettes  de  mousseline  i 
franges  d'or  ,  avec  lesquelles  les 
Turcs  servaient  le  café.  En  1673, 
quelques  Arméniens  établirent  uu 
café  public  i  la  foire  Sainl-Ger- 
main,  et,liorsJe  temps  de  la  foire, 
dans  la  rue  de  Bnssy,  qui  n'en 
était  pas  éloignée.  Quelque  temps 
«prés,  deux  garçons  de  cesÂrraé- 
niens,  Grégoire  et  Procope,  pas- 
■érent  dansia  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain ,  vis-à-vis  la  comédie 
française.  Cinquante  ans  aprjs, 
ou  voyait  encore  les  boutiques  des 
enfants  de  ceux-ci  très  fréquentées. 
Avant  la  fiu  du  siècle ,  on  a  vu 
l'ouvrir  ceux  du  bas  du  pont  Saint- 
Hichel  et  de  la  place  de  l'École  ; 
le  premier  fréquenté  par  tes  mili- 
Uiires  et  les  vecruieurï  ;  le  second, 
par  les  beaui-espi'its.  EnSn ,  vers 
171S,  le  café  de  U  Régence,  sur  la 
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place  du  Pakit-Royal,  et  celai  d« 
Foix,  dans  le  jardin  de  ce  palais, 
ont  été  les  plus  câébrei  el  lei 
meilleurs  de  Paris.  Depuis  quel- 
ques années,  la  multiplicité  des 
cafés  leur  a  fait  perdre  beaucoup 
delaeonsidérationpulilique;  mai* 
l'usage  de  cette  boisson  a  continué 
d'être  général  en  Frsince..Il  s'est 
Aendu  dans  toutes  nos  provinces, 
et  de  là  par  toute  l'Allemagne  et 
dans  le  Nord.  L'établissement  des 
cafés  a  fait  tomber  celui  des  caba- 
rets, où  les  honnêtes  gens  ne  rou- 
gissaient pas  auparavant  d'aller 
s'enivrer  l'aprés-dînée.  {Mélanges 
tiret  d'une  grande  bibJiothéque.  ) 

Si  cette  liqueur  a  eu  ses  anta- 
gonistes, elle  a  eu  aussi  ses  prâ- 
neurs;  et  les  habitants  du  Par- 
nasse, dont  elle  a  souvent  excité  la 
verve,  n'ont  point  été  ingrats,  «t 
ont  plus  d'une  fois  chanté  ses 
louanges. 


Je  fiii ,  «  Il  broTiu.  (liw  ten  frolt  uan 

Cl«rQ.6  i,  l»„  p.rB,B  ,  g'«l  m»  xul  ^.i  dm 

Il^H  1 HKT,  hjH  n  pouwin  rWoiHla , 

Qui  lour  1  tout  dUDi,  uoilint  1»  IwùUw. 

Enfin  ,  <le  n  li^uFUr,  Iml-amir  npa*t, 
D>M  la  n»  liuuu  1.  U.  ni  <Mp»i.. 

Ap<>jKi'>l>«>i»..p...<>do>.m.. 
S.»d.in  de  .«  ell»,.  l,  ^.l.nr  |»Dèlr.nl. 

Mon  M.  «..h  .ri«e  .  .ride .  dtpeuilli.  , 

El  1.  erel.  .  du  ,l^\,  «,™,..,  le  rt.«it, 
Boir.  dj-u  cLiquE  «»i.i<e  <in  ri;u«  du  HleiT. 

En  i8o8,M.  BoHrgogae,phii. 
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macienà  Paria,  aiarent^  nue  pré- 
paration au  moyen  de  la<pielle  il 
amène  le  caf^  i  l'état  de  conserve , 
c'est-à-dire  qu'il  est  parvenu  à 
obtenir  du  café  liquide  une  con- 
centration telle  qu'il  représente 
vingt  fois  son  volume  sans  altérer 
ses  principes ,  et  en  conservant  son 
ardme.M.  Bourgogne  nomme  cette 
préparation  conterve  de  ea/e  moka. 
Comme  cette  préparatiou  ne  garde 
aucun  arriére-goût  de  marc,  elle 
exige  un  tiers  de  sucre  de  moins  que 
le  café  préparé  par  éfauUitioa. 

CÂIQUE.  Nom  d'un  petit  bâti- 
ment de  mer.  Les  calquée  sont  des 
bateaux  longs,  étroits,  extrême- 
ment légers ,  armés  d'une ,  de  deux 
onde  trois  paires  de  rames  ;  Us  por- 
tent une  ou  deux  et  même  trois 
voiles,  qu'on  met  seulement  lors 
du  beau  temps ,  ou  lorsque  le  veut 
n'est  pas  trop  fort.  Ces  bateaux  ne 
sont  point  lestés ,  et  sont  si  légers, 
qu'un  veut  un  peu  fort  les  fait  cha- 
virer, si  le  batelier  n'a  l'attention 
delâcher  l'écoute  au  moindre  dan- 
ger, et  de  venir  promptement  au 
vent  par  un  coup  de  gouvernail. 
Le  nombre  de  ces  caïques  est  si 
considérable ,  et  ils  fendent  l'eau 
avec  une  telle  vitesse,  que  quel- 
quefois toute  l'adresse  des  rameurs 
ne  peut  empécber  qu'ils  ne  se  beur- 
tent,  et  que  l'un  des  deux  ne  soit 
culbuté,  surtout  lorsque  le  temps 
est  mauvais  ;  car  alors  ces  rameurs 
ne  jugeut  pas  assez  bien  l'effet  du 
vent  sur  un  bateau  aussi  léger,  et 
qui  présente  beaucoup  de  surface 
bors  de  l'eau. 

Les  caïques  du  sultan  se  font  re- 
marquer parleur  grandeur, leur 
dorure,  leur  élégance,  lenombra 
et  la  dextérité  des  rameurs.  Ils 
portent  quatorze  paires  de  rames , 
et  sont  montés  de  vingt-huit  bos- 
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tangis  ;  le  bostangî  -  bacbi  tienl  1« 
gouvernail. 

CALABER  (  Qnintus).  On  doit 
la  découverte  du  poëme  grec  de 
cet  Rutenr,  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom ,  au  cardinal  Bessarion , 
qui  le  trouva  dans  une  vieille  église 
de  Saint-Nicolas,  prés  d'Otrante 
en  Calabre. 

CALATRAVA,  Ordre  militaire 
en  Espagne,  institué  en  ii58  par 
Sanchelll,  roi  deCastille.  Les  fais- 
loriens  en  rapportent  l'origine  à 
ce  que  ce  prince  ayant  conquis  sur 
lesMaureslechâteaudeCalatrava, 
qui  était  alon  une  forteresse  im- 
portante, il  en  confia  d'abord  la 
garde  aux  Templiers, qui,  ne  pou 
vant  défendre  cette  place,  la  lui 
i-endirent.  Ils  ajoutent  qu'à  la  sol- 
licitation de  Diego  de  Vélasqueï, 
moine  de  Cîteaux  et  homme  de 
condition,  Raimond,  abbé  de  Fi- 
tero,run  des  monastères  dn  même 
ordre ,  obtint  du  roi  la  permission 
de  défendre  Galatrava ,  et  s'en  ac- 
quitta très  bien  contre  les  Maures; 
que  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  cette  entreprise 
prirent  l'habit  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux ,  sans  toutefois  renoncer  aux 
exercices  militaires,  De  là,  dit-on, 
se  forma  l'ordre  de  Calatrava,  qui , 
s'étant  beaucoup  augmenté  sous  le 
régne  d'Alphonse-le-Hoble  ,  fut 
d'abord  approuvé  par  le  pape 
Alexandre  III,  en  it64,  et  con- 
firmé par  Innocent  III ,  en  1 198 , 
et  ensuite  gouverné  par  des  grands- 
maîtres,  dont  le  premier  fut  don 
Gsrcias Redon.  Mais,  sous  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  la  grande- mai- 
trbe  fut  réunie  k  la  couronne  de 
Castille,  en  14^9.  Le  premier  habit 
de  ces  chevaliers  était  la  robe  et  le 
scapulaire  blanc,  cemme  les  reli- 
gieux de  Cjteaux,  et  ils  ne  pou- 
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TBtent  pas.se  marier;  maifl^papea- 
Ibs  ont.  dispensés,  de  ces  de^x  ré- 
gl«»n  et  les  ^aatrcr  vingts  comnun- 
derjes  que  cet  ordre  [toss^'ie  en 
Espi^gpe  sootord  '  □  aire^eotten  ues 
par  des  gens  maries.  Leurs  iu-nics, 
sont  d'or  i  la  croix,  fleurdelisée  de 
.  gueules,  accostés  ea  ppinte  de  deux 
estfaves  ou  menottes  d'azur  ;  les, 
chevaliers  portent  d^  même  sur 
l'estomac  une  croix  rouge  qui  en  la 
marque  de  leur  ordie. 

CALCUL.  Celte  suppuUtion  de 
plosjeuirs  sommes  ajoutées,,  sou  s-. 
traites,  muitipliées  ou  divisées, 
est  ainsi  nommée  du.  n>ot  latin  cal- 
cu/(i^>  qui  sigeilie  pierre,  caillou, 
et  qui  en  grec  s'appelait  caii'x,  ' 
pnrceque  les  anciens.  Grecs  et  Bo- 
□taios  se  serraient  de  petites 
pierres  rondes  et  plates  ,  au  lieu 
de  jetons ,  pour  faire  Icurssuppu- 
lalioBe  arîthiaeliques. 

Jacques.  Bernouilli  est  un  des 
premiers  géomctres.qui  aient  con- 
tribué BU  progrès  du  calcul  dfâ'é- 
rentïel  et  ïoLégral,  dont  les  princi- 
pes sont  dus  à  Leibniu  «(Newton. 

CALEMBOURG.  Le  calembourg 
est  une  espèce  de  jeu  dq  mois  qui 
résulte  du  double  sens  que  pré- 
sente un  terme  ou  une  réunion  de 
mots ,  ou  de  la  double  signiilca- 
tion  que  peuvent  avoir  deur  ho- 
monymes. Une  dame  qui  chantait 
avec  prétention  n'ayant  pu  acbe- 
ver  sur  le  ton  quelle  l'avait  pris 
l'air  qu'elle  avait  commencé ,  dit  k 
ua  homme  d'esprit,  assis  i,  côté 
d'elle:  "  Je  vais  le  reprendre  en 
mi.  —  Non,  madame,  rçsteï-en  tijU 
lui  repartit  son  voisin, 

H.  de  Biévre  voyant  entrer  dans 
une  société  une  dame  en  faveur  de 
laquelle  ilavait  constitué  une  rente 
à  des  conditions  secrètes  que  la 
dame  avait  ensuite  refusé  de  rem- 
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plir,  s'Mpprocfaa  d'elle  ,  et ,  regar- 
dant sa  robe  qui  était  de  couleur 
amarante,  il  s'écria  :  La  belle. a  irut 
rente.'  Voilà  un  des  calemhourgs 
les,  plus  heureux  de  cet  homme 
agréable,  qi;i  se  plaisait  à  ces  )eux 
de  mois  pour  l'ordinaire   si   insi- 


H  Yoltaire,  à  1,0a  retour  â  Paris, 
fut  bien,  surpris  du  jargon  qu'il 
trouva  dans  la  société,  et  de  l'igno- 
rante familiarité  des  jeunes  gens.. 
Il  fuL  sur  tout  blessé  de  l'abus  qu'ils 
iaisaient  du  c^lembourg.  Il  le  re- 
gardait comme  le  fiéau  de  la  bonne 
conversation,  comme  l'éteignoir  de 
l'esprit.  Il  avait  engagé  la  spiri. 
tuelle  madame  du  Défiant  à  te 
joindre  à  lui  pour  le  bannir  de  la 
conversation.  Ne  soufiVons  pas,  di- 
sait-il ,  qu'on  tyran  si  béte  usurpe 
l'empire  du  grand  monde.».  ^j4l- 
tnartachiittérairet  1^83.  ) 

CALENDES,  du  latin  cakfidm. 
Les  Romains  appelaient  calendce 
le  premier  jour  de  chaque  mois, 
du  grec  nstiô  (  appeler],  paroeque 
ce  jour-là  on  couvoqnait  le  peuple 
an  Capitole  pour  lui  déclarer  com- 
bien il  fallait  dompter  de  jours 
jusqu'aux  nones ,  et  lui  faire  con- 
naître l'ordre  des  fêtes  et  des-ait- 
très  cérémonies  qui  se  devaient 
observer  dans  tout  le  cours  du 
mois.  Les  calendes  ,  dit  M.  Fur- 
gault,  n'étaient  autre  chose  qu,e 
l'apparition  du  premier  croissant 
de  la  l^une.  Les  calendes  étaient 
dédiées  à  Junon  ;  elles  élaieot  fa . 
laies  pour  les  débiteurs ,  parcequ* 
te  terme  des  contrats  ezptrail  ce 
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jour-lii.  On  les  comptait  en  i^ëlro- 
gritdant ,  en  sorte  que  le  i4  dëccr»' 
Lie  c'iait  marqué  le  ig  avant  les 
calendes  de  janvier.  / 

On  date  encore,  à  Rome,  les 
bulles  qui  s'accordent  pour  les  bé- 
néfices ,  des  calendes  de  janvier, 
de  février,  de  mars,  etc.,  lorsqu'on 
les  signe  ces  jours- li. 

CALENDRE  ou  CALANDRE. 
Machine  qui  sert  à  tabiser  et  à 
moirer  certaines  dlofies.  AvantCol- 
bert,  il  n'j  avait  point  de  calaudre 
en  France  ;  c'est  i  l'amour  que  ce 
grand  minisire  avait  pour  les  aris  et 
pour  les  machines  utiles  que  nous 
devons  les  premières  calandres. 

CAiENDRIER,  du  latin  ca- 
lendarium ,  qui  a  été  formé  de  ca- 
lendtB,  calendes,  mot  qui  chez 
les  Romains  signifiait  le  premier 
jour  de  chaque  mois;  au  propre  , 
catalogue  qui  indique  le  retour  de 
toutes  le»  fêles  tant  mobiles  qu'im- 
mobiles. Il  ;  a  différentes  eapèccs 
de  calendriers,  adaptés  eux  usages 
variés  de  la  vie,  saVoir,  le  calen- 
drier romain,  le  calendrier  julien, 
le  grégorien  ,  le  i-éformé  et  le  ca-  , 
lendrier  français  ou  perpétuel. 

La  mesure  du  temps ,  cliez  tous 
les  peuples,  a  été  déterminée  par 
la  durée  de  la  révolution  que  la 
terre  fait  sur  son  axe ,  et  de  là  les 


joi 


;clle 


la  lur 


ploie  à  tourner  autour  de  la  ter- 
re, d'où  l'on   a   compté  par  h 


Sipai 


celle 


le  soleil  parnît  dans  un  des  signes 
du  zodiaque,  et  ce  sont  les  mois 
solaires;  et  eulîn  par  le  temps 
qu'emploie  la  terre  à  touruer  au- 
tour du  sioleil,  ce  qui  forme  l'an- 
née. Ce  n'est  qu'en  mesurant  le 
temps,  qu'en  déierminant  la  durée 
et  la  division  des  mois  de  l'année, 
qu'on  peut  régler  la  vie  civile,  ce 
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n'est  j{\i'mx  étudiant  l'ordre  des 
saisons  qu'on  peut  utilement  se 
livrer  aux  travaux  de  T  agriculture  ; 
aussi  pense-t-on  que ,  dés  le  pre- 
mier âge ,  on  a  dû  avoir  quelque 
méthode  pour  mesurer,  pour  di- 
viser le  temps.  Le  calcul  que 
Moïse  nous  donne  de  la  durée  de 
la  vie  des  premiers  patriarches,  et 
la  'manière  dont  il  explique  les 
circonstances  du  déluge  ,  ne  per- 
mettent paS'  d'en  douter,  ainsi 
que  la  remai-que  en  a  été  faite 
par  Goguet.  Toute  l'antiquité,  dit  ^ 

les  Égyptiens  ont  été  les  premiers 
qui  aient  donné  une  forioe  certaine 
i  leur  année.  Ils  l'avaient  distri- 
buée en  douze  mois,  dit  Hérodote, 
par  la  ctuinaissancc  qu'ils  avaient 
desaslres.  Ces  mois  n'avaient  pour 

:elle  de  premier 

jusqu'au  douzième. 

Il  n'est  pas  passible,  ajoute-t-il, 
de  dé  terminer  la  forme  quel'année 
de  douze  mois  a  eue  originairement 
cbczles  Égyptiens.  A-t-elle  été  pu- 
rement lunaire,  c'est-à-dire  de  trois 
cent  cinquante*quatrc  joursi'  ou 
l'ont-ils  composée  de  trois  cent 
soixante  dès  le  moment  desonin- 
stilulion?  C'est  ce  qu'on  ne  petit 
décider;  on  voit  seulement  que 
l'année  de  trois  cent  soixante  jours 
devait  être  d'un  usage  très  ancien 
en  Egypte.  Elle  avuit  été  réglée 
ainsi  dès  avant  Moïse.  Nous  n'en 
saurions  douter,  puisque  c'est 
d'une  pareille  année  que  le  légis- 
lateur des  Juifs  s'est  servi  pour 
compter  celles  du  monde,  et  en 
particulier  celle  do  déluge. 

Ijcs  G(ec3,  comme  dit  Goguet, 
partageaient  d'abord  le  mois  en 
trois  parties,  chacune  de  di\  jours. 
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La  première  dizaïae  s'appelait  la 
dizaine  du  mois  commençant;  la 
seconde  diEïîne,  celle  du  mois  rjui 
tstaumilieu;  etia troisième, celle 
du  mois  Jinissant.  La  pmtiière 
dizaine  se  comptait  de  mile  i  ainsi 
«n  disait  le  premier ,  le  second ,  le 
troisième,  etc.,  du  mois  commen- 
çanl.  Mais,  comme  les  Grecs  ne 
comptaient  jamais  le  quantième 
au-dessus  de  dix ,  quand  ils  vou- 
laient, par  exemple,  exprimer  le 
16 ,  ils  disaient  le  second  sixième , 
c  est-à-dire  le  sixième  jeur  de  la 
seconde  dizaioe.  Il  en  était  de 
uème  pour  la  troisième  dizaine  : 
au  lieu  de  dire  le  a4i  'Is  deraient 
^ire  fe  troisième  quatrième.  Telle 
étailencore  la  manière  de  compter 
des  Grecs  du  temps  d'Hësiode. 

Les  Grecs  ewrent  aussi  par  la 
suite  une  période  de  quatre  années 
révolues  par  Inquelle  ih  comp- 
laicot,  et  qu'ils  nommaient  olym- 
piade. L'ère  commune  des  olym- 
piades commence  au  solstice  d'ètè 
de  l'an  da  monde  3oa8  ,  et  j-^G  ans 
«Tant  JVsus-Gbriat 

Les  Athéniens ,  comme  presque 
loua  les  Grecs,  avaient  adopld  l'an- 
née lunaire,  qui  était  plus  courte 
de  onze  jours  et  six  heures  que 
celledu soleil,  cetjui  le^oUigeail 
d'iuiercaler ,  c'est-Wire'd'ajouter 
onzejotin  et  six  heures  b  chaque 
année.  Ces  intercalations  étaient 
cause  que  leur  calendrier  ne  pou- 
fait  recevoir  d'établissement  cer 
tain  et  immuaUc. 

Le  calendrier  des  Romains  était 
aussi  SDJet  aux  variations  que  celui 
des  Grecs.  Leur  année  était  iu- 
aaire;  Us  avaient,  comme  eux,  re- 
cours aux  intercalelions  de  jours 
et  de  moia.  L'irrégularité  du  ca- 
lendrier devait  à  la  longue  opérer 
uu  changement  qui  flt  passer  le 
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I  de  janvier   d'une  saison  à 


Juiien  dont  nous  allons  parler. 

■  Appelé  à  Rome  par  Jules  Cé- 
sar, dit  M.  Toulolte,  Histoire  pki- 
bsophii/ue  des  empereurs  romains, 
tome  I , page  J^j, Sosigèncs ,  tjfyp- 
tien  versé  dans  les  hautes  scien- 
ces ,  détermina  l'étendue  de  l'an- 
née solaire.  On  régla  l'année  civile 
sur  le  cours  du  soleii.  Elle  prit  le 
nom  d'année  julienne ,  et  s'ouvrit 
l'an  de  Rome  ;o8 ,  el  ^  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  L'année  de  Numa 
était  de  trois  cent  cinquante-cinq 
jours.  Sosigénes  ayant  observé 
qu'il  manquait  k  Celte  année  dix 
jours  et  six  heures,  on  la  fit  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  et 
l'on  eut,  tous  les  quatre  ans,  un 
jour  dé  plus.  Cette  distribution  du 
temps  fut  suivie  pendant  quinae 
siècles ,  quoiqu'elle  donnât  annuel- 
lement sur  la  véritable  année  so- 
laire et  tropique  un  excédant  de 
II',  i4"  et  3o'",  qui  devait  trou- 
bler, dans  la  suite,  l'ordre  des  sai- 
sons. »  I 

Dans  le  XI*  siècle,  les  Persans 
ayant  secoué  le  joug  des  califes, 
donnèrent  une  nouvelle  forme  A 
leur  calendrier,  p»r  les  soins  de 
l'-astronome  Omar  -  Chej-am.  Il 
était  fondé  sur  une  intercalaiîon 
ingénieuse,  qui  consistait  k  faire 
six  années  bissextiles  tous  les 
trente- trois  ans,  , 

Le  cardinal  PieiTe  d'Aillj,  sur- 
nommé l'aigle  des  docteurs  de  la 
France,  présenta  au  pape  Jean 
XXllI,  dans  un  synode  tenu  i 
Rome  en  i4'2,  un  traité  sur  la 
réforme  du  calendrier.  Les  con- 
ciles de  Bâie  et  de  Constance, 
auxquels  ce  projet  fut  soumis,  ne 
décidèrent  rien. 
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En  1475 ,  Sixt»  ly  songea  wt- 
rïeusemant  à  cette  réfomie;  U 
GODSuIta  JeanMuUer,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Regio  Monttum* , 
qui  mourut  l'année  suiviuite;  et 
ce  projet  en  resta  là.  Il  fut  repris, 
en  i5i6,  par  Léon  X;  il  en  Tut 
'  aussi  question  au  concile  de  Tren- 
te; mais  ce  fut  le  pape  Grégoire 
XIII  <i^i  eut  la  gloire  d'achever 
Tentreprise,  en  i58a,  avec  le 
Mcoura  de  Louis  Lilio ,  habile 
ni^tb^maticien  italien.  Pour  réta- 
blir l'harmoniB  entra  l'année  ci- 
vile et  le  conrs  du  soleil,  on  re- 
jeu  dix  jours  de  l'année  iSSa, 
qui  ne  fut  que  de  trois  cent  cin- 
quante-cinq jours,  et  il  fut  décidé 
que  trois  années  séculaires ,  qui 
d'après  le  calendrier  juLen  de- 
Tiient  être  bissextiles ,  seraient 
communes,  et  que  dans  la  qua- 
trième année  séculaire  seulement 
on  intercalerait  un'iour.  Les  peu- 
ples catholiques  adoptèrent  ce  ca- 
lendrier. 

L'esprit  de  secte,  toujours  op- 
posé aux  progrés  des  lumières ,  fit 
rejeter  Ion  g- temps  par  l'Allema- 
gne, la  Suède,  le  Dnnemarck  et 
les  autres  états  protestants ,  ainsi 
que  par  les  Grecs  modernes  et  les 
Russes ,  le  présent  qu'un  pontife 
faisait  au  monde  civilisé. 

Cédant  aux  représentations  d' E- 
rhard  Weigel,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Jeoa  ,  les  états 
protestants  d'Allemagne  arrêtè- 
rent ,  en  septembre  1699 ,  que  du 
18  février  1700  on  passerait  im- 
médiatement au  i"  mars.  La  mê- 
me chose  se  fit  en  Hollande,  en 
Danemsrck  et  en  Suisse,  Les  An- 
glais ne  suivirent  cet  exemple 
qu'en  >7Sa,  en  passant  du  ao 
aoAt  au  I"  septembre;  et  les  Sué- 
dois ,  en  175^,  en  Hnissantte  mois 
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de  février  avec  le  17.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'en  1777  que  les  états 
protestants  adoptèrent  définitive- 
ment en  totalité  le  calendrier  gré- 
gorien. L'église  grecque ,  plus  opi- 
niitre  dans  son  aversion  supersti- 
tieuse pour  l'auteur  du  nouveau 
calendrier,  li'en  fiiit  point  encore 
naage.  Vo^e%  iHNia. 

CALLIGRAPHIE.  Avant  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  l'art  du 
peintre  embellissait  les  copies  fai- 
tes i  la  main ,  comme  celui  dn 
dessin  et  de  la  gravure  embellit 
aujourd'hui  les  ouvrages  qui  sor- 
tent de  Bos  presses ,  et  l'art  d'or- 
ner ainsi  les  manuscrits  s'appelait 
caMgraphie.  On  se  bornait  quel- 
quefois i  enluminer  les  lettres  ,  A 
varier  letirs  couleurs,  i  faire  ser- 
peoter  autour  des  marges  des  guir- 
landes de  fleurs  diversement  en- 
trelacées. Cet  artavait  quelquefois 
un  objet  plus  utile,  etalorg  il  pre- 
nait plus  d'étendue,  il  exigeait 
plus  de  talent  :  si  le  manuscrit, 
par  exemple ,  était  une  histoire  qui 
décrivait  les  costumes  et  les  arts 
d'un  siècle ,  les  animaux  peu  con- 
nus d'une  contrée  ignorée,  le 
peintre  en  miniature  venait  au  se- 
cours de  l'historien.  Son  pinceau 
mettait  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
costumes ,  les  inventions  des  arts , 
les  animaux  curieux  que  la  plume 
de  l'écrivain  ne  pouvait  peindre 
qu'à  rimagination.  Il  est  arrivé  de 
là  que  c'est  peut-être  dans  la  cal- 
ligraphie que  l'on  trouve  l'bisloiie 
la  plus  fidèle  de  la  peinture,  de 
l'architecture ,  des  usages ,  des  ha- 
billements civils,  militaires,  ecclé- 
siastiques; des  modes,  dea  mea- 
bles,  des  ustensiles,  des  instru- 
ments de  guerre  des  liMes  qui 
OBt  précédé  la  découverte  de  l'ias- 
primerie. 
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Cet  ul  était  counu  des  anciens , 
et  il  avait  reçu  chex  eux  la  perfec- 
tion qu'ils  avaient  donnée  k  tous 
les  arts  du  dessin.  Poniponius  At- 
ticns,  l'ami  de  Cicéron  et  de  Bru- 
tus,  avait  écrit  en  vers  la  vie  des 
plus  grands  personnages  de  Rome, 
etcbaque  vie  étaitprécédée  du  por- 
trait duhéros  dont  elle  faisait  l'his- 
toire. Varron  avait  écrit  aussi  les 
vies  de  sept  cents  personnages,  tou- 
tes enrichies  de  leurs  portraits; 
maïs  malheureusement  ces  deux 
manuscrits  de  Varron  et  d'Atticns 
onidd  périr  dans  les  ruines  de  l'em- 
pire romain  ;  et  c'est  une  perte  ir- 
réparable pour  l'histoire  ancienne, 
pour  la  peinture  et  pour  )a  cbUî- 
graphïe. 

Du  siècle  de  ces  deux  hommes 
célèbres ,  il  faut  descendre  au  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne 
pour  trouver  quelï[ues  monuments 
de  la  calligrapliie  ancienne.  Cet 
art  trouve  alors  daiul'empire  ro- 
main une  nouvelle /jpligion  et  de 
nouvelles  vertus,  des  saints  k  la 
place  des  grands  hommes.  £lle 
consacre  leurs  traits  dans  le  caleu- 


une  traduction  grecque  de  la  Ge- 
nèse. Les  débris  du  siècle  suivant 
nous  présentent  des  lambeauc 
d'un  Virgile  et  d'un  Térence  era- 
hellîs  de  semblables  ornements. 

Cet  art  conserve  encore  quelque 
goAl  et  quelque  beauté  depuis  le 
sixième  jusqu'au  dixième  siècle; 
Riais  depuis  le  dixième  jusqu'au 
quatorzième,  les  manuscrits  sont 
défigurés  plutâl  qu'embellis  par 
la  peinture.  Cet  art  était  alors  dans 
la  barbarie,  comme  tons  les  au- 
tres arts.  A  cette  dernière  époque, 
il  commence  à  renaître  avec  le 
goût  des  lettres  et  des  i 
ces.  Dès  qu'il  existe  des 
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qui  méritent  d'èlre  lus,  la  pein- 
ture les  orne  de  ses  formes  et  d« 
ses  couleurs.  La  calligraphie  fit 
même  de  grands  progrès  jusqu'A 
l'époque  de  la  découverte  de  l'im- 
primerje  qui  devait  In  faire  tom- 
ber, mais  A  laquelle  elle  s'associa 
pendant  quelque  temps. 

Nous  renverrons  les  lecteurs  cu- 
rieux i  l'ouvrage  rare  et  précieux 
que  M.  l'abbé  Rive  a  publié  en 
1783.  C'est  un  volumeinfolio,  orné 
de  vingt-six  planches,  et  qui  a 
pour  titre  :  Essai  sur  l'art  de  vé- 
rifier ks  miniatures  peintes  dans 
des  manuscrits  depuis  k  quator- 
zième/asqu'au  dix-septième  siêei»- 
inclusivement ,  de  comparer  leurs 
différents  styles  et  degrés.de  beaur 
tés,  et  de  déterminer  une  parla  de 
la  valeur  des  manuscrits  qu'elles 
enrichissent. 

CALOITE.  II  paraît  que  les  ca<. 
lottes  sont  d'un  usage  fort  ancien, 
Martial  parle  sau^  doute  d'une  ca- 
lotte de  cuir,  lorsqu'il  dit  à  un  d.e 
ses  amis  qu'il  hii  envoie  une  peau 
qui  pourra  lui  servir  A  ceciier  se). 
cheveux,  quand  ih  seront  mouillés, 
de  peur  que  la  pommade  dont  il 
les  a  frottés  ne  les  salisse.  Saint 
Jérôme  parle  d'une  calotte  qu« 
Paulin  lui  avait  envoyée.  Avant 
l'an  1377,  il  y  avait  des  ecclésias- 
tiques qui  portaient  des  calottes  \ 
l'offlcc,  puisque  les  statula  syno- 
daux de  Poitiers  de  ce  tcmps-lA 
leur  défendenl  de  le  faire  ;  ccpeu- 
dlint  ils  n'Onl  commencé',  surtout 
en  Italie,  d'en  porter  communé- 
ment que  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  clqu  commencement  du  dix- 
septième.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu est  le  premier  qui  co  aît  porté 
en  France,  peut-être  m£me  estoe 
lui  qui  en  a  intror]u!t  la  mode  dan^ 
ce  payi.  - 
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citom  ,  CÀLotiH  ,  citoTiKi. 
Au  propre ,  calotte  est  une  petite 
loque,  un  petit  bonnet  qui  ne 
couvre  vjue  le  haut  de  la  tite.  On 
«oppeléaii  figiird  calotte,  brevet 
de  la  calotte,  ealolùie,  ces  pièces 
devers  8»tirique8  et  burlesques  par 
lesquelles  on  tournait  les  gens  en 
ridicule.  C'est  en  ce  seus  que  Vol-' 
taire  a  dit  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  lettre  (année  1746)  ;  ■  Que 
dites 'VOUS  d'une  infâme  calolto 
qu'on  a  faite  contre  M,  et  mad.  de 
la  Popelinière,pourprix  des  fêtes 
qu'ils  notis  ont  données  ?  ■ 

Au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  quelques  beaux  es- 
prits de  la  cour  de  LouisXIVfor- 
nièrent  une  société' qui  se  nomma 
le  régimentde  ht  calotte.  Leur  but 
était  de  corriger  les  mœurs ,  et  de 
rérormcr ,  en  employant  l'arme  da 
ridicule,  les  travers  soit  dans  la 
conduite,  soit  dans  le  langage  oa 
dans  le  style. 

M.  deTorsac,  exempt  des  gardes- 
du-corp5,M.Aimon,porte -manteau 
du  roi ,  et  divers  autres  ofilciers , 
ayaatraitun'jourmiUepIaisanlenes 
Bur  uu  mal  de  tète  doat  l'un  d'entre 
eux  souQrait  extrêmement,  pro- 
posèrent une  calotte  de  plomb  au 
malade.  La  conversation  s'étant 
(■chaulTce ,  ils  s'avisèrent  de  ci'éer 
un  régiment  composé  uniquement 
de  personnes  distinguées  parTex- 
travagance  de  leurs  discours  ou  de 
leurs  actions.  Ils  le  nommèrent  le 
régiment  de  la  calotte;  et  d'un 
consentement  unanime,  le  sieur 
Aimonen  fut  aussitôt  élu  général. 
Cette  burlesque  saillie  fut  poussée 
si  loin ,  que  l'on  fît  faire  des  éten- 
dards et  frapper  des  médailles  sur 
celte  iusiitiition ,  cl  il  se  trouva  de 
lieaux  esprits  qui  mirent  en  vers 
Us  brevet»  que  le  régiment  distri- 


buait i  tous  ceiix  qui  avaient  fait 
quelque  sottise  éclatante. 

•  Donner  la  calotte ,  ou  un  J/'e- 
vet  de  "la  calotte  j  c'était,  dit  Fé- 
raud  ,  déclarer  un  homme  Tort  ex- 
travagant.—  Del^calalin,  homme 
extravagant  ou  noté  et  décrié;  et 
catotine,  pièce  de  vers  mordante  et 
satirique.  > 

Voltaire  est  appelé, dans  fAïUi- 
mondain,  cher  caloiùi  de  la  pre- 
mière classe.  _ 
'  CALVINISME.  Jean  Calvin^ 
né  à  Nojon  en  iSog,  commetif-i 
à  dogmatiser  en  i533,  se  retira  à 
Genève  en  i556 ,  d'où  il  fut  chas.w 
deux  ans  après;  il  j  revint  et  s'y 

L'on  peut  réduire  à  six'  chefs 
principaux  les  dogmes  caractéris- 
tiques du  calvinisme;  savoir: 

1*  Que  J*us-Christ  n'est  pas 
réellement  pissent  dans  te  sacre- 
ment de  l'eucharistie ,  mais  qu'il 
n'j  est  qu'en  signe  ou  en  ûgure. 

a"  Que    la   prédestination  et  la 
réprobation  sont  a      '  ' 
prescience  divine  d 


5"  Que  la  prédestination  et  la 
réprobation  dépendent  de  la  piue 
volonté  de  Dieu,  s.ins  égard  aux 
niérites   ou    démérites  des   liom- 


4°  Que  Dieu  donne  à  ceux  qi 
a  prédestioés  tipe  foi  et  une  ji 
tice  ùiamissîbles  t  et  qu'il  ne  Ii 
impute  pas  leurs  péchés. 

5"  Que  les  j, 


faire 


1.0 


conséquence  du  péché  originel . 
qui  les  en  rend  incapables. 
.6"  Quelcs  hommes  sont  jusiilit'S 
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par  la  foi  seule ,  qui  rend  les  bon- 
nes œuvres  et  les  sacreineDls  inu- 
tiles. 

Le  calvinisme ,  depuis  son  Aa- 
blissement ,  s'est  toujours  main- 
tena  k  Genève  ,  qui  fut  son  ber- 
ceau.  De  là  il  s'est  rdpandu  en 
France,  où,  après  avoir  eu  des 
partisans  formidables  sons  le  ré- 
gne de  François  II ,  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III ,  il  fut  loMrrf  jus- 
qu'à la  r^ocation  de  l'tfdit  de 
Nantes, en  i6eS;  en  Hollande, où 
il  n'a  point  cessé  d'être  la  religion 
dominante  ;  en  Angleterre ,  où  il 
s'est  toujours  affaibli  depuis  le 
règne  d'EIrssbetb ,  malgré  les  ef- 
forts qu'ont  faits  les /JuntoirM  elles 
pretbjrUriens  pour  le  faire  domi- 
ner; mais  il  est  encore  dans  toute 
sa  vigueur  en  Ecosse  aussi  bien 
qu'en  Pmsse.  Il  a  é\é  la  religion 
dominante  des  Provinces -Unies 
jusqu'en  1573;  et  aujourd'hui, 
des  vingt-deux  cantons  suisses , 
sept  professentle  calviuîsme. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de 
retracer  l'histoire  des  troubles 
auxquels  a  donné  lieu  la  docirine 
de  Calvin,  ni  les  changements 
que  des  sectateurs  ont  fait  subir 
à  sa  doctrine  ;  il  nous  suffira  de 
dire ,  qu'à  l'exception  du  premier 
article,  qu'ils  ont  constamment  re- 
tenu ,  les  calvinistes  modernes  ou 
rejettent  ou  adoucissent  tous  les 
autres.  P^iyy.  lOTBiaisism: ,  pour 
établir  le  rapport  de  ces  deux  pro- 
fessions de  foi. 
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CAM&IEU.  La  gravnraquî  porte 
ee  nom,  et  qui  imite  en  estampes 
les  dessins  lavés,  ainsi  q^e  l'espèce 
de  peinture  à  une  seule  couleur, 
que  les  Italiens  appellent  chiaro- 
tcuro,  a  été  inventée  par  Hugo 
de  Garpi.  On  appelle  grisaille  un 
camaïeu  peint  de  gris,  et  cirage 
celui  qui  est  peint  en  jaune. 

On  donne  aussi  le  nom  de  ca- 
maïeux à  certains  tableaux  qui 
imitent  les  égales,  les  sardoines 
et  d'autres  pierres  tnilWes  en  re- 
lief, parceqiie  ces  sortes  de  piei'- 
res  se  nommaient  aussi  camaïeux , 
corruption  du  mot  camée,  seul 
employé  aujourd'hui. 

CÂKklZU   ou  UIMIIL  (OEDSE  Un  J. 

C'est  l'ordre  militaire  du  Pore- 
Epic,  institué,  en  i3g4>  par  Louis 
de  France,  duc  d'Orléans,  au 
baptême  de  son  fils  Charles.  Cet 
ordre  fut  appelé  Ordre  du  Ctt-  ' 
maïeu,  ou  camée t  parceque  le 
duc  d'Orléans  donnait  avec  le  col- 
lier une  bague  d'or,  garnie  d'un 
camaïeu,  ou  pierre  d'agate,  sur 
laquelle  était  gravée  la  figure  d'un 
porc-épic. , 

CAHAIL.  Cest  aux  capuchons 
des  moines  que  le  camail  doit  son 
origine.  Les  chanoines  et  autres 
ecclésiastiques  ne  commencèrent 
à  s'en  servir  que  vers  }a  fin  du 
quinzième  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  seizième.  Le  concile 
provincial  de  Sa Itz bourg,  en  i386, 
prouve  cependant  qu'on  en  faisait 
usage  en  Allemagne  avant  ce  temps- 
là  ,  puisqu'il  défend  aux  ecclésias- 
de  paraître  dans  l'église,  en 


iblic 


ail. 


I  de  Bdle,  en  i435 , 
ne  veut  pas  que  les  chanoines 
portent  le  camail  à  l'office. 

Le  concile  provincial  de  Reims, 
tenu  i  SoissDPS  en  i456,  et  les 
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concile*  pnmnciaiix  do  Sens ,  eit 
1460  et  en  i485,  leur  défendent 
aussi  la  même  chose  dans  les  mê- 
mes termes. 

Mais  enfin  un  antre  concile  pro- 
TÏncial  de  Sens,  tenu  k  Paris  en 
l5a8,  leur  permit  de  le  porter; 
et  depuis  ce  concile,  tous  les  eccld- 
■issCiques  ont  porté  le  camail  dans 
l'église,  à  la  réserve  de  quelques 
clercs  réguliers. 

L'bisloîre  ancienne  fait  mentiSn 
de  chevaliers  qui  avaient  nue  cou- 
verture de  tête  assez  semblable  an 
camail  des  évoques,  que  l'on  appe- 
lait cap  de  ntaiUes  :  de  li  peut-être 
est  venu  le  nom  de  eamaiL 

CANADA.  L'origine  du  nom  de 
cette  conlrëa  vient,  selon  quelques 
nu,  des  EspagocU,  qui,  étant 
Tenus  eberclter  des  mines  d'or  et 
d'argeDt,  ont ,  après  quelques ten- 
talivea  infructueuses,  quitté  le 
pays  en  crisnt:i)can(i(Za,  c'est-4- 
dire  iln'y  a  rien  ici.  (Ifisl.  géogr. 
delà  Nouv.-tcosse,  i-]SS.) 

Ce  vaste  pays  de  l'Amérique 
septentrionale  fut  découvert,  dit* 
on,  en  )2o4,  par  des  pêcheurs 
bretons  qui  y  furent  jetés  par  une 
tempête.  Cependant  il  paraîtrait 
certain  qiie  les  Français  y  avaient 
déjà  aborda  en  i5oo,  loi'squ'ils 
descendirent  sur  les  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent ,  et  mdme 
que  Jean  Cabot ,  Vénitien ,  et 
Gaspard  de  Portréai,  Portugais, 
^uî  avsientfait  le  voyage  en  i497i 
les  avaient  prévenus  dans  cette 
découverte.  11  est  en  outre  re- 
connu que  vers  i5o4  '«  Breton» 
et  tes  Normands  se  hasardaient 
assez  souvent,  avec  de  faibles  bar- 
ques, sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
pour  se  livrer  à  la  pêche  ,  dont  ils 
faisaient  un  grand  commerce  ;  et 
c'est  peul-^lre  ce  qui  porte  à  fiier 
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i  cette  ^poqne  la  reconnaissance 
notoire  de  celle  contrée.  Toujours 
est-il  constant  quele  cspilaineTho- 
mas  Aubertreconnutaussice  pays 
en  i5o8 ,  et  que  dix-sept  ans  après 
François  I"  y  envoya  Jean  Vara- 
lain ,  qui  en  prit  possession  et  y 
arbora  lesarmes  de  France;  mais, 
quel  que  soit  le  plus  bu  moins 
d'exactitude  des  dates  que  nous 
venons  de  citer,  on  sait  que  ce  ne 
futréeilementqu'eniGoS,  Ie3  juil- 
let, que  Monly  remonta  la  fleuve 
de  Saint-Laurent ,  et,  secondé  de 
Cfaamplain  et  de  Pontgrené,  jeta 
les  fondements  de  Québec. 

«  On  trouva  dans  te  Canada 
trois  langues  mères ,  Valgonquine , 
la  siouse  et  la  harotme.  On  jugea 
que  ces  langues  étaient  primitives, 
parcequ'elles  renfermaient  cha- 
cune un  grand  nombre  de  ces 
mots  iraitatifi  qui  peignent  tes 
choses  par  le  son.  Les  dialectes 
qui  en  dérivaient  se  multipliaient 
presque  autant  que  les  bourgades. 
On  n'y  remarquait  pas  de  termes 
al)nraits,parceque  l'esprit  des  sau- 
vages,espritencoredansl'en  fa  nce, 
ne  s'écarte  guère  loin  des  objets  et 
des  temps  présents;  et  qu'avec  peu 
d'idéesonararement  besoin  de  les 
génératiser,etd'en  représenter  plu- 
sieurs dans  un  signe. Hais  d'ailleurs 
le  langage  de  ces  peuples,  presque 
toujours  animé  d'un  sentiment 
unique  et  profond,  remué  par  les 
grandes  scènea  de  la  nature,  pre- 
nait, dans  leur  imagination  sen- 
sible et  forte,  un  caractère  vivant 
et  poétique.  L'étonneraent  et  l'ad- 
miration ,  dont  leur  ignorance 
même  les  rendait  susceptibles ,  tes 
entraînaient  violemment  à  l'eiagé- 
ration. Leurâmes'eipriroaitcomme 
leurs  yeux  voyaient  :  c'était  (ou- 
jottri  des  êtres  physiques  qu'ils 
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retrmfaientavec  deicoulenr)  tctm- 
liles ,  et  leurs  discours  devenaient 
pittoresques.  Au  défaut  de  termes 
de  convention  pour  rendre  certai- 
nes id^es  composées  ou  compli- 
quées, ils  employaient  des  expres- 
sions figurées.  Le  geste,  l'attitude 
ou  l'action  du  corps,  l'iaflexion  de 
Uvoiz,  suppléaient  ou  achevaient 
ce  qui  manquait  à  la  parole.  Les 
métaphores  étaient  plus  hardies , 
plus  familières  dans  leur  conver- 
sation ,  qu'ellei  ne  le  sont  dans  la 
poésie ,  même  épique ,  des  langues 
de  l'Earope .  Leurs  harangues  dans 
les  assemblées  publiques  étaient 
surtout rempUes d'images,  d'éner* 
gie  et  de  mouvement.  Jamais  peut- 
être  aucun  orateur  grec  ou  romain 
ne  parla  avec  tant  de  force  et  de 
sublimité  qu'un  chef  de  ces  sau> 
vages.  On  voulait  les  éloigner  de 
leur  patrie  :  ^ous  tommes,  répon- 
dit-0,  aés  tur  cette  terre;  nos 
pèrts  y  soni  ensevelis.  Dirons- 
nous  aux  ossements  de  nos  pères  : 
Levex-nfous ,  et  venez  avec  nous 
dans  une  terre  étrangère  ?  m  (Ray- 
nal ,  Histoire  philosophique  des 
deux  Indes,  tom.  VUI,  pag.  i6, 
édit.  m-B".  Genève ,  1781.) 

CANAL.  On  entend  en  général 
parce  mol  tout  conduit  naturel  on 
artificiel  qui  reçoit,  contient  des 
eaux  et  les  conduit  en  quelque 
lieu.  Parmi  les  nombreux  canaux 
qui  existent  )  les  uns  servent  au 
dessèchement  des  marais,  i  t'ar- 
rosement  des  jardiita  et  des  prai- 
ries ,  les  autres  i  la  navigation  : 
nous  n'aurons  i  nous  occuper  qae 
de  ces  derniers.  Dès  les  temps  les 
plus  reenlés ,  on  a  creusé  des  ca- 
naux pour  faciliter  le  commerce, 
en  joignant  une  mer  à  qne  mer,  un 
Qeuve  à  un  autre.  Les  premiers 
habitants  de  la  terre  ont  travaille 
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à  rompre  les  isthmes  et  1  couper 
les  terres,  pour  établir  entre  les 
contrées  une  communication  n 


par 

flërodgte  rapporte  que  lesGni- 
diens  ,  peuples  de  Carie  ,  dans 
l'Asie  mineure ,  entreprirent  de 
couper  l'isthme  qui  joint  la  près- 
qu'île  de  Guide  i  la  terre  ferme  ; 
mais  qu'ils  en  furent  détournés 
par  un  oracle.  Plusieurs  rois  d'E- 
gypte ont  tâché  de  joindre  la  mer 
Rouge  i  la  Me'di  terra  née.  Soliman 
II,  empereur  des  Turcs,  yemploya 
cinquante  mille  hommes,  qui  tra- 
vaillèrent sans  efi'et  à  rétablir  ce 
canal  qui  avait  comme  disparu 
sous  les  sables.  Les  Grecs  et  les 
Romaîna  projetèrent  un  canal  k 
travers  l'isthme  deCorinlhe,  qui 
joint  la  Morée  i  l'Achaïe,  afin  de 
passer  ainsi  de  la  mer  Ionienne 
dans  l'Archipel.  Cet  isthme  n'a  pas 
plus  de  deux  lieues  ;  en  le  coupant 
on  épargnait  aux  commerçants  un 
circuit  de  160  lieues  autour  du 
Pélopor^se  ;  on  évitait  aussi  le 
dangereux  passage  du  cap  Mélëe  , 
qui  était  si  connu  par  les  écueils. 
Périandre  le  premier  forma  ce 
projet  576  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Démélrius  Poliorcète,  roi 
de  Macédoine ,  trois  siècles  après , 
essaya  de  faire  véritablement  une 
tleduPéloponèse;niais  l'amour  de 
volupté  l'empêcha  de  continuer 
cette  enIreprise.Jules César,  Caïus 
Caligula,  Néron,  et  enfin  Hérode 
Atticus,  échouèrent  dans  cette  ten- 
tative. Tant  de  difficultés,  regar- 
dées commeinsurmontables,  don- 
nèrent lieu  ji  ce  proverbe  latin: 
Isthmumjbdere . 

SuivantStrabon.liv.  x,pag.3ii, 
5i3  ,  Is  presqu'île  de  Leucade  , 
située  dans  la  mer  d'Ionîe,  célèbre 
par  son  rçchcrd'où  se  précipitaient 
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leiamnots  inalheiireus,éuit  jointe 
au  continent,  avHiit qu'une  colonie 
de  Corinthiens  eût  coapé  l'isthme 
qui  joignait  le  territoire  de  Len~ 
cade  au  continent.  Les  Grecs,  snï- 
Tctit  Wheler,  tom.  P',pag,  6a, 
appellent  encore  Leueada ,  Leu 
cade  ,  l'ancienne  île  de  Leuciide  ; 
car  ils  n'appelleut  proprement 
Sainte-Maure  que  la  Ibrteresse,  & 
csusc  d'un  couvent  de  ce  nom  qui 
existait  li  du  temns  des  Yen  i  tien  s. 

Si  l'histoire  An  Grecs  et  des 
Romains  ne  nous  présente  que  de 
grands  projets  restés  sans  ex(k;u- 
tion  ,  relativement  aux  canaux  de 
navigation  ,  les  Chinois  offrent  k  W 
vue  ce  que  l'imagination  peut  à 
peine  concevoir. 

La  Chine  est  le  pnjs  du  monde 
où  il  y  H  le  plus  de  canaux.  Suivant 
toutes  les  relations ,  les  Chinois 
s'occupèrent  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  la  conduite  et  de 
Jb  distribution  desenui.  Sanspar- 

faire  une  id^e  des  grands  ouvrages 
des  Chinois  dans  ce  genre,  par  la 
description  du  grand  canal  entre- 
pris vers  l'an  laSg  par  l'empereur 
Cl'i-Tsou,  chef  de  Ja  dynastiedes 
Tuen;  ce  canal  est  encore  connu 
■oiis  le  nom  de  Houpilaï  ou  Kou- 
Itlal ,  ctuquiâme  successemr  de 
ChinghU-  Can.  Vainqueur  do  la 
Tarlarie  o>:cidentaIe  ,  Houpiïaï 
transporin  le  siège  de  l'empire  ii 
Pékin ,  pour  élre  plus  à  portée  de 
ses  vasti'suUIS-  Ce  grand  canal  est 
forme' par  une  rivière  médioWe  , 
que  l'on  appelle   Ouen-Ho,  dont 
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nu  ç'tang,  qu'on  n  conduit  au  tra- 
vers d'une  montagne.  On  a  trouvé 
te  pntnt  de  partage  ,  près  de  la 
petite  ville  de  Ouen- Chnii' Hien. 
J«s  d«ui  tiers  de  l'eau  sont  cuu- 
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duits  dans  la  partie  du  canal  quî  est 
vers  le  nord ,  où  il  reçoit  les  eaux 
d'une  rivière.  Après  une  assez 
longue  course,  le  canal  sejetlo  dans 
la  rivière  de  Pékin  ,  qui  passe  le 
long  de  ses  murailles  ,  et  va  tom- 
ber dans  l'Océan  oriental.  L'autre 
tiers  des  eaux  de  la  riviérede  Ouen- 
Ho,  en  coulent  au  midi,  vers  le 
fleuve  Jaune,  rencontre  des  étangs 
et  des  marais  dont  on  a  su  mettre 
les  eaux  à  profit ,  au  moyen  de  ri- 
goles qu'on  peut  ouvrir  ouTerroer 
ï  volonté ,  par  de  grosses  traver- 
ses en  bois,  que  l'on  engage  dans 
des  coulisses  formées  le  long  des 
massifs  de  pierre  qui  sont  bâtis  au 
bord  du  canal ,  là  où  chaque  rigole 
aboutit.  Ces  ouvrages  s'appellent 
tcha.  Ce  sont  de  demi  -  écluses  ou 
pertuis,  qui  ne  laissent  que  le  vide 
suffisant  pour  faire  passer  une  bar- 
que. Le  canal  a  été  coudé ,  et  on 
lui  a  fait  faire  des  détours  pour 
retenir  les  eaux,  surtout  dans  les 
temps  de  sécheresse. 

Vingt-cinq  à  trente  lieues -au- 
dessus  de  la  ville  de  Tum-Chea, 
an  trouve  un  temple  appelé /"ucn- 
Xiu-Miao,  c'est-à-dire  temple  de 
l'Ksprit  qui  divise  Ins  eaux.  En  cet 
endroit,    les  Chinois   ont   creusé 

septentrion  et  l'autre  vers  le  midi  : 
tout  cela  avec  tant  de  précision  et 
un  niveau  si  juste,  que  l'eanarri- 
vant  au^iiilieu,  devant  le  ^temple, 
descend  également  de  part  et  d'au- 
tre, vers  le  nord  et  vers  le  sud. 
On  dit  qu'il  y  a  soixante  -  douze 
écluses  sur  ce  canal.  Il  existe  une 
écluse  appelée  la  Reine  et  la  maî- 
tresse àacie\,  afin  d'exprimer,  par 
cestermes  liyporbotiqucs,  sa  hau- 
teureilraordinaire.Plus  de  quatre 
i\  cinq  cents  hpmmes  sont  quelque- 
fois employés  à  élever  une  barque 
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an  niveau  du  canal  «uprfrieur,  oA 
ils  l'abandonnent  ensuite  à  la  ra- 
pidité dn  courant, 

Ia  Chine  voit  sonvent  sur  ses 
(anaux  plus  de  (fl'i  mille  barques, 
dont  quelques  unes  sont  presque 
aussi  grand»  qu'une  frégate-;  elles 
■ont  destinëesà  porter  les  présents 
et  tributs  des  provinces  à  la  ville 
impériale. 

Ii«s  canaux  d'itnlie  soBt  lesplus 
anciens  de  tous  ceux  qui  existent 
actuellement  en  Europe.  La  com- 
municatiou  du  Tësin  avec  l'Adda 
se  fait  par  deux  canaux  de  navi- 
gation. LeTicineUo  aavigSo  diga- 
zana,  fut  commencdIeS  aodt  1 1^. 
Les  Patrésans  paraissentavoircom- 
mencë  la  partie  supérieure  de  ce 
canal  pour  arroser  leurs  en ffipa- 
gnes;  ce  ne  fut  qu'en  136g  qu'il 
fut  Bsset  agrandi  pour  Jlre  nari- 

Le  canal  de  Bereguardo ,  dérivé 
du  précèdent ,  a  onse  milles  de 
long ,  et  commence  prés  du  bourg 
deV^biale.  Plusieurs  auteurs  di- 
sent  qu'il  fut  commencé  parJ^ntn- 
çoUSforce  I"  en  i^y,  et  termina 
en  1457.  Ce  canal  a  onze  écluses. 
he  canal  de  l'jàddaoa  Marlesana 
se  réunit  an  NavigUo ,  et  s'en 
trouve  plus  élevé  de  cinq  pieds. 
Pour  facilite  rieur  communication, 
l'on  a  pratiqué  cinq  écluses. 

On  compte  cinq  canaux  princi- 
paux dans  le  Piémont  ;  ils  sont 
beaucoup  nioins  anciens  que  ceux 
du  Milan.-iis  et  moins  considé- 
rables. 

La  Toscane  tire  un  grand  avan- 
tage du  cantd  de  lÀvoume  ,  qui 
établit  une  communication  avec  la 
ville  de  Pise.  Ce  canal  a  quinze 
milles  de lon^;, quarante-cinq  pieds 
de  large,  quatre  à  cinq  pieds  de 
profondeur.  Il  fut  construit  sous 
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Cdme  de  Hédicis,  en  i543.  Si  l'on 
compte  encore  plusieurs  autres  ca- 
naux en  Toscane  ,  leur  peu  d'im- 
portance permet  de  les  négliger 
dans  cet  article. 

De  Padone  k  Venise ,  il  eiist» 
un  canal,  appelé  Baccbiglione  , 
dans  la  construction  duquel  on  a 
imité  les  pertuls  des  Chinois,  Ce 
sont  des  pièces  de  hois  placées  en 
travers  du  canal,  que  l'on  fait 
glisser  entre  deux  fortes  murailles. 
On  connaît  ces  cataractes  sous  le 
nom  de  Boire ,  et  l'on  donne  celui 
de  ptAitconi  aux  pièces  de  bois 
que  l'on  y  place. 

En  1481,  les  Vénitiens  firent 
faire  au  canal  de  Piovejo  une 
^luse  i  bassin  avec  double  paire 
de  portes;  c'est  peut-être  la  pre- 
mière qu'on  oit  faite  en  Europe. 

En  i3i4, les  PatJbuonj construi- 
sirent un  cnnal  dérivé  de  la  Brenla^ 
etquisejetlednnslelit  duifuccÂi- 
gUone.  C'est  ainsi  qu'ils  mirent  les 
yicentins  dans  l'impossibilité  de 
les  priverd'eau,  comme  ceux-ci  l'a- 
vaient fait  dans  plusieurs  circon- 
stances. Lafirentafut  détournée  eu 
)48o  et  en  i534;  on  bâtit  la  fa- 
meuse écluse  de  Dolo,  qui  a  une 
chute  d'eau  de  vingt  -  deux  pieds 
de  Parts. 

M.  de  Chabrol  de  Volvic,  ac- 
tnellemenl  préfet  du  département 
de  le  Seine,  avait  conçu ,  lorsqu'il 
était  préfet  du  département  de 
Montenotte ,  le  prbjet  d'ouvrir  un 
cannl  entre  les  côtes  de  la  rivière 
de  G^neset  le  bassin  du  Po,  c'est- 
à-dire  entre  la  MéditerranL-e  et 
la  golfe  Adriatique.  Ce  canal  par- 
tirait d'Alexandrie  et  débouche- 
rail  dans  le  p"rt  de  Savone  ,  après 
avoir  franchi  la  chaîne  des  Apen- 
nins au  col  d'Altarc,  au  mojet 
d'nae  galerie  s 


e  de  trois 
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mille  trou  cenU  inétMi  de  lon- 
gueur. L'exécution  en  fnt  ddcrtf- 
Ûe  le  a^  décembre  1807  ;  mais  la 
prodigieusediffërencedansletéTB- 
.  luationa  de  la  dépense ,  portée  par 
le  préfet  &  vingt  -  trois  millions , 
et  par  d'autres  à  quarante,  firent 
ajourner  ce  magnifique  projet-  Si 
cette  communication,  comme  tout 
porte  i  le  croire,  réunit  en  effet 
tous  les  avantagea  qui  ont  porté 
M.  de  Chabrol  à  en  proposer  l'ou- 
verture, elle  s'exécutera  infaillible- 
ment tôt  ou  tard,  et  la  principale 
gloire  en  appartiendra  incontesta- 
blement à  celui  qui,  le  premier,  en 
a  conçu  l'idée.  (  Sialùb'que  du  dé' 
parltment  de  MoiùenoUe  ,  Paris , 
1834,  3  vol.  in -8°,  par  M.  le  comte 
de  Chabrol  de  Voivic.  ) 

Le  grand  canal  royal  de  Hurtie, 
en  Espagne,  commencé  en  1778, 
terminé  en  17113 ,  h  cent  milles  de 
long;  ilse  divise  en  deuxbrancbes, 
dont  l'une  se  dirige  vers  la  pointe  du 
cap  Palos ,  et  l'autre  aboutit  i  la 
mer  Mineure.  Prolongé  jusqu'au 
Guadalquivir,  ce  canal  établirait 
la  communication  des  denx  niera  ; 
l'Espagne  compte  encore  quatre 
nutres  canoiix  commencés  ou  pro- 
jetés. 

Le  mnréchal  Vaubanle  premier 
eut  l'idée  de  joindre  la  Ljs  h,  i'Aa 
■  par  un  canal  de  navigation ,  de- 
puis Aire  jusqu'à  Saint^Omer,  et 
prolongé  jusqu'à  Walten  ;  com- 
1754,  sur  le  même  plan, 


ce  canal  fut 
n'était  d'abord  qu'un  fossé  creusé 
pour  la  défense  du  paya  par  Bau- 
douin,comtede  Flandre,  en  io54i 
pour  le  garantir  contre  Henri  IV. 
En  1 75s ,  le  duc  de  Bridgewa- 
ler,  le  premier  en  Angleterre,  en- 
treprit à  SCS  frais  ,  et  pour  faciliter 
l'exploitation  de;  niiues  qu'il  pos- 
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sédait,iin  canaldenavigattondana 
la  province  de  Lancastre. 

Jacques  Brindle;^  ,  habile  ingé- 
nieui' ,  conduisit  les  travaux.  Ce 
canal  a  quarante-deux  milles  de 
long;  ilya  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  toises  creusées  sous  une  mon- 
tagne; il  traverse  la  rivière  d'/r- 
\feU,  a  trenle-buit  pieds  de  hau- 
teur ;  il  est  soutenu  sur  un  aque- 
duc ,  dont  l'arche  du  milieu  a 
soixante-trois  pieds  de  large. 

En  1 766,  le  gouvernement  d'An- 
ftleterre  ordonna  la  construction 
de  six  autres  canaiix.  Le  canal  du 
J/erfeT"  ou  T'nenf,  commencé  en 
1770,  la  sixième  année  du  régne 
de  George  Ui;  il  a  quatre-vinjgt- 
Euiit  milles.  Le  canal  à'Os^rd, 
destiné  i  faire  communiquer  l'ItU 
avec  Covtntiy.  Le  canal  de  Liver~ 
pool,  qui  a  cent  sept  milles  de  long. 

Le  canal  de  Ladoga  en  Russie, 
entrepris  sous  Piefre-le-Grand  , 
pour  la  communication  do  la  Balti- 
que avec  la  mer  Noire  et  la  mer 
Catpienne  ,  fut  achevé  en  ■  73o. 

La  France  a  plusieurs  grands  ca- 
naux, mais  l'étendue  qu'a  déjà  cet 
article  ne  nous  permet  pas  de  les 
laire  connaître  tous. 

Du  temps  de  Néron ,  on  avait 
déjà  pro)eté  de  joindre  le  Rhin 
avec  le  Rhône ,  par  le  lac  de  Neu- 
chStel  ;  ce  projet ,  qui  pouvait  être 
utile  a  la  France,  à  la  Suisse  et  A 
la  Hollande  ,  a  été  présenté  d« 
nouveau  dans  le  plan  du  canal  Aa 
yenO'x.  ■ 

Le  canal  de  Briare  fut  commencé 
sous  Henri  IV,  et  achevé  sons 
Louis  XIU.  Il  établit  la  commun!- 
cation  de  la  Loire  k  la  Seine  par  le 
canal  de  Loing  ;  if  a  onxe  grandes 
lieues,  depuis Brinrejusqu'à^on- 
largis.  C'est  à  Buges  qu'il  finit 
dans  le  canal  de  iMÙig.  Les  eaux 
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de  ce  csnal    lont  soDtàiues  par 
quarante-deux  écluMS. 

Le  canal  d'Orléans  fut  entre- 
pris en  1675  ,  pour  la  commuDica- 
tian  de  U  Seine  et  de  la  Loire. 
CettPAU^jped'Orléaiu,  régentde 
France ,  qui  l'a  fait  achever  sous  la 
minorité  de  Louis  XV.  Ce  canal 
porte  le  nom  d'une  ville  où  il  ne 
passepoiat;  il  fait  sa  jonction  avec 
le  cabaî  de  Briare,  k  Bugea,  01^  l'un 
et  l'autre  se  perdent  dans  le  canal 
de  Loing ,  ainsi  nomm^  de  la  ri- 
TÎéi'e  de  ce  nom  qui  l'alimente. 
Le  projet  du  canal  de  Picardie 
pour  la  jonction  des  rivières  de 
Somme  et  d'Oise,  a  ël^  formri  »0us 
le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
cbelieu,  et  reproduit  sonsceuz  de 
Hazarin  et  de  Colbert. 

Haia  un  des  plus  grands  et  des 
plusmerveilleuit  ouvrages  de  celte 
espèce ,  et  en  même  temps  un  des 
plus  utiles ,  c'est  le  canal  de  Lan' 
guedoc  ,  qui  joint  l'Océan  ji  la  Më* 
diterranée,  en  Jrancbissant  un  es- 
pace de  quatre-vingts  lieues  en- 
viron. Quelques  historiens  ont 
avancé  que  le  vaita  projet  de  ce 
canal  fut  proposé  sous  l'empereur 
Charlemagne.  Il  est  certain  que 
des  commissaires  s'occupèrent  du 
mime  projet  par  ordre  de  Fran- 
çois !••  ;  il  fut  reproduit  sous  Char- 
les IX  et  cous  Henri  IV.  Mail  il 
était  réservé  i  Louis  XIV  et  à 
Colbert  de  le  faire  exécuter  par 
tes  soins  de  deux  hommes  d'un 
rare  mérite,  Andrdosay  et  Riquet. 
Commencé  en  1667 ,  il  fut  terminé 


CAN 


.,3 


Ce  canal  commence  par  un  ré- 
servoir de  quatre  mille  pas  de  cir- 
conférence ,  et  de  quatre  -  vingts 
pieda  de  profondeur ,  qui  reçoit 
les  eaux  de  la  montagne  Noirt; 
elles  dewendent  k  Naurcute^  dans 


VA  beMÎn  de  deux  cents  toises  de 
longueur,  et  de  cent  cinquante  de 
largeur,  revêtu  de  pierres  de  taille. 
C'est  I&  le  point  de  parrage  d'où 
les  eaui  se  distribuent  k  droite  et 
ji  gauche  dans  le  canal  de  soixante- 
quatre  lieues  de  long ,  où  M  jet- 
tent plusieurs  petites  rivières,  sou- 
tenues d'espace  en  espace  par 
cent  quatre  écluses. 

Ce  canal  est  conduit  en  plu- 
sieurs endroits  sur  des  aqueducs 
et  sur  des  ponts  d'une  hauteur 
incroyable ,  qui  donnent  passage 
entre  leurs  arches  k  d'autres  ri- 
Tiérei.  Il  se  joint  d'un  bout  k  U 
Garonne  près  de  Toulouse ,  et 
de  l'autre  ,  traversant  deux  fois 
l'Aude ,  il  passe  entre  Agde  et  Bè' 
sien ,  et  va  finir  au  grand  lac  de 
Tauj  qui  s'étend  jusqu'au  port  de 
Cette. 

Ce  monument  est  comparable  ii 
ce  que  les  Romains  ont  tenté  de 
plus  grand . 

Aux  canaux  de  navigation,  noua 
devons  ajouterie  canal  de  l'Ourcq, 
un  des  plus  importants,  et  qui 
réunit  les  avantages  des  canaux  de 
navigation  et  d'irrigation.  Le  pro- 
jet de  ce  canal ,  conçu  par  le  cé- 
lèbre Riquet,  fut  arrêté  et  mis  à 
exécution  en  1801,  d'après  les 
plans  et  sous  la  direction  de  M.  Gi- 
rard. Il  est  ouvert  sur  vingt-deux 
lieues  de  développement,  et  re- 
çoit les  eaux  de  la  Beuvronne ,  de 
la  Therouanne ,  de  la  CoUinance , 
de  la  Gergonne  et  de  l'Ourcq. 

flous  n'omettrons  pas  non  plus 
le  canal  de  Saint-Maur,  ou  de  Mb- 
rie>Thérèse,  auquel  madame  la 
dauphine  a  bien  voulu  donner  ton 
nom.  Il  a  été  entrepris  dans  le 
donble  intérêt  de  la  navigation  et 
de  l'industrie  manufacturière;  il 
eface  une  des  plus  grandes  sinuo- 
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sites  de  la  Mariy,  et  rfilmit  par 
uae  ligne,  dont  la  longueur  est  i 
peu  prfs  il'uD  quart  cle  lieue , 
deux  points  de  la  rivière  séparâ 
par  un  intervalle  de  quatre  lieues 
environ;  il  crée  une  chute  d'eau 
considérable,  qui  servira  bientôt 
à  imprimer  le  mouvement  k  un 
grand  nombre  d'usines. 

Les  travaux  de  ce  caaal,oÛTert 
en  iSaS,  ont  été  ekécutës  par 
M.  Einmery  saus  la  direction  de 
H.  Eus  lâche. 

CANARIES.  Archipel  célébra, 

d'iles  Forlunées ,  k  cause  de  leur 
agréable  température. Ils  lesappe- 
laient  aussi  îles  Canaries,  k  cause 
de  la  multitude  de  chiens  qu'ba  5 
trouva.  Les  géographes  arabes  du 
moyen,  âge  les  ont  décrites.  Elles 
furent  données  vers  i544i  par  '' 
pape  aémenl  VI,  i  Louis  de  La- 
cerda,  comte  de  Clermont,  sur- 
nommé le  Déshérité,  petit -lîls 
d'Alphonse  X,  roi  de  Cast  ille  i  mais 
il  ne  s'y  rendit  pas.  Ces  lies  furent 
négligées  jusqu'en  i4o4  ou  i4*'5, 
que  Jeau  de  Isélenoourt  s'en  em- 
para pour  Henri  III,  roi  de  Caatille. 
Elles  ont  continué  depuis  cette 
époque  d'appartenir  k  l'^Espagne. 

CANDIDAT,  du  latin  candida- 
btS'  On  nommait  à  Rome  candi- 
dats,  canijili^^^  dit  M.  Furgault, 
ceux  qui  aspiraient  aux  charges  àe 
la  république^  parceque  ,  pendant 
lesdeuji  années  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  les  briguer,  ils  se  présen- 
taient dans  les  assemblécsdu  peuple 
avec  imc  simple  robe  très  blanche 
sans  tunique  dessous,  alin  que, 
s'ils  avaient  reçu  des  blessures  k 
la  guerre,  ils  pussent  les  montrer 
plus  facilement  eti  ouvrant  leur 
robe,  et  s'attirer  par  ce' moyen  la 
bienveillance  et  la  protection  du 
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peuple.  Ces  robes  étaieat  d'utt 
blanc  apprêté  avec  de  la  craie,  qui 
les  rendait  plus  éclatantes  que  cel- 
les que  les  Romains  portaient  or- 
dinaircmeati  de  là  le  nom  de  ciin- 
tUdal,  de  Cémdere,  reluire. 

CANICULE,  consteUation  qui 
s'élève  dans  le  temps  des.  grandes 
chaleurs.  Les  Romaim,  persuadés 
de  la  malignité  de  ces  inlluences, 
lui  sacrifiaient  tous  les  ans  un 
chien  roui.  La  canicule  estv  selon 
les  mythologues,  le  chien  que  Jupi- 
ter donna  à  Europe  po  ur  la  garder, 
et  dontHinos  fitprésent  à  Procris, 
et  celle-ci  à  Céphale;  on  bien  c'est 
la  chienne  d'Erigone. 

I^e  calendrier  marque  le  com- 
mencement des  jours  caniculaires 
vers  k  Su  de  juillet,  parcequ'e- 
lors  la  plus  brillante  de  toutes  les 
étoiles,  appelée  Caitù  ou  Chien, 
reparaît  sur  l'horizon.  Comme  elle 
semble  ne  se  lever  que  pour  an- 
noncer, les  jours  des  grandes  cha- 
leurs ,  car  on  ne  la  voit  qu'un 
instant  avant  l'aurore ,  il  était  as- 
sei  naturel,  dit  M.  Roucher,  de 
lui  donner  le  nom  de  l'animal  qui 
Teille  k  nos  portes  et  nous  avertit 
du  danger. 

CAMiVE.  Quoique  l'origine  don- 
née au  mot  bdtan  semble  com- 
uiuue  à  l'usage  encore  existant  de 
porter  une  canne ,  cependant  cette 
origine  n'est  pas  la  même.  La 
eattne  de  bois  àe  férule ,  plante 
qui  croit  en  France  et  en  Grèce, 
dont  la  tige  s'ëliveA  huit  ou  dix 
pieds,  est  très  légère  et  contient 
da  ns  son  intérieur  une  assez  grande 
quantité  de  moelle.  Dés  la  première 
antiquité  l'on  se  servait  des  cannes 
de  férule  poiu*  transporter  du  feu 
d'un  lieu  dans  ua  autre,  parcequ'il 
s'y  conserve  parfaitement  bien  et 
ne  coniume  la  moelle  que  peu  i 


jbyGooi^lc 


CAN 

peu,  sans  eodoramager  l'^orce. 


1!  la 


u  Sicile, 


où  l'ou  empic 
des  mèches  à  canon  ,  et  dans  quel-v 
3  de  la  France ,  pour 
transporter  du  feu 
d'un  lieu  (Itins  un  autre.  C'est  ainsi 
que  s'explique  ce  passage  de  Mar- 
tial, où  il  fait  dire  aux  férules, 
épig.  tiv,  siv  :  «Nous  écIairaDS  par 
les  bienfaits  de  Prométb^e.  ■ 


Hésiode  dît  que  Prométhée  em- 
porta dans  uue  férule  le  feu  qu'il 
déroba  au  ciel. 

Racchus,  l'uu  des  grands  législa- 
teurs de  l'antiquité,  ordnoua  sa- 
gement aux  hommes  qui  boiraient 
du  vin  de  porter  des  canoës  de 
fe'rule,  parceque,  dans  la  fureur 
du  via ,  ds  se  cassaient  la  tétc  en- 

etque  la  canne  ^tanl  1res  légère  n'a- 
vait pas  le  mime  danger.  Les  prê- 
tres du  même  dieu  s'appujaicnt 
sur  des  cannes  de  férule. 

Suivant  Tristan  (  Comment,  htst. 
lom  I  ,  pag.  46  et  47)1  "•>  attri- 
buait à  Plutan  la  canne  de  bipis  de 
fémle ,  soit  parcequ'ïl  est  repréj- 
sente  sous  la  Ggure  d'un  vieillard, 
soit  que  la  férule  étant  une  marque 
de  commandement  il  la  porte 
comme  i-oi  des  enfers. 

Dans  la  troupe,  jadîsles  officiers 
supérieurs  portaient  la  canne  sous 
les  armes.  C'est  qu'alors  on  se  per- 
mettait de  frapper  le  soldat  daqs 
les  rangs.  Il  est  des  armées  étran- 
gères où  ce  genre  de  correction  a 
été  conservé. 

C'était  la  mode  au  dixième  et  au 
onzième  siècle,  parmi  les  dames 
de  ijualité,  de  porter  de  petites 
cannes  légères,  dont  la  pomme 
était    ornée   de  quelque   oiseau. 
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CANIIW.  On  appelle  aiogi ,  par 
eicellemce  ,  les  paroles  sacramen- 
lales  de  la  messe,  depuis  la  Préfac* 
jusqu'au  Pater.  Ce  mot  vient  évi.> 
demment  du  grec^and/i,  quisigni' 
fie  règle,  a  11  se  nomme  ainsi,  dit 
le  cardinal  du  Perron  ,  parcequ'il 
ne    change   jamais  1    c'est   comme 

lie  canon  de  la  messe  est  très 
ancieui  saint  Ambroise  en  parle, 

Il  est  presque  tout  entier ,  comme 
on  le  dit  aujourd'hui,  dans  la  li- 
turgie de  saint  Ambroise^  et  dif 
temps  de  saint  Grégoire- le- Grand 
il  était  tel  que  nous  l'avons.  Le 
vénérable  fiède  en  parle  :  Akuin 
l'a  expliqué. 

11  fut  rédigé  par  saint  Jérôme, 
selon  le  témoignage  dje  quelques 
auteurs ,  et ,  suivant  d'autres ,  par 
le  pape  ijince,  qui  vivait  sur  U 
fin  du  quatrième  siècle.  Le  concile 
de  Trente  dit  que  le  canon  de  la 
messe  a  été  dresSié  par  l'église,  et 
qu'il  est  composé  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  de  celles  des  apôtres 
et  des  premiers  pontifes  qui  ont 
gouverné  l'église. 

cLnov  des  Juifs.  Ce  catalogue 
des  livres  de  la  loi  des  juif»  fut 
fait  après  leur  captivité,  par  les 
ordres  de  la  synagogue. 

cmoK  des  apôtres.  Ce  i-ecueil 
des  lois  ecclésiastiques  des  pre- 
miers siècles  a  été  mal  â  propos 
attribué  au  pape  saint  Clément, 
troisième  successeur  de  saint  Pier- 
re, comme  les  ajauL  reçues  de  ce 
prince  des  apôtres.  Des  critique» 
éclairés  ne  le  datent  que  de  la  fia 
du  troisième  siècle. 

CANON  (dkoiz).  C'est  la  collec- 
tion des  régies  tirées  de  l'Ecritnre 
sainte ,  des  conciles ,  des  consti- 
tutions des  papefi,  des  sentiments 
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d«spèr«sde]'^gliH,et(lefiiMge 
reçu  parla  traditioo.  Cette  collec- 
tion a  été  faite,  en  ii5i,  par  dom 
Grattan,  bénédictin. 

CANON  (  *B>o  *  Fïu  ).  Ce  nom 
vient)  selon  M.  Perrier  (Manuel 
des  amatewa  de  la  languefrançai- 
ae,  deuxième  annëe,  pag.  346)  ,  du 
mot  hébreu  kanen,  roseau,  canne. 
Ménage  le  fait  yentr  de  l'italien 
canone,  augmentatif  de  canna; 
mais  ce  dernier,  si  l'on  s'en  rap- 
porte BU  sentiment  de  M.  Perrier, 
vient  lui-mâmc  de  l'faébreu  kanen. 
Iiea  premiers  canons  ont  été  ap- 
pelés bombardes ,  comme  toutes 
les  armes  à  feu  le  furent  d'abord , 
i  csnse  du  bruit  qu'elles  font  en 
tirant.  On  leur  a  aussi  donné  des 
noms  terribles ,  pareils  à  ceux  que 
les  anciens  appliquaient  i  lenrs  ma- 
chines de  guerre  :  tels  sont  ceux  de 
Voufcucrùie,qui  vient  decou/eucrv; 
'de  serpentine,  de  basilic  ,  et  d'au- 
tres semblables.  Ces  noms  leur 
furent  donnés  k  cause  de  la  figure 
de  ces  animaux  que  l'on  repré- 
sentait sur  ces  sortes  de  pièces. 

La  plupart  des  auteurs  pensent 
que  les  canons  furenl  inventes  par 
Bertotde  Schwarti,  et  employés 
en  i38o,  pendant  la  guerre  des 
Témtiens  avec  les  Génois;  mais 
nous  avons  un  monument  qui 
prouve  qu'ea  i338,  huit  uns  avant 
la  bataille  de  Crécy ,  on  se  servait 
de  canons  dass  les  sièges;  car,  à 
Ja  chambre  des  comptes  de  Paris , 
dans  un  compte  de  i338,  on  parle 
d'une  dépense  faite  pour  la  poudre 
nécessaire  aux  canons  qui  étaient 
devant  Puy-Guillaume ,  château 
en  Auvergne.  Les  gros  canons  de 
ce  lemps-IA  étaient  des  cylindres 
creux ,  fortifiés  d'espace  en  espace 
de  plusieurs  cercles  de  fer  ;  la  cu- 
lasse était  terminée  par  un  bou- 
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ton,  et  la  lumière  placée  elitre  le 
premier  et  le  second  cercle.  Les 
canons  furent  d'abord  de  fer; 
mais,  comme  ils  étaient  trop  cas- 
sants, on  en  fit  d'un  alliage  de 
métaux  auquel  on  adonné  Je  nom 
de  foale,  f^oj-es  roHoEau. 

Sous  Charles  V ,  on  commençait 
ijconnaltre  l'art  de  fondre  les  ca- 
nons, et  l'on  se  servit  de  canons 
au  siège  de  Compiègne,  en  ■4i4' 
L'art  de  les  enclouer  était  aussi 
connu  alors  :  le  premier  qui  en- 
cloua  le  canon  fut  un  nommé 
Gaspard  Yimercatus  de  Brème, 
qui  encloua  l'artillerie  de  Sïgis- 
raond  Malatesta. 

"Le  calibre ,  instrument  par  le 
moyen  duquel  on  mesure  le  dia- 
mètre de  l'ouverture  d'uu  canon , 
a  été  inventé  &  Nuremberg,  par 
Georges  Heartman,  en  i5io. 

CAMONISATIONX'estunedri- 
clarstion  du  pipe  par  laquelle , 
après  uniong  examen  et  plusieurs 
solennités ,  il  inscrit  au  catalogue 
des  saints  un  homme  qui  a  niené 
une  vie  sainte  et  exemplaire,  etc. 

Le  mot  canonisation  semble 
élre  d'une  origine  moins  ancienne 
que  la  chose  mime  :  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  <ëté  en  usage  avant 
le  douzième  siècle,  quoique,  dés 
le  onzième,  on  trouve  un  décret 
ou  bulle  de  canonisation  donnée 
k  la  prière  de  Lintolfe ,  évéqoe 
d'Augsbourg,  par  le  pape  Jean  XV, 
pour  meure  saint  Ulderic  ou  Ulric 
au  catalogue  des  saints. 

Ce  mot  est  formé  de  canon  ,  ca- 
talogue, et  il  vient  de  ce  que  la 
canonisation  n'était  d'abord  qu'un 
ordre  des  papes  ou  des  ^vaques, 
par  lequel  il  était  statue  que  les 
noms  de  ceux  qui  s'étaient  distin- 
gués par  une  ]pîété  et  une  vertu 
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eilraordinaîres  MraienI  iuenlg 
dans  les  incrés  diptyque* ,  au  le 
canoti  de  la  messe,  afin  qu'on  en 
Ht  mëmoire  dans  la  liturgie.  On  j 
ajouta  ensuite  lea  usages  de  mar. 
quer  un  office  particulier  pour 
les  invoquer;  d'ériger  des  églises 
sous  leur  invocalion  ,  et  des  au- 
tels pour  y  offrir  le  saint  s?cri~ 
fice;  de  tirer  leurs  corps  de  leurs 
premiers  sépulcres.  Peu  k  peu  on 
y  joignit  d'autres  cérémonies.  On 
porta  en  triomphe  les  images  des 
saints  dans  les  processions  ;  on 
déclara  jour  de  fâte  l'anniversaire 
de  celui  de  leur  mort;  et,  pour 
rendre  la  chose  plus  solennelle  , 
le' pape  Honarîus  III,  en  i2a5, 
accorda  plusieurs  jours  d'indul- 
gences pour  les  CBDOuisatious. 

Toutes  ces  règlessont  modernes, 
et  étaient  inconnues  à  la  primitive 
église.  Sa  discipline  à  cet  égard, 
pendant  les  premiers  siècles,  con- 
sislBÏt  k  avoir  &  Home ,  qui  fut  le 
premier  théâtre  des  persécutions , 
et  en  effet  les  martyrs  ont  été  les 
premiers  chrétiens  canonisés;  à 

taires' publics  pour  recueillir  les 
actes  de»  martyrs  ,  c'est-i-dire  les 
témoignages  des  chrétiens  tou- 
chant la  mort  de  ces  confesseurs 
de  la  foi; leur  constance,  le  genre 
de  leur  supplice,  etc. 

Le  droit  eiclusif  qu'a  le  pape  de 
canonisera  été  esercé  concurrem- 
ment par  les  évéques  jusqu'au  mi- 
lieu du  douzième  siècle.  Ce  fut 
Aleiandre  ID,  élu  pape  en  iiSfl, 
qui  s'arrogea  le  premier  cette  ré- 
serve, qui  ne  lui  fut  contestée  par 
aucun  évoque.  Remarquez  que  le 
culte  dont  on  honorait  le  saint  ca- 
nonisé par  un  évoque  ne  s'éten- 
dait pas  au-delà  du  diocèse  dans 
leqnel  il  avait  été  canonisé. 
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CANTATE.  Petit  poënM  com- 
posé de  récitatifs  et  d'airs ,  et  pro- 
pre àétre  mis  en  musique.  Ce  nom 
est  italien  ;  la  mode  des  cantates , 
dit  J.-J.  Rousseau ,  nous  est  venue 
d'Italie.  Ce  genre,  dont  J.-B.  Rous- 
seau a  fait  présent  i  notre  langue , 
et  dans  lequel ,  ainsi  que  l'a  obser- 
vé La  Harpe ,  il  n'a  ni  modèle  ni 
imitateur,  réunit  le  merveilleux 
de  l'épopée,  le  pathétique  de  la  tra- 
gédie ,  l'enthousiasme  de  l'ode  pin- 
darique ,  le  gracieux  de  l'ode  ana- 
créonliqae,  et  l'harmonie  delà  mu- 
sique^ Il  parle  tour  à  tour  à^l'ima- 
gination  et  au  coeur  :  k  l'imagina- 
tion,danslesrécits;  au  cceui',  dans 
les  airs  dont  ils  sont  entremêlés. 

Les  trois  récits  dont  la  cantate 
est  coupée  en  sont ,  selon  Rous- 
seau lui-même. 


□  sont  l'âme.  Le  fond 
de  la  cantate  doit  être  une  allégorie 
exacte  tirée  de  la  mythologie  ,  et 
d'où  sortent  naturellement  les  es- 
pèces de  réflexions  qui  forment  les 
airs.de  mouvements. 

Dans  ces  airs,  dont  les  vers  ne 
doivent  être  que  de  cinq,  de  six, 
de  sept,  de  huit,  et  au  plus  de  dix 
syllabes,  il  faut  faire  en  sorle'que 
la  première  stance  revienne  sans 
effort  et  d'elle-même;  et  que  le 
passagedurëcitatifâl'air.etde  l'air 
au  récitatif,  soit  naturel  et  bien 
ménagé.  Quant  aux  récits,  ils  sont 


inds  1 


udu  n 


vers  mêlés  d'alexandrins  etauli-es. 
-  J.-B.  Rousseau, ditM.Chaus- 
sarddans  les  sommaires  analyti- 
ques de  sn  Poétique  secondaire, 
page  34 ,  a  porté  ce  poËme  à  la  plus 
grande  hauteur  lyrique  ;  il  s'y 
montre  avec  flexibilité  le  ri  val  d'A- 
nacréon  et  de  Pindare.  Cependant 
il  A  quelquefois  prodigue  les  lleurs 
de  la  mythologie  et  même  du  nia- 
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drigsl.  L'histoire 
Velfe  rouie  à  la  es 
attend  un  poëte  (j 
avec  dignité  et  i 
caractère  moral.  . 

inUtej  inaise 
ui  sache  la  trai 
ui   impnmer 

.DnmCSpfc.!.. 

CAÎSTATE  DE  CIRGÈ. 

RÉCITATIF, 


CUtTADILE. 


■  ia  Canlate  de  Circé  ,  dît 
La  Harpe,  a  toute  la  ricbesse  des 
plus  belles  odes  de  Rousseau , 
avec  plus  de  \ar\éié  :  c'est  un  drs 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  fran- 
çaise. La  course  du  poGte  n'est  pas 

L)  il- raM>,  Google 


CAN 

longue ,  inniai)  la  fournitd'nti  ëlan 
<]ui  rappelle  celui  des  chevous  de 
Neptune ,  dont  Homère  a  dit  (jn'en 
trois  pas  ilsBtleignaientauibornes 
du  monde.  ■  (Élirait  du  Gradus 

CANTHARinES.  Pelil  insecle 
de  l'ordre  des  coléoptères ,  dont 
les  élytres  sont  verdâires ,  les  an- 
tennes fiUrormes.de  la  longueur 
delà  moitié  ducorps  ,etconiposées 
de  onze  articles  ;  ce  genre  se  rap- 
proche du  méloè  et  du  mjrlabre. 

Ces  i  usée  les  sont  redoutes  des 
jardiniers ,  parcequ'Ila  déyorcut 
tonte  la  verdure  de  la  plante  A  la- 
ipielle  ils  s'attachent,  et  qu'ils  iu~ 
Tecteot  l'air  de  leur  odeur.  Ou  en 
trouTe  en  été  des  essaims  entiers 
sur  les  frênes ,  les  rosiers ,  les  lilas 
et  les  peupliers.  Celles  dont  «n 
emploie  le  vcrrcîn  dans  la  phar- 
macie sont  d'une  hcllc  couleur 
verte  ,  luisnulc  ,  azurée ,  mêlée 
de  couleur  d'or;  elles  ont  environ 
neuf  lignes  de  long. 

Ce  fut  en  l'an  55o  de  l'ère  chré- 
tienne qu'AIeian;ire  de  Tralle, 
médecin  grec ,  employa  le  premier 
les  mouches  canthrindes  comme 
vésicaloires  contre  la  goutte.  L'u- 
sage des  canlharides  n'était  pas 
inconnu  aux  anciens  j  mnis  il  faut 
dire  qu'elles  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  des  modernes.  Les  Chi- 
nois emploient  le  mylabre  de  la 
cbicorée.  Nous  pouvons  assurer 
que  loulea  les  espèces  qui  tiennent 
au  genre  canfhan'de  jouissent  à 
peu  prés  des  mêmes  propriétés 
que  l'espèce  la  plus  commune. 

Les  canlharides  viennent  de 
larves  dont  le  corps  est  jaunâtre, 
iromposé  de  treize  anneaux  ,  dont 
la  tête  est  arrondie.  Ces  larves  ont 
six  pattes  courtes  et  écailleuses; 
elles  virent  dans  la  terre ,  se  nour- 
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rissent  de  racinea,  y  std>iss«nt  Icnr 
niétamoqihose ,  et  n'en  sortent 
que  devenues  insectes  parfaits.  Il 
y  a  beaucoup  de  ces  insectes  dans 
les  pays  chauds,  comme  l'Espa- 
gne ,  l'Italie  et  les  provinces  mi- 
ridionnles  de  la  France. 

Pour  se  procurer  et  conserver 
les  canlharides,  on  étend  des 
draps  ou  de  grandes  toiles  aa 
pied  de  l'aihre  sur  lequel  elles 
sont  posées;  on  secoue  l'arbre 
pour  faire  tomber  ces  insectes; 
on  les  lait  périr  à  |a  vapeur  du 
vinaigre  mis  en  ébulltlion;  en- 
suite on  les  enferme  dans  des  cais- 
ses ou  des  bocaux  hermétique- 
ment fermés  et  on  les  livre  au 
commerce.  Le  prix  des  canlhari- 
des est  quelquefois  assez  élevé ,  i 
cause  de  la  grande  consommation 
qui  s'en  fait. 

CANTIQIJE  Les  plus  anciens 
cantiijues  contiennéut  le  récit  des 
événements  remarquables,  ce  qui 
doit  les  faire  mettre  au  nombre 
des  premiers  monuments  histori- 
ques. On  y  rend  a  Dieu  des  actions 
de  grâces  des  bienfaits  qu'on  a 
reçus  ou  des  victoires  qu'on  a  rem- 
portées. Ils  sont  aussi  quelque- 
fois de  touchantes  élégies  1  le  can- 
tique de  David,  sur  la  mort  de  Saùl 
et  de  Jonathas,  est  l'expression  de 
la  plus  vive  douleur.  Le  cantique 
ne  diffère  de  l'ode  qu'en  ce  que 
celle-ci  traite  également  tout  sujet 
sacré  ou  profane,  tandis  que  le 
premier  n'embrasse  quedes  objets 
religieux ,  et  a  ordinairement  pour 
but  de  peindre  l'admiration  que 
nous  causent  la  grandeur,  la  sa- 
gesse et  les  infinies  perfections  de 
la  divinité,  ou  les  sentiments  de 
reconnaissance  qu'excitent  en  nous 
sa  honte  et  ses  bienfaits,  Quand  le 
poêle  de  l'ode  semble  inspiré  par 
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Apollon ,  I«  poète  du  cantique  sem- 
ble inspiré  par  l'Esprît  saint  :  aiusi 
règne-t-il  cbei  ce  dei-nier  nn  carac- 
tère de  dévotian ,  un  entliousiasnta 
religieux  ,  qui  constitue  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  espaces  d'un 
même  geure. 


Apprtndrt  i  f  IhOBB*  oiipabl* 
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Cest  Racine  le  tragique  qne  nous 
'prendrons  ici  pour  modèle  i 


Ckcicki  tidHin  ili»lB>in- 


On  appelle  encore  cartliques  des 
chansons  religieuses  et  touchantes 
faites  sur  les  principales  circon- 
stnnces  de  la  vie  d'un  saint  ou  sor 
un  rivénemeat  remarquable,  mais 
toujours  dans  l'intention  de  rame- 
ner le  lecteur  aus  sentiments  de 
la  religion  :  tel  est  le  fameux  can- 
tique de  sainte  Geneviève,  connu 
de  toutes  les  bonnes  femmes.  Les 
sain tset leurs  actions  ëtautpeupro- 
pres  à  inspirer  la  verre  des  poStes 
mondains,  des  esprits  facëlieui 
ont  trouvé  te  moyen  de  chanter  les 
habitants  du  paradis  dans  des  es- 
pèces de  parodies,  aniquelles  on  3, 
par  imitation ,  donné  le  nom  de 
cantiques  :  tel  est  le  cantique  de 
saint  Roch.  (  Extrait  dn  Gradiu 
français.  ) 

On  trouva  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  dans  l'abbaye  de  Chaaiis, 
près  Senlis,  une  traduction  du 
Cantique  des  Canlifuej.  Le  chapi- 
tre général  de  Citeaui,  tenu  en  l'an 
130O,  ordonna  aux  abbés  d'Or- 
camp  et  de  Cercamp  de  se  trans- 
porter â  cette  abbaye,  et  de  faire 
briller  cette  dangereuse  produc- 
tion, {pbserv.  sur  les  Èer.  mod.) 

Théodore  de  Bèze  •  traduit  le 
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Gtatàiut  dts  Caalùiue*  en  petîtf 
vers  litÎBi  tréi  galanti. 

Voltaire  fit  une  traduction  ea 
vers  français  du  Cantique  lies  Coït- 
tiques  ,  dans  laquelle  il"  fit  dis- 
paraître l'obscurité,  l'incohërence 
des  idëes,  et  surtout,  l'obscénité 
apparente  que  beaucoup  de  criti- 
ques ont  reprochée  k  ce  livre.  Le 
parlement  trouva  fort  mauvais  que 
Tollaire  eât  fait  de  ce  cantique  un 
poëme  en  bons  vers,  et  le  fitbrd' 
1er.  L'abbë  Cotin ,  aumânier  et 
prédicateur  du  roi,  mît  autrefois 
eu  comédie  pastorale  le  Cantique 
det  Cantiques,  Les  vei-s  et  ta  co- 
médieétaient  détestables,  et  roj  nie 
peu  honnêtes.  Le  parlement  ne  les 
fit  pas  briller. C'estcequititdirei 
UDpIaisanttlorsquel'on  condamna 
le  Cantique  des  Cantiques  de  Vol- 
taire,que1es  conseillers  n'a  iraaieut 
que  les  mauvais  vers  et  les  mau- 
vaises comédies. 

Un  ministre  hollandais  a  cru 
trouver  dans  ce  poënie  un  drame 
régulier ,  et  l'a  divisé  par  actes  et 
par  scènes. 

CAP  DE  BONSE.ESPÉRANCE. 
Ce  cap,  situé  à  l' extrémité  méri- 
dionale del'Afrique,  fut  découvert 
par  les  Portugais,  sous  la  conduite 
deBarlhélemi  Diaz ,  vers  l'an  i486, 
el  fut  d'abord  appelé  le  Cap  des 
Tourmentes  (^Cabo~Tonnentoso) , 
puisle  Lion-de-la-Mer,  la  Téle-de- 
V Afrique  ;  mais  le  roi  Emmanuel 
lui  donna  le  nom  qu'il  porte  ac- 
tuellement, pai'ceque,  dès  qu'on 
l'a  doublé ,  on  espère  arriver  bien- 
tdt  ani  Indes.  Les  Hollandais  s'en 
emparèrent  en  i65o,  et  y  établi- 
rent un  fort.  U  est  fertile  en  fro- 
ment, en  orge,  en  fruits  et  en  lé- 
gumes;  il  j  croit  aussi  du  vin  de 
liqueur  très  estimé.  Il  est  aujour- 
d'hui BU  pouvoir  des  Anglais. 
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CAP-TERT.  Ce  cap ,  tris  con- 
sidérable, sur  la  càte  d'Afrique,  a 
été  découvert  par  les  Portugais  en 
1474.  Il  est  situé  entre  le  dcnve  de 
Gambie  et  le  Sénégal  ;  il  est  habîld 
par  des  nègres  laborieux  et  appli. 
qués,  dont  la  plupart  adorent  la 
lune  et  les  diables. 

CAPÉTIENS.  LesroitdeFrance 
de  la  troisième  race  ont  été  ainsi 
nommés  de  Hugues- Ci^l,  trente- 
cinquième  roi  de  France;  elle  sur- 
nom de  C^etque  portait  Hugues, 
auteur  de  la  race  capétienne ,  lui 
fut  donoé,  selon  Pasquier,  A  cause 
d'un  habillement  de  tète  dont  ce 
roi  se  couvrait ,  et  que ,  selon  Du- 
cangc,  on  appelai!  eappa. 

CAPlTATlOa,  tributamcapitis, 
en  latin,  c'est-à-dive  impétqui  se 
lève  par  léte .  Cette  espèce  de  tribut 
est  ancien,  puisqu'il  était  en  usage 
chez  les  Grecset  chez  les  Romains. 
On  lui  donna  le  nom  décapitation, 
pour  distinguer  les  taxes  sur  les 
personnes ,  des  taxes  sur  les  mar- 
chandises. 

On  croit  que  la  première  capita- 
tion  générale  qui  ait  été  levée  en 
France  fut  celle  que  le  roi  Jean 
leva,  en  i355,  sur  tous  les  Sujets  du 
royaume,  sans  excepter  les  princes 
du  sang ,  le  clergé  et  la  noblesse. 
La  capitation,  ou  taxe  parlète  , 
fut  établie  le  iSjanvier  i6ç^;mBis 
elle  fut  supprimée  après  La  paix 
conclue  i  Risvrick.  Elle  a  été  ré- 
tablie en  i^oi. 

La  capitation  est  encore  aujour. 
d'hui  la  taille  des  Turcs. 

CAPITOLE.FoneressedeRoRie , 
sur1emontTarpéien,oiï  il  y  avait 
un  temple  de  Jupiter  qui ,  pour 
cette  raison ,  s'appelait  Jupiter  Ca- 
pitolin.  Les  premiers  fondements 
du  Capitale  furent  jetés,  l'an  de 
Rome  t39,  parTarquiu  l'Aiicieii; 
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et  cet  édifice  fut  achève,  en  331, 
par  Tarquin-le-Snperbc;  mai»  il 
ne  fut  consacrd  que  trois  ans  après 
l'expulsion  des  rois  et  l'ëLablissc- 
ment  du  consulat.  Horace,  afots 
revêtu  de  la  dignili:  consulaire, 
en  fit  la  dédicace.  Ainobe  pid- 
tend  que  cetle  forteresse  refut  Fe 
nom  de  Capilole  de  la  tête  d'uu 
homme  appeWro/ujfacfl/j/tero/O 
que  l'on  trouva  encore  fraîche 
lorsqu'on  jetait  les  fondements; 
sentiment  appuyé  par  l'autorité 
de  Varron  ;  «  Capitolium  dictum, 
quod  Leîc,  cùm  fundamenta  fode- 
i-enturtedis  JToviSjCf^uf  humauum 
inventum  dtcilur.  a 

Ce  bel  édifice ,  où  le  sénat  s'as- 
semblait et  où  les  triomphateurs 
terminaient  leur  marche ,  renfer- 
ma ît  les  dépôts  sac  l'es  de  la  rcH~ 
gion ,  comme  les  livres  des  sibyl- 
les ,  les  aociles  ou  boucliers  qu'on 
supposait  tombés  du  ciel;  il  ren- 
fermait en  outre  des  richesses  im- 
menses, et  nommément  les  dé- 
pouilles remporte'cs  sur  les  enne- 
mis. Le  Capitole  fut  hrâlé  du 
temps  de  Sylla  ;  un  nouvel  incen- 
die le  consuma  sous  Vitellius,  et 
Vespasien  le  rétablit.  Il  éprouva 
le  m^me  sort  sous  Tite,  et  Domi- 
tien  le  fit  relever.  Aujourd'htlî 
c'est  une  maison -de- ville,  où  les 
conservateurs  du  peuple  romain 
ont  leur  ti  ibunai.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent Campidoglio, 

a  Le  nom  Ae  Capitole ,  dit  Mo - 
réri ,  passa  sous  les  empereurs', 
aux  temples  des  dISërenles  villes, 
et  surtout  à  ceux  des  colonies; 
ainsi  ConsCantinople,  Milan,  Ait- 
tun ,  Klmes ,  Besançon ,  Toulouse, 
etc. , avaient  chacune  leorCa  pitolc. 
Ce  nom  s'est  encore  conservé  dans 
quelques  villes.  * 

CAPITCLAIHES.  On  a  donné 
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ce  nom  aux  ordonnances  que  nos 
roisdela  preraiércetde  la  seconde 
race  faisaient,  tons  les  ans,  dans  les 

grandes  assemblées  oiliron  délibé- 
rait sur  les  matières  civiles  et  ec- 
siastiques.  C'était  en  présence 


dec 


mhlées  que 


posait  ce  qu'il  appelait  constitn- 
tioDS.  On  en  faisait  la  lecture  it 
hauie  voix;  et  après  que  toute 
l'assemblée  y  avait  donné  son  con- 
sentement, chacun  y  souscrivait 
en  particulier.  Comme  ces  consti- 
tutions étaient  rédigées  succinc- 
tement, et  par  articles,  on  les  ap- 
pelait chapitres ,  et  le  i-ecueil  de 
plusieurs  chapitres  s'appelait  ca~ 
piCulaires. 

L'ancien  droit  français  consi- 
stait en  ces  capitulaires,  qui  furent 
en  vigueur  jusqu'au  régne  de  Phi- 
lip pe-ie-Bel. 

CARABINE.  C'est  une  espèce 
de  mousqueton  dont  le  canon  est 
rayécirculairement  ou  eu  spirale, 
en  sorte  que  lorsque  la  bal  le,  qu'on 
y  enfonce  à  force,  sort  poussée  par 
i'impéluosité  de  la  poudre,  elle 
s'alonge  environ  d'un  travers  de 
doigt,  et  elle  sort  empreinte  des 
rayures  du  canon. 

C'est  aux  Arabes  qu'on  attribue 
l'invention  de  l'arme  appelée  ca- 

GARABIHIERS.  Corps  de  ca- 
valerie ,  ainsi  nommé  parceqa'îl 
tire  avec  des  carabines.  Plusieurs 
années  avant  l'institution  du  régi- 
ment royal  des  carabiniers,  ott 
avait  mis  dans  chaque  compagnie 
de  cavalerie  deu*  carabiniers^ 
que  l'on  choisissait  parmi  les  plus 
habiles  tireurs,  et  quel'onpla^it 
dans  les  combats  à  la  tête  des  es- 
cadrons. 

Sur  la  fin  de  la  campagne  de 
1690, Louis XIYoï-donna  qael*oa 
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fonnât  par  l'^gimeut  de  cavalerie 
une  compagnie  de  carabiniers;  et 
en  1693,  le  même  roi  forma  de  ces 
compagnies  un  régiment  coniposd 
de  cinq  brigades,  sous  le  titi'C  de 
régiment  rtr^al  des  carabiniers. 
H.  le  duc  du  Maine,  premier  tieu- 
tenanl-gënêrai,  en  a  élé  le  pre- 
mier mes tre- de-camp  lieutenant, 
commandant  en  chef,  depuis  1695 
juaqu'en  iy'56. 

CARACTÈRES  D'IMPRIME- 
RIE. X^'art  de  fondre  ceg  caractères 
àl'aide  de  poinçons  a  été  découvert 
en  Allemagne,  vers  l'an  i44e.  L'u- 
tilité générale  qu'on  lui  trouva  en 
rendit  les  succès  très  rapides.  Plu- 
sieurs personnes  s'occupèrent  eu 
tnéme  temps  de  sa  perfection  j  les 
aaa  s'unissant  d'Inlérêt  avec  l'ia- 
venteur,  d'autres  votant,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  une  partie  du  se- 
cret pour  faire  société  à  part,  et 
earicbir  l'art  naissant  de  leur  pro- 
pre expérience  :  de  manière  qu'on 
De  sait  pas  au  juste  qui  est  le  véii- 
table  auteur  de  l'art  adipirable  de 
la  gravure  des  poinçons  et  de  la 
fonderie  des  caractères,  plusieurs 
personnes  y  ayani  coopéré  presque 
en  même  temps.  Cependant  on  en 
attribue  plus  cummunénient  l'hoD- 
neur  à  Jean  Guttemberg,  gentil- 
homme allemand. 

Pasquicr  dit  qu'il  a  vu  un  livre 
des  Offices  Je  Cicëron,  imprimé 
en  1466,  par  Jean  Fust,  bourgeois 
de  Mayence,  sous  la  direction  de 
Jean  Guttemberg.  Selon  M.  Der- 
ham,  on  voit  encore  à  Ilarlcm  un 
ou  deuE  livres  imprimés  par  Lau- 
rent Coster  plus  ancienne  ment  que 
tous  les  autres ,  savoir  dès  les  an- 
nées 14^0  et  1432. 

Pierre  Schoëffer,  gendre  de 
Fust,  inventa  des  caractères  de 
métal,  BU  lieu  qu'auparavant  ils 
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étaient  faits  de  bois.  Ou  gravait  le 
discours  sur  une  planche  dont  une 
seule  pièce  faisait  une  page  ou  une 
feuille  entière;  l'embarras  de  cei 
planches  lui  inspira  le  dessein  de 
rendre  les  caractères  m<J)iles,  et 
d'avoir  autant  de  pièces  séparées 
qu'il  y  avait  de  ligures  distinctes 
dans  l'écriture. 

Cet  art  s'introduisit  k  Paris  sous 
le  règne  de  Louis  XI.  Deux  Alle- 
mands, nommés  les  CIrics,  impri- 
mèrent, vers  l'an  1470.  "a  livre 
qa'ils  dédièrent  au  roî.  Ce  livre 
était  intitulé  Spéculum  vitie  huma- 
nte, etc.  Vers  la  fin  dii  quinziéroe 
siècle,  on  faisait  de  très  beaux 
caraciéres  romains;  et  la  réputa- 
tion que  Simon  de  Colînes,  né 
dans  le  village  de  GentiUy ,  prés 
Paris,  s'acquérait  dans  celte  par- 
tie ,  Aide  Mnuuce  la  méritait  1 
Venise.  Robert  Granjean  jie  dis- 
tinguait, en  1S70,  dans  les  carac- 
tères italiques,  qui  furent  long> 
temps  estimés.  On  s'en  dégoAta 
au  commenceroeul  du  dix-huitième 
siècle,  et  les  caractères  des  sieurs 
Paujeon  et  Alexandre  furent  pré- 
férés à  juste  titre,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  comparables  à  ceux  qua 
M.  Fournier  le  jeune  fit  paraître 
en  17^3,  et  qui  approchent  de 
noire  manière  d'écrire,  par  la  fi- 
gure, les  pleins  et  les  déliés  qu'il 
a  su  leur  donner.  Cet  habile  ar-^ 
tiste  ayant  remarqué  que  l'impri- 
mei'ie  manquait  de  grandes  lettres 
majuscules  pour  les  pUcards,  affi- 
ches et  frontispices,  en  a  gravé 
de  quinze  lignes  géométriques  de 
haut,  et  par  conséquent  une  fois 
plus  grandes  que  celles  dont  on 
usait  auparavant;  il  a  exécuté  des 
caraclèret  italiques  de  la  même 
grandeur. 

U.  Firmin  Didot  a  porté  les  ca< 
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ractéres  d'écriture    au  plus  haut  le  karat  paisa  dans  l'Inile,  oft  il 

point  de  perfectioa.  ser^rt  k  peser  les  pierres  prëcïea- 

ii'art  de  graver  et  de  fondre  les  ses,  et  surtout  les  diamants.  {Ama- 

caraclère*  est  parvenu  de  nos  jours  sements  philobgiguei ,  deuxième 

à  ua  degré  de  perfection  qui  laisse  edit-,  pag.  3ia.) 
difficilemeut  concevoir  qu'il  puisse  CARDINAL ,  prince  eccléslastî- 

■'élever  plus  haut.  que  qui  fait  partie  du  sacré  collège. 

Citer  les  Pierre  et  FirminDidol,  et  qui  a  voix  active  et  passive  dans 

les  Pinard,  les  Mole,  et  quelques  le  conclave,  lors  de  l'élection  du 

autres  artistes  ,  c'est  rappeler  ce  pape.  Ce  titre  est  tiès  ancien  dans 

que  l'art  du  typographe  doit  à  la  l'église  ,  et  on  le  trouve  dès  l'an 

France,  et  sa   supériorité   en  ce  499-  O"  prétend  même  que  dans 

genre.  le   sixième   canon  du   concile    de 

Il  est  juste  de  dire  que  l'Italie  Rome,  tenu  sous  saint  Silvestre, 

possède  dans  M.  Bodoni,  établi  à  en  3^4  ,  il  est  fait  mention  de  car~ 
Parme,  an  digne  émule   de  nos  ^  dinaux-diacres. 
imprimeurs.  X,es  cardinaux  n'étaient  orîgi- 

Ù.  HeuriDidotvientde  trouver  nairement  que  les  prêtres  priaci' 
le  moyen  de  fondre  simultanément  pnux  ou  les  curés  des  paroisses  de 
etd'unseul  jet  cent  à  cent  quarante  Rome.  Ce  titre  n'était  pas  même 
caractères  d'imprimerie  qui  ont  le  réservé  à  cette  église  ;  il  était  aussi 
mérite  d'être  très  corrects  sur  en  usage  en  France:  l'évêque  de 
toutes  les  faces  et  sur  tous  les  an-  Paris  cl  plusieurs  autres  avaient 
gles,  etd'êtreetactement  calibres  leurs  prêtres  cardinaux.  Ces  pré- 
dans  toutes  les  dimensions.  très  avaient  seuls  le  droit  d'adini- 

CABÂCTfaiESDEUSKEBViiLE.  Foy.  nistrer  les  sacrements;  lorsqu'ils 

XtSKBkviixE.  étaient  nommés  aux  évêchés,  leur 

CàRATvient,  dit-on,  de  l'arabe  cardinalat  cessait.  Les  choses  res- 

kouara,  qui  est  le  nom  d'un  arbre  téreut  en  cet  état  jusqu'au  onzième 

que  les  naturalistes  appellent  co-  siècle  :  alors  le  souverain  ponlïre 

rulodendran ,   sans   doute  à  cause  crut  qu'il  était  de  sa  grandeur  d'a- 

de  la  couleur  de  ses  fleurs  et  de  ses  voir  un  conseil  de  cardinaux  plus 

fruits,  qui  sont  rouges  comme  du  élevés  en  dignité  que  les  anciens 

corail.  Le  fruit  est  une  espèce  de  prêtres;  mais  ces  cardinaux  nsses- 

Eève  avec  une  marque  noire  dans  seurs  n'eurent  pas  diJs  oe  moment 

te  milieu;  il  est  renfermé  dans  une  ],t  prééminence  sur  les  évèques; 

loque  ronde   extrêmement   dure,  ils  ne  s'élevèrent  au-dessus  d'eux 

Les  fèves  du  kouara,  dès  les  pre-  qu'après  s'être  arrogé,  en  i  i8i , 

miers  âges  du  monde,  servaient  lors  de  l'élection  de  Lucius  IH, 


de  poids  aux  Shangallas ,  dans  le  le  droîtdenommerseulslespapes, 

commerce    de   l'or.   Quand    elles  à  l'exclusion  du  clergé  et  du  peu- 

■ont  bien  sèches,  elles  ne  varient  pie  de  Rome,  qui  avaiijouidece 

presque  pas  de  poids.  La  fève  du  droit  depuis  loSS. 

kouara    est  appelée    kamt,    d'où  Ce  fut  dans  le  concile  de  Lyon, 

dérive  la  manière  d'eslii»cr  l'or ,  en  ia43 ,  que  le  pape  Innocent  IV 

plus  ou  moins  fin  ,  &  tant  de  ka-  donna  aux  cardinaux  le  chapeau 

rais.  Du  pays  de  l'or,  en  Afrique,  rouge.  II  n'y  avait aiiparav»nlquQ 

L)i.-reM>,G001^lc 
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lei  légats  a  lilert  qui  portassent 
celte  marque  de  distinction.  Les 
cardinaux  réguliers  portèrent  la 
coiffure  de  leur  ordre  jusqu'en 
iSgt  ,  que  Grégoire  XIV  leur  ac- 
corda ausai  le  chapeau  rouge. 
Boniface  VIII  leur  donna  à  tous 
la  pourpre  sur  la  fin  du  treizième 
siècle:  quelques  uns  l'avaient  ce* 
pendant  dëjà  portée ,  surtout  dans 
les  légations.  Enfin  Paul  II  leur 
donna  la  calotte  rouge,  le  cheval 
blanc  et  la  housse  de  pourpre. 

Le  Pagliari  (Observ.  3i3)  dit 
que  ce  qui  obligea  le  pape  Gré' 
goire  XIV  à  donner  le  bonnet 
rouge  aux  cardinaux-moines,  fut 
qne,  durant  son  cardinalat,  il 
avait  souvent  remarqué  le  peu  de 
respect  que  l'on  portait,  et  mSme 
les  indignités  que  l'on  faisait  quel- 
gnefois  à  ces  vénérables  prélats, 
dans  la  foule  des  grandes  cérémo- 
nies, parceqoe,  n'ayant  qne  des 
bonnets  noirs,  ils  n'étaient  pu 
assez  distingués. 

C'est  pour  la  même  raison  que 
Louis  XÛI  donna  la  croix  pecto- 
rale aux  évéques  de  France,  que 
foD  dit  avoir  eu  cette  obligation  à 
la  rusticité  des  Suisses.  (^Âmeht 
de  ta  Houssaye.) 

Urbain  VIII  leur  accorda  le  titre 
Héminencei  le  lo  janvier  :63o; 
jusque  là  ils  étaient  traités  d'iUus- 
trissimes,  nom  que  portent  encore 
lesprincesd'Ilaliequî  n'ont  pas  le 
tiu-e  A' altesse. 

CARIATIDES.  On  désigne  ainsi 
ces  figures  de  femmes  sans  bras, 
décemment  vêtues,  qui  porteut 
des  entablements  et  tiennent  lieu 
de  colonnes.  Voici ,  selon  Vitmve, 
l'origine  de  cette  colonne.  Dans 
une  guen-e  entre  les  Grecs  et  le» 
Perses,  les  habitants  de  Carie, 
VtUe  du  Péloponèse ,  prirent  parti 
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CD  Aveur  des  Peraei;  et  comme 
ceux-ci  furent  vaincus,  les  Cariens 
furent  traités  en  ennemis  par  les 
Grecs,qui  les  attaquèrent,  prirent 
leur  ville,  et  passèrent  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée.  Les  fem- 
mes furent  emmenées  comme  es- 
claves, sans  distinclioa  d'état. 
Celles  de  la  plus  haute  coudilion 
parurent  même  dans  cet  état  humi- 
liant, confondues  avec  les  autres. 
Enfin  ,  pour  laisser  k  la  postérité 
des  monuments  de  cet  te  vengeance, 
les  architectes  grecs  mirent  au 
lieu  de  colonnes  la  figure  des  Ca. 
pennes  ou  Cariatides  dans  les  édi- 
fices publics ,  afin  que  le  poids  de 
l'entablement  dont  elles  étaient 
chargées  rappelât  l'oppreasioa 
qu'elles  avaient  soufferte  pendant 
leur  captivité. 

CARICATURE.  Termeempruu- 
té  de  l'italien  caricatura,  et  qui 
signifie  proprement  charge  en 
peinture.  Il  s'applique  principa- 
lement aux  figures  grotesques 
et  extrêmement  disproportionnées 
qu'un  peintre,  un  sculpteur  ou  un 
graveur  fait  exprès  pour  s'amuser 
et  pour  faire  rire.  Les  caricatures 
sont  &  la  mode  en  France  depuis 
long-temps,  et,  sans  remonter 
plus  haut  que  Rabelais,  on  peut 
dire  que  cet  immortel  auteur  est 
rempli  de  ces  sortes  de  figures. 
Les  cent  vingt  gravures  des  songes 
drolaliifues ,  dont  les  dessins  luï 
sont  attribués,  sont  peut-être  les 
plus  anciennes  et  les  meilleures 
caricatures  qui  aient  été  faites. 
Elles  ont  été  puliliées  à  Paris  en 
,565 ,  en  I  vol.  in-8».  M.  de  Buri- 
gny  (Notice  des  manuscrits  de  la 
bibt.  du  Roi,  t'  V  )  pense  que  ce 
sont  Butant  d'énigmes  dont  le  ro- 
man de  Rabelais  serait  le  mot ,  et 
que  sous  ce  rapport,  elles  pour- 

L)  il- raM>,  Google 
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raient  iOre  l'objet  d'un  commen- 
tai re  curieux. 

Calot  est  na  des  peintres  qui 
ODt  excellé  dans  ce  genre.  Mais  il 
en  est  du  burlesque  en  littdrHture 
comme  en  peintm-e;  c'est,  disent 
les  auteurs  de  l'fnc^/opnfie,  une 
espèce  de  libertinage  d'imagina- 
tion ,  qu'il  ne  faut  se  permettre 
tout   BU   plus  que  par    délisse- 

Cependant  on  voyait  peu  de 
caricatures  en  France  i  elles  n'y  fu- 
rent importées  d'Angleterre  qu'en 
l'an  IV.  Depuis  cette  époque,  ce 
genre  de  dessin  a  pris  un  carac* 
tére  tout  nouveau:  aujourd'hui  ce 
sont  des  peintures  de  mœurs  nées 
de  l'observation.  Souvent  elles 
présentent  à  l'œil  ce  que  les  livies 
et  la  scène  ne  sauraient  rendre; 
et  l'on  peut  dire  que  les  carica- 
tures sonfi  la  peinture  ce  que  la 
comédie  est  au  théâtre.  Horace 
Vernet,  observateur  Hiissi  judi- 
cieux que  peintre  fidâle,  est  le 
premier  qui  ait  déchiré  le  voile 
de  l'anonyme  sous  lequel  se  ca- 
chaient les  auteurs  de  caricatures. 
Charlet,  Pigal,  fiellangé  ,  Cari  et 
Motte  ont  élevé  les  caricatures  à  la 
hauteur  du  genre. 

CARILLON,  sans  doute  pour 
ijuadiillon ;  c'est  nn  dérivédei/uu* 
drille,  parcequo  le  battement  de 
cet  air  est  exécuté  par  quatre  clo- 
ches. 

C'est  encore  une  horloge  qui 
répète  un  air  aux  heures ,  aux  de- 
mies et  même  aux  quarts.  Les  ca- 
rillons ont,  dil-OQ  ,  été  inventés 
en  Flandi-e ,  où  ils  sont  fort  com- 
muns, et  l'on  prétend  que  le  pre- 
mier a  été  fait  i  Aloslen  1487. 

CARLOVINGIENS.  Nom  que 
l'on  dminc  aux  vois  de  France  de 
la  seconde  race,  qui  1 
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753,  en  la  personne  de  Pepin-le- 
Bref,  fils  de  Cbarles-Hartel,  et  fi- 
nit en  celle  de  Louis  V,  mort  en 
987.  On  compte  quatorze  rois  de 
cette  famille.  Ce  nom  vient  de 
Karl  ou  Charles,  et  a  été  fait  à 
cause  de  Charles-Martel,  < 
à  cause  de  Charteroagne ,  t 
fils. 

CARPE.  Espèce  de  pois 
genre  cyprien,  propre  au. 
douces  des  parties  méridio 
tempérées  de  l'Europe.  On 
naît  l'époque  de  sa  naturalisation 
dans  plusieurs  contrées.  Pierre 
Harschal  la  porta  en  Angleterre, 
en  i5i4;  Pierre  Oxe,  en  i56o, 
en  Danemarck.  Elle  a  été  intro- 
duite quelques  années  après  en 
Hollande  et  eu  Suède.  LÀ  carpe 
peut  sauter  en  même  temps  à  six 
pieds  de  distance  et  par-dessus  une 
grille  de  six  pieds  de  haut.  Pour 
opérer  ce  saut,  elle  se  roule  de 
manière  que  son  corps  forme  un 
cercle;  s'étendant  ensuite  avec 
une  prodigieuse  rapidité  ,  elle 
frappe  l'eau  avec  force  du  milieu 
de  soa  corps.  C'est  surtout  au 
temps  du  frai  qu'elle  fait  usage  de 
celle  force  prodigieuse  pour  se 
rendre  dans  les  étangs  auxquels 
les  rivières  coiamiuiiquenU  On 
compte  six  cent  vingt-un  mille 
six  cents  Œufs  dans  une  carpe  de 
neuf  livres.  Les  carpes  peuvent 
vivre  très  long-tempS;  on  en  a  vu 
dans  les  fossés  du  château  de 
Pontchartrain, appartenant  à  M. de 
Manrepaa,  qui  avaient  uu  moins 
cent  cinquante  ans  bien  avérés. 
Elles  peuvent  acquérir  un  volume 
considérable  :  la  plus  gigantesque 
est  celle  indiquée  par  Bloch, 
comme  péchce  à  Bischofsbauso  , 
près  Francfort  sur  l'Oder;  elle 
était  de  deux  aujws  et  dénie  de 
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Prusse  de  )(nig,etpe5ailsoîxaiilc- 
dii  livres.  Main  c'est  une  erreur 
de  croire  que  celle  sorte  de  mousse 
qnîeoHYrela  tétede  quelques  car- 
pes, très  vieilles  il  est  vrai,  soit 
un  sigoe  de  vieillesse,  et  comme 
le  CKchet  du  temps  :  c'est  une  ma- 
ladie k  laquelle  les  carpes  jetioes 
ou  vieilles  sont  suieltes. 

Les  Anglais,  dit-on,  dans  cer~ 
Iiiaes  proTÎnces,  font  sabir  à  ce 
poisson  une  opération  pareille  à 
eelleque  l'on  Tait  suhirauï  jeunes 
coq], pour  les  engraisser.  La  plaie 
n'est  ui  mortelle  ni  difficile  k  pan- 
ser ;  l'eau  seule  la  guérit  ;  1  animal 
engraisse,  et  devient  d'un  goût 
eicellent. 

CARREAU.  Cëtait  le  nom  d'un 
coussin  carré  de  velours,  que  les 
dames  se  faisaient  porter  &  l'égli- 
se pour  se  mettre  à  genoui  plus 
commodément  ;  et  c'était  aussi  une 
marque  de  qualité.  Les  femmes 
des  gens  d'épée  avaient  des  c»r- 
reaui  à  galons  d'or  ou  d'argeut; 
celles  des  gens  de  robe  en  avaient 
Kolement  avec  des  broderies  de 
soie.  Un  auteur  qui  a  fait  des  ob- 
serTatiuDs  sur  la  noblesse  trouve 
chez  les  Romains  l'origine  des 
carreau»  dont  les  dames  se  ser- 
raient dans  les  églises.  Les  Ro- 
mains, dit-il,  mettaient  dans  les 
Itmples,  en  forme  de  petits  lils, 
de»  carreaux  sur  lesquels  on  po- 
sait les  statues  des  dieux.  Ces  car- 
reaux, que  les  Latins  appelaient 

dans  le  kcUsterne ,  cérémonie  re- 
ligieuse pratiquée  à  Roroe  dnos 
les  temps  de  calamité  publique. 
L'ambition  ou  la  mollesse  ont  por- 
té le  sexe  à  adopter  ce  droit  ou 
cette  coutume ,  jusque  dans  leurs 
appartements. 
CARROSSE.  L'usage  et  le  nom 
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des  carrosses  n'est  pas  fort  ancien 
en  France;  dansTorigineilsélaient 
nommés  coches,  du  nom  d'une 
ville  de  Hongrie  oii  l'on  prétend 
que  les  premiers  ont  étif  fabriqués, 
ou  plutdt  de  l'ancien  mot  allemand 
gutsche ,  qui  signifiait  lit  de  re- 
pos. A  Je  ne  sais  ,  dit  Ménage 
{Dict.  étjmolog.),  si  nous  avons 
pris  ce  nom  de  l'italien  earrvcio  , 
qui  signifie  nn  chariot  k  quatre 
roues,  sur  lequel  les  Italiens  por- 
taient   anciennement    leurs   élen- 

l'avons  forme'  immédiatement  du 
litin  carcuca,  qui  était  un  cijariot 
servant  à  porter  les  hommes,  h 
Carrosse  était  antrefois  du  genre 
féminin;  ou  lit  dans  le  poëtc 
Théophile  : 


Parmi  les  présents  que  l'ambas- 
sadeur de  l'empcieur  Ladisivs  V, 
roi  deHongrieel  de  Bohêmu, offrit, 
en  14^1   k  la  reine  de  France, 

l'admii'alion  de  tout  Paris.  Un 
ancien  auteur,  qui  en  parle,  dit 
(pi'il  élait  bi'anlant  et  moult  riche  , 
d'où  l'on  pourrait  conclure  que 
cette  voilure  était  déjà  suspendue 
k   des  soupentes. 

Le  sjstème  féodal  retarda  pen- 
dant long-temps  l'usage  des  car- 
rosses !  les  seigneurs  des  fiefs  é- 
taienltrop  intéresses  Ace  que  leurs 
vassaux  fussent  toujours  prfts  à 
les  servir  à  cheval,  pour  ne  pas 
s'opposer  à  l'introduction  de  ces 
voilures.  Jules  de  Brunswick  dé- 
fendit,en  1S88,  à  tous  les  gentils- 
bpmmes  ses  vassaux  de  se  servir 
de  carrosses.  1  C'est  avec  bien  de 
la  douleur  et  du  chagrin  ,  leur  dit- 
il,  que  nous  nous  somnies  aper- 
çus depuis  quelque  temps  que  l'u- 
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uge  louable,  mdla  et  courageux 
d«monteràchcval,armé<le  tou- 
tes pièces,  s'e«l  non  seulement  af- 
faibli, mais  même  euLèrement 
perdu  dans  nos  principautés,  com- 
tés et  seigneui'ies.  Il  faut  en  cher- 
ciiei-  la  cause  dans  l'itabitude 
qu'ont  prise  nos  vassaux,  serTi- 
teurs  et  parents ,  jeunes  et  vieux 
sans  distinction,  de  faiaëanter  et 
de  se  faire  traîner  en  carrosses.  ■ 
A  l'ëpoque  où  fia  compose  le 
fameux  romande  Laacelot,  maî- 
tres et  Talets ,  hommes  et  femmes, 
ecde'siastiqueset  lai'q  Lies,mDntaient 
â  cheval  ou  sur  des  mulets,  et  les 
femmes,  ainsi  que  les  moines, 
préf^raientlainonturedesànesses, 
comme  étant  la  plus  commode.  Le 
ministre  se  rendait  à  la  cour  à 
cheval,  et  cet  animal  retournait 
sans conducteurà  l'écurie;  un  pale- 
frenier le  ramenait  à  la  cour  pour 
reprsndre  son  maître;  les  magis- 
trats se  rendaient  au  palais,  montés 
.  sur  des  mules.  On  voyait  devant 
tout  les  palais,  hdtels-de -ville  et 
édi6ces  publics  des  marchepieds 
ou  numtoirs ,  comme  on  parlait 
«lors,  pour  aider  aux  cavaliers  à 
montera  cheval.  Il  u'était  pas  rare 
de  voir  des  personnes  de  la  plus 
grande  distinction  assises  derrière 
leurs  écuyers ,  et  un  palefrenier 
condulsaitlahaquenée.  En  i554,Ia 
reine  Eléonore  et  les  princesses 
assistèrent,  k  Paris,  à  une  céré- 
monie religieuse ,  montées  sur  des 
haquenées  blanches.  Henri  IV 
avait  coutume  de  monter  à  cheval, 
et  quand  il  craignait  la  pluie,  il 
portait  derrière  lui  uu  large  man- 
teau. Dans  le  cérémonial  papal  il 
n'est  l'ait  mention  ni  du  carrosse 
ni  du  cocher  de  sa  sainteté ,  mais 
du  cheval  et  du  mulet  du  pape. 
IjC  cheval  doit  être  blanc ,  doux  et 
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paisible  i  on  doit  présenter  au 
pape  une  escabelle  i  trois  marches 
pour  y  monter. 

L'infante  d'Espagne  ,  Marie, 
avait,  eu  i63i,  un  carrosse  de 
verre,  dans  lequel  deux  personne* 
seules  avaient  place.  Quelque  ad- 
miration que  produisit  c 
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rait  être  comparée  pour  l'élégance 
aux  carrosses  que  l'on  construit 
de  nos  jours  k  Paris.  Ou  temps  de 
François  I"  on  n'eu  comptait  que 
trois  dans  cette  capitale  :  l'un  ap- 
partenait k  la  reine ,  le  second  k  U 
belle  Diane  de  Poitiers ,  et  le  troi- 
sième ARené  de  Laval,  que  sa  gros- 
seur monstrueuse  empêchait  de 
marcher  et  de  monter  à  cbevaL 
Ces  carrosses  ou  coches  étaient 
faits  comme  autrefois  ceux  des 
messageries,  avec  de  grandes  por- 
tières de  cuir  qu'on  abaissait  pour 
y  rentrer.  On  n'y  mettait  que  des 
rideaux.  S'il  j  avait  eu  des  gUces 
■u  carrosse  de  Henri  IV,  peut- 
être  n'aurail-il  pas  été  assassiné. 
L'usage  des  glaces  aux  carrosses 
nous  est  Tenu  d'Italie;  c'est  Bas- 
sompierre  qui,  sous  Louis  XIU, 
en  fit  mettre  le  premier  k  sou  car- 
Vers  le  milieu  de  l'avanl-der- 
nier  siècle ,  on  ne  comptait  dans 
Paris  que  trois  ou  quatre  aeals 
carrosses;  il  s'y  en  trouve  aujour- 
d'hui plus  de  vingt  mille,  Qon 
compris  ceux  de  remise  et  les  fis- 


L'usage  des  carrosses  de  remise 
ne  fut  éubli  qu'en  i65o,  et  celui 
des  fiacres  en  16^7.  f^ojrez  fucbi. 

CARROUSEL.  Espèce  de  tour- 
nois qui  consistait  ordinairemeot 
en  courses  de  bagues,  de  têtes,  etc., 
entre  plusieurs  chevaliers  partagés 
en  différentes  quadrilles,  «tùtin- 
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gu^  pnr  la  diversité  des  hflbita. 
C'esl  ji  Circé  queTertulliea,  dans 
MD  livre  des  spectacles,  attribue 
riovention  de  cette  sorte  de  course 
accompagnée  de  chariots,  de  ma- 
chiaes ,  de  rëcits  et  autres  specta- 
cles. Celte  fameuse  magicienne, 
qu'on  disait  lille  du  soleil,  fut  la 
première  qui  fit  faire  des  courses 
Eiil*honDeurdeson  père. 

<  C'est  apparemment,  dit  Mo- 
T«i,  de  curruj  soUs,  earro  del 
sole  (char  du  soleil),  que  le  mot 
aurousela  élë  forme,  ou  des  chars 


duites  eu  France  sous  le  règne 
lie  Henri  IV.  II  y  en  eut  un  fort 
brillant  sous  Louis  XIII,  en  i6i3, 
â  l'occasion  de  son  mariage  aven 
Anne  d'Autriche ,  infante  d'Espa- 
gne; mais  aucun  ne  peut  être  com- 
paré pour  la  magnificence  â  celui 
que  Louis  XIV  donna,  en  i66a, 
sur  la  place  silude  devant  les  Tui* 
jerks ,  et  qui  en  a  retenu  le  nom 
de  place  du  Carrousel. 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE. 
Slrabon  prétend  qu'Anaiimandre 
de  Mitet,  successeur  de  Thaïes, 
■  ili  le  premier  c[ui  ait  dresse  des 
cartes  géographiques;  d'autresfont 
remaater  l'invention  de  ces  cartes 
àSésostris,  roi  d'Egypte.  Il  est 
certain  que  dés  les  temps  tes  plus 
reculés  la  géographie  fut  cultivée 
chcxles  Égyptiens. Les  vastes  con- 
quêtes de  Sésostris  contribuèrent 
beaucoup  aux  progrès  de  cette 
science.  Ce  monarque,  dit  Goguet, 
l'applique  &  faire  lever  la  carte  de 
tous  les  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'enrichir 
l'Egypte  de  ces  productions  gëo- 
B"pbîques ,  il  eut  soin  encore  d'en 
ftire  répandre  des  copies  jusque 
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dans  la  Seythîe,  par  le  désir  d« 
faire  passer  son  nom  dans  les  cli- 
mats les  plus  reculés. 

La  mémoire  des  cartes  géogra- 
phiques de  Sésostris  s'était  parfai- 
tement bien  conseiTée  dans  i'anti' 
quilé.  Dans  le  pogme  composé  par 
Apollonius  Rhodien  ,  sur  l'expé- 
dilion  des  Argonautes,  Phïnée, 
roi  de  la  Colchide,  prédit  à  ces 
héros  les  événements  qui  doivent 
accompagner  leur  retour.  Argus, 
un  des  Argonautes ,  expliquant 
cette  prédiction  à  ses  compagnons, 
leur  dit  que  la  route  qu'ils  devaient 
tenir  était  décrite  sur  des  tables, 
ou  plutdt  sur  des  colonnes  qu'un 
conquérant  égyptien  avait  autre- 
fois laissées  dans  la  ville  d'OEa , 
capitale  de  la  Colchide.  Il  ajoute 
que  toute  l'étendue  des  chemins, 
les  limites  de  la  terre  et  de  la  mer 
étaient  marquées  sur  des  colonnes 
pour  l'usage  des  voyageurs. 

Du  seul  fait  prouve  que  ces  car- 
tes étaient  en  usage  du  temps  de 
Socrate,  puisque  ce  philosophe 
voulant  rabaisser  l'orgueil  que  de 
grandes  possessions  territoriates 
inspiraient  k  son  disciple  ,  lui 
demanda  une  carte ,  et  l'invita 
k  y  montrer  l'Attique;  et  quand 
celui-ci  la  lui  eut  fait  voir.  Eh 
bien  ,  ajouta  Socrate  ,  montrez- 
moi  à  présent  yot  domaines  ;  ce 
qu'Ai cibiade  ne  putfaiie. 

Le  premier  qui  ait  indiqué  la  ma- 
nière de  dresser  des  carlet  i^o- 
grapfiiijues  très  exactes ,  en  faisant 
des  observations  avec  des  instru- 
ments garnis  d'alidades  en  deux 
stations,  est  Philippe  d'Amfrie, 
tailleur  général  des  monnaies  de 
France.  I^a  dissertation  qu'il  a  pu- 
bliée sur  ce  sujet,  eu  1597,  ^' 
très  curieuse. 

ctMTB  DE  ctssiKi.  Cette  carte, 

UignieOb,  Google 


iQo  CAR 

ordonnée  par  Louis  XV ,  fut  rom- 
nienc^c  vers  1 75o  j  elle  se  compose 
aujourd'hui  de  cent  quatre-vingt- 
deui  feuilles.  Elle  est  gnvée  k 
l'échelle  de  i  à  86,4ao,  et  dioiine 
tous  les  détails  que  comporte  une 
s emi -topographie,  Cassini  de  Thu- 
ry  a  conduit  l'exécution  de  celte 
vaste  entreprise  pendant  quarante 
ans,  et  Jacques-Dominique  Cas- 
sini ,  aujourd'hui  membre  de  l'In- 
stitut, l'a  dirigéedepuis  la  mort  de 
san  père,  arrivée  en  17841  jus- 
qu'en 1795 ,  époque  où  il  ne  res- 
tait plus  pour  la  terminer  enlié- 
remenique  trois  planches  àgraver. 
Toutes  les  feuilles  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  géodésie,  qui  résul- 
tent des  divisions  de  la  tolDlilÉ  de 
la  surface  de  la  France  par  U'eiie 
parallèles  à  la  méridienne  de  l'est 
à  l'ouest,  coupées  par  vingt  per- 
pendiculaires du  nord  au  sud  k 
celte  même  méridienne,  peuvent 
se  réunir  et  former  une  seule  carte 
qui  occuperait  un  espace  d'envi- 
ron trente-six  pieds  carrés.  Chaque 
feuille  ou  numéro  formant  un  pa- 
rallélogramme ,  représente  40,000 
toises  de  large  sur  a5,oDO  de 
hauteur  ,  et  une  surface  de 
1,000,000,000  de  loises  carrées. 
Cemonument, élevé  à  la  gloire  dt 
la  géographie  mathématique,  en- 
TÏé  A  la  France  par  toutes  les  puis- 
sances.de  J'Europe,  fit  époque,  et 
l'opinion  décernera  à  Cassini  de 
Thury  le  titre  de  créateur  de  La 
topographie. 

ctHTB  MARiHK.  C'est  la  pTojec- 
tionde  quelquesparties  de  la  mer 
sur  un  plan,  pour  l'usage  des  na- 
vigateurs !  on  y  décrit  le  plus 
exactement  possihle  k  mer,  les 
câtes,  les  ports,  les  rochers,  les 
îles ,  les  golfes ,  les  hancs  de  sa- 
ble ,  etc.  Le  P.  Foumicr  rapporte 
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l'invention  de>  cartes  marines  à 
Henri,  fils  de  Jean,  roidePoAu- 

Les  grandes  opérations  g^odé- 
siques  dont  nous  avons  fourni  le 
type  et  l'exemple  à  l'Europe  ont 
facilité  l'établissement  des  cartes 
générales  basées  sur  les  résultais 
de  ces  travaux  iraportanLs,  Nos 
cartes  marines  ont  été  rectifiées 
sur  la  marche  d«s  montres  à  lon- 
gitude, et  d'après  les  observations 
failes  sur  divers  phénomènes  cé- 

CAUTES  A  JODER.  Ces  cartes , 
suivant  MM.  Boissoonade  et  Eloj 
Johanneau ,  sont  beaucoup  plui 
anciennes  qu'on  ne  le  croitcommo- 
nément.  Suivant  le  premier  {Jouf- 
naide  l'Entre, du  34  juillet  1 8 1 1), 
n  elles  ne  furent  pas  inventées 
pour  amuser  la  mélancolie  de 
Charles  YI,  comme  dit  M.  Née  de 
la  Rochelle,  après  le  P.  Ménes- 
Irier,  le  P.  Daniel,  les  encyclopé- 
distes, le  comte  de  Tresgan.Yil- 
laret  et  bien  d'autres  ;  elles  étaient 
connues  en  France  nous  Charles  V. 
Le  petit  Jehan  de  Saintré  ne  fut 
honoré  de  la  faveur  de  ce  prince, 
que  parcequ'il  ne  jouait  ni  aux 
cartes  ni  aux  des.  On  les  trouve  en 
Espagne  vers  i53o.  On  lit  dans  le 
quatrième  volume,  page  64a,  du 
Diclionnaîre  e^agaol  de  Vacadé- 
mie  de  Madrid,  que  les  cartes  i 
jouer  furent  inventées  par  Nicolas 
Pépin  ,  et  que  la  mot  naipes,  qui 
est  leur  nom  espagnol ,  a  été  formé 
des  lettres  N  P ,  qui  sont  les  Ini- 
tiales des  deux  noms  de  l'inven- 
teur. Dans  les  statuts  de  l'ordre 
de  la  Bande,  formé  en  Espagne 
vers  i353,  par  Alphonse  XI,  les 
jeux  de  cartes  sont  prohibés,  etc.  ■ 

M.Johanneau,  dans  une  savante 
dissertation  en  forme  de  lettres , 
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arlress^e  k  H.  Boissonoaile  (Jfft^- 
langes  d'origines  éCymolo/fûfues ,  . 
pge36),  assigne  aux  cartes  à  jouer 


e  ongm 


plu, 


.  Il  s'appttie  d'un  pasMge  de 
Papias,  lexicographe  du  oazième 
siècle,  passage  Irouvé  dans  Du- 
cange ,  c[  qui  prouve,  seloa 
M.  Johanueau ,  que  le  mot  mappa 
a  signiBë,  entre  autcea  choses, 
carte  à  jouer  :  *  Ce  passage,  qui 
n»  pas  encore  élé  remarqué,  je 
pense,  et  qui  est  évidemment  re- 
latif  \  CCS  cartes,  fait  remonter 
par  conséquent  leur  origine  trois 
siècles  au  moins  au-dpli  de  l'é- 
poque assignëe  par  l'ablMf  Rive  ;  le 
voici  !  HiPF&,  dit  Papias,  togilla 
[c'est-à-dire  touaille,  napp«)  : 
KiTieHam  dicîCurficmk  vei  foi- 
nk  LODORUM  ,  uruiè  tiicitur  HiFi. 
HUNDi.  Un  vieux  glossaire  latin- 
français  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  citd  par 
Ducange  ,  reproduit  et  explique 
ainsi  ce  passage  précieux,  en  le 
traduisant  :  ■  mn  udhdi,  mape- 
monde;  et  dicitur  a  mapa,  nsppe 
OQ  peinture  en  forme  de  jeu.  n 
M.  Jofaanneau  trouve  en  outre  que 
c'est  de  mappa  que  les  Espagnols 
ont  fait  ndlpes  et  les  Italiens  naSbi, 
cl  que  nous  avons  fait  nous-mêmes 
loffe  et  nifj)e;  que,  par  cods^ 
queut,  Tiaipes  ne  vient  pas  des 
deux  ÎQÏtiales  de  Nicolas  Pépin  et 
de  la  conjonction  espagnole,^,  etc. 
L'abbë  de  Longuerue,  l'homme 
deFrance  qui  peut-être  a  su  le  plus 
de  choses,  avait  vu  un  jeu  de  car- 
ies, telles  qu'il  prétendait  qu'eUes 
étaient  dans  l'origine  :  elles  avaient 
sept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  on 
y  voyait  un  pape ,  des  empereurs , 
A  les  quatre  monarchies  qui  com- 
hattaient  les  unes  contre  les  autres. 
Mai)  ce  que  l'abM  de  Longuenie 


a  jeu 

Ce  qu'il  j  a  de  certain  c'est 
que,  si  les  cartes  étaient  déjà  con- 
nues eu  France  sous  Charles  V, 
elles  ne  devaient  pas  y  être  com- 
muDes  à  cause  de  la  dépense  que 
leur  peinture  devait  occasioner, 
puisque  l'art  de  graver  sur  le  hois 
était  encore  ignoré;  et  l'on  sait 
qu'en  iSgo,  la  chambre  des  comp- 
tes passa  une  somme  considérable 
pour  le  jeu  de  cartes  qui  fut  ap- 
poricï  en  France  pour  amuser, 
dans  les  intervalles  de  sa  maladie , 
Charles  Yl  alors  en  démence. 

Sous  le  régne  suivant, un  peintre 
français,  nommd  Jacquemin  Grin- 
gonneur,  en  inveula  de  particu- 
lières à  la  France.  Argine ,  nom 
de  la  dame  de  trèfle,  est  l'ana- 
gramme de  regina  :  c'était  la  reine 
Marie  d'Anjou,  femme  de  Char- 
les Vn.  Rachel,  la  dame  de  car- 
reau ,  était  Agnès  Sorel.  La  dame 
de^/9ue,so»s  le  nom  de  la  guer- 
rière Pallas,  désignait  la  Pucelle 
d'Orléans;  et  Isabeau  de  Bavière 
était  représentée  par  la  dame  de 
cœur,  sous  le  nom  de  l'impéra- 
trice Judith ,  princesse  très  ga- 
lante. Dans  David  en£u ,  qui  est  le 
roi  dépique,  on  reconnaSt  aisément 
Charles  VII,  persécuté  par  son 
père,  comme  David  par  Saiil,  et 
obligé ,  comme  lui ,  de  se  défendre 
contre  un  Bis  rebelle.  Les  quatre 
valets,  Ogier,  Laocelot,  La  Hire 
et  Hector,  sont  des  personnages 
historiques.  Les  deux  premiers 
étalent  des  héros  ou  des  braves  du 
temps  de  Charlemagne.  Hector  de 
Galand  et  Le  Hire  étaient  deux 
capitaines  distingués  sous  Char- 
les VH.  Le  titre  de  valet,  ancien- 
nement varlet ,  était  un  grade  qui 
menait  à  celui  de  chevalier.  Les 
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quatre  valets  repràentaient  la  no- 
blesse; toutes  les  autres  cartes, 
depuis  le  dix,  désignaient  les  sol- 
dats; les  couleurs  mêmes  étaient 
des  emblèmes  militaii-es.  Par  1« 
cour,  il  faut  entendre  la  bravoure, 
les  armes  par  le  pique  et  les  car' 
reaux;  euân  ,  par  le  trèfit.  Ira 
fourrages,  qu'un  général  doit  avoir 
en  vue  lorsqu'il  place  son  camp. 
On  prétend  aussi  que  Vat  est  le 
symbole  des  finances,  qui  sont  le 
nerf  de  la  guerre.  Céluit  en  effet 
le  nom  d'une  monnaie^  chez  les  Ro- 
mains ,  et  même  ils  appelaient  as 
tout  le  bien  que  possédait  un  ci- 
toyen, fojex  l'origine  du  jeu  de 
piquet  trouvée  dans  l'histoire  de 
France.  Joumalde  Trévoux,  mai, 
ijao.  On  peut  consulter  aussi: 
1  "  Recherches  historiques  sur  iet 
caries  à  jouer,  par  BuUet,  Lyon  , 
1757,  in-8*; 

a*  Recherches  sur  l'histoire  des 
caries  â  jouer,  etc. ,  par  Samuel 
Weller  Singer,  en  anglais,  a  vol. 
■n-4''i  avec  beaucoup  de  gravures, 
imprimé  sclilement  à  aSo  eiempl^, 
Londres,  1816; 

3°  Il  Giuoco  deBe  carie,  poe- 
meOo,  de  Bettinellî. 

Au  reste,  il  existe  au  cabinet 
des  estampes  un  recueil  en  deux 
Tolumesin-fol.  decartesaaciennes 
qui  sont  de  la  plus  grande  beauté. 
Plusieurs  de  ces  cartes  ont  sept  i 
huit  pouces  de  long. 

Tous  les  jeux  de  cartes  sont  i 
l'enseigne  du  roi  David,  ce  qui  a 
fait  dire  à  Voltaire,  dans  une  épître 


CARTEL.  Lettre  ou  billet  de 
d^  par  lequel  gn  appelle  quel' 
qu'un  à  un  combat  singulier.  L'u- 
sage des  cartels  était  tort  commun 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  : 
on  en  voit  plusieurs  exemples 
dansHomére,  dans  Vii^île,  et  dnns 
d'autres  poètes  grecs  et  latins.  Plu- 
tarque  rapporte  qu'Antoine ,  suc-v 
combanl  sous  le  poids  de  l'infor- 
tune, envoya  un  cartel  à  Auguste, 
qui  lui  fit  répondre  qu'il  avait 
mille  moyens  de  mourir  sans  ce- 
lui-là.      '  • 

Rien  n'était  en  Europe  plus 
commun  que  ces  appels  à  un  com- 
bat singulier,  lorsque  les  diffé- 
rents se  décidaient  par  les  armes. 

CASQUE,  Cette  arme  défensive, 
qui  sert  à  couvrir  la  tête,  remonte 
aux  temps  les  plus  recules.  Les 
bonnets  des  anciens  rois  de  Perse 
étaient  faits  en  forme  de  boisseau, 
et  portaient  le  nom  de  kankal, 
c'est-à-dire  boisseau.  Ce  sont  des 
bonnets  semblables  que  portent 
les  figures  égyptiennes  assises  sur 
la  pointe  de  quelques  obélisques 
tirées  des  ruines  de  Pers^iolis. 
Sur  le  devant  du  bonnet  s'élive 
un  serpent.  A  cette  occasion,  Jac- 
ques Gronoviu»  s'est  représenté 
les  figures  de  ces  médailles  la  tête 
couverte  de  le  peau  de  petits 
chiens  maltais ,  dont  la  queue  s'é- 
léve  au-dessus  du  front.  En  con- 
séquence ,  il  a  cru  trouver  dans 
celte  coiffure  la  vraie  dérivation 
du  mot  grec  hyii,  quisigniSe  un 
casque ,  fait  anciennement  de  la 
peau  d'une  tête  de  chien ,  comme 
Hercule  qui  a  la  tête  couverte 
d'une  peau  de  lion  :  les  deux  pat- 
tes de  cette  peau  sont  attachées 
au-dessous  du  cou.  Garés  fut  le 
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premier' qui  orna  le  casque  d'ai- 
grettes et  de  plumes.  (  WincLel- 
mann ,  tome  I,  page  80.  ) 

C'est  le  plus  ancien  habillement 
de  tête  qui  paraisse  sur  les  mé- 
dailles, et  le  plus  uDÎversel,  Les 
rois ,  les  empereurs ,  les  dieux 
mêmes,  y  sbul  représentés  avec 
des  casques.  II  est  facile  d'y  recon-' 
naître  les  difierentes  façons  de  cas- 
que à  la  gre>jque  et  k  la  romaine. 

Le  casque  des  Grecs  était  de  fer 
DU  d'airain  ,  en  forme  de  tête,  et 
pouvait  se  rabattre  sur  le  visage 
.et  le  couvrir  ;  celui  des  Romains 
était  de  même  métal ,  mais  ouvert 
par-devant,  et  laissait  le  visage  à 
découvert.  On  y  mettait  siu*  le 
haut  des  figures  d'animaux ,  de 
lions ,  de  léopards,  de  grifibns,  et 
d'autres  semblables  ;  on  les  ornait 
d'aigreltca  qui  flottaient  au  vent  et 
en  relevaient  la  beauté. 

Legendre  a  remarqué  qu'au- 
trefois en  Fiance  les  gens  d'armes 
portaient  tous  le  casque.  Le  roi  le 
portait  doré  ;  les  duc*  et  les  com- 
tes ,  argenté  ;  les  gentilshommes 
d'ancienne  race  Je  portaient  d'un 
acier  poli,  et  les  autres  simple- 
ment de  fer. 

Aujourd'hui  le  casque  est  la 
coiffure  des  cuirassier*  et  des  dra- 
gons. 

CASSATION  (Courde).  Celle 
cour,  établie  à  Paris ,  fut  instituée 
en  1790;  elle  prononce  sur  toutes 
les  demandes  en  cassation  contre 
les'jugemeiits  en  dernier  ressort, 
et  jnge  1°  les  deipandes  de  renvoi 
d'un  tribunal  à  un  aulre  pour 
cause  de  suspicion  légitime  ;  a"  les 
conflits  de  juridiction  et  le  règle- 
ment des  juges;  3°  les  demandes 
de  prises  à  parties  contre  un  Iti- 
bunal  entier.  Toutes  ces  afikires 
sent  réparties  entre  trois  chambres 
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de  quinze  conseillers  chacune  :  sa- 
voir ,  la  chambre  des  requêtes, 
celle  de  cassation  civile ,  et  celle 
de  cassation  criminelle.  Cette  cour 
a  un  premier  président,  trois 
présidents,  et  des  conseillers  nom- 
més à  ïie  par  le  roi.  II  y  a  prés 
d'elle  uu  procureur  général,  six 
avocats  généraux ,  un  greffier  en 
chef,  nommés  par  le  roi ,  et  qua- 
tre commis  greffiers  présentés  à  la 
cour  par  le  greffier  en  chef,  qui 
les  fait  admettre  au  serment.  Il  y  a 
aussi  prés  de  cette  cour  huit  huis- 
siers nommés  et  révocables  par 
elle,  et  soixante  avocats  qui  sont 
eu  même  temps  avocats  aux  con- 
seils de  sa  majesté ,  et  chargés  ex- 
clusivemeot  de  l'instruction  et  de 
la  défenseiledélsi  pour  se  pourvoir 
en  cassation  en  matière  ciV/fe  est  de 
trois  mois;  mais  en  matières  crimi- 
nelle,  correctionnelle  et  de  police  , 
ce  délai  n'est  que  de  trois  jours. 

CASTRAMÉTATION.  Cestpro- 
prcmentl'nrt  de  marquer  le  camp 
et  d'en  déterminer  toutes  les  diffé- 
rentes proportions.  Ce  mot  vient 
du  latin  castra  (camp)  et  de  metiri 
mesurer).  L'art  d'asseoir  un  camp 
et  d'en  déterminer  les  proportions 
était  oublié  en  Europe ,  lorsque 
Maurice, prince  d'Orange,  rétablit, 
vers  la  iÎD  du  seizième  siècle, 
celte  partie  de  discipline  si  per- 
fectionnée chez  les  Romains,  et  sur 
laquelle  Polybe  et  Végéce  sont  en- 
trés dans  un  grand  détail. 

Parmi  les  officiers  qui  se  sont 
acquis  une  grande  réputation  dans 
cette  partie  si  importante  de  l'art 
militaire  ,  la  France  peut  noînmer 
avec  orgueil  M.  dcChamlay.  «Je 
ne  puis  camper  sans  M.  de  Cbara- 
lay ,  disait  le  maréchal  de  Tu- 
renne ,   et   M.   de   Chamlay  peut 
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CASTRATION.  On  ignore  dim 
({uels  climats  et  dans  quels  liédea 
n  pris  DBÎsiance  l'art  inhumain 
de  mutiler  des  hommes,  pour 
leur  confier  la  garde  des  fem- 
mes. Je  ne  vois,  dit  Goguet,  uni 
fondement  an  rëcit  d'Ammien 
Harccllin,  qui  attribue  celte  in- 
vetalioa  i  S^miramis.  Je  pente 
bien  ({lie  l'usage  des  euDuques  est 
'  di\  BMi  pays  chauds;  mais  la  ja- 
lousie a  pli  aeule  suggérer  ces  ex- 
pédients barbares  pour  s'assurer 
de  la  chasteté  des  femmes.  Comme 
celte  passion  est  le  caractère  do- 
minant des  Orientaux  ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  eunuques 
fort  anciennement  chez  ces  peu- 
plesiinaison  ne  peut  déterminer 
ai  c'est  dans  l'Asie  ou  dans  l'E- 
gypte que  l'unage  en  a  été  intro- 
duit d'abord 


u  des  ei 


s  seulement  qu'il 
es  eu  Egypte  dés 
I  reculés.  Moïse 


les  temps  les  pti 
ne  veut  pas  qu'un  eunuque  puisse 
entrer  dans  l'assemblée  du  Sei- 
gneur; il  y  en  aïail  donc  avant  le 
temps  de  ce  législateur.  £n  effet 
Manêtbon  dit  que  le  père  de  Sé- 
soatris  fut  assassiné  par  les  eunu- 
ques: ce  futà  une  époque  qui  pré. 
cède  de  près  de  deux  cents  ans 
le  siècle  de  Moïse.  Nous  voyous 
d'ailleurs  que  l'usage  de  châtrer 
les  animaux  devait  €tre  tr^s  ancien 
en  Egypte,  li'un  aura  été  proba- 
blement une  suite  de  l'autre. 

h»  castration  paraît  avoir  passé 
de  très  bonne  beure  de  l'Egypte 
en  Grèce,  mais  elle  y  fut  peu  en 

«  Les  Lydiens  ont  été  les  pre- 
miers qui  aient  cherché  i  dénatu- 
rerle  sexe  des  femmes.  Ou  attribue 
cette  découverte  à  Andramiris, 
coi   da  Lydie.   Ce  prince   fut    le 
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i|iialriinK-iai  qn  ntàtrégai-^^ 
oe  peuple  avi^'Oa^ltal*.  Il  xvak 
recours  ft  cette  castratiDn  pont  se 
ser,vir  d'eunuques  femelles,  an. 
lieu  d'eunuques  mdlea.  ■  {Hiétoin 
de  l'arl  de  t'anlitjuité  ,"pAr-Wme- 
kelmann,  traduction  d'Huber,  to- 
me H,  page  i3i,  în-4'',  Leipsic  , 
178,). 

La  cadtration  ai  pratique  com- 
munément en  Asie,  spécialeinerit 
chei  Ici  Tores ,  qui'  mutilent  tous 
ceux  de  leurs  esclaves  qu'ils  em- 
ploient k  la  garde  de-leurs  fennnes, 
et  à  qui  ils  retranchent  souvent 
avec  une  impitoyable  cruauté  les 
-signes  distinctifs  du  stsce  auquel 
ild  appartiennent.  La  castration 
ftvait  aussi  lieu  en  Italie ,  il  j*  a  peu 
d'années;  on  faisait  subir  cette 
cruelle  npération  aux  musiciens 
dont  on  voulait  conserver  la  voix. 
Les  eqnuques  n'ont  point  de  bar- 
be ,  leur  vojz  quoique  forte  n'est 
jamais  grave  létres  dégénérés,  ils 
n'ont  d'humme  que  le  nom. 

1  Malgré  les  peines  a^vèrcB,  et 
Toime  l'excommunication  dont  le 
pape  Clément XIV  menaçB  les  au- 
teurs ou  fauteurs  de  la  casttation, 
il  paraît  qu'elle  ne  fut  pas  abolie 
dans  tciule  l'Italie,  puisqu'on  1789 
on  voyait  encore  dans  les  rues  de 
Nsples  des  enseignes  porlairt  ces 
mots  :  Ici  on  ckdù^  proprement  - 
et  À  ban  ■marehë.  »  (^L'Ëiprit  det 
Journaux,   1789.  ] 

L'histoire  ne  jette  aucmi  jour 
sur  l'époquei  laquelle  on  pratiqua, 
en  France,  pour,  la  premiera  fois, 
la  castration  des  animaux.  Celle 
des  juments  fut  prohibée  par  nos 
règlements  sur  tes  haras.  Ur  -lua- 
ge  do  seizième  siècle,  qui  parait 
B'étre  perdu  ,_esi  celui  de  ftire  su- 
bir Cette  opération  autc  lapina  :  on 
lesTAchaitensuJfe'damla^ttrelitfe,     . 


CAT 

oùlcnr  chair  dcvennil  plus  tendre 
ctplusddlicnte. 

Quoique  l'art  de  châtrer  les 
poissons,  pour  les  rendre  plus  gros 
etplus  gras,  ait  ëté  fort  connu  des 
sromains,  ce  n'est  que  de- 
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qu'un  Anglais,  nomme  Tull ,  a 
l'ëiusi  i  faire  subir  à  ces  uniinBUV 
celte  périlleuse  opération . 

CATACOMBES.  L'origine  des 
calacowbes  n'est  pas  mlcui  ùiée 
que  l'étymplogie  du  mot,  squs  le- 
quel on  désigne  ces  grottes  sou- 
terromes  situdes  environ  à  trois 
lieues  de  Home. 

On  pourrait  attribuer  sus  pre- 
miers chrétiens  I.t  découverte  des 
catacombes ,  lorsque ,  forcés  de  se 
soustraire  aux  persécutions  des 
tyrans  qui  les  pousuivaient ,  ils 
choisirent  ces  cavernes  pour  re- 
traite, et  qu'ils  y  enterraient  les 
corps  des  déreoseurs  de  la  foi 
tombés  sous  le  fer  des  bourreaiii, 
Hais  quelques  auteurs  donnent 
une  autre  origine  aux  catacnmbea. 
Us  rapportent  que,  dans  des  temps 
antérieurs  aux  persécutions  des 
chrêliens,  on  jetait  dans  ces  ca- 
rêmes les  corps  des  coupables  qui 
avaient  péri  dans  le»  arènes  en 
combattant  contre  les  animaux; 
que  plus  lard  les  familles  peu  fortu- 
nées, qui  ne  pouvaient  iiplter  la 
coulume  des  grands,  nouvellement 
introduite  &  Rome ,  de  brâler  les 
corps,  pour  conserver  les  cendres 
de  leurs  parents ,  allaient  les  dé- 
poser dans  les  cavernes  dont  nous 
parlons.  On  y  creusait  des  espèces 
de  fours ,  dont  on  fermait  l'entrée 
avec  une  pierre  après  que  le  corps 
j  avait  e'ié  introduit.  On  appela 
tatacambes  ou  catalombes  ce  lieu 
de  sépulture,  àcaiise  des  tombeaux 
qui  y  étaient   réunis.  Comme  ou 


avaitcoutume  de  graver  sur  la  pier- 
re des  tombeaux  le  nom  de  la  per- 
sonne ou  simplement  un  chiffre, 
on  i-apporte  que  des  chrétiens  d* 
mauvaise  foi  efiacèrent  ces  chif- 
fres pour  y  substituer  celui  qu'ils 
avnieutadopt^,*finde  reconnaître 
la  place  où  reposaient  leurs  Tréres, 
morts  martyrs  de  la  foi.  Aussi  le 
nombre  des  reliques  que  renfer- 
maient les  catacombes  était-il  con- 
sidérable. Des  papes ,  ayant  re- 
connu la  fraude  ,  distribuèrent 
eux-mêmes  ces  reliques,  auxquelles 
il  fut  permis  d'ajouter  foi. 

CàTlCOHBXS  DI  PAXTE.    •  IlCS  CHtS- 

combes  de  Paris ,  qui  ne  sont  con- 
nues que  depuis  peu  d'années , 
datent  cependant  de  l'administra- 
tion de  M.  Lenoir;  elles  furent 
ouvertes  en  1786,  et  leur  première 
destinalîon  fut  de  recevoir  les 
ossements  provenant  de  l'exhi)  - 
matiou  duciroetière  des  Innocents. 
Elles  sont  situées  dans  les  vastes 
soulerrnins  de  la  Tombe~Itsoire , 
•u  sud  de  Paris ,  entre  les  barriè- 
res d'Enfer  et  8aint-Jacques.  En 
1810  et  181 1, M.  le  comte Prochot, 
préfet  de  la  Seine,  ordonna  des 
Iravaux  qui  complétèrent  ce  monu- 
ment sépulcral  aussi  imposant  que 
religieux ,  et  tcUemenl  remarqua- 
ble dans  son  genre  ,  qu'il  ne  peut 
être  comparé  &  aucun  de  ceux  que 
nous  a  laissés  l'antiquité.  On  a 
mis  une  sorte  d'art  dans  l'arran- 
gement des  ossements  qui  ont  été 

ont  servi  A  élever  un  autel  oit  l'on 
officie  une  fois  par  an ,  le  jour 
des  Morts.  Du  reste,  les  os  divers 
qui  composent  la  chaipente  de 
l'homme  ont  été  disposés  séparé- 
mont  et  de  telle  manière  qu'ils 
peuvent  encore  servir  &  l'étude  de 
l'ostéologic.Ceuxdeees  os  qui,  du 


.b,  Google 


196  CAT 

vivant  des  iadividiiB,  avaient  ^U 
fracturés  ou  atteintt  de  quelque 
maladie  sont  déposés  dans  une 
partie  du  Soulerraiu  où  l'on  peut 
les  examiner  ,  et  méditer  sur  les 
■Itérations  qu'ils  présentent.  On 
nepeuldonc  qiierendre  hommage 
au  zèle  de  l'administrateur  éclairé 
qui ,  en  faisant  placer  dans  un  lieu 
convenable  les  restes  de  tant  de 
générations  ,  conçut  en  même 
temps  l'heureuse  idée  d'en  faire 
encore  un  moyen  d'étendre  le  do- 
maine de  nos  connaissances,  a 
(  Diclionnaire  des  déeouverles  en 
France,  de  1789  à  ia  fat  de 
1830, Paris,  i8ai,tomeII,  page 

44'-) 

fo^x  la  Description  des  cata- 
combes de  Paris ,  par'  Héricart  de 
Ttury. 

CATAPULTE.  Celte  machine 
de  guerre  fut  inventée  par  les  Sjf 
riens.  Les  anciens  s'en  servaient 
pour  lancer  à  la  fois  sur  les  enne- 
mis de  grosses  pierres  et  des  flè- 
ches de  douze  ou  quinze  pieds  de 
longueur. 

La  catapulte  joignaitàune  force 
considérable  une  si  grande  préci- 
sion dans  la  manière  de  lancer  les 
projectiles  ,  que  les  mortiers  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  pour  jeter 
des  bombés  sur  les  villes  ne  pour- 
raient faire  oublier  ces  machines  j 
si  la  difficulté  et  l'embarras  du 
transport  ne  les  avaient  fait  reje- 
ter. Au  moyen  de  ces  machines , 
des  pierres  énormes  étaient  proje- 
tées &  une  très  grande  distance  ; 
quelquefois  les  villes  assiégées 
étaient  en  peu  de  temps  encom- 
brées de  chcvaul  morts,  que  les 
catapultes  vomissaient  dans  leur 
enceinte,  et  bientôt  la  peste  faisait 
périr  les  malheureux  habitants 
réfugiés  dans  les  souterains. 
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On  voyait  encore  des  cata- 
pultes du  temps  d'Henri  IV.  L'in- 
vention de  la  pondre  les  a  fait 
oublier. 

CATHOLICISftfE.  Vient  du 
grec  katltolicos ,  universel ,  el  si- 
gnifie au  propre  la  doctrine  ,  le 
système  de  la  religion  catholique. 
Selon  nos  théologiens ,  le  catho- 
licisme repose  sur  les  quatre  pro- 
positions suivantes,  qui  en  sont 
les  quatre  chefs  principaux. 

i"  L'universalité  des  lieux  dans 
lesquels  l'église  est  répandue  ; 
a°  l'universalité  des  temps  dans 
lesqueli  elle  a  subsisté,  et  de  ceux 
oix  elle  subsistera  ;  3°  l'universa- 
lité de  la  doctrine  qu'elle  a  ensei- 
gnée sans  mélaUge  et  sans  altéra- 
tion ;  4°  enfin  l'universalité  des 
personnes  de  tout  seie,  de  tout 
âge  ,  de  toute  condition  qui  sont 
entrées  dans  Aon  sein. 

CATHOLIQUE.  On  a  donn^ 
anciennement  le  nom  de  catholi- 
que à  des  magistrats  ou  officiers 
qui  avaient  soin  de  faire  payer  et 
de  recevoir  les  tributs  dans  les 
provinces  de  l'empire  ,  comme  il 
paraît  par  Eutèbe,  Theodoret  et 
l'histoire  byzantine-  Les  patriar- 
ches ou  primats  d'Orient  ont  en- 
core le  nom  de  catholiques  ;  on 
disait  catholique  d'Arménie  ,  titre 
qui  revenait  à  celui  d'œcuméni- 
que  qu'avaient  pris  les  patriarches 
de  Constautinople. 

Aujourd'hui  l'on  désigne  par  le 
nom  de  calffoSques ,  la  sorîiélé  de» 
chrétiens  qui  reconnaft  le  pape 
pour  chef  spirituel ,  et  qni  pro- 
fesse le  catholicisme  (  foyes  ce 

On  a  fait  de  ce  mot  un  titre 
d'hooneur'  pour  les  roi»  d'Espa- 
gne. 

CAVAGNOLE.  Jeu  de  hasard 
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^ulnousaéléapportëdeG^neavei's 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Les  GÉnois  l'appellent  canajala., 
mot  qoî  signifie  nappe  ou  serviette, 
11  se  joue  avec  de  petits  tableaux  à 
cioq  cases,  qui  oontieunent  des 
Egur«s  et  des  numéros.  Comme  il 
n'j  a  point  de  banquier,  et  que 
chacun  tire  les  boules  à  son  tour , 
il  cil  égal  pour  tous  les  joueurs. 

Il  ëuit  en  uSage  du  temps  de 
Voltaire,  qui  en  parle  dans  ces  vers 
d'uneépltreà  laprinccsBe  de 


CAVALERIE.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter k  un  grand  nombre  d'histo- 
ritni ,  c'est  en  Egypte  que  l'ëqui- 
Ution  a  élÂ  inventée.  La  plupart 
des  anciens  attribuent  cette  dé- 
ooDTerte  i  Orus,  fils  d'Osiris,  et 
la  font  par  conséquent  remonter  à 
des  temps  fort  reculés  :  elle  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  chez  les 
peuples  voisins.  On  voit  d'après  ce 
qu'on  lit  dans  la  Gtinéjff,  que,  dés 
le  temps  de  Jacob ,  l'art  de  montev 
à  cheval  devait  être  connu  dans 
liPtJestine. Cet  usage  devait  avoir 
lieu  aussi  chez  les  Arabes ,  au  siè- 
cledeJob,  que  l'on  croit  avoir  été 
coDiemporain  de  Jacob. 

Oiodore  nous  apprend  que  les 
rois  d'Egypte  avaient  mis  tous 
leurs  soins  fa  entretenir  un  grand 
nombre  de  chevaux.  La  cavalerie 
a'ëtait  cependant  pas  encore  en 
usage  dans  les  combats  :  la  prin- 
cipale ibrce  des  armées  consistait 
alors  dans  des  chariots  armés  en 
guerre,  dont  l'usage  a  précédé  de 
beaucoup  celui  de  la  cavalerie. 
Sesostris,  qui  monta  sur  le  trdne 
d'Egypte  vers  l'an  i65o  avant 
Jésiô^hrist,  fut  le  premier  qui 
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iiuaginn  de  former  un  corps  de 

Dans  le  dénombrement  de  ses 
troupes,  Diodore  distingue  expres- 
sément la  cavalerie  d'avec  lesdia- 
riots  armés  en  guen-e;  et  c'est 
peut-être  à  cette  nouveauté  que  ce 
monarque  fut  redevable  de  la  ra- 
pidité d«  ses  exploits. 

Dans  les  siècles  héroïques,  les 
Grecs  ne  connaissaient  encore  ni 
la  méthode  de  faire  servir  dçscava- 
liers  i,  la  guerre ,  ni  l'art  d'en  for- 
mer des  corps  de  troupes.  Du 
temps  de  la  gueriv  de  Troie,  dit 
Goguet ,  il  n'y  avait  pas  de  cava- 
lerie proprement  dite  dans  les  ar- 
mées grecques.  On. voit  qu'iU  en 
ont  fait  usage  dans  la  suite,  et 
qu'ils  en  avaient  des  corps  dans 
leurs  armées;  mais  il  n'est  giière 
possible  de  fixer  l'époque  de  ce 
changement.  On  ignore  absolu- 
ment par  qui  et  dans  quel  temps  la 
cavalerie  a  été  introduite  chez  les 
Grecs.  Tout  ce  qu'on  peut  dire , 
c'est  que  la  première  guerre  da 
Messène,  dont  l'époque  tombe  ft 
l'an  ^4^  avant  Jésus-Christ,  est  la 
première  occasion  où  l'histoire 
fasse  menlioQ  de  cavalerie  dans 
les  armées  grecquesi  il  y  en  avait 
dans  l'armée  des  Hesséniens  et 
dans  celle  des  Lacédémoniens. 
Cet  établisse  tuent  devait,  à  ce  qui 
paraît,  être  assez  récent;  car  outre 
que  cette  cavalerie  était  peu  nom< 
breuse,  elle  était  d'ailleurs  si  mau- 
vaise ,  qu'elle  ne  fut  presque  d'au-  . 
cun  usage.  Pausaniaf  remarque  â 
ce  sujet  que  le^  habitants  du  Pélo- 
ponèse  ne  connaissaientpas  encore 
l'art  de  bien  manier  un  cheval. 
On  peut  donc  supposer,  tans  trop 
donnera  la  conjecture,  que  l'in- 
troduction de  la  cavalerie  dans 
les  ai-mées  grecques  n'a  pas  prë- 
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céié  de  beaucoup  la  première 
(juerre  de  Messéne. 

Les  RomHini,  dans  te  commcn- 
oement,  ne  connurent  pas  raîeux 
que  les  Grecs  les  avanuges  qu'une 
armée  peut  retirer  de  la  cava- 
lerie; ils  faisaient  conaistcr  leur 
principale  force  dans  l'infanterie. 
La  proportion  de  ta  cavalerie  à 
l'infanterie  fut  d'abord ,  selon 
H.  Furgault,  d'un  à  dix;  car  la 
légion,  sons  Romulus,  était  de 
Iroîa  mille  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux  ;  mais  ce  rap- 
port diminua  dans  la  suite,  parce- 
que  la  cavalerie  resta  presque 
toujours  filée  au  mâme  nombre 
de  trois  cents,  tandis  que  l'infan- 
terie augmenta  jusqn'i  cinq  i  six 
mille  par  légion.  Les  Romains  ne 
commencèrent  i  sentir  l'avantage 
de  la  cavalerie  que  dans  la  guerre 
qu'ib  eurentavecles  Carthaginois, 
et  lorsque  la  cavalerie  d'Annibal 
eut  inspire'  une  telle  frayeur  A  leurs 
Jégions ,  qu'elles  n'osaient  des- 
cendre dans  la  plaine.  Du  temps 
de  César ,  dans  la  guerre  des  Gau- 
les, la  cavalerie  cessa  de  ftiiré 
corps  avec  les  légions.  Partout 
César  !a  distingue  de  l'infanterie , 
et  en  fait  un  corps  détaché. 

L'ancienne  cavalerie  de  France 
a  été  celle  que  les  chevaliers  ben- 
nerets  et  les  chevaliers  bacheliers 
levaient  au  commencement  du 
douzième  siècle;  mais  la  premiériB 
cavalerie  réglée  par  les  rois  fut 
nommée  c he va u  -  légers  et  cara- 
biniers,  de  la  forme  et  de  la  na- 
ture de  leur  armure  ,  qui  n'était 
pas  de  pied  en  cap ,  comme  celle 
des  gendarmes  ;  et  elle  élaîl  divisée 
en  compagnies  franches  de  trois 
ou  quatre  cents  maîtres  chacune. 
Ces  compagnies ,  qui  devinrent 
des  compagnies  d'ordonnance  sous 
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Charles  Vm,  nirent  augmentées 
en  i^g^,  soldées  dix  ans  après,  et 
enrégimentées  en  i635,  sous  le 
régne  de  Louis  Xm. 

CAVEAC  (  société  du  ).  Celte 
société,  qui  comptai'  parmi  ses 
membres  Piron,  Collé  et  Gallet, 
se  fonna'vers  le  milieu  du  dernier 
siècle.  C'est  là  que  se  réunissaient 
les  gens  de  lettres  les  pins  distin- 
gués de  ce  temps-li  ;  c'est  là  qu'ils 
passaient  des  moments  heureux 
dansl'agréable  réunion  des  plaisirs 
de  la  table  et  des  amusements  de 
l'esprit  ;  c'est  Ik  qu'avant  de  livrer 
leurs  ouvrages  au  public,  ils  les 
soumettaient,  non  à  des  lectures 
d'apparat,  telles  qu'on  en  fait  au- 
jourd'hui, mais  h  d'utiles  exa- 
mens dans  lesquels  l'amitié  pro- 
fitait des  conseils  du  godt.  On  a 
voulu,  de  nos  jours,  ressusciter 
cette  société  joyeuse  et  littéraire, 
«O  plutAten  former  une  semblable 
d'abord  sous  le  nom  de  Dtnersda 
VaudeviUs  ^  puis  sous  celui  de 
Caveau  moderne,  et  enfin  sous 
selai  de  Soupers  de  Jlfomus.  {,f^oy- 
Bisias  du  raudeviUe.  ) 

CÈDRE.  C'est  à  H.  Bernard  de 
Jnssieu  que  la  France  est  redevable 
du  cèdre  du  Liban.  Ce  savant  eut 
la  satisfaction  de  voirlesdeuxpieds 
de  cet  arbre,  que  lui~méme  avait 
apportés  d'Angleterre  dans  son 
chapeau  ,  croître  sous  ses  yeux 
dans  le  Jardin  des  Plantes,  et  éle- 
ver leurs  cimes  au-dessus  des  plus 
grands  arbres. 

Les  «mis  de  l'agriculture  doi- 
vent s'empresser  d'introduire  dans 
nos  landes  un  arbre  qui  réussit  à 
merveille  dans  \ts  terrains  incultes 
et  sablonneux  ;  son  Lois,  presque 
aussi  dense  que  celui  du  chfue, 
et  d'un  grain  ti'és  tin  ,  peut  servir 
4  la  plus  belle  menuiserie.  Les 
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Anglaii  font  das  e^écet  de  petits 
bai'ils  dDiit  lea  donveasaiit  moitié 
de  bois  de«Mre  et  moitié  dehoia 
blanc;  ila  J  laissent  léjourner 
du  puncii  ou  d'aulrea  Jîqueura 
fortes,  et  eilea  j  acquièrent  un 
godt  et  une  odeur  agréables.  Le 
cèdre  a  urne  belle  forme  pyrami- 
dale; sa  feuille  est  assez  semblable 
icelle  du  genévrier,  et  reste  verte 
même  pendant  t'hiTer. 

On  aura  bientôt  A  déplorer  la 
perte  de  ces  arbres ,  consacrés  par 
de  si  granda  souvenirs  et  des  tradi- 
tiona  si  vénérablea:  MH.  de  Yol- 
ney  et  de  Labillardière  a'oDt  plus 
trouvé  sur  le  Liban,  l'un  en  1783 , 
l'autre  en  1788,  que  cinq  ou  sept 
de  ces  cèdres  de  la  première  gros- 
seur, dans  un  petit  bois  d'une 
centaine  d'arbres  de  même  espèce, 
mats  beaucoup  moindrea  ,  seul 
reste  des  immenses  forêts  dont  la 
montagne  était  autrefois  couverle. 
Un  siéde  avant  H.  de  Labillar- 
dière,  un  antre  vojageur  (de  la 
Roque  )  y  avait  encore  trouva  vingt 
de  ces  gros  cèdres  :  ils  ont  donc 
perdu  de  vingt  jusqu'à  sept ,  c'est- 
ii-dire  treize  individus ,  dans  l'es- 
pace d'un  siècle;  d'oà  l'on  peut 
conclure  qu'&  le  fin  du  sièole  où 
nous  sommes  il  n'en  restera  pas 
un.  D  (  Dictiohntàrt  des  décou- 
vertes en  France,  de  1789  d  lajin 
de  i8ao.) 

CEÏHTORE.  L'usage  des  cein- 
tures est  de  la  plus  baule  antiquité. 
Les  juifs  étaient  garnis  deceinlures 
lorsqu'ils  mangeaient  l'agneau  pas- 
cal ,  et  leur  grand-prétre  était 
oblige  d'en  porter  une  dans  les  sa- 
crifices. Les  Gr«cs  et  les  Romains 
avaientdes  ceintures.  Ceux  qui  dig- 
putaient  le  prix  dans  les  jeux  olym- 
piques se  ceignaient  la  corps;  mais 
vers  la  trente^  atriême  olympiade 
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In  ceinture  leur  fut  intordrle,  et 
ils  se  dépouillèrent  pour  courir. 
L'usage  des  ceintures  a  été  fort 
commun  dana  nos  contrées  ;  mais 
les  hommes  ayant  cessé  de  s'ha- 
biller en  long,  et  pris,  le  justau- 
corps et  le  manteau  coui't ,  l'usage 
des  ceintures  s'est  restieinl  peu  i 
peu  aux  premiers  magistrats ,  aux 
gens  d'église,  aux  religieux  et  aux 
fe.'nmes.  Nous  avons  jadis  attaché , 
ainsi  que  les  anciens ,  une  marque 
d'infamie  i  la  privation  de  la  cein- 
ture. Lea  banqueroutiers  et  autres 
débiteurs  insolvables  élaient  con- 
traints de  la  quitter.  La  raison  de 
cet  usage  est  que  nos  ancêtres  atta- 
chant Â  leur  ceinture  une  bourse, 
des  clefs,  etc. ,  la  ceinture  était  un 
symbole  d'état  ou  de  condition , 
dont  la  privation  de  cette  partie 
du  vêtement  indiquait  qu'on  était 
déchu.  L'histoire  rapporte  que  la 
veuve  de  Philippe  I",  duc  de 
Bourgogne  ,  renonça  au  droit 
qu'elle  avait  à  *a  succession,  en 
quittant  sa  ceinture  sur  le  tombeau 
du  duc. 

Vénua  présidait  am  mariages, 
mais  plus  particulièrement  aux 
commerces  de  galanterie:  c'eatponr 
cela  que  les  poCtes  lui  donnent 
communément  une  ceinture  appe- 
lée le  ceate  de  Ténus  ,  ceinture 
A  laquelle  ils  attribuent  le  pouvoir 
d'inspirer  de  l'nmonr.  Homère  a 
peint  avec  toutes  les  richesses  do 
la  poésie  ce  cestc  mysterieoï. 

M.  Ai^nan  a  traduit  ainsi  cette 
belle  desti'iplion  de  la  ceinture  de 
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Description  de  ta  ceinture  d'Ar- 
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%.  C'était  la  cou  lu  me  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Bomaina ,  que  le 
luari  dénouât  la  ceiolure  de  sa 
femmele  premier  soir  de  ses  noces. 
Homâre,  livre  II  de  son  Odyssée, 
appelle  cette  ceinture  cei/i/urevi'r- 
ginale.  Fefitus  rapporte  qu'elle 
^lait  de  itaine  de  brebis,  et  que  le 
mariladdiaitlorsqu'il  était  dans  te 
lit  avec  sa  femme.  II  ajoute  qu'elle 
était  noit^i  d'un  noeud  singulier , 
qu'on  appelait  le  naudd'BereuU, 
et  que  le  loqri  le  défaisait  comme 
uu  présage  ^ui  lui  promettait  au- 
tant 4'«i>f30ts  qu'Hercule  eu  avait 

<;«iiiTi7RB  Di  viHOiHiti  ckez  ki 
modernes.  Chezies  anciens  l'époua 
Ôtait  è  sa  femme  la  ceinture  virgi- 
nale la  première  nuit  de  ses  noces  ; 
et  chei  les  modernes  c'est  un  pré- 
sent qu'un  mari  jaloux  lui  fait 
quelquefois  dis  le  lendemain.  On 
dit  que  cet instru meut,  'Si  injuricui 
pour  le  sexe,  a  pris  naissance  eu 
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Italie  :  ce  qu'il  y  a  .de  certain ,  c'est 
que  l'Italie  n'est  pas  le  leul  pays 
où  l'on  en  ait  fait  usage. 

CËUBAT.  Cet  étal,  aussi  eoD- 
traire  i  la  natui'e  qu'à  l'intérêt  de> 
la  société,  n'était  guéi^  connu  dans 
les  premiers  temps.  Moïse  fait  du 
mariage  une  loi  expresse;  Lycur- 
gne  nota  d'infamie  les  célibataires, 
les  ezclnt,de  toutes  les  charges  ci- 
viles et  militaires ,  et  leur  défendit 
d'assister  aux  spectacles  et  aux  fStes 

ruLliques.  Platon  ,  dans  m  répu- 
lique  ,  tolérait  le  célibat  jusqu'à 
trente-cinq  ans  ;  mais  passé  ce 
terme,  il  excluait  de  toQs  les  em- 
plois ceux  qui.nes'étaieittpasnB' 
fiés,  et  leur  assignait les-deroiers 
rangs  dans  les  cérémonies  publia 
queS.  I.es  Romaios  imposaient 
comme  use  peine  aul  céliLatairei 
une  amende  proportionnée  ileur 
bien ,  et  dans  les  spectacles  il  ne 
leur  était  permis  d'occuper  que  les 
dernières  places.  On  n'admettait 
au  serment  que  les  gens  mariés, 
et  les  nwgistrats  pères  de-  [amille 
Bvaibnt  la  préséance  sur  leurs  col- 
lègues qui  n'avaient  point  d'en- 

D  ans  l'économie  juive  ileinaria- 
ge  était  nonseulementperiuis,ma[s 
expressément  ordonné  aux  prêtres, 
puisque  Jésus-Christ  devait  être 
de  la  même  race  ;  et  si  chez  les 
anciens  quelques  personnes  del'un 
ou  de  l'autre  sexe,  dévouées  au 
culte  des  divinités  du  paganisme, 
gardèrent  un  cétbat  forcé  ou  vo- 
lontaire ,  les  apdtres  ne  crurent  pas 
cet  état  nécessaire  aux  fondateurs 
du  christianisme.  Saint  Paul,  dans 
sa  première  épîtreanx  Corinthiens 
(  cliBp.  IX  )  ,  noua  apprend  lui- 
même  qu'il  était  marié.  Saint 
Pierre,  au  rapport  de  saint  Clé- 
ment d' Alexandrie,  eut  des  enfan  1^ 
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et  iDiJnie  on  compte  parmi  eux  une 
saiatfl  Pétronille:  Eusébe,  dans 
son  Histoire  de  l'église,  dit  que 
saint'Nicolas  ,  l'un  dea  premiers 
disciples,  eulune  très  belle  femme, 
et  que  les  apôtres  lui  reprochèrent 
d'en  élre  trop  occupé  et  d'en  pa- 
raître jaloux. . . .  Messieurs,  leur 
dit-il,  la  prenne  qui  voudra;  je 
vous  la  cécie.  (  Eusèbe  ,  livre  III , 
chap.  XXX.  ) 

Il  faut  bien  que  le  célibat  àe  fût 
pas  regardé  comme  un  état  bien 
honorable  par  les  premiers  chrë- 
liens ,  puisque ,  pacmi  les  chrétiens 
anathématiâés  dans  les  premiers 
conciles,  on  trouve  principalement 
ceux  qui  s'élevaient  contre  le  ma- 
riage des  prêtres,  comme  satur- 
niens, besilidiens,  montanistes  , 
etc.  Au  concile  deTrente,  le  célibat 
des  prâtres ,  après  avoir  été  vive- 
ment agité,  ne  passa  qu'à  une 
majorité  de  peu  de  voix. 

L'usage  d'ordonner  prêtres  dos 
personnes  mariées  a  toujours  sub- 
sisté et  subsiste  encore  dans  l'église 
grec4{ue,  et  n'a  jamais  été  positive- 
ment improuvé  par  l'église  latine. 

Lorsque  Tobligatiou  du  célibat 
fat  générale  dans  l'église  catholi- 
que ,  ceux  d'entre  les  ecclésiasti' 
ques  qui  la  violèrent  furent  d'a- 
bord interdits,  pour  la  vie,  des 
fonctions  de  leur  ordre,  et  mis  au 
rang  des  laïques.  Jusiinien  voulut 
ensuite  que  leurs  enfants  fussent 
illëgitimes,  et  incapables  de  succé- 
der et  de  recevoir  des  legs  :  enfin, 
il  fut  ordonné  que  ces  mariages  se- 
raient cassés,  et  les  parties  mises 
en  pénitence;  d'où  l'on  voitcorame 
l'infraction  eat|devenuc  plus  grave, 
Â  mesure  que  la  loi  s'est  invétérée. 

CENDRES.  Les  cendres  furent, 
cheiplusieurspeuples,uneniarque 
de  douleur  et  de  cçpentir.  Les  Hé- 
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breiu  t'en  couvraient  la  tête  dau« 
les  calamités  publiques.  Dans  la 
primitive  église,  l'évéque  marquait 
de  cendres  le  front  du  pécheiir, 
au  commencement  de  sa  pénitence  ; 
et  de  là  vint  la  pratique  ordonnée 
en.iogi.par  le  concile  de  Béné- 
vent,  d'aller  recevoir  des  cendres 
le  mercredi  qui  précèdele  premier 
dimanche  de  carâme. 

On  connaît  ce  distique  ,  fait  i 
l'occasion  d'une  forêt  brûlée  le 
mardi  gras  : 

On  a  ingénieusement  appliqué 
aux  folies  du  carnaval  et  au  mer- 
credi des  cendres  ces  vers  du  li- 
vre IV'  des  Géorgiquea  : 


CÈHE.  Cérémonie  que  le  roi 
fait  tous  les  ans  le  jeudi  saint  ,,en 
mémoire  de  la  cène,  ou  du  dernier 
repas  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses 
apôtres ,  OÙ  il  legr  lava  les  pieds , 
et  leur  recommanda  d'imiter  cet 
eiemple.  Robert,  fils  de  Hugues- 
Gapet,  passe  pour  le  premier  de 
nos  rois  qui  ait  pratiqué  cette 
pieuse  cérémonie.  L'histoire  as- 
sure que  ce  prince  nourrissait  mille 
pauvres  tous  les  jours ,  et  que  non 
seulement  il  leur  faisait  donner  du 
pain  et  du  vin  abondamment,  mais 
encore  leur  faisait  fournir  des  voi- 
ture» pour  suivre  li  cour.  Le  jour 
du.jeudi  saint, il  servait  trois  cents 
pauvres  depes  propres  mains ,  et  le 
genou  en  terre  :  il  leur  distribuait 
des  herbes,  du  poisson,  du  vin, 
dupainetderargcnl, et  leur  lavait 
les  pieds.  Depuis  ce  temps-là ,  nos 
rois  ont  réduit  ce  nombre  de  pau- 
vres à  douze. 

CÉNOBITE.  L'abbé  Piammoa 
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rapporte  au  temps  des  apAtresl'in- 
stitulion  des  ce'nobites  ,  comme 
un  reste  ou  une  imitation  de  la  vie 
commune  des  premiers  fidèles  de 
Jérusalem.  Saint  Pacâme  passe  ce- 
pendant pour  l'instituLeur  de  la  vie 
cénobitique ,  parceque  c'est  te  pre- 
mier qui  forma  des  communautés 
réglées. 

CENOTAPHE ,  du  grec  kértos, 
TÏde,  eVlaphos,  tombean.  CVtait 
un  monument  que  les  anciens  fai- 
saient ëlerer  à  la  gloire  de  ceux  qui 
étaient  morts  pour  la  patrie ,  lors- 
qu'ils avaient  fait  naufrage ,  ou 
qu'ils  BTiuent  pdrï  dans  une  ba- 
taille. 
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Ce  fat  l'an  de  Rome  3 1 1 ,  que  te 
peuple  ,  assemblé  au  champ  de 
Mars,  nomma  pour  la  première 
fois  deux  censeurs  ;  et  son  choix 
tomba  sur  PapiriusetSempronius. 

CEMITIRIE.  Ce  moïse  dit  dans 
te  sljte  historique  de  la  division 
du  peuple  romain  par  centaines. 

On  appelle  les  Centuries  de  Nos- 
tradamus  les  prédictions  de  cet 
auteur,  rangées  par  centaines  de 
quatrains  ou  de  sixains.  On  a  ap- 
pelé, par  imitation,  cenlurie  des 
quatrains  ou  autres  pièces  de  Ter» 
laits  dans  le  genre  de  ceux  de  Nos- 
trndamus.  Les  vers  suivants  servi- 
ront d'exemple. 


■  On  élevait  un  cénotaphe,  un 
tombeau  vide  &  la  mémoire  des 
morts  dont  on  n'avaltpu  recueillir 
les  restes.  Dans  les  sacrifices  fun^ 
bres ,  appelés  en  latin  inferiœ  ,  ou 
répandait  sur  la  tombe  du  vin ,  dti 
miel,  du  lait,  de  l'encens  et  des 
fleurs  funéraires,  a  (  Note  jointe 
aux  vers  précédents.  ) 

CENSEUR  ,  du  latin  eensor, 
nom  que  l'on  donuait  4  Rome 
à  un  m'agisti-at  qui  était  chargé  de 
veiller  sur  les  moeurs  publiques  et 
privées.  On  prétend  que  les  cen- 
seurs ne  furent  établis  d'abord  que 
pour  faire  le  dénombrement  du 
peuple  romain,  ce  qu'on  appelait 
le  cens ,  institué  par  Serviliui 
TuUius.  Mais  comme  l'autorité  , 
de  SB  nature,  ne  cherchait  qu'à 
s'étendre,  les  censeurs ,  dit  Vertot, 
se  mirent  insensiblement  en  pos- 
session de  réformer  les  trois  ordres 
de  la  république. 


AAi^ssée  à  madame  la  marquise 
de  Lassay,  en  lui  envc^aat  des 
croquets  de  Rkeims. 


CERCLE.  Ce  fbt  l'empereur 
Maiimilien  qui  commença  4  divi- 
ser le  corps  de  l'empire  en  cercles. 
D'abord  il  en  institua  six  ,  savoir  ! 
Fraucnnie,  Bavière,  Sonabe,  du 
Rhin,  Weatphalie  et  Basse-Saxe. 
Ce  règlement  fut  fait  iÂugsbonrg, 
en  iSoo.  A  ces  cercles  il  en  ajouta 
quatre  autres,  savoir  :  Autriche, 
Bourgogne,  du  Bas-Rhin  etHante- 

CËRËMONIAL.  Ces  dtfcb- 
rations    extérieures  ,    propres    k 
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distinguer  et  à  Tuire  remarquer 
les  persounes  constituëes  en  (ti- 
f^nit^,  ont  été  (!tablies  dés  la  plus 
haute  antiquité.  Tigraues  refusa  & 
Lucullus  le  litre  d'empereur  ro- 
main dans  la  réponse  qu'il  lui  fit, 
pBrceque  ce  général  romain,  dans 
la  subscription  de  sa  lettre ,  don- 
na àTigranes  le  lilve  de  roi,  et 
non  celui  de  roi  des  rois,  que  Tor- 
gueilleux  monarque  avait  coutume 
de  prendre.  Plus  anciennement, 
Alexandre  ayant  reçu  une  lettre 
de  Darius,  qui  commençait  par 
ces  mots ,  Le  roi  Darius  d  Alexan- 


mots  !  jilexandre  à  Darius,  c\.\ai\- 
nit  par  cet  aTcrlissemenl  :  i  Sou- 
venez-Tous,  toutes  les  fois  que  vous 
m'écrirez ,  que  vous  écrivez ,  non 
seulementàunroi,  maisauvâlrc.  o 

Nos  rois,  surtout  depuis  Cfiar- 
lemagne,  ont  loujourssu  mettre  de 
la  dignité  et  de  lu  grandeur,  quand 
le  casl'ejtigeait.OnditdeHenriUI 
que  son  suprême  talent  était  de 
faire  le  roi  et  de  n'en  jamais  quit- 
ter la  dignité  ni  ie  personnage. 
On  consultait  ce  prince,  d.ins  tou- 
tes les  occasions  oii  il  s'agissait  de 
rétîquette;etsesdécîsions, ton  jours 
iustes,sonl  encore  en  partie  la  base 
du  eérêmonialfrançais  :  car  ce  fut 
lui  qui  établit  un  nouveau  ce'rëioo- 
nial  puur  la  cour. 

Il  y  a  enFrance  le  grand-jnaftre, 
le  matlre  et  Vaide  des  cérémonies. 
Henri  III  créa, le  3  janvier  i585, 
la  charge  de  grand-maître  des  cé- 
rémonies; les  deux  autres  l'ouï  ^té 

CÉRÈS ,  planète.  On  en  doit  la 
dëcouverte  à  l'astronome  napoli- 
tain Piaizi.M.Piaïzil'a  vue  pourla 
première  fois  àPalerme,  le  ï"jan'- 
vier  iSoi  ,  et  lui  a  donné  le  nom 
de    Cérès   Ferdinandea,   Elle   est 
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placfc  entre  Mars  et  Jupiter,  et 
fait  sa  révolution  en  quatre  ans, 
tepi  mois  et  dix  jours.  On  a  mis 
au-dessous  du  portrait  de  ee  célè- 
bre astronome  ce  distique  du  pro- 
fesseur Nascé  : 


CERISIER,  nom  générique  qui 
comprend  plusieurs  espèces  d'ar- 
bres. Le  cerisier  vulgaire,  cerasus 
saliva,  est  cet  arbre  qui  porte  des 
fruits  rouges  dont  la  chair  flatte  le 
goût  pur  sa  Saveur  légèrement 
acide  et  sucrée.  Tout  le  monde  ré- 
pète, après  les  anciens  auteurs, 
que  l'Europe  doit  le  cerisier  à  Lu- 
cullus ,  qui  le  transporta  à  Rome 
après  avoir  vaincu  Mithridale,  et 
qu'il  le  fit  servir  d'ornement  k  son 
char  de  triomphe.  Les  recherches 
de  plusieurs  naturalistes  ,  faites  à 
ce  sujet,  portent  a  croire  que  le 
cerisier  devait  déjà  exister  dans 
les  Gaules.  Cet  arbre  aime  les 
pays  froids.  On  trouve  dans  les 
ïbrèls  les  plus  sauvages  de  la 
France  le  type  de  presque  tons  les 
cerisfera,  dont  it  paraît  être  na- 
turel. Peut-être  on  ne  connarssait 
A  Rome  que  le  cerisier  sauvage, 
qui  par  cette  raison  y  était  peu 
recherché ,  et  Lucullus ,  en  appor- 
tant des  greMes  ou  des  fruits  de 
Gerasunte  ou  Kersoun ,  a  fixé  l'at- 
tention. C'est  ainsi  que  l'on  peut 
expliquer  les  passages  de  Pline  et 
de  Virgile  qui  présentent  le  ceri- 
sier comme  un  nouvel  bâte. 

CERVOISE.  voyez  aiÈnx. 

CÉSAR,  n  Le  premier  que  je  sa- 
che, dit  Crevier  (  Hist.  romaine, 
pour  servir  do  continuation  à  l'ou- 
vrage de  Ro)liD,Iom.  X,  piig.  470> 
qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de 
César  est  Sex.  Julius  César,  qui  fut 
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prAeur  l'an  de  Rome  544-  On  croit 
usezcammunëineutquecesuriiam 
désigne  un  enfant  pour  la  naissance 
(tnquel  il  a  fallu  ouvrir  avec  le  fer 
le  sein  de  la  mère  (  d  caso  matrii 
utero).  DeceSez.  Juliusqui  avait 
été  ainsi  tiré  du  ventre  de  sa  inére, 
tous  les  Jules  prirent  dans  la  suile 
le  nom  de  Cësar.  Selon  une  autre 
él^mologie ,  pour  le  moins  aussi 
Traisembhble ,  Cœsar{ac(Bsarie) 
signifie  an  enfant  qui  est  né  avec 
une  longue  chevelure.  ■ 

Depuis  que  le  sénat  eut  ordonoé 
par  un  décret  que  le  surnom  de 
Cétar-,  que  portait  Caïus  Julius, 
premier  empereur  romain, comme 
descendant  de  la  famille  Julia,  se- 
rait donné  à  Il^éritier  de  l'empire, 
ce  nom  est  devenu  un.tilro  honori' 
fique.  Haissous  les  successeurs  de 
Caïus  Julius  César ,  le  nom  à'Au- 
gutte  étant  propre  aux  empereurs , 
celui  de  César  fut  déféré  à  la  se- 
conde personne  de  l'empire  ,  sans 
que  l'empereur  cessât  pour  cela  de 
Je  porter.  Depuis  MaroAuréle  jus- 
qu'il'empereur  Valeus,  nul  n'a  été 
fait  Auguste  qu'il  n'ait  été  aupara- 
vant créé  César.  Lucius  Vérua  est  le 
premier  qui  fut  appelé  Césaravant 
d'être  empereur. 

CÉSARIENNE  (  opération  ). 
Getteopëra^on,  qui  cousisteâ  tirer 
le  foetus  de  la  matrice  par  une  ou- 
verture là  Ile  à  l'abdomen  de  la 
roére,  a, été  ainsi  appelée  parce- 
qu'elfe  fut  employée  pour  la  nais- 
sance d'un  enfant  de  la  famille 
Julia  (  voyez  cisi^&  )  qui  fut  tiré 
du  ventre  de  sa  mère  après  la  mort 
de  celle-ci ,  et  pour  cette  raison 
appelé  César,  quiàmalris  aluus 
cœsafuèrat. 

On  serait  autorise  k  croire  que 
cette  opération  n'était  point  in- 
connue aui  anciens  Egyptiens  d'à- 
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prés  ce  qu'on  lit  dans  la  Descrip' 
UondelÈgyjHe.iora.  i,pag.5i6. 
>  En  Egypte ,  lorsque  l'accouche- 
ment est  contre  nature  et  labo- 
rieux, les  sages-femmes  ou  ma- 
trones pratiquent  des  opérations 
qui,  d'api'és  leur  récit,  ont  du 
rapport  avec  l'opération  césa- 
rienne abdominale  ou  vaginale, 
et  qu'elles  disent  tenir  de  leurs 
ancêtres.  >  Une  chose  bien  mer- 
veilleuse ,  dit  M.  Jourda ,  membre 
adjoint  de  l'académie  de  roéde- 
cine ,  c'est  que  des  animaux  se 
■oient  en  quelque  sorte  élevés, 
pour  la  partie  dont  nous  parlons , 
à  toute  la  hauteur  de  la  raison  de 
l'homme,  et  qu'on  en  ait  vu  se 
déchirer  stoïquement  eux-mêmes 
pour  accomplir  une  parlurition 
que  des  obstacles  quelconques 
rendaient  impossible  par  les  voies 
naturelles.  M-  Maygrier,  l'un  des 
plus  célèbres  professeurs  d'accour 
chements  de  Paris  ,  et  dont  la  vé- 
racité ne  permet  aucun  doute  sut 
les  faits  de  la  certitude  desquels  il 
se  donne  pour  garant;  M.  May- 
grier a  vu  une  femelle  de  cabiai 
(petit  mammifère  plus  connu  sous 
lenom  vulgaire  de  cochon  d'Inde) 
qui,  aprèsavoir  enduré  pour  mettre 
bas  des  souffrances  aussi  longues 
qu'inutiles ,  a  fini  par  se  pratiquer 
elle-même  l'opération  césarienoe. 
La  pauvre  bête  s'est  déchirée  avec 
ses  dents  pour  procurer  k  ses  pe- 
tits un  moyen  de  naître,  et  cette 
portée  de  nouveaux  Césars  est  ar- 
rivée k  la  vie  à  travers  les  flancs 
lacérés  de  leur  courageuse  mère- 
Mais  on  peut  dire  qu'on  ne  peut 
guère  considérer  ce  fait  que  conune 
un  cas  fortuit  déterminé  par  la 
violence  de  la  douleur.»  {Entycto- 
pédie  moderne ,  tome  I,pagc  iSg, 
1S23.) 
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CÉSURE.  Jean  Lemaii 

es, né  vers  l'an  ,475,6. 

-cHeBel- 
»tl«pre- 

que  les  Porlugais  faisai. 
T^.  u..it t.: . 1 

enl  pMer 

ait  û\é  la  règle  pour  la 
césure  des  vers  français;  ayant 
lui ,  on  n'avait  pas  remarqué  que 
la  césure  du  vers  ne  doit  jamais 
tomber  sur  un  e  muet.  Marot 
avoue  que  ce  fut  Lemaire  qui  lui 
apprit  la  règle ,  en  le  reprenant 
d'y  avoir  manqué  dans  son  ëgto- 
gae  i  François   I"  commençant 


CEïLAN.  Ile  grande,  monta- 
gneuse  et  fertile  ,  au  sud  de  l'Iu- 
dostan,  doDt  elle  est  «éparée  par 
le  détroit  Ae  Maaar. 

Elle  ëlail  connue  des  anciens 
sous  le  nom  de  Taprobane.  Am- 
mien  Marc  e  II  in  appelle  les  habi- 
tants Ferandins. 

Cosmas,  qui  vivait  au  VI"  siècle, 
a  donné  uoëaescription  de  cette 
!le,  que  les  navires  arabes  fre- 
queutaient  l'és  la  plus  haute  anti- 
quité. Elle  porte  dans  les  relations 
arabes  le  nom  de  Sérendib. 

En  i5o6,  doD  Laurent  d'Al- 
meida la  reconnut,  elles  Portugais, 
profitant  des  divisions  intestines 
qui  régnaient  entre  les  rois  de  Cej- 
lan  { it  y  en  avait  huit  ou  neuf  ) , 
s'établirent  sur  les  côtes.  Quelques 
années  après ,  ils  en  furent  chassés 
par  les  Hollandais  ,  ligués  avec  les 
indigènes ,  fatigués  du  joug  de  fer 


Les  Hollandais  ne  tardèrent  p. 
à  porter  des  vues  ambitieusas  sur 
l'Ile  entière ,  et  particulièrement 
sur  le  royaume  de  Candi ,  situé 
dans  l'intérieur.  Mais  ce  fut  vaine- 
ment qu'ils  sacrifièrent  leurs  sol- 
dais. Pendant  que  Ja  Hollande 
faisait  cause  commune  avec  la 
France  ,  les  Anglais  s'emparèrent 
des  élablissemenls  hollandais  dans 
l'île.  Ils  en  obtinrent  même  la 
cession,  en  1803  ,  par  le  traité 
d'Amiens.  Mais  le  royaume  de 
Candi  avait  conservé  son  indé- 
pendance. Illa  perdit  en  i8i5,  les 
Anglais  étant  parvenus  à  détrâner 
le  roi ,  qu'ils  firent  prisonnier 
avec  toute  sa  famille:  ils  sont  main- 
tenant maîtres  de  toute  l'île. 

CHAGONE.  Terme  formédel'i- 
tahen.  C'est  le  nom  d'un  air  de 
danse ,  ou  d'une  pièce  de  musique 
qui  a  son  mouvement  propre.  On 
prétend  qu'il  fut  inventé  par  un 
aveugle,  et  que  c'est  de  1&  qu'il 
tire  son  nom  :  dans  la  langue  ita- 
lienne, on  appelle  chacone  chan- 
tante,det  paroles  composées. sur 
un  air  de  chacone. 

CHAINE  DE  MONTRE.  On  fait 
honneur  de  l'invention  de  ce»  pe- 
tites chaînes  d'acier  qui  com- 
muniquent le  mouvement  du  tam- 
bour ila  fusée,  à  un  Genevois, 
nommé  Gruet,  établi  â'Londi'es, 
d'où  sont  venues  les  premières 
chaînes.  En  remédiant  aux  incon- 
vénients de  la  corde  à  boyaux  dont 
on  se  servait  auparavant,  l'inven- 
teur a  rendu  un  très  grand  service 
à  l'horlogerie. 

CHATKE.  Ce  fut  à  la  persuasion 
du  célèbre  Guillaume  Budé  que 
François  I"  fonda  à  Paris  les  pre- 
mières cbatres  de  belles>leltres. 
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CHAISE  CCRULE.  Lu  cbaise 
curule ,  tella  curaUs,  chez  le»  R»- 
maÎM,  était  un  siège  d'ivoire 
pliant  et  sans  dossier,  plus  ëlevt! 
que  le»  siégea  ordiiiaires ,  sur  le- 
^els'aSS<-yaientlesro.set  .Uns 
la  suite  les  premiers  magislrAtï, 
tels  que  les  dictateurs,  les  consuls, 
le»  proconsuls,  les  préleurs,  les 
proprélcurs,  les  censeur»  et  les 
grands  édiles ,  non  seulement  chei 
«u< ,  mais  partout  où  ils  allaient , 
an  sénat ,  i  la  pWe  publique,  dans 
les  assemblées  du  peuple ,  dans  les 
temples,  aui spectacles, et  même 
chez  les  particuliers.  Cetie  chaise 
les  suivait  i  l'aimée  :  on  la  plaçait 
sur  les  chais  de  triomphe ,  et  elle 
dtait  un  des  principaui  ornement» 
de  la  souveraine  niagislralure. 

Les  Romains  l'coïoyaient  par 
bonneur  aui  rois  et  au»  princes 
leurs  alliés.  Ceux  des  sénateurs  qui 
avaient  été  honorés  des  grande» 
dienltés  de  la  république  conser- 
vaient toute  leur  vie  le  droit  de 
s'asseoir  sur  la  clialse  curulc,  tant 
au  sénat  que  partout  ailleurs. 

cH.iSB  nE  POSTE.  Les  chaises  de 
poste  furent  inventées,  en  1664, 
par  le  nommé  de  la  Grugêre  ;  mais 
le  marquis  deCrenan  en  ayant  ob- 
tenu le  privilège  eicliisif ,  elles 
furenlappeléescAfliieïrfeCre"'»". 
C'étaient  dans  l'oiigine  des  fau- 
teuils soutenus  sur  le  milieu  d'un 
châssis,  portés  par-derriére  sur 
deux  roues .  et  appuyés  par-devant 
sur  le  cheval.  Ce  n'est  que  par  la 
suite  qu'on  est  parvenu  à  rendre 
ces  voilures  douces  et  commodes, 
et  à  leur  donner  une  forme  plu» 
agréable. 

CH»1SE    k  PORTEDRS      L'USagC    dcS 

chaises  à  porteurs  fut  apporté  de 
Londres  en  France  par  M.  de 
MonlbruD,  bâtard  du  duc  de  Belle- 
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garde.  Il  fallut  des  lettres  patentes, 
enregistrées  en  parlement,  le  11 
décembre  1617,  pour  permettre 
qu'on  s'en  servit  dan»  tout  le 
royaume.    . 

M.  l'ahbé  Wilin  inventa,  en 
i707,unee»pèce  de  chaise  à  por- 
teui-s,  dont  le  mécanisme  était  tel 
que,  toit  qu'on  montât  un  esca- 
lier, ou  qu'on  le  descendît,  elle 
était  toujours  dans  une  situation 
commode  pour  la  personne  qui 
était  dedans. 

M.Schwammapttbliétin  Traité 
des  litières  et  chaises  d  por- 
teurs; ouvrage  également  utile  et 
agréable.  (  Vojrei  ce  qu'en  dit  le 
Journal  des  savants,  lyùS,  page 

44-0 

CHALUMEAU.  Cet  instrument 
passe  pour  le  premier  înslrunient 
à  vent  dont  on  ait  fait  usage.  C'é- 
tait un  roseau  percé  k  différentes 
dislances.  On  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Phrygiens ,  aux  Lydiens , 
aux  Egyptiens,  aux  Arcndiens  et 
aux  Siciliens  1  ces  origines  diflë- 
rentcs  viennent  de  ce  que  celui 
qui  perfectionnait  passait  A  la  lan- 
gue pour  celui  qui  avait  inventé. 
C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Pline 
que  le  chalumeau  fut  trouvé- par 
Pan,  la  flûte  courbe  par  Midas, 
et  la  flûte  double  par  Marsyas. 

Notre  chalumeau  est  fort  diffé- 
rent de  celui  des  anciens:  c'est  un 
instrument  k  venl  et  i  ancbe, 
comme  le  hautbois. 

CHAMBELLAN.  Les  rois  de 
Perse  avaient  leur  chambellan  ;  et 
il  est  f^iit  mention  d'un  chambel- 
lan d'Hérodc  dans  les  Actes  des 
apôtres.  Les  empereurs  romain» 
du  haut  Cl  du  bas  empire  avaient 
aussi  de  semblables  officiers,  sous 
le  litre  de  prœposiU  cubicuti;  cl 
les  derniers  empereurs  grecs  de 
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Trébisonde  ont  conservif  ce  titre 
dans  leur  cour. 

Si  l'on  en  croit  Mézeray,  la 
charge  de  grand  chambellan  n'au- 
rnit  été  créée  en  France  qa'i  la 
suppression  de  celle  de  chambrier 
du  roi  :  n  Le  chambrler  ,  dit-il, 
gardaitle  trésor  du  roi,  et,  comme 
je  crois,  les  litres  etchartres.  De 
sa  décadence  's'est  fait  le  grand 
chaiabeUan,  qu!  a  succédé  en  un« 
partie  de  ses  fonctions.  »  Ce  qui 
paraît  plus  certain  ,  c'est  que  la 
charge  du  grand  chambrier,  qui 
était  supérieur  au  grand  chambel- 
lan ,  ayant  été  supprimée  sous 
François  I"  ,  en  i545 ,  une  partie 
des  attributions  du  grand  cham- 
brier ont  été  données  au  grand 
chambellan,  dont  l'office  est  pres- 
que aussi  ancien  en  France  que 
la  monarchie;  car, si  nous  ne  vou- 
lons pas  ajouter  foi  à  nicoJas  Gil- 
les,  qui  dit,  en  la  yie  de  Clovis , 
qu'Aurélien  député  par  Clovis 
vers  Gombaut ,  roi  de  Bourgogne, 
pour  aller  demander  sa  nièce  Clo- 
lilde  en  mariage ,  était  chambellan 
de  ce  premier  roi  chrétien;  au 
moitia  devons-nous  croire  i  Gua- 
gnmus,  en  la  vie  de  Clotaire ,  et 
à  Faucfaet,  qui  ont  assuré  que 
Gautier  de  Galei  ou  de  Caux ,  sei- 
gaear  d'Yvetoi,  était  chambellan 
de  son  dis  Clotaire.  ' 

CHAMBRE  ARDENTE.  Ce  nom 
fut  donné  au  lieu  où  l'on  jugeait 
anciennement  les  criminels  d'état 
d'une  grande  naissance.  Cette 
chambre  fut  ainsi  appelée ,  parce- 
qu'étant  toute  tendue  de  deuil  et 
uniquement  éclairée  pur  des  flam- 
beaux, l'obscurité  des  tentures 
augmentait  l'éclat  des  lumières. 

Le  nom  de  chambre  ardente  fut 
ensuite  donné  à  une  chambre  spé- 
ciale établie  par  François  11  dans 
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chaque  parlement  pour  (aire  le 
procès  aux  luthériens  et  aux  cal- 
TÏnistes.  •  Le  jeune  roi ,  dit  Mé- 
zeraj  (Fie  de  François  tt,  p.d^a, 
édition  in-^")  >  était  persuadé  que 
c'était  exécuter  le  lestameut  de  son 
père ,  que  d'extirper  tous  ceux  qui 
choquaient  la  croyance  catholi- 
que ;  il  créa ,  pour  cet  efiet,  dans 
chaque  parlement  une  chambre 
qui  ne  connaissait  que  de  ces  cas- 
là.  On  les  nomma  chambres  ar- 
dentes ,  parcequ'en  eSet  elles 
brûlaient  sans  miséricorde  tous 
ceux  qui  s'en  trouvaient  convain- 
cus ,  et  il  n'en  fallait  point  d'autre 
preuve  que  de  les  avoir  trouvés 
dans  quelque  assemblée  nocturne 
ou  clandestine.  . 

On  donna  aussi  lenom  tie  cham- 
bre ardente  k  une  chambre  de 
justice  qui  fut  établie,  en  1679, 
pour  juger  ceux  qui ,  par  suite  de 
l'affaire  de  la  marquise  de  Brin- 
Viljiers,  étaient  accusés  d'avoir  fait 
ou  d'avoir  administré  du  poison. 

CRÀMBBE  SES  COMPTES.  La  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  est  la 
plus  ancienne  de  toutes;  mail  oc 
ne  sait  pas  précisément  le  temps 
où  elle  a  été  créée.  EUe  fut  d'a- 
bord composée  d'un  petit  nombre 
d'officiers  qui  employaient  des 
clercs,  soit  à  corriger  et  à  recevoir 
les  comptes ,  soit  i  en  rédiger  les 
jugements  :  c'est  d'eux  que  les 
correcteurs  et  les  auditeurs  tirent 
leur  origine.  Cette  cour  était  am- 
bulante ;  Philippe  V  la  rendit  sé- 
dentaire au  mois  de  janvieriSig, 
et  Philippe-le-Bel  lui  donna  le  lieu 
où  elle  exci-cc  aujourd'hui  sa  ju- 
ridiction. 

grand'chahbse.  roj.  cemot. 

CHAMBRE  OBSCURE.  Cest 
une  chambre  fermée  avec  soin  de 
toutes  part? ,  et  dans  laquelle  les 
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rayon»  dei  objets  eïtéHeura  étant 
reçu»  i  trBTCrs  un  verre  convexe 
les  objets  sonti-eprësentés  distinc- 
tement, et  avec  leura  couleurs  na- 
1«relle9,  sur  une  surface  blanche 
placée  en  dedans  de  la  <*ambre , 
au  foyer  du  verre.  Le  tableau  que 
nous  offre  la  chambre  obscure  dif- 
féremne  les  figures  qui  sont  plus 
pré»  ou  plus  loin  du  spectateur. 
Mon  seutenient  la  grandeur  des 
objets  y  diminue  &  mesure  qu'ils 
B'dloignent  de  l'œil;  mais  aussi 
leurs  couleurs  et  leur  lumière  s'af- 
faiblissent, et  leurs  parties  se  con- 
fondent. Plus  rëloignement  est 
considërable  ,  moins  les  objets 
sont  colorés,  moins  on  distingue 
leurs  contours,  et  le  jour  étant 
plus  faible  ou  plus  ëloignri,  les 
ombres  sont  moin»  fortes.  Au  con- 
traire, lorsque  les  objets  sont  plus 
près  de  l'œil  et  pins  grands,  les 
contours  sont  plus  précis ,  les  om- 
bres plus  vives ,  et  les  couleurs 
plus  éclatantes. 

C'est  6  Jean-Baptiste  Porto  que 
l'on  est  redevable  de  la  décou- 
Tcrtc  de  ce  phénomène  d'optique. 
Ce  physicien  du  seizième  siècle 
remarqua  que  les  objets  du  dehors 
se  dessinaient  comme  des  ombres 
sur  la  muraille  et  au  plancher  de 
sa  chambre;  surpris  de  cet  effet 
singulier.  Porta  s'avisa  de  mettre 
an  trou  de  sa  fenêtre  un  verre 
lenticulaire  :  telle  a  été  l'origine 
de.  ta  chambre  obscure.  Depuis  ce 
temps  on  a  imaginé  des  chambres 
obscures  portatives.  Pour  y  par- 
venir, on  a  construit  des  caisses , 
des  boîtes,  des  tables,  des  pavil- 
lons ,  dont  on  a  varié  la  forme  ,  la 
grandeur  et  la  disposition. 

Érasme  Reinhold,  natif  de  Sal- 
feld  en  Thuringe ,  est  le  premier 
qui  se  soit  servi  en  Allemagne ,  en 
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i54o ,  d«  la  chambre  obsoire  pour 
In  projection  des  éclipses. 

CHAMEAU.  L'usage  de  cet  ani- 
mal utile,  que  les  Arabes  appel- 
lent le  navire  du  désert,  remonte, 
dans  l'Orient,  i  la  plus  haute  «n- 
liquilé.  Éliéier,  envoya  par  Abra- 
ham pour  dicrcfaer  une  femeie  à 
son  fils  Isaac ,  part  avec  dix  cha- 
meaux chargés  de  richesses. 

CHAMP  CLOS.  Lieu  enfermé 
de  barrières  ou  clos  de  murailles, 
dans  lequel  deux  ou  un  plusgrand 
nombre  de  personnes ,  qui ,  dans 
celte  circonstance,  étaient  appe- 
lées champions ,  vidaient  autrefois 
leurs  différends  par  les  armes,  et 
avec  la  permission  des  magis- 
trats. 

a  On  appelait  cliamp  clos,  dil  | 
Saint-Foli:,  un  terrain  qu'on  cou-  ] 
vrail  de  sable,  et  qu'on  entourait 
d'une  double  barrière  avec  des 
ëchafauds  pour  le  roi  et  les  juges 
du  champ,  pour  les  dames,  les 
gens  de  la  cour,  et  le  peuple.  Ces 
espèces  de  théâtres  destinés  à  être 
arrosés  du  sang  de  la  noblesse,  te 
faisaient  ordinairement  aux  dé- 
pens de  l'accusateur.  Quelquefois 
l'accusé  avait  la  fierté  de  vouloir 
qu'ils  se  fissent  A  frais  communs. • 

CHAMP  DE  MABS  ou  de  mai. 
On  désignait  ainsi ,  en  France ,  les 
assemblées  générales  de  la  nation 
,que  les  rois  de  la  première  race 
convoquaient  chaque  année  eu 
mars  ou  en  mai,  et  dans  lesquelles 
OD  délibérait  sur  les  affaires  de 
l'état. 

CHAMPION  vient  de  champ, 
dans  l'acception  de  lieu  destiné  i 
des  combattants  pour  y  mesurer 
leurs  forces,  et  de  pion,  mol  in- 
dien adopté  par  les  Arabes  dans  la 
signification  de  soldat.  On  appe- 
lait cAon^wn  celui  qui  se  battait 
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en  champ  clos  pour  sa  querelle, 
ou  pour  la  querelle  d'autrui. 

La  coutume  de  lermiacr  les  dif- 
férents par  des  champions  est  ve- 
nue duNord;'elle  passa  de  là  eu 
Allemagne;  les  Saious  la  porta- 
rmt en  Angleterre;  etinsensible- 
menl  elle  s'est  introduite  dans  le 
reste  de  l'Europe, 

Lorsqu'on  avait  choisi  deux 
champions  pour  décider  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fausseté  d'une  accu- 
sation, il  fallait,  avant   qu'ils   en 

viot  sentence  pour  autoriser  le 
combat.  Quand  le  juge  l'avait  pro- 
noncée ,  l'accusé  jeUît  un  gage 
(d'ordinaire  c'était  un  ganl)  ;  ce 
gage  de  bataille  était  lelevé  par 
l'accusateur;  après  quoi  on  les 
mettait  l'un  et  l'autre  sous  une 
garde  sûre  jusqu'au  jour  mai-qué 
pour  le  combat. 

Si,  dan>  l'intervalle,  l'un  des 
deux  prenait  la  fuite  il  était  dé- 
•  claré  infâme ,  et  convaincu  d'avoir 
commis  je  crime  qu'on  lui  impu- 
tait. L'accusd  ,  non  plus  que  l'ac- 
cDSateui'i  n'obtenait  la  permission 
de  s'en  tenir  là  qu'en  satisfaisant 
le  seigneur  pour  la  confiscation 
qu'il  aurait  dû  avoir  des  biens  du 
vaincu  si  le  combat  avait  eu  lieu. 
Avant  que  les  champions  en- 
trassent dans  la  lice ,  ou  leur 
rasait  la  tête,  et  ils  faisaient 
serment  qu'ils  croyaient  que  les 
personnes  dont  ils  soutenaient 
la  cause  avaient  raison,  et  qu'ils 
les  défendraient  de  toutes  leurs 
forces.  Leurs  armes  étaient  une 
épée  et  un  bouclier.  Quelques 
uns  disent  qu'en  Angleterre  c'était 
le  bâton  et  le  bouclier.  Loisque 
les  combats  èe  faisaient  à  cheval, 
on  armait  les  combattants  de  tou- 
tes pièces.  Les  armes  étaient  bé- 
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uitea  par  un  prêtre  avec  beaucoup 
de  cérémonies  ;  chacun  des  com- 
battants jurait  qu'il  n'avait  point 
de  charmes  sur  lui  ;  et ,  pour  s'a- 
nimer,ractioncommeDfBitpar(les 
injures  réciproques; puis  les  cham- 


fiou  des  trompettes.  Après  qu'ils 
s'étaient  donné  le  nombre  de 
coups  marqués  dans  le  cartel,  les 
juges  du  com.bat  jetaient  une  ba- 
guette pour  avertir  les  champioDS 
que  le  combat  était  fini  ;  s'il  durait 
jusqu'à  la  nuit,  ou  qu'il  finît  avec 
un  avantage  égal  des  deux  côtés , 
l'accusé  était  alors  réputé  vain- 
queur, La  peine  dit  vaincu  était 
celle  que  les  lois  portaient  contre 
le  crime  dont  il  était  question: si 
le  crime  méritait  la  mort,  le  vaincu 
était  désarmé ,  traîné  hors  du 
champ,  et  exécuté  aussitôt,  ainsi 
que  la  partie  dont  il  soutenait  la 
cause  ;  s'il  avait  combattu  pour 
une  femme ,  on  la  brâlait. 

Cette  preuve  par  le  combat  avait 
quelque  raison  fondée  sur  l'expé- 
rience. Dans  une  nation  unique- 
ment guerrière,  la  poltronnerie 
suppose  d'autres  vices  qui  l'ac- 
compagnent or  dinairement,com  me 
la  fourberie  et  )a  fraude. 

La  jurisprudence  du  combat  ju- 
diciaire ,  et  généralement  des 
épreuves,  ne  demandant  pas  beau- 
coup d'étude ,  fut  une  des  causes 
de  l'oubli  des  lois  saliques,  des 
lois  romaines  et  des  lois  capitu- 
laires  :  elle  est  aussi  l'origine  du 
point  d'honneur  et  de  la  fureur  de 
notre  nation  pour  les  duels. 

CHAMPION  DC  ROLEn  Angle- 
terre ,  lorsque  le  roi  est  couronné, 
un  chevalier  armé  de  pied  en  cap 
entre  dans  la  salle  de  Westmins- 
ter, jettesongBDteletpar  terre,  et 
propose  un  cartel  à  quiconque  élè-  - 
■4 
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verait  des  doutes  sur  la  lëgilimittf  Cette  dignité  n'eut  d'abord  que 

des  droits  du  nouveau  souverBin  â  des  droits  fort  bornas.  Louis-I^ 

la   couronne.  Cette   coutume   est  Jeune  commença  par   y  attacher 

très  ancienne  ;  l'histoire,  sans  en  celui  d'asaister   au  jugement  des 

fiiîrl'origine,rapportequ'eni377,  pairs.  Ce   premier  pas   fait,   elle 

après    le    couronnement   de   Ri-  acquit  bientdt  ensuite  d'autres  de- 

ehard  II,  prince  dépose  dans  la  grés  d'illustration,   ("est   surtout 

suite  pour  avoir  touIu  se  mettre  sous  les  rois  de  la  troisième  race 

au-dessus  des  lois,  Jean  Diromock  qu'on  vit  s'accroître  le  pouvoir  du 

fit  l'office  de  champion  en  vertu  diancelier. 

d'un  droit  attaché  à  l'un   de  ses  Frère  Guèi-in,  évéque  de  Senli's, 

domaines  situé  dans  le  Lincoln ,  et  d'abord    garde   des    sceaux  sous 

ce   domaine  était    le    manoir   de  Pbilippe.Auguste,  et  ensuite  chan- 

Scrivelby,  qu'il  avait  du  chef  de  celier  sous  le  règne  de  Louis  VIII, 

sa  femme,  releva  beaucoup  la  dignité  de  cette 

CHANCELIER,  du  latin  can-  charge;  il  abandonna  la  fonction 

celiarius;  car   cette   charge,  sans  du  secrétariat  a nx  notaires  et  se- 

Ètra  fort  importante ,  était  cepen-  crétaîrea  du  roi ,  se  réservant  seu- 

daut  connue  à  Rome.  Ces  oflîciers,  lement  sur  eus  l'inspection.  Il  as- 

qui  étaient  des  espèces  d'écrivains  gjsin  avec  les  pairs  au   jugement 

ou  dtuissters,   se    tenaient   ren-  quifut  rendu,  en  ia34i  ■^'""^^ '^ 

fermés  dans  des  bureaui  entourés  comtesse  de  Flandre, 

de  grilles   on  barreaux,  rn  latin  Le  chancelier  était  alors  précédé 

cancelii,  d^oiï  leur   nom  est  dé-  par  le  connétable  et  par  plusieurs 

rivé.  ■  Aiunt  conce^^tan^stiores  autres   grands  officiers  dont    les 

esse  fenestras  ,   quales   utique   ht  offices  ont  été  supprimés  dans  la 

qui  libros  descnbunt  aplare   sibi  suite,  au  moyen  de  quoi  celui  de 

soient  ad  recipiendum  lumen  pa-  chancelier  est  présentement  le  pre- 

ginis;  unde   et  pulo   canceliarios  mier  office  de  la  couronne,  et  le 

eos  appellari  qui  chartis  conscri-  chancelier  a  rang,  séance  et  voix 

bendis  ex  officio  depulantur.  «  délibéi-alive  après  les  princes  do 

(^Sancli  Bernardi  opéra,  page  sang. 

1459, 1. 1,  ParU,  in-fol.,  1690.  )  Depuis  Hugues-Capet,  ce  chef 

Cheiles  premiers  Français  éla-  delà  justice  a  presque  tonjourseu 
blis  dans  les  Gaules,  les  chance-  lessceaux.  Ancicnnemeatilportait 
liers  étaient  des  hommes  publics  le  deuil.  Juvénal  des  Ursins  assista 
qui  jouissaient  déjà  de  quelque  aux  funérailles  de  Charles  VI,  de 
distinction  à  la  cour  do  France  dôs  Charles  VII  et  de  Charles  VIII; 
le  sixième  siècle.  La  charge  de  mais  depuis  long-temps  le  chance- 
référendaire  se  confondit  au  sep-  lier  ne  se  trouve  plus  aux  obsè- 
tième  siècle  avec  celle  de  chai^ce-  ques  des  rois ,  et  il  ne  prend  ja- 
lier.  Erkamholde,  l'un  deschan-  niais  le  deuil. 

celiers   de   Lolhaire,  est  le  pre-  CHAHDELEBR.Cette  fête,  qui 

mier  qui ,  dans  nn  précepte  royal  se  célèbre  le  a  février  dans  l'église 

de  852  ,  ait  sous^it  avec  la  qua-  romaine  en  mémoire  de  la  présen- 

liScalion  de  regi^  digwUUis  can-  tation  de  Jésus-Christ  au  temple 

eeUarius.  et  de  la  purification  de  la  sainte 
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Vierge,  fut  înstituëe  par  le  pape 
Gdlase  en  49^j  "^  T'^  '^  pape 
Vigile  eu  536;  elle  tire  son  nom 
des  cierges  béniu  qu'on  y  porte  en 
procession  ,  comme  des  symboles 
de  la  véritable  lumière  qui  venait 
éclairer  les  gentils. 

On  lit  dans  un  sermon  d'Inno- 
cent lU ,  que  la  Télé  de  la  Cbande- 
B  été  substituée  à  celle  de  la 
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grandes  îllurainatioi 

femmes  portaient   des   chandelles 

(  Journal  lie  Ferdun,  ijiS). 

CHANDELLE.  Les  chandelles 
de  suif  furent  dans  le  premier 
temps  de  leur  invention ,  c'est-à- 
dire  vers  i3oo ,  un  objet  de  luxe  : 
jusqu'alors  on  ne  s'iitajt  éclairé 
qu'avec  des  éclats  de  bois,  et  pro- 
bablement avec  de  l'huile,  puis- 
que les  lampes  étaient  en  usage 
chez  les  anciens. 

Dans  ce  dernier  temps ,  l'on  est 
parvenu  à  faire  une  chandelle  éco- 
nomique ,  qui  peut  remplacer  dans 
les  usages  domestiques  la  bougie. 
Le  procédé  offre  encore  l'avantage 
d'utiliser  des  débris  d'anirnavii  , 
que  l'on  aurait  rejetés.  L'on  fait 
bouillir  des  os  piles  à  petit  bouil- 
lon; huit  rajriagrammes  d'os  four- 
nissent, ainsi  bouillis,  plus  d'un 
mTria gramme  quatre  kilogrammes 
de  graisse  puriGée.  Ces  chandelles 
ne  pétillent  pas  (iVbuueau  diction- 
naire des  secrets  des  arts  et  mé- 

CHANGE  (  ieltre  de  ).  rcyez 

LETTBES  BE  CHANCE. 

CHAWOENE.  Long-temps  avant 
Charlemagne ,  et  même  eneore 
après  lui,  ily  avait  peu  de  distinc- 
tion entre  les  chanoines  et  les 
moines;  les  uns  et  les  autres 
avaient  des  abbés  pour  chefs ,  un 
monastère  ou  clottre,  un  réfec- 
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loire  et  un  dortoir  coromuiis,  i» 
vêtement  uniforme  ;  la  seule  diffë> 
rence  .qu'il  y  eût  entre  eux  «tait 
que  les  chanoines  ne  se  confor- 
maient qu'aux  canons,  ce  qui  les 
fnisait  nommer  chanoines ,  au  lieu 
que  les  moines  faisaient  profession 
de  suivre  une  règle  plus  austère , 
k  laquelle  ils  s'obligeaient  par  des 
vœux  ;  ce  qui  les  a  fait  nommer 
religieux  ou  réguliers. 

CHANSON.  L'usage  des  chan- 
sons, dit  J.-J.  Rousseau,  semble 
être  une  suite  naturelle  de  celui 
de  la  parole  ,  Et  n'est  en  effet  pas 
moins  général ,  car  partout  oii  l'on 
parle  on  chante;  il  n'a  fallu  pour 
les  imaginer  que  déployer  ses  or- 
ganes et  fixer  l'expression  dont  la 
voix  est  capable  par  des  paroles 
dont  le  sens  annonçât  le  senti- 
ment qu'on  voulait  rendre  ou  l'ob- 
jet qu'on  voulait  imiter.  Ainsi  les 
anciens  n'avaient  point  Ëncoi'e  l'ui- 
sage  des  lettres  qu'ils  avaient  ce- 
lui des  chansons.  Leurs  lois  et 
leurs  histoires,  les  louanges  des 
dieux  et  des  grands  hommes  fui- 
rent chantées  avant  que  d'être 
écrites;  et  de  là  vient ,  selon  Aris- 
lole,quelem^menomgrec(nowoj) 
fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons. 
Orphée,  Liuus  ,  etc.,  commencè- 
rent par  faire  des  chansons  ;  c'é- 
taient des  chansons  que  chantait 
Eriphanis  en  suivant  les  traces  dtt 
chasseur  Ménalquc;  Thespis,  bar- 
bouillé de  lie,  et  monté  sur  des 
tréteBui,  célébrait  la  vendange, 
Silène  et  Bacchus  par  des  £J)au- 
sons  à  boiie  ;  toutes  les  odes  d'A- 
nacréonnesontquc  de$ chansons; 
en  un  mot  toute  la  poésie  lyrique 
n'était  proprement  que  des  chan- 

Dans  !*«■  .premiers  temps,  dit 
M.dcLaNauze,  tous  les  convives, 
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chex  les  Grecs ,  chantaient  ensem- 
ble ,  et  d'une  seule  voii  ;  dans  la 
suite  tous  les  convives  chantaient 
■accessivement ,  chacun  i  son  tour, 
tenant  une  branche  de  myrte ,  qui 
passait  de  la  main  de  celui  qui  ve- 
nait de  chanter  à  celui  qui  cban- 
tBÎtaprésIui. 

Les  Homaint ,  imitateurs  des 
Grecs ,  ne  reçui-ent  les  chansons  h 
boire  que  lorsqu'ils  commencèrent 
i  cultiver  la  musique.  D'abord  ils 
ne  chantaient  que  les  poëmes  des 
SalienB,etquelques  cantiques  gros- 
siers en  l'honneur  des  dieux.  Vers 
la  fin  de  la  république ,  lorsque 
les  richesses  et  le  luxe  les  eurent 
ploDgés  dans  les  plaisirs  et  la  dé- 
bauche ,  ils  firent  un  grand  nom- 
bre de  chansons  de  table,  qu'ils 
chantaient  ou  seuls, on  en  partie, 
en  s'accompagnant  de  quelque  in- 
Struntent  :  Horace ,  le  premier  des 
Latins  qui  ait  imité  Alcëe  et  Ans- 
crëon,  nous  l'apprend  dans  plu- 
sieurs de  ses  odes,  qui  ne  sont  que 
des  chansons  bachiques  et  ga- 
lantes. 

Les  modernes  ont  atisai  leurs 
chansons  de  différentes  espèces, 
selon  le  génie  et  le  goût  de  chaque 
nation  ;  mais  les  Français  ,  de  l'a- 
veu roénie  des  étrangers ,  rempor- 
tent sur  toute  l'Europe  dans  l'art 
de  les  composer,  sinon  pour  le 
tour  et  ïa  mélodie  des  airs ,  au 
inoins  pour  le  sel ,  la  grâce  et  la 
finesse  des  paroles. 

CHANT  DE  L'ÉGUSE  ou 
PLAIT* -CHAHT.  Saint  Ignace, 
disciple  de  saint  Jeani'évBngéJiste. 
institua  le  premier  le  chant  alterné 
des  hymnes  et  des  psaumes ,  qui , 
sous  l'empire  de  Constance,  fut 
répandu  dans  toutes  les  églises. 

Saint  Hilaire,  évéque  de  Poi- 
tiers,  composa  plusieurs  hymnes, 
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et  ce  Tut  en  ce  temps-U ,  selon  Isi- 
dore, que  l'on  commença  à  les 
chanter  dans  l'Occident. 

Le  chant  ambroisien  est  une 
sorte  de  pfain-cbant  dont  l'inven- 
tiott    est  attribuée   k  saint   Am- 

Le  chant  grégorien  est  une  es- 
pèce de  plain-chant  dont  l'inven- 
tion est  attribuée  i  saint  Grégoire, 
et  i}ui  a  été  substitue  dans  la  plu- 
part des  églises  au  chant  ambroi- 
sien. M.  Nivers ,  dans  sa  disserta- 
tion sur  le  chant  grégorien  ,  fait 
voir  qu'il  a  été  souvent  altéré  et 
corrompu,  et  qu'on  a  plusieurs 
fois  tâché  de  lui  rendre  sa  pre- 
mière beauté ,  mais  qu'on  ne  pou- 
vait empêcher  qu'il  n'y  arrivât 
des  changements  ,  avant  l'inven- 
tion des  Dotes,  lesquelles,  avant 
Arétin  ,  ne  consistaient  que  dans 
des  points,  des  virgules,  des  ac- 
cents ;  en  quoi  il  est  aisd  de  se 
ti-omper.  fo^yes  pl*in-chjINT. 

CHAHT- ROYAL.  C'est  sous 
Charles  V  qu'on  imagina  cette 
sorte  de  poëme  ancien.  Le  chant 
royal  est  composé  de  cinq  stro- 
phes ou  couplets,  chacun  de  onze 
vers,  rangés  comme  on  peut  le  re- 
marquer dans  l'exemple  suivant, 
et  tei'mînë  par  un  envoi. 

Les  rimci  du  premier  couplet 
règlent  celles  des  couplets  sui- 
vants, qui  doivent  être  les  tuâmes 
et  dans  le  même  ordre ,  de  sorte 
que  toute  la  pièce,  composée  de 
soixante  -  deux  vers ,  y  compris 
l'envoi ,  roule  sur  cinq  rîmes  dif- 
férentes dont  les  deux  premières 
sont  employées  dix  fois,  la  troi- 
sième et  la  dernière  douze  fois, 
et  la  quatrième  dix-huit  fois. 

Le  dernier  vers  du  premier  cou- 
plet sert  de  refrain  ou  d'interca- 
laire pour  les  suivants,  qui  doî- 
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vent  finir  de  la  mime  manière. 
L'envoi  est  une  sorte  d'explicetion 
de  l'allégorie  ;  car  le  Bujet  qui  fait 
ie  corps  de  cette  pièce  est  pour 
rordiuaire  emprunté  de  la  fable , 
des  métamorphoses,  ou  de  quelque 
trait  éclatant  de  l'histoire,  d'où 
l'un  tire  à  la  £n  quelque  moralité. 

L'envoi  se  fait  communément 
en  cept  vers, quelquefois  en  cinq, 
semblables ,  pour  les  rimes  ,  à  un 
pareil  nombre  de  vers  pris  i  la 
fîii  des  couplets  précédents. 

Les  chants  royaux  se  sont  faits 
d'abord  en  vers  de  dissyllabes,  et 
ensuite  en  vers  de  douze,  parce- 
que  les  derniers  sont  plus  propres 
aux  pièces  sérieuses. 

Tontes  les  régies  doivent  s'ob- 
server avec  rigueur  dans  ce  genre 
de  poésie,  sans  qu'il  soil  permis , 
ainsi  que  l'observe  le  P.  Morgues, 
de  mettre  le  simple  dans  un  cou- 
plet et  le  dérivé  dans  l'autre ,  ou 
de  mettre  deux  fois  un  terme  en 
même  sens.  Ce  qui  fait  le  prix  du 
chant-rojal,  c'est  que,  malgré 
celte  contrainte ,  et  la  servitude 
de  l'intercalaire  ou  refrain  ,  que 
le  sens  doit  ramener  naturellement 
à  la  fin  de  chaque  couplet,  l'ex- 
pression doit  être  noble  et  aisée, 
le  tour  poétique  et  nia)esluenx  i 
tout  ce  qui  sent  la  licence  en  doit 
être  banni.  Pour  donner  à  ce 
poëme  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible ,  il  semble  su 
P.  Morgues  et  à  Démandre  qu'il 
faudrait  couper  les  couplets  en 
ménageant  des  repos  après  le  qua- 
trième et  le  septième  vers,  ainsi 
que  l'on  fait  dans  les  dizains. 

Le  sujet  du  chant-royal  que  l'on 
donne  pour  exemple  est  tiré  de 
la  Ëible. 

Antée ,  géant  de  la  Libye,  £ls 
de  Neptune  et  de  la  Terre ,  demcu- 
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l'ait  dans  les  déserts  de  son  pays , 
où  il  attaquait  tous  les  passants  et 
les  faisait  mourir  ,  ayant  fait  vœu 
d'élever  à  Neptune  un  temple  avec 
des  crânes  humains.  Hercule  com- 
battit contre  lui ,  et  le  jeta  trois  fois 
à  terre  ,  mais  inutilement,  parce- 
que  sa  mère  lui  donnait  de  nou- 
velles forces ,  de  sorte  qu'il  se  re- 
levait avec  plus  de  courage.  Hei*- 
cule ,  qui  s'en  aperput ,  le  sou- 
leva de  terre ,  et  l'étoufiîi  entre  ses 

chant  rcyal. 
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CHANTRE.  Le  chanvre ,  dont 
OD  {ait  ce  linge  si  nécessaire  à  1r 
propreté  et  à  la  santë,  est  origi- 
naire de  la  Peise ,  d'où  il  passa  ca 
Egjpte.  Pythagorc  le  rapporta  de 
cette  dernière  contrée ,  tar  avant 
ce  philosophe  les  tirées  n'en  con- 
naissaient point  l'usage.  (  Journal 
de  Paris,  1788.) 

lia  province  de  Berry  a  été  de 
toute  antiquité  renommée  pour  ses 
chanvres,  el  Bourges ,  sa  capitale, 
est  citée  par  Pline  comme  une  des 
villes  des  Gaules  dans  les  environs 
de  laquelle  venait ,  de  son  temps , 
le  plus  beau  chanvre ,  et  OÙ  se  fa- 
briquait une  prodigieuse  quantité 
de  toile  {Armée  tiUér.,  i-^69.)y<r): 
Bfioi£,  mécanique  rurale. 

CHAPE.  Ce  mot,  qui,  comme 
cape,  capuchon  et  même  chapeau, 
dérive  du  latin  caput  f  tête  ) ,  ser- 
vait dans  l'origine  à  désigner  un 
grand  manteau  surmonté  d'un 
chaperon  qui  se  relevait  sur  la 
tête.  Cet  ornement  d'église  s'ap- 
pelait autrefois  plui'ïal,  parcc- 
qu'il  servait  à  garantir  de  la  pluie. 

CHAPEAU.  L'usage  de  porter 
un  chapeau  ,  tant  pour  orner  que 
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pour  couvrir  ta  têle ,  remonte ,  se* 
Ion  Winkelmenn ,  bMx  temps  les 
plus  reculés ,  et  les  Athéniens  s'en 
servaient,  non  seulement  k  la  cam- 
pagne ,  mais  aussi  à  la  ville.  Dans 
l'Ile  d'Égine,  on  portait  cet  ajus- 
tement de  léle  même  au  spectacle, 
et  cela  dès  le  siècle  de  l'ancien 
législateur,  Dracon.  On  faisait 
aussi  alors  des chapeauxde feutre, 
comme  nous  le  savons  par  ceux 
que  portaient  les  Spartiates.  Chez 
les  Grecs,  les  gens  de  tout  âge 
portaient  des  chapeaux.  Quand  les 
Athéniens  eurent  quitté  la  mode 
d'ett  porter  dans  la  ville  ,  les  Ro- 
mains la  mirent  en  vogue  ii  leur 
tour ,  et  rien  de  plus  ordinaire 
chei  eui  que  cette  coiffure ,  dn 
moins  dans  la  maison.  Cependant 
l'usage  le  plus  ordinaire  était  de 
le  porter  à  la  campagne ,  pour  se 
préserver  du  soleil  et  de  la  pluie; 
pour  cet  effet,  on  avait  soin  d'en 
rabattre  les  bords.  Au  moyen  des 
rubans  dont  il  était  garni ,  on  pou- 
vait l'attacher  sous  le  menton  i 
quand  on  voulait  aller  tête  nue , 
on  le  jetait  derrière  les  épaules , 
et  il  restait  suspendu  aun  rubans 
nttachés  sous  le  menton. 

En  voyage  ou  exposées  au  so- 
leil,  les  femmes,  dit  Winkel- 
mann ,  portaient  un  chapeau  à  la 
thessalienne ,  assez  semblable  aux 
chapeaux  de  paille  des  femmes  de 
Toscane  ,  c'est  -à-  dire  n'ayant 
presque  point  de  fond.  Les  cha- 
peau* des  anciens  étaient  commu- 
néments  blancs,  comme  nous  en 
voyons  sur  plusieurs  vases  peints. 
Sophocle  fait  paraître  Isméne,  la 
plus  jeune  des  filles  d'OEdipe, 
coiffée  d'un  pareil  chapeau ,  lors- 
que, s'ëlant  évadée  de  Tfaèbes, 
elle  vint  joindre  son  père  i 
Athènes. 
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Sous  Charles VI,  a 
à  porter  des  chapeaux  à  la  campa- 
gne ;  sous  Charles  TII ,  on  en  por- 
ta dans  lea  villes ,  mais  seulement 
en  temps  de  pluie  ;  sous  Louis  XI , 
ili  étaient  plus  communs,  et  on  eu 
portait  en  tout  temps.  Louis  XII 
reprit  le  mortier;  mais  Fran- 
çois I"  s'en  dégoûta,  et  prit  le  cha- 
peau pour  coi&\ire. 

Le  premier  dtapeau  de  castor , 
du  moins  dout  il  soit  fuit  mention 
dans  notre  histoire.,  a  élé  pOTttf, 
en  t449>  par  Charles  VII,  lors- 
qu'il fit  son  entrée  dans  Rouen  ; 
ca  chapeau  était  double  de  velours 
rouge ,  surmonté  d'une  houppe  de 
fil  d'or.  Cependant  les  chapeaux, 
connus  au  milieu  du  quiniiéme 
siècle  ,  n'étaient  pas  encore  trop 
communs  sous  le  règne  de  Hen- 
ri ly.  Les  princes  et  les  nobles 
corameofaieiit  à  porter  cet  orne- 
ment de  tête,  relevé  de  plumes  et 
de  franges,  tandis  que  les  bour- 
geois conservèrent  encore  long- 
temps leurs  chaperons. 

Quandles  hommes  n'curentplus 
pour  ornement  de  tète  que  des 
chapeaux,  diminutifs  des  chape- 
rons, ces  chapeaux  étaient  k  bord 
ou  à  roue;  ils  n'étaient  pas  re- 
troussas; on  les  doublait  de  four- 
rures; ou  les  garnissait  de  franges 
d'or,  de  cordons,  de  perles  et  de 
pieiTeries;  un  cordon  lié  sous  le 
menton  servait  à  les  assujettir. 

L'usage  des  chapeaux  était  plus 
ancien  en  Bretagne  de  plus  de 
deux  cents  ans,  parmi  les  ecclé- 
siastiques, principalement  parmi 
les  chanoines;  mais  ces  chapeaux 
étaient  comme  des  bonnets. 

En  i35o,  le  pape  Innocent  IV 
permit  aux  cardinaux  de  porter 
des  chapeaux  rouges  ;  mais  ces 
chapeaux  n'ont  été  mis  suc  les 
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timbres  des  armoiries  que  depuis 
l'an  i3oo.  Avini  cette  époque  on 
y  Voyait  des  mitres. 

L'usage  des  chapeaux  veris  qui 
se  trouvent  dans  les  armoiries  des 
archevêques  et  des  ëvèques  vient 
d'£spagne.  Le  P.  Mencstrier  dit 
que  l'usage  du  chapeau ,  pour  tous 
les  prélats ,  vient  d'Espagne,  où 
OD  le  voit  dès  l'an  i4oo ,  et  que 
Tristan  de  Salazar,  Biscayeu  de 
nation,  qui  fut  archevêque  de 
Sens,  l'introduisit  le  premier  en 
France,  en  1473. 

■  L'officier  chargé  du  heaume  le 
gardait  lorsque  le  chevalier  s'en 
était  dessaisi  pour  entrer  dans  une 
église,  ou  dans  nu  antre  lieu  res- 
pectable ,  et  dans  les  nobles  mai- 
sons où  il  arrivait.  Nous  pouvons 
croire  que  cet  usage  d'dter  son 
heaume  a  donné  la  première  ori- 
ginel l'usage  de  se  découvrir  dans 
les  lieux  et  pour  les  personnes  & 
qui  l'on  doit  delà  considération,  u 

(Lacume  de  Sainte -Palaye,  Hé- 
laoires  sur  t'ancùane  cheva^rie , 
tomel,  page  aa,  Paris,  1781.) 

CHAPELAIN  ,  CHAPELLE. 
Comme  la  plus  précieuse  relique 
de  l'oratoire  des  rois  de  France 
ëtait  la  ciape  de  saint  Martin ,  l'o- 
ratoire oii  on  la  gardait  fut  nommé 
chapeUe  et  les  prêtres  qui  le  des- 
servaient furant  nommés  ehape- 
Làiu.  Telle  est  l'ûriginc  de  ce 
nom  devenu  commun  i  tous  les 
oratoires  et  à  tous  ceux  qui  les 
desservaient.  On  trouve  pour  la 
première  fois  ce  dernier  nom  dans 
l'article  t  du  concile  assemblé  par 
Carloman  en  74a. 

CHAPELET.  M.  Flettry,dans 
le  discours  préliminaire  de  son 
vingtième  tome  de  l'Sisloire  ec- 
clésiasUgue ,  rapporte  l'origine  du 
chapelet  aux  moines  du  ouiième 
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siècle.  Il  dit  que  quand  on  insb'tua 
lea  fr^s  lais  ou  laïques  dans  ces 
ordres  religieux,  on  leur  prescM- 
vil  dei-éciler  uncerUinnombrede 
Pater,  k  chacune  des  heures  cano- 
niales; et  afin  qu'ils  s'en  pussent 
acquitter,  ils  portaient  des  grains 
enGlës ,  d'où  ,  selon  lui ,  sont  ve- 
nus les  chapelets. 

Pierre  Viret  et  Lan-ey  diaent 
que  l'usage  en  fut  établi  par  Pierre 
l'Hemiite  ,  personnage  fameux 
dans  l'histoire  des  croisades. 

Les  Orientaux  ont  des  espèces 
de  chapelets  qu'ils  appellent  chaî- 
nes, sur  lesquels  ils  font  leurs 
prières ,  et  récitent  priacipale- 
nient  les  noms  des  perfections  de 
Dieu. 

Le  chapelet  des  Turca ,  qui  est 
composé  de  quatro-vingt-dii-ueuf 
graÏDs ,  lire  son  origine  des  cent 
foën^dictions  que  les'Tm'ca  doivent 
réciter  tous  les  jours,  yajrei  so-t 


r.  On  appelle  ainsi  celte 
l'BDK^e  de  boutons  qui  poussent  à 
quelques  personnes,  sur  le  front- 
Ce  mot  chapelet  se  dit  alors 
piir  allusion  à  celle  couronne 
de  romarin,  que  l'on  nommait 
chapelet,  qu'on  mettait  ancienne- 
ment sur  le  front  des  nouvelles 
mariées.  Les  guirlandes  de  fleurs 
d'oranger  qu'on  leur  fait  por- 
ter aujourd'hui  sont  une  suite  de 
cet  usage.  Nos  pères  disaient  don- 
ner, bailler  le  chapelet  à  une  JiUe , 
pour  dire  la  marier.  (  Voyez  de 
Brieuz,  De  quelques coubimes an- 
ciennes, page  55.  Caen,  167a.) 

CHAPELET.  Machine  hydraulique 
propre  à  l'épuisement  des  eaux, 
inventée,  scion  M.  Perrault ,  par 
M.  Francini,  gentilhomme  fran- 
çais, originaire  de  Florence.  Elle 
a  6\i  cjiécutée ,  environ  l'an  1680 , 
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k  la  BiUiothèque  du  Koi,  à  Paris. 

CHAPELLE.  Voyet  caipatïn 

CHAPERON.  Cette  coifi\(re 
été  en  usage  en  France  jusqu'i 
règne  de  Charles  VII;  les  grand: 
seigneurs  et  le  peuple  portaient 
des  chaperoas  t  longue  queue , 
tels  qu'on  en  voitdans  les  cloîtres. 
Pour  saluer,  ou  reculait  son  c 
peron  comme  font  les  moines. 

CHAPON.  Il  paraît  que  l'u; 
de  châtrei'  les  coqs  pour  les 
graisser  est  fort  ancien,  et  que  cette 
pratique  fut  inventée  par  les  habi- 
tants de  Dëlos;  c'est  pourquoi  Ii 
anciens  désignaient  sous  le  nom 
dedéliaques  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  châtrer  ces  oiseaux. 

CHAR.  «  Dans  le  dixième  toma 
du  Recueildes  historiens  des  Gau 
les,  par  D.  Bouquet, qui  cooticDl 
les  monuments  appartenants  aux 
régnes  de  Hugues -Capet  et  de 
Robert  son  fils ,  on  trouve  ca 
carretian,  carntda,  du  mot  tu- 
desque  karr,  d'où  sont  venus 
les  mots  char,  charretée ,  char- 
rette. •  (  G.  Gley ,  Langue  et  litté- 
rature des  ancœns  Francs ,  p.  i5. 
Paris,  1814.) 

Toutes  les  voitures  avaient 
trcfois  le  nom  de  char;  mainte- 
nant on  ne  le  donne  qu'à  celles 
)|ui  sont  traînées  avec  magnifi- 
cence et  dont  on  se  sert  dans  les 
fâtcs  publiques. 

Les  uns  Btiribuent  l'invention 
des  chars  à  Erichthonius ,  roi  d'A- 
thènes ,  d'autres  i  TIépoléme  ou 
à  Trochîlus;  quelques  uns  en  font 
honneur  k  Pallas.  Ce  qui  paratt 
certain,  c'est  que  l'usage  des  chars 
est  fort  ancien;  il  subsistait  pins 
de  trois  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  puisqu'il  est  dit  que  Salo- 
mou  en  enti'elenait  un  très  grand 
nombre  pour  promener  ses  sept 
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centt  femnicB  et  ses  trois  cents 
concubines. 

Plusieurs  nations  ont  disputé  k 
l'E^pte  la  gloire  atroce  d'avoir 
inventé  les  chariots  armés  de  Thui; 
Xeuophon  en  faitlionneur  à  Cy- 
rns,  Ëztichi'as  à  un  roi  de  Macé- 
doine, et  Ctésias  b  Sëmiratnia. 

«Les principaux  chars  des  an- 
cieus,  que  l'on  remarque  sur  les 
monaments,  sont  les  chars  ar- 
mes de  faux ,  les  chars  pour  la 
coDTSe ,  les  chars  de  triomphe  et 
lea  chars  couverts.  Les  premiers 
n'étaient  que  pour  la  guerre.  Au- 
tant qu'on  peut  en  juger  par  les 
anciens  monunients  ,  ces  chars 
n'avaient  que  deux  grandes  roues 
aaïquelles  les  faux  étaient  adap- 
tées ;  on  armait  aussi  le  timon  de 
fortes  pointes,  et  le  derrière  du 
char  était  garni  de  morceaux  de 
rerlranchanta,  pour  empêcher  que 
l'on  y  montât.  Les  chars  pour  la 
«ourse  étaient  une  espèce  de  co- 
f]uille  montée  sur  deux  roues,  plus 
hantepar-devantquepar-derriére, 
avec  untimon  fort  court,  au  quel  on 
attachait  quatre  chevaux  de  fi'ont. 
Les  chars  'de  triomphe  avaient 
une  forme  i^nde  :  le  triomphateur 
se  tenait  debout,  et  conduisait 
lui-inéme  les  chevaux.  On  se  ser- 
vait aussi  de  ces  chars  dans 
d'autres  cérémonies  ;  on  j  portait 
les  imagcsdcs  dieux  dansles  jours 
lie  supplications  ou  prières  pu- 
bliques; on  y  piapit  les  statues 
deceuidont  on  faisait  l'apothéose, 
et  des  familles  illustres  qui  assis- 
laient  à  la  f^te.  -Les  consuls  qui 
entraient  en  charge  y  étaient  éga- 
lement conduits.  On  y  attelaitdeui 
chevaux.  L'histoire  remarque  ce- 
pendant que  Camille  entra  ainsi 
Irtomphant  dans  Rome ,  pompe 
qui  devint  ordinaire  par  la  suite, 
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mais  qui,  cette  fois,  blessa  des 
yeux  républicains.  Sous  les  con- 
suls ,  les  chars  étaient  dorés; 
sous  les  empereurs ,  ils  furent  d'i- 
voire, ou  même  d'or;  on  les  arro- 
sait de  sang  pour  leur  donner  un 
air  mailial.  Les  chars  couverts 
étaient  distingués  des  auti'es  par. 
un  dame  cintré;  ils  étaient  à  l'u- 
sage des  pontifes  et  vraisembla- 
blement des  femmes,  s  (  Extrait  du 
Dictionnaire  de  lajàble ,  4°  édit.  ) 

CHARIOT.  L'usage  des  cAûrwtt 
est  très  ancien  chez  certains  peu- 
ples. Ils  étaient  communs  en  E^p- 
te  dés  le  temps  de  Jncob.  J'obser- 
verai A  ce  sujet,  dit  Goguet,  que, 
suivant  toutes  les  apparences,  on 
n'aura  pas  d'abord  imaginé  d'évi- 
der  les  roues ,  c'est-à-dire  de  les 
composer  de  jantes  et  de  raies. 
Dans  les  premiers  temps  on  les 
aura  faites  pleines  et  massives, 
telles  que  le  sont  encore  les  roues 
des  voitures  au  Japon.  L'antiquité 
attribuait  aux  Phrygiens  l'inven- 
tion des  chariots  k  quatre  roues 
dont  on  se  sert  pour  le  transport 
des  marchandises. 

Chihiot  a  vapeob.  La  Francere- 
vendique  l'invention  deschoriolïà 
vapeur.donlM.  Bleokinsop,  en  An- 
gleterre, a  fait  une  si  utile  applica* 
tion  pour  le  transport  des  houilles 
de  Hewcastle.  Un  chariot  à  va- 
peur traîne  à  sa  suite ,  sur  un  che- 
min de  fer,  quatorze  chariots  ordi- 
naires ,  chargés  chacun  de  quatre 
mille  pesant  de  houille;  ce  qui 
fait,  poids  total,  cinquante-six 
mille.  Si  l'on  ajoute  le  poids  des 
chariots  ,  qui,  attachés  à  ta  suite 
les  uns  des  autres,  augmentent 
encore  la  résistance  par  les  frotte- 
ments, l'on  pourra  se  faire  une 
idée  de  la  puissance  des  chariots 
nouvellement  mis  en  usage.  En  ron- 
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dant  hommage  i  nos  rivaux  d'on- 
tre-nier,  nous  ne  pouvons  ravir  à 
MM.Montgolfier  et  Cugnot  la  gloi- 
re de  l'invention. Montgolfier  avait 
construit  un  petit  char  à  vapeur, 
dans  lequel  il  promenait  sa  famille 
dans  les  allées  de  son  jardin.  En 
1770,  M.  Cugnot,  ingénieur  mi- 
litaire, présenta  uae  voiture  à 
trois  roues,  portant  une  machine 
à  vapeur  destinée  à  la  metti'e  en 
mouvement.  Cette  voiture  fut  exé- 
cutée à  l'arse&al  de  Paris,  aux 
frais  du  trésor  royal ,  par  les  or- 
dres du  premier  ministre,  le  duc 
de  Choiseul  ;   mais  ces  premiers 


tisfai- 


sants.  fqyez  vipeus. 

CHARITÉ.  L'utile  et  respecta- 
ble établissement  des  filles  de  la 
charité,  dites  sœursgrises,  desti- 
nées à  soigner  les  pauvres  mala- 
des, eut  en  i643  pour  fondatrice 
Louise  de  Marillac ,  veuve  de 
M.  Lcgras,  secrétaire  des  com- 
mandenienls  de  la  reine.  Cette 
pieuse  dame  les  mit  sous  la  con- 
duite de  saint  Vincent  de  Paul, 
instituteur  de  la  mission,  etdont 
les  successeurs  ont  tontînué  d'être 
chargés  de  la  même  direction. 

CHARRUE.  C'est  à  Osiris  que 
les  Égyptiens  attribuaient  l'inven- 
tion de  la  charrue. 


Lei  Phéalciens  faisaient  i-eioon- 
ter  cette  invention  &  Dagon.  Dès 
l«  temps  de  Jacob,  on  labourait 
dans  l'Arabie  avec  des  boeufs ,  oc 
qui  suppose  l'usage  de  la  charrue. 
Les  Chinois  prétendent  tenir  cet 
instrument  du  labourage  de  Chin- 
hong,  successeur  de  Fo-hi;  les 
Grecs,  de  Gérés,  reine  de  Sicile, 
et  de  Tripioléme,  rot  d'Eleusis, 
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La  charrue  des  anciens  était  bien 
moins  compliquée  que  la  notre. 
Dans  l'origine,  ce  n'était  qu'un 
morceau  de  bois  très  long  et  cour- 
bé de  manière  qu'une  partie  en- 
trait dans  la  terre ,  et  l'autre  ser- 
vait à  atteler  les  boeufs  :  il  tt'j 
avait  point  de  roue,  ou  y  avait 
seulement  ajouté  un  manche  pour 
que  le  conducteur  pût  la  diriger  i 
■a  volonté  ;  il  n'y  entrait  ni  fer  ni 
autre  métal.  On  fit  ensuite  une 
charrue  de  deux  pièces  ;  l'une 
longue  pour  atteler  les  bœufs, 
l'autre  courte  pour  entrer  dans  la 
terre;  elle  ressemblait  à  uneancre: 
telles  étaient  les  charmes  dont- les 
Grecs  se  servaient.  Pline  attribue 
aux  Gaulois  l'invention  de  la  char- 
rue montée  sur  des  roues. 

Combien  il  y  a  loin  de  ces  pre- 
miers essais  au  degré  de  perfection 
où  l'on  a  porté  cet  instrument, 
l'un  des  plus  utiles  à  la  société!  A 
différentes  époques,  les  agrono- 
mes, les  mécaniciens  et  les  so- 
ciétés savantes  s'exercèrent  ou  pro- 
posèrent des  prix  pour  arriver  i 
perfectionner  la  charrue  et  en 
faire  l'application  à  plusieurs  usa- 
ges. Pour  économiser  le  temps  et 
la  peine,  on  a  multiplié  les  socs. 
Dans  le  département  duBhdne, 
M.  Riche  s'est  servi  d'une  charrue 
i  neuf  socs,  avec  une  herse  k  sa 
suite.  Une  machine  a  été  inventée 
par  M.  Jaravagtia  pour  labourer 
la  terre  sans  jievaux  ni  boeufs. 
Dnecharrueà  vent  a  été  présentée 
par  M.  Grenier  de  Sainte-Cécile, 
département  de  Vaucluse;  une  au- 
tre verse  te  grain  dans  le  sillon 
que  vient  de  creuser  son  soc. 
M.  Molard,  ancien  directeur  du 
Conscrvatflire  des  arts  et  métiers, 
présenta,' en'  1816,  une  charrue 
à  deux  ceps,  eu  usage  dans  la 
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Prusse,  qui  paraît  ^tre  la  mûme 
que  celle  dont  on  se  sert  depuis 
loDg-iemps  en  Asie ,  et  que  les 
Chinois  connaissaient.  Les  lecteurs 
curieux  peuvent  consulter  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences. 
et  les  modèles  qne  renlerme  notre 
CoDserratoire ,  Je  plus  beau  mo- 
nuiDcnt  devé  à  la  gloire  des  arts. 

CHARTE  CONSTITUTION- 
NELLE. Les  Français  conserve- 
ronl  long-lemps  le  souvenir  du 
roi  philosophe  et  ëclairë  dont  ils 
ont  reçu  la  charte  ,  monument  de 
sagesse  et  de  bonté.  Louis  XVHI , 
«prés  son  retour  en  France,  le  3 
mai  i8i4i  donna  la  charte  le  4 
juin  de  la  ménie  année. 

CHARTE  (  li  OBiNDE  ).  Cette 
ancieune  patente  accordée  par 
Henri  ni,  roi  d'Angleterre,  la 
neDTiéine  année  de  son  régne,  et 
confirmée  par  Edouard  I",  est  la 
base  'des  droits  et  de  la  liberté  de 

Le  ai  janvier  1264, saint  Louis, 
choisi  pour  arbib'e  ,  confirme  la 
grande  charte  et  celle  desforits, 
les  regardant  comme  le  droit  com- 
mun des  Anglais  et  le  rempart 
de  leur  liberté. 

Le  chevalier  Robert  Cation  étant 
■lléchet  U3  tailleur,  trouva  qu'il 
allait  faire  des  mesures  de  ta  gran- 
de charte  d'Angleterre,  en  origi- 
ual,  avec  lea  seings  et  tous  les 
sceaux.  Il  cnt  pour  quatre  sols 
cette  pièce  rare  qu'on  avait  crue  sï 
long-temps  perdue,  et  qu'on  n'es- 
pérait pas  pouvoir  jamais  recou- 

CHARTREUSE.  C'est  le  nom 
d'auB  montagne  isoWe  du  Dau- 
pbiaé,  oii  saint  Bruno  bâtit  le 
premier  monastère  de  son  ordre. 

'  Saint  Bruno  et  ses  six  com- 
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pagnons  s'adressèrent  à  Tévèque 
de  Grenoble,  pour  le  consulter 
sur  le  dessein  qu'ils  avaient  forme 
de  quitter  le  monde.  11  leur  con- 
aeilla  de  se  retirer  dans  un  déserl 
de  son  diocèse  \  nù  il  les  conduisit 
en  1084,  Ce  désert,  appelé  Char- 
treuie,  donna  depuis  son  nom  à 
l'ordre  quiyavait  pris  naissance.  " 
(  Abrégé  des  vies  des  saints ,  p«r 
Godescard,  t.  II,  pag.  3.) 


fut 
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CHARTREUX.  Cet  ord 
fondé  en  1084  par  saint  Bruno 
natif  de  Cologne,  d'abord  cha- 
noine de  Saiut-Cuuibert,  ensuilt 
de  Notre-Dame  de  RUeims,e 
un  des  plus  savants  théologiens  di 
son  siècle.   Voyei  CBiaiBEnsE. 

Dtiu  d..  ai"»  moin,  dou. .  dt  r.B.our  i(««.  . 
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Les  chartrouz  doÎTent  leur  ^la- 
htissemrat,  en  France,  A  laini 
Louii,  qui  leur  donna,  k  Paris, 
le  palais  du  roi  Robert  I",  que 
penonne  n'osait  habiter  depuis 
long'teiaps,  parcequ'oa  croyait 
qu'il  y  reveuait  des  esprits.  Ils  en 
prirent  possession  le  31  Boverobre 

CHARYBDE  (en  latin  C/utr^- 
dis).  Goufil^  dangereux  à  l'entrée 
du  détroit  de  Messine ,  sur  la  câte 
de  Sicile-  Les  eaux  y  décrivent 
des  cercles  ou  plutôt  des  ligues 
spirales  qui  les  rapprochent  con- 
tinuellement du  centre,  où  elles 
semblent  se  précipiter  avec  grand 
bruit,  engloutissant  tout  ce  qu'elles 
ont  entraîna.  Ce  qui  a  été  ainsi 
englouti  est  rejeté  du  fond  du 
gouffre ,  et  l'on  voit  flotter  à  vingt 
lieues  du  Charybde  les  débris  des 
vaisseaux  qui  y  ont  pdri.  Quoiqu'il 
y  ait  beaucoup  k  rabattre  de  ce 
que  les  anciens  ont  rapporté  du 
Charybde ,  on  ne  peut  assurer  que 
ce  passage  soit  sans  danger.  Un 
voyageur  moderne ,  qui  par  curio- 
sité voulut  reconnaître  ce  gouffre, 
rapporte  que  la  barque  où  il  était 
avec  quelques  voyageurs,  étant 
parvenue  sur  les  bords ,  fut  aussi- 
lât  entraînée ,  et  qu'après  avoir  fait 
plusieurs  grands  tours,  elle  arriva 
au  milieu  qui  leur  parut  un  peu 
plus  bas  que  les  bords  ;  que  néan- 
moins elle  n'y  fut  pas  engloutie , 
mais  qu'on  ne  put  l'en  relever 
qu'à  force  de  ramesj  enfin  qu'un 
matelot  qui  se  jeta  dans  l'abîme 
ne  reparut  qu'après  un  demi-quart 
d'heure,  et  eut  beaucoup  de  peine 
il  remonter,  à  cause  de  la  rapidité 
de  l'eau,  qui  en  tournoyant  s'abî- 
me comme  dans  uu  grand  trou. 
On  sait  ce  que  rapporte  le  P.  Kir- 
clicr ,    d'après    les    archives    du 
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royaume  de  Naples ,  0 
plongeur  habile , 
Poisson  Colas,  qui  plongea  dans 
le  Charybde,  pour  satisfaire  la 
curiosité  de  Frédéric,  roi  de  Ha- 
ples.  Il  en  revint  tout  hors  de  lui- 
même,  rapportant  néanmoins  une 
coupe  d'or  que  le  roi  y  avait 
fait  jeter.  Interrogé  sur  ce  qu'il 
avait  vu,  et  sur  ce  qui  l'avait 
si  fort  eiFrayé,  il  répandit  que  du 
fond  de  la  mer  sortait  une  rivière 
très  forte ,  à  laquelle  l'homme  le 
plus  robuste  aurait  peine  à  résis- 
ter; que  le  fond  est  plein  de  ro- 
chers qui  présentent  leurs  pointes 
aiguËs,  du  milieu  desquels  s'élan- 
cent des  torrents  rapides  dont  les 
courants  opposés  causent  un  tour- 
noiement violent  dans  les  eauij 
enfin  que  le  creux  de  ces  rochers 
était  plein  de  poissons  d'une  gran- 
deur monstrueuse.  Colas,  ayant 
plongé  une  seconde  fois  dans  le 
Charybde,  h.  la  prière  du  roi,  n'en 
revint  pas.  {Géographie  de  yirgile, 
parHcllieK,  p.  6i.) 

CHASSE.  La  chasse  est  un  exer- 
cice auquel  les  hommes  se  sont 
toujours  livrés  avec  passion  .L'Ecri- 
ture s'accorde  avec  la  fable  pour 
nous  représenter,  dès  les  t«mps 
les  plus  reculés,  les  hommes  fai- 
sant la.  guerre  auE  animaux  pour 
se  couvrir  de  leurs  peaux  et  se 
nourrir  de  leurs  chairs.  Nemrod, 
petit-fils  de  Noé ,  était  un  grand 
chasseur.  Ismael,  fils  d'Abrahanl 
et  d'Agar,  se  distingua  dans  cet 
exercice,  et  David  faisait  la  guerre 
aux  animaux  qui  attaquaient  les 
troupeaux  de  son  père, 

Diane  était  la  patronne  ou  la 
déesse  des  chasseurs.  Chiron,  qui 
eut  pour  élèves  la  plupart  des  hé- 
ros de  l'antiquité,  fut  instruit  dans 
l'art  de  la  vénerie  par  Diane  et 
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par  Apollon.  Od  attribue  à  Pollux 
la  gloire  d'a-roir  le  premier  dressa 
des  chiens  A  ta  chasse,  et  personne 
De  dispute  à  Castor  celle  li'avoir 
dreud  les  chevaux  A  la  course  du 
cerf.  Les  Babjr Ioniens  et  les  Hédes 
passent  pour  avoir  beaucoup  aim^ 
lâchasse;  ces  derniers  avaient  de 
grands  parcs  dans  lesquels  ils  te- 
naient renrenoés  des  lions,  des 
sangliers,  des  léopards  et  des  cerfs. 

Les  Grecs,  dès  les  temps  héroï- 
ques, étaient  passionnés  pour  la 
chasse.  On' lit  dans  Homère  qu'U- 
Ijsse  fut  blessé  &  la  cuisse  par  un 
sanglier,  et  qu'il  en  porta  la  mar- 
queloute  sa  vie.  Les  Grecs  étaient 
fort  jaloux  d'avoir  des  chiens  bien 
(tressés  ;  ils  leur  donnaient  diffé- 
rents noms ,  et  les  distiuguiiient 
selon  les  pajs  d'où  ils  venaient. 
la  chasse  aux  oiseaux  avec  l'éper- 
vier  ou  le  faucon  ne  leur  était  pas 
incooDue. 

Les  Romains  regardèrent  tou- 
jours la  chasse  comme  un  exercice 
honnête.  Paul-Ëmile  fit  présent  à 
Scipion  d'un  équipage  de  chasse 
semblable  à  ceux  des  rois  de  Ma- 
cédoine; et  le  jeune  héros,  après 
la  défaite  de  Persée ,  chassa  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  troupes 
restèrent  dans  le  royaume  de  ce 
prince.  Pompée,  vainqueur  des 
Africains,  se  livra  chez  ce  peu- 
ple aux  plaisirs  de  la  vénerie. 
Les  Romains  allaient  i  la  chasse 
dans  les  forêts,  i  la  campagne, 
CI,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république ,  dans  des  parcs  où 
l'on  tenait  renfermées  desbétesde 
toute  espèce.  La  chasse  aux  chiens 
leur  paraissait  la  plus  noble,  ce 
nui  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  fis- 
sent, au  rapport  de  Pline,  la 
chasse  aux  oiseaux  avec  le  faucon 
et  l'épervicr. 
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En  France ,  dans  le  commence- 
ment de  la  monarchie,  la  chasse 
était  libre  de  même  que  ohez  les 

La  loi  salique  contenait  bien 
plusieurs  règlements  pour  la  chas- 
se ;  mais  on  ne  trouve  aucune  loi 
qu!  en  restreignit  la  liberté  natu- 
relle. La  loi  salique  semble  plutât 
supposer  qu'elle  était  encore  per- 
mise à  toutes  sortes  de  personnes 
indistinctement. 

On  ne  voit  pas  précisément  en 
quel  temps  la  liberté  de  la  chasse 
commença  à  être  restreinte  à  cer- 
taines personnes  et  à  certained 
formes.  Il  paraît  seulement  que, 
dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie ,  les  princes  et  la  no- 
blesse en  faisaient  leur  amu- 
sement ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
occupés  k  la  guerre;  que  nos  rois  . 
donnaient  dès  lors  une  attention 
particulière  à  la  conservation  de 
la  chassé  ;  que ,  pour  cet  effet ,  ils 
établirent  un  maître  veneur,  ap- 
pelé depuis  grand  veneur,  qui 
était  un  des  quatre  grands  officiers 
de  leur  maison  ;  et  que ,  sous  ce 
premier  officier,  ils  établirent  des 
forestiers  pour  ta  conservation  de 
leurs  forêts ,  des  bêtes  fauves  «t 
du  gibier. 

Dès  le  temps  de  la  première 
race,  le  fait  de  chasse  dans 
les  forêts  du  roi  était  un  crime 
capital,  témoin  ce  chambellan  que 
Contran ,  roi  de  Bourgogne ,  fit 
lapider  pour  avoir  tué  un  buffle 
dans  la  forêt  de  Vassac,  autrement 
de  Vangenne. 

Sous  la  seconde  race,  les  forêts 
étaient  défensables;  Charlemagne 
enjoint  aux  forestiers  de  les  bien 
garder;  les  capitula  ire  s  de  Cbar- 
les-le-Ghauve  désignent  les  forêts 
oi!i  ses  commensaux  ni  même  sou 
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11)8  ne  pourraient  chasser;  mais 
ce»  défenses  ne  concernaient  que 
les  foréu,  et  non  la  chasse  en 
gënéral. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  race  et 
au  commencement  de  la  troisième, 
les  gouverneurs  des  provinces  et 
Tilles,  qui  n'éuienlque  de  sim- 
ples officiers ,  s'dunt  allribué  la 
propriété  de  leur  gouTernemenl  à 
la  charge  de  l'hommage,  il  J  a 
apparence  que  ces  nouveaux  sei- 
gneurs et  autres  auxquels  ils  aous- 
inféodèrent  quelque  portion  de 
leur  territoire,  continuèrent  de 
tenir  les  forêts  et  autres  terres  de 
leur  seigoeuiie  en  défense  par 
rapport  i  la  chasse,  comme  elles 
l'étaîenliorsqu'eltes  appartenaient 

Il  ëuit  défendu  dés  lors ,  soit 
aui  nobles,  soit  aux  roturiers,  de 
chasser  dans  les  forêts  du  roi  et 
sur  les  terres  d'autrUi  eu  général  ; 
mais  on  ne  voit  pasqu'il  fûleneore 
défendu ,  soit  aux  nobles  f  soit  aux 
rotni-iers ,  de  chasser  sur  leurs 
propres  terres. 

cHiSïK  de  saint  HiAert.  Il  est 
cei-toin  que,  dés  le  dixième  siècle , 
on  invoquait  saint  Hubert  pour 
i^ussir  dansl'exercice  delà  chasse, 
n  est  vraisemblable  que  ce  saint 
n'est  devenu  le  patroa  des  chas- 
seurs qu'à  l'occasion  de  la  saison 
dans  laquelle  eullieu  la  translation 
de  son  corps  chei  les  moines  d'An- 
dain,  dans  la  forit  des  ArdemWS. 
Elle  se  fit  dans  le  temps  auquel 
Loui»-le-Débon«»ire  avait  Coutu- 
me de  chasser  dans  ces  quartiers- 
là.  La  cérémonie  de  la  translation 
donna  naissance  au  fameux  pèle- 
rinage à  saint  Hubert  ;  les  chas- 
seurs qui  accompagnaient  le  roi  y 
prirent  part  el  communiquèrent 
ensuite  leur   dévotion  à  d'autres 
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chasseurs  du  royaume.  Ce  qui  con- 
tribua le  plus  aux  progrès  de  cette 
dévotion,  dès  qu'elle  eut  com- 
mencé ,  c'est  qu'il  s'éleva  une  opi- 
nion que  saint  Hubert  avait  été 
lui-même  chasseur  avant  d'ètie 
évèque  de  Liège.  La  dévotion 
fondée  sur  ce  principe  devini  si 
«T.inde  de  la  part  des  chasseurs, 
dans  toute  l'éleudue  des  Ardennes, 
même  avant  le  onzième  siècle ,  que 
c'était  une  coutume  universelle- 
ment reçue  chei  tous  les  seigneurs 
de  ce  pays  d'offrir  à  saint  Hubert 
les  prémices  de  leur  chasse ,  et  de 
lui  faire  présent  de  la  dîsième 
partie  de  tout  le  gibier  qu'ils  pre- 

Dans  les  pays  plus  éloignés ,  où 
l'on  n'a  pu  làire  de  semblables 
offrandes,  les  chasseurase  sont  con- 
tentés de  marquer  leur  dévotion  à 
saint  Hubert ,  en  choisi  ssant  le  jour 
de  sa  translation  pour  l'employer* 
la  chasse.  Cette  manière  de  célé- 
brer une  fête  en  l'honneur  de  ce 
saint  paraît  autorisée  par  l'usage 
de  plusieurs  siècles;  et,  de  tout 
temps,  les  chasseurs  ont  eu  soin 
de  faire  dire  ce  jour-là ,  de  grand 
matin,  une  messe  à  laquelle  ils  ne 
manquent  point  d'assister. 

CHATELET  (orawi>-).U  n'exis- 
te, dit  M.  Dulaure,  dans  sonJfw- 
toir€  de  Paris,  aucune  notion 
certaine  sur  l'origine  de  celte 
forteresse.  Il  est  probable  que 
Louis-le-Gros,  à  la  place  d'une 
leur  en  bois  qui  s'élevait,  sous  la 
seconde  race,  à  l'extrémité  sep- 
lenlrionale  du  Pon t-au -Change , 
fit  construire  une  autre  tour  ou 
forteresse,  aussi  en  bois,  mais  plus 
considérable. 

C'estsouslerègnedeLouis'Nn. 
fils  de  Louis-le-Gios,  qu'on  a  des 
preuves   certaines    de  l'cxistenct 
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decette  forteresse.  Dans  une  charte  ■ 
de  ce  roi ,  dcl'aii  1 147 ,  on  lit  qu'il 
fit  don  &  l'abbaye  de  Monlniartre 
de  la  place  des  Pêcheurs,  situce 
tnlïe  la  maison  des  fiouchers  et 
le  Chàielcl  du  roi.  Ces  mots  Cftâ- 
Ulel  du  roi,  qui ,  dans  aucun  acte 
postérieur,  ne  se  trouvent  plus 
re'uois,  portent  aussi  à  croire  qu'ils 
sigDÎfîaieDt  le  C/iâUlel  bdti  par  le 

ce  Châlelet ,  sous  le  même  règne 
de  Louis  VII ,  était  la  demeure  du 
preïdt  de  Paris.  Cette  forteresse 
en  bais  ou  en  pierre  a  pu  être 
coDStniite  sous  le  roi  procèdent, 
Louis  VI,  prince  bien  plus  entre- 
prenant que  son  fils.  Voilà ,  ajoute 
M,  Dniaure,  tout  ce  que  la  di- 
selle  des  monuments  historiques 
me  permet  de  dire  en  faveur  de 
DU  conjecture,  qui  est  bien  plus 
vraisemblable  que  celle  qui  fait 
remonter  la  construction  de  cette 
forteresse  au  temps  de  Jules  César. 

Cet  édifice  a  été  de'mol!  quel- 
ques années  après  que  la  révolu- 
lioD  eut  commencé,  et  l'on  a  élevé 
Due  fontaine  sur  la  place  qu'il 
occupait. 

CHATELET(p«rit-).  Un  tarif, 
cité  par  Saint-Foix,  nous  apprend 
que  c'était  au  passage  du  Petit- 
ChJlelet  que  se  percevaient,  du 
temps  de  saint  Louis,  les  péages 
et  droits  d'entrée;  mais  it  parait 
que  cette  espèce  de  forteresse, 
située  à  l'extrémité  méridionale  du 
Petll-Ponl,n'étailconstruite  qu'en 
bois,  puisqu'une  inondation  ex- 
traordinaire de  la  Seine,  arrivée 
le  10  décembre  1296,  renversa  le 
Pelit-Châlelet  ainsi  que  plusieurs 
bjtimenls.  ■  Charles V,  dit  M.  Du- 
lauL'e  dans  son  Hisloire  ife  Parti, 
le  fil  reconstruire  en  pierre,  en 
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1369,  par  le  prévôt  de  Paris, 
Hugues  Aubriot,  dans  le  dessein 
de  contenir  la  turbulence  des  éco- 
liers de  l'Université,  dont  les 
émeutes  se  renouvelaient  fréquem.* 
ment.  Charles  VI ,  en  i4oï ,  des- 
tina cette  forteresse  sombre,  ou 
espèce  de  prison,  à  ta  demeure  du 
prévôt  de  Paris ,  comme  un  loge- 
ment honorable.  0 

En  1783,  cet  édifice,  qui  obs- 
curcissait et  attristait  le  voisinage, 

te,  gênante  et  dangereuse  pour 
les  passants,  fut  enfin  démoli;  et 
cette  démolition  répandit  la  salu- 
brité et  la  lumière  dans  ce  quar- 
tier qui,  depuis  long-temps,  en 
était  privé  par  cette  vieille  et  hi- 
deuse construction. 

CHAUSSURE.  La  chaussure  en 
usage  du  temps  d'Abraham  con- 
sistait dans  des  espèces  de  san- 
dales attachées  avec  des  courroies. 
Les  Grecs,  dès  les  siècles  liéro'C- 
ques,  se  servaient  de  souliers, 
mais  non  pas  habituellement.  Ils 
ne  les  prenaient  que  lorsqu'ils  vou- 
laient sortir.  On  ne  voit  pas  bien, 
dit  Goguet,  quelle  pouvait  Ôtrc  la 
forme  de  ces  souhers,  Les  hom- 
mes portaient  aussi  des  espèces  de 
bottines  faites  de  cuir  de  bœuf, 
qni  se  mettaientàcrusurla jambe. 

Chez  les  anciens,  la  chaussure 
des  femmes  était  ou  des  souliers 
ou  de  simples  sandales  (  voyez 
ce  mot);  mais  la  forme  et  la  ma- 
tière dontils  étaient  faits  ontbeau- 
coup  varié.  On  sait  que  les  Égyp- 
tiens otit  employé  pour  leur  chaus- 
sure l'écorce  de  l'arbre  appelé 
papyrus. 

Une  loi  de  Lycurgue  ordonnait 
aux  Spartiates  de  marcher  nu- 
pieds  :  isusai  ne  portaieutils  des 
souliers     que    lorsque ,    devenus 
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homines,  ib  étaient  obliges  de 
marcher  de  nuit,  d'aller  k  la  chasse 
ou  ù  la  guerre.  Au  reste,  leur 
chaussure  ^tait  différente  de  celle 
des  autres  Gi-ecs;  elle  ressemblait 
soulier  plat  qui  envelop- 
t  le  pied  :  elle  était  pour 
e  de  cuir  rouge  ,  mais 
simple  et  saus  ornement.  La  chaus- 
sure des  femmes  était  un  peu  plus 
haute  que  celle  des  hommes,  mais 
noiud  que  celle  des  tilles,  qui  en 
portaient  une  fort  élevée  et  qui 
approchaitdu  cothurne. 

A  Athènes,  ceux  quise  piquaient 
de  mener  une  vie  plus  austère  que 
les  autres  ne  portaient  jamais  de 
souliersque  lorsqu'il  faisait  grand 
froid  ou  qu'ils  avaient  à  passer 
pardes  chemins  fort  rudes.  Cepen- 
dant les  Athénieus  avaient  diffé- 
rentes sortes  de  ijiaussures  :  les 
uups  couvraient  entièrement  le 
pied,  tes  autres  en  laissaient  une 
partie  découverte  i  elles  étaient 
communes  aux  deux  sexes.  La  ma- 
tière des  chaussures  à  Athènes 
était  de  cuir  préparé  :  la  couleur 
uniforme  puur  les  hommes  était 
le  noir  ;  les  femmes  en  portaient 
de  différentes  couleurs,  qu'elles 
faisaient  orner  d'or,  d'argent,  d'i- 
voire et  de  pierreries.  Les  Grecs 
avaient  une  chaussure  particulière 
pour  les  gens  de  guerre;  elle  res- 
semblait à  une  bottine  sans  soulier, 
couvrait  toute  la  jambe,  et  était 
ordinairement  d'un  cuir  fort 
dur. 

Les  anciens  Romains ,  â  l'imi- 
tation des  Grecs ,  ne  portaient  des 
souliers  ai  k  la  ville ,  ni  à  la  cam- 
pagne; l'usage  n'en  vint  à  Rome 
qu'aveo  le  luxe  et  les  richesses  de 
l'Asie,  Ceux  qui  conservèrent  les 
mœurs  austères  des  beaux  temps 
de  la  république  allaient  toujours 
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nu  pieds.  Le  li|xe  et  la  mollesse 
varièrent  souvent  la  mode  des 
chaussures  k  Rome.  On  lit  dans 
Cicéron  que,  de  son  temps,  il  y 
avait  une  sorte  de  souliers  à  la 
grecque,  qu'on  appela  ititcc/omulR, 
dont  se  paraient  les  jeunes  débau- 
chés, et  que  les  personnes  graves 
regardaient  comme  indéceale. 
Quant  aux  chaussures  qui  lais- 
saient une  partie  du  pied  à  décou- 
vert, elles  étaient  communes  aux 
deux  sexes,  comme  en  Grèce,saii3 
autre  différence ,  sinon  que  cellcj 
des  femmes  étaient  plus  légères 
que  celles  des  hommes. 

Dans  les  premières  guerres  de 
noire  révolution,  pour  empêcher 
les  soldats  de  vendre  aux  bourgeois 
les  souliers  qui  leur  étalent  four- 
nis, on  distingua  la  chaussure  des 
derniers  par  la  pointe ,  tandis  que 
les  soldats  portaient  des  souliers 
terminés  carrément. 

Chez  les  Romains,  les  magis- 


de  toile  àe  lin  fort  blanc,  brodée 
et  enrichie  de  perles  et  de  dia- 

porlë  l'empereur  Antonio,  sur- 
nommé le  Philosophe,  et  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Constantin.  Le 
commun  des  bourgeois  romains 
avaient  des  souhers  noiç;.  -t  le* 
femmes  des  souliers  blancs.  Lés  sé- 
nateurs portaient  à  leurs  souliers, 
sur  la  cheville,  et  nousur  le  coude- 
pied  ,  une  espèce  de  boucle  que 
Juvénal  appelle  luna,  et  d'autres 
lurmla;  elle  avait  en  effet  la  forme 
d'un  croissautoud'unC,  qui  mar- 
quait le  nombre  centenaire,  par- 
cequ'au  commencement  les  séna- 
teurs patriciens  étaientau  nombre 
de  cent.  Ces  lunes  ou  boucles 
étaient  ordinairement  d'ivoire ,  et 
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qtielquerob  d'or  ou  d'argent.  Dans 
les  ëëi-ëmonies ,  \es  magistrats  et 
les  généraux  porlaiem  des  souliers 
rouges;    les   esclaves   marchaient 

Nos  anciens  Français,  dit  le 
moine  de  Saint-Gall ,  avaient  des 
chaussures  dorées  par  dehors  et 
ornées  de  courroies  et  de  lanières 
langues  de  trois  coudées  ;  telleëlaît 
)a  chaussure  de  Charlemàgne  et  de 
Louîs-le-Débonnaire.  Jean-Pierre 
Piirîcclti ,  dans  ses  Monuments  de 
la  basilique  Ambrosienne ,  décrit 
la  chaussure  de  Bernard ,  fils  de 
Pépin ,  ro!  d'Italie ,  dont  le  corps 
y  fut. trouvé  el  levé  de  terre.  Ses 
souliers ,  dit-il ,  étaient  encore 
entiers  ;  ils  étaient  de  iuir  rouge , 
et  la  semelle  était  de  bois  :  ils 
étaient  si  justes,  si  bien  &îts  k 
chaque  pied  et  aux  doigts  de  cha- 
que pied,  que  le  soulier  gauche 
no  pouvait  servir  au  pied  droit, 
ni  le  droit  an  pied  gauche ,  finis- 
sant en  pointe  du  cA\é  du  gros 

Sons  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel ,  on  vit  s'établir  unechaussure 
bizarre  qu'on  nommait  souliers  d 
la  Pouline ,  du  nom  de  Paulin  son 
inventeur;  elle  finissait  en  pointe 
plus  ou  moins  longue ,  selon  la 
qualité  des  personnes  :  elle  était 
de  deux  pieds  pour  les  princes  el 
les  grands  seigneurs,  d'un  pied 
■  pour  les  riches,  et  d'un  demi-pied 
pour  1^5  gens  du  commun.  C'est 
de  là  qu'est  venu  le  pràverhe,  iSur 
i/uel  pied  est-il?  ^l  est  sur  un  ban 
pied.  Quelquefois  on  l'ornait  de 
cornes  ou  de  gHfTcs ,  ou  de  quel- 
que autre  figuré  grotesque. 

M.  Bametoblinteni8i6  un  bre- 
vet d'importation  pour  la  chaus- 
sure coriocZni'ej  dont  un  cordon- 
nier de  Philadelphie  éuit  t'in- 
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ventcUr.  Dans  cette  chaussure,  [a 
semelle ,  au  lieu  d'être  i-elenue  au 
reste  du  Soulier  par  du  fil  ciré, 
est  fixée  par  de  petites  fiches  en 
fer  on  en  cuivre,  rivées  en  dedans, 
et  disposées  dans  un  ordre  agréa- 
ble A  l'ceil.  La  semelle,  ainsi  re- 
tenue ,  s'use  en  même  temps  que 
les  Ëches ,  sans  pouvoir  se  delà* 
cher,  et  le  soulier  en  dure  plus 
long-temps. 

CHEMIN.  Il  est  A  présumer 
qu'il  j  eut  des  grands  chemins 
aussildt  que  les  hommes  furent 
rassemblés  en  assez  grand  nombre 
sur  la  surface  de  la  terre,  pour  se 
distribuer  en  différentes  Socii^tés 
séparées  par  des  distances.  Il  j 
eut  aussi  vraisemblablement  quel- 
ques règles  de  police  sur  l'entre- 
tien des  chemins  dés  ces  prciniers 
temps,  mais  îl  ne  nous  en  reste 
aucim  vestige.  Cet  objet  ne  com- 
mence à  nous  paraître  traité  comme 
ëlant  de  quelque  importance  , 
que  pendant  les  beaux  jours  de  la 
Grèce.  Le  sénat  d'Athènes  y  veil- 
lait; Lacêdémone,  Thèbes  et  d'au- 
tres états  en  avaient  confié  le  soin 
aUk  hommes  les  plus  éminents  : 
il  ne  paraît  cependant  pas  que 
cette  ostentation  de  police  edt  pro- 
duit de  grands  eRels  en  Grèce, 
s'il  est  vrai  que  les  routes  ne  fus- 
sent pas  même  alors  pavées.  II 
était  réservé  à  un  peuple  commer- 
çant de  sentir  l'avantage  de  la  fa- 
cilité des  voyages  et  des  transports: 
aussi  attribue-t-on  aux  Carthagi- 
nois le  pavement  des  premières 
voies.  Les  Romains  ne  négligèrent 
pas  cet  exemple  ;  et  cette  partie  dé 
leurs  travaux  n'est  pas  une  des 
moins  glorieuses  pour  ce  peuple, 


rables.  Le  premier  chemin  qu'ils 
aient  construit  passe  pour  le  plus 
iS 

uirneob,  Google 


aa6  CHE 

beau  qu'ils  HÎent  eu  :  c'est  U  voie 
Af^ieane,  ainsi  appelle  d'Af^ius 
Chuidius.  Ils  firent  construire  ca- 
suite  la  voie  Auréllenne ,  puis  la 
voie  Flamiai£nne  ,  auxquelles  ils 
en  aioutérenl  un  grand  noiabre; 
eu  sorte  quedescheminsspacieux, 
soiiiles  et  ornés  de  mille  en  mille 
de  colonne»  de  marbre,  s'ëten- 
daieot  de  tous  côtés  depuis  les 
extrémités  occidentales  de  l'Euro- 
pe et  de  l'Alnque,  jusque  dans 
l'Asie  mineure,  et  faisaient  en- 
viron quarante  mille  lieues  de 
France. 

Jusqu'au  règne  de  Charlema- 
gne ,  noua  ne  voyons  pas  qu'on  se 
soit  occupé  en  France  des  cbemins 
publics;  c'est  le  premier  de  nos 
rois  qui  y  ait  fait  travailler;  mais 
ils  furent  ensuite  négligés  pendant 
prés  de  trois  cent  soixante-dix  ans. 
Philippe- Auguste  fit  paver,  en 
1184,  la  ville  de  Paris,  et  nomma 
des  officiers  pour  veiller  aux  ponts 
et  chaussées.  Henri  IV  créa  l'office 
de  grand-TOjer,  en  faveur  de  Sul- 
ly. Le  gouvernement  s'est  réservé 
depuis  la  direction  immédiate  de 
cette  intéressante  partie  de  l'admi- 
nistration ,  et  il  est  parvenu  à  ren- 
dre les  principales  routesdu  royau- 
me agréables ,  commodes  et  sûres. 

CHEMINÉE,  Beaucoup  d'au- 
teurs supposent  que  les  anciens 
n''a valent  point  de  cheminées,  et 
que ,  pour  5e  chaufier,  ils  étaient 
obligés  de  se  tepir  auprès  de  bra- 
siers pleins  de  charbons  allumés. 
La  découverte  d'Iierculanum ,  où 
l'on  n'a  trouvé  aucune  chemine'e 
dans  les  maisons,  semblerait  ap- 
puyer cette  conjecture.  Cependant 
Octavio  Ferrari ,  savant  italien  , 
prouve  que  les  cheminées  ont  été' 
eu  usage  chez  les  anciens;  et  il 
s'appuie  (le  plusieurs  pas-^gcs  de 
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leurs  auteurs  qui  semblent  Délais- 
ser aucun  doute  à  cet  <%ard. 
U.  Perrault  pense  que,  si  les  an- 
ciens avaient  des  cheminées ,  elles 
étaient  fort  rares ,  par  la  raison 
que  Vitruve  n'a  point  expliqué  la 
manière  dont  on  devait  les  cou- 
struire. 

Mais  du  silence  de  Vitruve  on 
peut  seulement  conjecturer  qu'il  y 
avait  peu  de  cheminées,  et  que 
l'usage  dea  étuves  avait  fait  négli- 
ger chez  le  s  anciens  cette  ^rtiedu 
bâtiment  que  le  froid  de  notre  cli- 
mat noua  a  contrainte  de  soigner 
particulièrement  dans  nos  babiia- 

Encore  aujourd'hui ,  les  chemi- 
nées ne  sont  point  en  usage  à  Ve- 
nise dans  ce  qu'on  appelle  ^  un' 
apartianenlo  nobi/e;  aussi  lea  Vé- 
nitiens y  gardent-ils  leurs  man- 
teaux, et  vont  de  temps  en  temps 
dans  une  pièce  voisine  se  chauf- 
fer k  un  vase  de  fonte  nommé 
coghera,  où  brillent  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  blanc ,  legna  dolei: 
c'est  du  moins  ce  qui  se  pratiquait 
encore  dans  cette  ville  en  1793. 

On  plaçait  autrefois  sur  les  che- 
minées des  tableauKou  d'énormes 
bas-reliefs  ;  mais  aujourd'hui  on 
les  décore  de  glaces  qui ,  par  leur* 
répétitions  avec  celles  qu'on  leur 
oppose,  forment  des  tableaux  mou- 
vants ,  lesquels  agrandissent  et 
animent  les  appartements ,  et  leur 
donnent  un  air  de  gaieté  et  de 
magnificence.  Celte  n 
due  à  M.  Cotte. 

CHÈSE.Cetarbrcétait 
à  Jupiler;  aussi,  lorsqu'un  chêne 
était  frappé  de  la  foudre,  cet  évé- 
nement était  d'un  mauvais  augure. 
Il  était  aussi  consacre  à  Hhéa  ou  à 
Cybèlc.  Les  G.iulois  avaient  pour 
cetaibreuoesi  grande  VI 
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qu'ils  en  faisaient,  pour  ainsi  dire, 
enrajinc  [emps,  leur  temple  et  leur 
dieu.  La  stAlue  de  leur  Jupiter, 
dit  Maxime  de  T;r,  n'était  qu'un 
chêne  fort  élevé,  fiyyez  Gui. 

CHÊNE  ROYAL  ou  CHÊNE 
DECHARLES.  Celte  consullation 
de  l' hémisphère  méridional, qu'où 
ne  voit  point  sur  noire  horizon , 
est  ooe  de  celles  que  Halle  j  a  obser- 
vées en  1667  à  l'île  de  Sainle-lW- 
léne.  Il  lui  a  douné  ce  nom  en  mé- 
moire âm  chàae  oA  Charles  II ,  roi 
d'Angleterre,  se  tint  caché  lors- 
(jn'il  fut  poursuivi  par  Cromwell , 
après  la  déroute  dé  Worcester. 

«  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
errant  de  contrées  en  contrées 
pour  se  soustraire  à  la  mort  à  la- 
Quelle  l'avait  voué  la  haine  des 
ennemis  de  Son  père  et  des  siens, 
se  vit  réduit  à  faire  te  métier  de 
bâcheron.  Apercevant  un  jour 
beaucoup  de  troupes,  il  monta, 
pour  [Jus  de  si\relé,  sur  un  grand 
cbêne  dont  les  feililles  elles  bran- 
ches lui  servirent  d'asile  pendant 
vingt^qnatre  heures.  Il  vit  passer 
SOQS  ses  pieds  plusieurs  soldais, 
tOQS  employés  à  sa  recherche ,  et 
^î  la  plupart  témoignaient  une 
envie  ettrârae  de  le  trouver.  Cet 
arbre  reput  par  la  suite  le  nom  de 
chéae  royal-  On  allait  encore  le 
Toiravecune  sorte  de  vénération 
au  commencement  du  dii-huitiéme 
siècle,  et  les  astronomes  l'ont 
placé  panni  les  constellations  du 
pèle  austral.  "  (  DicL  des  hommes 
'ff.,  art.  Charles  II.  fores  surtout 
V Histoire  d'Angleterre  de  Hume, 
in^S Paris,  i8a5,  t.  IX,  p.  58.  ) 

CHENET.  Borcl.dans  son  Tré- 
lor  des  antiquités  gauloises,  a  dit 
le  premier,  je  croîs,  que  le  mot 
français  chenets,  petits  landicr.s , 
était  pour  cAiVnneJs,  petits  chiens , 
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parcequ'autrefois  On  <,u.i<ic,ii.  aujt. 
deui  chenets  ta  figure  dé  detis 
petits  chiens.  Cette  étjmologie  n 
été  répétée  par  Ménage,  Furetière, 
Trévoux,  GébeJin,  et  plusieurs 
autres  lexicographes  français;  mais 
Gébelinestleseul  que  je  connaisse 


qui ,  par 


e  dec 


j  éti 


celles 


dont  brille  quelquefois 

Monde  primitif,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'erreurs,  ait  en- 
trevu et  indiqué  l'origine  de  la 
chose,  c'est-à-dire  de  la  figure 
donnée  anciennement  aux  deux 
chenets dafojer:  n  CAene£f, petits 
laadiers,  au  lieu  de  ckiennets  ;  ce 
sont,  dit-il,  les  gardes  du  feu,  les 
dieux  lares,  o  j'ai  depuis  long- 
temps la  m^me  opinion  sur  cette 
origine  étymologique,  et  je  n'ai  eu 
hesoin  que  d'y  penser  pour  la 
trouver ,  tant  elle  est  facile ,  simple 
et  naturelle.  Cependant,  comme 
Ménage  se  plaint  de  ce  qu'on  la 
traitait  de  ridicule ,  et  que  je  sais 
qu'il  y  a  encore  quelques  étyiiiolo- 
gistes  qui  la  rejettent,  je  vais  tâ- 
cher de  la  prouver  et  de  la  démon- 
trer d'une  manière  Incontestable. 
J'ai  déjà  cité,  sur  cette  origine, 
l'article  de  BorcI,  dont  ceux  de 
Furetière  et  de  Trévoux  ne  sont 
que  la  répétition;  voici  celui  de 
Ménage ,  qui  la  confirme  par  des 
raisons  particulières  :  ■  Chenets, 
petits  landicrs,  par  corruption, 
dit-il ,  pour  chieimets ,  à  cause 
qu'on  les  faisait  anciennement  en 
façon  He  chien;  et  il  s'en  trouve 
encore  à  présent  dont  les  pttes 
ressemblent  à  celles  des  chiens.  A 
Rouen ,  où  l'on  dll  quifnot  pour  un 
petit  chien ,  on  y  dit  aussi  quenots 
pour  ces  petits  chenets  sans  hran- 
ches;  ce  qui  ne  permet  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  cette  étymo- 
logie.  On  disait  autrefois  chietmet 
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npelit  chien;  Wmoin 


Il  n'ya  rien  de  plus  certain,  en 
effet,  qu'on  a  dit  dans  le  moyen 
âge,  non  sevXementehiennetj  mail 
même  ehenelpour petitchien;  non 
seulement  c/ûennet,  chiefwt,chien- 
jies,  mais  même  canis ,  chien ,  pour 
chenet,  petit  landier.  Outre  les 
preuves  qu'en  apporte  Ménage 
pour  chieanet  dans  le  scos  de  petit 
chien,  le  supplément  latin  et  le 
français  du  Glossaire  de  Ducange, 
par  Carpcntier,  m'en  fournissent 
de  nouTelles  de  cette  double  signi- 
fication de  chiennet  et  de  chenel. 

Je  trouve,  dans  le  supplément 
Transis  de  ce  Glossaire,  chiennet, 
chenet,  chanel,  pour  pelit  chien, 
et  chiennet,  chiennes  pour  chenet, 
petit  landier.  Si  je  consulte  ensuite 
le  sjpplémenl  lalin,  je  trouve  à 
l'article  a,  ciKis ,  quon  a  dit  en 
français,  en  i365,  chiennet  pour 
petit' chien,  «  I^  suppliante  avoit 

II ,:„n  petit  chiennet. 

t  Gt 

'  P" 

qu'îcelui  chiennet  fut  tuë  ;  u  à  1  ar- 
ticle  CHEMETDS ,  qu'on  a  dit  en  latin 
barbare,  ou  plutôt  eu  français  lati- 
nisé, chenelus  pour  chenet,  petit 
latidier,  et  eu  français,  dans  le 
même  sens,  cfienei  en  iZy6,  «deux 
chenez  defer;  »  chienet  en  (384  ' 
M  un  latidier  ou  chienet  et  un  greQ 
defer;  »  chiennes  en  iSSg,  «  un 
chiennezpour mettre  en  cheminée;  u 
chiennet  en  iSgS,  n  icetui  Jehan 
feryt  ledit  Simon  d'un  queminel 
appelé  chiennet;  "  enfin,  à  l'arti- 
cle 3,  camis,  qu'en  1476  on  a  dit 
en  latin  canis  pour  chenet,  lan- 
dier, «et  in  cai/iino  ignis  Ff'usdem 
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S  etatesjèrri  ad  susti- 
nendum  ligna  prO  comburendo.  » 

Les  Anglais  et  les  Allemands 
donnent  aussi  le  nom  de  chien  au 
chenet  :  les  premiers  appellent  cet 
instrument  dog ,  chiea;  les  se- 
conds, feurhund,  chien  de  feu. 

Il  est  donc  prouvé ,  par  des  faits 
incoutcstablea ,  que  le  mot  chenet, 
qui  signifie  aujourd'hui  petit  lan- 
dier, s  signifié  primitivementpetft 
chien,  et  qu'on  a  dit  chiennet  et 
même  eanis  dans  ces  deux  sens. 
C'est  également  un  dit  incontesta- 
ble qu'on  n'a  appelé  les  landiers 
chiens,  chiennets  et  chenets  que 
parcequ'autrefois ,  comme  le  di- 
sent Borel,  Ménage  et  Furetiére, 
lapartie  inférieure  des  chensts  re- 
présentait uu  petit  chien  couché; 
que  c'est  A  l'imitation  despremiers 
cil cncis qu'on  ea  a  faitdepuisavec 
des  figures  de  lion ,  et  en  forme  de 
muQes,  de  masque5,etc.  (Cloi  Jo- 
hanueau ,  JUanuel  des  amaleurs 
de  la  lanifue/ranc.,  pag.  86.) 

CHENILLE.  Un  moyenemployë 
avec  succès  pour  détruire  cei  in- 
sectes ,  c'est  d'avoir  quelques  van- 
neaux appi'ivoisés  qui  font  une 
guerre  très  active  i  ces  ennemis 
des  arbres,  des  légumes  et  des 

On  d^t  tout  récemment  i  un 
Anglais,  nommé  M.  Bi'adley,uac 
observation  curieuse.  U  a  décou- 
vert que  deux  vieux  moineaux  por- 
taient dans  leur  nid  quarante  che- 
nilles par  heure.  Ces  oiseaux  lui 
ont  paru  ne  résider  dans  leur  nid 
que  douze   heures   chaque   jour; 

quotidienne  de  quati'e  cent  quatre- 
vingts  chenilles  :  trois  mille  trois 
cent  soixante  chenilles  sont  donc 
détruites  chaque 
seul  couple  de  11 
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CHEVALERIE.  i-Lacbevalcrie, 
dit  La  Cume  de  Sainte-Pataye  , 
Mémoires  sur  l'ancienne  chevale- 
rie,tant.  I,  pag.  65,  Paris,  1781, 
si  l'on  veut  uniquement  la  considé- 
rer comme  une  cérémonie  par  la- 
quelle les  jeunes  gêna  destinés  à  la 
profession  militaire  recevaient  les 
premières  armes  qu'ils  devaient 
porter,etaitcoDniiedésle  temps  de 
Cbarlema^e.  Il  donna  solennel- 
lement l'épée  et  tout  l'équipage 
d'un  bomtne  de  guerre  au  prince 
Louis, son  fil3,qu'ilaTait  fait  venir 
d'Aquitaine.  On  trouvera  même 
de  semblables  exemples  sous  la 
première  race  de  nos  rois ,  et  dans 
des'sîècles  beaucoup  plus  reculés , 
puisque  Tacite  témoigne  qu'un 
pareil  usage  était  établi  chez  les 
Germains  ,  auxquels  la  nation 
française  rapporte  son  origine. 

■  Mais,  il  regarder  la  chevalerie 
comme  une  dignité  qui  donnait  le 
premier  rang  dans  l'ordre  mili- 
taire, et  qui  se  conférait  par  une 
espèce  d'investiture  accompagnée 
de  certaines  cérémonies  et  d'un 
serment  solennel,  il  serait  dilK- 
ciie  de  ht  fair 
du  onzième  siècle,  u 


Jusqu'au  règne  de  François  I", 
les  chevaliers  furent  distingués  en 
deux  classes,  les  AnTinere^  et  les 
bacheliers.  Ce  prince  eu  créa  une 
troisième  classe,  composée  de  ma- 
gistrats et  de  gens  de  lettres ,  que 
Von  nomma  chevaliers  es  lois  ^  et 
qui  parvenaienta  cette  dignité  par 
leur  mérite  et  leur  capacité. 

CHEVALET.  Le  chevalet  était 
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un  instrument  de  torlui'C  dout  les 
anciens  se  servaient  pour  tii'er  l'a- 
veu des  coupables;  il  fut  même  en 
usage  chez  nous  k  l'égard  des  mi- 
litaires, avec  cette  différence  que 
parmi  nous  le  chevalet  n'était 
qu'un  iasirunient  de  correction , 
et  que  chez  les  anciens  il  fut  quel- 
quefois un  instrument  de  mort.  Il 
ne  fut  d'abord  employé  que  pour 
les  esclaves;  mais  ,  dans  la  primi- 
tive église  ,  plusieiu-s  chrétiens  ont 
sou  Sert  ce  genre  de  martyre,  qui 
consistaità  être  assis  sur  un  cheval 
de  bois  dont  le  dos  était  aussi  aigu 
qu'une  larae  très  fine ,  ce  qui  ren- 
dait cruelle  la  position  de  celui 
qu'on  plaçait  dessus.  Ce  dos  était 
plus  ou  moins  aigu,  selon  qu'on 
voulait  faire  plus  ou  moins  souSî-ir 
la  victime   qu'on  y  avait  fait  as- 

CHEVAD-LÈGEHS  de  la  garde 
du  roi.  C'était  sous  l'ancien  régime 
une  compagnie  de  cavalerie  com- 
posée de  deux  cents  hommes,  et  qui 
fut  ensuite  réduite  à  cinquante.  Ils 
furent  amenés,  en  i5yo,  de  Na- 
varre à  Henri  IV  ;  qui  les  mit  au 
nombre  de  ses  gardes  en  iSqS;  il 
leur  accorda  en  même  temps  les 
privilèges  dont  jouissaient  deux 
compagnies  de  gentilshommes  de 
sa  maison,  dits  au  bec  de  «orbin , 
qui  cessèrent  dès  lors  de  servir  à 
la  garde  ordinaire  de  sa  majesté , 
et  furent  réservés  seulement  pour 
les  grandes  cérémonies.  Les  che- 
vau- légers  étaient  ainsi  appelés 
parcequ'ils  étaient  armés  à  ta  lé- 
gère. Il  fallait  faire  preuve  de  no- 
blesse pour  être  reçu  dans  cette 
compagnie ,  dont  le  roi  était  capi- 
taine ,  et  l'on  n'y  était  ndmis  que 
sur  le  certificat  du  généalogiste  des 
ordres  du  roi. 
CHEVEUX.  LesAsiaUqueSiles 
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Africtiiu  elles  peuples  d'Europe 
qui  n'Aaient  ui  Grecs  ni  Romains 
portaient  les  cheveux  trâs  loDgs , 
tandis  que  ceux  de  la  Grèce  et  de 
Rame,  les  Lacédémoniens  exceptes, 
les  portaient  courts.  Eu  Asie ,  jus- 
qu'à l'introduction  du  mahométis- 
me ,  on  a  porté  les  cheveux  luDgs. 
Les  rois  de  Perse  chargeaient  mdiue 
lenr  léie  de  chevelures  pastiches, 
et  ce  n'est  que  depuis  que  les  lon- 
gues chevelures  ont  disparu.  Vers 
la  fin  de  la  république  et  sous  les 
eiopereurs ,  les  Romains  prirent  le 
fjoûl  de  friser  leurs  cheveux  et  de 
les  parfumera  la  mauiéredes  Asia- 
tiques. Ou  peut  douter  que  les 
perruques,  telles  que  nouslespor- 
tons ,  aient  éié  connues  des  Ro- 
mains ;  s'ils  çn  avaient,  elles  étaient 
toutau  plus  faites  de  cheveux  peints 
et  collas  ensemble.  On  sait  cepen~ 
daat  qu'ils  portaient  des  cheveux 
postiches ,  puisque  Ovide ,  Martial 
et  Juvénal  se  moquent  de  ceclains 
vieillards  qui  s'imaginaient  trom^ 
per  la  parque  par  leur  chevelure 
blonde ,  et  des  femrnes  qui  se  ra- 
jeunissaient avec  des  cheveux 
étrangers.  Les  anciens  Gaulois 
regardaient  les  longs  cheveux 
comme  une  marque  d'honneur  et 
de  liberté;  César  les  leur  fit  couper 
aussitôt  qu'il  les  eut  soumis  à  sa 
domination.  ■  La  longue  cheve- 
lure ,  en  France ,  était  autrefois  la 
marque  dis tinctive  entre  les  Francs 
et  les  peuples  subjugués.  La  nation 
subjugué^  devait  porter  les  che- 
veux courts.  Les  serfs  avaient  la 
tête  rase.  Les  ecclésiastiques,  pour 
marquer  davantage  leur  servitude 
spirituelle,  se  la  rasaient  entière- 
ment, et  ne  consei-vaienl  qu'un 
petit  cercle  de  cheveux.  On  jurait 
nr  ses  cheveux,  comnie  on  jure 
aujourd'hui  sur  son  bonntur  :  les 
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couper  à  quelqu'un ,  c'était  le  dé- 
grader ,  le  flétrir.  On  obligeait 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  une 
mOme  conspiration ,  de  se  tes  cou- 
perles  uns  aux  autres.  Frédégondc 
coupa  les  cheveux  à  une  mattresse 
de  son  besu-lîls  ,  et  les  fit  attacher 
à  l'appartement  de  ce  prince.  L'ac- 
tion parut  horrible,  u  (EtsaihisL 
sur  Paris.  )  I 

C'était  un  rai&nement  de  po- 
litesse, chez  les  premiers  Fran- 
çais, de  s'arracher  un  cheveu  en 

offrir. 

Au  commenceiuent  du  règne  de 
François  I",  on  portait  encore  les 
cheveux  longs  ;  ce  prince  se  les 
fit  couper  à  cause  d'une  plaie  qu'il 
avait  i  la  tèlej  les  courtisans  imi- 
tèrent l'exemple  du  roi  ;  le  peuple 
le  suivit. 

L'usage  qui  dura  prés  de  deux 
cents  ans  de  porter  (es  cheveux 
courts  et  la  barbe  longue  vient  i 
encore  de  ce  prince;  voici  com- 
ment ce  fait  est  rapporté  -.  «  En 
u  i53i  la  cour  était  à  Romorantin  :  ! 
île  roi,  accompagné  d'un  grand 
«nombre  déjeunes  seigneurs  aussi 
■  étoui'dis  que  lui ,  s'avisa  d'aller 
u  assiéger  le  comte  Saiut-Pol  dans 
u  sa  maison.  Ce  dernier  avait  avec 

«autres  le  capitaine  de  Lorges 
"  (Montgoinmery)  :  ils  soutinrent 
»  l'assaut  en  se  défendant  avec  des 
1  boules  de  neige ,  des  œufs  et  des 
»  pommes  cuites  :  on  s'échauâï 
»bienlât,et,  à  défaut  d'autres  ar- 
>  mes,  l'îm.prudent  Montgommery 
M  saisit  un  tison  ardent,  qu'il  lança 
»  ai^'  les  assaillants  :  le  roi  fut  at- 
u  teint  et  dangereusement  blessé 
"  au  menton.»  (Biographie  univer- 
selie,  MoDtgommerj.  ) 

CHÈVRE.    Désignation    d'un 
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genr*  de  quadrupèdes  dont  l'et* 
piéee ,  pitu  multipliée  que  celle  de 
la  brebis,  est  maint  gën^ralemeDt 
conniie.  Tout  le  monde  conaatt  la 
chèvre  domestique,  et  les  services 
qu'elle  rend  journelleinent  aux 
pauvres  et  aux  infirmes  ;  son  poil 
non  &lé  peut  être  employé  en 
teinture  pour  former  le  rouge  de 
bourre;  il  entre  dans  la  fabrica- 
tion des  chapeaux.  Lorsqu'il  est 
filé  on  «n  fait  diverses  étoffes, 
telles  que  le  camelot,  le  houra- 
can;  des  couvertures  de  boulon, 
des  étoffes  appelées  poils  de  cbé- 
fre,  dont  les  plus  beaux  tissus 
nous  viennent  d'Angleterre. 

Les  chèvres  d'Angora ,  en  Na- 
tolîe,ont  le  poil  très  long,  très 
fourni ,  et  si  fin  qu'on  en  fait  des 
étoffes  aussi  belles  et  aussi  tuslre'es 
qne  nos  étoffes  de  soie.  Les  chèvres 
d'Angora  se  mêlent  et  produisent 
avec  les   ndti'es,  même  dans  nos 

HH.  Temaui  et  Jaubert ,  Les 
premiers,  ont  introduit  eu  France, 
en  1818,  les  chèvres  du  Thibet, 
dites  cachemires  :  avec  le  poil  de 
ces  animaux,  ils  ont  fabriqué  des 
schalls  qui  rivalisent  avec  les  plus 
beanx  que  l'on  tirait  des  Indes,  à 
grands  frais,  avant  que  ces  manu- 
facturiers noua  eussent  affranchis 
de  ce  tribut,  que  le  fuie  nous  avait 
assez  nouvellement  imposé. 

CHIFFRE.  Ce  mot,  selon  plu- 
sieurs étymologistes ,  vient  de  se- 
pkira  ou  siffra  ,  dont  la  racine  est 
fi^Aar, tirée soitde  l'arabe, soit  de 
l'hébrini ,  où  elle  signilie  compter, 
nombrer.  «  L'invention  des  carac- 
tères numériques  doitéire  fort  an- 
cienne ,  dit  Goguct  (  De  l'origine 
des  lois ,  des  arts,  etc. ,  tom.  I, 
pag.  ao9  ).  Fn  effet,  ajoute-t-il, 
les  cailloux, les  petites  pierres,  les 
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grains  d«  blé,  etc. ,  étaient  bien 
un  secours  suffisant  pour  faire  des 
opérations  arithmétiques;  mais  ils 
n'étaient  point  propres  k  en  con- 
serverie résultat;  le  moindre  évé- 
nement suffisait  pour  déranger 
des  signes  aussi  mobiles  que  ceux 
dont  je  parle.  On  était  donc  exposé 
k  perdre  en  un  moment  le  fruit 
d'une  longue  et  pénible  applica- 
tion. Il  était  cependant  d'une  né- 
cessité absolue ,  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  de  conserver  les  résultats 
des  opérations  arithmétiques.  Il 
fut  par  conséquent  nécessaire  d'in- 
venter de  bonne  heure  des  signes 
qui  pussent  servir  i  représenter 
les  faits  avec  exactitude.  On  ne 
peut  douter  que  les  Égyptiens 
n'eussent  imaginé  des  caractères 
arithmétiques  avant  le  temps  ou 
ils  oui  connu  les  caractères  alpha- 
bétiques. On  sait,  par  les  témoi- 
gnages de  Diodore,  de  Strabon  et 
de  Tacite  ,  que  les  souveiains  qui 
avaient  fait  élever  des  obélisques 
avaient  eu  soin  d'y  faire  marquer 
le  poids  d'or  et  d'argent ,  le  nom- 
bre d'armes  et  de  chevaux ,  la 
quantité  d'ivoire ,  de  parfums  et 
de  blé  que  chaque  nation  soumise 
à  l'Egypte  devait  payer.  11  est  donc 
certain  que ,  parmi  les  différentes 

ments  ,  il  y  en  a  quelques  unes 
destinées  à    exprimer   des   nom- 

CBiFrBES  ARiBES.  L'oHgine  des 
chiffres  numériques  appelés  com- 
munément cAj^rej  arabes,  estcou- 
verte  d'obscurité.  Le  nom  qu'on 
leur  doune  dérive  de  l'opinion  gé- 
néi-alement  reçue  qu'ils  ont  Élé 
transportés  de  l'orient  dans  notre 
occident,  et  que  c'est  des  Sarra- 
sins ou  Arabes  que  l'Europe  les  a' 
reçus.  Le  Nouveau  traité  de  diplo- 

L)  il- raM>,  Google 
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matùjue,  publid  en  français ,  re- 
connaît l'incertiiude  des  conjec- 
tures failes  sur  ce  sujet.  Les  uns 
rapportent   l'origine  des  chiffres 
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Scythes ,  on  aux  Carthaginois,  ou 
aux  Egyptiens.  Toutefois  le  plus 
grand  nombre  des  modernes  attri- 
bue aux  Indiens  l'honneur  reven- 
diqua en  faveur  de  tant  de  peu- 

pi... 

Le  temps  ,  qui  allure  tout ,  a 
apporte'  quelque  différence  entre 
nos  propres  chiflVes  et  ceux  des 
Arabes  nos  maîtres,  ou  ectrc  les 
chiffres  des  Indiens  et  ceui  des 
Arabes  leurs  disciples ,  en  sorte 
qu'aujourd'hui  la  forme  ou  la  place 
primitive  de  certains  chiflres  se 
trouve  changée.  Notre  zéiv,  par 
exempte,  vaut  cinq  chez  les  Ara- 
bes; et,  chez-letf  Indiens,  notre 
neu/"vaut  sept,  et  notre  huit  vaut 
quatre.  II  n'y  a  pas  lieu  dcs'ëton- 
nerdeces  changements  :  nous  sa- 
vons combien  d'altérations  ont  su- 
bies,en  divers  temps,  les  lettres 
de  notre  alphabet.  Ce  qui,  par 
exemple ,  est  un  P  r.bez  les  Latins 
est  un  R  chez  les  Grecs;  ou,  en 
d'autres  termes,  la  lettre  P  des 
Grecs  a  le  même  son  et  la  m^me 
valeur  que  la  lettre  R  chez  les  Ilo- 
«lains.  Le  C  latin  est  un  S  ches  les 
Grecs ,  etc. 

Leonardo  Fibonacci ,  Pïsan,qui 
introduisit  en  Italie  les  nombres 
ou  chiffres  arabes,  en  laoa,  les 
appelle  non  pas  chiffres  arabes  , 
mais  chiffres  indiens. 

Quelques  uns  ont  défère  à  un 
moine  grec,  nommd  Planudes, 
rhonm"jr  de  s'âlre  servi  le  pre- 
mier de  ces  chiffres  ;  d'autres  en 
donnent  la  gloire  à  Gerbertd'Au- 
rillac ,  premier  pape  frsnpais ,  sous 
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le  nom  de  Sylvestre  II.  Les  Espa- 
giiols  la  revendiquent  pour  leur 
roi  Alphoitse  X ,  à  cause  des  tables 
astronomiques  dites  alphonsmes  ; 
mais  les  fondements  de  toutes  ces 
prétentions  paraissent  lr<is  peu  so- 
lides. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  ces  chiffres  étaient  connus  en 
Europeavantlemilieudu  treizième 
siècle.  D'abord  on  n'en  fil  usage 
que  dans  les  livres  de  mathëmali-' 
ques ,  d'astronomie  ,  d'arithméti- 
que et  de  géomëtrie;  ensuite  ons'en 
servit  pour  les  chroniques,  les  ca- 
lendriers et  les  dates  des  manu- 
scrits seulement. 

Que  ce  soit  Gerbert  ou  un  autre 
qui  nous  ait  transmis  ces  chiffres , 
il  est  certain  qu'ils  n'avaient  pas 
tout-à-fait  la  l'orme  des  chiffres 
arabes  Jont  nous  nous  servons  au- 
jourd'hui. Quelques  auteurs  cu- 
rieux se  sont  amusés  à  nous  donner 
l'histpire  de  ces  caractères  depuis 
Gerbert  jusqu'à  nous,  et  nous 
voyons  par  les  anciens  manuscrits 
qu'ils  ont  beaucoup  changé. 

Ces  chiffres  ne  parurent  sur  les, 
monnaie;,  pour  marquer  le  temps 
où  elles  avaient  été  fabriquées,  <]ue 
depuis  l'ordonnance  de  Henri  II , 
rendue  en  i549-  ^'  ''<'''  ^*>  croit 
Lobineau ,  ce  n'est  que  depuis  le 
règne  de  Henri  III  que  l'on  com- 
mença en  France  à  se  servir,  eu 
écrivant,  des  chiffres  arabes.  Les 
Russes  ne  s'en  servent  que  depuis 
le  voyage  du  czarPierro-le-Graud. 
Ils  avaiet)t  été  introduits  en  An- 
gleterre vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  en  1333,  et  portés e» 
Italie  vers  le  même  temps.  L'Alle- 
magne ne  les  reçut  qu'an  cummcn- 
cementdu  quatorzième  siècle,  vers 
i5o6. 

CHtFFBES  BOMAIHS.    On  mit   Un    I 

pour  un.  II  pour  deux,  lil  pour 


jb,  Google 


CHI 

Iroù,  Cl  nil  pour  quatre,  pai'cc- 
qtie  ces  ligues  l'eprésentent  \ea 
quatre  doigu  de  la  main  sur  les- 
quels on  a  coutume  de  compter; 
et  le  V,  qui  vaut  cintf,  est  marqué 
par  le  cinquième  doigt,  ou  le 
pouce ,  lequel  dtanl  ouvert  forme 
un  V  avec  l'indei;  et  deux  V 
)otiil9  par  la  pointe  font  un  X  ; 
c'est  pourquoi  l'X  vaut  dix. 

Il  y  o  une  autre  raison  du  chiffre 
où  l'on  mit  un  D  pour  cùiq  cents , 
un  L .  pour  cûu/iiante ,  un  C  pour 
cent ,  et  un  M  pour  mille.  Ancien- 
nement on  faisait  un  M  comme 
ua  I  Bjsnt  une  anse  de  chaque 
côté  ,  ce  qui  avec  le  temps  a  été 
sépare  en  trois  parties  ,  de  cette 
sorte  :  CID  -Ainsi  c'est  toujours  M 
qui  signifie  mille,  parceque  c'est 
la  première  lettre  du  mol  latiu 
mi/le,-  et  le  D,  ou  IQ,  vaut  cinq 
cents,  parcequ'il  est  la  moitié  de 
ce  mille  ancien.  L  vaut  cinquante , 
comme  moitié  du  C ,  qui  valait 
cent,  parceque  c'est  la  première 
lettre  de  centum.  Or  les  anciens 
faisaient  leur  C  comme  un  long  £ 
qui  n'aurait  pas  de  barre  au  mi' 
lieu ,  de  sorte  qu'en  le  coupant  eu 
deux  la  moitié  forme  un  L ,  qui 
vaut  cinçuante.  (  Borel ,  Trésor 
des  recherches,  etc.,  in-4'',  l655.  ) 

CHIMIE.  «Presque  tous  les  élj- 
mologistes,  dit  M.  Dutens,  con- 
viennent que  la  chimie  a  été  culti- 
vée premièrement  en  Egypte,  pa- 
trimoine de  Cham;  de  qui  elle  est 
ïuppos«!C  avoir  pris  le  nom  de 
xnruoi  ehemia,sii-eeha7nia,sà.face 
de  Chain.  Au  psaume  io5  ,  l'E- 
gypte est  appelée  terre  de  Cham. 
Pluiarque,  dans  Isis  et  Osiris , 
parle  d'un  canton  d'Egypte  qu'il 
appelle  Chemis ,  quasi  Chamis. 
On  donne  encore  uue  autre  étjr- 
inologie  de  ce  mol,  en  le  faisant 
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dériver  de  l'arabe  chema,  oecul- 
tare,  la  chimie  étant  un  artcachd; 
ou  du  grec  fia,  foudre ,  ou  x"- 
lAi,  suc  1  science  qui  apprend  à 
connaître  faction  intime  et  réci- 
proque des  corps  les  uns  sur  les 
autres. 

Cette  même  science  a  porté  dif- 
férents noms  :  on  l'appela  scienca 
hermétique ,  parceque  l'on  pré- 
tendait que  les  préceptes  en  étaient 
tracés  sur  les  colonnes  A' Hermès. 
On  lui  donna  le  nom  d'art  spagy- 
rique,  composé  dedeuz  mots  grecs, 
oTra'«  et  i/iîp»j  je  sépare  el  je  réu- 
nis ;  le  nom  de  ckrjrsopée  et  d'or- 
gyrropéa,  quand  elle  n^avait  d'au- 
tre but  que  la  ti'ansmutatioQ  des 
métaux;  elle  fut  aussi  appelée  al- 
chimie; elle  reçut  enfin  le  nom  de 
chimie  ,  qu'elle  a  conservé. 

De  toutes  les  sciences,  la  chimie 
est  peut-être  la  seule  qui  soit  de 
création  moderne.  Quelques  pro- 
cédés routiniers  pour  citraire  et 
employer  le  petit  nombre  de  mé- 
taux connus  dans  l'antiquité,  l'art 
de  préparer  quelques  couleurs  mi- 
nérales, la  conoaissance  de  quel- 
ques sels,  telles  étaient  les  données 

dicampat  tiré  du  règne  minc'ral 
ne  figurait  dsns  In  m'alière  médi- 
cale des  Grecs.  Ce  ne  fut  guère 
qu'à  l'époque  où  les  Arabes  culti- 
vèrent les  sciences  que  la  chimie 
fut  considéi'ée  comme  telle  Rha- 
zex ,  AlbucBjis,  Mésue ,  Gcber,  fu- 
rent, parmi  les  médecins  de  cette 
nation,  ceux  qui  firent  cnnnaitrc 
le  pliis.graiid  nombre  de  prepaïa- 
tjons  chimiques.  Mais  bientôt  les 
préjugés  et  la  supei  stttton  du 
temps   étendirent    leur   influence 

inojen  de  rechercher  li  pieiie 
philosophale  el  une  panacet.  uni- 
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TertfUe  que  le  chimie  Ail  culti* 
\ée  depa'a  le  leptiéine  jusqu'au 
dix  -  Beplième  liécle  :  c'est  alors 
qu'elle  porta  esclusivemeiit  le 
nom  d'akhimie.  (  Extr.  du  Diel. 
^régé  d»f  sciences  médiattts.  ) 

La  direction  vicieuse  que  suivaient 
les  alchimistes ,  et  qui  devait  per~ 
dre  la  science,  favorisa  la  d^cou- 
vertede  plusieurs  corps.  Au  mtlieu 
de  ces  combinaisons  sans  choix  ni 
roAfaode ,  on  découvrit  l'alcool  , 
l'ëiher ,  l'ammoniaque;  quelques 
préparations  de  l'antimoine,  du 
mercure;  la  poudre  A  cauon,ct 
plusieurs  produits  qui  portèrent 
le  nom  de  ceux  qni  les  trouvèrent, 
jusqu'à  la  réforme  opérée  dans  la 
nomenclature  chimique.  Parmi  les 
alchimistes,  quelques  uus  furent 
recommandabies ,  et  peuvent  en- 
core être  consultés  ;  mais  k  peine 
aperçoit-on  quelques  traces  de  mé- 
thode dans  leurs  écrits.  Tel  était 
l'eut  de  la  science  au  dix-septiéme 
siècle.  Le  commencement  du  dix- 
huitième,  encore  plus  fertile  endé- 
couvertes  chimiques ,  vit  naître  uu 
homme  qui  sembla  devoir  alors 
fixer  la  science  ;  Stahl ,  né  en 
Prusse,  imagina  la  théorie  duphlo- 
gistique.  Boerhaave  soutint  la  nou- 
velle doctrine  de  tout  l'éclat  de  son 
nom  et  de  SCS  talents.  Parmi  les  sec- 
Uleurs  de  la  théorie  stahlienne  , 
l'on  peut  citer  Bacon ,  Macquer , 
Baume,  les  deux  Rouelle,  Freind, 
Ganbius,  Bucquet.  Black, en  i;5S, 
fut  lepremier  qui  prouva  que  le  gaz 
deseServescences  n'est  pas  de  l'air. 
Meyer  créait  une  théorie  qui  avait 
pour  base  le  passage  d'un  certain 
principe  nommé  caaglicum  oaaci- 
dumpingue ,  dans  les  corpsbrûlés; 
il  expliquait  ainsi  les  phé 
de  la  calcinatioQ.  On  voit  qu 

chimiste  avait  trouvé,  sans 
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douter,  la  véritable  théorie  de  la 
combustion.  Cette  ilécouverte  res- 
ta long-temps  perdue  pour  la 
science.  De  175S  k  1783  on  pou- 
vait compter  des  uorns  illustres  : 
Woulff ,  Priestlej ,  Bergmann  , 
Guyton  de  Morveau,  dont  le  nom 
sera  long-temps  célèbre  par  la  dé- 
couverte qu'il  a  faite  du  moyen  de 
désinfecter  l'air  par  l'emploi  du 
chlore.  Enfin  parut  lavoisier,  qui 
jeta  en  1783,  les  fondements  de  la 
chimie  pneumatique.  La  France 
regrettera  long-temps  ce  chimiste 
qui  joignit  un  si  noble  caractère  i 
un  si  rare  talent.  Depuis, Fourcroj, 
Berthollet ,  MM.  Chaptal,  Vauque- 
lin  ,  coordonnèrent  ces  éléments , 
et,  par  une  nomenclature  basée 
sur  les  principes  chimiques  eux- 
mêmes,  non-seulement  facilitèrent 
renseignement,  mais  donnèrent  à 
la  science  un  plus  facile  accès 
dans  le  champ  des  découvertes. 
Bien  que  la  théorie  de  Lavoisier 
semlilât  fixer  la  science,  elle  a 
subi  de  grandes  modifications  de- 
puis plusieurs  années  :  de  nou- 
veaux métaux  ont  été  découverts 
en  Angleterre,  par  M.  Davy,  dans 
les  alcalis  ,  qui  ne  sont  que  des 
oxydes  métalliques,  etc.  Les  tra- 
vaux de  MM.  Berzelius,  Ilienard, 
ont  enrichi  la  science  de  plusieurs 
découvertes,  et  MM.  Thomson, 
Ampère  ,Gay-Lu  ssac,OËrs[ed  ,etc., 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
l'électricité  joue  le  premier  rôle 
dans  la  plupart  des  phénomènes 
chimiques.  H.  Orfila ,  par  clés  ex- 
périences suivies  avec  soin ,  a  jeté 
un  grand  jour  sur  l'action  des  poi- 
sons ;  il  a  fait  connaître  plusieurs 
procédés  à  l'aide  desquels  on  peut 
reconnaître  après  la  mort  ai  une 
personne  a  été  empoisonnée  ,  sou- 
vent même  la  nature  du  poison. 
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(  On  peut  coniuller  l'uuvrage 
qu'il  a  publié  sous  ie  litre  de 
Toxicologie  }. 

CHINIMINUA.  La  Gazette  de 
Madrid  du  35  juin  iSig  annouce 
une  uouvelle  plante  fébrifuge  con- 
nue des  Indiens  de  Quito  sous  le 
nom  de  c&inininha,  qu'on  prononce 
chznininga;  c'est  un  arbuste  d'un 
genre  nouveau ,  ^ue  le  docteur 
Joseph  Pavou  a  nommé  unanuea 
Jebrifuga,  et  qu'il  aprésentëàl'a- 
cadémie  dea  sciences  de  Madrid. 
On  a  dé]k  fait  quelques  expérien- 
ces sur  des  malades  afiècte's  de 
fièvres  iulermitleotes;  les  doc- 
teurs D.  F.  Ruii  et  D.  Ignace 
Ituiz  de  Luzuriaga,ctc.,  ont  ob- 
lena  beaucoup  de  succès  en  don- 
nant un  scrupule  de  celte  racine 
en  poudre  toutes  les  trois  heures. 
La  dose  se  porte  jusqu'il  demi- 
gros.  On  est  parvenu  ainsi  1  arrê- 
ter les  accès  qui  avaient  résiste' 
même  au  quinquina. 

CHtROHA]!4CIE(de  »1p,  main , 
et  de  fui'vTi;,  devin  ).  Art  de  devi- 
ner les  événements  delà  vie  sur 
l'inspection  de  la  main.  Il  faut  re- 
monter au  temps  des  Plolémëes 
pour  trouver  la  naissance. de  plu- 
sieurs de  ces  sciences  occultes , 
telles  que  l'alchimie,  la  chiroman- 
cie ,  etc.  Après  la  mort  d'Aleian  - 
dre-le-Graad  et  le  partage  qui  fut 
fait  de  SCS  vastes  états,  trois  cent 
viagl-un  ans  avant  Jésus-Christ, 
l'Egypte  échut  en  partage  à  sou 
beau-frère  Ptoléinée ,  surnommé 
Soter.  Ce  prince,  ami  et  protecteur 
des  savants,  contiibua  de  tout  son 
pouvoir,  ainsi  que  les  rois  de  Syrie 
et  de  Pergame ,  eux  progrés  des 
connaissances  humaines..  Mais  cet 
élan  donné  aux  sciences  ne  tarda 
pas  à  prendre  une  marche  tout 
opposée  au  but  que  l'on  devait  se 
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proposer.  Les  ^yptiftns  s'aban- 
donnèrent bienlât  à  leui-  godt  pour 
le  merveilleux ,  et  l'on  vit  nittre  la 
chiromancie  et  l'alchiuie  ainsi  que 
plusieurs  autres  errements.  Pour 
donner  plus  d'importance  i  leurs 
rêveries,  ceux  qui  s'y  livraient  ne 
manquaient  pas  d'attribueri  ces 
sciences  futiles  une  origine  fort 
ancienne,  ce  qui  ue  contribuu 
pas  peu  i  embrouiller  l'histoire 
des  premiers  temps. 

La  main  offre ,  sur  sa  face  pal- 
maire, plusieurs  plicntures  natu- 
relles, des  émineuces  formées  par 
les  os  et  les  muscles  qui  servent 
aux  mouvements.  Celte  disposi- 
tion, presque  uniforme  chez  tous 
les  individus ,  peut  varier,  mais 
certainement  n'a  aucun  rapport 
avec  le  cœur,  le  cerveau,  etc., 
comme  le  prétendaient  ces  devins. 
Cependant  ils  donnaient  aux  plis 
de  la  main  des  noms  différents, 
suivant  les  rapports  qu'ils  leur 
attribuaient.  Les  phalanges  des 
doigts  avaient  aussi  leur  nom  par- 
ticulier, etc.  Ainsi  l'on  troUT«, 
suivant  leur  système,  la  ligne  d« 
vie,  qui  correspond  au  cceur;si 
elle  est  longue  et  d'une  couleur 
vive  ,  elle  présage  une  longue  du- 
rée de  la  vie  et  exempte  de  ma- 
ladies. Ce  serait  perdre  son  temps 
que  de  s'arrêter  davantage  sur  des 
futilités  que  l'esprit  inquiet  do 
l'homme  ,  toujours  curieux  de 
devancer  l'avenir,  a  pu  seul  aul<r- 
risev  :  nous  n'eu  parlons  BUJour< 
d'hui ,  que  pour  faire  connaître 
la  marche  de  l'écrit  humain  et 
faire  éviter  de  pareilles  erreur». 

Ou  peut  consulter,  à  ce  sujet, 
Artémidore  ,  Flud  ,  Josnues  de 
Indagine,  d'où  nous  avons  ex- 
trait cet  article.  De  la  Chambre 
et  ttelrio  essayèrent  de  faire  rc- 
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vivre  la  cfairomancio  a?cc  de»  mo- 
difications Appropriées  au  lemps. 
CHIRURGIE.  Mot  dérivé  du 
grec  «Ip,  main,  et  de  ,>,, , 
ouvrage,  et  que  l'on  définit  ■  ce 
qu'il  y  a  de  mécanique  dans  la  thé- 
rapeutique. ■  La  chirurgie  d'est 
qu  une  branche  de  l'iirt  de  guérir, 
et  ne  peut  âlre  séparée  de  la  méde- 
cine. Si  les  progrés  de  la  première 
furent  plus  lents,  l'on  en  trouve 
.  la  raison  dans  les  préjugés  et  la 
•uperstition  des  peuples  anciens. 
La  chirurgie  n'avait  jamais  formé 
un  corps  de  doctrine  particulier, 
lorsqu'en  ii63  elle  fut  séparée  de 
la  médecine ,  pour  des  raisons  que 
nous  indiquerons. 

L'origine  de  la  chirurgie ,  ainsi 
que  celle  de  la  médecine ,  se  perd 
dons  la  nuit  des  temps  :  il  est  diffi- 
cile d'an  préciser  l'époqne.  Les 
Egyptiens,  peuple  chez  lequel  tes 
institutions  sociales  et  les  sciences 
paraissent  avoir  pris  naissance , 
confondent  dans  une  même  ori- 
gine la  médecine  et  le  chirurgie. 
Ils  attribuaient  à  Isis,  femme  ou 
sœur  d'Osiris,  l'origine  de  ces 
deux  sciences  :  nul  doute  que 
cette  divinité  ne  fût  le  symbole  de 
la  lune,  dont  les  diverses  phases 
occasionent,  à  ce  qu'il  paraît,  le 
retour  périodique  de  plusieurs 
maladies.  Onis  tenait  de  sa  mère 
la  connaissance  îles  m.iladïes  et  de 
la  manière  de  les  guérir.  On  'at- 
tribuait au  roi  Athalis  ou  Taaut 
des  livres  sur  l'anatoniie.  On 
conserve  encore  des  livres  écrits 
en  langue  grecque,  que  l'on  at- 
tribuait à  Hermès ,  connu  aussi 
sous  le  nom  d'Anubis,  et  que  les 
Grecs  appelaient  Mercure -Tris- 
m'^iste;  mais  itestévident  que  ces 
livres  ne  remontent  pas  au-delà 
de  la  naissauce  de  Jéstû-Ghrist ,  et 
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qn'ib  doivent  être  attribués  aux 
platoniciens,  magiciens  d'Alexan- 
drie. Du  temps  de  Jamblique,  les 
prêtres  d'Egypte  montraient  qua- 
rante-deux livres  attribués  à  Her- 
mès ;  les  derniers  traitaient  des 
maladies  et  des  instruments  de 
chirurgie.  Apis ,  autre  roi  d'E- 
gypte de  la  race  des  dieux,  est 
aussi  regardé  comme  l'inventeur 
de  la  médecine.  On  adorait  à 
Chemmin  ou  Panapolis,  sous  le 
non)  de  Mendès  ,  le  dieu  Pan  des 
Grecs.  Le  même  dieu  était  encore 
connu  sous  les  noms  de  Ësiraim  ou 
Schemin  ,  qui  est  d'origine  phéui- 
cienne.  Astronoé ,  dît  Damascius , 
lui  donna  le  nom  de  Paion  iru^  , 
Esc u lape  ;  le  bouc  lui  était  consa- 
cré iPanapolis.  Sérapîs,  confondu 
plus  tardaveclePlulon  des  Grecs, 
depuis  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Alexandre -le -Grand,  était  déjà 
regardé  comme  une  divinité  de  la 
médecine  du  temps  de  ce  conqué- 
rant. C'est  dans  le  temple  de  Séra- 
pîs que  Vespasien  opérait  ses  mi- 

Les  Israélites  paraissent  avoir 
emprunté  aux  Egyptiens  les  con- 
naissances en  médecine  ainsi  que 
la  plupart  de  leurs  institutions, 
quoique  soumis  aux  lois  du  vrai 
Dieu,  ils  observéï'ent  un  grand 
nombre  des  coutumes  de  ces  peu- 
ples. Rapportant  h.  la  divinité  b 
plupart  des  maladies,  ils  conliaient 
aux  prêtres  le  soin  des  malades. 
Le  prophète  Jcsajah  guérit  le  roi 
Hiskiah  d'uncaSectian  du  système 
glanduleux  par  l'application  d'un 
cataplasme  de  figues. 

Moïse  a  donné  des  preuves  cer- 
taines de  ses  connaissances  pro- 
fondes en  médecine ,  dans  la  par- 
tie de  SCS  lois  qui  contient  des 
préceptes  d'bjgiéne ,  et  l'indica' 
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(ion  des  caractères  auiqueli  on 
peut  reconoaitre  la  lèpre  blanche. 
Cepeadant  U  paralLque,  du  temps 
<le  Joseph,  il  eiistait  des  méde- 
cins ,  seize  cent  soixante-douze 
ans  avant  J^tus  -  Christ.  11  dit 
que  Joseph  ordonna  i  sel  inëde~ 
cins  d'oindre  son  père ,  et  les  mé- 
decins oignirent  Israël.  Il  est  dif- 
ficile de  distinguer  par  ces  paro- 
les les  médecins  proprement  dits 
des  esclaves  qui  remplissaient  cer- 
taines fonctions. 

Li'origine  de  la  chirurgie  ou  de 
la  médecine,  chez  les  Grecs,  n'est 
{MS  plus  facile  k  distinguer  que 
chez  les  Égyptiens.  Une  multitude 
de  fables  et  de  superstitioij^s  sont 
les  sources  où  l'on  est  oblige  de 
pDiser.  L'histoire  de  la  Grèce  ne 
comnience  k  se  dépouiller  du  voile 
fabuleux  qui  l'enveloppait  jus- 
qu'aloi-s  qu'au  temps  de  Ceci-ops , 
dix-sept  cent  soixante- douze  ans 
avant,  la  naissance  de  J,-G.  Cepen- 
dant on  conjecture  que  les  Hin^ 
dons,  peuple  au  moins  aussi  an- 
cien que  les  ^yptiens ,  furent  les 
premiers  maîtres  des  Grecs.  Vers 
l'époque  où  les  Israélites  s'enfui- 
rent d'Egypte ,  une  colonie  de 
prâtrrs,  originaires  du  mont  Cau- 
case, de  la  Bacti'iane  ou  de  la 
Colchide,  sousla  conduite  de  Deu- 
calion,  vint  s'établir  en  Grèce. 
Bieotât  après ,  les  Cabirea ,  ayant 
Cadmus  k  leur  tête  ,  vinrent  de 
Phénicie.  Guerriers,  philosophes 
et  médecins ,  tels  la  fable  nous 
pi-ésente  les  premiers  héros  de  la 
Grèce,  et  ses  fondateurs.  Chiron, 
fils  de  Saturne  et  de  Philyre ,  fille 
de  l'Océan,  vivait  sur  le  mont 
Pélion  avant  la  fameuse  eipédi- 
tioa  des  Argonautes;  c'est  lui  qui 
instruisit  la  plupart  des  héros 
grecs.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter 


blessure  que  lui  fil  une  des  flèches 
d'Hercule,  trempée  dans  le  sang 
de  l'hydre  de  Leme  :  comme  celte 
plaie  prit  un  caractère  malrn .  et 
devint  incurable ,  les  ulcères  qui 
offrent  le  même  aspect  farent  de- 
puis appelés  c/uroniens. 

Reprenons  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie. Asclépîas,  ou  Eaculape ,  le 
plus  renommé  de  tous  les  disci- 
ples de  Chiron,  eut  deux  fils. 
Machaon  et  Podalyre.  Ils  étaient 
aussi  habiles  dans  les  sciences  et 
l'éloquence  que  dans  l'art  mili- 
taire ;  ils  pansaient  les  plaies  en  j 
appliquant  des  remèdes  externes.  . 
Ils  étaient  au  siège  de  Troie.  L'oc- 
cupation du  chirurgien  consistait 
alors  k  retirer  la  flécbe  ou  le  jave- 
lot, comme  cela  fut  pratiqué  sur 
Ménélas ,  ou  k  faire  des  incisions 
pour  faciliter  l'évulsion  du  trait , 
ainsi  que  Patrocle  le  piatiqlia  sur 
Laryphylle ,  etc.  Plus  tard ,  les 
Grecs  ayant  adopté  plusieurs  di- 
vinités d'Egypte  ,  placèrent  Har- 
pocrate  et  autres  au  rang  desdivi- 
nités de  la  médecine. 

Les  Chinois  attribusntà  Hoang- 
Ti  le  code  d'après  lequel  les  mé- 
decins chinois  se  dirigent  encore 
aujourd'hui,  cl  auquel  ils  don- 
nent quatre  mille  ans  de  date  ; 
mais  il  parait  avoir  été  substitué  k 
un  plus  ancien  détruit  par  l'incen- 
die d'une  grande  bibliothèque,  ar- 
rivé deux  cent  trente  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Quelle  que  soit  la 
date  de  ce  livre ,  l'esprit  des  Chi- 
nois, l'attachement  qu'ils  portent 
aux  coutumes  routinières,  leur  (u- 
perstition  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils 
puissent  disséquer  des  cadavres, 
font  aisément  concevoir  quel  peut 
être  l'éiatde  la  chirurgie  che2  eux. 
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On  leur  altribue  la  découverte  de 
U  circulalion  du  sang:  mais  les 
l'dies  étranges  qu'ils  professent  k 
ce  sujet  ne  permettent  pas  de  ra- 
Tii'  à  Harvey  l'honneur  de  cette 
découverte  (  Voyei  ciiicdl»tion  ). 
Le  moiu  est  ua  des  mojena  fré- 
quemment employas  par  eux.  Ils 
pratiquent  l'acupuncture  avec  une 
aiguille  d'or  ou  d'argent,  pour  don- 
ner issue  Bui  venta.  Par  l'ocigine 
de  cette  opération  et  l'intention  de 
ses  auteurs ,  on.  pourrait  élever 
quelques  doutes  sur  les  avantages 
que  l'on  s'en  promet,  aujourd'hui 
'que  cette  opération  npparaît  chez 
nfws-comme  une  mode. 

Chez  les  Celte!  (  on  compre- 
nait sous  ce  nom  les  Gaulois  et  les 
Belges),  les  druides  étaient  en 
possession  de  l'art  de  guérir.  Le 
gui  était  pour  eux  la  panacée  uni- 
verselle i  ils  y  joignaient  des  for- 
mules empreintes  de  l'ignorance 
de  ces  premiers  temps.  Leurs  fem- 
mes, appelées  alrounes,  eiei'çaieût 
aussi  le  métier  de  sorcières;  elles 
recueillaient  des  plantes ,  aux- 
quelles elles  attribuaient  des  ver- 
tus magiques ,  et  soignaient  les 
blessés.  Les  femmes  en  couche 
surtout  implôiaienl  leur  assis- 
tance. 

La  chirurgie  et  la  médecine  n'a- 
vaient point  de  principes  fixes  ;  il 
n'existait  aucun  corps  dedoctrine. 
Des  observations  éparsea,  gravées 
sur  les  colonnes  de»  temples  d'Es- 
culape,  etc.,  des  traditions  trans- 
mises secrètement ,  et  conservées 
dans  l'intérieur  du  sanctuaire  des 
temples  par  des  prêtres  qui  en 
profitaient  pour  abuser  le  peuple 
et  le  subjuguer,  tel  était  l'état  de 
la  médecine  avant  Hippocrate.  Wé 
dans  l'île  de  Cos,  quatre  cent 
s  avant  Jésus-Christ, 
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il  eut  pour  père ,  suivant  qnelqnes 
auteurs,  GÙodosicns,  ou  Hippo- 
craie  I",  qui  fut  contemporain  de 
Thémistocle  et  de  Miltiade.  11  exis- 
tait dans  l'île  de  Gos  un  temple 
célèbre  par  le  culte  qu'on.y  ren- 
dait à  Esculape.  Ooué  d'un  grand 
génie,  d'un  rare  talent  d'observa- 
tion, Hippocrate  rassemblâtes  ob- 
servations de  ses  prédécesseurs,  y 
ajouta  les  résultats  de  sa  longue 
expérience,  et  composa  le  premier 
traité  de  médecine.  Depuis  cette 
époque,  les  prêtres  perdirent  de 
jour  en  jour  de  leur  inOucnce,  la 
médecine  commmba  à  briller,  et 
fut  affranchie  pour  jamais  de  l'a- 
veugle routine.  Après  lui  vinlAr- 
chagatus ,  le  premier  médecin  grec 
qui  s'établit  à  Rome,  déu»  cent 
dix-neuf  ans  avant  Jésus-Christ , 
sous  le  consulat  de  Lucius  £mi- 
lius  et  de  Marcus  Livius.  Asclé- 
piade,  né  à  Prusa,  en  Bithynie, 
parut  k  Rome,  environ  cent  ans 
après  Archagalus.  Yint  ensuite 
G.  Celse,  qui  vivait  k  Home  sous 
les  règnes  d'Auguste,  de  Tibéi-e 
et  de  Caligula,  trois  ans  après  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  II  ne  pa- 
rait pas  avoir  exercé  la  médecioe, 
mais,  écrivain  élégant  et  judi- 
cieux, il  a  laissé  plusieurs  Irailés 
qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de 
Cicéron  des  médecins. 

Galicn,  né  à  Perganie,  dans 
l'Asie  mineure ,  vint  Â  Home  sous 
le  règne  de  l'empereur  Marc-A«- 
rèlo,  vers  l'an  i65  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages marquants.  A  cette  époque 


t  fait 


de  progrès  sensibles. 

En  6411  l'incendie  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  commandé 
par  Amrou,  vice-roi  d'Egypte,  en 
détruisant  ce  vaste  dépdt  des  con- 
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joug.  Plus  tard ,  lea  Arabes  tra- 
duisirent et  commentèrent  quel- 
ques  ouvrages  grecs  qui  avaient 
fchappé  à  la  destruction. 

En  1 165  la  chirurgie  fut  séparée 
de  la  mëdecme.  Le  concile  de 
Tours  défendit  aux  ecclësiastiquei 
toute  opératioii  sanglante,  sous 
prétexte  que  l'église  abhorre  le 
sang.  On  sait  que  ce  furent  les 
cbantnnes  de  Paris  qui,  sur  la  fin 
du  régne  de  Louis  VII,  déchiffrè- 
rent les  écrits  des  Grecs  et  qu'ils 
prirent  le  nom  de  physiciens,  ou 
observateurs  de  la  nature.  La  chi- 
rurgie fut  abandonnée  aux  char- 
latans et  aux  empiriques. 

Boyer,  Roland,  Lanfranc,  Guil- 
laume de  Salicet, Gordon,  na  firent 
que  commenter  les  Arabes.  Guy  de 
Chauliac ,  docteur  en  médecine 
de  Montpellier  ,  prêtre ,  cham- 
bellan ,  chapelain  et  médecin  du 
pape,  s'éleva  su-dessus  des  préju- 
gés de  son  temps  pour  se  livrer  k 
la  pratique  des  opérations  chirur- 
gicales. 

Les  lettres  recommençaient  à 
fleurir  en  Italie  ;  mais  la  chirurgie 
demeurait  dans  l'oubli,  par  l'igno- 
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ces  anatomiques.  Mundius,  qui  fut 
le  premier  professeur  de  celte 
science, disséqua, en  i3o6  et  i3i5, 
trois  cadavres  humains,  ce  qui 
n'élonna  pas  peu  le  monde  entier. 
Vint  ensuite  l'anatoroiste  Vésale  ; 
parmi  les  chirurgiens,  l'on  compte 
Bérenger  de  Carpi ,  Fallope ,  Eus- 
tachi ,  etc. 

Ambroise  Paré  de  Laval ,  fut 
le  plus  illustre  des  chirurgiens 
AaiiçHis  de  cette  époque.  Il  acquit 
une  telle  célébrité ,  que  sa  seule 
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présence  dans  une  ville  assiégée 
suffisait  pour  ranimer  le  courage 
des  combattants  :  sa  réputation  le 
fit  épargner  à  la  Saint-Barthélémy. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1757,  les  progrés  de  la  chinirgie 
en  France  restèrent  stationnai- 
reg.  Les  Anglais ,  les  Allemands , 
les  Hollandais ,  présentèrent  quel- 
ques noms  qui  méritent  d'être  il- 
lustrés. L'art  des  accouchements 
était  k  la  chirurgie  ce  que  celle-ci 
pouvait  être  à  la  médecine,  c'est- 
i-dire  sans  r^les  fixes,  et  soumis 
â  une  aveugle  routine.  Roo-Huis- 
sen  ,  Batv,  Moriceau ,  donnèrent 
de  bons  principes  basés  sur  l'ex- 
périence. En  ijS^.on  fonda  l'a- 
cadémie de  chirurgie.  On  établit 
desprofesseurs  publics  pour  l'en- 
seignement de  cette  science.  L'his- 
toire de  la  chirurgie  à  cette  époque 
est  renfermée  dan»  les  Mémoires 
et  les  Prix  de  cette  académie  :  nous 
y  renverrons  les  lecteurs  curieux 
de  la  connaître. 

Desault ,  Bicbat ,  son  élève,  sont 
les  noms  les  plus  remarquables  qui 
l'emplissent  l'espace  de  temps  jus-, 
qu'en  1795,  où,  sur  la  proposition 
et  par  les  soins  du  professeur 
Fourcroy,  on  créa  l'école  de  mé- 
decine actuelle.  Cette  école  réunit 
dans  le  même  enseignement  le  mé- 
decine et  la  chirurgie.  Par  ordon- 
nance du  roi ,  fut  créée  en  iSao  la 
nouvelle  académie  royale  de  mé- 
decine. Celle  dernière  institution, 
réunit  en  un  seul  coips  trois  aca- 
démies distinctes ,  celles  de  méde- 
cine, de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie ,  qui  doivent  travailler  de  con- 
cert aux  progrès  de  la  science.  Les 
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Ipinaod  p<ir  H.  J.-L.  Jourdan;  le 
Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les, le  Diclionnaii'^  de  médecine, \m 
Recherches  crilii^ues  et  historiques 
sur  Fotigine  de  la  clùrurgie  en 
France,  et  plusieurs  iraitës  de 
chirurgie,  d'où  nous  avoua  en 
punie  extrait  cet  article. 

CHLAMYDE.  Du  grec  xlaf^ûf 
{cotte  d'artnes),  que  les  Latins 
a  ppe  \aiienlpahidamentuni .  La  chla- 
Tayie  était,  en  temps  de  guerre,  ce 
qu'était  h  toge  (  ioga  )  ea  temps 
de  paix.  Au  rapport  de  Strabûu, 
la  chlamjde  était  plus  ovale  que 
'  ronde;  c'était,  eu  général,  un  vê- 
tement de  gens  de  guerre;  elle 
couvrait  l'dpauie  gauche  ,  et, pour 
n'être  pas  embarrassante  en  mar- 
chant, elle  était  courte,  et  s'atta- 
chait sur  l'épxule  gauche  avec  une 
ografe ,  afin  que  le  bras  droit  fût 
libre.  Chez  les  Athéniens  la  chln- 
mjde  était  aussi  un  vêtement  de 
jeunes  gens,  c'est-i-dire  de  ceux 
qui,  depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt 
ans ,  étaient  préposés  k  la  garde  de 
la  ville,  et  qui  se  préparaient  par 
conséquent  à  la  guerre. 

CHOCOLAT.  »  Le  luxe  et  la 
sensualité,  est-il  dit  dans  le  Dicl. 
de  r Indus  trie ,  nous  ont  procuré 
une  espèce  d'aliment  qui  joint  & 
un  godt  suave  des  propriétés  sa- 
lutaires. Les  Mexicains  nous  ont 
les  premiers  donné  l'idée  de  celte 
préparation  nutritive,  sur  laquelle 
nous  avons  différents  traités  indi- 
qués dans  le  Journal  des  Savants 
etautres.Personnen'ignore  qu'elle 
se  fait  avec  les  amandes  du  cacao , 
inondées,  pelées,  grillées,  pilées, 
réduites  eu  pâte,. suci^es,  et  jetées 
dans  des  moules.  > 

C'est  du  Mexique  que  les  Espa'- 
gnols  ont  apportéle  premier  cho- 
polal  en  Europe,  vers  l'an   iSao; 
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il  n'a  guère  été  '  connu  en 
France ,  luivant  M.  l'abbé  Gré- 
goire, que  vers  l'an  1661  ;  et  il 
est  &  remarquer  que  le  cardinal 
archevêque  de  Lyon,  Alphonse, 
frère  du  cardinal  de  Richelieu, 
est  le  premier,  en  France,  qui  ait 
fait  usage  du  chocolat;  il  en  pre- 
nait pour  modérer  les  vapeurs  de 
sa  rate,  et  il  tenait  ce  secret  de 
quelques  moines  espagnols  qi)i  l'a- 
vaientapporté  en  France.  Si  nous 
eu  croyons  l'auteur  des  Amuse~ 
ments  phUologitjues,  on  consomme 
maintenant  par  an  en  Enrope 
vingt-trois  millions  de  livres  de 
cacao.  C'est  le  fruit  d'un  arbre 
nommé  theobroma  cacao  ;  la  cul- 
ture en  fut  pratiquée  pour  la 
première  fois  il  la  Martinique, 
en  1660,  par  le  juif  fieujamiii 
d'Acosta. 

CHCœilR ,  du  grec  x°P^/ 
danse,  et  chorus,  en  latio.  Le 
choeur  était ,  ches  les  Grecs  et  chez 
les  Latins ,  une  troupe  d'hommes 
ou  de  femmes,  déjeunes  garçons 
ou  déjeunes  filles,  qui  dansaient 
en  chaulant  les  louanges  des  dieux 
au  son  des  instruments  de  musi- 
que :  celte  cérémonie  faisait  une 
partie  considérable  du  culte  diviu 
dans  toutes  les  lïtes  qu'ils  célé- 
braient. 

CHOEUR  (poésie  dramatique  ). 
Chez  les  anciens  le  chœur  était 
une  partie  essentielle  des  pièces 
dramatiques;  avant  Eschyle,  il 
faisait  même  seul ,  ou  presque 
seul ,  une  tragédie  ,  qui  n'était  au- 
tre chose  ,  dans  l'origine,  que  des 
hymnes  et  des  danses  ea  l'hon- 
neur de  Bacchus.  Thespis  joignit 
le  premier  au  chœur  un  person- 
nage qui  déclamait  ;  Eschyle  en 
ajouta  un  second  ;  Sophocle  et 
Euripide  en  mirent  autaot  q 
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lejugdrentconvenable.Lescfaojurs 
ne  cbantérent  plus  que  par  intet' 
Talle,  et  devinreut  partie  intéres- 
sée daps  l'actinn,  quoique  d'une 
manière  plus  éloignée  que  les  per- 
sonnages qui  y  concouraient.  Le 
chœur,  ainsi  incorporé  à  l'action, 
parlait  quelquefois  dans  les  scènes 
par  la  bonche  de  son  chef,  qu'on 
appelait  coryphée, 

■  Oa  ignore,  dit  M.  Furgault, 
si  les  premières  tragédies  latines 
eurent  des  choeurs  comme  celles 
des  Grecs;  on  sait  seulement  qu'il 
y  avait  des  danses  et  des  chants 
dans  les  intermèdes,  u 

Dans  la  tragédie  moderne,  on  a 
supprimé  les  chœurs  ,  si  nous  en 
exceptons  l'Jthalie  et  VEstker  de 
Racine  :  les  violons  y  suppléent. 

CHORÉGRAPHIE,  du  grec 
);opï;,  danse  ,  Tpûp"',  écrire.  Cet 
art  de  décrire  la  danse  a  été 
ignora  des  anciens,  ou ,  s'ils  en  ont 
eu  quelques  connaissances  ,  elles 
ne  lont  point  parvenues  jusqu'à 
nous.  Aucun  auteur  ne  faitraen' 
lion  de  cet  art  avanl  Furetière.  Il 
est  parlé  dans  son  dictionnaire  du 
traite  curieux  fait  par  Thoinel  Ar- 
beau,  chanoine  de  Langres,  et 
iroprimé  &  Langres,  en  i5S8 ,  sous 
le  titre  A' Orckésographie  ;  il  écri- 
vait au-dessous  de  chaque  note  de 
l'air  les  mouvements  et  les  pas  de 
danse  qui  lui  paraissaient  conve- 
nables ;  mais  il  ne  donne  pas  de 
signes  pour  la  figure  et  les  autres 
éléments  de  la  danse.  Beauchamps 
donna  ensuite  une  forme  nouvelle 
i  la  chorégraphie ,  et  perfectionna 
l'ébauche  ingénieuse  de  Thoinet 
Arbeau;  il  trouva  le  moyen  d'é- 
crire les  pas  par  des  signes  aux- 
quels il  attacha  une  signification 
et  une  valeur  différentes,  et  il  fut 
déclaré  l'invenleiir  de  cet  art  par 
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arrêt  du  parlement.  Fenillet,  maî- 
tre de  danse  h  Paris,  s'en  occupa 
aussi;  il  pnblla  un  ouvrage  inti- 
tulé CAoreigTa;?  Aie,  ou  fart  d'écrire 
la  danse  par  caractères ,  Jaurès  et 
signes  démonstratifs,  etc.  La  deu- 
xième édition  de  cet  ouvrage  parut 
en  1701.  Feuillet  s'y  attribue  ex- 
clusivement l'invention  de  cet  arlj 
mais  d'autres  l'accusent  d'avoir 
volé  cette  idée  à  Beauchampi, 

CHRÊME.  Cb  été  long-tenips 
l'opinion  du  petit  peuple  dans  le 
Périgord  qu'anciennement  la  sub- 
stance du  chrême  se  prenait  dans 
l'oreille  d'un  dragon  qu'un  cheva  - 
lier  de  la  maison  de  Bourdeille 
allait  chercher  et  combattre  au- 
delà  de  Jérusalem,  ai^  il  apportait 
ensuite  cette  substance,  laquelle, 
sanctifiée  par  les  prélats  du  Keu  , 
était  ensuite  distribuée  dans  les 
églises  de  la  chrétienté  pour  le 
vrai  chrême  (Brantôme,  Hommes 
ill.fr.,  t.  YV,j,.  i53J. 

CHRÉTIEN.  Bernard  'Fbesau- 
rius  (  De  acquisitione  terne  saae~ 
trs,  cap.  37)  nous  apprend  que 
ce  fut  à  Antioche ,  vers  l'an  4*  de 
l'ère  vulgaire ,  que  les  fidèles  fu- 
rent d'abord  appelés  chrétiens.  On 
lesappelaitauparavanl  Naîaréens, 
de  la  Tille  de  Nazareth  que  saint 
Pierre  convertit  d'abord  1  la  foî. 

<t  Ibiprimiim,  dit  noire  auteur, 
Jidehs  vocatisurU  chrisliani  ,priiis 
dicli  Nazarxi ,  à  Ifazareth  civilate, 
quàm  primiim  sud  predicaiione 
apçstoiarum tlaviger  comerlit  ad 
fidem.  »  (  Muratori ,  Rèntnt  itaiica- 
rum  icriplores ,  lom.  7,  p.  668.) 

L'origine  du  titre  de  roi  très 
chrétien,  que  porte  le  roi  de 
Frante ,  remonte ,  dit-on ,  k  Chil- 
debcrt  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  Grégoire  III  donna  ce 
titre  à  Charles  Martel,  et  le  pape 
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Etienne  H  à  Pépin -le -Bref;  mais 
ce  n'eit  que  sous  le  pontificat  de 
Paul II,  l'an  i  jâg,  que  ce  titre  est 
devenu  une  eipression  de  formule 
dans  les  bulle9  et  le»  brefs  aposto- 
liques adressas  aux  r6is  de  France. 

CHRIST  (oBDRe  BO  ).  Cet  ordre 
militaire  futcr^rf  en  r5r8  psrDe- 
nysl"",  roide  Portugal,  pour  ani- 
mer la  noblesse  contre  les  Maures , 
et  fut  confirme  deui  ans  sprés  par 
le  pape  Jean  XXII,  sousia  règle  de 
saint  Benoît.  Alexandre  VI  leur 
permit  de  se  marier.  La  grande- 
maîtrise  de  l'ordre  est  maintenant 
unie  i  la  couronne  de  Portugal; 
les  officiers  sont  vêtus  de  blanc ,  et 
portent  sur  la  poitrine  une  croix 
patriarcale  de  gueules  cbargée 
d'une  croix  d'argent. 

On  donnait  aussi  lenomd'0rvfr« 
du  Christ  à  un  ordre  militaire  in- 
stitué en  Livonie,  en  isoS  ,  par 
Albert,  évéque  de  Riga ,  pour  dé- 

persëcutions  des  païens.  Les  che- 
valiers portaient  sur  leur  manteau 
une  épée  et  une  croix  par-dessus  : 
ils  furent  unis  aux  chevaliers  teu- 
ton îques. 

CHRISTOPHE,  rqxez  siint 
OBiSTOrna. 

CHROMATIQUE.  «  Genre  de 
musique  qui  procède  pnrplusieurs 
semi-tons  consëcu tifs.  Ce  mol  vient 
du  grec  ^(pSfUL ,  qui  signifie  cou- 
leur, soit  parceque  les  Grecs  mar- 
quaieilt  ce  genre  par  des  caractères 
rouges  ou  diversement  colores , 
«oit,  disent  les  auteurs,  parceque 
le  genre  chromatique  est  moyen 
entre  les  deux  autres ,  comme  la 
couleur  est  moyenne  entre  le 
blanc  et  le  noir;  ou,  selon  d'au- 
tres, parceque  ce  genre  varie  et 
embellit  le  diatonique  par  ses  se- 
mi-tons, qui  font  dans  la  musique 


le  même  effet  que  la  variété  des 
couleurs  fait  dans  la  peinture.  ■ 
(J.-J.  Rousseau,  Dictionn. de Mii- 

Boéee  attribue  l'invention  de  ce 
genre  à  Timothée  de  Milet,  qui 
vivait  du  temps  d'Alexandre  : 
Athénée  la  donne  à  Epigonus. 

CHBONOMÈTRE.George  Gra- 
bam  ,  habile  horloger  et  mécani- 
cien anglais  ,  membre  delà  société 
royale  de  Londres,  mort  en  1751, 
a  donné  le  nom  de  chronomètre  i, 
une  petite  pendule  portative  de 
son  invention  qui  marque  les 
tierces ,  et  qui  est  fort  utile  dans 
les  observations  astronomiques, 
parceque  l'on  peut  commodément 
la  faire  marcher  dans  l'instant  pré- 
cis oii  l'observation  commence ,  et 
l'arrêter  de  m^me  à  l'instant  où 
elle  finit;  ce  qui  fait  qu'on  a  exac- 
tement le  temps  juste  qu'elle  • 
duré. 

On  a  aussi  appelé  ehronomèùv 
un  instrument  que  M.  Sauveur 
décrit  dans  ses  Principes  d'acous- 
tique. Celait  un  pendule  particu- 
lier, qu'il  destinait  à  déterminer 
exactement    les    mouvements  en 

1  M.  Davaux ,  musicien ,  a  iroa- 

également  chronomètre ,  et  qui  est 
propre  à  déterminer  d'une  manière 
fixe  et  invariable  le  genre  de  mou- 
vement que  le  compositeur  a  en- 
tendu donner  k  chaque  morceau 
de  musique.  M.  Sauveur,  en  1701, 
a  eu  l'idée  d'un  instrument  auquel 
il  a  donné  le  nom  d'échomètre ,  et 
qui  avait  aussi  pour  but  de  déter- 
miner précisément  la  durée  des 
mesures  et  des  temps. 

M.  Renaudin ,  marchand  de 
harpes ,  a  annoncé  un  autre  in- 
strument  auquel    il   a   donné   le 
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upm  de  pkxiehroitomètre ,  mot 
grec  qui  stgaifie  baltement  de  la 
mesure  du  temps. 

M.  Desprcaux,  membre  du  Con- 
servatoire, a  également  aunance 
en  t8a3  au  chronomètre  musical 
établi  sur  des  bases  aatjtina iniques 
servant,  etc.  Le  prix  de  cet  in- 
strument est  de  seize  francs.  ■ 
{Amusements philologùfues ,  deu- 
liéme  e'ditioii,  pag.  l^o6.) 

CHRYSOGRAPHIE.  Ceux  qui 
ont  eiercë  la  cbrysographie ,  ou 
l'an  d'écrire  en  lettres  d'or,  pa- 
raissent avoir  été  très  honorés. 
Siineon  Logolhéte  dit  de  l'empe- 
reur Anthémius ,  qu'afanl  de  par- 
venir à  l'empire  il  avait  été'  chry- 
sographe. L'écriture  en  lettres  d'or 
pour  les  litres  des  livres  et  pour 
les  grandes  lettres  parait  d'un 
temps  fort  reculé  :  les  manuscrits 
les  plus  anciens  ont  de  ces  sortes 
de  dorures.  Il  est  fait  mention 
dans  rbistoire  des  empereurs  de 
Conslantinople  des  chrysographes 
ou  ëcrivains  en  lettres  d'or.  L'u- 
sage des  lettres  d'or  était  très  com- 
mua vers  le  quatrième  et  le  cin- 
quième siècle  ;  il  a  diminué  depuis 
ce  temps;  il  ^est  même  perdu, 
car  on  ne  sait  plus  aujourd'hui 
attacher  l'or  au  papier  comme  on 
le  voit  à  la  Bible  de  la  bibliothè- 
que du  roi,  au  Virgile  du  Va- 
tican, aux  manuscrila  de  Diosco- 
ride ,  et  à  une  infinité  de  livres 
d'église. 

CICÉRO.  Les  premiers  impri- 
meurs qui  allèrent  ù  Rome  impri- 
mèrent, ea  14671  les  Éptlres  fimi- 
lières  de  Cicéron  en  latin ,  d'où 
vient  le  nom  de  Gcéro  donné  à 
une  sorte  de  caractère  d'impri- 

CIDR£-  l'es  anciens  ont-ils  con- 
nu le  cidre  ?  l'affirmative  ett  prou- 
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vée  par  des  passages  de  Pline  et 
d'autresauteUrs.Oo  prétend  néan- 
moins que  l'usage  de  cette  bois- 
son ,  tn  France  et  en  Angleterre  , 
n'a  guère  que  trois  siècles. u  (Gré- 
goire, Essai  historique,  etc.,  en 
tête  du  Théâtre  d'agriculture  ffO- 
livier  de  Serres,,  page  cxxxjv.  ) 

Il  parait  même  que  les  HébreuE 
en  ont  connu  l'usage.  Les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  du  vin  de 
pommes,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  le  cidre. 

On  a  imaginé,  dans  les  der- 
niers temps,  de  faire  un  cidre 
économique  pour  ta  classe  pau- 
vre. On  met  dans  un  tonneau, 
qui  précédemment  a  contenu  du 

pées  par  tranches  et  séchées  au 
four;  on  y  verse  une  quantité 
d'eau  proportionnée;  on  j  jette 
du  levain  de  bière  et  de  la  mé- 
lasse  :  on  laisse  fermenter  te  tout 
pendant  quelques  jours  ,  en  ayant 
saîn  de  bondonner  légèrement  le 
toBneau.avec  du  papier. 

On  fait  subir  au  cidre  plusieurs 
altérations  qu'il  est  bon  de  signa- 
ler ;  on  le  colore  avec  le  coque- 
licot, un  sirop  de  miel  rouge,  la 
cochenille ,  la  cannelle ,  les  haies 
d'hyèble  on  de  sureau.  Les  so- 
phistications les  plus  dangereuses 
sont  celles  que  l'on  fait  avec  la 
céruse  ,  la  litharge  ,  la  potasse ,  la 
chaux.  Vojr.  l'article  vin  ,  pour  la 
manière  de  reconnaître  ces  siiper- 

CIERGE.  L'usage  des  cierges, 
dans  les  cérémonies  religieuses,  est 
fort  ancien.  Nous  savons  que  les 
païens  se  servaient  de  flambeaux 
dans  leurs  sacrifices ,  surtout  dans 
la  célébration  des  mystères  de  Gé- 
rés ,  et  qu'ils  mettaient  des  cierges 
devant  les  statues  de  leurs  dieux. 
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Quelques  uns  croient  que  c'est 
k  rimiUtion  de  cette  cérémonie 
païenne  que  les  cierges  ont  été 
introiluili  dans  l'église  chrétienne: 
d'auU'es  soutiennent  que  les  chré- 
tiens ont  suiTi  en  cela  l'usige  des 
juifs;  mais  pour  en  trouïer  l'ori- 
gine il  est  inutile  d'avoir  recours 
I  des    uns  et  des 


Il  n'est  pas  douteux  que  les  pre- 
nu'era  chrétiens,  ne  pouvant  s'as- 
sembler que  dans  des  lieux  souter- 
rains, ne  fussent  obligés  de  se 
servir  de  cierges  et  de  dsmbeaux  ; 
il^n  eurent  m^me  besoin  depuis 
qu'on  leur  eut  permis  de  bâtir  des 
églises ,  car  elles  étaient  construi- 
tes de  façon  qu'elles  ne  recevaient 
que  très  peu  de  jour,  afin  d'inspi- 
rer plus  de  respect  par  l'obscu- 
rild.  Cest  là  l'origine  Is  plus  na- 
turelle qu'on  puisse  donner  à  l'u- 
sage de»  cierges  dans  les  églises. 
Mais  il  y  a  déjà  long-terops  que  cet 
usage ,  introduit  par  la  nécessité , 
est  devenu  une  pure  cérémonie. 

Saint  Paulin ,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle, 
observe  que  les  chrétiens  de  son 
temps  aimaient  si  fort  les  cierges 
qu'ils  en  représentaient  en  pein- 
ture dans  leurs  églises. 

On  ne  plaçait  pas  autrefois  les 
cierges  sur  l'autel,  mais  sur  des 
poutres  qui  traversaient  Je  sanc- 
tuaire ou  le  chœur. 

CIERGE  PASCAL.  Saint  Zo- 
zîme  passe  pour  avoir  introduit 
l'usage  de  ce  grand  cierge  que  le 
diacre  bénit  le  samedi  saint,  qu'il 
allume  ensuite  avec  du  feu  nou~ 
veau ,  et  que  l'on  porte  pour  la  bé- 
nédiction des  fonts.  Mais  le  jésuite 
Papebrock  en  explique  assez  clai- 
rement l'origine.  Quand  le  concile 
de  Nic^e  eut  réglé  le  jour  auquel 
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on  célébrerait  la  pique,  il  chargea 
le  patriarche  d'en  faire  faire  tons 
les  ans  le  canon ,  et  de  l'envojer 
au  pape.  Toutes  les  autres  fêtes 
mobiles  se  réglaient  sur  celle  de 
Pâques,  et  l'on  en  faisait  chaque 
année  un  catalogue  que  l'un  écri- 
vait sur  un  cierge  qu'on  bénissait 
solennelleraenl  dans  l'église.  Ce 
cierge  n'était  point  une  chandelle 
de  cire  faite  pour  bri]ler;Un'avait 
point  de  mèche  :  c'était  seulement 
une  colonne  de  cire  faite  pour 
écrire  cette  liste  des  fêtes  mobiles, 
et  qui  suffisait  pour  cela   durant 

Dans  la  suite  ou  écrivit  les  fîtes 
mobiles  sur  du  papier  ou  sur  un 
tableau  ;  mais  on  ne  laissa  pas 
d'attacher  toujours  l'un  ou  l'autre 
au  cierge  pascal,  ce  qui  se  prati- 
que encore  à  Rouen  et  dans  tout 
l'ordre  de  Clugny.  Telle  est ,  selon 
le  P.  Papebrock,  l'origine  de  U 
bénédiction  du  cierge  pascal. 

CIGAAES.  Ce  sont  les  sauvages 
qui,  les  premiers,  ont  appris  i 
furaer  des  cigares;  mais  ils  en  as- 
pirent la  fumée  par  le  nez ,  et  )■ 
font  sortir  par  la  bouche  :  de  cette 
manière  ils  sentent  mieux  la  force 
de  la  fumée  du  tabac. 

CILICE,  du  \a\laeiScium,  ainsi 
nommé  parceque  «Je  vêtement  fait 
de  poil  de  chèvre  venait  delà  Ci- 
licîe ,  dans  l'Asie  mineure. 

Les  Cilicîeus  avaient  iaventé 
une  sorte  d'étoffe  de  poil  de  chè- 
vre, dont  on  faisait  des  habits 
pour  les  matelots  et  les  soldats; 
comme  elle  était  grossière,  et  d'une 
couleur  brune ,  les  Hébreux  s'en 
servaient  dans  le  deuil  et  dans  la 
disgrâce;  ils  étaient  différents  de 
cenx  que  t'esprit  de  pénitence  * 
inventés  depuis ,  et  qui  sont  tout 
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CIMEHT,  du  lalln  cœmenlum , 
iér'né de catdere, couper,  hacher, 
broyer.  M.  Félibien  observe  que 
ce  que  les  anciens  architectes  ap- 
pelaient cœmentum  était  tout  au- 
tre chose  que  ce  que  nous  appelons 
cimtnt.  Par  ciment,  ils  entendaient 
une  espèce  de  maçonnerie ,  oU  une 
manière  de  poser  leurs  pierres,  ou 
bien  la  qualité  même  des  pierres 
qu'ils  employaient,  comme  lors- 
qu'ils faisaient  des  murs  ou  des 
voûtes  de  moellon  ou  de  blocage. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  ciment  des  anciens,  dans 
l«  sens  que  nous  attachons  A  ce 
mot,  c'est-à-dire  en  le  prenant 
pour  une  composition  propre  à 
lier  et  k  faire  tenir  ensemble  plu- 
sieurs pièces  de  maçonnerie,  éuit 
bien  supérieur  au  mortier  em- 
plojé  par  les  modernes.  Il  paraît 
cependant,  par  ce  qui  e:st  rapporté 
dans  le  Dictionnaire  des  origines, 
par  une  société  de  gens  de  lettres , 
Paris,  1777,  que  M.  Loriot,  cé- 
lèbre mécanicien ,  était  parvenu  k 
aire  un  ciment  qui  paraissait 
amir  les  qualités  de  celui  des 
Romains. 

En  1786,  le  docteur  Clementi 
délia  Pace  a  lu  &  l'académie  de 
Florence  une  savante  dissertation 
tur  le  ciment  des  anciens.  Après 
avoir  examiné  les  opinions  des 
pbilologues  ,  des  'antiquaires  et 
des  naturalistes  sur  cet  objet,  il 
conclut  que  la  poixolane  a  été  !• 
principal  ingrédient  du  gluten  que 
les  anciens  ont  employé,  nonseur 
lement  dans  leurs  édifices,  mais 
■ussi  dans  ces  chemins  dont  nous 
admirons  encore  les  restes.  «  Ce 
serait,  est-il  dit  dans  le  Diction- 
luùre  de  l'industrie ,  à  qui  noua 
empruntons  ce  dernier  article,  une 
question  de  savoir  quel  est  le  ré- 
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■ultal  des  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  les  mortiers  antiques , 
qui  est-ce  qui  a  la  plus  approché 
de  cette  précieuse  découverte ,  et 
en  quoi  elle  serait  dés  A  présent 
applicable  i  la  construction  des 
bitimenb.  ■ 

CLMEnËRE.  Ce  mot  vient  du 
latin  etemeterium,  formé  lui-n>ém« 
sur  le  grec  lUfinn^ï,  qui  sigoî- 
fie  dormiioire  ou  Jortotr,  lieu  où 
l'on  dort. 

Les  tombeaui:  n'étaient  pas, 
chez  les  anciens,  réunis  dans  un 
cimetière  ;  ils  étaient  dissémi- 
nés sur  les  chemins,  ainsi  que 
le  prouvent  ces  mots  qu'on  trouve 
souvent  gravés  sur  les  tombeaux 
antiques  :  Sla,  vialor  (arrête,  voya- 
geur) j  Abi,  tiMlor  (voyageur,  éloi- 
gne-lii). 


On  trouve  encore  de  ces  anciens 
tomheaus  sur  les  routes  de  Borne. 

L'usage  d'amonceler  les  moi'ts 
dans  des  cimetières  ne  s'est  éta- 
bli que  vers  l'an  aog  de  l'ère  vul- 
gaire. On  a  loBgi-terops  entendu 
parle  mot  cimetière,  non  seule- 
ment l'endroit  où.  l'on  enterrait 
les  morts ,  mais  encore  le  terrain 
qui  Bvoisinait  les  églises  parois- 
siales, et  qui  était  contigu  aux 
vrais  cimetières. 

L'usage  d'enterrer  dans  les  villes 
et  même  dans  les  églises  s'est  in- 
troduit sous  Grégoire-le -Grand  ; 
les  progrès  de  la  philosophie,  les 
plaintes  réitérées  des  amis  de  l'hu- 
manité, sont  enfin  jiarvenus,  quel- 
ques années  avant  la  l'évolution,  à 
faire  cesser  cette  pratique  dange- 
reuse. Dès  1776,  l'inhumation  fut 
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cupprimëe  datus  les  rf^iMs.  Le 
premier  décembre  1780,  le  ci- 
metière des  Innocents  fat  dëfini- 
tiveiDCDt  fermé  en  vertu  d'un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris,  qui  a 
opéré,  sur  cet  objet  important ,  une 
révolution  salutaire,  nvn  teule- 
a>ent  es  France ,  nais  encore  dans 
toute  l'Europe  ;  révolution  dont  la 
capitale  devait  donner  l'eicraple, 
et  dont  des  circonstances  particu- 
lières avaient  long-temps  empêché 
l'entière  exécution.  , 

Le  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents ,  occupant  uhe  surface  de 
dix-sept  cents  toises  carrées ,  était 
devenu  un  fojer  d'infection  pour 
les  quartiers  voisins.  Ce  fut  en 
■  785  qu'une  ordonnance  de  police 
en  fit  enlever  les  cadavres.  On 
peut  lire  sur  cette  opération ,  qui 
dura  six  mois,  jour  et  nuit,  les 
Eapportt  intéressants  qu'en  rédi- 
gea le  docteur  Thouret,  en  1768 
et  1789,  un  vol.  in-ia.  Le  cime- 
tière a  fait  place  à  un  vaste  marché 
aux  herbes  et  aux  légumes. 

Éloignés  depuis  de  l'enceinte 
desYilles,  les  cimetières  ont  été 
plus  spacieux;  on  les  a  même  dé- 
corés de  monuments  funèb  res  dont 
quelques  uns  sont  dignes  de  fixer 
l'attention  des  curieux  et  même 
des  artistes.  Parmi  ces  lieux  des- 
tinés k  renfermer  les  débris  d'une 

commande  davantage  que  le  cime- 
tière de  Mont-Louis,  dit  vulgaire- 
ment du  Père  La  Chaise;  aussi 
crojons-nous  plaire  au  lecteur 
ealul  donnant  la  description  qu'on 
auteur  moderne  a  faitede  ce  lieu 
de  repos  ; 

H  Sur  )«  sommet  le  plus  oriental 
de  la  chaîne  de  collines  s'élen- 
dant  de  Bellevillc  à  Charonue ,  est 
un  enclos  de  cinquante-un  ar- 
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pcnta,  consacré,  depuis  (8o4,àla 
sépulture  des  habitants  de  Paris. 
Nul  lieu  ,  dans  les  environs  de  la     : 
capitale,  ne  jouît  de  plus  riches 
poinls  de  vue,  nul  site  n'est  plna     1 
pittoresque.   On  y  arrive  par  un     j 
chemin    parlant    de    la   barrière     j 
d'Aulnay,  L'aspérité  de  ce  terrain 
serti  faire  produire  des  effets  plo) 
varies  et  plus  saillants  aux  raonu-     I 
ments  funèbres  qui  s'y  pressent.  C« 
fut  l'en  droit  d'où  LouisXIV,  encore 
enfant ,  considéra  ses  troupes  gui- 
dées par  Torenne,  comballant,  en 
iflSa ,  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine ,   contre    le   grand    Coodé,     1 
alors  chef  des  frondeurs ,  ne  pou- 
vant supporter  la  domination  d'un    | 
prêtre  italien  sur  la  France.  Dans    | 
sa  vieillesse,  ce  monarque  donna    | 
cet   enclos   au  révérend  père  U     j 
Chaise, son  confesseur.  Ce  prince    j 
pour   le   boa  père     | 
dont  on  voit  encore  lel    j 
ruines,    maintenant   hahitée  par 


et  les 


de  leurs  cendres.  Cet  enclos  de-    | 
vint  un  lieu  délicieux.  De  sa  mai- 
son, placée  à  mi-côte,  la  vue  de    i 
ce  jésuite  s'étendait  avec  complti-    1 
sance  sur  la  capitale ,  dont  il  0^    I 
couvrait  les  édifices,  tandis  qu'il 
dominait  sur  elle  par  son  royalpe- 
nitent.  Qui  aurait  alors  anuoncéi 
ce  superbe    religleui  ,   même  au 
moment  où  illégua  cette  délicieuse 
habitation  pour  servir  à  ses  cod- 
frères  de  lieu  de  repos ,  qu'elle  se-     j 
rail  enleve'e  par  arrêt  !   que  sa  sa-     \ 
ciélé  ne  tarderait  pas  à  être  anéan- 
tie ,  et  que  ,  cent  ans  plus  tard ,  sa 
magnifique   maison   de  plaisance 
tombant  en  ruines,  servirait  de 
repaire  aux  animaux  les  pins  im- 
mondes; que  cet  enclos  alors  si 
riant   deviendrait    un   séjour  de 
deuij  et  de  douleur,  un  cimetière, 
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OÙ  chscun  n'entmrait  que  pour 
pleurer  sur  la  tombe  d'un  parent , 
d'un  ami ,  ou  d'un  frère  !  " 

Remarq  uods  qu'a  vaut  d'apparte- 
nir au  père  La  Chaise  et  aux  disci- 
ples de  Loyola ,  cet  emplacement 
avait  ét^  un  lieu  de  plaisir ,  et  que 
celte  demeure  d'un  riche  épicier 
de  la  capitale  était  dëji  célèbre 
soas  le  nom  de  ta  Foliè-Segnaald. 

CIMIER.  Les  Carie n s  passent 
pour  avoir  les  premiers  imaginé 
de  mettre  des  ometoents  au  tim- 
bre, de  porter  des  ailettes  sur 
leurs  casques,  et  de  peindre  des 
fignrei  sur  leurs  boucliers. 

Les  rois  d'Egypte  croyaient  don- 
ner plus  d'éclat  k  leur  dignité,  et 
imprimer  plus  de  respect  i  leurs 
peuples  en  portant  pour  cimiers 
des  tètes  de  lion ,  de  dragon  ou  de 
taureau.  Pmtée  ne  faisait  que 
changer  de  cimier,  quand  les 
poètes  prétendent  qu'il  changeait 
déforme;  et  Géryon ,  au  lieu  de 
troi*  têtes ,  avait  un  triple  cimier. 

Le  cimier  était  autrefois  en  Eu- 
rope une  plus  grande  marque  de 
noblesse  que  l'armoirie ,  parce- 
qu'an  le  partait  aux  tournois  où 
l'on  ne  pouvait  être  admis  sans 
avoir  fait  preuve  de  noblesse. 
Le  cimier  des  rois  de  France  est 
une  fleur  de  lis,  et  celui,  de  l'em- 
pire UD  aigle. 

On  ne-Toit  plus  de  cimiers  que 
dans  les  ornements  du  blason,  et 
ce  sont  presque  tous  des  aigrettes 
ou  des  plnmes  d'oiseaux. 

CIRCONCISION.  L'usBge  de  la 
circoncision ,  ou  de  couper  le  pré- 
puce aux  enfants ,  existe  de  temps 
immémorial  chei  les  peuples  de 
l'Orient.  Il  paraît  avoir  été  établi 
comme  un  objet  de  propreté,  et 
pour  procurer  une  plus  grande 
virilité.  Chei  les  juifs ,  c'est  encore 
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un  acte  de  religion;  et  < 
derniers  il  a  commencé  s 
d'Abraham,  l'an  du  monc 

Les  Hébreux  et  leurs  descen- 
dants n'ont  jamais  circoncis  que 
les  enfauls  mâles  ;  mais  les  égyp- 
tiens, les  Arabes  et  les  Perses 
soumettent  également  les  filles  i 
la  circoncision. 

CIRGDLATION  DU  SANG.  On 
comprend  sous  cette  dénomination 
le  mouvement  déterminé  auquel  est 
assujetti  le  sang  dans  les  vaisseaux 
qui  le  contiennent.  Le  mécanisme 
qui  en  règle  le  mouvement  et  la  dis- 
Iribution  datas  toutes  les  parties  du 
corps  ne  futdécouvertqu'eniSig; 
jusque  li  ou  n'en  connaissait  que 
des  parties  séparées.  Il  serait  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible^ 
de  déterminer  l'époque  à  laquelle 
on  conçut  l'idée  de  la  circulation 
du  sang  contenu  dans  des  vais- 
seaux. Les  Chinois,  auxquels  des 
auteurs  attribuent  l'honneur  de 
cette  découverte ,  s'éloignent  tel- 
lement de  la  vérité  dans  leurs 
théories  spéculatives ,  que  l'on  n 
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attribuer  la  connaissance  de  la  cir- 
culation du  sang.  Ha  assimilent 
aux  cbangements  périodiques  du 
monde  ceux  du  corps  humain, font 
commencer  la  circulation  ds  l'hu- 
mide radical  et  de  la  chaleur  vitale 
à  trois  heures  du  matin ,  et  compa- 
rentenGn  le  poulsàune  fleur  ren- 
versée et  dans  l'eau.  D'ailleurs,  ne 
sait-on  pas  que  les  sciences  et  les 
arts  ne  furent  introduits  cbes  eux' 
que  i36ansaVHntJ,-C.,  après  que 
les  Scythes  eurent  renversé  l'em- 
pire des  Grecs  dans  la  Bactriane  et 
la  Sogdiane  ?  434  ans  avant  J.-C. , 
flippocrate ,  cet  observateur  si 
profond ,  avait  déjji  des  idées 
assez  nettes  sur  la  circulalioii  ilu' 
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MDgi  mai*  t'ensemble  de  cette 
fimctîoa  lui  ^tait  inconnu.  Après 
Ini,  ThesMliu,  Dracon  et  Poljbe 
^laiilirent  les  premier!  l'école  dog- 
matique ,  dans  laquelle  on  essaya 
de  marcher  sur  les  traces  du  Tieil- 
lard  de  Cos,  mais  on  s'en  ëcarta 
bientôt  pour  se  livrer  aui:  idées 
spéculatives.  On  u^Iigea  l'obser- 
vatioD ,  et  il  parait  bien  prouvé 
qu'on  ne  disséquait  pas  encore  de 
cadavres  humeius  à  celte  époque. 
Arîstole  parle  de  denx  idées  domi- 
nantes de  son  temps,  relatives  A 
la  circulation  du  sang,  qui  appar- 
tenaient, l'une  k  SyenBesis  de  Cby- 
pre,  l'autre  àDiogéne  d'Apollonie  ; 
leur  peu  d'exactitude  ne  permet 
pas  de  s'y  arrêter.  Citer  une  des 
opinions  de  Platon  ,  dont  on  sui- 
vait la  doctrine  dans  cette  école , 
ce  aéra  prouver  k  pen  de  fonde- 
ment de  l'opinion  des  auteurs  qui 
rapportent  k  ce  philosophe  la  dé- 
couverte de  la  circulation.  Platon 
admettait  le  passage  des  boissons 
dans  le  poumon ,  et  cette  opinion 
a  été  défendue  avec  chaleur  par 
plusieurs  dogmatiques.  Aristote  , 
le  premier ,  assigne  une  origine 
aux  gros  vaisseaux  dans  le  cœur  ; 
avant  lui,  on  les  faisait  partir  de 
la  t^te  pour  se  répandre  ensuite 
dans  les  cxlrémiiés.  Chalcédoine, 
le  plus  grand  enatoraiste  de  l'école 
d'Aleiandrie ,  Sai  sus  avanl  l'ère 
chrétienne,  est  celui  des  anato- 
mistes  anciens  qui  a  le  plus  dissé- 
qué de  cadavres  humains  ;  il  ne 
décida  pas  d'une  manière  précise 
■i  les  veines  prennent  naissance 
dans  le  cœur  ou  dans  le  foiç.  L'^ 
véque  d'Emèse,iVemejius,  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  siècle  , 
est  encore  un  de  ceux  auxquels  on 
n  fait  honneur  de  la  découverte 
dont  nous  nous  entretenons.  11  est 
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vrai  qu'il  établît  une  liaison  gé- 
nérale entre  les  artères  et  les  vei- 
nes ;  il  rapporte  la  doctrine  de  Ga- 
lien  sur  le  sang  spirituel  que  ren- 
ferment les  artères  cl  qu'elles  con- 
duisent dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  d'où  il  s'échappe  par  des  po- 
res imperceptibles.  On  voit  anssi- 
tdll'erreur.  En  1547,  Canuian  re- 
connut les  valvules  de  quelques  vei- 
nes. Sjlvius  et  Vesale  les  avaient 
égalemenlconnues. Enfin,  en  i574> 
Paul  Sarpi  et  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  reconnurentces  valvules 
dans  la  plupart  des  veines  du 
corps.  Ces  différentes  découver- 
tes ,  laites  isolément ,  ne  donnaient 
pas  l'explication  du  grand  système 
de  la  circulation  ;  elles  pouvaient 
tout  eu  plus  mettre  sur  la  voie. 

Eu  i553,  Michel  Servet  décou- 
vrit la  petite  circulation  (  celle 
qui  se  fait  dans  le  poumon)  :  il  pu- 
blia sa  découverte  en  i553;  mais 
il  ne  fait  pas  connaître  la  grande 
circulation.  En  i585 ,  Gesalpin 
d'Aresio,  médecin  du  pape  Clé- 
ment Vin,  publia  le  meilleur 
traité  qui  eû't  encore  para  sur 
la  circulation  dn  ssng  ;  il  serait 
le  seul  auquel  on  pourrait  attri- 
buer toute  la  gloire  de  cette  dé- 
couverte, s'il  eût  été  plus  exact, 
et  s'il  eAt  été  d'accord  avec  lui- 
même  lorsqu'il  décrit  la  inarche 
et  la  formation  du  sang. 

Guilkume  Harvey ,  né  k  Folk^ 
stone,daDsle  Kentshire,  découvrit 
et  démontra  publiquement  à  Lon- 
dres, en  161 9,  la  route  que  le  sang 
suit  pour  arroser  toutes  les  parties 
du  corps  et  concourir  &  l'entretien 
de  la  vie.  Cette  découverte  éveilla 
l'attention  de  tous  les  savants,  et 
suscita  contre  son  auteur  beau- 
coup d'envieux  et  de  détracteurs; 
en  France,  en  Allemagne ,  en  Hol- 
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lande,  en  Angleterre  marne  plu- 
sieurs libelles,  furent  lancëa  pour 
cl  contre  ;  des  diatribes  plus  ou 
iDoias  virulentes  et  grossières  ne 
serïirenl  qu'à  mieux  faire  appië- 
cier  l'importance  du  sujet  et  la 
lusse  jalousie  de  leurs  auteurs, 
dont  quelques  uns  essayèrent  de 
ravir  à  Harvey  la  gloire  qui  de- 
vait lui  revenir  de  sa  découverte , 
pour  la  reporter  à  des  écrivains 
tombés  dans  l'oubli.  L'historique 
abrégé ,  que  nous  avons  fait ,  met' 
tra  le  lecteur  à  même  de  juger 
li  c'est  i  tort  que  l'on  attribue 
aujourd'hoi  à  Harvey  l'honneur 
de  la  découverte  si  importante  de 
la  circulation  générale  du  sang. 

Oelille  est  parvenu  à  la   dé- 
crire d'une  manière  poétique. 


CIRE.  La  cire  a  servi  autrefois 
dans  la  peinture,  en  recevant  telle 
couleur  qu'on  voulait  lui  don- 
ner i  on  eu  faisait  des  portraits 
qu'on  endurcissait  pat  le  moyen 
du  feu. 

a  Cet  art,  est-il  dit  daosle  Dic- 
tionnaire des  origines,  par  une  so- 
ciété de  gens  de  kUres,  Paris, 
'777>  *  ^'^  poussé  fort  loin  de  nos 
jours.  Tout  le  monde  cannait  le 
nom  du  sieur  Benoît,  et  l'inven- 
tion ingénieuse  de  ces  cercles  com- 
posés de  personnages  de  cire  ,  qui 
ont  fait  l'admiration  de  la  cour  et 
de  ta  ville.  Cet  homme  ,  peintre 


cm      ,     a49 

de  profession ,  trouva  le  lecret  de 
former  sur  le  visage  des  personne» 
vivantes  ,  même  les  plus  belles  et 
les  plus  délicates,  et  sans  aucun 
risque  ni  pour  la  santé ,  ni  pour 
la  beauté,  des  moules  dans  les- 
quels il  fondait  des  masques  de 
cire  auxquels  il  donnait  une  es- 
pèce de  vie,  par  de»  couleurs  et 
des  yeoT  d'émail,  imité»  d'après 
le  naturel.  Ces  figure»  ,  revêtue» 
d'habits  conformes  à  la  qualité  des 
personnes  qu'elle»  représentaient, 
étaient  si  ressemblantes,  que  le» 
yeu«  leur  croyaient  quelquefois 
de  la  vie.  Mais  les  figures  anato- 
miques ,  faites  en  cire  par  le  même 
Benoît,  peuvent  encore  moins 
s'oublier  que  la  beauté  de  ses  por- 
b-aits.»    fibres  anatohie  abtipi- 

CISLIK. 

CIRE  D'ESPAGNE. L'invention 
de  cette  cire,  dont  ou  se  sert  pour 
cacheter  les  lelties ,  est  attribuée 
Aun  nommé  Rousseau,  marchand 
i  Paris  ,  qui ,  se  voyant  ruiné  par 
l'incendie  de  la  grande  salle  du  Pa- 
lais s'avisa,  dit-on,  de  fabriquer 
de  la  cire  à  cacheter,  de  la  ma- 
nière dont  il  l'avait  vu  préparer 
aux  Indes  orientales,  où  !1  avait 
vovagé.  Madame  de  Longoeville 
fit  voir  cette  cire  à  Louis  XllL 
La  cour  et  la  ville  en  firent  tant 
de  cas,  qu'en  moins  d'un  an 
Rousseau  gagna  plus  de  5o,000 
francs.  Il  donna  à  cette  cire  le  nom 
d'Espagne,  pour  la  distinguer  de 
la  gomme  laque  fondue  et  tant 
svit  peu  colorée  avec  le  vermillon 
dont  on  se  servait  auparavant,  et 
qui  portait  le  nom  de  cochenille. 
Mais  M.  Spies,  conseiller  de  la 
cour  d'Anspacb,  a  trouvé,  dans 
les  archives  de  son  prince,  un 
diplôme  de  iSji  ,  cacheté  de  cire 
d'Espagne  rouge,  et  un  autre  de 
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i6ao,  cacheté  de  cire  noirej  de 
forte  que  celte  invention  remontfi- 
rait  bien  au-delà  de  l'époque  in- 
diquée par  Iks  auteurs  français. 

CIRQUE.  Un  cirque,  chez  les 
anciens,  était,  dit  H.  Furgault, 
un  grand  bâtiment  de  figure 
ofa longue  ou  ovale ,  où  l'on  donnait 
des  spectacles  au  peuple.  C'eal  do 
cette  figure  terminée  en  demi- 
cercle,  queleaLatins  l'ontappelé 

Les  cirques ,  k  Rome ,  étaient 
de  longues  lices  ou  carrières  en- 
tourées de  superbei  édifices  k 
plusieurs  ordres  d'architecture , 
avec  des  sièges  tout  autour,  pour 
voir  les  spectacles  de  la  course 
des  chars,  des  chevaux,  des  gens 
de  pied  ;  les  combats  des  animaux 
de  toute  espèce,  et  en  général 
tous  les  exercices  du  corps.  Dans 
l'origine,  ces  courses  se  faisaient 
en  plein  champ.  Ta rquin -l'An- 
cien fut  le  premier  qui  fit  en- 
clore de  chaîne  Ole  cet  espace 
qu'on  appela  depuis  le  grand 
cirque.  Tarquin-le-Superbe  le  fit 
construire  en  pierre  j  et  dans  la 
suite  on  l'agrandit  encore,  et  on 
le  décora  de  façon  qu'il  devînt  Je 
plus  bel  édifice  de  Home.  On 
prétend  qu'il  avait  deux  mille 
cent  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur sur  neuf  cent  soixante  de 
largeur,  el  qu'il  pouvait  contenir 
deux  cent  mille  personnes.  Lea 
cirques  se  multiplièrent  à  Rome 
vers  la  fin  de  la  république,  et 
surtout  sous  les  empereurs,  en 
sorte  qu'on  y  en  comptait  jusqu'à 
dix  de  diflerentes  grandeurs. 

CISELURE.  Elle  paraît  avoir 
été  connue  de  temps  immémorial 
en  Asie  et  en  Egypte ,  d'où  elle 
passa  en  Grèce  et  atteignit  un 
degré     de    perfection. 


Plioe  tnit  mention  des  plus  habiles 
ciseleurs  et  de  leurs  meilleurs  ou- 

hk  ciselure  est  un  des  arta  qui 
se  sont  le  plus  perfectionnés  en 
France  depuis  un  siècle  et  demi. 
Dés  le  commencement  dn  dernier 
aiécle,  Balin  et  Thomas  Germain 
ont  égalé  par  leur  burin  toiil  ce 
que  les  anciens  ont  laissé  de  plus 


CITROHMIER.  Parmi  les  riches 
productions  de  la  Médie ,  Virgile 
fait  mention  d'un  arbre  au  fmit 
duquel  il  attribue  les  plus  grandes 
vertus  contre  les  poisons.  A  la 
description  qu'il  en  fait,  on  recon- 
naît sans  peine  le  c' 


"On  ne  le  cultivait  pas  encore  en 
Italie,  et  Pline  atteste  qu'on  avait 
fait  des  efforts  inutiles  pour  l'y 
transporter  de  la  Médie  et  de  la 
Perse.  II  paraît  que  le  citron  a 
plus  d'efficacité  contre  les  venins 
dans  les  pays  orientaux  où.  il  vient 
naturellement.  On  n'en  douterait 
pas  ,  si  l'on  pouvait  compter 
sur  ce  que  rapporte  Athénée  de 
deuxcrimineb  condamnés  par  le 
gouvernement  d'Egypte  à  être 
exposés  aux  serpents.  Comme  on 
les  menait  au  supplice,  une  femme 
leur  donna  par  pitié  quelques  ci- 
trons dont  ils  mangèrent.  Exposés 
ensuite  aux  morsures  des  serpents 
les  plus  venimeux,  ils  n'en  res- 
sentirent aucun  mal.  Le  gouver- 
neur, étonné,  les  renvoya  le  len- 
demain au    supplice,    et,  pour 
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s'auurer  que  le  citron  ëlait  Ift 
cause  d'un  effet  si  peu  attendu ,  il 
en  fit  manger  k  l'un  des  deux ,  et 
n'en  Et  point  manger  à  l'autre.  Le 
premier,  quoique  pi qud plusieurs 
fois ,  n'éprouva  ancun  accident  f9- 
cheuz  ;  le  second  eipi'ra  dans 
l'iDstant  :  d'où  Athénée  conclut 
que  le  citron  pris  k  jeun  résiste 
à  tous  les  poisons.  Dans  nos  pays 
on  l'emploie  dans  un  grand  nom^ 
bre  de  préparations  culinaires  ; 
mais  on  ne  lui  l'econneit  point 
de  propriétés  différentes  de  celles 
des  autres  acides  végétaux  contre 
les  poisons  qui  produisent  leur  ef- 
fet en  assoupissant.  Ou  doit  re- 
garder comme  erroné  ce  que  rap- 
porte Atbénée,  ou  bien  considérer 
les  hommes  et  les  choses  comme 
étrangement  changes.  MM.  Risso 
et  Poiteau  ont  publié  un  excellent 
ouvrage  sur  les  orangers,  et  qui 
mérite  d'Ôtre  consulté. 

Cet  arbre  toujours  vert,  et  con- 
tinuellement chargé  de  fleurs  et  de 
fruits,  fut  apporté  de  la  Médîe, 
par  Palladius,  qui  en  peupla  la 
Grèce.  De  U  il  passa  en  Italie  et 
dans  les  provinces  méridionales 
de  l'Europe.  On  le  cultive  en  Si- 
cile, en  Portugal,  en  Espagne, 
dans  le  Piémont ,  en  Languedoc  et. 
en  Provence.  Il  y  a  même  des  ci- 
tronniers à  la  Chine  et  aux  Indes. 
On  le  trouve  abandonné  k  lui- 
même  et  devenu  sauvage,  en  Amé- 
rique, où,  sans  doule,  il  a  été 
transporté  d'Europe.  Comme  cet 
arbre  est  aussi  beau  que  ses  fruits 
sont  précieux ,  on  l'élève  dans  des 
caisses  et  on  le  conserve  dans  des 
serres  là  où  la  température  froide 
lui  serait  contraire.  Cet  arbre  est 
trésvivace.  Foj'ez  BioARSiDiiH. 

CLAIRON.  Espèce  de  Irompelte 
d'un  son  aigu  et  pcrç.int.  Cet  in- 
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strument  fut  long-temps  en  usage 
chez  les  Maures  qui  le  transmirent 
aux  Portugais,  lesquels  s'en  ser- 
vaient dans  la  cavalerie  et  dans  la 
marine. 

CLAVECIN,  Quelques  auteurs 
pensent  que  l'invention  du  clave- 
cin ne  remonte  pas  plus  haut  que 
la  quinzième  siècle  ,  d'autres  la 
croient  bien  antérieure.  Aucun 
écrit  sur  la  musique ,  avant  le  sei- 
ïièroe siècle,  ne  nomme  le  clavi- 
chorde,  la  virginale,  l'épinotle, 
ni  le  clavecin  ;  mais  les  auteurs  de 
ce  temps-li  en  parlent  comme 
d'instruments  déjà  en  usage.  Il  est 
vraisemblable  que  les  lulieus  ont 
inventé,  il  y  a  cinq  ou  six  cents 
ans,  le  clavichorde,  imité  ensuite 
par  les  Flamands  et  les  Allemands, 
et  que  cet  instrument  est  le  com- 
mencement du  clavecin.  On  a  fait 
des  clavecins  qui  ont  plus  de  vingt 
changements,  pour  imiter  le  son 
de  la  harpe ,  du  lulb ,  de  la  man- 
doline ,  du  basson  ,  du  flageolet , 
du  hautbois,  du  violon  et  d'au- 
tres instruments.  On  trouve ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de 
Berlàiy  de  1771,  la  description 
d'un  clavecin  qui ,  en  mime  temps 
qu'on  exécute,  marque  et  note  ce 
qu'on  a  joué.  L'harmonie  du  cla- 
vecin ,  et  la  faculté  qu'il  a  de  re- 
présenter l'effet  des  différenls  in- 
struments qui  entrent  dansl»  com- 
position d'un  orchestre,  l'avaient 
mis  en  crédit  auprès  des  compo- 
siteurs et  des  maîti-es  de  chant, 
avant  que  l'on  connût  le  forte- 
piano,  qui  n'est  que  le  clavecin 
perfectionné. 

ciAvicm  octn-iiBi-  Kestler  avait 
trouvé  ou  cru  trouver  une  analo- 
gie entre  le  son  et  les  couleurs.  Sur 
ce  principe,  le  père  Castci,  jésuite, 
supposant  que  les  sept  couleurs 
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produites  par  l'eSet  du  prisme  (ur 
les  rajons  de  la  lumière  se  rap- 
portflipul  exactement  buk  sept  tons 
delà  musique,  construisit  un  cJa- 
Tecin  oculaire  ;  et  toîci  quelle 
était  sa  gamme  : 
L'ut  répondait  au  bleu, 
L'u/  dièse  au  cëladon, 

Le  r^  au  vert  gai. 

Le  ré  dièse  au  vert  olive, 

U„-  ,„i.„.e, 

Le^  à  l'aurore, 

I>e^  dièse  k  l'orangé , 

Le  *ot  BU  rouge, 

Le  sol  dièse         au  craraois^ 
I«  !a  au  violet, 

Le  la  dièse  bu  violet  bleu, 

Le  si  aubleu  d'Iris, 

Et  l'octave  recommençait  en  - 
suite  de  mime,  k  l'exception  que 
les  couleurs  étaient  plus  claires. 
Le  P.  Caatel  prétendait,  par  ce 
moyen,  et  en  faisant  paraStre  suc- 
cessivement toutes  les  couleurs , 
procurer  h  Tœil  la  sensation  agréa- 
ble que  font  sur  l'oreille  la  mélo- 
die des  sons  de  la  musique  et  Thar- 
monie  des  accords. 

CLAVI-CYLlNDnE.  H.  Chlad- 
ni,  correspondant  de  l'académie  de 
Pétersbourg,  et  membre  de  plu- 
aieUTS  autres  sociétés  savantes,  a 
présenté  k  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Institut ,  dans  la  séance  du  ig 
décembre  1808,  un  instrument  de 
musique  de  son  invention,  qu'il 
appelle  cZaci'CxZini^.  II  a  fait  en- 
tendre son  instrument  à  une  com- 
mission composée  de  membres  pris 
dans  cette  classe  et  dans  celle  des 
sciences  ;  cette  commission  a  fait 
Burcetinstrumentun  rapport  doQt 

•  Le  cl avi- cylindre  est  un  ins- 
trument k  touches,  de  même  forme 
à  peu  près  que  le  forte-piano ,  mais 
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de  dimensions  plus  petites.  Sa  lon- 
gueur est  de  o™,  80,  m  largeur 
de  o™,  5o,  et  son  épaisseur  de  o'", 
18.  L'étendue  de  son  clavier  est 
de  quatre  octaves  el  demie,  de- 
puis Vut  le  plus  grave  jusqu'au,^ 
le  plus  aigu  du  clavecin.  Lors- 
qu'on veut  jouer  de  cet  instru- 
ment, on  fait  tourner  au  moyen 
d'une  manivelle  k  pédale,  munie 
d'un  petit  voisnt,  un  cylindre  de 
verre  placé  dans  la  caisse,  entre 
l'eitréinité  intérieure  des  touches 
et  la  planche  de  derrière  de  l'ia- 
strument.  Ce  cylindre,  de  même 
longueur  que  le  clavier  ,  lui  est 
parallèle,  et  en  abaissant  les  tou- 
ches ,  on  fait  frotter  contre  sa  sur- 
face les  corps  qui  produisent  les 

■  L'auteur  fait  un  secret  du  mé- 
canisme intérieur;  les  corps  sono- 
res sont  cachés ,  le  cylindre  seul 
est  visible;  et  il  est  k  présumée 
que  cette  pièce  elle-même  serait 
cachée  aussi,  sans  la  nécessité  oii  1 
l'on  est  de  la  mouillei-  de  temps 
en  temps  lorsqu'on  joue  du  clavi-       ' 

»  Hous  ne  pouvons  donc  rendre 
compte  que  de  l'eSet  musical  de 
l'instrument,  sur  lequel  H.  Chlad. 
ni ,  également  habile  dans  la  théo- 
rie et  dans  la  pratique  de  la  mu- 
sii^ue ,  nous  a  exécuté  plusieurs 
morceaux  que  nous  avons  enten- 
dus avec  le  plus  grand  plaisir. 

u  Cet  instrument  a ,  quant  k  la 
qualité  et  au  timbre  du  son  ,  beau- 
coup d'analogie  avec  l'harmonica , 
sans  exciter,  comme  celui-cî ,  dans 
le  système  nerveux ,  un  agacement 
etune  irritation  très  sensibles  dans 
quelques  individus,  et  qui  les 
mettent  en  état  de  souffrance. 

u  Le  clavi -cylindre  a  sur  l'hor- 
laonica  l'avantage  d'une  gradua- 
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tion  d'intensité  de  son  mieux 
nuencée  entre  les  dessus  et  les 
basses.  Il  est  même  i  cet  ëgsrd 
supérieur  au  bourdon,  celui  des 
jeux  de  l'orgue  de  cbambre  auquel 
on  pourrait  le  comparer. 

i>  Il  était  important  de  savoir  si 
chacun  des  corps  sonores  renfer- 
més dans  la  caisse,  produisait  le 
sou  sans  perte  de  temps  aussitdt 
que  sa  touche  était  baissée.  Plu- 
sieurs d'entre  nous  ,  pour  s'en  as- 
surer, ont  mis  la  main  sur  le  cla- 
vier ,  et  ont  reconnu  que  l«  davi- 
cylindre  ne  laissait  presque  rien 
à  désirer  à  cet  égard.  • 

CLEPSYDRE,  du  g«c  .OArT., 
je  cache,  et  de  5j<*p,  eau.  On 
donne  le  nom  de  cUpsjrdre  aux 
horloges  mises  en  mouvement  par 
lemoyen  de  l'eau.  Chezlesaucieus 
la  clepsydre  était  une  machine  fort 
grossière  et  peu  juste,  dont  toutes 
l'industrie  consistait  à  faire  n)^r 
surl'eaaun  petit  vaisseau  en  foi^ë 
de  bateau  garni  d'une  verge  ,  gui 
marquait  en  montant,  &  mesure 
que  l'eau  tombait  d'un  autre  grand 
vaisseau,  les  espaces  des  heures 
sur  une  régie  qui  lui  était  opposée. 
Depuis  on  a  beaucoup  perfection- 
né ces  machines,  auxquelles  même 
on  a  appliqué  des  sonueries  et  des 
mouvements  mécaniques  mis  en 
jeu  par  la  chnte  de  l'eau. 

Les  Égyptiens  prétendaient  que 
Mercure,  après  avoir  remarqué 
que  I«  cynocéphale  urinait  douze 
foispar  jour,  à  des  distances  égales, 
profita  de  cette  découverte  pour 
construire  une  machine  qui  pro- 
duisît le  même  effet.  En  dépouil- 
lant ce  récit  des  fictions  qui  ac- 
compagnent ordinairement,  chei 
les  anciens,  l'histoire  des  premiè- 
res découvertes ,  on  voit  que  c'est 
par  récouiement  de  l'eau  que  les 
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Egyptiens  avaient  cherché  origi- 
nairement l'art  de  mesurer  Je 
temps.  C'est  aussi  à  l'aide  des  hor- 
loges d'eau  que  les  astronomes 
chinois  calculaient  les  intervalles 
de  temps  qui  s'écoulent  entre  le 
passage  d'une  étoile  par  le  méri- 
dien ,  le  coucher  ou  le  lever  du 
soleil,  etc.  C'est  encore  à  l'aide 
d'une  pareille  machine  qu'on  a 
cru  que  les  premiers  astronomes 
avaient  divisé  le  zodiaque  en  douze 
parties  égales. 

Pline  attribue  k  Scipion  Nasica 
Itnvention  des  clepsydres,  c'est- 
à-dire  des  clepsydres  romaines, 
car  Vitruve  fait  remonter  l'usage 
de  la  clepsydre  i  Ctésibius  d'A- 
lexandrie. f^Ojr,  DOSLOGE. 

CLIMAT.  On  a  divisé  tout  l'es- 
pace du  globe,  depuis  l'équateur 
jusqu'à  chaque  pdle,  en  portions 
qu'on  appelle  climats,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  iaeliner,  parce- 
que  les  différences  que  ces  climats 
produisent  dans  la  longueur  des 
jours  sont  l'effet  de  l'inclinaison 
de  la  sphère. 

.  CUMATÉRIQUE.  Lepère  Ub- 
be  dérive  ce  mot  du  grec  klimax , 
échelle,  dont  la  racine  serait  kli- 
ma,  inclinaison;  ■  d'autant,  dit- 
il,  que  les  grands  changements 
dans  la  vie  des  hommes  arrivent 
comme  par  autant  de  degrés  de 
sept  en  sept,  ou  de  neuf  en  neuf 
ans,  et  principalement  au  soixante- 
troisième,  qui  est  appelé  par  pré- 
ciput  l'année  clîmaiérique ,  parce- 
qu'elle  est  plus  dangereuse  que 
les  autres,  à  cause  du  concours  de 
sept  et  de  neuf.  » 

Les  Chaldéeos  eurent  les  pre- 
miers cette  opinion;  ils  la  fon- 
daient sur  ce  que  chaque  planète 
ayant  une  année  pour  dominer  sur 
le  corps,  celle  de  Saturne  était 
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trop  malfaisante  pour  ne  pas  lui 
fflircéprouTeruneréTolution  dan- 
gereuse. Cette  origine  prouve  le 
peu  d'utilité  de  la  découTerle. 

On  sait  que  c'est  le  nom  que 
tes  anciens  astrologues  et  les 
médecins  ont  donné  à  certains 
périodes  de  la  vie  humaine,  aux- 
quels ils  prétendaient  qu'il  M  fai- 
sait des  rëvoIutioTis  considérables 
dans  la  santé  et  la  constitution  des 
hommes.  Auguste  s'applaudissait 
d'avoir  passé  sans  accident  cotle 
année  fatale.  Il  vécut  encore  deux 
fois  sept  ans  après  ,  car  il  ne  mou- 
rut que  dans  sa  soiïante-drx-sep- 
tième  année. 


Bodin  applique  le»  nombres  cli- 
maiériques  ans  éiau,  aussi  bîen 
qu'à  la  vie  de  l'homme;  il  cite 
plusieurs  révolutions  arrivée»  dans 
les  nombres  composés  des  «pte- 
naires,  des  novenaires,  de  leurs 
carrés,  de  leurs  cubes,  et  des  com- 
binaisons de  ces  nombres  simples 
avec  leurs  puissances.  (  Méthode 
Awtor.,ch.  VI.) 

La  question  serait  de  savoir  de 
combien  d'années  se  compose  cha- 
cune  de  ces  climatériques.  On  cite 
l'exemple  des  malheurs  du  régne 
de  Henri  IV,  qui  fut  le  soixante- 
tioisième  roi  de  France.à  compter, 
atecda  Tillet,  de  l'enfant  posthume 
de  I-ouis  Hutin,  C'est  à  quoi  Mal- 
herbe fait  allusion  par  ces  vers 

Bool  11  t«in"  i<aût  ..ppliq!» 
I>.ri»rD«llo*Mic*«'" 
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anciens,  des  aqueducs  qui  rece- 
vaient les  eaux  et  les  immondices 
des  villes  :  les  édiles  en  avaient 
l'inspection,  Gescloaquesonégoul» 
furent  construits  sous  Tarquîn- 
l'Ancien.  Ce  prinee ,  considérant 
qae  les  eaux  des  pluies  et  des  fon- 
laines  inondaient  souvent  les  mes 
de  Rome  et  les  places  situées  dans 
les  lieux  moins  élevés,  forma  le 
dessein  de  délivrer  la  ville  de  ces 
incommodités,  et  de  la  rendre 
plus  saine  e[  plus  habitable.  Pour 
cela  il  fit  bâtir  des  canaux  souter- 
rains couverts  de  voûle.t  d'une 
solidité  incroyable.  Ces  canaux  se 
divisaient  en  plusieurs  branches 
qui,  après  avoir  parcouru  les  dif- 
férents quartiers  de  la  ville,  abou- 
tissaient tontes  i  la  place  publi- 
que, dans  le  grand  égout  appelé 
cloaca  maxima,  et  celui-ci  allait, 
par  un  canal  unique ,  se  jeter 
dans  le  Tibre. 

Ces  égouts  avaient  seize  pieds 
de  large,  et  treize  de  haut,  en  sorte 
qu'une  charrette  chaînée  de  foin 
pouvait  y  passer  aisément.  Il  fal- 
lait que  les  voûtes  fussent  d'une 
solidité  i  l'épreuve  de  tout,  pour 
être  en  état  de  soutenir  le  poids 
des  maisons  bâties  dessus,  surtout 
depuis  l'incendie  de  Home  par  les 
Gaulois. 

CLOCHE.  Kircher  fait  remon- 
ter jusqu'aux  Egyptiens  l'inven- 
tion des  cloches.  Chez  les  Hébreux, 
le  grand-prètre  portait  dans  les 
cérémonies  une  tunique  garnie  de 
clochettes  d'or.  Chcï  les  Athé- 
niens ,  les  prêtre»  de  Proserpîne 
appelaient  le  peuple  aux  sacrifices 
avec  une  cloche,  et  ceux  de  Cybèle 
s'en  servaient  dans  leurs  mystères. 
Les  Perses,  les  Grecs  en  génwal, 
et  les  Romains  ,  n'en  ignoraient 
pas  l'usage.  Il  est  question  de  clo- 
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ches  <iass  Tibu]Ie,  dans  Strpbi 
et  dans  Poljbe   qi 


Chrisl.  Jo- 
parle  dans  ses  jintù/uités 
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L'an  400  de  l'ère  vulgaire,  saint 
Paulin ,  évoque  de  Noie,  en  Cam- 
panie ,  introduisit  dans  l'ëglise 
l'usage  des  cloches ,  pour  appe- 
ler les  iidèles  à  l'office  divin, 
on  pour  distinguer  les  heures  ca- 
noniales. D'autres  attribuent  l'in- 
troduction des  cloches  au  pape 
SabiaieD,qui  succéda  à  saint  Gré- 
goire vers  l'an  6o6. 

11  parait  que  l'usage  des  cloches 
fut  introduit  en  France  l'an  55o, 
à  Constantinople  l'an  Sji ,  et  en 
Suisse  l'an  loao.  Avant  ce  temps- 
là,  on  convoquait  les  fidèles  pour 
le  service  divin  en  frappant  sur 
certaines  planches  qu'os  nommait, 
pour  ceieSet,  planches  sacrées. 

Ce  n'est  que  vers  le  commence- 
ment du  huitième  siècle  qu'on  prit 
l'habitude  de  baptiser  Us  cloches, 
et  il  est  parle  daus  AJcuin ,  disci- 
ple de  Bédé ,  du  baptême  des  clo- 
ches comme  d'un  usage  antérieur 
i  l'an  770. 

La  plus  grosse  cloche  connue 
est,  je  crois,  celle  du  couvent  de 
Trotzkoï  (de  la  Sainte  -  Tri nitë  ) 
prés  MoscQu  ;  elle  h  été  fondue  en 
17461  par  ordre  de  l'impératrice 
Elisabeth,  mais  aux  dépens  du 
couvent.  Elle  a  coûté  dix  roubles 
par  poud  de  routai,  seulement 
pour  la  fondre.  (Le  rouble  valait 
alors  quatre  francs  cinq  centimes.) 
Elle  a  dii-huit  pouces  d'épaisseur, 
treize  pieds  neuf  pouces  de  diamè- 
tre, c'est-à-dire  quarante-un  pieds 
trois  pouces  de  circonféreitce  ; 
elle  pèse  quatre  mille  pouds.  (Le 
poud  vaut  seize  kilogrammes  qua- 
tre cent  diz'liuit  grammes  vingt- 


s); 


le  battant  £  cinq  pieds  cinq  pouces 
de  circonférence.  Elle  porte  sur 
quatre  angles  saillants  qui  ressor- 
tenl  de  quatre  piliers. 

■  Chi  raconte  qu' Aristtite  Alberti 
de  Bologne,  célèbre  mécanicien 
du  seizième  siècle,  transporta  i 
une  distance  de  b'ente-ciitq  pas 
un  clocher  avec  ses  cloches.  ■ 
{Amusements philologiques ,  dtix- 
xJémeédit.,p.5g4.} 

l'usage  des  cloches ,  que  l'armée 
de  Clotaire,  qui  assiégeait  Sens, 
fut  si  effrayée  du  bruit  des  clo- 
ches de  l'église  Snint-Etienne ,  que 
Loup,  évéque  d'Orléans,  fit  son- 
ner, qu'elle  leva  le  siège  et  prit  la 
fuite. 

CLOU.  Dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  avant  que  les  lettres  j 
fussent  connues,  on  attachait  tous 
les  ans  un  nouveau  clou  dans  la 
mtu:aille  du  temple  de  la  déesse 
Iforlia,  pour  marquer  le  nombre 
des  années. 

Depuis  que  les  Romains  eurent 
des  archives,  ils  gardèrent  encore 
quelque  chose  de  cette  ancirane 
coutume.  Lorsque  la  patrie  éprou- 
vait des  calamités,  et  que  les  dieux 
paraissaient  sourds  aux  prières  et 
aux  vœux  du  peuple,  les  consuls 
nommaient  un  dictateur  qui  se 
transportait  aussitôt  au  Capitole, 
où,  après  avoir  adressé  des  prières 
aux  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et 
des  enfers,  il  enfonçait  un  clou, 
que  l'on  appelait  clou  sacré,  dans 
la  muraille  du  temple  de  Jupiter. 
La  superstition  persuadait  aux  Ao- 
mainsque,dés  que  ce  clou  était 
enfoncé,  les  fléaux  cessaient,  et 
que  la  colère  des  dieux  était 
apaisée. 


.b,  Google 


s56  COC 

CLYSTÈRE.  Hérodote  dit  que 
Im  Égyptiens  ontélé  lei  iuTenteun 
du  clystère,  ou  au  iDoios  les  pre- 
mier! qui  l'ont  mis  en  usage.  Ga- 
lien  et  Pline  disent  que  ces  peuples 
en  avaient  appris  l'usage  d'un  oi' 
■eau  de  leur  pays,  norara^  3>is; 
qu'ils  avaient  i-emarqué  que  cet 
oiseau ,  après  s'être  &it  avec  son 
bec  des  injections  dans  le  fonde- 
ment, se  déchargeait  ensuite  te 
ventre.  D'autres  prétendent  que 
c'est  de  la  cigogne  que  les  hommes 
onl  appris  ce  remède. 

COCARDE,  qu'on  écrivait  an- 
trefois  eoquarde,  H.  Le  Duchat 
croit  que  ce  nom  vient  de  ce  que 
ce^CEuds  de  rubans  ont  succédé 
aux  plumes  de  coq  que  les  Croates 
et  autres  milices  allemandes ,  hon- 
groises ou  polonaises,  portent  sur 
leurs  bonnets,' et  que  les  cocardes 
sont  une  imitation  de  ces  plumes 

Cette  coniecture  paraît  d'autant 
mieux  fondée  que  c'est  aussi  aux 
Croates ,  appelés  en  Fraace  Crava- 
tes ,  que  nous  devons  cet  orne* 
ment  du  cou  qui  porte  leur  nom. 

COCHE.  Jusqu'au  temps  de 
Henri  TV,  les  carrosses  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  d'autre  déaomi~ 
nation  que  celle  de  coche.  <•  3e 
H  comptais  aller  vous  voir ,  écri- 
»  vait  ce  prince  à  Sullj;  mais  je 
■  ne  le  pourrai ,  attendu  que  ma 
»  femme  se  sert  de  ma  coche,  u 
Remarquons  que  ce  mot  était 
alors  fémiDÏn. 

Ce  terme  sert  aujourd'hui  k 
désigner  une  voiture  publique 
qui  iraDSporte  les  particuliers  et 
leurs  effets  d'un  lieu  fixe  à  un 
autre  lieu.  U  j  a  deux  sortes  de 
coches ,  les  coches  d'eau  et  les  co- 
ches de  terre.  11  est  même  vrai  de 
dire  que  depuis  vingt  ans  environ 
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cette  dénomination  est  restreinte 
aux  coches  d'eau,  tandis  que  les 
autres  prennent  les  nouis  généri- 
ques  de  carrosse  ,  voiture ,  ou  les 
noms  spécifiques  de  diligence, 
messageries ,  etc. 

La  première  institution  de  ces 
coches  remonte  i  Charles  IX.  Ils 
étaient  loués  par  des  particuliers  ; 
mais  bientôt  il  y  eut  un  privilège 
exclusif  et  un  inspecteur  des  co- 
ches. En  i594>  Henri  FV  créa  un 
surintendant  de  ces  voitures ,  ce 
qui  fait  présumer  qu'elles  étaient 
dès  lors  établies  en  grand  nombre. 
Ce  fut  alors  que  commença  la  po- 
lice de  ces  voitures,  sur  la  qualité 
de  marchandises ,  l'exactitude  du 
départ,  le  prixell'ordre  des  pla- 
ces, la  tenue  des  registres,  la  sû- 
reté des  effets  mis  aux  coches ,  les 
devoirs  des  cochers,  etc. 

COCHENILLE.  Beckmann  sup- 
pose que  le  nom  de  coccinel/a  des 
Espagnols,  et  de  coc/ie/ulle  des 
Français,  vient  du  latin  coccus. 
La  cochenille  est  une  espèce  d'io- 
secte  qui  fournil  une  couleur  de 
pourpre.  Cet  insecte,  auquel  noos 
devons  nos  belles  couleurs  de 
pourpre  et  d'écarlate,  est,  selon 
Raynal,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'une  punaise.  Les  deux 
sexes  y  sont  distincts , tomme  dans 
la  plupart  des  antres  animaux.  La 
femelle,  fixée  sur  un  point  de. la 
plante  presqu'au  moment  de  sa 
nais8aDce,yresle  toujours  attachée 
par  une  espèce  de  trompe,  et  ne 
présente  qu'une  croûte  presque 
hémisphérique  qui  recouvre  les 
autres  parties.  Cette  enveloppe 
change  deux  fois  en  vingt-ciui] 
jours,  et  est  enduite  d'une  pous- 
sière blanche,  grasse,  impénétrable 
à  l'eau.  A.  ce  terme,  qui  est  l'épo- 
que de  la  puberté,  te  mJtle,  beau- 
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coup  plus  peiii,  et  Alont  la  forme 
est  plus  dégagée,  sort  il'nn  tuyau 
farineux,  à  l'iide  d'ailes  dont  il 
est  pourvu,  il  vollige  an-dcMus 
des  femelles  itnmobilea,  ets'arrSle 
sur  cUacune  d'elles.  La  même  fe- 
melle est  ainsi  visitée  par  plusieurs 
mâles  qui  périssent  faieutât  après  la 
fêcoadatioii.  Son  volume  augmente 
sensiblement  jiisqn'à  ce  qu'une 
goutte  de  liqueur,  échappée  de 
dessous  elle,  annonce  la  sortie  pro- 
chaine des  oeufs  qui  sont  en  grand 
nombre.  Les  petits  rompent  leur 
enveloppe  en  naissant,  et  se  ré- 
pandent bîenlât  snr  la  plante,  pour 
choisir  une  place  farorable  et 
pour  t'y  fiier.  Ils  cherchent  sur- 
tout k  se  mettre  i  l'abri  du  vent 
d'est  :  aussi  l'arbrisseau  sur  lequel 
ils  vivent,  ïude  cecAté-14,  paratt- 
il  tout  vert,  tandis  qu'il  est  blanc 
du  c6té  opposé  sur  lequel  les  in- 
sectes se  sont  portés  de  préférence. 
La  récolte  de  la  cochenille  doit 
précéder  de  quelques  jours  ie 
moment  de  la  poule,  soit  pour 
prévenir  la  perle  des  «ufs  qui 
sont  riches  en  couleur ,  soit  pour 
empêcher  les  petitsde  se  répandre 
sur  une  plante  déjà  épuisée  qui  a 
besoin  de  quelques  mois  de  repos, 
Ed  commençant  par  le  bas,  on 
détache  successivement  les  coche- 
nilles avec  un  couteau,,  et  on  les 
Tait  tomber  dans  un  faasstn  placé 
au-dessous.  Elles  n'ont  pas^té  plus 
tAt  recueillie),  qu'on  les  plonge 
dans  l'eau  chaude  pour  les  faire 
mourir.  Il  y  •  différentes  manières 
de  les  faire  sécher.  La  meilleure 
est  de  les  exposer  pendant  plu- 
sieura  jours  au  solei),  où  elles 
prennent  une  teinte  de  brun-roui, 
ce  que  les  Espagnols  appellent  re- 
aegrida. 

Quoique  la    cochenille   appar- 
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tienne  au  règne  animal,  qui-  est 
l'espèce  ia  pins  pénssable ,  elle  ne 
se  gâte  jamais.  Sans  anire  atten- 
tion que  celle  de  l'enfermer  dans 
ane  botte,  on  la  garde  des  siècle) 
entiers  avec  tonte  sa  vertu. 

Cette  riche  production  nous 
vient  du  Mexique ,  et  surtout 
d'une  de  ses  provinces  appelée 
Oaxacn. 

Selonles  auteurs  de  la  B&Uothi- 
çue  briUtnnitfue  (  de  Genève  )  ,  til~ 
téralure,  tom.  XII,  pag.  aïO,  il 
y  a  trois  espèces  de  cochenilles, 
lia  première  vient  d'Amérique, 
c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
chère.  La  seconde  espèce  se  trou- 
ve principalement  sur  une  sorte 
de  chêne  nommé  quercut  iiex; 
on  appelle  cet  insecte  eoeeus 
ilicii  DU  kermès.  La  troisième 
cochenille  Se  trouve  sur  les  raci- 
nes de  plusieurs  plantes  pérennes: 
ou  la  nomme  coecus  radicum  ou 
cochenille  d'jéUemagne, 

La  cochenille  du  chêne  vert, 
ajoutent-ils ,  parait  avoir  été  em- 
ployée par  toutes  les  nations  de 
l'antiquité.  Le  professeur  Tjcbsen 
pense  que  celte  substance  était  le 
yoIbdeMoTse.  Ous'enservaîtpour 
donner  la  première  teinte  aux 
draps  destinés  A  être  teints  de 
pourpre. 

COIFFURE.  On  ignore  si,  du 
temps  des  patciarches ,  l'usage 
était  chez  les  peuples  de  l'Asie 
qne  les  hommes  se  couvrissent  la 
tête:  on  voit  seulement  dans  quel- 
ques occasions  les  femmes  se  voi- 
ler; mais  d'ailleurs  it  n'est  pas 
possible  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  leurs  coiH'iires. 

Les  Grecs  dans  les  siècles  hé- 
roïques n'avaient  aucune  sorte  de 
coifnire;  leur  parure,  à  cet  égard, 
consistait  dans  la  beauté  d«  leurs 
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cheveux  qu'i la  parlaient  trèi  loi^s. 
La  couleui"  blonde  ^it  la  plus 
eitim^e.  Ceux  qui  se  piquaient  de 
maenificence  nouaient  les  boucles 
deieurscbeveux  avec  des  crochets 

d'or.    ^Oy^ECHBVBDX. 

Tant  que  les  lois  de  Lycurgue 
furent  eu  vigueur,  les  fcromes  à 
Lacëdémone  ne  connuienl  d'au- 
tre coiffure  qKun  simple  ruban 
qui  leur  altachait  les  (Neveux; 
lorsqu'elles  sortaient  en  public  un 
voile  leur  couvrait  le  visage. 

A  Athènes,  «u  contraire,  le 
luxe  était  si  excessif  et  si  invé-- 
tére  du  tewps  de  Solon ,  que  ce 
fut  le  seul  abus  qu'il  n'osa  entre- 
prendre de  réformer.  La  coiffure 
des  Athénienne?  ^tait  des  plus 
brillantes  i  tantôt  elles  nouaient 
leurs  cheveux  svec  de  petites  chaî- 
nes ou  des  anneaux  d'or,  tantôt 
avec  des  rubans  coujeur  de  pour  pre 
ou  blancs  ,  garnis  .de  pierreries. 
Quelque  roi  s  elles  en  Taisaieiil  un 
édifice  à  plusiçurs  otages ,  qu'elles 
souleuaient  avec  des  poinçons  gar- 
nis de  perief. 

L*  coiffure  a  éprouvé  bien  des 
XHriations  chex  les  Romains.  Oa 
sait  que  les  femmes  se  coiffaient 
en  cheveu»  dans  les  derniers  temps 
de  La  république,  et  que  la  diffé- 
rence n'était  que  dans  la  manière 
de  les  arranger.  Toutes  les  dames 
romaines,  avant  de  se  coiffer, 
avaient  soin  de  laver  leurs  cbeveux 
pour  les  rendre  blonds,  après 
quoi  elles  les  parfumaient  aveo 
les  ess.ences  les  plu$  rares. 

On  doit  croire  que  cb^  un  peu- 
ple aussi  changeant  que  les  Fran- 
çais la  coifTiire  a  dû  varier  bien 
des  fois.  Sous  le  règne  de  Char- 
les VI.  les  Françaises  portaient 
des  cornes  si  hautes  et  si  larges 
(qu'elles    éteient   obligées    de   se 
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baisser  ponr  passer, sous  une  perle. 
Dans  nos  dndmnes  tapiaseries  de 
Flandre  oa  retrouve  encore  ces 
coiâbres  gigantesques  qui  allaient 
jusqu'à  trois  et  quatre  pieds  de 
hauteur.  Les  cornes  et  les  voiles 
attachés  au-dessus  sont  du  régne 
de  Charles  Tl ,  et  du  commence- 
ment du  r^ne  de-  Charles  Vil; 
les  bonnets  ornés  de  peaux  para- 
relit  sous  Chsj-les  VQ;  le  voile 
noir  sons  Lonia  XU;  lea  cbeveux 
relevés  furent  de  iDoda  sous  Fran- 
çois I".  Le  chaperon,  qui  a  duré 
jusque  souBLouisXIIÏ,  était,  ponr 
les  dames,  une  pièce  de  velours 
qui  formait  le  bonnet  et  revenait 
sur  le  front.  Les  bourgeoises  ne  le 
portaient  que  de  drap.  Au  milieu 
«t  jusqu'à  la  Un  du  dix-fauitiéme 
siècle,  les  f<»nmes  portaient  des 
bonaeli  faitd  dedentellss,  de  gaie, 
de  blonde,  etû.  Anjourd'hui  les 
ga»s,  les  blondes  et  surtout  les 
tulles  sont  k  la  mode, ainsi  que  les 
chapeaux  de  paille,  de  tafi^tas  on 
d'autres  étoffes  de  soie. 

COI6NAS8IER  de  la  Chine. 
L'introduction  de  cet  arbre  en  Eu- 
rope ne  date,  dit  M,  Thouin ,  que 
d'une  des  dik  darnières  ann^s  dn 
siècle  précédent  II  parait  être  ai^ 
Hvé  de  la  Chine  presqne  en  mime 
temps  en  Ân^eterre  et  en  Hol- 
lande. 11  néîé  introdurt  en  France 
parla  voie  du  commerce,  en  iSoa. 
Voici  la  description  qu'en  donne 
M.  Thouin  :  grand  arbrisseau  ou 
petit  arbre  ^qat  paraît  devoir  s'éle- 
ver de  einq  k  six  métrés  ;  garni  de 
bronches  dans  la  longueur  de  son 
tronc;  présentant  une  forme  arron- 
die dans  son  contour  et  une  télé 
sphéri^ue,  feuillage  peu  serr^, 
léger,  caduque  chaque  année,  de 
couleur  vert  rosé,  très  tendre  au 
printemps,  foncé  et  luisant  pen- 
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dant  r^t^g,'  niordorri  et  rgqgçâtre 
à  la  fin  de  l'autonine;  fleuiB  furt 
nboudantcg  ,  très  priotaaières  , 
formant  de  l'arbre  entier  un  t>i>i^ 
qwet  de  conlciu:  rose  vif  sur  un 
fond  de  Teri^ure  tendre  et  lustrëe  ; 
fruits  remarquables  par  leur  vo- 
lume et  leur  couleur.  En.  général , 
cet  arbre  a  une  phjsiojnainie  étran- 
gère et  agréable  qui  lui  «si  propre 
et  i|ui  le  distingue  avantagetise- 
raent  de  «es  con^a^res  et  de  tous 
ceux  de  sa  famille.  San  fruit,  par- 
vena  à  sa  grosseur,  a,  une  forme- 
ovale  alongiC)  inégale  dans  son 
diamétfe  et  cootme  bosselle  dau^ 
plusieurs  parties, imitttntlafiguce 
d'un  tonneau.  Sa  chair  a.. la  con- 
sistance ferme,  elle  est  de  nature 
sèche,  presque  a^as  ca(i,  grenup 
et  comme  bojseuse.  Soa  odeur  est 
plus  forte  que  celle  4uc6ing  iadi~ 
gène  et  naoins  ^gp^able.  Sa  saveur 
est  acide,  styptique;  elle  resserre 
les  glande*  de  la  gorge  et  eicile  U 
salivation  ppi^tlant  une  heure  ou 
deux  après  en  avqir  mang^.  Eu 
attendant  que  la  tnifltipliçatioB  «le 
cet  arbre  ait  mis  à  même  d'utiliser 
ses  fruits,  ou  doit  le  regarder 
cmnine  fm»  ((es  pli^s  propres  j|  la 
décoration  dçs  jardins,  par  la 
forme  pittorçsqjip  «Je  sonpprt,  par 
sa  verdure  très  hâtive,  p^f  îa  mul- 
titude et  l'^l^t  4e  ^eq  flt^ur?,  qui 
durent  qi^in^e  4  vingt  jours,  et 
enfin  par  la  forinç,  )a  fofileuf  et 
la  grosseur  de  sou  fruit,  qui 
tranebç  qgrénbletneiit  ^ur  su  hell^ 
verduvc-  (  Annale^  liu  Jffuseum 
d'bisCaire  n^turefld  i8ia,  t.  XJX, 

COLISEE  (le),que  lesLatinsont 
app«ld  cotiseum  oH  colosste^m, 
était  un  amphithéâtre  magnifîqtte 
de  Rome ,  et  fut  ainsi  nompié  par 
cequ'ildtaitproche  de  la  statue  £□- 
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lossale  de  Nërou.  Il  avajj  été  o, 
mencépar  Vespasien  et  achevé  par 
son  fils  Titus.  Cet  amphithéâtre, 
d'uneforme  ovale  et  d'une  structu- 
!•«  surprecaute,  contenait  prés  de 
cent  mille  spectateurs  assis  i  leiir 
aise  autour  de  l'arène,  c'est-it-dire 
du  lieu  où  oa  Whait  les  bêtes 
qui  devaient  combattre.  Il  reste 
encore  quelques  ruines  de  ce  su- 
pet  he  monument-. 

C'est  aussi  le  nom  qu'on  avait 
donné  i  un  vaste  édifice  liAti, 
en  1775,  dans  les  Champs -Élysdei. 
Cette  enceinte,  od  il  j  n.vait  des 
joutes,  des  concerts ,  des  danses 
et  des  feuï  d'artifice ,  fut  ainsi  ap- 
pelée ,  probablement  parc«que , 
c-omiae  le  thëâtre  de  Vespasien, 
elle  pouvait  couleoir  cen;  raille 
spectateurs. 

COLLËXiE  1  du  latin  coUesktm , 
qui  signifiait  aisembl(t«  de  per- 
sonnes occupées  des  mêmes  fonc- 
tions; compagnie,  saeirfttf.  Les 
Romains  usaient  indîfHremiaeni 
de  ce  terme  pour  désigner  cqUqc- 
tivemenl  les  ministres  de  la  reli- 
gion, ceuï  qui  gouvernaient  l'état,< 
et  ceux  qui  faisaient  nu  corps  dans 
les  arts  fihérailx  ot  m^aniques. 

Dans  un  sens  plus  restreint  ce 
mot  désigne  un  lieu  public  dot<! 
de  certains  revenus ,  oà  Vaa  en- 
seigne les  sciences,  les  belles- 
lettres  et  les  langues.  Le  lycde  et 
l'acade'mie  furent  les  collèges  les 
plus  célèbres  chez  les  Grecs  ; 
les  plus  renommés  chtz  les  Juifs 
étaient  h,  Jérusalem,  à  Tiberiadc 
el  à  Babylone,  Ce  ne  fut  que  sur 
la  fin  de  leur  empire  que  les  Ro- 
mains firent  de  pareils  établisse- 
ments. Il  est  sûr  qu'il  y  eut  plu- 
sieurs collèges ,  fondés  par  leurs 
empereurs  ,  et  principalement 
dans  les  Gaules ,  tels  que  ceux  de 
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MarMille,de  Lyon ,  de  Bordeaux. 
Apréa  l'établissement  du  chris- 
tianisme en  France,  il  5  eiitpres- 
qu'autant  de  collèges  qu'il  y  arail 
de  cathédrales,  de  chapitres  et  de 
monastères.    Cbarlemagne ,   dans 
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nés  d'élever  les  jeunes  gens 
leur  enseigner  la  musique,  la 
grammaire  et  l'arithmétique  ;  mais 
comme  l'éducation  de  la  jeunesse 
détournait  trop  les  moines  des  exer- 
cices de  leur  profession,  dans  la 
suite  on  donna  le  soin  et  la  direc~ 
tion  des  collèges  i  des  personnes 
qui  n'eurent  poiut  d'autre  occupa- 

Le  premier  et  le  plus  ancien  des 
collèges  de  Paris  est  celui  de  théo- 
logie qui  porte  le  nom  de  Sor~ 
tonne i  saint  Louis  l'institua,  en 
1^53,  par  le  conseil  de  Robert 
Sorbou ,  son  aumônier  et  son  con- 

Le  collège  d'Hareoart  Tut  com- 
mencé, en  138g,  par  Raoul  d'Har- 
court,  chanoÎDc  de  Notre-Dame 
de  Paris  :  son  frère,  Robert  d'Har- 
court,  évoque  de  CoAtance  ,  le  fit 
achever. 

Le  eoltége  dti  cardinal  Le  Moine 
a  été  fondé,  CD  i3o3,par  J.  Le 
Hoine,  fait  cardinaJ  par  Boni- 
face  Vni ,  et  légat  en  France  lors 
du  démêlé  de  ce  pape  avec  Phi- 
lippe-le-Bel. 

Jeanne ,  reine  de  France ,  com- 
tesse palatine  de  Champagoe  et 
de  Brie,  femme  de  Philippe-le- 
Bel,  fonda,  en  i3o4>  le  collège  de 
Jfavarre,  dit  aussi  le  collège  de 
(^lampagae. 

Le  collège  de  Montaigu  a  été 
fondé,  en  i3i4,  par  Gilles  Aice- 
lin,  archevêque  de  Rouen,  de 
l'ancienne  maison  de  Hontan 
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Geoffroidu  Flessis, solaire  du 
pape  Jean  XXII,  et  secrétaire  dr 
P  hil  i  ppe-le-Long  .donnanaissa  nce, 
en  i3aa,  au  coll^  du  Plessis. 

Ce  fut  Jeanne  de  Bourgogne, 
reine  de  France ,  fille  d'Otbon  IV, 
comte  palatin  de  Bourgogne ,  et 
femme  de  Phi  lippe -le-Long ,  qui 
fonda  à  Paris  le  collège  de  Bour- 
gogne ea  i33i. 

En  i53o,  François  I"  nomma 
les  professeurs  de  son  nouveau 
collège,  qu'on  appela  dès  lors  le 
collège  Royal.  Ce  collège  qui  , 
sous  le  règne  de  Napoléon ,  avait 
pris  le  nom  de  collège  Impérial  de 
France,  a  repris  son  ancienne  dé- 
nomination. 

Les  professeurs  ,  qui  ont  le  lilre 
de  lecteurs,  font  des  cours  publics 
sur  toutes  les  sciences. 

Le  collège  de  Louis -le- G  rond , 
fondé  en  i56a  par  Guillaume  Du- 
prat,  évêque  de  Clermont,  sous 
le  nom  de  collège  de  Clermont, 
fut  érigé  en  fondation  royale  par 
lettres -patentes  du  mois  de  no- 
vembre 1683  ,  sous  celui  de  Loids- 
le -Grand. 

he  collège  de  Masarin,  autre- 
ment dit  des  Quatre  -  Nations , 
fondé  par  le  cardinal  Mazarin ,  fut 
ouvert,  pour  la  première  fois ,  en 
octobre  1688. 

Paris ,  qui  comptait  dix  collèges 
de  plein  exercice  avant  la  révolu- 
tion, en  a  cinq  aujourd'hui,  sa- 
voir les  collèges  de  Henri  IV,  de 
Bourbon  ,  de  Louis-le-Grand ,  de 
Cbarlemagne,  %t  de  Saint-tjouis , 
ci-devant  Harcourt,  auxquels  on 
peut  joindre  ceux  de  Sainte-Barbe 
et  de  Stanislas. 

COLLIER.  L'usage  des  colliers 
est  de  la  plus  haute  antiquité^  les 
Médes  et  les  Babyloniens  en  por- 
taient d'or,  d'argent  et  de  pierre- 
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ries.  Les  ËgyplicDS  et  les  Hé- 
breux ,  les  Grecs  et  les  Romains , 
faisaient  mage  de  colliers.  Les 
dumes  les  regai-d nient  comme  un 
de  leurs  principaux  ornemenls; 
elleg  en  poitaient  de  toutes  sortes  ; 
on  eu  inectait  luânie  au  cou  des 
déesses  daaa  les  temples.  Celui 
que  décrit  Aristenéte ,  dans  sa 
première  cpllre ,  était  orne  de 
pierres  précieuses ,  dont  les  plus 
petites  étaient  arrangées  de  ma- 
nière qu'elles  formaient  le  nom 
de  la  belle  Laïs  qui  le  portait. 

Les  hommes  en  portaient  aussi , 
puisqu'on  en  donnait  aux  soldats 
pour  récompense  de  leur  Taleur. 
Chei  les  Romains,  les  colliers 
que  l'on  distribuait  aux  cavaliers 
avaient  différents  noms  :  on  appe- 
lait phalera  ceint  qui  descendait 
jusque  sur  la  poitrine,  et  torquet 
celui  qui  entouiait  seulement  le 
cou;  ib  étaient  d'or  ou  d'argent, 
suivant  les  circonstances  et  l'im- 
portance des  services.  Les  fantas- 
sins recevaient  des  bracelets, 

Hsinli us,  surnommé  Torquatus, 
n'avait  pris  ce  surnom  que  parce- 
qu'il  avait  enlevé  un  collier  d'or 
au  Gaulois  qu'il  avait  vaincu  dans 
un  combat  singnlier.  Cn  officier 
plébéian,  appelé  L.  Sicinius  Den- 
tatus ,  déclara  dans  une  assemblée 
du  peuple  qu'il  conservait  dans  sa 
maison  plus  dé  quatre-vingts  col- 
liers, et  plus  de  soixante  bracelets, 
comme  des  récompenses  de  sa  va- 
leur. 

Les  anciens  peuples  de  ia  Gran- 
de-Bretagne portaient  des  colliers 
d'ivoire  j  ceux  des  esclaves  avaient 
une  inscription ,  afin  qu'on  les 
arrêtât  s'ils  venaient  à  prendre  la 
fuite. 

C'était  une  ctMtume  autrefois  de 
laisser  les  £Ues  entre  les  mains  de 
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leurs  nourrices  jusqu'au  temps  de 
leur  mariage.  Quand  elles  com- 
mençaient Ji  grandir, ces  nourrices 
leur  mesuraient  le  tour  du  cou 
tous  les  matins  avec  un  fil ,  leur 
faisant  accroire  qu'elles  connais- 
saient par  là  si  elles  avaient  éU 
sages  pendant  la  nuit.  Si  le  cou, 
disait-on ,  n'était  pas  gros ,  c'e'tait 
une  marque  que  tout  s'était  passé 
dans  rordre;si,  au  contraire,  le 
fil  devenait  trop  court ,  on  suppo- 
sait que  les  petites  filles  avaient 
fait  quelque  sottise.  Pour  les  con- 
vaincre encore  davantage  que 
cette  épreuve  éuit  infaillible ,  on 
avait  soin ,  lorsqu'on  mariait  une 
fille  ,  de  diminuer  la  longueur 
du  £1  le  lendemain  de  ses  no- 
ces, afin  qu'il  ne  pilt  plus  faire 
le  tour  du  cou.  Ce  stratagème 
réussit,  et  la  crainte  du  fil  en  re- 
tenait plusieurs  dans  le  devoir. 
Peu  à  peu  elles  s'accoutumèrent  à 
porter  à  leur  cou  ,  comme  une 
marque  de  vertu,  ce  fil,  ou  quel- 
que autre  chose  qui  le  représen- 
tait. C'est  ainsi  qu'insensiblement 
les  choses  destinées  à  éprouver  la 
vertu  des  filles  sont  devenues  pour 
elles  une  parure. 

Catulle  fait  allusion  i  cet  usage 
dans  son  épithalame  de  Tbétis  et 
Pelée. 


On  donne  le  nom  de  collier  à  la 
chaîne  d'or  émaill^e  que  les  che- 
valiers des  ordres  militaires  por- 
tent sur  leur  manteau ,  et  au  bout 
delaquelle  pend  une  croix  ouauti-e 
marque 'de  leur  ordre,  Maximtlien 
a  été  le  premier  empereur  qui  ait 
rois  un  collier  d'ordre  «uloui'  de 
ses  armes ,  exemple  qui  a  ilé  suivi 
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(lepuiB  par  ceux  qui  ont  été  déço- 
it de  quelque  Ordr'e  de  cheva- 
lerie. 

COLLIEH  (  ordre  du).  Les  che- 
Talinrs  du  CoIJier,  qu'on  appelait 
aussi  ehei>al!ers  de  Saint-Marc  bu 
de  la  Médaille ,  n'avaient  point 
d'habit  particulier;  et  comme  cet 
ordre,  établi  à  Venise,  tflail  coo- 
ftr^par  Je  doge  et  pnr  le  sénat, 
ils  portaient  seulemeut  par  dis- 
tinction la  chaîne  que  le  doge 
leur  avait  donnée  ;  elle  leur  pen* 
dail  su  Con,  et  se  terminait  par 
une  médaille  où  <!laïl  représenté 
le  lion  voiant  de  la  république , 
tird  du  symbole  de  l'éTangéliste 
saint  Marc  qu'ils  avaient  pris  poui- 
patrAn. 

COLLOQUE  DE  PoissT.  Cette 
fameuse  conférence,  timue  k  Poissy 
en  i5fli  pbur  l'éonir  les  calvinîs- 

bontit  à  lien.  Les  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Toarnon  furetit 
opposés  à  Théodore  de  fièee  et 
aux  ministres  qui  Soutenaient  le 
parti  de  la  reforme.  Mais  la  con- 
férence fut  sans  résultat,  et  les 
protestants  demeurèrent  attacha 

Quelque  temps  avant  le  concor- 
dat de  l'an  X ,  il  y  eut  dans  l'église 
de  Paris  un  colloque  entre  ce 
qu'on  appelaft  encore  alors  'tes 
praires  constitutionnels  elles  non 
ironstiluCionnelg.  Ce  colloque  n'o- 
péra aucun  rapprochement  eùtre 
les  parties. 

COLOiMITOM,  'substance  rai- 
nera le.  Ce  Ml^ial,quititf|telle'le 
ijora  de  GhrisiophB  Colomb, a  éW 
décWtVert  en'i^i  p»f  M:  Héft- 
chéd,  dans  lin  miB^ra'l  veoftiit 
rt'AniiSrique.  M.'Ekebergîe  tr«ùva 
égoleméiM  d*Bs  des  m Inéianx  ve- 
nant  de'  SuÈde  ;  il    lui    donna 
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d'abord  le  nom  de  Tantale;  mais 
H.  Wollaston  prouva ,  ca  1809  , 
qwe  ces  deux  substances  étaient 
identiques.  On  les  connaît  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  colombium. 
On  ne  trouve,  dans  la  nature ,  ce 
'mêlai  qu'à  l'élat.  acide  combiné 
avec  !e  fer,  le  manganèse  et  l'yl- 
tria.  Od  n'a  pas  encore  pu  fondre 
ce  métal  :  on  l'obtient  à  l'état  pul- 
vérulent, noir  et  sans  brillant  mé- 
Tallique.  [  Voyïz  les  Traités    de 
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5  de  MM.  Thcnard  et  Thom- 


son. ) 

COLONEL.  Ce  titre,  datis  son 
origine ,  fut  donné  A  un  officier  qui 
commandait  une  colonne.  La  di- 
gnité de  colonel ,  dans  l'infanterie 
française  et  étrangère,  ne  fut  éta- 
blie que  versl'an  i5i4. 

GOLONrE.  Les  anciens  for- 
maient souvent  des  colonies.  Lors- 
que la  population  était  trop  nom- 
breuse dans  un  pays ,  les  moins 
'riches  de  ses  liabJtanIs,  rassem- 
blés sous  nn  chef,  allaient  s'em- 
parer d'une  contrée,  et  s'y  établis- 
saient. Les  Phéniciens  ont  conquis 
de  cette  mBtaière  une  partie  des 
Villes  -YoiSirtês  de  la  Méditerranée. 
CartJiBge  elle-même  était  une  co- 
lonie de  ce  peuple. 

Argos,  ThSbtfs  et  Athènes  furent 
ainsi  fondés  I>at-Inathns ,  Cadmns 
■ttCécrOps. 

'Il  -n'eSl  point  de  «attott  qui  ait 
fait  des  migrations  plus  heureuses 
qileie.i  Romains,  et  qui  ail  mieux 
entendu  la  manière  de  former  des 
éolonies. 

LescOlobiesfrariçiiâéslJrentleur 
-pMmii*re  'origine  de  ces-corsaires 
^i'ameux  qui ,  sous  te'tloin  de  Élibns- 
'tiers  ,'inélant  â  une  barbarie  sans 
remords  un  liéro'ismc  sans  exem- 
■^e,  disputé heiil*hux  Espagnols. 
du  Non»e*u-Monde,  et 


COLONHE  i.'*DaT«EUTt,  ëleïëe 
dans  la  place  "VandAme,  dite ,  i  ]'é- 
poqae  de  c«tte  érection  ,  la  place 
des  Conquéles.Ge  monumeut,  érijjé 
en  iSio  à  la  gloire  d«i  améeg 
irançaises,  a  cent  trente  pieds  de 
hauteur  lur  douze  de  diamètre; 
il  est  rerétu  de  brouee  en  lo- 
lalité.  Deux  cent  aoixante-quatoi'ze 
plaques ,  si  BTttsteraent  adaptées 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  aper- 
ceyoir  les  joints ,  en  dricorent  le 
fût.  La  première  caniioeace  en 
pointe,  et  représente  la  mer  à  Tbo- 
rizou .  Partant  ainsi  d«  léro  de  hau- 
teur, elle  prend  la  figure  d'un 
triangle  alongé,  représente  d'a- 
bord de  petites  vagues  <  puis  de 
plus  fortes,  enfin  la  flottille  de 
Ounkerque.  Les  plaques,  prenant 
bienlât  deux-  pieds  de  hauteur  sur 
trots  de  long, rmulent  les  victoires 
de  nos  armées,  par  ordre,  jusqu'i 
leur  mémorable  arrivée  dans  les 
pUiaes  d'Ansterlite- 

COLOPHAHE,  dw  grec  kolo- 
phonia,  dérivé  de  koiop/ton  (  Co-_ 
lophone),  ville  d'Ioaie  d'où  cette 
rësiae  fut  d'aboid  apportée.  C'est 
par  corruptioD  qu'on  prononce 
colophane  au  lieu  de  calopkone  i 
et  J,-J.  fiousseUi,  dan»  pou  Diet. 
de  Musique ,  ,hu  mot  cacophonie , 
reprocbe  aiix  jonsiçfeas  d'av-uit 
fait  passer  cette  |)FOii^.ciBtion  vi- 
cieuse. Le  peuple  de  Paris  âéna- 
ture  ce  mot  jufqji'À  dir,e.coJ(|pÀa/e. 

COLOSSE  DEUPODE!.  ^âsiégés 
par  D.éinéti-i.uA^fWftCinmc.Poliorr 
céte  (.praneur  -de  villes  )„  les 
Rbodiena  firent  une  si  belle  dé- 
fense i;  qu'ils  mrfri  tarent  l'estime  de 
leur  ennemi,  qui,  en  levsot  k 
siége.leur.fitpnggrait.de  toutes  les 
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machines  de  gua-re  qu'il  y  avait 
employées.  L'argent  qu'ils  en  ti- 
rèrent leur  servit  à  construire  ce 
fameux  colosse ,  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Il  représentait 
Apollon  ou  le  soleil ,  le  dieu  des 
Hhodiens.  Cette  énorme  statue 
avait,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion ,  soiiante-diz  coudées  de 
haut,  ou  cent  cinq  pieda,  selon 
Festus;  elle  était  toute  d'airain. 
L'ouvrier  avait  fait  dans  l'intë 
rieur,  qui  était  creux, des  ponts 
de  fer  et  de  pierres  carrées.  Ses 
pieds  étaient  posés  sur  deux  bases 
prodigieusement  hautes ,  k  l'entrée 
du portde  Rhodes, -et  étaientasset 
éloignes  l'un  de  l'autre  pour  que 
les  navires  passassent  A  pleines  voi- 
les entre  ses  jambes^  Ce  ooloese, 
coraroencé  par  Charés ,  l'Indien  , 
disciple  de  Lysippe,  et  achevé  par 
Lâchés ,  fut  renversé  par  un  trem- 
blement de  terre,  dit  Pline,  cin- 
quante-sis ans  après  qu'il  eât  été 
posé,  et  demeura  aiusi  jusqu'au 
temps  de  Vespasieu ,  qui  le  fit  re- 
lever. Dans  l'intervalle,  tous  les 
peuples ,  à  l'envi ,  avaient  envoyé 
à  Rhodes  des  sommes  considé- 
râbles  pour  le  réparer;  mais  les 
Rhodiens  se  partagèrent  cet  ar- 
gent ,  sous  prétexte  que  l'oracle  de 
Delphes  avait  défendu  de  relever 
la  statue.  Les  S.-irrasins  s' étant 
rendus  mattres  de  l'Ile  de  Rhodes, 
BU  milieu  du  septième  siècle,  et 
trouvant  le  colosse  renversé ,  le 
vendirent  à  un  juif,  qui  le  mit  en 
pièces ,  et  chsrgea  nouf  cents  cha- 
menuxde  l'airain  dont  était  fabri- 
qué ce  colossn  (  la  charge  d'iln 
ëbameau  estde  huit  cents  livres). 
Peu  de  geus  pouvaiput  embrasser 
son  pouce;  ses  autres  doigts  ëtaÎËBt 
de  la  grosseur  des  statues  ordi- 
naires. L'ai^iste  avait  ménagé  dans 
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riD[|Jri«nr  des  eicalien  qui  coii' 
duisalent  au  sommet  du  monu- 
ineot ,  d'où  l'on  découvrait  Ici 
cdtes  de  Syrie ,  -  et  mérae  let  vats- 
aeaus  qui  naviguaient  dans  cei 
loer». 

Ce  geure  de  statue  avait  com- 
utcoc^  en  Egypte ,  où  Séïostris  lil 
placer  daus  un  temple  de  Vulcain , 
à  Memphis ,  plusieurs  statues ,  tant 
de  Inique  de  sa  famille  ,  dont  les 
unes  HTaîent  trente  coudées  de 
liaut  et  les  autres  vingt.  Oa  voyait 
M  Aiwllouie,  ville  du  Pont,  une 
stntue  d' Apollon  de  trente  coudë^es 
de  haut,  que  Lucullus  fît  apporter 
à  Home.  Il  y  avait  parmi  les  anti- 
quités de  celte  ville  sept  fameui 
colosses ,  deux  d'Apollon ,  deux 
de  Jupiter;  un  de  Néron,  un  de 
Uomitien  et  un  du  soleil.  (Noël, 
Dicliann.  de  la  Jable ,  quatrième 
édition  ).  Voyez  s*int-chustophe. 

COMBAT  SINGULIER.L'usage 
de  ces  combats  s'est introduitsous 
le  régne  d'Othon.  Cette  manière 
de  procéder  était  autrefois  fort 
ordinaire,  et  avait  lieu  non  seule- 
ment en  matière  criminelle,  mais 
encore  dans  les  causes  civiles  ;  elle 
était  fondée  sur  cette  présomption 
que  Dieu  n'accordait  la  victoire 
qu'A  celui  qui  avait  le  meilleur 
dixiit.  L'accusateur  était  obligé  de 
protester  avec  serment  de  la  vérité 
de  son  accusation.  L'accusé  lui 
donnait  le  démenti;  alors  chacun 
jetait  son  gage  du  combat,  et  l'on 
constituait  les  parties  prisonnières 
ju9qu''au  jour  où  il  avait  lieu. 

Philippe-le-Bel  avait,  en  i3o3, 
défendu  en  France  ces  sortes  de 
combats,  et  cette  défense  subsis- 
tait lorsque  Jaruac  et  La  Chatei- 
gnei-aie  se  battirent  en  présence  de 
Henri  II.  Ce  fut  la  dernière  fois 
qua  l'iidres**  d'un  champion  dé- 


cida  des  questions  qui  doiveal 
être  soumises  au  tribunal  de  la 
raison  et  de  la  justice. 

COMÉDIE.  Ce  mot  vient  du 
grec  "l^n  (village)  et  iJ),  (cbao- 
soo),  chanson  du  village,  ou  du 
verbe  i-fuIÇ»,  qui  signifie  aller 
en  masque  dans  les  rues  en  chan- 
tant et  en  dansant,  lia  comédie, 
selon  la  plupart  des  auteurs,  doit 
SB  naissance  aux  poëmes  informes 
que  l'on  chantait  dans  i'Attique  à 
l'occasion  des  vendanges.  Dans  ces 
jours  consacrés  k  Bacchus,  une 
partie  des  vendangeurs  se  dégui- 
saient en  satyres  ou  es  Silènes ,  et 
ces  tiommes  grossiers ,  montés  sur 
des  chariots ,  en  allant  eten  reve- 
nant du  pressoir,  se  tournaient  en 
ridicule  les  uns  les  autivs ,  et  ac- 
cablaient d'injures  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient. 

Pendant  les  sacrifices  en  l'hon- 
neur de  BacchuB  ,  ces  paysans, 
ivres,  chantaient  des  couplets 
qu'ils  avaient  composés.  Les  dan- 
ses ,  les  gestes  ,  les  grimaces , 
étHÎCDt  dans  le'même  godt  que  les 
cliansons.  Ces  farces  donnèrent 
.l'idée  à  des  poêles  qui  avaient  du 
talent  pour  ce»  sortes  d'ouvrages 
d'en  composer  dans  le  même  goâl, 
et  d'aller  de  village  en  village  les 
réciter,  montés  sur  des  Iréteauxou 
sur  des  chariots.  Mais  leur  licence 
efiVénée  fit  qu'on  ne  voulut  pas 
leur  permettre  l'entrée  des  villes, 
et  qu'ils  furent  obliges  de  courir 
les  campagnes.  Voilà  pourquoi  la 
comédie  ïbt  inconnue  pendant 
long-temps  à  Athènes,  et  pourquoi 
ses  changements  ne  furent  pas  sen- 
sibles comme  ceux  de  la  tragédie, 
qui  était  à  sa  perfection  avant 
qu'on  eilt  commencé  A  cultiver  la 
comédie. 
Ënfin^  vers  l'an  ftâa  avant  J.-C., 
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oa  commença  il  jouer  ]a  comédie  A 
Athènes ,  et  l'on  proposa  même 
des  pris  aux  poètes  comiques  et  4 
leara  acleurs.  Alors  la  comédie 
prit  une  fâce  toute  nouTelIe.  Les 
poëtes  formèrent  la  disposition  de 
leurs  fables  sur  celle  de  la  tragé- 
die; ils  appelèrent  la  musique  à 
leur  aide  ;  ils  empruntèrent  des 
habits,  des  décorations,  des  lua- 
chiaes,  et  composèrent  de  tout 
cela  un  spectacle  qui  eul  quelque 
régularité. 

La  comédie ,  dît  Bollin  {  Abrégé 
de  l'histoire  ancienne,  liv.  7.  ), 
prità  Athènes,  en  différents  temps, 
trois  différentes  formes,  tant  par 
'e  génie  des  poëtes  que  par  les  lois 
des  magistrats,  qui  j  apportèrent 
divers  changements. 

couzDiE  AKciKHNE.  La  comédie 
qu'Horace  appelle  la  vieiUe,  tenait 
quelque  chosede  sapreinièreori- 
gine ,  et  de  la  liberté  qu'elle  s'é- 
tait  donnée,  c'taul  encore  informe, 
de  dire  des  bouffonneries  et  des 
injures  aux  passants  du  haut  du 
chariot  de  Thespis.  Deveaue  r^u- 
liëre  dans  sou  plan ,  et  digne  d'un 
grand  théâtre,  elle  n'eu  était  pas 
plus  réservée.  Nul  n'était  épargné 
dans  une  ville  aussi  libre ,  disons 
mieux,  aussi  libertine,  que  Tétait 
alors  Athènes.  Généraux  ,  magis- 
trats, gouvernement,  dieux  mê- 
me, tout  était  livré  à  la  bile  sali- 
riqae  des  poëtes,  et  tout  était  bien 
reça  pourvu  que  la  comédie  fût 
réjouissante  ot  assaisonnée  du  sel 
attique.  Trois  poëtes  surtout  illus- 
trèrent la  comédie  ancienne  :  £u- 
polis,  Cratinus  el  Aristophane.  A 
cette  comédie  satirique  et  mor- 
dante succéda  la  moyenne. 

couinii    MOTB»».    Celle-ci   ne 
Dominait  plus  personne  ,  confor. 
t  i  la  loi  qu'en  avaient  bit 
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les  magistrats.  Elle  se  mit  i  saisir 
le  ridicule  dans  les  hommes ,  et  à 
trapet  des  caractères  vrais  et  re- 
coonaissables  j  de  sorte  qu'elle  sa-' 
gna  l'avantage  de  satisfaire  plus 
Ënement  la  vanité  des  poètes  et  la 
malice  des  spectateurs.  Klle  pro- 
cura aux  uns  le  plaisir  délicat  do 
se  faire  deviner,  et  aux  autres  ce- 
lui de  deviner  juste  en  noaunant 
les  masques.  Elle  dura  dans  cet 
état  jusqu'au  temps  d'Alexandre , 
lequel  refréna  cette  licence  des 
poëtes  qui  s'augmentait  de  jour  en 


COUDOIE  1I0DVIU.B.  C'est  ce  qui 
donna  naissance  à  la  nouvelle  co- 
médie ,  et ,  i  proprement  parler,  à 
la  belle  comédie ,  qui  est  uue  imi- 
tation de  la  vie  commune. 

C'est  à  Méoandre  que  le  thiîâtre 
athénien  doit  sa  perfection  pour 
cettR  partie.  Au  jugement  de  Quin-  ' 
tiiien,  ce  poëte,  par  la  beauté  de 
SCS  ouvrages ,  a  obscurci  ou  plutèl 
effacé  la  gloire  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  dans  le  même  genre. 

a  Ménandre  ,  dit  Winkelmann  , 
parut  sur  la  scène  comique  ,  et 
charma  les  spectateurs  par  les  ter- 
mes les  plus  choisis ,  les  vers  les 
plus  harmonieux ,  et  le  ton  le  pins 
décent;  il  se  proposa  à  la  fois  d'a- 
muser ,  d'instruire  et  de  corriger. 
Assaisonnant  ses  pièces  du  sel  at- 
tique ,  il  ne  s'écaiia  jamais  des 
lois  austères  de  la  bienséance  :  il 
fut  le  piemler  à  qui  la  grâce  co- 
mique se  montra  avec  tous  ses 
charmes,  u 

La  comédie ,  chez  les  Romains , 
commença  en  même  temps  que  la 
tragédie,  environ  60a  nns  après  la 
fondation  de  Rome.  Les  Ters_/àj- 
ceimins,  qui  tinrent  lieu  aux  Ro- 
mains de  pièces  comiques  pendant 
tout  ce  tetiips-li ,  étaient  rempli^ 
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de  rniHepiM  j^rosiiêpes ,  et  acoom- 
pagnes  de  pnstares  et  de  danen 
fort  indécentes.  A  ces  Tera  licert- 
cieuE  MKcéda  nue  alitre  espèce  do 
poëme  plps  châtié  et  rempli  de 
raitleries  plaisantes,  mais  qui  n'a- 
vaient rien  de  déshonnéte.  Ce 
poiîme  s'appela  salyrre,  satyra  ou 
satura.  Il  y  avait  une  musique 
lé^éc  et  des  danses  lana  postures 
indécentes.  Ces  satyres  ëtaienldee 
farces  honnêtes  oA  IcB  spectateurs 
et  les  acteurs  étaient  joB^s  indiffé- 
remment. Telles  furent  les  pièces 
comiqnesi  Rome  jusqu'à  l'an  5)4  > 
que  Livius  Andronîcus  commença 
le  premier  il  faire  jotier  des  co- 
médies et  des  tragëdiM  latines 
k  l'imitation  des  Grecs ,  et  dont 
Je  sujet  était  grec.  Les  comédies  de 
celte  espèce  furent  appelées  pal- 
liatm,  et  celles  dont  le  sujet  était 
romaitl,  togatiB,  parce  que  la  toge 
était  l'habit  des  Romains,  comme 
\e  pallium  était  celui  des  Grecs. 

Il  y  avait  diSiJrentes  sortes  de 
comédies  romaines  comprises  soas 
le  nom  de  togatte.  Les  unes  étaient 
des  pièces  sérieuses  qui  appro- 
chaient un  peu  du  caractère  de  la 
tragédie  ,  et  dont  les  acteurs  re- 
présentaient les  principaux  per- 
sonnages de  l'état.  Elles  étaient 
appelées  prœlextœ.,  parceque  ces 
personnages  portaient  laprélexle, 
c'esi-à-iJire  la  robe  bordée  de  pour- 
pre. Les  autres  étaient  moins  gra- 
ves, et  ne  Tepnéseirtaient  que  les 
aventures  des  citoyen  s  moins  con- 
sidérables :  elles  eurent  le  nom  de 
logattE.On  nomma  (ra6ea(iF celles 
qu'itiventa  M el issus  le  grammai- 
rien ,  et  dans  lest^uelles  figuraient 
les  magistrats  et  lesprétres.Toutes 
celles  qui  étaient  au-dessous  de 
celles-là  furent  appelées  labema- 
n'rff, 'parceiju'elles  i-eprésentMent 
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les  mœurs  do  petit  peuple.  Il  y 
avait  des  pièces  appelées  atelia' 
nai,  qui  servaient  d'intermèdes , 
et  que  nous  pourrions  comparer 
1  nos  parodies. 

La  comédie  latine  demeura  as- 
sex  informe  jusqu'à  Piaule ,  qui  la 
port*  presque  à  sa  perfection.  E 
ne  futëgalé  etpeut-rétre  surpassé 
que  par  Téretace,  dont  le  grand 
talent  consiste  dans  l'art  de  pein* 
dre  les  moeure  et  d'imiter  Ja  .na- 
ture. Cependant  Tércnce,  malgré 
tout  son  t«lent,n~étad  qu'un  demî- 
Ménandre,  an  jugement  de  César; 
et  Quintilien  ,  en  parlant  de  l'un 
et  de  l'autre  ,  dit  :  Jn  eomœdid 
maxime  deudicamits .-  '  Nous  som- 
•  mes  bien  faibles  pour  la  comédie 
D  en  comparaison  des  Grecs.  > 

La  fin  dn  règne  de  Charles  V 
vit  naître  les  commencements  de  la 
comédie  en  France,  sous  Je  nom 
de  chant  royal.  Le  premier  essai 
s'en  fil  au  bourg  de  Saiol-Hauri 
el  l'on  pritpoursujetla  passion  de 
Jésus-Christ.  Le  prévôt  de  Paris , 
qui  en  fut  averti ,  défendit  de  con- 
tinuer. Ces  coraédiens  français  se 
pourvurent  à  la  oour  ,  et  pour  se 
la  rendre  plus  favorable  ,  ils  éri- 
gèrent leur  société  eu  confrérie, 
soas  le  nom  de  eorifrèrts  de  la 
Passion.  Le  roi  voulut  voir  quel- 
ques unes  de  leurs  pièces  ;  elles 
lui  plurent  ,  et  ils  obtinrent  des 
lettres  pateirtes.  du  4  décembre 
i4oa  poiu*  leur  élabliasenaent  ^ 
P«riï.- 

Fr.auçois  V  confirmfl  \e%  privi- 
lèges accordés  à  ces  confrères  de  la 
Passion  par  desjettrcs  patentes  du 
moiade  janvier  i5iS,  et  ces  pièces 
sérieuses  durèrent  près  d'un  siècle 
et  demi  ;  mais  insensiblement  les 
joueursy  mêlèrent  quelques  &rces 
tirées  de  «i^ets  burlesques  ,  qui 
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Rmùsaient  bemicottp  le  p<ïuple ,  cl 
qn'on  tiornlna  les  jeux  des  pots 
piles.  Ce  tnijlange  de  morale  et  de 
bouffannerie  d^pliit  dans  la  suite 
aux  gens  sages ,  et  la  ïnaisoii  de  la 
trini't^ ,  où  l'on  t^présehtait  ces 
pièces ,  fut  de  noirreau  convcrb'e 
en  hdpital,  snivnnt  sa. fondation. 

Les  confrères  de  la  passion ,  qui 
avaient  fait  de  grands  gains ,  ache- 
tèrent l'ancien  hftiel  des  ducs  de 
Bonrgogne,  qui  n'était  pins  qu'une 
masure.  Cet  hôtel ,  qui  avail  d'a- 
bord élé  nomm^  hôtel  d'Artois , 
et  qui  ne  quitta  sou  pretnier  nom 
que  lorsque  Marguerite  de  Flan- 
dre ,  ^poasG  en  secondes  noces 
du  duc  de  Bourgogue ,  vint  y  ré- 
sider, était  situé  rue  Maucon- 
seil,  sur  le  terrain  qu'occupe  au- 
jourd'hui le  bureau  des  cuirs.  Les 
confrères  y  firent  bâtir  une  salle 
et  unthëâti-e,  où,  par  arrdt  dn 
parlement  du  ig  novenibre  iSjS  , 
il  leur  fut  permis  de  s'établir  ,  à 
condilicin  de  n'y  jnuet  que  des 
sujets  profanes  ,  licites  et  honnê- 
tes. Henri  H,  en  iSSg,  Charles ÏX, 
en  i565,  confirmèrent  cet  établis- 
sementpardes  lettres  patentes. 

Les  pièces  profanes  ne  conve- 
nant plus  au  titre  religieux  qni 
caracléi'Irait  ces  confrères  de  h» 
passion  ,  ils  cëdérent  leur  priviliige 
à  de  nouveaux  cnm^diens',  et  se 
r^ei-Vércnt  seulement  deux  logCs 
pour  eux  et  ponr  leurs  amis  :  c'é- 
taient les  plus  proches  du  théâtre, 
et  on  les  nommait  les  loges  dt^s 
matti-es. 

Etienne  Jodelfe  I\it  le  premier 
qui  donna  desjiiiets  sérieux  ;  c'é- 
tait sonsCharles  IX  et  Henri  in. 
Jean  liaîf  etLa  Pérusc  se  distin- 
guèrent ensuite  ;  mais  Garnier 
l'emporta  Sur  tous  ses  prédéces- 
seurs, il  se  fbrnia  qnclqiics  trau- 
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pes  de  comédiens  en  province , 
d'oà  elles  passèrent  A  Paris ,  et 
jouèrent  à  l'hfltel  de  Cluni.  Le 
parlement  les  excltit  en  i584. 

Les  accroissetnenls  de  Paris  olili- 
gèrênt  dans  la  suite  les  comédiens 
à  se  séparer  en  deux  trotipes  :  les 
uns  restèrent  à  Tfadtel  de  Bourgo- 
gne ,  et  les  autres  allèrent  an  Ma- 
rais, à  l'hôtel  d'Argent. 

Enfin ,  Corneille  parut ,  et  la 
première  pièce  qu'il  donna  fut  sa 
Métile.  On  peut  dire  qu'il  assigna 
sa  véritable  forme  à  la  comédie 
française.  Molièi^  ,  qui  vint  après, 
atteignit  un  tel  degré  de  perfec- 
tion ,  qu'il  semble  aux  meilleurs 
poètes  qu'il  n'est  plus  possible  que 
d'approcher  plus  ou  moins  de  cet 
inimitable  peintre  de  l'homme. 


■•■) 


CoHEDiE-BAHET,  Au  théStre  ly- 
riqire,  la  comédie-'ballet  est  une 
espèce  de  comédie  en  trois  on 
qiratre  actes ,  précédés  d'un  pro- 
logue. Le  Carnaval  de  Venise  Ut 
Regnard  ,  mis  en  musique  par 
Csmpra ,  et  représenté  snr  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  eu  rfigg  ,  est  la 
première  cnmédie-baHet  qui  nit 
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CoM^Dii-HiaolQi».  C'est  celle 
où.  les  principaux  personnagei  sont 
pris  dans  un  ordre  su|>ërieur ,  aii 
l'on  met  ea  acéne  des  rois  et  des 
princes.  I*  style  bourgeois  ,  qui 
convietil  si  bien  Â  la  comédie  et 
surtout  le  sel  comique,  ne  sanrait 
entrer  dsus  ces  sortes  de  pièces  , 

fait  parler  les  personnages  pria- 
cipaui.  Pierre  Corneille  Tut  le 
premier,  suivant  firet  (^[>er4tf  je- 
ment  sur  les  amants  ttuigni/ùjuei 
de  Molière),  qui  hasarda  le  titre 
de  comédie -héro^ue  pour  le  don- 
ner à  sa  pièce  de  Don  Sanche 
d'Aragon,  qui  fut  représentée  en 
i65o. 

COMÈTE.  Du  latin  comela  , 
TCDu  du  };rec  komèlés ,  dont  la 
racine  est  Aroni  (chevelure).  Les 
comètes  ont  été  ainsi  nommées 
parceque  les  plu»  remarquables 
ont  paru  enlourëes  d'une  espèce 
de  chevelure.  Ce  sont  des  corps 
célestes,  qui  se  montrent  de  temps 
à  autre  avec  dilTérents  mouve- 
nients,etqui  pour  l'orditiairc  sont 
accompagnés  d'une  lumièi'e  épar- 
se.  On  distingue  principalement 
les  comètes  par  ces  traînées  de 
lumière  dont  elles  sont  le  plus 
souYent  suivies  ,  qu'on  appelle 
tantiit  la  chevelure,  tantdt  la  queue 
de  la  comète.  Cependant  il  y  a  eu 
des  comètes  sans  queue ,  sans  bar- 
be ,  sans  cberelure.  Leur  lumière 
est  celle  du  soleil ,  qu'elles  réflé- 
chissent vers  nous,  aussi  bien  que 
les  planètes. 

Il  n'y  a  point,  ditH.  Dutens, 
de  pensée  assez  bizarre  qui  n'ait 
été  hasardée  dans  les  difierents 
âges  pour  rendre  raison  de  la  na- 
ture des  comètes  et  de  l'irrégula- 
rité de  leur  course  même  encore  au 
siècle  dernier,  Kepler  et  He'véltui 
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a  vaient  avancé  desconjectures  lou  t- 
à-fait  extravagantes  sur  la  cause  de 
ces  phénomènes.  M.  Caasini ,  et  le 
chevalier  Newton  après  lui ,  ont 
enfin  fiié  les  sentiments  des  phi- 
losophes par  les  observations  et 
les  calculs  les  plus  exacts  ;  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  ils  ont  ramené 
les  esprits  k  s'arrêter  sur  ce  qu'en 
avaient  déjà  dit  les  Chaldéens ,  les 
Egyptiens,  Anaiagore ,  Démocri- 
te,  Pylhagore,  Hippocrate  deCbio, 
Séuèque  ,  Apollonius  de  Myttde  et 
Artémidare^ilsontdonnélaméme 
définition  de  la  nature  de  ces  as* 
très,  avancé  les  mêmes  raisons  de 
la  rareté  de  leur  apparition,  et  se 
sont  excusés  de  n'en  avoir  pas 
donné  une  théorie  plus  eKacte,dans 
les  mêmes  termes  que  l'avait  déjà 
fait  Sénèque. 

■  Pourquoi  s'étonner,  dit  ce  phi- 
losophe ,  que  les  comètes ,  qui 
s'offrent  si  rarement  en  spectacle 
au  monde  1  ne  soient  pas  encore 
soumises  à  des  règles  certaines, 
et  que  nous  n'ayons  pas  encore  pa 
connaître  et  déterminer  où  com- 
mence  et  finit  ta  marche   de  ces 

et  dont  les  retours  sout  à  d'aussi 
grands  intervalles  ?  Il  viendra  un 
temps ,  s'écrie-t-il  avec  une  espèce 
d'enthousiasme  ,  où  la  postérité 
s'étonnera  que  nous  ayons  ignoré 
des  choses  si  évidentes ,  et  ce  qui 
nous  est  obscur  à  présent  paraî- 
ti'a  dans  un  grand  jour  par  la  suite 
des  siècles  et  l'industrie  de  nos 
descendants;  mais  peu  d'années  « 
partagées  entre  l'étude  et  les  pas- 
sions ,  ne  suffisent  pas  pour  des 
recherches  si  importantes  et  pour 
apprendre  à  connaître  la   nature 

Les  anciens  avaient  remarqué 
les  apparitions  des  comètes,  et 
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avaient  cherché  1  «n  e>plii|iur 
l'origme  et  la  nature  ;  raaîs  per- 
sonne ,  avant  Tjcho-Brahë,  n'avait 
calculé  la  vraie  routa  fie  ces  corps 
célestes.  Enfin  ,  les  astronomes 
sont  parvenus ,  non  seulement  & 
calculer  le  mouvement  et  le  cours 
de  ces  astres,  mais  encore  i  pré- 
dire leur  retour.  Ce  fut  Halley 
qui,  ea  i^oS  ,  eut  le  premier  la 
gloire  de  démontrer  la  ressem- 
blance ou  plutôt  l'identité  de  In 
compte  de  iSo^etde  celle  de  i68a, 
et  il  annonça  son  retour  pour 
ijSg,  prédiction  qui  s'est  vérifiée, 
et  qui  prouve  que  les  comètes  sont 
périodiqnes  :  Claîraut  fixa  ensuite 
avec   précision  l'époque  de  leur 

L'apparition  des  comètes  a  long- 
temps été  regardée  comme  un  si- 
gne désastreux,  comme  l'annonce 
de  ouclque  événement  funeste. 
Cette  frajeur  fut  commune  aux 
hommes  instruits  et  aux  igno- 
rants. La  comète  de  1680  étonna 
les  savants  et  les  peuples;  elle 
donna  lieu  aux  Pentées  de  B>;le 
jur  la  comète.  Les  savants  ne 
paitagent  plus  la  terreur  du  vul- 
gaire, ou  plutôt  le  peuple  luî- 
ménm  ne  redoute  plus  l'appa- 
rition de  ce*  astres.  Le  lecteur 
verra  sans  doute  ici  avec  plai- 
sir lea  beaux  ver»  de  Voltaire  à  ce 
sujet,  dans  son  épftre  à  madame 
duChâteleti 


COMINGES.  Bomhps  d'une 
grosseur  considérable  ;  elles  pè- 
sent environ  5ao  livres ,  et  ont 
ty  pouces  10  lignes  de  diamètre. 
Ce  nom  leur  vient  du  comte  de 
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Co»iing«s,  aide  de  camp  de  Louis 
XTV,  à  In  taille  duquel  ce  monar- 
que les  avait  comparées  en  badi- 
nant. Le  comte  de  Cominges  avait 
près  de  six  pieds  de  hauteur  et 
environ  autant  de  circonférence. 

COMHANDEHIE.  On  appelle 
commanderie  une  espèce  de  re- 
venu bénéficiai  qui  appartenait  à 
l'ordre  de  Halte;  il  se  donnait, 
par  rang  d'ancienneté,  aux  cheva- 
liers ,  qui  prenaient,  en  consé- 
quence ,  le  nom  de  commandeurs. 
~    ~!s  ont  commencé 


vers  l'an  ia6o. 

COMMERCE.  L'originedii  com- 
merce ,  dit  Goguet ,  est  presque 
aussi  ancienne  que  celle  des  so- 
ciétés. L'inégalité  avec  laquelle  les 
productions  de  la  nature  sont  dis- 
Iribuées  dans  chaque  pays  a  oc- 
casioné  le  premier  trafic  entre  les 
hommes.  On  a  commencé  par  des 
échanges  de  particulier  à  particu- 
lier. Insensiblement  le  commerce 
s'est  étendu  de  pi'oche  en  proche, 
de  villes  en  villes  ,  de  provinces 
en  provinces  ,  de  royaumes  en 
royaumes;  il  est  enfin  parvenu  à 
réunir  le  monde  entier.  X^a  néces- 
sité a  fait  naitre  le  c 
désir  de  se  procurer  les  c 
dites  dont  on  manquait  lui  a  fait 
prendre  des  forces  et  de  l'accroîs- 
semenl  ;  la  cupidité ,  le  luxe  ,  le 
goût  du  superflu,  l'ont  ensuite 
porté  RU  plus  haut  degré  de  per- 

L'Orient  parait  avoir  été  le  ber- 
ceau du  commerce  ;  si  nou.i  re- 
moqlons  i  l'histoire  de  Joseph  , 
nous  voyons  que  ses  frères  le  ven- 
dirent k  des  marchands  ismaélites. 
Cependant  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  du  commerce  des  f^[yp- 
tiens  avant  l'établissement  d'A- 
lexandrie se  rédu  it  à  peu  de  chose, 
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ei  j«tie  lUas  l'esprit  du  leCWw- 
b*«i«oup  d'ineortitude.  Les  pre- 
mières op^r»ti<M»s  maritime»  d« 
Phénicie  se  soDt  pas  enTsIapf^e» 
des  même*  voile»  que  celks  <la 
rÉgypto.  H  n'y  avnit  lien  dan»  la 
caraclère  et  dans  In  situation  Aes 
PbéDiciens  qui  ne  favorisât  l'ia- 
cli  nation  coHunerçante. 

HahiUmU  d'une  petite  copltée 
delà  Syrie,  les  Plidniciens  osè- 
veat  les  pceinieri  francKir  la  bar- 
rière qae  lei  meri  imposaient  à 
leur  cupidité,  et  s'approprier  les 
dearées  de  Ions  les  peuples.  Les 
richesses  de  l'Orient ,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe  w  rasacrabléroiH  à 
Tyr  el  "  Sidoa,  d'où  leur*  Tais- 
»eam  rëpaadaient  dai»s  chaque 
contrée  du  monde  le  superflu  des 
tuilrei.  L»  découverte  de  l'Espa- 
gne f«»  la  principale  source  de 
leurs  rfciiessM.  Outre  les  colons, 
les  laines,  les  fruils,  le  fer  et  le 
plomb  qu'il»  en  tiraient,  les  mi- 
nes d'or  et  d'argent  de  l'Anda- 
lousie les  rendaient  msitrea  du 
prix  des  denrée*  de  \a»»  les  pays. 

CarlhftgPi  çolopie  des  Tyriens, 
s'étendit  U  long  dea  c3te8  occi- 
d«RteUs  de  l'ACiique.  Pour  sc- 
croitve  même  spn  commerce ,  et 
ne  ie  p»«t«er  qu'avec  sa  w^tio- 
pele,  elle  devint  conquérante. 

l,a  Grèce  cependant  ,  par  son 
raduairie  et  »a  population,  vint  à 
tigurec  jwrroi  l'S  puissances  Co- 
i-inthe ,  par  sa  situation  ,  fut  l'en- 
trepôt'des  marchandises  de  l'Asie 
et  de  ritsiie  ;  nwis  «s  marchands 
ne  tentèrent  aucune  navigation 
élolgnde. 

Lps  habitants  de  Pbocce,  colonie 
d'Athènes ,  chassés  de  leur  pays , 
fondèrent  Marseille,  sur  lea  côtes 
mëi'idionales  des  Gawles.  Cette 
nouvelle  république  ,   forcée  par 
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]%  stérilité  da  son  territoire  tle  &^h- 
donaer  k  l»  pâcbe  et  au  eoramerce, 
y  réussit  ;  elle  donna  mime  l'alar- 
BM^Caribage,  dont  elle  repoussa 
vtgoui^ucemenl  les.sttaques. 

Alexandre  parut  i.  il  détruisit  la 
ville  de  Tyr  ,  et  U  navigation  de 
la  Syrie  fut  anéantie  avec  ell«. 
Alexandrit;  ,  bâtie  à  l'entrée  de 
rÉgypl«,  devint  laelef  du  com- 
meree  des  Indes  et  le  centre  de 
se  lui  de  l'Occident. 

Enfin  le  géiïie  de  Home  pri^va- 
lut  :  le  ciMninerce  de  C^-tbage  fut 
enseveli  swi»  ses  ruines.  Bientôt 
l'Esp»sne  ,  1»  Grèce  ,  l'Asie  et 
l'Egypte  À  swn  touit  furent  des  pro- 
vinces romaines  ;  in»i$  la  maîtresse 
du  monde  dédaigna  de  s'enriebir 
BUtramenl  que  par  les  tributs 
qu'elle  imposait  aux  nations  vain- 
cues ;  elle  se  <ton4enla  die  favarisei- 
le  commerce  des  peuples  qui  le 
taiMieatsoua  sa  proteclien. Éblouis 
par  la  gloire  des  armes,  les-Ko- 
mains ,  pendant  prés  de  600  ans, 
auraient  cru  se  dégrader  en  don- 
nant leurs  soins  au  trafic  ;  ils  l'a- 
bandonnatcnl  aux  esclaves  et  aux 
affranchis.  Le  négoce  en  grand 
éliiit  cependant  permis  au  peuple  : 
le»  lois  r  in  1er  disaient  aux  séna- 
teurs «l  aux  patriciens. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  destruction 
de  Coriuthe  et  de  Cartbiage  qu'ils 
«0B>m«ncèrenti  tourner  leurs  vues 
du  côté  du  commerce;  et  vers  la 
fin  de  la  république  le  négoce 
avait  pris  un  grand  aocroisBemenl. 

La  chute  de  l'empire  d'Occident 
par  rinûodatiQn  des  peuples  du 
Nord ,  et  las  invasions  des  Sarra- 
sins, entraîna  aussi  celle  di|  com- 
merce. II  s'anéantît,  conune  les 
autres  arlSjSOiis  le  joqg  de  la  bar- 
barie; réduit  presque  partout  i  la 
circulatioii  inlerieiire,  nécessaire 
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paya  coRserra  une  oangatioc. ,  et 
fit  senl  ie  cnmiuerce  àe  l'Europe. 
Vetiiie,  Gènes ,  Florence,  Pise,  m 
dispotèrent  l'enipûe  de  la  mer  et 
la  sopâ'iiirité  daaa  les  manufac- 

En  1 164>  la  ville  de  Bréitte  a'as- 
socia  «f  ce  qnalquts  autres  pour 
se  soutenir  mutuellemest  dans  le 
commerce  qu'elles  taisaieBt  eu  Li' 
vonie.  La  forme  et  )bs  premiers 
succès  da  celte  aasociatiim  promi- 
rent tant  d'avantages ,  que  toutes 
les  vilies  d'Ailemagne  qui  hi- 
saient  quelque  commerte  voulu- 
rent y  éfre  agrégées.  En  1206, oa 
es  comptait  soiiaote-detii:,  depuis 
Nerva  en  Livonîe  jusqu'au  Khm  , 
sous  le  nom  de  viilei  hanséatiques. 
Plusieura  villes  des  Pajrs-Bas ,  de 
France ,  d'Angleterre  ,  de  Portu- 
gal ,  d'Espagne  et  d'Italie  s'y  in- 
corporèrent. La  hanae  teutoni- 
que  fit  alors  presque  seule  tout 
le  commeroe  exldrienr  de  l'Ëu- 

En-Praace,  le  coiBmerce>qui  , 
sur  la  iÎB  de  la  seconde  race  el  au 
commenceineat  de  la  iroisiéme  , 
nTBit  été  presque  au^nti  ,  reprît 
ime  noiiT«lle  vie  sous  saint  Louis. 
Henri -le -Grand ,  en  1S97  ,  lui 
donna  unnouTel  essor  par  l'éla- 
hlisMHent  de  plnsietirs  manufac- 
turée et  par  l'institution,  d'une 
cbambre  on  conseil  dacommerce^ 
mais  il  est  vrai  de  dire  que  ce  ne 
fut  que  sons  Louis  XIV  que  le 
commerce  de  France  devînt  im- 
portant ,  et  que  le  minisD'e  Colbert 
le  fit  fieurir  dans  toute*  les  parties 
du  monde.    Voyei  iooL>  dd  cou- 

COMPAGNIE  DES  INDES.  Ce 
Tut  en  1664  que  Colbert  présenta 


à  Louis  XIV  le  plai 
pagnie  des  Indes,  à  qui  l'on  ac- 
corda lia  privilège  exclusif  pour 
cinquante  ani.  On  eommenfa  par 
s'établir  il  Madagasear.  On  obtînt 
bientât  la  liberM  de  s'étabiîr  dans 
le  Visapour,  b  Hasullpataa  et  su- 
ie Gange  ;  on  Le«ta  même  d'avoir 
pai^  BU  commerce  du.  Japoa,  Su- 
rate avait  ilé  choisie  pour  être  le 
centre  de  toutes  les  afihîres  que  la 
compagnie  devait  lôire  dans  l'Inde. 
Oo  chercha  ensuite  à  s'établir  dans 
la  baie  de  Trinquemele ,  dans  l'ile 
de  Ceylau)  inais  ce  projet  avorta  , 
ainsi  que  celui  de  prendre  posses- 
sion de  Saint-Tbomé.  Des  débris 
de  ces  deux  élablisseraeiits  ,  on 
peupla  la  petite  bourgade  de  Pod- 
dicbéry  qu'on,  venait  d'obtenir. 
L'étatilissemânt  qu'on  essaya  à 
Siam  n'eut  pas  une  m  et  Usure  réag- 
site.  Ce  fut  avec  aussi  peu  de  fruit 
qu'on  chercha  i  s'introdiure  dans 
te  Tunquin.  Eafin  les  Français, 
cliflâsét  de  Siam,  et  n'espérant 
plus  de  s-ètabtif  aux  exli^milés 
de  f  Asie ,  tiommeoEerent  i  regret 
1er  leur  «oraptoir  de  Surate,  oA 
ils  n'osaient  plus  se  moatrer  de- 
puis qu'iis  en  e'taient  sortis  sans 
payer  leurs  dettes.  On  chercha, 
et  l'oD  parvint ,  sous  la  direction 
de  Martin,  à  donner  de  la  coasis- 
tauûe  à  la  colonie  de  Pondicliéi-y. 
Bienlâtaprès  la  compagnie  souffrit 
beaucoup  par  les  entraves  qu'on 
mît  i  son  commerce  ,  soit  par  les 
prohibilions,  soit  par  des  droits 
excessifs.  En  1719,  ou  réunit  les 
compBgoies  d'Occident ,  d'Afri- 
que ,  de  Chine  ,  des  Indes,  dans 
un  même  corps.  Cette  nouvelle 
compagnie  ,  qu'on  doit  r^prder 
plutôt  comme  une  société  de  fer- 
miers que  de  négociants  ,  ne  fit 
dans  l'Inde  qu'un  commerce  fai- 
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hU  et  prêcnîre ,  jusqu'à  ce  ^u« 
M.  Orri  fdt  charge  dei  financei  de 
l'éw. 

On  lait  combien  H.  Dupleix  a 
diendu  les  poiMMious  finoçaisM 
■ur  ia  cdte  de  Goromnndel ,  k  b 
r^le  desquelles,  du  cdld  du  midi , 
dtailTilede  Sclieringham  ou  Se- 
rimgbam ,  formée  par  deux  bran- 
ches du  Cayeri.  Lu  compagnie 
possédait  alors  aux  cdtes  d'Orita 
et  de  Coromandel ,  Mazulipatam , 
avec  cinq  grandes  provinces  ,  un 
arrondissement  autour  de  Pondi- 
ch^ry  ,  qui  n'avait  eu  long-tenips 
qu'une  langue  de  sable ,  nn  terri- 
toire à  peu  prés  égal  prés  de 
Karillal ,  et  l'île  de  Scheringham. 
Ces  possessions,  séparées  les  nues 
des  antres  ,  formaient  quatre 
masses  principales  ;  elles  avaient 
l'inconvé nient  de  ne  pas  s'ëtajer 
mnluellemeDt,de  ne  pas^tre  sus- 
ceptibles d'nue  bonne  adminis- 
tration k  cause  de  l'ëloignement 
des  chefs  ,  et  d'exiger  de  trop 
grandes  dépenses  pour  leur  dé- 
fense :  aussi  leur  situation  devint- 
elle  bientôt  délicate ,  et  ne  se  sou- 
tint que  par  des  ressorts  très 
délits.  Leur  perte  fut  précipitée 
par  le  nouveau  général  qu'on 
cbargea  de  la  guerre  de  l'Inde.  II 
crut  devoiiT  renverser  un  édifice 
qu'ii  ne  fallait  qu'élajer  dans  des 
temps  de  troubles  ,  et  il  publia 
ses  idées  avec  un  éclat  qut  ajoutait 
beaucoup  à  l'imprudence  de  ses 
.résolutions. 

L'évacuation  de  l'Ile  de  Sche- 
ringham  fut  la  principale  cause 
des  malheurs  de  la  guerre  du  TnU' 
iaour.  On  perdit  Mazulipatani  et 
les  provinces  du  nord ,  qui  avaieut 
renoncé  k  l'alliance  de  Salabetzin- 
gue ,  que  Dupleix  avait  fait  nom- 
mer souha  de  Décan  en  i^Si.  Les 
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petites  puissances  du  Garnate ,  ne 
respectant  plus  dans  les  Fraoçais 
le  caractère  de  lear  ancien  ami , 
ce  même  souba  ,  achevèrent  de 
tout  perdre  en  embrassant  d'au- 
tres intérêts.  La  conduite  supé- 
rieure des  Anglais  sur  terre  et 
sur  mer  précipita  tes  événements. 
Après  le  t5  janvier  1761  ,  qui  fut 
l'époque  de  la  reddition  de  Pondi- 
chërj,  il  ne  resta  plus  aux  Fran- 
çais un  pouce  de  terre  dans  l'Inde. 
(  Dielù>nitaire  arnivenel  da  géogra- 
phie eommercanle ,  t.  II ,  p.  6a3 , 
Paris  ,  an  vii.  ) 

COMPAS.  C'est  à  TalaUs,  ne- 
veu de  Dédale  ,  qu'on  attribue 
l'invention  de  cet  instrument  de 
mathématiques ,  dont  on  se  sert 
pour  décrire  des  cercles  et  mesu- 
-rerdei  lignes. 

CoHPis  DB  pKoroRTm».  L'inven- 
teur  de  ce  compas  est  Josse 
Byrse,  mathématicien  de  Guil- 
laume ,  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel;  les  jambes  plates  qu'a  au- 
jourd'hui cet  instrument  sont  de 
l'invention  de  Galilée. 

CoHFAS  Di  TBisacTiON.  M.  Tsr- 
ragon ,  professeur  de  mathémati- 
ques à  Paris  ,  donna,  en  1G8S, 
dans  le  JounutI  des  SavaaU ,  du 
33  septembre  ,  la  construclioa 
d'un  compas  de  trisectiou ,  par 
lequel  on  résout,  d'une  manière 
purement  géoinélriqne ,  le  bmeui 
problème  de  la  trisection  de  i'aa- 
gle  .regardée  avantlui  comme  une 
chose  impossible. 

Coupas  uciudtii..  On  est  rede- 
vable au  célèbre  Halley  de  celte 
espèce  de  boussole,  qui  sert  à  Aire 
connaiLre  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée,  par  lesaïimuts,  c'est-à- 
dire  par  les  cercles  perpendîcu' 
laires  à  l'horison. 

COHPOmUH.Ceti 
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auquel  an  donne  aussi  le  nom 
i'ânprovùaleur  mutical ,  est  un 
bulTct  d'orgues  de  douze  pieds 
de  hauteur ,  sur  cinq  de  largeur 
et  deui  d'épaisseur.  Ce  tjnî  le  dis- 
tm^e  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour  ,  c'est  que  non 
seulement  il  exécute  avec  une  rare 
précision  les  morceaux  de  musi- 
que qui  ont  été  traces ,  mais  ,  ce 
qui  paraîtra  lout-i-fait  incroyable, 
c'est  que  le  componium  improvise. 
Un  thème  est  ëcrit  sur  le  tambour, 
l'instrument  le  pose  pour  le  ren- 
dre bien  familiar  à  l'auditeur  ; 
mais  ensuite ,  livre  k  lui-raâme ,  il 
exécute  sans  moteur  étranger  des 
Tarilitions  infinies  sur  ce  thème. 
Si  l'on  pouTait  les  sténographier , 
on  acquerrait  la  preuve  que  l'in- 
strument improvise  réeUemeut,  et 
que  tout  en  reproduisant  le  pre- 
mier thème  piqué  sur  le  rouleau, 
il  le  varie  par  le  moyen  d'un  cal- 
cul qui  est  le  secret  de  l'inventeur, 
■mail  toujours  avec  un  rhythme 
exact  et  en  observant  les  règles  de 
h  composition,  alors  ra^me  qu'il 
f»it  entendre  des  variations  fu- 
guëes  ou  contrepoinlées.  (Journal^ 
de  Paris,  7  janvier  i8'j4-) 

Cet  instrument,  inventé  et  exé- 
cuté à  \]  a  sterdam  par  H.  Winkel, 
ferait  entendre ,  pendant  des  an- 
nées entières ,  des  variations  sans 
jamais  reproduire  la  même  ;  en 
sorte  qu'Û  donne  il  l'oreille  des 
résultats  semblable)  i  ceux  que  le 
kaléidoscope  présente  à  l'œil. 

H.  Biot,  de  l'académie  des  scien- 
ces,  et  M.  Catel,  de  l'académie  des 
beaux>arts,  ont  fait,  sur  le  compo- 
nium sonmis  à  leur  examen ,  un 
rapport  dont  voici  l'extrait  :  Lors- 
que cet  inslruraent,  disent-ils,  a 
reçu  un  thème  varie ,  que  l'inven- 
tenraeule  temps  d'y  fixer  par  un 
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procédé  qui  lui  est  propre,  il  en 
décompose  de  lui-mâme  les  varia- 
tions, et  reproduisant  les  diverses 
parties  dans  tous  les  ordres  de 
permutation  possibles  ,  comme 
pourrait  le  faire  l'imagination  la 
plus  capricieuse ,  il  en  forme  des 
successions  diversifiées  par  un 
principe  tellement  arbitraire,  que 
même  la  personne  qui  connaît  le 
mieux  la  construction  mécanique 
ne  saurait  prévoir  les  accords  qu6 
la  fantaisie  peut  suggérer  k  l'in- 
strument.  Chacun  des  airs   qu'il 

si  l'on  supposait  qu'il  jouit  sans 
interruption  un  de  ses  airs  en  le 
modifiant  par  le  seul  principe  de 
variabilité  qu'il  possède  ,  il  pour- 
rait continuer  k  l'exécuter,  non 
pendant  des  anuées,  mais  pendant 
une  suite  de  siècles  sans  repro- 
duire exactement  les  mêmes  com- 
binaisons. 

COMPTES  (cHiuiKE  des).  Cette 
cDur,regardée  comme  un  tribunal 
01^  l'on  examinait  les  comptes  des, 
revenus  du  prince,  est  aussi  an- 
cienne que  la  monarchie.- C'était 
une  partie  des  fonctions  du  conseil 
du  roi ,  qui  s'en  acquittait  par  un 
certain  nombre  de  ses  membres 
qu'il  députait  ad  hoc.  On  ne  peut 
fixer  l'époque  de  la  séparation  et 
distraction  de  la  chambre  des 
comptes ,  du  corps  du  conseil  pri-' 
vé  ,  ni  l'époque  de  sa  résidence 
&  Paris,  n  est  seulement  certain 
qu'elle  n'était  pas  sédentaire  en 
1336 ,  et  qu'elle  l'était  avant  i3(to. 
On  voit  des  maîtres  des  coûtes 
dès  Philippe-le-Bel,  en  iSoj. 

Les  charges  de  correcteurs  Jet 
comptes  furent  créées  par  Char- 
les V,  en  l4'°>  P^''  édit' du  t4 
juillet. 

Les  auditeurs  des  complet,  très 
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ancicDS  et  ddjJi  qualifiés,  reçurent 
pari'rfditds  i55a  un  degré  d'il- 
lustration de  pliu. 

COHTE.  Ce  mot  vient  du  latin 
comité,  ablatif  de  cornes  (compa- 
gnon, qui  accompagne). 

■  On  appelait  comiies,  ditM.Da- 
cier  ,  ceux  qui  étaient  de  la  cour 
des  princes ,  ou  de  la  suite  de* 
officiers  ou  magistrats  qui  allaient 
gouverner  les  provinces  on  con- 
duire les  armées;  et  c'étaient  ces 
courtisans  qui  composaient  ce 
qu'on  appelait  proprement  cohor- 
tem{la.  cour).  « 

Ce  titre,  dont  on  fait  remonter 
l'origine  au  temps  d'Auguste  ou 
d'Adrien,  désignait  chez  les  Ro- 
mains les  favoris  de  l'empereur 
et  ceux  qui  l'accompagnaient  dans 
ses  voyages. 

Dan*  le  quatrième  siècle,  les 
COiutes  commeocérent  i  devenir 
militaires ,  et  au  cinquième  il 
était  établi  que  les  gouverneurs 
de  province  se  décorassent  de  la 
qualité  de  <bc,  et  le.s  gouverneurs 
des  villes  ou  d'un  seul  diocèse,  de 
la  qualité  de  comte. 

G harles-ie-. Chauve,  dit  le  che- 
valier d'Éon  dans  ses  Ijoisirs , 
tom.  II,  pag:  i3a ,  fut  le  premier 
qui  autorisa,  par  un  capituiaire , 
la  succession  des  comtés  dans  les 
familles,  lorsqu'il  passa  en  Italie 
pour  la  deuxième  fois. 

CONCERT  spiBiTDEL.  Jusqu'au 
commencement  de  la  révolution, 
ceconcerl,  dans  lequel  on  n'exécuta 
d'abord  que  des  symphonies,  des 
motets  et  des  chants  religieux , 
tenait  lieu  de  spectacle  public  à 
Paris,  pendant  la  clôture  des  autres 
spectacles.  Il  dtaîL  établi  au  châ- 
teau des  Tuileries.  T-'origine  en 
remonte  à  l'an  n  ce  ly^S.  Anne  Da- 
nican,  dit  Pbilidor,  musicien  de 
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la  chambre  du  roi,  et  frère  aîné 
du  célèbre  compositeurde  ce  nom, 
moyennant  mille  livres  par  an,  et 
sous  la  condition  de  n'y  faire  cfaau- 
ter  aucune  musique  française  ni 
aueun  morceau  d'opéra ,  obtint 
de  l'entrepreneur  de  ce  spectacle 
la  permission  de  donner  (les  con- 
certs les  jours  oà  les  grands  àiéà- 
tres  seraient  fermés.  BienlÂlapi^, 
on  y  exécuta  aussi  de  la  musique 
française  et  profane,  et  depuis  ce 
temps  l'administration  fut  changée 
plusieurs  fois.  Ce  que  le  concert 
spirituel  offrait  déplus  intéressant, 
lorsque  les  entrepreneurs  vou- 
laient s'en  donner  la  peine,  c'était 
le  plaisir  d'entendre ,  de  j  uger  «  de 
comparer  les  grands  talents  étran- 
gers ,  et  l'émulation  qui  en  résul- 
tait pour  les  talents  nationaux. 

CONCIERGERIE.  Sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos 
rois,  la  justice  était  rendue  dans 
le  palais  par  le  maître  ou  maire  du 
palais,  auquel  succéda  le  comte. 
Eu  988,  cet  office  fut  exercé,  quant 
è  la  justice,  dans  le  palais,  sous  le 
titre  de  concierge  du  palai*.  Le 
concierge  ou  bailli  du  palais  avait 
encore  la  justïceen  1667. 

En  i286,Bucommencem-ntdu 
règne  de  Philippe-le-Bel ,  %  pa- 
lais fut  bâti  parles  soins  d'Ëngner- 
rand  deMarigny-  La  conciergerie, 
qai  sert  aujourd'hui  de  prison, 
était  le  logement  du  concierge  du 

CONCILE,. assemblée  d'ecclé- 
si'astiques  convoyée  pour  réson- 
di'C  des  doutes  ou  deS  questions 
sur,  des  points  de  foi  ou  de 
discipline.  Dans  les  sixième,  sep- 
tième et  huitième  siècles,  on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  concile ,  co»> 
cJZtum,  toute  assemblée  de  leudes, 
de  herren  ,  ou  de  rtcos  ombres,. 
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ou  de  quelques  prëJals.  Presque 
tous  les  acles  étaient  alors  écrits"^ 
en  latin.  L'usage  des  conciles  n'é- 
tait pas  inconiiu  aux  sectateurs  de 
Zoroastrei  vers  l'an  200  do  noire 
ère  ,  le  roi  de  Perse,  Ardesbir- 
Babecan ,  assembla  un  grand  nom- 
bre de  prêtre»  pour  les  consulter 
sur  des  doutes  qu'il  avait  touchant 
le  paradis  et  l'enfer.  L'assemblée 
des  apâtres  et  des  prËties  à  Jéru- 
salem, pour  décider  s'il  faUBÎt  cir- 
concire les  gentils  et  leur  ordon- 
ner de  garder  la  loi  mosaïque , 
pourrait  encore  eue  regardée  com- 
me l'origine  des  conciles.  Hais 
parmi  ceux  que  l'église  reconnaît, 
et  que  l'on  désigne  à  Rome  sous  le 
nom  de  sjncdes,  le  plus  ancien  est 
cdul  de  Nîcée,  assemblé  dans  cette 
ville  sous  Constantin,  en  335.  Voici 
la  formule  dé  la  décision  qui  y  fut 
prise  ;  ■  Hous  crojoas  Jésus  con- 
■  substantiel  au  Père,  DieudeDîeu, 
■IniDÏére  de  lumière,  engendra  et 
■non  fait.  Nous  crojona  aussi  au 
■Saint-Esprit.» 

En  35g ,  i'empercnr  Constance 
assemble  celui  de  Eimini  et  de  Sé- 
leucie  1  ces  deux  conciles  défont 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée 
avait  fait.  Depuis,  ce  dernier  fut 
considéré  comme  faux  concile. 

£a5Si  ,  s'assemble,  par  ordre 
de  l'empereur  ïhéodose ,  un  grand 
concile  à  Coustanlinople,  sous  la 
présidence  de  saint  Grégoire  de 
Naztanze.  L'evdque  de  Rome  y 
envoie  des  députés.  On  reconnaît 
la  décision  du  concile  de  Nîcée  , 
etl'ony  ajouteiiJésus-Cbrists'ost 
incamé  par  le  Saint-Esprit  et  de 
la  Vierge  Marie.  Il  a  élé  crucifié 
pour  nous  sous  Ponce  Pdate;  d 
a  été  enseveli,  et  il  est  ressuscité 
le  troisième  jour,  suivant  lesEcri- 
Inres.  Il  est  assis  k  la  droite  du 
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Père.  Kous  croyons  aussi  an  Saint- 
Esprit,  Seigneur  vivifiant  qui  prO' 
cède  du  Père.  > 

Eu  43 1,  un  grand  concile  fut 
convoqué  à  Epbèse  par  l'empe- 
reur Tbéodose  U ,  par  suite  des 
discussions  qui  s'élevèrent  entre 
les  évêques.  On  n'y  prit  point  de 

En  449>  ''  7  ^"^  encore  nu 
grand  concile  1  Ephdsa;  mais 
cette  fois  il  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  de  donner  l'exemple 
du  scandale.  On  se  battit  en  plein 
concile.  ,  '■ 

En  45i ,  Pulchérie ,  qui  épousa 
Hartien  ,  assembla  un  grand  con- 
cile i  Cbalcédoine,  L'év^qQe  de 
Rome  y  présida  par  ses  légats  ; 
c'est  le  premier  exemple  que  nous 
en  ayons.  Ce  concile  établit  les 
deux  natures  en  une  seule  per- 

En  5S3,  Justinlen ,  qui  se  mf lait 
de  théologie  ,  assembla  un  grand 
concile  à  Constantinople.  Aucun 
membre  de  l'église  latine  n'y  ss- 

En  680,  un  concile  général  fut 
convoqué  k  Constant! Dople  par 
l'empereur  Coastaatin-le-Barbu. 
C'est  le  premier  concile  appelé  par 
les  Latins  in  trullo ,  parcequ'il  fut 
tenu  dans  un  salon  du  palais  im- 
périal. L'empereur  y  présida  lui- 
même.  On  y  décida  que  Jésus- 
"Chi-isl  avait  deux  volontés.  On  y 
ConâHnina  le  pape  Honorius  I" 
comme  monoihétUe  ,  c'esl-à-dire 
qui  voulait  que  Jésus-Cbristn'eât 
eu  qu'uue  volonté ■ 

En^S^,  second  concile' de  Hlcée, 
convoqué  par  Irène  sous  le  nom 
de  l'empei-eur  Goastanlin  son  fils.' 
C'est  le  seul  qui  ait  élé  tenu  par 
une  femme.  On  y  rétablit  le  culte 
des  images,  qui  avait  été  aboli  par 
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Léon ,  mari  d'Irène.  Sept  aos  après 
s'assembla  k  Francfort,  par  l'ordre 
de  Charles,  fils  de  Pépin,  nommé 
depuis  C/iârlemagne  ,  un  coDcile 
qui  proGcrivît  le  culte  des  images. 
Hais  ce  culte  fut  solennellement 
établi  en  842  par  le  concile  de 
Constantinople,  astemblé  par  l'im- 
pératrice Théodora, 

En  861 ,  il  y  eut  un  grand  con- 
cile 4  Constantinople ,  convoqua 
par  l'empereur.  On  j  déposa  saint 
Ignace, ^triarche  de  Conslanti- 
nople ,  et  on  élut  Pbotius. 

En  866.  dans  un  autre  grand 
concile  k  Constantinople ,  le  pape 
Nicolas  1"  est  déposé  par  contu- 
mace et  excommunié. 

£n  869, nouveau  concileà  Cons- 
tantinople, oà  Pbotius  est  excom- 
munié et  -déposé  à  son  lour ,  et 
Ignace  rétabli. 

En  879,  on  s'assemble  de  nou- 
veau dans  la  m£me  ville;  Pbotius 
est  reconnu  pour  vrai  patriarche 
par  les  légats  du  pape  Jean  VUI. 
Ce  pape  déclare  judas  tous  ceux 
qui  disent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils. 

Le  premier  concile  <pie  les  pa- 
pes convoquèrent,  s'assembla  en 

■  laa  et  iia3,i  Rome,  dans  l'é- 
glise de  Sainl-Jean-de-IdIran ,  sous 
le  pontifical  de  Caliite  II. 

En  i]39,autre  grand  concile  de 
Latrau ,  convoqué  par  le  pape  In- 
nocent U.  On  y  déclara  les  dîmes  ' 
ecclésiastiques  de  droit  divia^  et 
on  excommunia  les  laïques  qui 
en  possédaient.  En  îijQ  et  ]ai5 
il  fut  tenu  encore  deux  conciles 
de   Latran;   ce   dernier   (Ut   que 

■  personne  ne  peut  être  sauvé  bors 
de  l'église  catholique.  ■ 

En  1 34s  I  grand  concile  à  Lyon , 
ville  impériale.  Innocent  IV  y 
mène  l'empereur  de  Conslanlino- 
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pie,  Jean  Paléologoe,  qu'il  tût 
asseoir  à  cdté  de  lui;  il  j  déposa 
l'empereur  Frédéric  II  comme  fé- 
lon; il  donne  un  cbapeau  rouge 
aux  cardinaux  ,  signe  de  guerre 
contre  Frédéric  :  ce  fut  la  source 
de  trente  ans  de  guerres  ci- 
viles. 

En  ■274)  '1  s'assembla  encore 
un  concile  k  Lyon ,  qui  fut  sans 
résultat. 

En  t3it ,  le  pape  Clément  V  in- 
diqua un  concile  général  dans  la 
petite  ville  de  Vienne  en  Dau- 
pbiné.  Il  y  abolit  l'ordre  des  lem- 
pliers,  k  la  soUicitatioa  de  Pbi- 
lîppe-Ie-Bel.  Ce  prince,  impatienté 
des  lenteurs  que  le  pape  apportait 
dans  cette  affaire,  fil.arrétèr,  en 
un  seul  jour  (le  vendredi  i3  oc- 
tobre 1^07)  ,  le  grand-maître, 
Jacques  Molay,  et  tous  les  templiers 
qui  se  trouvaient  en  France. 

De  i4i4  '■  '543  il  se  tint 
plusieurs  conciles  k  Constance,  k 
Bdie ,  il  Ferrare ,  dans  lesquels 
plusieurs  papes  déposés  excommu- 
nièreat  k  leur  tour  les  conciles  ,,  et 
les  déclarèrent  coupables  de  lèse- 
majesté.  £ni5ia,le  pape  Jules II 
comprit  dans  une  ^éme  pro- 
scription et  excommunia  le  coi  de 
France,  Louis  XII  el  les  philoso- 
phes ;  il  mit  la  France  en  interdit. 
F'Dj'ex  le  J>iclîonaaire  philosophi- 
que de  Voltaire. 

CONCLAVE.  Grégoire  X  est  le 
premier  qui  ordonua,  en  laag, 
qu'immédiatement  après  la  mort 
du  pape  les  cardinaux  seraient 
enfermés,  et  ne  sortiraient  point 
sans  avoir  élu  un  nouveau  pon- 
Ufe, 

Pendant  la  vacance  du  saint 
siège ,  les  cardinaux  s'assemblent 
dans  de  grandes  salles  en  cor  jidors 
et    des    cellules   pratiquées  dans 
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le    palais  pontifical  du  Vatican. 

COKDEHSATION  et  RARE- 
FACTION  de  l'air.  On  prétend  que 
ces  deux  propriëté)  furent  obser* 
▼ries  et  reconnues  pour  la  première 
fois  par  Diogéne  d'ApoUouie  , 
disciple  et  aucccsaear  d'Anasi- 
mène. 

COIVFESSION:  «Qnantila con- 
fession des  fautes,  dans  les  céré- 
monies de  la  religion,  elle  est, 
dit  Voltaire,  de  la  plus  hante  anti- 
quité, et  eipressrimeni  ordonnée 
par  les  lois  de  Zoroastre  qu'on 
Iroave  dans  le  Sadder.  Les  initiés 
n'étaient  point  admis  aux  mystères 
sans  avoir  exposé  le  secret  delenrs 
cœnrs  en  présence  de  l'Être  suprê- 
me. S'il  y  a  quelque  chose  qui 
console  l'homme  sar  la  terre ,  c'est 
de  pouvoir  être  réconcilié  avec  le 
ciel  et  avec  soi-même.  *  (Aentor- 
çuxt  tur  Ofympie.  ) 

Chez  tes  juila ,  la  confession  se 
faisait  en  mettant  la  main  sur  un 
veau  appartenant  au  prêtre,  foyei 
leSeeueSdes  lais  juives  ;Mishaa, 
tome  n ,  page  394.  Dans  la  même 
loi  il  est  dit  que  tout  accusé  qui 
avait  été  condamné  à  mort  s'al- 
lait confesser,  devant  témoins, 
dans  un  lien  écarté,  quelques 
moments  avant  son  supplice. 

Xjc  joarde  Vexpiaiioniolerutelle, 
les  juifs  se  confessaient  les  uns  les 

La  confeuion  auriculaire  paraît 
n'avoir  commencé  en  Occident 
qne  vers  le  septième  siècle. 

La  plupart  des  théologiens  sou- 
tiennent que,  dans  le  premier  siè- 
cle, il  était  d'nsage  de  confesser 
publiquement  ses  péchés. 

Lorsque  saint  Eloy  fut  parvenu 
il  un  Age  mûr,  il  déclara  à  nn 
prêtre  toutes  les  fautes  qu'il  avait 
commises  depuis  sa  jeunesse.  C'est 
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la  première  confession  générale 
qui  ait  été  faîte. 

Il  paraît  qu'autrefois,  dons  les 
cas  urgents,  tous  les  hommes, 
même  les  femmes ,  se  confessaient 
les  uns  aux  autres.  Témoin  un  pas- 
sage de  Joinville  (  Vie  de  saint 
Louis),  où  il  dit  avoir  confesse  le 
connétable  de  Chypre. 

Le  père  Marténo,  dans  son  7>m(^ 
des  rites  de  l'église ,  observe  que 
quelques  abbesses  confessaient  an- 
ciennement leurs  religieuses.  II 
ajoute  que  leur  excessive  curiosité 
fut  cause  qu'on  supprima  cet  usa- 
ge. Saint  Basile ,  dans  ses  régies 
abrégées,  permet  à  l'abbesse  d'en- 
tendre ,  avec  le  prêtre ,  les  con- 
fessions de  ses  religieuses.  U  y 
avait  encore  ,  dans  quelques  mo- 
nastères ,  avant  la  suppression  des 
couvents ,  une  pratique  appelée  la 
coulpe;  c'était  un  reste  de  cet  an- 
cien usage. 

Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme ,  la  confession  était 
conseillée  ,  et  non  prescrite.  Il  est 
certain  que  ,  suivant  Grégoire  de 
Tours,  on  administrait,  au  sep- 
tième siècle  ,  l'eucharistie  sans 
confession.  Au  douzième  siècle, 
la  confession  fut  ordonnée.  Deux 
conciles  deToulouse,  l'un  de  1 138, 
l'autre  de  l'année  suivante,  Grent 
une  obligation  aux  laïques  de  se 
soumettre  &  la  confession  auricu- 
laire et  sacramentelle  Cet  ordre 
ne  s'étendait  que  sur  les  habitants 
du  diocèse  de  celte  ville.  Eudes , 
évéque  de  Paris,  donna,  en  ia07, 
des  statuts  qui  enjoignent  aux  cu- 
rés d'exhorter  souvent  leurs  pa- 
roissiens d'aller  à  confesse  ,  sur- 
tout  au  commencement  du  carême. 
Ces  statuts  n'étaient  obligatoires 
que  dans  son  diocèse.  Le  premier 
concile  général  qui  ordonne  k  tous 
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les  fidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe 
de  te  coofeuer  au. moins  tme  foia 
Fan,  est  le  quatrième  concile  de 
Idt(an,tennen  latS.  (^Traité  des 
superstitions ,  par  l'abbrf  Thiers , 
tonirilll,  chap.  T.  Voya  ansit 
Bùlorin  eonfessionis  aaricidaris  , 
aulore  Jaeobo  hoWcm.)  i 

Ce  fut  par  l'ordonnance  du  roi , 
du  la  rëïrier  1397,  qu'il  fut  ac- 
corde BuicondaniDés&mort  dese 
confesser.  Jusqu'à  celte  époque , 
malgré  les  représentations  de  l'é- 
glise ,  la  justice  séculière  avait 
voulu  punir  les  criminels  dans 
leur  âme  comme  dans  leur  corps. 
■  Hessire  de  Craon  ,  dit  M.  de  fia- 
rante  (dans  son  Histoire  îles  ducs 
de  Bourgogne ,  tom.  Il,  p.  538) , 
qui  ,  duraot  plusieurs  années  , 
avait  pu  craindre  de  périr  sur  un 
échafkud ,  se  sentit  porté  de  coni~ 
.passion  pour  les  malheureux  con- 
damnés. Il  sollicita  le  roi  et  son 
conseil;  les  princes  se  joignirent  à 
ses  instaaces;  et,  après  avoir  con- 
sulté le  parlement  et  le  châtelet , 
on  accorda  enfin  la  confession  à 
tous  ceux  qu'onmenait  au  supplice. 
Z>e  sire  de  Craon  6t  une  fondation 
aux  cordeliers  pour  qu'ils  se  char- 
geassent de  remplir  ce  pieuE  de- 
voir. En  méhioire  de  l'ordoonabce 
qu'il  avait  obtenue ,  il  fit  élever 
une  croix  de  pierre  auprès  du  gi- 
bet.» 

CONFRÉRIE  DE  LA  PAS- 
SION. Koyez  pissioi». 

CONGRÈS.  Cette  épreuve  de 
la  puissance  ou  impuissance  des 
gens  mariés  était  autrefois, usitée 
dans  les  oIScîalités,  quand  on  at- 
taquait un  mariage  de  nullité  pour 
fait  d'impuissance.  Elle  s'intro- 
duisit ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  par  l'impudence  d'un  jeu- 
ne homme  qui  ,  accusé  d'in 
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lance ,  offrit  de  prouver  le  con- 
traire en  présence  dç  chirurgiens 
et  de  matrones.  L'oScial  eut  la 
faiblesse  de  déférer  à  sa  demande  ; 
et  cette  singulière  jurisprudence 
fut  autorisée  par  les  parlements. 

Le  ridicule ,  l'indécence  et  le 
peu  «Te  certitude  de  cette  épreuve 
l'oDt  lait  défendre  le  18  février 
16771  par  lin  arr^t  solennel,  à 
l'occasiott  du  mariage  de  Cor- 
douan,  marquis  de  Langey,  avec 
une  Saint  -  Simon  Courtomer. 
Après  trois  ans  d'habitation,  le 
mai-iage  fdt  déclaré  nul  pour  cause 
d'impuissance.  La  femme  épousa 
ensuite  le  marquis  de  Boësle-Cau- 
mont ,  et  Langej  épousa  Diane  de 
Montanlt  de  Noailles,  dont  il  eut 
sept  enfants. 

On  fait  honneur  de  celte  sup- 
pression à  ces  vers  de  Boileau , 
sat.VÎII: 


R  Ces  vers ,  dit  Brossctte ,  frap- 
pèrent le  premier  président,  M.  de 
Lamoignon.  i> 

CONIQUES  {sections).  Dès  le 
temps  d'Euclide  ,  les  géomètres 
s'étaient  déjà  aperçus  qu'en  cou- 
pant un  cône  de  différentes  ma- 
nières on  formait  des  courbes  dif- 
férentes du  cercle,  qu'ils  nommè- 
rent sections  coniques.  Apollonius 
de  Perge,  en  Parophjlie,  qui  vivait 
environ  a5o  ans  avant  Jésus-Christt 
recueillit,  en  huit  livres  ,  tout  ce 
qu'avaient  écrit  avant  lui  sur  ce 
sujet  Aristée  ,  Eudoxe  de  Cnide, 
Mencechme  ,  Euclide  ,  Coboo, 
Thrasidée  ,  Nicotèle  et  quelques 
autres  mathématiciens.  Ce  fat  lui 
qui  donna  aut  trois  sections  co- 
niques les  noms  qu'elles  portent 
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da parabole,  d'el^se  et  d'h^ier- 
boie  ,  noms  qui ,  non  Hulenent 
les  distinguent ,  mais  encore  les 
caraciérîsent. 

CONNETABLE.  Dn  htlu  cornes 
slabuiï  (comte,  chef  de  l'tfcurie). 
Le  connétable  avait  la  surintsu- 
dance  des  écuries  du  rot  ;  il  était 
origmaiumeiit  ce  qu'est  lujotii^ 
d'buMe  grand  écuyer;  mais  dans 
la  suite  goa  pouvoir  fut  si  étendu  , 
qu'il  commandait  aux  généraux  et 
même  aux  princes  du  sang.  D  fai- 
sait les  règlements  qui  concer- 
naient les  militaires ,  et  avait  un 
prevdt  qui  jugeait  les  délits  des 
soldats. 

Cette  charge 'fut  supprimée  par 
Louis  Xm,  en  1&37,  après  la  mort 
du  dnc  de  Lesdigaières ,  qui  en 
^tait  r«vdtu.  'Le  premier  connéta- 
ble dont  le  nom  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous ,  est  Alberlc,  sous  Hen- 

cÔnSCRIPTION.  a  Lacédé- 
mone  ,  tous  lea  citoyens  étaient 
obligés  de  porter  les  armes  depuis 
l'âge de'^o ans jusc]u'â6o.  AAthé- 
nes ,  toas  les  jeunes  gens  se  faisaient 
inscrire  sur  un  registre  public  lors- 
ipi'ila  avaient  atteint  l'âge  de  18 
ans  1  et  s'engageaient  par  un  ser- 
ment solennel  â  servir  la  républi- 
que. En  France ,  les  jeunes  gens>, 
parvenus  à  leur  vingtième  année , 
doivent  le  service  militaire  ,  et  le 
sort  désigne  ceux  d'entre  eux  qui 
doivent  porter  les  armes  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  conscription. 

CONSERVATOIRE  DES  ARTS 
ET  MÊHEHS.  Cet  établissement, 
sitnérue  et  ancienne  ab£Érye  Saint- 
Martin  ,  &  Paris ,  est  destiné  & 
recevoir ,  pour  jtre  exposé  aux 
yeux  du  public ,  une  réunion 
de  naacbtnes,  instrnnients  et  ou- 
tils k  l'usage  des  arts  industriels. 
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particulièrement  ceux  qui,  par 
leur  forme  nouvelle  ou  par  les 
perfectionnements  qu'on  y  a  ap- 
portés,  marquent  les  progrès  suc- 
cessifs des  arts.  Le  conierra- 
toire  doit  son  origine  au  célèbre 
Vaucanson  ,  qui  en  posa  les  pre- 
miers fondements  en  17^5,  et  qui, 
i  sa  mort,  légaa  au  roi ,  par  tes- 
tament ,  la  collection  entière  de 
ses  machines  déposées  k  l'hâtel  de 
Moriagne.  L'établissement  a  été 
fondé  sur  de  nouvelles  bases  d'a- 
près ta  loi  du  19  vendémiaire  an 
m  ;  mais  une  commission  ayant 
été  nommée  en  1795  pour  acheter 
Ions  les  objets  utiles  aux  arts  ,  le 
gouvernement ,  par  un  décret  du 
36  prairial  anvt,  transporta  cette 
collection ,  considérablement  aug- 
mentée ,  danir  l'ancienne  abbaye 
Sainl-Harlin ,  où  elle  est  actuelle- 
ment. Ce  n'est  réellement  que  de- 
puis cette  époque  que  le  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  est  ré- 
gulièrement organisé. 

Déjà  en  1808  cet  établissement 
réunissait  la  collection  la  plus  pré- 
cieuse de  modèles  de  machines 
destinées  à  la  filature  et  au  tissa- 
ge. Toutes  celles  que  l'on  doit  à 
H.  Douglas,  pour  ta  manutention 
des  laines,  y  furent  rétmies  à  cette 
époque,  ainsi  qu'une  nouvelle  ma- 
chine à  tailler  les  vis  ;  un  métier 
à  tisser  les  toilos  métalliques,  que 
HM.  Roswag  ,  père  et  fils,  ont 
perfectionné  ;  une,  nouvelle  ma- 
chine à  fendre  les  peaux  ,  par 
Bnscarbet,  et  plusieurs  autres  mo- 
dèk.  ingém™. 

On  a  également  réuni  au  con- 
servatoire des  arts  et  métiers  plos 
de  400  modéleï  qui  avaient  été 
soumis  au  jugement  de  l'académie 
des  sciences ,  et  iqui  se  trouvaien 
abandonnés  dans  un  grenier. 

L)  il- raM>,  Google 
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Parmi  ces  machiiiei ,  on  «n  dis- 
tingue plaiienrs  fc  l'usage  des  hor- 
logers et  conitructeun  d'instru- 
ment* de  marine  et  d'astronomie  ; 
un  métier  i  bas ,  par  le  moyen 
duquel  on  fabrique  plusieurs  va- 
nrftéa  de  tricot;  un  module  â 
tisser  les  étoffes  façonnas,  par 
le  simple  mouvement  d'une  ma- 
nirelle,  à  l'aide  d'un  cylindre 
noté,  qui  fait  les  (onctions  d'un 
tireur  de  lacs. 

A  ces  nombreuses  mécaniques , 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a 
joint  aussi  toutes  les  horloges  k 
poids  et  à  ressorts ,  et  tous  les  in- 
struments et  outils  «errant  à  l'eirf- 
cutîon  et  aux  épreuves  des  horlor 
ges  mannes,  par  Ferdinand  Ber- 
thoud. 

Afin  de  eompl^tln-  les  avantages 
de  ce  bel  établissement,  on  y  a 
Tormé  une  bibliothèque  où  fou 
trouve  les  ouvrages  nationaux  et 
étrangers ,  les  plus  rares  et  les  plus 
propres  à  diriger  ceux  qui  se  li- 
vrent à  l'étude  des  arts. 

On  y  explique  la  construction 
et  l'emploi  des  outils  et  des  ma- 
chines :  l'enseigneraent  est  confié 
k  trois  démonstrateurs  el  à  un 
dessinateur;  l'administration  de  la 
maison  s'exerce  par  un  directeur 
et  un  sous- directeur  ;  il  y  a  un 
conseil  de  perfectionnement  créé 
pour  l'amélioration  de  l'établisse- 
ment. Il  a  été  établi  au  conserva- 
toire des  arts  et  métiers  un  ensei- 
gnement public  et  gratuit,  pour 
l'application  des  sciences  aux  arts 
industriels.  La  petite  école  de  géo- 
métrie descriptive  et  de  dessin, 
fondée  auprès  de  cet  établisse- 
ment ,  CDDlinue  k  y  être  annexée. 
Le  conseil  de  perfectionnement  est 
composé  de  dix-sept  membres  , 
■Hvoir  I  l'inspectenr-général ,  l'ad- 
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ministratetiT  i  les  trois  profefseurs' 
des  nouveaux  cours ,  six  membres 
de  l'académie  des  sciences,  et  six 
manufacturiers  ,  négociants  ou 
agriculteurs.  Les  cinq  premiers 
sont  membres  permanents  ;  les 
autres  sont  renouvelés  tous  les 
trois  ans  par  tiers.  Le  conseil  de 
perfectionnement  se  réunit  au 
moins  une  fois  tous  les  trois  mois. 
Le  conseil  d'administration  est 
composé  de  cinij  membres ,  sa- 
voir ;  l'inspecteur-^néral ,  pair 
de  France,  président,  l'adminis- 
trateur, et  les  trois  professeurs  ;  il 
se  réunit  au  moins  une  fois  tous 
les  quinïe  jours.  Douze  bourses 
de  mille  francs  chacune  sont  créées 
au  conservatoire;  elles  sont  desti- 
nées à  douze  jeunes  gens  peu  for- 
tunés ,  mais  qui  présentent  de 
grandes  dispositions  pour  les  aris 
mecs  niques. 

CONSERVES,    roytz   tuirar- 

COPfSTELLATION.  La  divi- 
sion descieux  en  constellations  est 
fort  ancienne,  el  paraît  l'être  au- 
tant que  l'astronomie  ;  au  moins 
a-t-elle  été  connue  des  plus  an- 
ciens auteurs  qui  nous  restent, 
soit  sacrés  ,  soit  profanes.  Il  en 
est  fait  mention  dans  le  livre  de 
Job  ,  témoin  cette  apostrophe  : 
Peux-tu  arrêter  les  douces  irtfiueit- 
ces  lies  Pléiades  au  détacher  Us 
bandes  dOrûm  ?  On  peut  obser- 
ver la  même  chose  dans  les  écrits 
d'Uomére  et  d'Hésiode  ,  qui  ré- 
pètent souvent  le  nom  de  plusieurs 
constellations.  En  un  mot,  il  est 
vraisemblable  que  les  astronomes 
ont  senti  dès  le  commencement  la 
nécessité  de  partager  ainsi  les  ré- 
gions du  ciel.  Cette  première  di- 
vision est  contenue  dans  le  cata- 
logue de  Ptolémée ,  compris  dans 
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le  livre  septième  de  son  Almages- 
te  ;  elle  était  préparée ,  à  ce  qu'il 
assure  lui-même ,  d'après  ses  pro- 
pres observations ,  -  comparées  i 
celles  d'Hïpparqûo  et  des  autres 
grands  asira  no  mes  de  l'antiquilé. 

Quant  aux  constellations  du  zo- 
diaque, les  savants  es  placent  l'é- 
tablissement an  I^nps  de  la  mort 
de  Jacob,  i^oo  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  et  ils  en  font  honneur 
aux  Chaldéens,  Leur  opinion  est 
fondée  sur  le  rapport  qui  se  Irouvc 
entre  la  division  du  zodiaque  en 
douée  signes  de  trente  degrés  ,  et 
celle  de  l'année  en  douze  mois  de 
trente  jours ,  qui  appartient  i  ces 
peuples. 

lies  postes  grecs  et  romaïus  de 
l'ancienne  théologie  imaginèrent 
des  Tables  sur  l'origine  des  con- 
stellations ;  ces  fables  donnèrent 
probablement  naissance  aux  hié- 
roglyphes égyptiens  ;  elles  furent 
ensuite  transmises  en  Europe  par 
le  canal  des  Grecs.  On  a  com- 
pris les  douze  signes  de  l'éclipti- 
qne  dans  ces  deux  vers  : 

■  Les  Gaulois  croyaient  que  Mi- 
thras  pi^sidait  aux  constellations  ; 
its  le  représentaient  avec  l'un  et 
l'autre  sexe ,  et  l'adoraient  comme 
le  principe  de  la  chaleur  ,  de  la 
fécoiadité,  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises influences.  lies  initiés  &  ses 
mystères  étaient  partagés  eu  plu- 
sieurs confréries,  dont  chacune 
avait  pour  symbole  une  constella- 
tion ;  et  les  confrères  célébraient 
leurs  fêles ,  faisaient  leurs  proces- 
sions et  leurs  festins,  déguisés  eu 
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chiens ,  etc. ,  c'est-i-dire  s< 
iigures  qu'on  suppose  i  ce 
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slellatiom.  Ainsi ,  nos  mascarades 
et  nos  bals,  dont  c'est  U  sans  doute 
l'origine,  étaient  autrefois  des  cé- 
rémonies de  religion.  ■  (  Essais 
hist.  sur  Paris.  ) 

COPTIREDANSE.  Les  contre- 
danses n'étaient  point  en  usage  en 
France  au  seizième  siècle.  Cette 
espèce  de~dense  est  originairement 
anglaise ,  comme  le  mot  même 
l'indique  :  countrydânse,  veut  dire 
en  anglais ,  danse  de  -pofsans ,  de 
villageois.  Ce  n'est  que  sons  le 
règne  de  Louis  XIV  ciu'elles  ont 
passé  d'Angleterre  en  France. 
Ceux  qui  contestent  â  cette  danse 
une  origine  anglaise ,  dérivent  ce 
mot  de  contra,  étymologie  assez 
juste,  puisque  les  danseurs  y  figu- 
rent en  face  le»  uns  des  autres, 
COHTRIBUTIOH.  foi-,  mràr. 
COPERNIC.  Hé  à  Thom ,  ville 
de  la  Prusse  royale ,  le  19  février 
1473,  voyagea  en  Iulie,  enseigna 
les  mathématiques  à  Rome ,  et  y 
fil  quelques  observations  vers  l'an 
i5oo.  Revenu  en  Allemagne,  il 
s'appliqua  sérieusement  à  l'astro- 
nomie. Il  fut  porté  i  réformer  la 
sphère  de  Ptolémée  par  la  lecture 
de  plusieurs  passages  de  Plutar- 
que ,  dans  son  Traité  lies  opinions 
des  philosophes  ,  mais  surtout  de 
celui  du  syracusain  Pficétas.  Ces 
autorités  décidèrent  Copernic  à 
attribuer  à  notre  globe  nn  mou- 
vement diurne  de  rotation  sur 
son  axe ,  et  un  mouvement  annuel 
autour  du  soleil.  Son  grand  ou- 
vrage sur  les  révolutions  des  sphè- 
res célestes ,  fut  imprimé  en  i543  ; 
mais  Copernic  n'eut  pas  la  satis- 
faction de  jouir  de  son  succès  ; 
quelques  heures  après  en  avoir 
repu  le  premier  exemplaire  ,  il 
mourut  de  la  dyssenterie  ,  le  a4 
mai  1543,  à  l'ège  de  70  ans. 
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Cqpuhig.  On  a  donoé  m  nom , 
c'esl-à-dire  Je  nom  de  ce  célèbre 
«stroDome,&un  instrument  astro- 
nomiqiie ,  invente  pnr  l'Anglaii 
Whiaion ,  pour  calculer  et  repré- 
senter lei  raoiivements  des  planè- 
tes premières  et  secondaires. 

COQ  DE  CLOCHER.  Amiroaic 
de  Cyrrha  fil  élever  A  Athènes 
une  tour  octogone,  et  fit  graver 
sur  chaque  c^  des  fi^^res  qui 
représentaient  les  huit  vents  prin- 
cipaux. Un  triton  d'airain  tour- 
nait sur  son  pivot,  au  haut  de  la 
tour,  tenant. uue  baguette  i  la 
main  ,  et  la  posait  sur  le  vent  qtii 
soufflait.  On  prétend  que  c'est  ce 
triton  qui  a  donné  l'idée  des  coqs 
et  des  anges  que  les  chrétiens  ont 
placés  depuis  A  la  pointe  des  don- 
jons et  des  clochers. 

COQDE  DD  LEVAHT.  Avi- 
cmne  et  Sérapion  sont  les  pre- 
niiers  auteurs  dont  les  écrits  firent 
mention  de  la  coque  du  Levant. 
L'arbrisseau  qui  la  porte  croit 
naturellement  dans  le  sable ,  au 
milieu  des  rochers ,  sur  les  côtes 
du  Malabar,  de  l'île  de  Cejkn, 
etc.  Son  Tniit  est  une  espèce  de 
noix  recouverte  d'une  chair  molle, 
ajant  sur  le  calé  une  fissure  ,  et 
servant  d'enveloppe  à  une  amande 
blanche,  d'une  odeur  nauséabon- 
de et  désagréable  ;  c'est  en  elle 
que  réside  Je  principe  vireui.  On 
n'est  pas  encore  parvenu  i  déter- 
miner l'espèce  de  coque  du  Levant 
&  laquelle  appartiennent  les  fruits 
dont  nous  parlons. 

Les  Indiens  se  serrent  de  la 
plante  entière  pour  délruîre  les 
cors  ou  durillons;  ils  l'appliquent 
mélangée  avec  du  gingembre  et 
de  1h  graisse ,  ou.bien  ils  la  font 
brdler  et  en  repoivent  la  fumée. 
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par  cscelleBce  ,  radix  omnm  m- 

Avec  les  fruits  qu'ils  cueillent 
avant  leur  maturité,  les  naturels 
forment,  en  j  ajoutant  de  l'ail, 
du  poivre  ,  des  excrémenU  hu- 
mains ,  des  bols  de  la  grosseur 
d'une  cerise ,  à  l'aide  desquels  ib 
prennent  le  poisson.  Ils  s'en  sa- 
vent encore  pour  prendre  les  oi' 
seauK  de  paradis ,  les  chèvres  et 
Jes  vaches  sa'uvxges. 

La  propriété  stupéfiante  de  la 
coque  du  Levant  avait  aussi  été 
mise  â  pro&t  par  les  Indiens ,  pour 
obtenir  une  pèche  très  abondante. 
(  Journal  universel  des  seteneet 
laédiùales,  avril  1819.  ) 

COQUELUCHE.  Rosen  croit 
que  cette  maladie  est  originaire 
d'Afrique  et  des  Indes  orientales, 
et  que  c'est  de  li  qu'elle  est 
passée  en  Europe.  J'apprends 
de  Mézeraj ,  dit  Ménage ,  que 
Je  mot  dé  coqueluche  ,  en  cette 
signification  de  rhume,  était  en 
Dsage  en  i4'4>  ■■"'^  Charles  YI. 
Voici  ses  termes  •   Un   étrange 

■  rhume ,  qu'on  nomma  la  coque- 
B  luehe  ,  tourmenta  toutes  sortes 

■  de  personnes  durant  les  mois  de 
i  février  et  de  mars ,  et  leur  ren- 
a  dit  la  voix  si   enrouée  ,  que  le 

■  barreau,  les  chaires  â  les  collé- 
»  ges  en  furent  muets.  Il  causals 
»  mort  presqu'à  tous  les  vieillards 

■  qui  en  furent  atteints.  »  (  Mé- 
nage, Dietioaaaire  étymologique, 
édition  in- fol.  )  AL  de  la  Paje, 
dans  ses  Artaales  de  Toulouse, 
en  1 509,  page  5i5,dit  quece  mai 
fut  ainsi  appelé  parcequ'il  saisis- 
sait les  gens  par  la  coque  ,  c'est- 
à-dire  par  la  tête. 

A  dater  da  quinzième  siècle  elle 
n  régné,  d'une  manière  épidémi- 
que,  dans  toutes  les  sontrées  de 
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VBvFope ,  depuii  le  nord  jnsqv'»n. 
midf. 

Cette  maladie,  su  raj<|)ort  d'É^ 
tienne  Pasquier  (Jteehereheî  dâ  la 
France ,llr.  8,  chap,  43)  ,rsparut 
vera  le  milieu  du  aeiziéme  siècle. 
(  En  Tan  1S471  il  survint ,  dit  Va- 
leriola ,  un  mal  de  tête  accompa- 
gné d'une  perpétualle  fluxion  de 
pituite  par  le  nez,  que  l'on  nomma 
coqueluche  .-  et  pratiquons  encore 
ce  mot  en  mesme  matière, quand 
les  occasions  »'y  présenienl ,  etc.  « 
Les  noms  vulgaires  étrangers  sont 
tirés  du  genre  de  toux  qui  ca- 
racteriac  ordiaeirement  la  coque- 
luche ,  et  qu'on  a  très  impropre- 
ment comparée  au  braiement  de 
l'âne  ou  à  la  toux  du  mouton.  Dans 
quelques  contrées  de  l'Alletnagne 
on  l'appelle  toux  bleue  ,  k  cause 
de  la  eoloi-atiou  de  la  faoe  pendaut 

La  coqueluche  fit  ensuite  de 
grande  ravages  en  Fi-ance  eu  1 73^ 

Honet ,  Mêlera; ,  Valeriola  et  le 
pèreJiiirasse ,  pensent  que  ce  nom 
lui  fut  donne  parce^ue  ceux  qui 
«1  étaient  attaqués  portaient  une 
coqueluche  ou  capuchon  pour  se 
tenir  chaudement.  «  Le  nom  de 
cette  fluxion,  dît  ce  dernier  {Re- 
cherches des  recherches  de  Pas- 
quier,  seclion  Sj  ) ,  vient  de  ce 
que  les  enfants  ,  étant  saisis  de 
cette  incommodité  ,  pour  leur  te- 
nir la  lâle  chaude ,  on  les  atTublait 
d'uD  capuchon  ,  lequel  en  terme 
de  popidaiM!  s'appelle  un  cotjuelu- 
chon,  et  de  li  se  dit  ccqueluclie.  » 

Les  Italiens  ont  appelé  cette  sor- 
te de  toux  tossa  coccUina. 

Cest  également  du  bonnet  de 
ce  nom ,  que  portaient  les  femmes 
autrefois,  qu'est  venu  l'expression' 
^tre  [a  coqueluche .  des  femmes , 
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c'cst-&-dire  qu'elles  en  sont  coif- 
fées. H  Lorsque  tous  étiez  la  co- 
queluche  de  certaines  femmes  qui 
ne  juraient  que  par  vous.»  {La 
Bruyère.) 

COQUILLE.  Les  anciens  «e  sont 
faiblement  attachés  aux  coquilles; 
ils  ne  nous  ont  rien  laissé  d'inté- 
ressant à  cet  égard  ;  et  les  moder- 
nes n'ont  traité  cette  matière  avec 
ordre  que  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tiéme  siècle.  Ce  n'est  pas  que  les 
écrits  de  Gesner,  d'Aldrovande , 
de  Johnsion  et  de  plusieurs  autres 
aaturalistes  ne  soient  remplis  de 
reclierches  curieuses  sur  les  co- 
quilles; mais  ils  n'en  ont  fait  au- 
cune distribnlion.J.-Daniel  Major 
les  a  divisées  le  premier  en  classes, 
genres  et  espèces;  et  sa  méthode 
est  établie  sur  des  caractères  tirés 
de  toutes  les  espèces  de  coquilles, 

Bernard  Palissy,  auteur  du  sei- 
zième siècle,  est  le  premier  qui 
ait  osé  avancer  que  les  coquilles 
qui  se  trouvent  dans  la  terre 
étaient  des  restesd'anciennes  inon- 
dations, et  peut-être  du  déluge. 
Cette  opinion,  qui  étonna  d'abord, 
finit  cependant  par  âtre  assez  gé- 
néralement adoptée, 

CORAIL.  Les  dernières  obser- 
vations faites  sur  cette  substance 
précieuse  par  M.  Peyssonnel ,. pa- 
raissent prouver  que  le  corail, 
ainsi  que  plusieurs  antres  pn>duc- 
tions ,  que  l'on  a  regardées  comme 
plantes  marines,  appartiennent  an 
règne  animal,  parcequ'elles  sont 
produites  par  des  insectes  de  mer{ 
il  a  découvert  que  les  prétendues 
fleurs  de  corail  observées  par 
M.  le  comte  de  Marsigli  étaient  de 
véritables  insectes,  qu'il  appelle 
orties  coralUaes. 

Le  corail  se  trouve  fixé  par  sa 
hase ,  et  comme  appliqué  sur  dif- 
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féreots  corps  marins  et  immergeai 
OD  le  trouve  communément  sons 
les  «vances  de  rochers  ou  autres 
corps  solides  qui  lui  serrent  de 
baseï  et  toujours  dans  Que  situa- 
tion renversée ,  et  comme  pendant. 
Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  :  le 
plus  estimé  est  la  corail  rouge, 
eoraJUumrubrum;  il  est  d'un  rouge 
clair  ou  d'un  blanc  légèrement 
teint  de  rose  ;  il  habite  la  Médi- 
terranée et  l'océin  des  climals 
chauds. 

La  pjcfae  du  corail  se  fait  en 
certain  temps  de  l'année,  et  on  le 
tire  vers  le  bastion  de  France  en 
Afrique,  et  vers  l'île  de  Corse  et 
celle  de  Majorque;  ft  Tabarque,et 
vers  le  cap  deQuîers  en  Catalogne. 
Les  anciennes  pêcheries  étaient 
dansie  golfe  Persiqne,  la  mer Rou- 
ge,  la  mer  de  Sicile  et  de  Naples. 

COHDËLIER.Religleux  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs  de  Saint- 
François.  Les  cordeliers  sontaiosi 
appelés  à  cause  de  la  corde  dont 
ib  sont  liés,  et  ce  nom  leur  fut 
donné  il  la  guerre  de  saint  Louis 
contre  les  infidèles.  Les  frères  mi- 
neurs ayant  repoussé  les  barbares, 
et  le  roi  ayant  demandé  leur  nom , 
on  lui  répondit  que  c'étaient  des 
hommes  liés  de  cordesi  et  depuis 
dans  l'armée  on  les  nomma  cor- 
tieSerS. 

CORDELIÈRE.  (  Ordre.  ]  Anne 
de  Bretagne,  épouse  de  Char- 
lesVni,  imagina ,  pendant  M  vidui- 
té,  d'instituer  une  espèce  d'ordre, 
dans  lequel  elle  n'admit  que  les 
dames  tcutcs  de  sa  cour;  il  con- 
sistait dans  l'obligation  de  porter, 
en  guise  de  ceinture,  un  cordon 
de  saint  François  ,  qui  passait 
alors  pour  la  marque  de  la  conti- 
nence, d'où  est  resté  l'usage  pour 
les  dames  veuves  d'entourer  leurs 
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armes  d'une  cordelière.  Il  faut  re- 
marquer qu'Anne  prit  l'idée  de 
cet  ordre  de  ce  qu'elle  pouvait  dire: 
J'ai  le  coipi  délié,  pour  faire  en- 
tendre qu'elle  n'élait  plus  sous 
l'autorité  d'un  mari.  De  corps  dé- 
Uà ,  par  une  sorte  de  rébus,  on 
fille  mot  cpn/s/tfre ,  qui  devint  le 
nom  de  l'ordre. 

CORDES  DTNSTRUMEHTS. 
C'était,  dit  M.  Pouquerille,  His- 
toire de  la  régénération  de  la  Grèce, 
tom.  a ,  pig.  ^5,  des  ouvriers  éta- 
blis i  Cattaro,  qui  fournissaient  dès 
le  douzième  siècle  eux  Vétutien* 
les  cordes  de  boyau  pour  les  ins- 
truments de  musique,  qu'ils  re- 
vendaient dans  toute  l'Italie. 

M.  Labarraque,  pharmacien  de 
Paris ,  dans  un  mémoire  couronné 
à  l'académie  des  sciences  en  i833, 
décrit  la  manière  de  préparer  les 
cordes  de  boyau,  au  moyen  de 
réactifs  chimiques.  Son  procède 
ofiïe  les  avantages  suivants  :  liâler 
la  préparation,  et  neutrab'ser  l'ac- 
tion des  gsz  qui  se  dégagent  des 
matières[aaimales ,  rendre  les  cor- 
des et  plus  blanches  et  plus  so- 
nores. Ce  procédé,  mis  A  profit 
par  les  fabricants,  pourrait  nous 
affranchir  d'un  tribut  que  nous 
payons  aux  Napolitains. 

CORDES  MÉTALUQCES.  On 
n'avait  fait  eu  France  que  des  es- 
sais infructueux  pour  remplacer 
les  cordes  métalliques  de  Nurem- 
berg, dont  les  fabriques  fournis- 
saient, presqu'i  elles  seules ,  A  la 
consommation  générale  de  l'Eu- 
rope. En  1811,  H.  Pleyel,  que 
rien  n'a  décotu-agé,  est  parvenue 
des  résultats  satisfaisants.  Ses  cor- 
des métalliques ,  pour  lesquelles  il 
lui  a  été  accordé  un  brevet  de 
quinze  ans,  sont  aussi  sonores  que 
celles  de  Km-emberg ,  et  elles  ont 
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une  cohâioB  plus  forte.  Difftfreuta 
KMiis  ont  prouvé  qu'i  !•  tn^me 
tensioD  elles  cassaient  moins  vite; 
d'où  il  suit  que  les  cordes  métal- 
liques jaunes  et  blanches  de  H. 
Plejcl ,  k  l'usage  des  facteurs  d'i  na- 
Iramenls ,  l'emportent  en  qualité 
sur  lia  cordes  de  Nuremberg,  qui, 
iuiqu'en  1811,  avaient  passé  pour 
Être  les  meilleures  que  l'on  pAt  em- 
ployer. (JVbn/feur,  i8ii,pag,  85 
«fea.) 
CORINTHIEN  (oideb).  rqjvz 

UCHITBCTVKB. 

CORSET.  Il  panttque  chez  tes 
anctensles  jeunes  filles  se  serraient 
fort  avec  une  large  bande  qu'elles 
mettaient  par.desgus  la  chemise, 
■u-dessous  du  sein,  pour  se  rendre 
la  taille  plus  fine ,  et  la  faire  mieux 
paraître.  Les  Grecs  appelaient  cette 
Mite  de  corset  vlifiili^tf ,  lien  de 
la  poitrine;  et  les  Romains,  eas- 
luUa.  On  lit  aussi  dans  quelques 
commentateurs  que  les  dames  grec- 
quesse  serraient  le  corps  arec  de  pe- 
tites planches  de  bois  de  tilleul  très 
minces,  lorsqu'elles  avaient  quel- 
que  difformité  i  cacher.  L'usage 
de  9G  serrer  le  corps  doit  avoir  été 
connu  des  Etrusques,  comme  on 
lepronve  par  une  femme  nommée 
ScjUa,  que  l'on  voit  sur  une  pâte 
"Elique,  et  dont  le  corps  se  rétré- 
cit vers  les  hanches,  comme  un 
corset  (  Winkelroann ,  Histoii'e  de 
l'art  chei  les  anciens.  )  Le  corset 
dti  dames  romaines  était  le  plus 
brillant  de  leurs  ajustements.  El  les 
K  Krviient  de  ceintures  ou  dé 
bandes  dont  les  jctmes  personnes 
K  terraient  le  sein  qui,  jusque  U, 
n'artit  été  soutenu ,  pour  ainsi 
i1irc,queparles  mains  de  la  nature. 
Il  y  a  apparence  que  ces  bandes 
donnèrent  la  première  idée  des 
ntrieb.  Ils  ne  fur^t  pas  long- 
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temps  en  usage  sans  qu'on  les  dé- 
corât de  tout  ce  que  le  luxe  et  l'en- 
vie de  plaire  peuvent  imaginer. 

Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui 
introduisit  en  France  l'usage  de 
ces  corps  de  baleine,  espaces  de 
cuirasses  pour  renfermer  et  con- 
tenir la  taille  des  enfants,  et  qui 
leur  sont  très  pernicieuses,  parce- 
qu'elles  gênent  la  nature,  la  for- 
cent et  souvent  l'étouflent.  On  a 
depuis  long-temps  abandonné  ces 
corps  de  haleine  serrés;  mais  on  a 
conservé  les  corsets  qui  maintien- 
nent ta  taille  sans  la  géaer. 

CORVÉE.  Certain  travaU  et  ser- 
vice que  le  paysan  devait  k  son 
seigneur,  pour  la  réparation  des 

On  B  cru  que  la  corvée  était  une 
institution  ti-és  ancienne;  elle  ne 
remontepas  au-delàdela régence; 
elle  a  commencé  4  cette  époque. 
Elle  est  née  des  circonstances  et 
d'un  exemple  donné  par  les  étran- 
gers. Le  duc  Léopold  s'en  servit 
en  Lorraine ,  on  l'imita  en  Alsace , 
ensuite  en  Champagne,  insensi- 
blement et  de  proche  eu  proche 
dans  toutes  les  provinces. 

Ce  mot  de  corvée  est  très  ancien 
dans  le  système  féodal;  mais  il  y 
avait  un  autre  sens;  il  y  représen- 
tait certains  travaux  de  la  glèbe. 

Cet  impôt  vexatoire ,  dont  on 
doit  la  suppression  au  vetiueus 
Louis  XVI ,  avait  inspiré  au  chan- 
tre des  Saiions  les  vers  suivants  : 


rtuiiiil  on  giiuB  (nii ,  hbcriliUJibiiuiM, 
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COSMOLOGIE.  Ce  mot  vient 
du  Grec  leV't  (inonde)  et  Ujvi 
(discours).  La  cosmologie  est  la 
science  qni  traite  des  lois  géhërales 
par  lesquelles  i'unÎTei-s  est  gou- 

M  La  cosmologie  des  anciens, 
dill'auteurdu  discours  historique 
en  ifte  du  Viefionnaire  de  i'ittdus- 
trie,  Pnvia,  an  9,  pag,  td,  se  rë- 
duisaiti  quelques  opinions  Tagties 
et  à  des  connaissances  gdogi'aphi- 
ques  imparfaites  et  superficielles. 
Nous  trouvons  dans  lesgéographes 
modernes  des  principes  plus  ap< 
profondis ,  des  hypothèses  plus 
vraisemblables,  un  plus  grand 
nombre  de  faits  positifs,  des  caries 
géographiques  et  topo  graphiques 
beaucoup  phrs  délaïUéea,  bcau~ 
coup  plus  correctes,  beaucoup  plus 

COSMORAMA.  A  l'aide  de  dif- 
Krenls  effets  d'optique  et  de  lu- 
mières disposes  avec  art,  on  fait 
paraître  ,  de  grandeur  presque  na- 
turelle ,  des  vues  pittoresques  des- 
sinées à  l'aquarelle  oui  la  gouache. 
Les  inventeurs  de  ce  spectacle 
ofllent ,  dans  le  cours  de  ctiaque 
année  ,  les  sites  les  plus  curieux 
des  différentes  parties  du  monde. 
Le  costnorama  est  un  spectacle 
aussi  agréable  qu'instructif  ponr 
les  voyageurs,  les  altistes,  et  les 
amateurs  des  beaux-arts.  {Mo- 
niteur, 1808, pag.  96.  Foy.Tkim- 

COSTDME.  On  a  vu  encore  au 
milieu  du  dix-huitiémc  siècle  les 
dames  romaines  ,  les  épouses  des 
héros  grecs  paraître  sur  la  scène 
avec  des  coiffures  et  des. habits 
français,   On  a  vu  les  consuls  ro-    . 
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t  les  chefs  de  la  Grèce, 
I  d'une  cuirasse  antique  el 
chaussés  du  cothurne,  porter dw 
chapeaux  françaîa  surmontés  d'an 
panache ,  qui  rendait  encore  la 
disparate  plus  choquante.  Made- 
moiselle Clairon,  la  preiniére,éclai' 
rée  par  le  boa  sens ,  avait  coa- 
snllé  l'histoire  et  conformé  sa  mite 
eu  temps  et  aux  lieux  où  vivaient 
les  personnages  qu'elle  représen- 
tait. Madame  Favart  fut  la  pre- 
mière qui ,  dans  le  comique ,  ob- 
sei'va  le  costume  et  osa  sacrifier 
les  agréments  de  la  figure  it  h 
vérité  des  caractères.  Avant  elle, 
les  actrices  qui  présentaient  Aa 
soubrettes ,  des  paysannes ,  parais- 
saient avec  de  grands  paniers,  la 
téle  surchargée  de  diamanla.  Dans 
Bastien,  elle  mit  un  habit  de  ser- 
ge ,  tel  que  le  portent  les  villsgeoi- 
sea  ;  une  chevelure  plate ,  une 
simple  croix  d'or,  les  bras  nusrt 
des  sabots. 

Lekain  avait  senti  que  l'exacti- 
tude des  costumes  était  une  con- 
dition essentielle  de"  t'imilatioii 
théâtrale;  mais,  scit  qu'il  crat(;DÎI 
de  trouver  le  public  rebelle  à 
t'inaoration  qu'il  avait  eu  vue,  < 
soit  qit'il  redoutât  l'effet  des  vêle- 
ments antiques  sur  son  physique 
ingrat  ,  il  renonça  bientôt  à  la 
résolution  qu'il  avait  projetée.  Il  ' 
était  réservé  i  M.  Talma  ,  dit  us 
auteur  de  nos  jours  ,  d'opérer  es 
changement  à  une  époque  oiï  l'a- 
gitation habituelle  de  nos  espriu 
devait  le  faire  et  le  fit  en  effet  ac- 
cueillir avec  empressement.  H.  Tal- 
ma  parut  donc  le  premier  sur  la 
scène  arec  une  toge  romaine  daoJ 
Brulus.  <i  Cette  apparition ,  disent 
les  auteurs  d'une  Biogrriphie  (&J 
contemporains ,  excita  la  surprise 
parmi  tes  amateurs  habitués  ani 
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granteaux  de  satin ,  bui  culottes 
larretées  ,  aux  talons  rouges ,  et 
tui  tresses  flotUntes  des  héros  de 
[a  fable  et  de  l'bistoire.  ■  Heureu- 
sement ces  amaleun  formaient 
alors  la  mînoritë  du  public  ;  l'exac- 
titude des  coatumes  fut  bientôt 
admise  générale  ment;  el  cette  ad~ 
uii$sion  nécessita  une  nouvelle 
^tude  de  la  déclamation  ,  à  la- 
quelle tous  les  genres  de  talents 
ne  f[irent  pas  également  propres. 

COTEAUX.  {L'ordre  des  ea- 
Wtiir,  chevaliers  de  l'ordre  des 
eaUaux."}  Nom  badin  qui,  dans 
l'avant  -  dernier  siàcle  ,  nyait  été 
donné  aux  gens  d'un  goilt  lîit  et 
dëtical;  qui  non  seule  me  ut  savaient 


illleï 
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de  quel  «oteoit.  ou  de  quel  vigno- 
ble ils  venaient ,  mais  qui  avaient 
la  même  délicatesse  de  goilt  pour 
iDut  ce  qui  appartient  à  la  bonne 
chère.  Un  prqfès  de  l'ordre  des 
coteaux,  ou  simplement  un  co- 
leau,  était  un  gourmand  du  pre- 
mier ordre ,  en  faisant  entrer  dans 
cette  idée  tout  ce  qui  fait  les  déli- 
ces  de  la  table. 


ïl'pitt»i\tfnfUd^ 


(  Di  Viuiin,  Cim.  4,,  C>l«».  1 

Voici  comme  on  rapporte  l'ori  • 
giae  de  ce  sobriquet  plaisanl  donné 
i  de  bons  convives  :  a  Un  jour  que 
H.  de  Saint -Evre mont  mangeait 
tlieïM.  de  Lavardin.,  évoque  du 
Haas,  cet  eVëque  se  prit  ik  lerail~ 
Itr  sur  SB  délicatesse ,  et  sur  celie 
du  comte  d'Olonne  et  du  marquis 
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(te  Bois-Dauphin.  Ces  messieurs , 
dit  ce  prélat,  outrent  tout  à  force 
de  vouloir  raffiner  sur  tout.  Ils 
ne  sauraient  manger  que  du  veau 
de  rivière  i  il  faut  que  leurs  per- 
drix vknnent  d'Aifvergne et 

pour  h  via ,  ils  n'en  gouraient 
boire  que  des  trois  coteaux^  d'jtî, 
d'Baut-VilUersetd'Avenay.tll.de 
Saint  -  Evremont  ne  manqua  pas 
de  faire  part  à  ses   amis  de  celte 

conversation Ils  répétèrent  si 

souvent  ce  qu'il  avait  dit  des  eo~ 
leaux,  et  en  plaisantèrent  en  tant 
d'oecasions,  qu'on  les  appela  les 
trois  coteaux. 

■  M' Desmaizeaux remarque  dans 
le  même  endroit  que  le  P.  Bou- 
hours ,  M.  Ménage  et  M,  Despr^ux 
se  sont  trompés  sur  l'origine  du 
nom  de  eoteaux.  a  f  OEuvres  de 
Boi/eau,  tome  I ,  page  61 ,  édit. 
'747) 

COTHURNE.  Le  cothurne  était 
une  chaussure  fhis  ou  moins  hau- 
te ,  et  généralement  affectée  à  la 
muse  tragique.  Le  cothurne  de  la 
statue  de  Melpoméne  k  la  villa 
Borghése,  a,  dit  Winkelmann  , 
cinq  pouces  d'un  palme  romain 
de  hauteur.  Il  faut  distinguer  de 
ce  cothurne  du  théâtre  celui  des 
chasseurs  et  des  guerriers  :  ce 
dernier ,  quoique  souvent  confon- 
du avec  l'autre  par  les  écrivains, 
était  une  espèce  de  brodequin,  La 
courroie  qui  assujettissait  la  se- 
melle et  qui  était  placée  sur  le 
coude-pied ,  se  trouve  rarement 
aux  figures  des  divinités,  et  quand 
çUe  s'y  trouve,  elle  est  placée  sous 

Si  l'on  en  croit  le  père  de  la 
Rue  ,  Sophocle  ,  poëte  tragique 
grec ,  fut  le  premier  qui  inti'odiH- 
sil  sur  le  théâtre  cette  chaussure , 
dont  les  semelles  très  élevées  re- 
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liaussaicDl  la  taille  de  l'acteur ,  et 
qui   des  Grecs    passa   aux  Ro- 

COTON.  Le  coton  est,  comme 
l'on  sail,  un  duvet  renfermé  dans 
une  espèce  de  fruit  que  porte  le 
cotonnier.  Cet  arbre  croît  dans 
les  Indes  orientales  et  occidenU- 
les,  dans  le  Levant ,  dans  les  îles 
de  la  Méditerranée  ,  dans  la  Fouil- 
le ,  dans  la  Sicile ,  dans  le»  îles 
Antilles ,  etc. 

L'usage  du  coton  pour  fabriquer 
des  étoffes  parait  fort  ancien,  puis- 
que, selon  Éidous  (^HUloire  des 
principales  découvertes ,  etc.  )  >  1^» 
Phéniciens  en  établirent  des  ma- 
nufactures ,  qu'ils  portèrent  à  leur 
dernière  perfection. 

U  y  avait  en  France  des  machi- 
ne» i  filer  le  coton  dès  l'année 
1792  j  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'en  180a  qu'elles  prirent  une 
certaine  faveur.  C'est  au  moyen 
de  ces  machines  que   les  fils  ,  et 


suite  les  tissus  de  cette   i 

i  d'années  , 


par 

tière  ,  ont  été ,  en  peu 
portés  à  une  perfection  que  l'on 
recherchait  depuis  long-temps,  et 
qui  peut-êtie  était  impossible  par 
les  opérations  directes  de  la  main. 
Depuis  que  les  mécaniques  à  filer 
ont  été  substituées  à  la  quenouille 
et  au  fuseau ,  le  bras  d'un  faible 
enfant  fait  à  lui  seul  l'ouvrage 
de  mille  fileurs.  On  fait  aujour- 
d'hui j  avec  des  tresses  de  coton  , 
des  chapeaux  de  femmes  aussi 
beau»  que  ceux  de  paille  de  rii  ; 
ils  ont  même  plus  d'éclat. 

COTTE-D' ARMES.  Cette  casa- 
qne,que  les  Français  meltftieotau- 
irefois  sur  leurs  cuirasses  ,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  l'habit  de 
cérémonie  des  hëi'auts. 

C'éuit  par  les  cottes -d'arme»  , 
dit  le  président  Hénaull,  que  se 
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distinguaient  les  cbevalien;  et  les 
différentes  fourrures  dont  elles 
étaient  garnies,  formèrent  les  di- 
verses couleurs  qui ,  de  là  ,  passè- 
rent dans  leurs  armes ,  el  qu'il  est 
aisé  d'y  reconnaître  ,  telles  que 
l'hermine ,  le  vair  ,  le  sable  ,  le 
sinople,  etc.  A  ces  couleurs  oa 
ajouta  quelques  ornements  pria  en- 
core de  rbabilleraent ,  comme  la 
Jaee  de  la  jarretière  ,  la  pale  de 
l'épieu,  le  sautoir  de  l'étrier,  la 
macle  des  mailles  qui  formaient  le 
haubert.   Fiy.  lauraE. 

COULEUR.  II  paraît  que  Pj  • 
tfaaeore  et  ses  disciples  ont  ea 
connaissance  du  principe  de»  cou- 
leurs, puisqu'ils  ont  dit  qu'elles 
n'étaient  autre  chose  qu'une  ré- 
flexion de  la  lumière  modifiée  de 
différentes  manières  ;  sjalèmc  qu'a 
si  merveilleusement  expliqué  le 
chevalier Nevfton,  qui  est  parvenu 
à  analyser  les  différenws  couleurs 
qui  composent  la  lumière. 

Les  sept  couleurs  primitives  «mt 
le  rouge ,  le  jaune ,  le  vert,  le  bleu, 
l'orangé ,  le  poui-pre  ,  le  violet.      1 
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t>oiir  de  plus  amples  de'tails, 

On  a  fait  soureut  celte  ques- 
tion :  Y  8-t-il  réellement  sept  clas- 
ses distinctes  de  couleurs  dans  le 
spectre  solaire,  ou  bien  une  seuls 
série  de  nuances  ddgrndëes  du 
commencement  i  la  £n  d'une  ma- 
nière insensible  7  Une  siiile  d'ex- 
périences a  conduit  M.  Prieur  k 
ce  résultat.  Notre  système  de  co- 
loration ,  dit-il ,  paraît  réduit  à  ce 
pen  de  données  :  trois  sortes  de 
rayons  lumineux,  d'une  nature 
particulière,  des  rouges,  des  verts 
et'des  violets.  Combinés  deux  i 
deux ,  les  rougea  et  les  verts  pro- 
duisent le  jaune  ;  les  verts  et  les 
violets  ,  le  bleu  ;  les  violets  et  les 
rouges  ,  le  pourpre  ;  les  trois  en- 
semble, la  couleur  blanche;  enfin, 
les  nuances  intermédiaires  selon 
la  quantité  proportionnelle  des  élé- 
ments, (annales  de  chimie,  t.  5g, 
p.  aay.  ) 

f^oyvi  FLiuss.  {  Symboie  des 

COUR  D'AMOUR.  On  appelait 
ainsi  une  société  de  gens  d'esprit 
des  deux  sexes  qui  s'était  formée 
en  Provence  vers  la  fin  du  onzième 
siècle  ;  elle  s'était  érigée  en  espèce 
de  tribunal,  où  se  jugeaient  sou- 
verainement les  questions  agitées 
entre  les  poêles  ou  troubadours 
dans  les  temps  de  la  chevalerie. 
Ces  questions,  contenues  dans  des 
poëmes  appelés  lensons,  roulaient 
toujours  sur  des  matières  oh  l'a- 
mour avait  part;  lea  brouilleries, 
les  jalousies  des  amants  étaient 
l'objet  ordinaire  des  arrêts  que 
rendait  la  Cour  d'Amour.  Martial 
d'Auvergne  a  donné  un  recueil  de 
pareils  jugements,  intitulé  :  jrfr- 
resla  amorum,  et  sur  lesquels  Bc~ 
Moit  de  Court,  fameux  Juriscon- 
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suHe,  fit  paraître,  en  i5S3,unsa- 
vanteommentaire  en  latin,  yo^t, 
»ur  les  cours  d'amour,  les  fies 
des  anciens  poêles  piwençaux , 
par  Jean  de  Nostradamua ,  I^n  ,  ' 
iS^S)  et  les  Recharvkes  sur  ks 
prérogatives  des  dames,  par  le 
président  Roland  ,   Paris ,  1787. 

yojr,  TINtON. 


COURS  PLÉNIÈRES.  Dansces 
assemblées  pompeuses' ,  que  les 
anciens  rois  de  France  tenaient 
aux  principales  fêtes  de  l'année  , 
telles  qu'à  celles  de  Pâques,  de 
Noël,  on  ne  voyait  que  fêtes,  fes- 
tins et  divertissements.  Cesaasero- 
blées,  qui  duraient  sept  ou  huit 
jours,  et  auxquelles  étaient  invi- 
tés, non  seulement  lesgrauds  du 
royaume,  mais  encore  les  seigneurs 
étrangers ,  attiraient  grand  nom- 
bre de  charlatans,  de  bateleurs, 
de  danseurs  de  corde,  eic,  Le  roi 
pnraissail  à  ces  fêtes  la  couronne 
sur  la  léte  et  avec  tout  l'appareil 
de  la  majesté.  Sa  cour  était  com- 
posée des  pairs  laïques  et  ecclé-. 
siestiques,  du  connétable,  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne. 

Le  règne  des  Carlovingien>  fut 
celui  des  cours  pléniéres.  Elles 
lurent  brillantes  sous  Charlemn- 
gne.  C ha rlc9-le-S impie  les  trouva 
trop  somptueuses.  Louis  IV  et  Lo- 
thaire  ne  purent  fournir  aux  dé- 
penses qu'en  traînaient  ces  fêles. 
HugueS'Capet  les  réuhlit.  Elles 
curent  lieu    sous  Robert  ;    saint 
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Loult  y  mit  la  plu  grande  magni- 
ficence ;  Cherlei  VU  le»  abolit, 
sous  prétexte  des  guerr«f  contra 
les  Angluîs;  mais  lu  vrai  motif 
qiùlei  ^t  supprimer,  c'est  qu'elles 
jetaient  la  noblesse  dans  des  de- 
pentes  ruineuses  ,  et  qu'elles  éput- 
•aient  le«  ti  Aori  de  l'état. 

COUREUR'  Domestique  fgagé 
par  un  (p^nd  seigneur,  pour  le 
précéder  quand  il  sort,  et  exécu- 
ter ses  ordres  arec  promptitude. 
L'usage  nous  en  est  venu  d'iEalîe, 

On  lit, dans  l'Histoire  de  Louis 
XII,  que  deux  coureurs,  les  plus 
légers  et  les  plus  vîtes  à  la  course 
qu'on  eût  encore  »us ,  ayant  été 
présealés  il  ce  prîace ,  il  proposa 
une  bourse  de  cent  écas  pour  prix 
de  la  course  i  celui  qui  aiTÎverait 
le  premiers  un  but  marqué.  Les 
coureurs  partirent,  etvolèi'ent  plu- 
tôt qu'ils  ne  coururent,  mais  sans 
aucun  avantage  l'un  sur  l'autre , 
eo  sorte  que  les  juge*  fureot  em- 
barrassés poursavoir  à  qui  adjuger 
le  prix.  Dana  le  momecil  de  ce 
débat ,  arriva  un  courrier  d'Italie 
qui  apurtn  au  roi  la  nouvelle  d'un 
avantage  que  son  armée  y  avait 
remporté.  Louis  Xn  en  marqua 
u  joie ,  et ,  voyant  les  deux  cou~ 
renrstoujoorscontestanlentreeui, 
ii  leur  dit  :  ^lUz,  mes  enfants , 
vous  ne  méritez  ni  l'un  ni  l'autre 
le  prix  promis  ;  e6t  homme  -là , 
en  leur  nioulrant  le  courrier  qui 
venait  d'arriver  d'Italie  ,  a  mieux 
couru  que  vous  /  et  aussitôt  il  prit 
la  bourse  destinée  au  vainqueur, 
.  et  k  donna  au  courrier,  qui  fut, 
outre  cela ,  payé  de  sa  course. 

COURONNE.  .  On  prétend  que 
le  mot  couronne  vient  de  corne , 
parceque  les  couronnes  anciennes 
étaient  en  pointe  ,  et  que  les  cor- 
ne* étaient  des  Marques  de  puis- 
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MBce  ,  de  dignité  ,  d'autorité  , 
d'empire)  et  daos  la  Sainle-Êcri- 
lure  les  mots  eomu  et  cornua  sont 
souvent  pris  pour  la  dignité  roya  - 
le  :  de  là  vient  que  eorue  et  eou- 
roiute  en  hébreu  sont  expliqués 
par  le  mâme  mot.*  (Esprit  de  l'Eit- 
eyehpédie ,  au  mot  couronne.  ) 

L'antiquité  la  plus  reculée  ne 
déféra  les  ooui-onnes  qu'i  1m  divi- 
nité. Bacchus  ,  si  l'on  en  croît 
Pline,  s'en  para  le  premier  après 
la  conquête  des  Indes.  Phérécîde , 
cil^  par"  Tertullieu  ,  Je  coroitd, 
rapporte  i  Saturne  l'origine  des 
couronnes  ;  Diodore  l'attribue  à 
Jupiter ,  après  sa  Tictoira  sur  les 
Titans;  Fabius  Pictor  Ji  Janus  :  if 
dit  que  cet  ancien  roi  d'Italie  s'en 
servit  le  premier  dans  les  sacrifi- 
ées. Léon  l'Egyptien  assure  qu'bis 
se  couronna  la  première  d'épis  de 
blé,  pafcequ'elle  avait  appris  aux 
hommes  l'art  de  semer  et  de  cul- 
La  plupart  des  auteurs  convien- 
nent que  k  couronne  était ,  dans 
son  origine ,  plutôt  un  ornement  I 
du  sacerdoce  que  de  la  i-eyautég 
les  souverains  la  prirent  ensuite, 
parcequ'alors  ces  deux  dignités, 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  étaient 
réunies. 

Les  première»  couronnes  n'é- 
taient qu'une  bandelette  nommée 
diadème,  dont  on  se  ceignait  la 
tâte,  et  qu'on  liait  par-derrière, 
comme  on  le  voit  aux  têtes  de 
Jupiter ,  des  Ptolémées  et  des  rois 
de  Syrie  sur  les  médailles.  Quel- 
quefiHS  on  les  faisait  de  deux  ban- 
delieltes  ;  ensuite  on  prit  des  ra- 
meaux de  différents  arbres,  aux- 
quels on  ajouta  des  fleurs. 

Tertullien,  de  carondt  écrit  que. 
Selon  Qaudius  Satuminus,  il  a'y 
avait  aucune  plante  dont  oa  n'eW 
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fiil  àtt  eoaronTios.  G»He  da  3a- 
pilcr  était  de  flran;  elle  est  foif 
leal  de  iaurier  sur  le*  medailUn. 
Celle  de  Junwi  >  de  yigat  ;  celle 
da  Bacefau*  ,  de  patnpi'e  et  de 
nisÏB,  de  branciies  de  lierre  char- 
ge de  fleurset  de  Iraits;  celle! 
deCoiOF,  de  PoUux  et  des  fleu- 
TM,  de  roMauxf  celle  de  Saturne  t 
de  figues  Bonvellei;  celle  d'Her- 
cule, de  peuplier]  celle  de  Pan, 
de  pin  an  d'bjèble  ;  celle  de  Lu- 
ciae,de  dictarae  j  celles  de>  Heo- 
Ttt ,  de  fi'uits  propres  i  ebaqufi 
lavon;  celles  des  Grices,  defaraa. 
ches  d'oliviert  aussi  bien  que  celle 
de  Minerve  ;  eeila  de  Véniu,  de 
roses  ',  celle  de  Cérés  ,  d'épù , 
anssi  bien  que  celle  d'Isïs  ;  cella 
da  Idres ,  de  noyer  ou  de  rova- 
rin ,  CD  quoi  l'on  suivait  l'opinion 
commune  dans  le  paganÎMae,  que 
cet  ariiTes  ou  plantes  étaient  par- 
liculièremeut  consacrés  i  ces  di- 
vinités. 

Son  seulement  les  couronnes 
furent  employas  pour  décoter  le* 
statues  et  désigner  les  images  des 
dieux ,  pour  les  prâlrea  dans  ica 
•acrilices,  pour  marquer  rautorit4 
des  rois  et  des  empereurs;  mais 
on  CQuroniint  encore  les  autels, 
les  temples ,  les  portes  des  mai- 
sons ,  les  Tases  sacrés,  les  vîcti* 
mes,  les  navires,  etc.  On-  eoo- 
roDDsit  les  poëtes ,  ceux  qui  rem- 
portaient la  victoire  dans  les  jeux 
solennels ,  leS  gens  de  guerre  qnî 
ss  distinguaient  par  qadqne  ex- 
ploit. 

Chex  les  Romaina  on  donnait 
encore  une  couronne  du  bande- 
lette de  laine  aux  gladitrtcurs  qn'oa 
mettait  en  libcrttl.  Tout  le  atonde 
Mit  qne  les  anciens  ,  dans  les  >•• 
crifice»,  se  conroDnaiant  d'aohe, 
dWivier,  de  laurier;  qn'its  pOt<> 
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laieni,  daiw  leurs  Tettins  et  antres 
parties  de  plaisir,  des  chapeaux 
de  lierre,  de  myrte,  de  roses, 
etc.  (  les  jeunes  mariées  élaicM 
aussi  couronnées  (yoy.  h<kis.  )i 
mais,  dans  les  funérailles,  les 
Romains  ne  portaient  que  de* 
couronnes  de  cyprès. 

Quelques  auteurs  conclnent  de 
certains  passages  d'Ënséha  de  Cé- 
ssi-ëe ,  que  les  évoques  portaient 
autrefois  des  eearavne*. 

La  couronne  papale  est  ooropO' 
sé«  d'une  tiare  et  d'une  triple  cou- 
ronne qui  l'eavironae;  elleadeux 
pendants  comme  la  mitre  des  évé- 
qUBS.  Le  pape  Heimisdas  ajouta 
la  première  couronne  &  la  tiaro; 
Boniface  VIII  la  seconde, «I  Jean 
JLSJI  la  troisième. 

La  couronne  impériale  est  un 
bonnet  ou  tiare  avec  un  demi- 
carcte  d'or  qui  porte  la  figure  du 
munde,  cintré  et  soranaé   d'un» 

La  conroone  dn  roi  d'angle- 
terra  est  rebausséo  de  quatre 
ci«ix,  de  la  façon  de  celle  de 
Halle,  entre  Icnqueliel  il  y  a  qua- 
tre fleurs  de  lia;  cUd  en  couverts 
de  quatre  diadèmes  qui  aboutis- 
sent à  un   petit  gbbe  surmoatf 

Celle  du  roi  de  France  est  xm 
cerck  de  buit  tianra  de  lis ,  cintré 
de  six  diadèmes  qni  le  ferment ,  et 
qui  portent  aïKdessus  une  double 
fleur  de  bs,  qui  ett  le  cimier  de 
Fnnca.  Quelques  nni  prAendenl 
que  Charles  VIU  est  le  premier 
qui  ait  porté  la  nonronue  fermée, 
lorsqu'il  eut  pris  la  qualité  d'em- 
pereur d'Orient,  eu  1^95  ;  cep^»> 
dont  «n  voit ,  dans  les  cabinets  de* 
curicuK,  des  ëcus  d'or  et  autres 
monnaies  dn  roi  Lanis  XII^  auc- 
cMseur  ,1»  Cbarles  Vin^  oit  k 
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conroniie  n'e«  point  fermée.  H  iaron ,  qui  Ml  une  espace  de  bon- 

paraît  donc  que  François  I*"  est  net  avec  un  collier  de  perles  en 

le  premier  roi  de  Franco  qui  ail  bandes.  Hais  toul  cela  varie, et 

portrf  la  couronne  ferni«^;  avant  lui  pour  la  forme  des  fleurons,  et  poui- 

ce  nVtait  qu'un  cercle  ou  diadème,  le  nombre  des  perles,  suivant  le» 

Ce  roi  ne  voulait  céder  en  rien  à  différente»  nations;   el  même  ,  à 

Cbarles-Qulnt  et  k  Henri  VIII,  qui  l'cïception  des  couraanes  de»  duc» 

•  vaientprisla  couronne  fermée.  et  pairs,  les  autres  sou  t  ordinaire- 

Celles  des  rois  de  Porlugal,  de  raentauchoiï  de  cenx  qui  les  met- 
Danemark  et  de  Suède  ont  des  tent  sur  le  limbre  de  leurs  arme». 
fleuKiosaurlo  cercle,  et  sont  fer-  coubouhb  n'iffaes.  Lo  père  Da- 
mées de  cintresavacnn  globe  croi-  nielditque  saint  Louis  dégagea  à 
gé  sur  le  baut.  ses  frais  la  couronne  d'épines  de 

La  couronne  des  duc»  de  Sa-  H.  -S, ,  qui  avait  été  engagée  par  ■ 
voie,  comme  rois  de  Chypre,  avait  Baudouin  ,  empereuc  de  Cou- 
des fleurons  nir  le  cercle,  était  stanlînople,  pour  une  très  grosse 
fermée  de  cintres,  et  surmontée  somme  d'argent,  el  qu'il  la  fit 
de  la  croix  do  Saiot-Haurice  sur  transporter  en  France  avec  béan- 
te bouton  d'en  haut.  coup  de  pompe  el  de  cérémonie. 

Celle  du  grand-duc  de  Toscane  L*&uleur  de    l'Histoire  de    saint 

est  ouverte,  à  pointe»  mêlées  de  Louis  assure  qu'elle  subsistait  de 

'    grand»  trèfles  sur  d'antres  poin-  ion  temps,   et  que  les  épines  en 

les ,  avec  la  fleur  de  lis  de  Flo-  étaient  toujours  verlea.   Quelques 

rence  au  milieu.  auteurs ,  après  saint  Clémcnl  d' A- 

Celle  du  roi  d'Espagne  esl.re-  ]exandrie,  prétendent  qu'elle  était 

haussée   do   grands  trèfle»  refen-  derouce,ej;r«6o,-d'autresqu'ella 

du»,  que    l'on    appelle    souvent  ^,j;t   j^    nerprun,   ex   r/tamao  ; 

hauts  feuroiis  ,  e\.    couverte   de  d'autres  d'épine  blanche,  el  d'au- 

diadèmes  nboutisians  i  un  gltdie  très  de  jonc  marin, 
surmonté  d'nne  croix.  cantoasuiaK.  {problème  de  la). 

La  noblesse  porte  sur   ses  ar-  Cefut  aubaîn  qu'Archimède  trou- 

moîries  des  couronnes  qu'on  ap.  râla  solution  de  ce  pîobélme,  ou, 

pelle  couronnes   de    casques   ou  pour  mieux  dire,  le  principe  qui, 

couronnes  d'écussons.  Elles  sont  àrnide  du  calcul  algébrique,  en 

de  différentes  formes,  selon  les  donne  la  solution.  Voici  quelle 

divers  df^rés  de  noblesse  ou  d'il-  fut  l'origine  de  cette  découverte, 

lastration.    On   en   distingue   de  Hiéron,  son   parent  et  son  ami, 

cinq  sortes  principales,;  i''^cout  parvenu  à  la  couronne  de  Sjra- 

ronae  dueaie ,  toute  de  fleurons  k  cuse ,  et  voulant  laisser  un  monu- 

fleurs  d'ache  ou  de  persil;  a°  la  ment  de  sa  reconnaissance  envers 

e  de  marquis,  qui  est  de  les  dieux, -i  qni.ii  cruyait  devoir 

uet  de  perles  mêlées  altcr-  cette   faveur,   fit  faire   une   cou- 

natîvement;    îf  celle  de   cemte^  ronne   d'un    grand    prix,   et  en 

composée  de  perles  sur  un  cercle  fournit  l'or  k  l'ouvrier.  Cetai-ci 

d'or;  4**^"' '''*"^'""'^^'' '"^^^  apporta.,  au  temps   marqué,   une 

un  cerdé  avec  neuf  perles  enlasr  couronne  d'or  du  poids  qu'il  avait 

séesdc  Iroia  en  trois;  5°  celle  de  repu   :  l'ouvrage  fut  approuve  et 
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plaCf  dam  le  temple.  Bienlât 
aprè**~la  fidélité  de  l'ouvrier  fut 
■oupponnée.  Le  roi  touIuI  décoU' 
vrir  la  fraude,  mus  endommager 
l'ouvFage.  Arcbîinède  fut  consul- 
té, et  tout  plein  de  cette  pensée, 
il  oUa  BU  bain,  saivant  son  mage. 
Il  s'aperçut  tju'i  melure  qu'il 
s'enfonçait  dans  la  cuve,  l'eau  s'en 
allait  par-dessus  les  bords.  11  sor- 
tit sur-le-champ,  et  sans  songer 
qu'il  élait  nu ,  se  mil  à  crier  dans 
les  rues  deSyracuse  -.Je  l'ai  trouvé, 
je  l'ai  trouvé.  De  retour  chez  lui , 
il  prit  deux  lingots,  l'un  d'or  pur, 
l'autre  d'argent,  chacun  du  poids 
de  la  -couronne.  Il  plongea  d'a- 
bord le  lingot  d'argent  dans  un 
vaisseau  plein  d'eau;  elle  s'écoula 
par-dessus  les  bords,  i  propor- 
tion du  volume  de  lingot.  Archi- 
méde  ajant  mesuré  l'eau  sortie  du 
vaisseau,  connut  M 'abord  quelle 
quautitëd'eau  répondà  une  masse 
d'argentd'un  cei'tain  poids.  Après 
cette  expérience,  il  remplit  d'eau 
le  même  vase  jusqu'aux  bords , 
comme  la  premiëfe  fois,  mesura 
ensuite  l'eau  qui  venait  de  s'écou- 
ler, et  trouva  que  le  lingot  d'or 
en  avait  fait  moins  sortir  que  le 
lingot  d'argent.  U  découvrit  ainsi 
qu'il  y  avait  une  proportion  entre 
les  quantités  écoulées  et  les  volu- 
mes de  deux  lingots  de  métaux 
différents  et  de  même  poids.  Cette 
première  découverte  était  la  plus 
difficile  ;  le  calcul  fit  le  reste.  Ar- 
cbiméde  ayant  remarqué  en.plon- 
geant  la  couronne  qu'elle  faisait 
sortir  plus  d'eau  que  le  lingot  d'or 
du  même  poids,  reconnut  qu'il  j 
avait  de  ralliage;etratsonnant en- 
suite sur  les  quantités  d'eau  écou- 
lées aux  expériences,  il  lit  voir 
clairement  combien  l'ouvrier  avait 
mêlé  d'argent  à  U. 
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M  m,  {ordre  delà'). 
La  couronne  de  fer  est  ainsi  nom- 
mée ,  dit  HéMraj ,  parcequ'elle 
est  en  effet  d'uu  cercle  de  fer, 
mais  recouvert  d'une  lame  d'or. 
On  dit  que  la  généreuse  Xeude- 
laine,  fille  de  Garibal,  duc  de  Ba- 
vière, celle  qui,  vers  l'an  SgS, 
retira  les  Lombards  de  l'aria- 
nisme,  la  fit  feire  pour  en  eou- 
ronner  son  mari  Agilulfe.  Mais 
cette  opinion  peut  éprouver  des 
Gontradictioni ,  et  l'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  quelques  remarques 
insérées  dans  le  Journal  des  aris , 
des  seiencet,  de  littérature  et  de 
politique,  du  14  octobre  1608  , 
•ous  le  titre  A^^aecdotes  sur  la 
couronne  dejêr,  coaaervée  à  Pa- 
vie,  et  qui  servait  au  sacre  des  em- 
pereurs pour  leur  inauguration  au 
royaume  d'Italie,  s  Le  savant  Hu- 
ratori ,  dit  l'auteur  de  cet  article , 
sera  mon  guide,  sans  m'a streindre 
cependant  i  suivre  toujours  ses 
opinions.  Il  a  tut  imprimer,  en 
1698,  k  Hilan ,  une  dissertation 
sur  celte  couronue.  Avant  de 
dire  ce  qu'il  en  pense ,  il  ex- 
pose les  lentimeuts  divers  des  au- 
teurs qui  en  ont  parlé,  et  porte 
sur  tous  le  flambeau  d'une  criti- 
que judicieuse. 

■  L'opinion  généralement  répan- 
due dans  les  siècles  reculés  était 
que  cette  couronne  avait  reçu  la 
dénomination  de  couronne  de 
fer ,  parceque  la  bande  de  ce 
métal  qui  l'entoure  était  formée  de 
l'uo  des  cloaS'^ui  avaieiit  servi  i 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Fonta- 
nini ,  savant  archevêque  d'Anojre^ 
te  déclara  le  défenseur  de  cette 
pieuse  ci'ojance,  et  s'appnya,  pon 
seulement  de  la  tradition,  mais 
encore  de  plusieurs  litres  impo-- 
sauts.   Il  citait  surtout  l'acte  de 


,C".00>^k' 


ag.',  COU 

cavraaaeraeat  d«  I'«m  perenr  Gba  r- 
1(9  IV,  à  M!lan ,  le6  jmvier  i55S, 
lequel  porte  que  et  prince  fut 
caaronnri  de  la  aaiote  coaiiinDe 
de  fer  ,  coroaata  delU  MUita  to~ 
rona  deljerr».  Haïs  Muralori  Inï 
aoutintqne  smiOa  ne  prouvait  ici 
rien  m  laveor  du  clou  de  la  pas- 
■iocn ,  parce  qa'on  «Tait  tonjaim 
donn^  r^itlitte  de  atânt  et  UKré 
•ux  ornementa  qtu  servaieiit  au 
•acre  dea  empemin  et  des  rois. 
11  -ra  plos  loin  ,  et  pronve  qoe 
l'aMirriTiation  ju  pour  santa,  ai- 
gnîfie  «itaî  tr^s  jDuveut  «evonda. 
il  le  proste,  dis-jo,  non  Mvlement 
par  dea  citations  latines,  nais  en- 
core par  des  actes  italiens  ;  car , 
I*  Gharies  n ,  roi  de  Napka ,  «M 
appelé  dans  ta  clironique  de  Ca- 
raccioli ,  Catobu  tus  pour  team  ■ 
dut  s  3*  le  mime  auteur,  en  pai^ 
lant  des  trait  fiUes  de  ce  prince , 
dit,  la  prima  fàClemcma,  la  m 
se  diîamo  Buyania ,  et  son  second 
fils  Robert  est  aussi  qualifia  h  te 
figlio  Boberto. 

ull  résulte  de  U,  suivant  Mura- 
lori ,  que  ta  eorona  del  Jerro  ne 
signifie  que  la  seconde  couronne. 
Mai*  pourquoi  la  ^econdePLevoi- 
ciidepuis  ie  grandOlhon, les  em- 
pereurs étaient  dans  l'usage  de  se 
iaire  couronner  trois  Ims  :  ia  pre- 
mière à  A>«-Ia-Chspelle ,  comme 
rofs  de  GernMnie  ;  la  seconde  A 
Kilau,  cnuHne  roîs.dllalie ;  «tla 
troîsidnie  i  Rome ,  comme  empe- 
reurs. Or,  (ea  Milanais  ont  toujours 
cOBierfé  avec  un  respect  religieux 
ice  second  ornement  sacré  de  la 
Majesté' in^riale,  depuis  l'es* 
tinction  do  royaume  ^l'Italie  jus- 
qu'à nos  jours. 

aQuelqves  auteurs  ont  donné  une 
autre  interprétatioB  i  la  conroune 
de  fact  et  je  me  souviens  d'avoir 
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hi  quelque  part  que  c«tte  éphhiâ- 
Mejkrrtit ,  de  fer ,  lui  vint  de  ce 
qu'elle  Jnangnrait  les  brava,  les 
héros  dsDS  la  dignité  royale. 

Quoi  qu'il  eu  soil,  ni  le*  trois 
savants  rédacteurs  des  (ironiques 
-dlt^e,  ni  Muratori  lui-ni^me, 
ne  nous  donuest  pins  d'antres 
éclair  ci  saemenU  sur  la  ceurtnDe 
de  fer.  Ils  se  contentent  de  nous 
rapporter  tontes  les  révolutions 
fiimenses  i^î  sont  arrivées  dans  la 
rë^on  qui  la  «mservsit  en  dépAt , 
«RUS  avoir  jamais  Aé  la  p(ioi«  des 
vainqueuTB,  l'étaut  toujours  sou- 
mnean  milieu  des  ruines,  «t  en 
ne  cessant  de  se  mettre  â  l"abri  du 
pillage,  comme  l'embUnte  mci« 
de  la  royauté ,  lore  même  qrne  la. 
royauté  n'était  ]^us. 

■  Hais  quelle  Mt  rnrigïoe  deoMie 
Couronne,  si  long-tempe  soustraite 
itoualesrcgardsPQo^elwurouee 
tête  en  fut  ornrfe  la  premiéref  A 
quelle  époque  cessa-t-eile  d*être 
■en  usage?  Voilô-ce  qu^>n  trouve- 
rail  sans  doute  dans  les  nombreo- 
se»  annales  du  pays ,  de  ce  pays  si 
■fertile  en  hommes  de  lettres ,  cotte 
pairie  de»  vieux  et  Invives  Insu- 
briens,  qui  devint  In  conquête  des 
Lombards  et  celle  de  GharleoM- 
gne ,  tombée  depuis  aui  ViscMKi, 


t  conquise  encore  par  \ 
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de  cfcsmie  ,  du  village  de  Coli- 
gnol ,  en  Piémont  ;  par  cet  intré- 
pide Sfort» ,  qui  se  créa  duc  de 
Hilan ,  et  qui  laissa  ce  beau  duebé 
Comme  un  héritage  &  son  bAtard , 
dont  le  sang  fut  Uiri  dans  la  suite 
k  celui  des  plus  grandes  maisons 
■anveraïnes  de  TEBrope.  G<»nbieii 
d'antre»  faits  semblables  n'offHrMt 
pas  le  Milanais  dans  ses  guerre* 
avec  les  Génois,  et  dans  celles 
dont  il  fut  si  long^mps  le  ibédtre 
entre  b  France  «t  l'Aulriche,  sui- 
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tout  dans  cdle  où  notre  roi  Pnn- 
fois  I"'  fnt  fait  prisonnier  par 
Charles- Quint,  dansia  plaine  de 
Favie,  ■!  prés  de  la  couronne  de 
fer!  Ce*  deux  gnmda  rivaux  ne 
songeaient  gaire  à  cette  couronne 
dans  ce  moment  ;  ils  ne  penwient 
qn'i  vaincre.  Mail  les  hommes  de 
lettres ,  plus  déicenvréi ,  ont  tout 
le  temps  de  la  suivre  dans  les  dif- 
férentes retraites  nù  die  •  pu  se 
réfugier.  » 

couBOHns  na  fuuks.  Glycâi-e , 
courtisane  de  Sicjone,  se  distin- 
gua teUement  dans  l'art  de  tresser 
ces  sortes  de  couronnes ,  qu'elle 
en  fut  regardée  comme  l'inven- 

CODROHNEMENT.  r^yessi- 
cu. 

COURRIER.  Les  anciens  ont 
eu  deux  sortes  de  courriers  i  les 
courriers  Ji  pied ,  que  les  Grecs 
nommaieni  iiUptipiiat ,  c'est-i-dire 
courriers  d'un  jour ,  et  les  cour- 
riers i  cheval, qui  cbangeaient de 
cbevBux  à  certaines  distances.  Pli- 
ne, Cornélius  Népos  et  César  par- 
lent de  quelques  uns  de  ces  cour- 
riers i  pied  4]ui  avaient  fait  vingt, 
trente ,  frente-six  lieues  et  demie 
en  un  jour,  et  jusqu'i  la  valeur 
même  de  quarante,  dans  la  cirque, 
pour  remporter  le  prix.  Xénophon 
attribue  l'usage  de  ces  courriers  & 
Cjtub;  Hérodote  dit  qu'il  était  ordi* 
Dairechezles  Perses,  et  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  de  plus  prompt 
que  ces  sortes  de  messagers. 

Cjrus ,  dit  Xénophon ,  examina 
ce  qu'un  cheval  pouvait  faire  de 
chemin  par  jour,  et  à  chaque  jour- 
née de  cheval  il  fit  bâtir  des  ëcu- 
lîes,  jmitdescheraux  et  des  gens 
pour  en  avoir  soin,  lly  avait  aussi 
dans  chacune,  de  ces  postes  un 
honune  qui ,  quand  il  arrivait  un 
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courrier)  prenait  le  paquet  ^il 
■pp<»1ait ,  montait  sur  un  cheval 
frais,  et,  tandis  que  le  premier  se 
reposait  avec  son  cheval  ,  allait 
porter  les  dépêches  à  une  )aurnée 
de  1&,  où  il  trouvait  un  nouveau 
cavalin"  qu'il  en  chargeait ,  et  ainsi 
de  mime  jusqu'^  la  cour. 

Il  n'est  pas  sitr  que  les  Grecs 
ni  les  Ronaîas  aient  eu  ds  ces 
sortes  de  postes  réglées  avant  Au- 
guste ,  qui  fut  le  premier  qui  les 
établit.  On  voit  encore  que  SohS' 
Dioctétien  il  j  avait  des  relak  éta- 
blis de  distance  en  dislance.  Lors- 
que ConsLantia  eut  appris  la  mort 
de  son  père  Constance ,  qui  gou- 
vernait les  Gaules  et  les  lies  Bri- 
tanniques, il  prit  secrètement  et 
nuitamment  la  poste  pour  venir 
lui  succéder  dans  les  Gaules ,  et 
dans  chaque  relais  où  il  arrivait 
il  faisait  couper  les  jarrets  des  che- 
vaux qu'il  y  laissait,  afin  qu'on 
fit  hors  d'état  de  le  Suivre  et  d« 

Après  la  décadence  de  l'empire, 
les  postes  furent  négligées  en  Oc- 
cident ;  et  le  rétablissement  On  e$l 
dû  b  l'université  de  Paris,  laquelle, 
pour  le  besoin  des  écoliers,  établit 
des  courriers  ou  messageries  en 
France  ;  et  l'an  i^&i ,  le  roi  Louis 
XI  établit  les  courriers  et  les  pos- 
tes par  toute  la  France.  Cependant 
l'université  de  Paris  eooservait 
toujours  son  droit  sur  les  cour- 
riers et  les  messageries.  Après 
bien  des  contostatious ,  on  en  est 
v^iu  ,  en  1719 ,  k  un  accommode- 
■uent,  Cet  établissement  descour> 
riers  a  passé  ensuite  dans  les  au- 
tres états ,  où  il  est  regardé,  ainsi 
qu'en  France,  coDHae  un  droit  du 
souverain. 

GOUBSB.  C'était  un  des  prin- 
cipaux exercices  del  jeux  da  afade 
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chei  les  Grecf  et  de  ceui  du  cir- 
que chez  tes  Romains.  Ceux  qui 
disputaieut  le  prix  de  là  course 
couraient  A  pied ,  ou  à  cheval ,  ou 
montes  sur  des  chars.' 

La  course  d  pied  ratsait  une 
partie  de  l'éducalion  de  la  jeu- 
nesse à  Lacéd^mone ,  à  Athènes  et 
i  Borne.  C'était  par  elle  que  com- 
mençaient  les  jeux  olympiques, 
et  ce'SGul  eiercice  en  faisait  d'a- 
bord toute  la  solennité.  Les  spec- 
tacles du  cirque,  si  célèbres  cliez 
le»  Romains ,  n'étaient  dans  l'oi'i- 
gine  que  différentes  courses  à  pied, 
-auiquelleson  joignit  ensuite  les  au- 
tres combats  athlétiques,  à  rexem- 
pte  des  Grec*. 

La  course  â  cA^fo/éuit  fort  en 
usage  en  Grèce,  et  quoiqu'elle  ne 
fat  pas  si  célèbre  que  celle  des 
chars,  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables ,  comme  les  princes  et 
les  rois,  recherchaient  avec  em- 
pressement la  gloire  d'y  remporter 
le  prix.  Elle  n'était  pas  moins  es- 
timée à  Rome,  où  elle  faisait  une 
partie  des  spectacles  du  cirque  et 
des  jeux  funèbres. 

Les  courses  de  chars  faisaient 
les  plus  brillants  spectacles  de 
tous  les  jeux  de  la  Grèce  ,  surtout 
des  olympiques.  On  peut  dire  la 
même  chose  de  ceux  du  cirque  i 
Rome.  Les  chars  avaient  la  forme 
d'une  coquille  montée  sur  deux 
roues,  avec  un  timou  fort  court , 
'auquel  on  attelait  deux  ,  trois  , 
quatre  chevaux  de  front. 

Chez  les  Gr(!cs,  on  vit  des  da- 
mes disputer  le  prix  k  la  course 
des  chevaux  et  des  chars ,  quoi- 
qu'on soit  porté  à  croire  qu'elles 
lie  couraient  point  en  personne, 
mais  qu'elles  envoyaient  à  Olym- 
pie  leurs  chevaux  avec  un  écuyer 
pour  le*  conduire ,  parceque  les 
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mœurs  et  les  usages  des  Grecs  ne 
souffraient  point  que  les  femmes 
se  donnassent  en  spectacle.  On 
ne  vil  rien  de  semblable  à  Rome , 
BU  moins  du  temps  de  la  rc'pu- 
'■     ■       fut  pas    " 
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et  les  filles  se  sigualèrent  dai 
cirque  a  la  course  des  chevaux  et 
des  chars. 

COORTISANE.  Les  courtisanes 
semblent  avoir  été  plus  on  hon- 
neur chei  les  Romains  que  parmi 
nous ,  et  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Romains.  Tout  le  monde  con- 
naît les  deux  Aspasies,  dont  l'une 
donnait  des  leçoni  de  politique  et 
d'éloquence  à  Socrate  même;  Phry- 
né,  qui  fit  rebâtir  à  ses  dépens  la 
ville  de  Thèbes  ,  détruite  par 
Alexandre ,  et  dont  les  débauches 
servirent  ainsi  à  réparer  en  quel- 
que manière  le  mal  fait  par  le 
conquérant  ;  Laïs ,  qui  tourna  la 
léte  à  tant  de  philosophes,  à  Dio- 
gène.méme  qu'elle  rendit  heureux; 
à  Aristippe,  qui  disait  d'elle  :  o  Ja 
possède  Laïs  ,  mais  Laïs  ne  me 
possède  pas;  >  enlîn  ,  la  célèbre 
Léontium ,  qui  écrivit  sur  la  pbî- 
losophie,  et  qui  fut  ai'mèe  d'Épî- 
cure  et  de  ses  disciples.  Notre  fa- 
meuse Ninon  Lenclos  peut  étro 
regardée  comme  la  Léontium  mo- 
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beaucoup  de  semblables ,  et  Vïen 
n'est  plus  rare  parmi  nous  que  les 
courtisanes  philosophes,  si  ce  n'est 
pas  même  profaner  ce  dcrnicrnom 
que  de  le  joindre  au  premier. 

Au  reste  ,  quand  nous  partons 
de  Chonneiir  que  les  Grecs  ren- 
daient aux  courtisanes,  nous  n'en 
parlons  que  relativement  aux  au- 
tres peuples.  On  ne  peut  guère 
douter  en  effet  que  la  Grèce  n'ait 
été  Je  pays  où  ces  sortes  de  femmes 
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ODt  e'të  le  plus  honorées,  ou,  ai 
l'on  veut,  le  moint  méprisas. 
H.  Bertïn,  de  racadëmie  royale 
des  belles-lettres ,  dans  une   Di's- 
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iy5a  ,  s'est  proposé  de  prouver, 
contre  une  foule  d'auteurs  anciens 
et  modernes,  que  les  honneurs 
rendus  aux  courtisanes  chez  les 
Grecs  ne  l'étaient  point  par  le 
corps  de  la  nation,  et  qu'ils  étaient 
seulement  l'efibt  de  l'extrava- 
gante passion  de  quelijnes  parti- 
culiers. Cestce  que  l'atiteur  en- 
ti'eprend  de  faire  voir  par  un 
grand  nombre  de  faits  bien  rap- 
prochés ,  qu'il  a  tirés  principale- 
ment d'Athénée  et  de  Plulai-que , 
et  qu'il  oppose  aux  faits  qu'oD  a 
coutume  d'alléger  en  faveur  de 
l'opinion  commune. 

COUSIN.  Autrefois  les  rois  ne 
traitaient  de  cousins  que  ceui  qui 
l'étaient  en  effet;  ils  écrivaient 
très  cher  et  fidèle  ami ,  aux  pairs  , 
SUT  grands  oSiciers  de  la  couronne 
et  aux  cardinaux.  Ce  ne  fut  que 
sous  François  I",  environ  l'an 
i5^o,  qu'ils  commencèrejit  à  faire 
des  cousins  de  la  plupart  des 
grands  constitués  en  dignité.  Hea- 
ri  II  est  le  premier  de  nos  rois  qui 
ait  décoré  les  maréchaux  et  les 
ducs  et  pairs  de  ce  titre  d'hon- 

CODTEATJ.  Les  anciens,  dit 
Ooguet,  n'avaient  point  de  cou- 
teau :  une  espèce  de  poignard  , 
qu'ils  porlateni  toujours  à  la  cein- 
ture, leur  en  tenait  lieu. 

CRANE.  Un  des  principaux  ob- 
jets des  lois  chez  les  druides  était 
les  devoirs  qu'on  devuil  rendre 
aux  morts  :  c'était  hohorer  leur 
mémoif^  que  de  eonserver  leurs 
ci'âues ,  de  les  faire  entourer  d'or 
et  d'argent,  et  de  s'en  servir  pour 


CRI  297 

boire.  (  Mémoires  de  i'académie 
des  beSes-tettivs.  ) 

CRATÈRE  vient  du  latin  cra- 
tere,  ablatif  de  crater,  root  qui 
désignait  chez  les  anciens  un  large 
vase  où  ils  mettaient  le  vin  dans 
leurs  festins,  et  où  ils  puisaient 
pour  remplir  les  coupes. 

Pai- similitude  on  appelle  aussi 
cratère  une  ouverture  profonde 
dans  la  terre,  telle  que  la  bouche 
d'un  volcan. 

CR4VATE.  C'est  aux  Croates, 
qu'on  appelait  en  France  Cravates, 
que  nous  devons  la  cravate  :  ce  fut 
en    i636  que  nous  empruntâmes 

line  ou  d'âulre  étoffe  qui  se  met 
autour  du  cou.  A  cette  époque ,  la 
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pereur  d'Allemagne  établissait  des 
rapports  entre  nous  et  les  peuples 
de  la  Croatie. 

CRESSON.  Cette  plante  vient 
de  la  OrétCi  sans  doute  le  cresson 
alénois  que  l'on  cultive  dans  les 
jardins,  et  non  pas  Celui  dont 
sont  remplis  les  fontaines  et  les 

CRETONNE.  Les  toiles  appe- 
lées cretonnej,  qui  se  fabriquent 
à  Liaieux  et  aux  environs ,  tirent 
leur  origine  d'un  nommé  Creton , 
qui  établit  le  premier,  il  y  a  deux 
siècles  environ  ,  quelques  métiers 
en  toiles  de  lin,  et  s'acquit  une 
grande  réputation  dans  ce  genre 


CRI  D'ARMES  ,  ou  CRI  DE 
GUERRE.  Le  cri  d'arme»,  dit 
M.  Blanchard  ,  Beautés  de  l'Bii- 
idire  de  France ,  page  161,  Paris, 
i8i5,  était  une  daroeur  belli- 
queuse prononcée  au  commence- 
ment ou  aii  fort  du  combat  par  un 
chef  ou  par  tous  les  soldats  en- 
semble, suivant  les  t 
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Le  cri  de  la  maison  nijale  de 
France  était  Mont-Joie  i  ioùuO»' 
T^t!  Ce  cri  servait  -ausiiau  dbe- 
Taliers  pour  se  faire  cooaaltre  dnoB 
les  bataillei  et  dans  les  tournois. 

On  trouve  dans  l'aatiqiûtë  d«s 
traces  de  cette  coutiHne ,  et  sur- 
tout bien  expressément  dans  l'Ë- 
criture,  au  livre  des  Jiige%  ch.  vu, 
oit  G<Edéon  donoB ,  pour  mot  ou 
cri  de  guerre  ,/aui  siJdats  qu'il 
menait  contre  les  Madianites ,  ces 
paroles  :  Domino  <(  Gedeaai!  au 
Seigneur  et  à  Gédéon. 

Chei  les  moderoes,  le  cri  de 
guêtre  et  la  bannière  servaient  il 
mener  les  troupes  k  La  guerre  et  4 
les  rallier,  r  L'écuyer  d'LcHineuri 
dit  La  Ciiroe  de  Sainte-Palace, 
portait  k  la  guerre'  la  baimiére  de 
(on  maître ,  et  criait  le  cri  d'armes 
du  mËne  seigneur.  »  II  y  avait 
donc  autant  de  cris  qu'il  ^  avait 
de  bannières  ou  d'enseignes;  mais, 
outre  ces  cris  particuliers,  il  y  en 
avait  un  généra)  povr  toute  Par- 
n^e,  et  c'était  celui  du  général, 
ou  du  roi ,  quand  il  s'y  .trouvait 
en  personne.  Quelquefois  il  y 
avait  deu7  cris  généraux  dans  une 
m^ine  armée,  lorsqu'elle  était  com- 
posée de  deux  différentes  nations  : 
ainsi,  dans  la  bataille  donnée 
entce  Henri  de  Tranatamare  et 
Pierre-Je-Cruel,  en  i369,  les  Es- 
pagnols du  parti  <de  Heuri  urii-t 
rent:  Cusiilie  m-  roi  BenriS  et 
les  Français  auxiliaires,  commaa- 
dés  par  Bertrand  du  Guesclin ,  pt^ 
rent  pour  cri  ;  iV«&«-i}iune,  Gue*- 
çlinl  Le  cri  fitiiraX  se  faisait  una- 
nimement par  toua  las  soldats  ea 
rn.éme  tempi,  &  l'instant  de  la 
mêlée ,  tant  pour  implorer  l'assis- 
tance du  ciel  que  pour  s'anivier 
au  combat  les  UBS  les  autres;  :et 
ks  cris  particuliers  servaient  aux 
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K^dals  k  s'entre-reconnaltre ,  ci 
aux  chefs  k  démêler  leurs  sol- 
dats, k  les  tenir  gerréf  autour  de 
leur  bannière  on  à  les  rallier  en 
cas  de  besoin.  Dans  les  tounois, 
c'étaient  les  bérauls  d'armes  qui 
faisaient  1«  cri ,  lorsque  les  cheva- 
liers ëlaitnl  près  d'entrer  en  lice. 
Le  çri  ds  la  famille  apparteDait 
toujours  à  l'aîné;  et  les  puînés  ne 
prenaient  le  cri  de  leur  tnaisoD 
qu'en  y  ajoutant  le  nom  de  leur 
seigneurie. 

Charles  VII  ayant  établi  des 
cop^gnies  d'ordonnances  vers 
l'an  t45o,  et dispenséles seigneurs 
bannerets  d'aller  à  la  guerre  »c- 
çompagnés  de  leurs  vassaux ,  le 
cri  d'armes  a  cessé  d'être  eu  usage; 
il  ne  s'est  oosservé  que  dans  les 
armoiries ,  auxquelles  on  •  sou- 
vent joint  le  cri  do  la  roaîson. 

CRId.  On  igpore  quel  est  l'in- 
Tentenr  de  cette  espèce  de  rone 
de  fer  qiu,  à  l'aide  d'une  mani- 
velle, sertli  lever  de  pesants  far- 
deaux; mais  cette  machine,  très 
utile  et  très  ingénieuse ,  n'était 
pas  sans  danger,  puisque  la  roue, 
BUJeUe  k  s'échapper,  pouvait,  par 
le  mouvementrétrogradede  la  ma- 
nivelle, ou  par  le  poids  du  far- 
deau qui  relondaait,  causer  les 
plus  fantsles  accidenU  j  OD  a 
trouvé  le  moyen  de  remédier  i 
ce  grave  inoonTénieut  en  QCmstrui- 
aant  une  espèce  de  cric  qui  c'est 
pas  susceptible  d'échapper. 

CRISTALLOGRAPHIE.  (L'art 
d'observer  ,  de  conuailre  et  d< 
décrire  la  forme  géométrique  des 
cristaux-  )  La  grande  découverte 
de  la  structure  des  cristaux  qui 
composent  -les  minéraux  est  due 
■u  savant  et  znodeste  Haiiy,  mwt 
fe  i*'  juin  tS»  ,  4  l'âge  de 
soixante  •  dis  -  neuf  ans.    Voici 
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cMnment  H.  Cuvlep  la  présente 
iJenB  le  iJiKOura  qn'il  ■  preoonc^ 
aux  ruBt^railief  de  fon  coolVère, 
■  Au  milieu  d'occupttions  ob- 
scures et  hborieuies  ,  ttne  idés 
vint  sourire  i  M.  Haiiy  :  une  »eule, 
mais  lumineuse  «t  féconde.  Dèi 
lors  il  ne  ceua  de  la  «livre;  aon 
temps ,  les  facultés  de  sou  esprit , 
il  lui  consacre  tout  :  pour  elle ,  il 
étudie  la  minéralogie ,  la  géomé- 
trie ,  la  physique  ;  il  semble  vau- 
loir  devenir  un  homme  tout  nou- 
veau. Hais  aussi  quelle  mf^ifi(r«e 
récompense  accordée  à  ses  e£irts  1 
Il  d^Taile  k  aeci'éle  architecinre 
de  «es  productions  mystérieuses 
où  ia  matière  ioBnimëe  paraissait 
oBVir  les  premiers  mouveneuls  de 
la  vie ,  oà  il  seroUait  qu'elle  prtt 
des  fonnoa  si  limitantes  et  si  pré- 
cises ,  par  des  principes  analogues 
à  ceux  de  l'orgiinisstion.  Il  sépare, 
il  mesure  par  la  peoaée  les  maté- 
riaux invisibles  dont  se  forment 
ces  étonnants  édifices;  il  les  s6a< 
met  k  de«  lois  invariables  ;  il  pré- 
voit, parle  calcul,  les  résultats  de 
leurs  assemblages,  etc.  Parmi  des 
miUrersdc  ces  calculs,  aucnn  ne 
se  trouve  en  défaut.  Depab  es 
cube  de  sel ,  que  chaque  four 
nous  vcryons  naître  sous  nos  yeux , 
jusqu'à  ces  saphirs  et  à -ces  rubis, 
que  des  cavernes  obscures  ca- 
chaient en  vaîu  &  notre  luxe  tt  à 
noire  «varice ,  tout  obéît  aux  mo- 
ines règles;  et ,  parmi  les  innom- 
brables métamorphoses  que  suhts^ 
sent  tant  de  substances,  îl  n'en 
est  aucune  qui  ne  soit  consiguée 
d'avance  daUs  les  fijrmules  -de 
M.  Hauy. 

■  Un  de  nos  illustres  cnsfrèi-es 
a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  lura 
pins  un  autre  Nevfton,  parcequ'il 
p'y  a  pas  un  second  système  du 
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monde  -.  on  peut  aussi,  du»  uoe 
autre  sphère  plus  restreinte,  dire 
qu'il  n'y  aura  point  un  autrV' 
Heily,  parcequ'il  n'y  aura  pa» 
une  deuxième  structure  dea  «ris- 
taux.  * 

CRiSTiDX  (  aride  latUer  les).  Cet 
art  nons  vient  de  Bohème  )  il  fut 
importé  en  France ,  iî  y  »  enviroa 
saixante-dii  ans,  par  un  nomm* 
Bucber,  qui  se  fixa  i  la  verrerie 
de  Saint-Quirin ,  dont  les  produits 
étaient  alors  plu»  en  usage  que  le 

Aujourd'hui  l'on  grave  «t  l'on 
taille  les  cristaux  avec  plat  de 
promptitude  depuis  la  découvMte 
de  l'acide  fluoriquo ,  trouvé  par 
Scheele  en  1771,  perfectionné  par 
MM.  Gay-LussBc  ctThénard. 

CROISADE.  On  a  donni  ce 
nom  aux  expéditiims  que  les  chré- 
tiens ont  entreprises  contre  les  W- 
fidélcs  pour  la  conquête  de  la 
ïerrcSftinte ,  parceque  ceux  qui 
s'armèrent. poar  y  prendre  part 
s'appelèrent  croisés,  de  la  croix 
d'étoift  rouRe  que  chacun  d'eux 
attachn  ,  comme  un  Mgne  de  re- 
connaissance, surSOT  épaule  droKe 
ouâ  son  cbflperon. 

Ce  fut  Pierre  l'Ermite  quj 
le  premier  prêcha  la  croi8ado> 
Pierre  l'Ermiie  ,  gentilhomme 
français ,  originaire  d'Amiens  en 
Picardie, quitta  la  profession  des 
armes  pour  embrasser  la  vie  d'er- 
mite ,  et  la  vie  d'ermite  pour  celle 
de  pèlerin.  H  fit  un  voyage  e:x 
Terre-Sainte,  vers  iog3:à  son  re- 
tour, il  fit  un  tableau  si  déplorable 
,dcs  maux  qu'il  avait  vU  endurer, 
aux  chrétiens  dans  ces  contrées , 
que  le  pape  Urbain  U  l'envoya  de 
province  en  province  pour  eicitei; 
les  princes  i  se  croiser,  dans  la 
vue  de  délivm-  les  fidèles  de  l'op-. 
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presiioa.  Ce  petit  homme,  avec 
un  Ion  grossier  et  une  mine  rebu- 
tante, vînt  poorlant  à  bout  de  per- 
suader :  il  vit  bientdt  à  sa  suite 
n|ie  foule  innombrable  de  cmisês 
de  la  première  distinction.  Gode- 
froi  de  Bouillon,  chcfde  la  partie 
la  plus  brillante  de  la  croisade  , 
ne  balança  point  â  lui  confier  l'au- 
tre. L'ermite  guerrier  ,  arec  sa 
Ionique  de  laine  ,  nn  gi'and  froc  , 
un  petit  mantaau  et  les  pieds  nus  , 
marcha  i  la  lite  de  quarante  mille 
hommes  d'infanterie  etd'une  nom- 
breuse cavalerie.  Mais  cet  homme, 
qni  avaitsi  bien  réussi  le  bourdon 
ila  main,  dchoua  avec  Vêpée,  et, 
après  avoir  enrôlé  les  autres  sous 
l'étendard  de  la  croix,  ilfut  le 
premier  A  le  déïarter.  Tancréde  le 
fit  rougir  de  son  inconstance  ;  il 
lui  fit  promettre  de  ne  plus  aban- 
donner une  entreprise  dont  il  était 
le  premier  auteur.  Pierre  l'Er- 
mïte  tint  parole  ,  et  se  distingua 
mu  siège  de  Jérusalem. en  109g. 

ha  croisade  ,  dit  Fleury,  ser- 
vait de  prétexte  aux  gens  obé- 
rés pour  ne  point  payer  leurs  det- 
tes ;  aux  malfaiteurs ,  pour  éviter 
la  punition  de  leurs  crimes;  aux 
ecclésiastiques  indisciplinés ,  pour 
secouer  le  joug  de  leur  état;  aux 
moines  indociles  ,  pour  quitter 
leurs  cloitrea  ;  aux  femmes  per- 
dues ,  pour  continuer  plus  libre- 
ment leurs  désordres.  Qu'on  esti- 
me par  là  ,  ajoute  ce  judicieux 
historien  ,  quelle  devait  ^Ire  la 
multitude  des  croisés  7  Quelque 
sages  que  soient  ces  réflexions ,  il 
est  vrai  de  dire  que  nos  ancêtres' 
trouvent  leur  excuse  dans  l'en- 
thousiasme universel  qui,  comme 
une  lièvre  contagieuse  ,  les  em- 
brasa pendant  deux  siècles;  d'ail- 
leurs on  doit  regarderies  croisades 
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comme  une  ligue  formée  pour  la 
défense  des  empires  ;  aï  elles  dc- 
génèrèrent  en  scandales  et  en  dé- 
sastres ,  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  la  corruption  des  croisés  ;  et 
sans  juger  de  la  sagesse  par  l'évé- 
nement ,  ajoutons  qu'il  ne  leur 
manqua  que  le  succès  pour  occu- 
per le  premier  rang  dans  les  fastes 
de  la  politique  comme  dans  ceux 
de  la  religion. 

C'est  au  temps  des  croisades 
qu'on  peut  fixer  la  première  épo- 
que du  commerce  et  de  U  naviga- 
tion des  Européens  en  Asie. 

L'esprit  guerrier  des  Européens, 
enflammé  par  un  zélé  religieux, 
dit  Robertion ,  leur  fit  prendre  la 
résolution  de  délivrer  la  Terre- 
Sainte  de  la  domination  des  infi- 
dèles. Dévastes  armées,  compo- 
sées de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ,  se  rassembléi'ent  pour  ceiu 
étrange  entreprise,  et  marcbèreul 
vers  l'Asie.  Les  Génois ,  les  Pisans 
et  les  Vénitiens  fournirent  les  bâ- 
timents de  transport,  sur  lesquels 
s'embarquèrent  ce»  troupes ,  elles 
aiiprovi«ionnemenls  de  vivres  el 
de  munitions  de  guerre.  Outre  les 
•ommes  immenses  que  ces  peuples 
reçurent  pour  cet  obj  et ,  ils  obiin- 
rent  encore  des  privilèges  et  des 
établissements  de  commerce  de  U 
plus  grande  importance,  soif  dans 
la  Pidestîue  ,  soit  dans  les  auti'^s 
parties  de  l'Asie  dont  les  croisdï 
s'emparèrent.  Ce  furent  de»  sour- 
ces de  richesses  prodigieuses  pour 
les  villes  commerçantes  d'Italie. 
Elles  acquirent  eu  même  temps 
un  égal  accroissement  de  pouvoir; 
et  à  la  fin  de  la  guerre  sainte, 
Venise  eu  particulier  devint  un 
étak  maritime ,  possesseur  de  vas- 
tes territoires,  et  jouissant  d'un 
commerce  fort  étendu.  L'Italien* 
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fiil  pas  le  seul  pajs  oAles  croisades 
contribuèrent  à  ranimer  et  k  ré- 
pandre cet  esprit  d'octÏTitë  qui 
prdparHÎt  l'Europe  i  de  Tutui-es 
découvertes.  Cette  coHiraunicalion 
entre  l'Onenrel  rOecident  stib- 
sista  pendant  prés  de  deux  siècles. 
Les  aTcnturiefs  qui  revenaient 
d^Asie  communiquaient  à  leurs 
concitoyenslesconnaissaocesqu'ils 
avaient  acquises  et  les  habitudes 
qu'ils  avaient  contractées  dans 
leur»  voyages.  Le»  Européens  com- 
mencèrent à  éprouver  de  nou- 
veaux besoins;  les  désirs  furent 
excités  par  des  objets  nouveaux , 
et  le  goàt  des  commodités  et  des 
arts  des  autres  contrées  se  répandit 
bientdt  parmi  eu» ,  «u  point  que , 
non  seulement  ils  encouragèrent 
les  étrangers  k  venir  dans  leurs 
ports  ,  mais  qu'ils  commencèrent 
à  sentir  les  avantages  et  la  néces- 
sité de  s'adonner  eux-m^mes  an 
commerce.  (Roberfson ,  Introduc- 
lion  à  F  Histoire  de  Charles-Quinl.) 

CROISSANT.  Les  Romains  te- 
naient des  Orientaux  l'usage  de 
porter  des  croissants,  ainsi  que 
font  aujourd'hui  les  Turcs.  Les 
rois  d'Israël  en  faisaient  porter  à 
leurs  chameaux  comme  us  orne- 
menl  distinclif.  11  y  a  grande  ap- 
parence que  ce  signe  vient  des 
ChaJdëens  et  des  Égyptiens,  qui, 
attachés  au  culte  des  astres  ,  en 
révéraient  les  Ggiires,  surtout  celle 
de  la  lune,  qui,  par  sa  proximité 
et  ses  phases,  semble  régler  plus 
sensiblement  les  saisons  que  les 
antres  planètes. 

CKOissANT  {ordre  de  chevalerie). 
Rend  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  fonda 
cet  ordre  en  i448.  I.e  Sjcqbole 
était  un  croissant  d'or  ,  avec  ce 
mot  émaîUé  en  lettres  d'azur  ;  lot, 
i  croissant 
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enver&.Leschevaliersattacbaient 
à  ce  croissant  uoe  aiguillette  d'or 
émaillée  de  rougç  ,  après  chaque 
action  dans  laquelle  ils  s'étaient 
distingués.  IjCur  costume  était  une 
soutane  et  un  mautelet  de  velours 
blanc;  par-dessus  ils  mettaient  un 
grand  manteau,  de  .velours  cra- 
moisi. Ils  portaient  sous  le  bras 
droit  la  décoration  de  l'ordre  ,  le 
croissant  d'or  ,  suspendu  à  une 
chaîne  de  même  métal ,  attachée 
sur  le  haut  de  la  manche. 

D'anciens  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor  nous 
ont  conservé  la  formule  du  ser- 
ment qu'ils  prêtaient  en  veif  de 
ce  temps-li  : 


Il  est  bon  de  remarquer  que  le 
chef  de  cet  ordre  portait  le  titre 
de  sénateur  ou  président. 

CROSSE.  La  crosse  des  évé- 
ques  a  été  empruntée  du  bâton 
recourbé ,  appelé  liluas ,  dont  se 
servaient  lesaugures  romains.  ^<D^. 

CROUP.  C'est  un  terme  nou- 
veau par  lequel  on  désigne  depuis 
quelques  années  une  inSammation 
de  la  gorge  qui  rétrécit  le  Inrynx. 
Ou  connaissait  il  y  a  quinze  aus 
peu  de  préservMtils  contre  cette 
maladie ,  qui ,  dans  l'espace  de 
deux  ou  trois  jouis,  emportait  les 
enfants  les  plus  fortement  cousti- 
tués  ;  mais  depuis,  M.  Millar  , 
médecin  anglais  ,  dans  des  obser- 
vations sur  l'asthme  et  le  croup , 
a  recherché  les  causes  et  la  nature 
de  cette  maladie  ,  et  indiqué  le^ 
moyens  curatifs  et  ceux  qui  peu- 
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venl  en  arrêter  tes  progréi.  Cet 
întéreBMat  on*rftg«  ■  élé  traduîl 
en  françaii  en  i-SoSi. 

CRCS  A  DE.  Lorsque  A  IphonseV, 
roi  de  Portugal,  eut  accepù  la  croi- 
sade et  fait  Tuu  de  passer  avec  son 
armét  dans  la  Terre-Sainte,  il  fit 
battre,  en  or  le  plus  Ëoi  une  josof 
■aie  particulière  pour  let  croisa, 
î  laquelle  il  donna  deux  gi-aînsd* 
])lnsqae«'a«aîentle5autres  ducat» 
de  la  cfafrdtïentri ,  afin  qu'elle  pde 
avoir  un  lilM'e  cours  dans  toute  sb 
t^)ate.  O»  la  nomma  emstut^,  i 
cause  de  s>  dcstiaaùon  pour  l'u- 
sage de»  croisas.  On  j  To^it,  sur 
B*  Ats  champs,  une  croix  de  Sainb 
George  ,  eotourée  de  lettres  qui 
signifiaient  :  Adjutorium  nostrum 
in  noiaîne  Dominiiti,  sur  l'aUlTe , 
l'écu  rejal  coui'ounë ,  et  placd  sur 
la  croix  d'Avis,  avec  cette  Wgende: 
Crusatus  Alphtmsi  régis.  Oa  a 
«ussi  frappé  dans  la  suite  des  cru- 
■adca  d'argent ,  et  ce  nom  est  en- 
core anjourd'hui  un  des  plus  usi- 
tés dans  la  monnaie  de  Portu^I. 

CRDSCA  (L'àctD^Hia  de  ci.). 
Ce  nom  ,  qui  veut  dire  du  son, 
vient  du  son  et  du  blultoir,  que 
celte  académie  avait  pris  pour 
vnihlème  avec  cette  devise  ;  Ilpiu 
bel  fiar  ne  co^Ue,  c'est-à-dire  que 
la  jJus  belle  fleur  de  farine  te  tire 
d'une  Arine  grossière,  si  l'on  en 
sépare  le  son.  Les  meubles  niëinea 
de  la  salle  répondent  Ji  cette  de- 
vise. On  y  voit  une  chaire  en 
forme  de  ti-émie ,  dont  les  degrés 
sont  des  meules  de  moulin.  Le 
directeur  est  assis  lui  ~  même  sur 
une  meule  ;  les  sièges  des  acadé- 
miciens sont  en  forme  de  hottes, 
«t  le  di>sster  est  une  pelle  à  fourj 
les  portraits  qui  sont  dans  la  salle 
ont  la  même  Forme.  La  table  est 
une  péirissoirej  les  papiers  qa'on 


y  fit  se  lireDl  d'une  trémie  ,  et 
celui  qui  lit  a  la  moitié  du  corps 
passé  dai»  un  bfalttoîr.  La  cëpu- 
tation  de  cetle  académie  a  consa- 
cré son  nomi  et  ses  itlnbutSk 

L'objet  des  travaux  de  celte  cé- 
lèbre académie,  établie  i.  PloreQ-- 
ce ,  est  la  perfection  de  la  langoe 
toscane.  On  lui  doit  tm  diction* 
îlatie 


gués.  _ 

CRTPTOGRAMIE  (du  grec 
ip^RT»,  jecaclie,  et  de  ip^",  j'é- 
cris). Ëcriture  secrète  ou  cachée, 
qui  n'est  Connu*  que  de  celui  i 
qui  l'on  écrit. 

Les  anCieBS  ont  connu  l'usage 
de  cette  écritai%;  mais  personss 
n'en  avait  donné  des  rè^at  ayant 
l'abbé  Tritbàme ,  qui  moarut  Mt 
tSid. 

CUILLÈRES  et  FOURCHET- 
TES. L'usage  deS  cuillères,  et  sui^ 
tout  des  fourchettes,  ne  s'intro- 
duisit qu'asses  tard  en  Europe. 
£n  t€io  on  regardait,   en  1 


s  du 


voyageur  Thomas  Coryate,  auteur 
des  Crudités  dévorées  à  Lé  Adte 
pendant  un  voyage  êe  eiHqntois, 
d'avoir  apporté  d'Italie  l'usas 
d'un  meuble  aussi  iiuilUe  qu'une 
fourchette.  Ces  instrtimefi  ta  étaient 
encore  peu  connus  dans  celte  par- 
tie du  monde  i  la  fin  du  dixième 
siècle  ;  car  saînt  Pierre  d'Amiens 
raconte  avec  horreur,  que  la  scoT 
de  Romain  Argyle,  empereur  d*0> 
rient,  épouse  d'un  des  fils  de  Pîer» 
re  Orséolo,  doge  de  Venise  60991, 
au  lieu  de  manger  avec  les  doigts, 
employait  de  petites  fourufaes  «1 
des  cuillères  dorées  pour  porter 
les  alimcBls  i  sa  bouche  ,  ce  qu'il 
regarde  comme  TefiTet  d'un  luxe 
insensé,  qui  appela  le  courroux 
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c^Mte  sur  n  ttta  et  sur  celle  de 
wa  mari ,  t«u9  deui  ^umt  mort» 
àt  la  peate  en  looSi 

CDIB.  La  pe>n  Jea  animsnx 
paraît  «Toir  ^lé  uni  vei-sdle  ment 
emplojF^e  dans  lesprernïera  temps 
ponr  te  couTrîr;  il  est  donc  yrai- 
Hmblalile  qu'on  ne  tarda  pal 
k  denner  sut  peaux  les  prépara- 
tions convenaMe* ,  comeie  de  les 
laRDcr,  de  les  corroyer,  etc.  Pline 
fait  autenr  de  cette  invention  un 
certain  T^ehios ,  natirde  Bëotie , 
sans  marquer  dana  quel  siècle  vi- 
Tsit  cet  artiste.  Houiire  parte  d'us 
OQwier  de  ce  nom ,  fort  cëlébre , 
dans  les  teropa  héroïques ,  par  son 
adresse  i  préparer  et  è  traTaUler 
les  cuirs  j  entre  antres  ouvrages  , 
il  avait  fait ,   dît-il ,  le   bodclier 

n  n'y  »  pas  Tort  long-temps  que 
l'op  coimaît  en  France  la  manière 
de  préparer  le  cuir  de  Hongrie  , 
ainsi  appelé  des  Hongrois  ,  qui 
seuls  avaient  autrefois  le  secret  de 
le  travailler,  quoique  l'on  préten- 
de qne  cette  manière  de  préparer 
quelques  peaux  soît  venae  ori- 
ginairement du  Sénégal.  Ce  fut 
Henri  IV  qui  en  établit  la  pre- 
roiéi'e  manufacture  j  pour  cet  effet, 
il  envoya  en  Hongrie  un  habile 
tanneur,  nommé  Rose ,  qai ,  ayant 
découvert  le  secret  ,  revint  en 
France,  ofi  il  fabriqua  cette  espèce 
de  cuir  avec  beaucoup  de  succès. 

En  1765,  on  a  fait  eu  Angleterre 
la  découverte  de  ta  propriété  de 
la  sciure  du  ch£ne  pour  tanner  les 
cuirs.  La  même  année,  un  nommé 
Raubin ,  en  Irlandft ,  à  employé  le 
premier  la  bruyère  pour  prépanr 
les  cuirs. 

Plusieurs  prétendent  que  Ira 
premières  tapisseries  de  cuir  doré 
qui  ont  paru  en  FraDce  vonaicnl 
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d'Espagne  ,  et  que  ce  sont  les  Es- 
pagnols qui  en  ont  inventé  la  fa- 
brique. Ces  tapisseries ,  loiit-h-fait 
passées  de  mode ,  se  fabriquaient 
surtout  à  Paria ,  k  Lyon  et  à  Avi- 
gnon. Il  nous  en  venait  aussi  beau- 
coup  de  Flandres  ,  et  celles  de 
Halines  étaient  les  pins  estimées. 
CUIRASSE.  Hérwlote  nrpporte 
que  les  Assyriens  avaient  des  cui- 
rasses de  lin.  Pline  remarque  que 
le  tin  résiste  au  Irauchaal  du  fer. 
Pour  donner  cette  force  au  lin, 
on  \b  faisait  macérer  dans  du  vin 
avec  nne  certaine  quantité  de  sel. 
On  foulait ,  on  collait  jusqo'l  dix- 
huit  couches  de  ce  lin  les  unes 
'  sur  les  autres.  Une  telle  cuirasse 
était  impénébable  il  tous  les  traits. 
Selon  le  dixième  livre  de  l'Iliade, 
ta  cuirasse  d'A^ax ,  fils  d'OïIée, 
était  de  lin.  Par  la  suite  il  parait 
que  l'on  mettait  des  cuirasses  de 
fer  par-dessus  celles  de  lin  et  de 
toile.  Le  fer  et  le  bronze  étaient 
en  général  la  matière   la  plus  or- 

ployait  aussi  quelquefois  te  cuir, 
et  c'est  de  M  que  vient  le  nom 
français  cuirasse.  CheE  les  an- 
cieni  1  la  pai'tie  inférieure  de  la 
cuirasse  était  appuyée  sur  une 
ceinture  de  lames  de  fer  battu. 
Les  Rontaius  portèrent  d'abord 
de  fer  ou  d'airain  , 
les  Grecs;  mais  ,    dans  la 


Inents ,  ils  en  prirent  de  plus  sou- 
des. 

Les  Francs  ne  portaient  pojnt  ■ 
de  cuirasse;  ce  fut  Charlemagne 
qui  en  introduisit  l'usage  dans  les 
armées  ftançaises.  Alors  on  porta 
des  cottes  de  mailles ,  appelées 
bauberis.  Ces  cottes  de  mailles 
furent  long-temps  çn  usager  Vws 
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le  fin  àvi  treiziâme  siècle  on  7 


iubsti'ti 


plein  ,  composée  de  pièces  qui 
s'adaptaient  aux  diSTereotes  parties 
du  coipi,  On  reprit  ensuite  la 
cuirasse.  Sous  Philippe  de  Valois, 
on  orna  les  lames  de  la  cuirasse 
par  le  mélange  de  différents  œ^- 
Uui  alliés,  soudes,  incrustés,  et 
par  les  bas-relief»  dont  on  la  char- 
gea plus  tard,  La  lourdeur  de 
cette  armure,  ainsi  que  l'inven- 
tion des  armes  ik  feu ,  la  firent 
qnitter.  Loui»  XIII  voulut  en  vain 
en  réublir  l'usage.  Quelques  corps 
particuliers  de  soldats  ,  appelés 
cuirassiers,  sont  les  seuls  guer- 
riers qui  aient  conservé  les  deux 
pièces  delà  cuirasse  qui  couvraient 
le  dos  etlapoilrine, 

CUISINE,  royez  okSTtovouti. 

CDIVRE.  L'ancienne  tradiliou 
des  Égyptiens  portait  que,  du 
temps  d'Osirl» ,  l'art  de  fabriquer 
te  cuivre  avait  été  trouvé  dans  la 
Thëbaïde.  On  commença  à  en  faire 
des  armes  pour  eïlerminerles  fai- 
tes féroces  et  des  outils  pour  cul- 
tiver la  terre.  Cadraus  porta  aux 
.  Grec*  la  connaissance  de  ce  métal, 
et  fut  le  premier  qui  leur  apprit 
Ja  manière  de  le  travailler.  La 
calamine  ou  cadmie  ,  qui  est  d'un 
si  grand  usage  pour  affiner  le  cui- 
vre et  en  augmenter  la  poids',  avait 
reçu  de  Cadmus  le  nom  qu'elle 
portait  autrefois  ,  et  qu'elle  con- 
serve encore  aujourd'hui. 

On  voit  dans  les  écrits  d'Homàre 
que  ,  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie ,  le  fer  était  encore  i>eu  en 
usage  ;  le  cuivre  en  tenait  lieu ,  et 
ce  métal  était  employé  tant  à  in 
fabrique  des  armes  qu'à  celle  des 
outils.  Il  en  a  été  de  même  pen- 
dant bien  des  siècles  chez  les  Ro- 
mains. Ce  n'était  pas ,  au  reste  , 
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us  usage  particulier  aux  Grecs  et 
aux  Romains;  il  a  été  communs 
toutes  tes  nations  de  l'ïmtiquité. 
Chez  les  Egjplieni  ,  les  armes 
étaient  ordinairement  d'airain.  Job 
parle  d'arc  d'aimin,  L'Ecrï titre  dit 
que  les  Philistins  s'ëtant  rendus 
maîtres  de  Samson  ,  le  chargèrent 
de  chaînes  d'airain.  Hérodote  as- 
sure que ,  chez  les  Messagétes ,  les 
eoignées ,  les  piques,  les  carquois, 
les  haches ,  et  jusqu'nux  hamois 
des  chevaux ,  étaient  de  ce  métal. 

C'est  aux  Gaulois  que  Pline  at- 
tribue L'invention  de  l'art  d'ëtiuner 
le  cuivre. 

William  Wood,  dans  VÉlalJes 
manufactures  de  cuivre  de  l'An- 
gklerre ,  offert  en  cansidéraUoit 
au  portement ,  en  17^1,  dit  que  ce 
n'est  qu'en  1689  qu'on  fit  rerÎTre 
en  Angleterre  l'art  d'extraire  le 
cuivre  et  de  le  raffiner ,  principa- 
lement dans  le  comté  de  Cornouail- 
les.  Cet  art  précieux  avait  ^téou- 
Mié  et  entièrement  négligé  depuis 
long-temps,  etmÔme  depuis  fépo- 
qiic  de  l'entrée  des  Saxons  en  An- 
gleterre. On  trouve  cependant  A^i 
i3gp,  sous  le  règne  de  Richard II, 
une  mine  de  cuivre  exploilée  dans 
le  Shropshire.  En  i56i,RapiDet 
d'autres  auteurs  placent  la  dëcou- 

pur  dans  le  duché  de  Cumber- 
land ,  prés  de  Kesvïck ,  qui ,  selon 
Cambden  ,  avait  été  oubliée  ou 
négligée  pendant  plusieurs  siè- 
cles. 

Voyez  M- 


'  cdivue  (  doublage  en  ).  Une  de- 
couverte  récente  de  sir  Humphrey 
Davy  doit  intéresser  toutes  les 
marines  de  l'Europe.  L'eau  de  la 
mer  exerce  une  action  corroslTC 
sur  les  enveloppes  de  cuivre  qui 
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doublent  1m  TaÎMeaax.  L'illnsire 
président  de  In  société  rojile  de 
Londres  a  déduit  de  la  théorie  un 
moyen  très  «impie  de  prévéçir  cet 
effet.  Il  suffit  de  mettre  eu  contact , 
avec  une  feuille  de  cuivre  d'une 
grande  superficie,  une  masse  de 
zinc  ou  de  fer  égale  au  vingtième 
du  poids  du  cuivre  qui  sert 
à  doubler  le  vaisseau.  Ce  con- 
tact change  l'état  électi'ique  du 
coivre ,  et  par  cela  même  fait  ces- 
ser l'actioii  mutuelle  de  cette  sub- 
stance et  de  l'eau  de  la  mer.  Des 
opdrienccs  réitérées,  et  les  obser- 
vations faites  dans  un  voyage  de 
long  cours,  ont  confirmé  jusqu'ici 
cette  heureuse  application.  Dans 
CM  expériences,  la  surface  du  cui- 
vre n'a  point  été  altérée  ;  elle  a 
conservé  le  poli  méEslliqtie.  VoîIJl 
un  nouvel  exemple  de  l'utilité  im- 
médiate des  théories.  Ce  succès 
était  digne  du  grand  phjsicieu 
qui ,  par  des  recherches  multi- 
pliées sur  la  nature  de  la  flamme , 
a  découvert  «in  mojen  de  pi-évenir 
les  eiplosions  funestes  dans  l'in- 
térieiu-  des  mines.  (  Rapport  de 
M.  Fourier  à  Vltutitut  royal  de 
Ftatiee,  la  i^avril  i8a5.) 

CUIr-DE  SAC.  Voyez  «tuLLis. 

CTCLOÏDE.  .  C'est  une  ligne 
tODrbe  que  décrit  un  peint  de  la 
circonférenced'un  cercle  qui  avan- 
ce en  roulant  sur  un  plan.  Quel- 
ques uns  en  attribuent  l'invention 
BU  père  Mersenne,  d'autres  à  Ga- 
lilée. Le  docteur  Wallis  In  croit 
plus  sncipnne. 
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Huygbena  est  le  premier  qui 
ait  démontré  que  de  quelque  point 
que  descende  un  corps  pesant  qui 
oscille  autour  d'iin  centre,  par 
exemple  un  pendule  ,  tant  que 
ce  corps  se  mouvra  dans  une  cy- 
cloïde,  les  temps  de  ses  chutes  ou 
oscillations    ne    cesseront  d'élre 

Celte  propriété  de  la  cycIoJfde  a 
donné  l'idée  de  l'horloge  1  pen- 
dule. 

GTUNDRE.  On  croit  qu'Ar- 
chiméde  fut  l'inventeur  du  cylin- 
dre, parceqn'aa  dessus  de  son 
tombean  on  a  trouvé  une  petite 
colonne  sur  laquelle  était  tracée 
la  figure  d'une  sphère  et  d'un  ey- 

CYSSOÏDE.  Courbe  imaginée 
pour  la  solution  du  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles, 
par  Diodes,  géomèti'e  qui  florissait 
avant  le  cinquième  siècle. 

CZAR.  C'est  le  titre  ijue  prend 
l'empereur  de  Russie.  Le  premie): 
qui  reçut  le  titre  de  Czar,  qui  est 
un  nom  corrompu  de  César  ou 
empereur ,  a  été  Basile ,  fils  de 
Jean  Basilide ,  qui  secoua  le  joug 
des  Tartares  vers  l'an  1470  >  et 
jeta  les  premiers  fondements  de  la 
puissance  à  laquelle  cet  empire  est 
aujourd'hui  parvenu. 

Sperlingius  prétend  que  ces 
princes  n'ont  porté  le  nom  de 
Czar  que  depuis  que  les  Russes 
ont  emibrassé  la  religion  des  Grecs, 
et  qu'auparavant  ils  s'appelaient 
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DACTYLOGRAPHE  (clavier 
destina  h  4raii(mettr«,  BU  moyen 
du  toucher,  les  signes  de  la  pa~ 
role].  Cet  ioatrument  est  composa 
de  vingt' cinq  touches  reprëseu- 
t*nt  les  vingt-cinq  lettres  de  l'al- 
phabet; chaque  lettre,  an  moyen 
d'un  léger  mouvement  imprima  ^ 
la  touche  correspondaute  ,  est  ex- 
primée par  un  petit  cylindre  de 
bois  qui  ('ëldve  au-dessus  du  ni- 
veau deb  table,  et  se  tuil  senlir 
sous  la  main  de  la  personne  avec 
quil'onparle.  Pour  bien  distinguer 
les  viugt-cinq  lettres,  on  en  a 
placé  cinq  aous  chaque  doigt  ;  une 
à  la  racine  du  doigt  ,  l'autre  à 
l'eitrémité, et  les  trois  autres  dant 
les  interstices  des  phalanges.  Les 
lettres  places  sons  le  pouce  n'ont 
pas  une  division  aussi  biea  mar- 
quée; elles  sont  cependant  placées 
de  manière  à  ne  laisser  aucune 
incertitude  ;  ce  sont  d'ailleurs  le* 
lettres  les  moins  usitées.  La  com- 
position du  dactylographe  est  très 
simple  ;  on  peut  en  connaître  l'u- 
sage à  la  première  vue.  Las  deui: 
tiges  isolées  à  droite  du  clavier 
sont  en  réserve  pour  répondre  aux 
mouvements  vib  du  discoiiFS ,  tels 
«,  ou  pour  d'autres 
I  arbitraires  ,  selon 
las  conventions  qu'on  aura  jugé 
k  propos  d'établir.  Le  dactylor 
graphe  sera  bientàt  familier  aux 
sourds-muets ,  chei  qui  le  sens  du 
toucher  est  ai  actif  et  si  délicat. 
Il  offre  un  moyen  de  correspon- 
dance entre  un  sourd-muet  et  un 
aveugle ,  moyen  qui  n'avait  pas 
encore  été  trouvé.  Enfin ,  il  peut 


signifi 


mettre  en  rapport  les  sourd-muets 
avec'  les  personnes  qui  ne  con~ 
naissent  pas  les  signes  dont  il» 
font  usage.  Dans  la  correspondan- 
ce que  l'on  veut  établir,  les  in- 
terlocuteurs se  trouvent  plar.és  l'un 
vîs-à'vis  de  l'autre  ;  cliacun  d'eux 
pose  exactement  la  main  gauche 
sur  la  main  dessinée  de  son  coté , 
tandis  que  la  main  droite  agit  sur 
le  clavier.  H-  Brimmer,  célèbre 
mécanicien,  s'est  chargé  de  l'exé- 
cution de  cette  ingénieuse  machi- 
ne, qui  se  compose  de  plus  de  dix 
mille  pièces.  (  Moniteur,  année 
1«.8,  pag.  1559.) 

Dictionnaire  des  découverlet  ea 
France ,  de  1789313  lia  de  1830, 
tom.  IV,  pag.  377. 

DAIS.  L'origine  et  le  premier 
usage  des  dais  vient  de  ce  qu'on 
exposait  les  corpsdes  prinoes après 
leur  mort  sur  des  lits  de  parade 
«u  des  dais  magnifiques  ,  comme 
«n  le  pratique  encore  k,  présent. 

Les  dais  étaient  en  usage  du 
temps  des  Bomains;  les  païens  ex- 
posaient..sjurilestitsousonsuD  dais 
les  images  de  leurs  dieux;  et  on 
leur  faisait  de  ma^fiques  festins. 
L'histoire  nous  appreud  que  le 
grand  Constantin  fut  exposé  du- 
rant plusieurs  jours  et  servi  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  .s'il  eût 
été  vivant  ;  c'est  ce  qui  se  pratique 
encore  à  la  mort  des  souverains 
dans  presque  toutes  les  cours  de 
l'Europe. 

s  Autrefois  ,  lorsque  les  rois  et 
les  reines  faisaient  leur  entrée  dans 
Paris  ,  les  députés  des  six  corps 
des    marchands    accompagnaient 
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Ieui«  nisjesl^s  avec  le  daïï.  Les 
corps  lies  métiers  «HÎvaient ,  re- 
jiréseiitaiit,  en  hsbits  de  caractère, 
les  sept  péchds  mortels  ,  les  sept 
vertus  ;  puis  la  mort ,  le  purgatoi- 
re ,  le  paradis  et  l'enfer.  (£«aft 
■hùt.  fur  Paris.  ) 

DALMATIQDE.  Ornement  que 
revêtent  par-dessus  l'aube  les  dia- 
cres et  les  sons-diacres  qui  assis- 
tent le  prJtre  à  l'autel.  La  dalma- 
tiqne ,  introduite  dans  l'église  ca- 
tholique vet-s  le  eommencemént 
du  snci^me  siècle,  prit  son  nom 
de  la  Datmalie,  d'oà  elle  vînt  i 
Rome ,  et  de  là  dans  toute  la  ebré- 
tienli.  (Bisl.    de    i'Église  gàlU- 

On  lit  danj  Aroalatîus  que  ii 
dalmntique  fut  un  habit  militaire 
avant  que  d'être  un  ornement  ecr 
ck'siastique.  Ce  vêlement ,  dans  les 
premiers  temps  ,  'éteîl  rond ,  et 
perce  au  miireii  pour  laisser  pas- 
ser la  tête  ;  on  le  relevait  sur  les 
épaules,  où  il  était  fixri  par  deb 
agi-afes.  Plus  tard ,  il  fut  échancré 
sur  les  cd tés  pour  laisser  plus  de 
liberté  atix  mouvements;  enfin  il 
devint  tel  ijue  nIouS  le  voyons  au- 
jourd'hui. Voy-Bi  Winckelman  , 
ouvrage  cité.  Si  l'oii  en  croit  AI- 
cuin ,  ce  fut  le  pape  Sylvestre  qui 
en  introduisil  le  premier  l'usage 
dans  Féglisfi. 

DAMAS.  Cette  étoffe  de  soie , 
cotlnue  en  France  dés  le  treizième 
siècle,  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Damas  en  Syrie  ,  oii  elle  a  été  fa- 
bn'quée  originairement.  On  a  de- 
puis imité  -cette  sorte  d'étoffe  à 
Venise, .A  Gènes,  à  Lyon,  etc. 

On  appelle  encore  damas  des 
limes  d'acier  dont  on  forme  des 
insiraments  ti-aBchants.  On-  ia^ 
brique  ett  Syrie  des  sabres  dont 
Je  tranchant  est    tellement    dgr 
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que  l'ou  coupe  ,  avec  des  clous  on 
fer  de  la  grosseur  du  doigt  sant 
ébrëcherlalamc.Cefntloiig-temps 
un  secret  ;  on  sait  maintenant 
qu'en  disposant  convenubleineot 
des  lames  d'acier  et  de  fer,en.Ies 
forgeant  et  tardant  à  plusieurs  re- 
prises ,  on  obtient  des  instru- 
ments sillonnés  de  plusieurs  nuan- 
ces, et  dont  la  duretèsurpasse  celle 
que  chaque  métal  employé  aurflk 
-eu  séparément.  Ep  Francp ,  la  sn- 
pcrdierie  s'est  glissée  quelquefois 
chez  les  fabricants,  ^i ,  au  inoyeii 
des  acides,  imitent  t'aderde  0». 
mas; mais  tcurs  instruments  n'ont 
pas  Iti  qualité  despremiers. 

fiiiHiS.  Prunes  de  Damas<  ye;jr. 

DAHASQUINERIE.    L^ii  de 

damas/fumer,  c'cst-à-dtre  de  faire 
des  dessins  sur  le  fer  et  l'aoîer  avec 
des  filets  d'or  ou  d'argent  ;  fat 
inventé  à  Damà^  en  Syrie ,  d'on 
il  tire  son  nom.  Cet  arti  connu 
des  anciens  ,  a  été  perfectionna 
par  les  modernes;  et  les  Français, 
dêptiis  le  règne  de  flenrt  IV,  ont 
surpassé  les  autres  nations  dans 
cetCe  sorte  de  travail.  Parmi  les 
ouvriers  célèbres  «n  te  genre,  Cui^ 
srnet ,  fuurhisseiir  i  Paris ,  mort 
en  1660,  est  un  deceuxdontl'ou- 
vmge  est  le  plus  recherché. 

DAMASSÉE  (  «.ILS  ).  Andrt! 
Graindorge,  de  Oaen  en  Norfita»- 
die ,  fit  le  premier ,  dans  là  Seiiiè- 
me  Siècle ,  des  figures  sur  les  tsiles 
ouvrées.  'HichaH  y  soh  fils  j  per- 
fectionna cette  invéDtnni.  Le  père 
ne  représentait  snr  la  (tfile  qftj 
des  carreau*  flii  des  fietirs;  le  (ils 
y  représenta  des  abimaur  et  tou- 
tes sortes  de  figures.  C'est  te  que 
nous  appelons  toiles  itamasiéer , 
à  cause  de  lénr  ressemblance  avec 
te  damât  bltmc.iGet  babtie  ouvrier 
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donna  le  premier  la  méthode  d'en 
fkirD  dei  servicei  de  Ubie.  Son 
fiU  Michel  établi [  pi usîenri  manu- 
factures en  divers  endroits  da  la 
France  ,  où  cei  toiles  dantauëes 
■ont  devenues  fort  communes. 

Ou  ne  réuMÎI  d'abord  k  ce  genre 
de  làbrieation  qu'eu  empruntant 
les  mécanismes  particuliers  dont 
la  Sil^sie  ëteit  seule  en  possession. 
Quand  nous  arons  conquis  la 
Prusse ,  le  miiiisire  de  l'inUrienr 
fit  venir  de  ce  rojanroe  on  module 
des  métiers  eu  usage  dans  la  Silé- 
■îe,  avec  un  ouvrier  ^i  sût  les 
monter  et  les  manœuvrer.  On  dé- 
posa ce  modèle  au  Conservatoire, 
où  l'on  forma  des  élèves  pour  le 
tissage  des  toiles  damassée*.  Ce 
nouveau  genre  d'industrie  se  ré- 
pandit hieotât  d'un  bout  i  l'autre 
de  la  France;  et  dés  1819,  les 
départemeutsdesBastes-Pjrénées, 
duQoubs.da  l'Aisne  et  du  Nord, 
envoyèrent  des  produits  qui  furent 
distingués  pour  leur  belle  fabri- 

En  i6a3i  ces  produits  eut  été 
surpassés  encore.  On  a  vu  des 
toiles  damassées  qui  avaient  trois 
mètres  deux  tiers  de  largo  ,  et  qui 
n'étaient  pas  mojos  remarquables 
pour  l'excelleuce  des  dessins  que 
pour  la  finesse-et  l'égalité  du  tissu. 
Elles  son!  exécutées  avec  des  mé- 
liers  k  la  Jacquart,  f^oj-as  tissage 
BU  soiBKiBS.  (  CA.  Dupia ,  Progrès 
de  l'industrie  française ,  etc.  ) 

DAHE.  Ce  ?iot,  selon  jUénage , 
vient  de  dombiuf  (  seigneur  )  et  de 
éomirta,  son  iéminin,  dont  ou  a 
.fait  dame.  Ce  titre,  autrefois  très 
lionorable  parmi  nous,  n'était  ac- 
cordé qu'aux  personnes  du  pre- 
mier rang  :  il  était  réservé  eux 
femmes  des  chevaliers  ;  celles  des 
écujers  les  plus  qualifiés  étaient 
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simplement  nommées  mademoisel- 
le !  c'est  pourquoi  Françoise  d'An- 
jou ,  étant  demeurée  veuve  avant 
que  son  mari  eAt  été  fait  chevalier* 
n'est  appelée  que  mademoiseBe. 
Brantâme  ne  donnait  encore  que 
le  titre  de  mademoiselle  à  la  séné- 
chale  de  Poitou  ,  sa  grand'mére. 
On  appela  ensnîte  du  nom  de  ma- 
dame les  femmes  qui  possédaient 
quelques  seigneuries  ;  puis  toutes 
les  femmes  de  qualité ,  les  femmes 
même  des  gens  de  robe  et  des  fi- 
nanciers; enfin,  cette  qualification 
s'est  tellement  multipliée ,  qu'on 
la  prodigue  aujourd'hui  &  toutes 
celles  qui  veident  la  prendre. 

Diuxs  on  FALiis.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  François  I"  que  les  da- 
mes furent  appdées  et  introduites 
il  la  cour  de  France.  Catherine  de 
Méd]cis,par  un  raffinement  de  po- 
litique ,  y  établit  des  filles  d'hon- 
neur ,  prises  parmi  les  demoiselles 
du  plus  haut  rang,  moins  pour 
lui  tenir  compagnie  que  pour  s'en 
servir  comme  d'un  moyen  des  plus 
propres  &  favoriser  ses  desseins,  i 
amuser  les  grands,  et  &  découvrir 
leurs  secrets.  Hais,  en  1673,  l'a- 
venture malheureuse  d'une  fille 
d'honneur  de  la  reine-mère,  Anne 
d'Autriche,  donna  lieu  k  un  nou- 
vel établissement.  Ce  malheur  est 
connu  par    le   sonnet  de   l'avar- 


(cLes  dangers  attachés  à  l'état 
de  fille  dans  une  cour  galante  et 
voluptueuse,  dit  Voltaire  daosses 
anecdotes  de  louis  XIK,  déter- 
minèrent à  substituer  aux  douze 
filles  d'honneur  qui  embelIissaieiH 
la  cour  de  la  reine ,  douze  dames 
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du  palais;  et  depuis  la  maison  au 
reines  do  France  fat  ainsi  compo- 
sde.> 

DAuKS  {jeu  de).  Le  ladus  la- 
irunculortmou  îrunculorum,  c'est- 
ji-dire  le  jçu  des  petils  troncs 
d'arbres,  invenlé  par  les  Romains, 
fl  probablement  donn^  naissance 
&  notre  jeu  de  dames.  Cet  ancien 
jeu,  qui  n'est  connu  que  par  quel- 
ques vers  d'Oïlde  et  de  Lucain  , 
se  bornait  à  forcer  une  pièce  ,  en 
l'enfermant  avec  deux  autres.  Les 
Germains  ont  pu  l'apprendre  des 
Romains  et  lui  donner  le  nom 
qu'il  conserve  parmi  nous  :  damm, 
en  allemand,  signifie  un  rempart; 
Aanert,  jouer  aux  remparts,  et 
c'est  probablement  dans  ce  jeu 
^ue  les  Français  et  les  autres  na- 
tions de  l'Europe  ont  trouva  leur 
jeu  de  dames  et  le  nom  qu'ib  lui 
ont  donn^, 

DAMOISEAU  ,  DAMOISEL. 
Pasquier  prétend  que  danioùel 
ou  damoiseau  est  le  diminutif  de 
dam ,  comme  son  fdmînin  damoi- 
seUe  Test  de  dame ,  et  que  la  mot 
dam,  d'où  il  dérive,  signifie  sei- 
gneur, comme  on  le  voit  eâïcti- 
vement  dans  plusieurs  anciens  au- 
teurs, qui  disent  damDieu,  pour 
seigneur  Dieu  ,  dani  chevalier, 
etc.  D'antres  le  font  venir  de  do- 
mieelius  ou  domnieelius ,  diminutif 
de  damnas,  tjuasiparvus  dontàms; 
nom  auquel  répond  celui  de  do- 
minger,  qui ,  comme  l'observe  Du- 
cange,  se  prenait  aussi  dans  ce 
sens-li. 

Sous  la  seconde  race  de  nos 
rois ,  et  même  sous  la  troisième  , 
dans  les  onzième  et  douzième  siè- 
cles ,  le  titre   de  danioisean  était 


propre 


X  enfants  des  rois  et  des 


grands  princes.    Les  Français  et 
les  peuples  de  la  Grande-Brela- 


DAN  3o9 

gne,  soit  Anglais,  soit  Écossais, 
qualifiaient  ainsi  les  présomptifs 
héritiers  des  couronnes  ;  à  leur 
imitation ,  les  Allemands  en  ont 
usé  de  mime.  Oo  trouve  dans 
l'histoire  domoije/ Pépin,  damoi- 
sel  Louis-le-Gros ,  damoisel  Ri- 
chard ,  prince  de  Galles  ;  et  un 
ancien  écrivain  de  notre  histoire 
(  c'est  Philippe  de  Monkes]  ap- 
pelle le  roi  saint  Louis  damoiseau 
de  Flandre ,  parcequ'il  en  était 
seigneur  souverain.  Les  fils  des 
rois  de  Danemarck  et  ceux  de 
Suède  ont  porté  le  même  titre  , 
comme  il  paraît  par  l'Histoire  de 
Danemarck d'Isaac  Pontanus.  Des 
fila  des  rois,  ce  titre  passa  auK  fils 
des  grands  seigneurs  et  des  ba- 
rons, et  enfin  aux  fils  des  gentils- 
hommes qui  n'étaient  pas  encore 
chevaliers. 

DANSE.  «Userait  extrêmement 
ridicule  de  rechercher,  dit  Mo- 
reau  de  Saint-Héry  (De  la  danse, 
Parme,  i8o3)  ,  quelle  a  pu  Sli-e 
l'origine  de  la  danse  ,  puisque  ce 
serait  lui  en  supposer  une  autre 
que  celle  de  tous  les  grands  mou- 
vements de  l'âme  qui  appartien- 
nent aux  passions.  En  effet,  celui 
qui  éprouve  un  transport  d'allé- 
gresse l'exprime  par  des  moure- 
nienls  semblables  en  tout  à  ceux 
de  la  danse  j  et,  si  celle  joie  est 
commune  à  plusieurs  individus, 
il  est  naturel  que ,  s'unlasant  pres- 
qu'involontaireroent  par  les  mains, 
par  les  bras,  d'une  manière  qui  les 
enchaîne  en  quelque  sorte  les  uns 
aux  autres,  leurs  mouvements  se 
mêlent  et  se  confondent. 

Sans  doute  il  y  a  un  immense 
intervalle  entre  celte  expression 
de  la  joie  de  l'homme  simple  et 
les  grâces  voluptueuses  de  la  dansa 
des  peuples  civilisés;  mais  il  est 

i)i,-Ki,Gooi^lc 
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facile  de  Toir  qu'en  ccln,  comme 
ea  une  foule  d'autres  choses,  l'art 
n'a  (ait  iju'erabellir  la  nutui-e.  ■ 

a  Les  onciens  ,  ajoute  l'nutêur 
que  nous  venons  de  citer,  avaient 
des  danses  solennelles  qui  pre- 
naient un  caractère  analogue  aax 
personnages  qu'on  célébriiit,  à 
f  évënemenl  qu'on  rappebîl.  Tan- 
tôt graves  ,  lantât  vives ,  quelque- 
ibis  présidées  par  la  pudeur  la 
plus  austâie,  d'autres  fois  capables 
de  l'alarmer,  elles  peignaient  tou- 
jours ou  le  génie  d'un  peuple  ou 
ses  opinions.  Quelquefois  la  danse 
était  destinée  k  retracer  l'image 
des  combats ,  afin  que ,  jusque 
dans  ses  plaisirs,  le  guerrier  pût 
nourrir  son  âme  des  sentinients 
qui  le  faisaient  voler  ù  la  gloire 


«le 
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u  Spartiate  quel  aérait 
le  prix  de  les  exploits,  u 

L'ancienneté  et  l'universalité  de 
la  danse  sont  également  attestées 
par  tous  les  écrivains.  11  n'y  a 
point  de  peuple  qui  n'ait  eu  ses 
danses  particulières  :  on  eu  trouve 
l'usage  jusque  chez  les  peuples  le» 
plus  barbares,  et  chez  les  nations 
les  moins  civilisées.  Ajoutons 
qu'ancien  Dément  la  danse  faisais 
partie  des  cérémonies  consacrées 
an  culte  de  la  Divinité. 

Apr4s  le'  passage  de  la  mer 
Rouge,  Moïse  et  sa  sœur  rassem- 
blèrent deux  grands  chœurs,  l'un, 
composé  d'hommes ,  l'autre  de 
femmes,  et  dansèrent  un  ballet 
solennel  d'actions  de  grâces.  L'his- 
toire sainte  nous  apprend  que  la 
danse  faisait  une  des  principales 
parties  des  grandes  fâtes  des  Juifs. 
Les  lévites  exécutaient  des  danses 
sacrées  pour  remercier  Dieu  ;  et 
le  saint  roi  Dasid  accompagna  , 
en  dansant,  l'arche  depui»  la  mai' 
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son  d'ObridedoQ  jusqu'à  la  ville 
de  Bethléem.  Dans  les  temples  de 
Jérusalem  ,  de  Samarie  el  d'A- 
lexandrie ,  on  voyait  une  espèce 
de  théâtre  destiné  aux  chanteurs 
el  aux  danseurs  dans  la  pompe 
des  rétes  solennelles. 

Cette  danse  sacrée  fut  successi- 
vement imitée  par  les  Egyptiens , 
les  Grecs ,  les  Romains  et  les  au- 
tres peuples  de  la  terre.  Le  culte 
qu'Orphée  institua  fut  bientôt  ac- 
compagné de  danses,  qui  furent 
nommées  sacrées.  Numa ,  en  jetant 
les  fondements  de  sa  religion, 
forma  le  collège  des  prêtres  de 
Marsj  et,  au  nombre  des  cérémo- 
nies qu'il  leur  prescrivit,  il  ajouta 
la  danse  sacrée  qu'ils  exécutaient 
dans  leur  marche ,  pendant  les 
sacrifices  et  dans  les  fêtes  solen- 
nelles. Chacun  des  dieux  que 
Rome  adopta  dans  la  suite  eut  des 
temples ,  des  aiilcls  et  des  danses  : 
telles  étaient  celles  de  la  bonne 
déesse,  des  Saturnales,  celles  du 
premier  jour  de  mai ,  etc.  , 

Les  Gaulois,  tes  Espagnols,  les 
Allemands,  les  Anglais,  eurent 
leurs  danses  sacrées. 

L'église  naissante  regardait  la 
danse  comme  faisant  partie  du 
culte  qu'on  rendait  à  la  Divinité. 
Chaque  mystère ,  chaque  fête , 
avait  ses  hyionea  etses. danses.  La 
fSle  des  Agapes  ,  instituée  dans  la 
primitive  église,  en  mémoire  delà 
cène  de  JésusrChrist ,  avait  se» 
danses  comme  les. autres,  n  Quoi- 
que la  danse  sacrée ,  csl-i!  dit  dans 
l'Encyclopédie,  ait  été  successive- 
ment retranchée  des  cdrémonies 
de  l'église,  cependant  clie  en  fait 
encore  partie  dans  quelques  pays 
catholiques.  En  Portugal ,  en  fis- 
pagne  ,  dans  le  Roussiîlon ,  ou 
exécute  des  ;dbn3es  solennelles  en 
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l'iManeur  de  nos  myitéres  et  da 
nos  plus  grands  siinU.  Toutes  lei 
veilles  des  fêles  de  la  Yierge  ,  les 
jeunes  filles  s'assemblent  devant 
la  porte  des  églises  qui  lui  sont 
consacrées,  et  passent'la  nuit  k 
danser  en  rond  et  k  chanter  des 
hymnes  et  das  cantiques  k  son 
honneur.  En  France  mfme  ,  on 
voyait  encore,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  (  du  dix-septiéme 
siécb],  les  prêtres  et  tout  le  pou- 
pla  de  Limoges  danser  en  rond 
daDS.lecb(eur  de  Saint-Lrfouard, 
en  chantant  :  Sont  Marcian,  pr»~ 
gtuperpous,  etc.  Et  le  père  He'- 
i^trier,  j^uite,  qui  ëcrivait  son 
Traité  dej  ballets  en  1683  ,  dit , 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 

■  qu'il   avait  tu   encore  les  ctia~ 

>  noioes  de  quelques  églises,  qui , 

■  le  jour    de   Pâques ,  prenaient 

■  par    la    main    les   enfants  de 

>  chcear ,  et   dansaient  dans    le 

■  choeur  en  chantant  des  hymnes 

■  de  rêjonissance.  ■ 

DANSE  TllÉA.TRALE.On  croit 
devoir  donner  cette  dënominoiion 
aux  danses  différentes  que  les  an- 
ciens et  Us  modernes  ont  portées 
sur  leurs  théâtres.  Les  Grecs  uni- 
rent la  danse  à  la  tragédie  et  k  la 
comédie ,  mais  sans  lui  donner 
une  relation  intime  avec  l'action 
principale  :  elle  ne  fut  chez  eux 
qu'un  agrément  presque  élranger. 
Ils  apprirent  des  cabires  de  la 
Phénicie  et  delaPhrygie  la  danse 
axtnéetfryrrichia  sallatio. 

Les  Romains  suivirent  d'abord 
l'exemple  des  Grecs,  mais,  tous 
le  râgne  d'Auguste ,  il  parut  à 
Rome  deux  hommsa  BUraordinai- 
res,  qui  créèrent  un  nouveau 
genraf  et  qui  le  portèrent  au  plus 
hauL  degré  de  perTection.  Il  nq  fut 
plu5^  question,  que  des  spectacles 
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dji  Pylade  et  de  Batbylle.  Le  pre- 
mier, qui  était  né  en  Cilicie ,  ima- 
gina de  représenter,  par  le  seul 
secours  de  la  danse,  des  actions 
fortes  et  pathétiques.  Le  second , 
né  k  Alexandrie,  se  chargea  de  la 
représentation  des  actions  gaies, 
vives  et  badines. 

Ces  doux  hommes  ne  furent 
point  remplacés;  leur  art  ne  fut 
plus  encouragé  par  le  gouverne- 
ment, et  il  tomba  dans  une  dé- 
gradation sensible  depuis  le  régne 
d'Auguste  jusqu'A  celui  de  Trajan, 
où  il  se  perdit  toiit-i-fait.  Cepen- 
dant il  se  soutenait  encore  sous 
te  règne  de  Néron  ;  car  un  prince 
barbare ,  venu  à  Rome ,  frappé  du 
jeu  d'un  de  ces.  pantomimes,  le 
demanda  à  l'empereur,  parceque, 
dit-il,  entouré  de  peuplades  qui 
parlaient  diverses  langues,  il  poup- 
rsit ,  grâce  A  lui ,  se  passer  d'inter- 
prète, 

Lii  danse ,  ensevelie  dans  la  bar- 
barie avec  les  autres  arts,  reparut 
avec  eux  en  Italie  dans  le  quin- 
eiéme  siècle.  On  vit  renaître  les 
ballets  dans  une  fête  niaguiSque 
qu'un  gentilhommedeLombardie, 
nommé  Bergonce  de  Botta ,  donna 
k  Tortone  pour  le  mariage  de 
Galéas ,  duc  de  Milan ,  avec  Isa- 
belle d'Arrogon.  Tout  ce  que  la 
poésie,  la  musique,  la  danse  ,  les 
machines,  peuvent  fournir  de  plus 
brillant  fut  épuisé  dans  ce  speo- 
tocle  superbe  :  la  description  qui 
en  parut  étonna  l'Europe  ,  et  pi- 
qua l'émulation  de  quelques  hom- 
mes k  talents ,  qui  profilèrent  de 
ces  nouvelles  lumières  pour  don- 
ner de  nouveaux  plaisii-s  à,  leur 
nation  :  c'est  l'époque  do  la  nais- 
sance   des  grands  ballets  et  de 

Chn^  les  Français ,  les  danâes  et 
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Im  ballets  lonl  cobniii  dés  l'ongiiie 
de  la  mouarchie.  Au  lacre  de  nos 
rois,  i  l'occasion  de  leur  mai-inge, 
ou  quand  ceux  de  la  troisième 
race  faisBient  cbevaliera  quelque! 
uns  des  princes  de  leur  maison  ■ 
ou  quelque  seigneur  de  leur  cour, 
ce  nVtBient  que  danses,  ballets, 
fites ,  joules  et  tournois. 

Dés  le  milieu  du  dis-sepliéme 
siècle ,  la  danse  faisait  chei  nous 
la  partie  la  plus  brillante  de  nos 
opéras;  et,  avant  la  fin  du  deraier 
siècle ,  le  genre  que  l'on  appelle 
opéra-ballet  afait  porté  la  danse 
théiti-ale  i  un  haut  degré  de  per- 
fection; mais  l'accroissement  que 
cet  art  ■  refu  depuis  trente  ans 
■emble  ne  plus  rien  laisser  i  dé- 

«  Avant  176g ,  ou  comptait  fa- 
cilement les  talents  distingués  dans 
un  art  qui  paraissait  promettre 
peu  de  gloire ,  et  moins  encore 
de  richesses  :  Vestris,  Gardel, 
Nivelon  et  mademc»  selle  Goimard , 
se  partageaient  alors  l'empire  de 
Terpsichore;  un  petit  nombre  d'é- 
léves  habiles  se  groupaient  sur  les 
marcbes  du  trdne  qu'occupaient 
ces  premiers  sujets;  le  reste  dan- 
sait obscurément,  sans  oser  même 
aspirer  aux  débuts.  Plus  tard ,  une 
oligarchie  redoutable  s'établit  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  :  on  vit  en 
peu  d'années  s'élancer  des  rangs 
mésestimés  dont  je  viens  de  parler 
beaucoup  de  danseurs  qui  sollici- 
tèrent vivement  l'attentiou  du  pu- 
blic, Gardel  commenfait  i  se  li- 
vrer exclusivement  i  la  composi- 
tion des  ballets;  Nivelon  laissait 
apercevoir  de  grands  défauts;  ma-  . 
demoiselle  Guimard  vieillissait,  et 
Testris  lui-même  eut  besoin  de 
réunir  tous  ses  efforts  pour  sauver 
■a  réputation  des  périls  auxquels 
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la  coneurrence  allait  l'exposer. 
Parmi  les  hommes,  on  remarqua 
HH.  Laborie ,  Deshaies,  Beaupré, 
Goyon,  etc.,  qne  surpassa  bien- 
tôt H.  Duport.  Vinrent  ensuite 
HH.  Albert,  Anatole,  Méranle, 
etc.  1  enfin  parut  H.  Paul ,  sur- 
nommé  l'aérien.  Parmi  les-  fem- 
mes ,  on  admira ,  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  d'années,  mes- 
dames Cletilde ,  Gardel,  Chevi- 
gny,  Cfaameroj,  Saulnier,  Gosse- 
lin,  etc.  Tant  de  talents  distin- 
gués, et  nécessairement  divers, 
rendirent  difScile  le  jugement  du 
public;  il  ne  put  classer  les  im- 
pressions qu'il  recevait  k  l'aide  des 
distinctions  établies  jusqu'alors  au 
théâtre  :  le  genre  noble,  le  genre 
fort  et  le  genre  gracieux  reçurent 
de  nombreuses  subdivisions.  Cha- 
que danseur,  encouragé  par  la  cé- 
lébritd  qu'il  venait  d'obtenir,  s'oc- 
cupa de  former  des  disciples  ;  et 
l'on  cita  les  écoles  de  Vestris  et 
de  Duport ,  comme  on  citait  jadis 
à  Athènes  celles  de  Sacrale  et  de 
Platon .  u  (  Dictionnaire  des  décou- 
vertes en  France,  de  17S9  il  la  fin 
de  )  830 ,  lom.  JV,  pag.  aga.  ) 

M.  Berchoux  ,  dans  son  poëme 
sur  la  Z^onf^j  apeint  d'une  manière 
plaisante  l'importance  que  l'on 
donne  k  la  danse  et  aux  danseurs. 


DANSEURS  DE  CORDE.  Ceux 
qui  rechei-chent  curieusement  l'o- 
rigine des  choses  prétendent  que 
cet  art  fut  inventé  peu  de  temps 
après  les  jeux  où  les  Grecs  dan- 
saient sur  des  outres  de  cuir;  et 
ces  jeux  furent  institués  en  l'hon- 
neur de  BaccbuSi  vers  l'an  s54S 
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■rant  J(!su9-Chrî«t.  Hercurial  aoaS 
a  donné,  d^ns  sa  Gymnastique , 
cinq  figures  de  danieurs  de  corde, 
gravées  d'apréa  dr:s  pierres  intir 
ques. 

Les  danseurs  de  corde  parurent 
k  Rome,  pour  la  première  fois, 
environ  cinq  cents  ans  après  sa 
fondation  ,  et  fhrent  noromës^- 
nambuii.  Térence  en  fait  mention 
dans  le  prologue  de  son  Uit^re. 
On  peut  voir,  sur  ce  sujet,  la  Dis- 
sertation de  M.  Grodeek ,  impri- 
mée k  Dantiick  en  i^oa. 

Sous  la  première  et  la  leconde 
race  ,  quand  nos  rois  célébraient 
des  fêtes ,  ils  donnaient  au  peuple 
le  spectacle  des  bonffons ,  des  pan- 
lomimcs  et  des  danseurs  de  corde. 
Ce  sont  les  premiers  spectacle* 
qu'aient  eus  nos  pères. 

Au  reste ,  ces  sortes  de  danseurs 
trouvant  ce  nom  trop  vulgaire , 
l'out  quitté  pour  celui  d'artistes 
d'agilité ,  auquel  ont  succédé  ceux 
de  funambules  et  d'acrobates , 
qu'ils  portent  i  présent. 

DANSEUSE.  La  demoiselle  Fon- 
taine ,  très  belle  et  très  noble 
danseuse,  fut  la  première  femme 
qui  dansa  sur  le  théJtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  autre- 
ment dit  l'Opéra.  Avant  elle,  les 
rdief  de  femmes  étaient  i-emplis 
par  des  hommes;  et  ce  ne  fut 
qu'au  bal  du  Triomphe  de  l'A~ 
maur,  que  se  fit  ce  changement. 
On  vit  danser  dans  ce  ballet, 
représenté  devant  le  roi ,  à  Saint- 
Germain-en-Iiaye,,  Monsieur,  le 
dauphin  et  madame  la  dauphine , 
Mademoiselle,  madame  la  prln- 
cessedeCauti,et  d'autres  princes, 
princesses ,  seigneurs  et  dames  de 
la  cour.  Ce  mélange  des  deux 
sexes  fut  si  goâté,  que  lors- 
qu'on donna  ce  baUal  i  Paris ,  on 
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j  introduisit  des  danseuses ,  ce 
qu'on  n'avait  encore  jamaii  vu 
sur  aucun  ihéitre. 

DAHIQUE.Cette  ancienne  mon- 
naie d'or  des  Perses  lut  frappée 
vers  l'an  538  avant  l'ère  chré- 
tienne, sous  Darius  Medus,  que 
l'Écriture  appelle  Cjaxare  II,  roi 
des  Hèdes.  Darius  le  Mède  fit 
battre  ces  pièces  d'or ,  que  leur 
titre  et  leur  beauté  firent  préf^ 
rer ,  pendant  plusieurs  siétjiei , 
&  toutes  les  autres  monnaies  de 
l'Asie ,  de  l'immense  quantité  de 
ce  métal  accumulée  dans  son  tr^ 
Bor ,  provenant  du  butin  qu'il 
avait  fait  avec  Cjms  pendant  le 
cours  de  la  longue  guerre  oiï 
ils  s'engagèrent.  On  les  frappa 
pour  la  première  fois  à  Babylone , 
d'oA  elles  se  répandirent  dans 
tout  l'Orient,  et  jusque  dans  la 
Grèce. 

Lesdariques ,  dit  le  Dictionnaire 
de  T'r^i^uz'jétaient  marquées  d'un 
arcbcr  ou  tireur  d'arc  ;  car  Plu- 
tarque ,  dans  les  Apaphthegmes  on 
bons  mots  d'Agésilas ,  rapporta 
que  ce  Grec  se  plaignait  d'avoir 
été  chassé  d'Asie  par  trente  mille 
archers  du  roi  de  Perse ,  enten- 
dant par  là  des  dariques  marquées 

DASTHÈTRE  ou  mesure dedeif 
site.  Instrument  que  H.  de  Fou- 
chy  a  communiqué  à  l'académie 
des  sciences  en  1780,  et  qui  sert  à 
mesurer  la  pesanteur  de  chaque 
couche  de  l'atmosphère. 

DAUPHIN.Titre  qu'on  a  donné, 
depuis  le  douzième  siècle ,  aux 
princes  qui  possédaient  le  Vien- 
nois. Guigue  IV  est  le  premier 
prince  de  Viennois  qui  prit  le  titre 
de  dauphin ,  que  ses  descendants 
ont  continué  de  porter;  il  mou- 
rut  en    ii4a.    Guigue    VU,  J» 
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preniln',  prit  pour  ses  armoiries 
un  daapbin;  il  mourut  eu  1370. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont 
cherche  l'origlae  de  ce  titre  ont 
donné  trop  l'euor  i  leur  ima- 
gination. Il  est  plus  naturel  do 
croire ,  d'après  quelques  iiisto- 
riens  ,  que  le  nom  de  dauphin  , 
que  Guigue  porta  le  premier ,  plut 
assez  jises.succeMeurspour  l'ajou- 
ter i  leur  nom  et  pour  s'en  faire  un 
titre ,  qtii  s'est  conservé  ensuite 
parmi  ses  descendants.  Rienu'ëtait 
plus  commun  dans  ces  temps-  là 
que  de  voir  les  noms  propres  as- 
venir  des  noms  de  famille  ou  d< 
dignité. 

Les  dauphins  d'Auvergne  n'ont 
eu  ce  nom  qu'après lesdauphinsde 
Viennois,  et  l'ont  mémereçu  d'eux. 
L'usurpation  du  comtd  d'Auver^ 
gne ,  laite  par  Guillaume  Vlil  suc 
son  neveu ,  fut  la  cause  de  l'éU- 
Uissemout  de  ce  titre  en  Auver- 
gne. Ce  prince  ,  nommé  Robert , 
n'ayant  conservé  qu'une  petite  par- 
tie de  son  pays ,  donna  à  son  fili 
le  nom  de  dauphin  ,  à  cause  de 
Gui  YIII,  dauphin  de  Viennois 
dont  il  avait  e'pousé  la  fille  Bëatrix. 
Depuis  lui,  ses  successeurs,  qui 
possédaient  cette  partie  de  l'Au- 
vergne ,  se  sont  qualiSés  dauphins 
d'Auvergne ,  et  ont  porté  un  dau- 
phin dans  leurs  armes. 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois ,  Humbert,  dernier  dauphin 
de  Viennois,  ayant  vu  malheureu- 
sement périr  son  fils  qu'il  laissa 
tomber  d'une  fenêtre ,  donna  la 
province  du  Dauphiné  au  roi  de 
France  ,  à  la  charge  que  les  fils 
aînés  porteraient  leurs  armes  étair- 
teUes  de  France,  et  de  Dauphi- 
né, et  s'appelieraieiit.  dm^hinf. 
V  L'an  miUrois  centquaraolefueufi 
dit  unies Corro2et(  Tréfordet  Ida- 
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ftwv/d*  Awtceitil.  ag),le  roiPhi- 
lipp»de  Valais  acquit  de  Humbert, 
dauphin,  le  pajs  de  Dauphiné, 
moyennant  1^  somme  de  quarante 
intfleécuspour  une  fois,  et  dii  mille 
florins  chacun  au  ,  sa  vie  durant , 
soustelle  condition,  que  les  rois  de 
France  ne  le  pourraient  aliéner , 
et  que  l'aîné  des  fils  de  France,  si- 
tôt qu'il  serait  né ,  en  prendrait  le 

En  i4j6,  Charles  VU  céda  la 
province  du  Dauphiné  au  dauphin 
son  fils,  quoiqu'il  n'eût  alors  que 
trois  ans ,  et  il  confirma  ceUe  ces- 
sion en  i44°-  ■  G'est,  dit  le  prési- 
dent Hénault ,  1b  dernière  cession 
que  l'oa  trouve  qui  en  ait  «té  faite 
par  nos  rota  &  leurs  fils  atnë« ,  s'é- 
Ijint  contentés  depuis  de  leur  eu 
faire  porter  le  nom.  » 

DÉ  {jeu  de).  Sorte  de  jeu  de  ha- 
sard, fort  en  vogue  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Roma lus.  L'origine  enest 
très  ancienne,  si  l'on  en  croit  So< 
pbocle,Pausanias  et  Suidas,  qui  eu 
attribuent  l'inTenlion  â  PaJaméde. 
Hérodote  la  rapporte  aux  Lydiens, 
qu'il  fait  auteurs  de  tous  les  jeux 
de  hasard.  Si  l'on  eu  croit  Hyde , 
les  déi  ont'  été  invantés  dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre HomèreetAristophane;  mais 
l'auteur  anonyme  du  livre  anglais 
intitulé  An  irujuùy  Uito  tlie  an- 
iienl,greek game ,  etc.,  in-4*  (Be- 
cherelie  sur  l'ancien  jeu  grec, 
etc.  ) ,  fÎKe  l'époque  de  cette  iu- 
vention  à  600  ans  avaqt  Jésus- 
Christ,  et  il  trouve,  dans  Héro- 
dote, que  les  Lydieas  en  furent  les 

Les  dés  antiques  étaient  des  cu- 
bes ,  de  même  que  les  nôtres  ;  ils 
«valent  par  conséquent  six  faces, 
comoie  l'épigrammc  17  dn.  liv.  i4 
de  MarJial  le  prouve  ; 
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Ce  qui  s'entend  des  deux  dés  avec 
lesquels  onjouatt  quelquefois.  lie 
jeu  plus  ordinaire  était  à  trois  des, 
suiraut  le  proverbe  grec  ;  Trois, 
six  ou  trois  as,  tout  ou  rien.  Le» 
Grecs  avaient  donné  les  premiers 
]es  noms  des  dieus ,  des  héros ,  des 
hommes  illustres ,  et  même  des 
courtisanes  fameuses,  i  tous  les 
coups  différents  des  dés.  Le  plus 
beau  coup,<:omme  parmi  nous, était 
trois  fois  sii  i  on  le  nommait  Venus, 
qui  désignait ,  dans  les  jem  de  ha- 
sard, le  couple  plus  favorable.  Le 
plus  mauvnis  était  trois  as. 

Ck>mme  le  jeu  s'accrut  à  Rome 
avec  la  décadence  de  la  république, 
celui  de  dés  prit  d'autant  plus  fa- 
veur, que  les  empereurs  ea  don- 
nèrent l'exemple.  Quand  les  Bo- 
mains  virent  Héron  risquer  jusqu'à 
quatre  mille  sesterces  dans  un  seul 
coup,  ils  rairenl  hienidt  une  partie 
de  leurs  biens  à  la  merci  des  dés. 

Il  est  parlé  des  dés  sous  Philippe- 
Auguste  ;  mais  il  paraît  que  leur 
(îgure  n'était  pas  carrée  comme 
celle  des  nôtres. 

O^SFossuES.  On  trouve  quelque- 
fois,auz  environs  de  Bade  en  Suisse, 
de  petits  corps  cubiques  de  trois  à 
quatre  lignesde  diamètre,  enfoncés 
à  peu  de  profondeur  en  terre ,  qui 
paraissent  être  des  dés  à  ji 


iignor 


le.  Il  e 


;uit  là  jadis 
qui  fui  ren~ 


probable  qu'il  i 

quelque  manu  fa 

versée  par  une 

quelque   autre   catastrophe.  Ceui 

que  j'ai  vus  ,  dit  M.  Patrin  (  Diet. 

d'hisl.  naturelle  },  m'ont  paru  faits 

DËCEMBRS.  C'était  le  disiéine 
romaine ,  puisque 
s  é,\a.\i  le  premier  ; 


is  de  l'ai 
sois  de  (I 


c'est  le  douzième  de  la  ndtre  ,  de- 
puis qu'elle  commence  en  janvier , 
c'est-à-dire  depuis  l'édil  donné  par 
Charles  IX  en  i564. 

DÉCIMALE  {fraction).  L'art 
de  calculer  par  les  fraction*  déci- 
males a  été  inventé  par  Begiomon- 
tanus ,  célèbre  astronome  du  quin- 
zième siècle.  Il  s'en  servit  dans  la 
construction  des  tables  des  sinus. 

n  Nous  dévoua  à  la  révolution  , 
a  dit  un  auteur  de  nos  jours,  le 
calcul  décimal  dans  la  monnaie;  il 
a  d'autant  plus  de  peine  à  prendre , 
ajoute-t-il,  qu'il  est  plud  exact, 
plus  simple,  et  beaucoup  mieux 
raisonné.  Fontenelle  l'a  dit  avant 
nous  :  une  idée  nouvelle  est  un 
coin  qui  semble  n'entrer  que  par 
le  gros  bout,  n 

DÉCLAMATION.  La  déclama- 
lion  des  anciens  était  une  espèce 
de  chant;  elle  était notde comme  la 
musique  ,  de  sorte  qu'elle  exigeait 
peut'être  plus  d'étude  que  de  ta- 
lent. Les  Romains  partageaient  la 
déclamation  théâtrale  entre  deux 
acteurs  :  l'un  récitait ,  tandis  que 
l'aulre  faisait  leâ  gestes.  Lc  moindre 
inconvénient  de  celtepratique  était, 
de   diviser   l'attention  du  specta-' 

Notre  déclamation  tragique  est 
bien  supérieure  àla  leur  .depuis  sur- 
tout que  Saran,rétéTe  de  Molière, 
aframene'l'artàla  nature,  fa  forcé 
à  l'imiter ,  et  eu  a  fait  voir  la  per- 
fection dans  la  simplicité  et  la  no- 
blesse réunies  ,  dans  un  jeu  tran,- 
quille  sans  froideur,  un  jeu. véhé- 
ment,'impétueux  avec  décence, 
dans  des  nuances  iines  et  délicalBit, 
sans  que  l'esprit  s'y  lïl  apercevoir. 
L'enthousiasme  de  l'art  montait  les 
res&orts  de  l'âme  de  ce  grand  acteur 
au  ton  des  sentiments  qu'iltavail  b, 
expnmer.  Il  paraissait,  on  oubliait 
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l'actenr  et  le  poSte;  îl  parlnit, 
c'riuitMithriiiale  ou  Cëur  :  ni  toa, 
ni  geste ,  ni  mouTemeot  qui  ne  fût 
celai  de  la  osture  ;  aussi  la  dëcla- 
matioa  de  Baron  causa-t-elle  une 
surprise  mdlée  de  ravissement.  Ce 
prodige  fil  oublier  tout  ce  qui 
l'avait  frécidé,  et  Tut  le  digne  mO' 
déledetontcequï  devait  le  su irre. 

Quant  i  la  déclamation  comique, 
ce  n'est  pal  d'au  jourd'iiuî  que  l'on 
Toit  i  Paris ,  sur  le  théâtre  fran- 
çais, la  peinture  fidèle.du  ton  et  de 
Texl^rieur  des  personnages  dont  la 
comédie  imite  les  mœurs. 

DÉCORATIONS  THEATRA- 
LES. La  première  invention  des 
toiles  peintes  pour  le  changemeut 
de  Scène  est  attribuée  à  l'archilecte 
Inigo  Jones,  qui ,  dit'On  ,  les  ima- 


e'°\ 


l  Oiford , . 
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DÉDICACE.  L'usage  des  dédi- 
caces est  fort  ancien.  Les  Juifs  cé- 
lébraient chaque  année  la  dédicace 
du  temple,  ftite  par  Judas  Hacha- 
l>ée,ceatsoiiBiite-qualre  ans  avant 
l'ire  chrétienne.  Nabuchodouosor 
fit  foire  une  dédicace  solennelle  de 
sa  statue.  Pilate  dédia  îi  Jérusalem 
des  boucliers  d'or  en  l'honneur  de 
Tibère  ;  et  Tacite  parle  de  la  dé- 
dicace du  Capitole ,  après  que  Ves- 
pasien  l'eut  fait  reconstruire. 

Dans  le  christianisme ,  la  dédi- 
cace des  églises  a  commencé  k  se 
faire  avec  solennité  du  temps  de 
Constantin.  Les  chrétiens  se  vojant 
en  liberté  sous  son  empire,  éle- 
vaient partout  de  nouvelles  églises 
k  la  place  de  celles  qui  avaient  été 
ruinées.  Leurs  dédicaces  étaient 
des  fêtes  magnifiques  :  les  évéques 
s'y  assemblaient  en  grand  nombre , 
les  peuples  jaccouraîent  en  foule. 
Nous  avons ,  dans  Eusébe ,  la  des- 
cription de  celles  des  égliiesde  Jé- 
rusalem et  de  Jjr.sousGonsbntin, 
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et  beaucoup  d'autres  dans  des  aa- 
leur»  postérieurs.  Cest  depuis  ce 
temps-li  que  les  dédicaces  de» 
églises  sont  des  fîtes  solennelle» 
parmi  les  chrétiens . 

DEGRÉS  dans  les  unwertUés. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable 
suri'origiQedesdegréSten  France, 
est  qu'ils  ont  commencé  par  l'uni- 
versité  de  Paris,  et  qne  de  là  ili 
ont  été  introduits  dans  toutes  les 
autres.  Cet  usage  nous  vint  d'Ita- 
lie, vers  le  douzième  siècle.  Pierre 
Lombard  et  Gilbert  de  la  Porrée, 
qui  étaient  alors  les  principaux 
théologiens  de  l'université  de  Pa- 
ris ,  passent  pour  y  avoir  établi  les 
premiers  les  différents  degrés  aco- 
lastlqnes  de  bachelier,  de  licen- 
cié et  de  docteur. 

DÉMARCATION  (  Ugne  de  ), 
a  Lorsque  les  Espagnols  commen- 
çaient à  s'établir  dans  l'Amérique, 
le  pape  Alexandre  YI  divisa  les 
deux  nouveaux  mondes,  l'améri. 
ca  in  et  l'asiatique,  en  deux  parties: 
tout  ce  qui  était  à  l'orient  des  iles 
Apore»  devait  appartenir  au  Por- 
tugal; tout  ce  qui  étaitàl'oecident 
fut,  donné  à  l'Espagne.  On  traça 
une  ligne  sur  le  globe  ,  qui  marqua 
les  limites  de  ces  droits  récipro- 
ques, et  qu'on  appela  la  ligne  de 
marcation.  Le  voyage  de  Magellan 
dérangea  la  ligne  du  pape.  Les  iles 
Mariannes,  les  Philippines,  lesHo- 
luques  se  trouvaient  à  l'orient  des 
découvertes  portugaises;  il  fallut 
donc  tracer  une  autre  ligne ,  qu'on 
appela  de  démarcation,  v  (  Vol- 
taire, Essai  sur  ks  mœurs  et  l'es- 
pritdes  nations,  chap.  49-  ) 

DEMI-LUNE.  On  doit  aux  Hol- 
landais l'invention  de  cet  ouvrage 
de  forli&catîoD  que  Yauban  a  beau- 
coup perfectionné. 

DÏÀION-  La  première  idée  des 
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damons  est  venue  des  livres  MÎtiia  ; 
elle  s'est  ensDite  répandue  en  Ghil- 
dée ,  d'ofi  elle  s'est  commnniqude 
aux  Perses,  aux  ^ptiens  et  aux 
Grecs.  Oa  appelait  gënie  Je  Dieu 
de  la  nature ,  c'esl-à-dire  celui  qui 
produit  tout.  Ce  mot  est  dérivé 
du  verbe  geito,  dont  se  sert  quel- 
quefois Lucrèce  ,  par  exemple  , 
lîv.  I",  vers  i3o,  pour  j^BO,  j'en- 
gendre ,  parceque  le  principe  qu'il 
désigne  veille  k  la  création  ,  ou 
bien  parcequ'uoe  fois  créés  il  nous 
prend  sous  sa  protectiou  ;  car  les 
anciens  croyaient  que  chaque  hom- 
me avait  son  génie  particulier  pour 
le  protéger  et  surveiller  ses  ac- 
tions. Aussi  Apulée  le  nomme  cen- 
sor  MagidaHs  j  pne/èebts,  spent- 
iidor  domesticus.  insepantbiUs  tes- 
tis,  TTuilûnim  improbaior,  bonorum 
probalar;  de  là  cette  phrase,  trom- 
per son  génie ,  c'eat-i-dire  être  en 
contradiction  avec  le  vceu  de  la 
nature.  Les  anciens  admettaient 
encore  deux  autres  génies  ,  l'un 
qui  nous  porte  au  bien  ,  l'autre 
qui  nous  pousse  au  mal  ;  d'autres 
génies  ,  appelés  mânes  ,  étaient 
supposés  accompagner  rh<»n me  au 

Souvent  on  honorait  le  génie 
sous  la  forme  d'un  serpent,  quel- 
quefois sous  les  traits  d'un  jeune 
homme  ;  ou  lui  prêtait  encore  les 
rides  de  la  vieillesse.  A  l'annivei^ 
saire  de  la  naissance,  on  offrait  au 
sente  tutélairede  l'encens,  du  vin, 
des  parfums,  etc. On  ne  pensaitpas 
que  le  sang  des  victimes  pilt  être 
agréable  à  l'auteur  dé  la  vie  ;  quel- 
quefois cependant  on  immolait  un 
porc  au  génie  comme  pour  l'invi- 
ler  au  repas  de  famille.  Les  Grecs 
appelaient  démon  le  génie  du  bien  ; 
on  lui  faisait  une  libation  i  la  fin 
du  repas.  Sous  les  noms  de  pé- 
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natea ,  de  dieux  lires ,  les  démons 
veillaient  anx  soins  dn  ménage- 
Tirgile  nous  représente  Enée  of- 


frant des 


;rilices  aux  différents 


DENDERAH  (  tODuqua  ni  ). 
Voyet  BODUQUE. 

DENDROHÈTRE.  On  connaît 
deux  instruments  do  ce  nom  i  le 
premier,  imaginé  parHGIedilscb, 
qui  le  nomme  aussi  phytoehiromà' 
Ire,  lui  servait  k  observer  la  mou- 
vement extérieur  par  lequel  les 
tiges  des  plantes  s'éctrtaîent  de  la 
perpendiculaire  en  se  portant  vers 
l'horiEon  ,  et  se  redressaient  en- 
suite pour  reprendre  leur  prenid- 

Le  second  instrument,  inventé 
par  MM.  Duncombe  et  Whittels , 
fait  connaître ,  i  la  seule  inspec- 
tion, lu  hauteur  et  le  diamètre 
d'un  arbre  et  de  tes  branches ,  ce 
qu'il  doit  fournir  de  bots. 

M.  Georges  Winkler  a  aussi  in- 
venté  un  nouvel  instrument  du 
même  genre.  (  fcyvz  le  Journal 
de  UUéralare  élraTtgàre,  tom.  XI, 
p.  iQo; ÂjraiiemenU philologiques, 
deuxième  édition ,  pag.  4o7-  ) 

DENIER.  Les  Romains  se  sont 
servis  pendant  long-temps  de  mon- 
naie d'airain  ,  qu'ils  appelaient  as 
au  lieu  d'oj  (airain  ) ,  ou  Ubra,  ou 
pondo  ,  parcequc  celte  i 


s  liv 


,  Ce  fut  l'an  de 


Rome  4^5  que  l'on  commenpa.  à 
battre  de  la  monnaie  d'argent.  La 
première  qui  parut  fut  le  denier, 
qui  était  marqué  de  la  lettre  X , 
parcequ'il  valait  dix  ss. 

Ce  denier  fut  nommé  consulaire, 
à  la  différence  de  celui  ^'on  trap- 
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pasouiieiempereucs,  et  qui  fut 
surnomma  impérial. 

M.  de  TillenioDt  remarque  que  le 
ttenarius  snffisaitpar  jour  pour  eo- 
Irelenir  convenablemeut  uae  per- 
sonoe,  et  il  présume  que  le  deuier 
romain  équiTalait  &  la  pièce  de 
douze  sous  de  notre  monnaie  ; 
mois  ceue  évaluation  est  contes- 
tée. H.  Rollin  ,  après  plusieurs 
autres,  évalue  le  denier  romain  i 
dix  sous  ,  nlcmnaie  de  France  ; 
nieuport  le  pOrte.à  seise., 

'Le  dénier  cotuulaire  portait 
BOUT  empreinte  ,  jl'un  .c(>i-^,  une 
tàm  ailée  de  Rom* ,  et  de  l'autre , 
nu  chariot  à  deux.ov  ^  quatre 
chcVauk.  Dans  la  suite  on  n.itsi^r 
le  revers  Castor  cl  Pollux ,  et  quel- 
qnefoii  une  Victoiie sur  un  ebar  ib 
denz  ou  à  quatre  chevaux. 

lie  nom  de  denier  a  été  donné 
i,  BOtre  monnaie  A  l'imitation  des 
Romains,  qui,  comme  nous  l'a; 
TOUS  vil  i  l'avaient  donné  à  quel- 
qrues  unes  de  leurs  pièces. 

En  France  ,  sou*  les  rois  de  la 
première  race  ,  il  y  avait  des  de- 
nién  d'argent  fin  qui  pesaient  en- 
vironvingtetun  grains  ;sous  la  se- 
conde ,  ils  furent  plus  pesants  :  les 
moindres  diaient  do  poids  de  viogt- 
ihnit  grains  ,  et  qu  en  fit  qui  al- 
laient à  trenle-deui.  Sous  Hagues- 
Capet  et  quelques  uSs  deiseïsuc- 
«esseul«,  les  deniers  ae.  pesèrent 
plus  <piè  vingHrois  à  vingl-quatre 
^ains.  Vers  la  fin  du  rigne  de 
Philippe  I" ,  on  coiSHiença  à  y 
snettrê  du  cuivre  SoUt  saint  Louise 
tis'  étaient  de  bifton,  «t  ne  conie- 
naieUt  que  six  grains  et  .demi  d'ar- 
gent. Depuis,  1«  titré  s'en  est  tou- 
jours altéré,  au  point  que,  soiis 
Henri  III  ,  ils  étaient  de  cuivre 
pur.  Le  denier  n'est  maintenant 
■qu'une  monnaie  de  compte ,  qui 
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fait  la  douxiérte  partie  d'un  sou 
tournois,   foyet  uonnaie. 

DENiER-A-DiEU.  Ccttc  pîèce  de 
monnaie ,  que  celui  qui  achète  ou 
loue  ctouo^  au  vendeur  ou  pro- 
priétaire pour  preuve  de  l'enga- 
gement qu'il  a  contracté  avec  lui, 
a  été  sinsi  appelée  parceque  autre- 
fois ou  ne  donnait  qu'un  denier 
dans  cette  occasion  ,  et  que  cette 
pièce  était  destinée  à  faire  quel- 
que aumône,  supposé  qu'elle  de- 
meurât BU  vendeur  ou  proprié- 

.  Peut'-èti'e  aussi  estrCe  parcequ'on 
la  doune  en  disant  adieu,,  ou  en 
se  séparant  lorsque  Je  marché  est 
conclu.  Lo  peuple  dit  i  dernier 
adieu.  Cette  expression  est  an- 
cienne dans  la  langue.  On  lit  dans 
les  poésies  de  Charles  d'Orléans, 
père  de  Louis  XII  :         .    , 

BBHIBa  bB  SAtNT  PIEBKE.    SoUS    Ic 

ponti&cat  de  ,'Ldon  IV  ,  Étliel- 
vroir  étant  à  Rome  ,  rendit  son 
royaume  tributaire  euîers  le  saint 
siège  (l'un  schelling  par  iàmilie 
pour  une  année  :  c'est  ce  tribut 
qu'on  appelait  fe  denier  de  saint 
Pierre,  et  quisepa^  dans  toute 
l'AngleleaTe  jusqu'au  règne  de 
Heuri  YIU.  Ce  suLaide  ,  qu'un 
roi  ne  pouvait  exiger  de  ses  sujets 
sanâ  injustice  ,.et  que  Rame  aurait 
peut-èitre  fait  sagement. dene  pas 
accepter,  £t  beantoup  de  tort  au 

lorsqiie  Henn  VIII  sC  déclara  chef 
de  l'église  anglicane. 

DENTELLE.  Ce  fut  sons  Col- 
bertque  le  point  d'Alençon  acquit 
la  célébrité  ((b'ott  lui  a  vu  prendre 
insensiblement  en  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne ,  en  Suède 
et  en  Russie.  On  fabriquait  aupa- 
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ravant  en  Francs  ces  espèces  de 
dentelles  gi-ossiéres ,  dont  on  voit 
encore  quelques  restes ,  et  qui  ser- 
vaient k  orner  les  aubes  des  prê- 
tres ,  les  rochelB  des  ëv£ques  ,  el 
les  jupes  des  femmes  de  qualité. 

«  Les  Anglais  sont  parvenus  , 
dit  Peuchet,  k  imiter,  quoique 
très  imparfaitement  ,  la  dentelle 
de  Bruxelles.  Ils  l'oiot  appelée 
point  d'Angleterre;  il  est  Tahriqué 
aa  fuseau ,  dans  lu  goûl  de  la  den- 
telle de  firuxelles  pour  le  dessin  ; 
mais  le  cordon  ou  la  bordure  des 
fleure  n'a  point  de  solidiiév  Ces 
fleurs  se  détachent  très  promp- 
tentent  du  fend  qui  n'est  pas 
plus  solide.  Les  fabricants  «n- 
glais  ,  pour  favoriser  les  premiers 
essaîsde  leurs  manufactures^  ache- 
tèrent beaucoup  de  dentelles  de 
Bruxelles,  qu'ils  Tendaient  à  toute 
l'Europe  sons  le  nom  de  point 
d'Angleterre.  Combien  de  persau' 
Des  ,  encore  aujourd'hui ,  croient 
porter  du  point  de  fabrique  aù- 
elAÏse  ,  qui  cependant  n'est  autre 
cbose  qu'une  dentelle  de  Bruxel- 
les ! 

Depuis  qne  ces  dentelles^de  fit<, 
■sommées  point  d'Angleterre ,  ont 
été  imitées  el  surpassées  en  Flan- 
dre, en  Picardie  et  en  Champa- 
gne ,  on  n't^  tire  pbis  de  LoodrtKi 
pour  la  France,  n 

DENTS  DE  WARWBAL.  Le 
Darvrhbl  est  aritaé  de  deux  iieHts 
ùtdsives ,  qui  sortent  horiaetitale- 
mant  de  sa  'mâcbo^^6apël'ieu^e, 
et  s'alongettt  en  Ian|^  canes ,  i^yës 
de  sillons  en  spore.  On  les  nomme 
comot  de  Ueairnet  fort  ihal  k  pr6- 
pos  ,  puisque  la  liccÉ^e  ,  quoiqoe 
son  vont  représentée  dans  les  ar- 
moiries, est  «n  animal  iabuleaK. 
Oes  dénis  font  d'unb  dnreté  supé- 
■lieure  k  celle  de  t'ivnire. 
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DENTS  ARTIFICIELLES.  Les 
anciens  ne  paraissent  pas  avoir 
connu  ce  moyen  de  réparer  la 
perte  des  dents ,  dont  la  privation 
ou  l'irrégularité  6te  &  la  physiono- 
mie l'expression  et  le  charme. 

(luiJIemeau ,  nn  des  premiers, 
parle  de  t'implanintion  ,  qui  se 
fait  en  retirant  à  un  individu  aoK 
dent  pour  la  transposer  sur  jin 
autre  ;  mais  ce  moyen  aussi  cruel 
qu'immoral,  a  été  abandonné;  il 
a  été  remplacé  avantagevseineAt 
par  l'ivoire,  les  dents  d'hippi^o- 
tame ,  ou  des  dents  sèches.  EnËB 
M.  Duchâteau,  apolhicureàSaint- 
GemWtD-on-Laye ,  fit  faire-,  pour 
Boa  usage  ,  un  râtelier  en  terre  de 
porcelaine  de  Sèvres;  il  le  pré- 
senta A  l'académie  de  chirurgie  en 
1776.  M.  Dubois-Foucou  est  pari- 
venu,  à  l'aide  seule  de  l'expé- 
rience )  à  fabriquer  des  dénis  dont 
l'émnil  prend  la  teintb  appropriée 
atix  personnes ,  tant  Jt  cause  de 
leur  tempérament  que  das  autres 
dents  qu'elles  conservent  ;  il  a  pn- 
hlié,  en  1Ë06  ,  un  -ouvrage  dons 
lequel  il  fait  cOnàaltfè  àdh  pto- 
T^ài.  Il  serait  difficile  de  porMr 
plus  loin  qne  «e  l'a  Mt  M.  Catalan 
fils,  d'art  de  réparar  'fes  éoarts  de 
jâ  nature  et  lés.  stigmates  .qUë  le 
temps  imprime  sur  les  individus. 
DENY-8  D'HAUCAaMASSE. 
M^  l'abbéAngeloMsi,  qui;  depuis 
ran  i8i({,  n'a  cessé. d^eurichir  la 
Ultérature  elassique  paf  ses  belles 
.déoàuvertcE ,  a  fi£it  imprimer  ,  en 
i£i6l,  une  partie  inédite. du  grand 
oMmgé  hitionique  ^ue  Denys 
d'HyieèiaBSse  avait  ibis  e,u  jour 
sous  le  titre  àJAnti^ttàés  romai- 
nes. _  M>  Mai  l'a  tirée  de  d^x 
nnauaceits  de  la  bibliothèque  am- 
Itrolienne  .,  qne  peesMUte  avant 
l'éditeur   n'avait  en  la  curiosité 
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d'examiner.  Ou  5  trouve  des  ba- 
rangnes  enliérea ,  il«>  deicriptions 
toigaée»,  de  longues  observations 
morales,  des  faits  isolés,  despfara- 
MS  reoherchéea  on  remarquables , 
puisas  dans  le  texte  grec ,  copiées 
trèsaonTCnt  sans  liaison,  ou  réa- 
nî»  quelquefois  par  d'autres  phra- 
MS  qui  rappellent  en  peu  de  mots 
les  faits  principaux  de  l'histoire. 
Les  plus  anciens,  compris  dans 
ces  excerpla,  appartiennent  k  l'an 
de  Rome  3i5;  le  dernier  A  l'an 
486.  Les  conquêtes  de  Vdies  et  de 
Falérie  ,  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois ,  les  exploits  de  Camille , 
le  dévouement  de  Curtius ,  les 
gnen'es  de  la  république  dans  la 
grande  Grèce  et  dans  la  Campa- 
nie,  celles  des  Saninites;  enfin, 
les  démêlés  des  Romains  avec  Pyr- 
rhus,sont  les  sujets  que  l'on  y  voit 
traités.  Cette  découverte  n'a  pas 
enrichi  l'histoire  romaine  de  nou- 
TCBOx  fait*  ;  mais  elle  donne  quel- 
ques détails  inconnus  et  un  certain 
nombre  de  notions  accessoires. 
(^Journal  des  Savants,  \\ùii,  1817.) 
DESCARTËS  (Hek£},  né  1  la 
Haye  en  Touroine,  l'an  iSgfi,  et 
mort  II  Stockholm  en  i65o,  est  jus- 
tement célèbre  par  la  révolution 
qu'il  opéra  dans  les  sciences.  II 
imsginaet  propooa'cette  méthode 
si  connue,  qui  depuis  a  épargné 
tantd'dcartaetde  pas  intttiles  dans 
l'étude  des  vérités  philosophiques. 
Il  Bouroit  i  l'examen  toutes  les  con- 
naissancies  qu'il  avait  acqnÎKS , 
éUblitson  doute  méthodique,  et 
n'admit  d'autre  régie  d^usentî- 


ment  ^e 


l'évitience}  Bais  il  fut 


égaré  par  son  génie,  auquel  il  se 
livra  avec  trop  de  confiance.  JSon 
système  manque  par  la  simplicité. 
Il  supposa  un  plein  nniverâel  qui 
n'admetlail  aucun  vide ,  et  au  tva- 
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vers  duquel  les  corps  l'avan^'eut 
en  déplaçant  les  divei-s  fluides  de 
densités  différentes  qui  remplis- 
saient tout  l'espace.  L'hypothèse 
de  ces  tourbillons  entassa  les  uns 
■or  les  autres ,  tomba  devant  le 
système  aussi  simple  que  lumi- 
neuE  de  Newton  ;  mais  ,  malgré 
ses  erreurs,  Deicartes  est  un  des 
plus  grands  philosophes  de  ces 
derniers  siècles. 

DÉSINFECTION  DE  L'AIR. 
C'est  an  célèbre  Guyton  de  Mor- 
veau  que  nous  sommes  redevables 
de  l'ttsage  des  fumigatioiis  acides 
pour  la  désinfection  de  l'air.  Cette 
découverte,  qui  date  de  1775, 
assure  i  son  auteur  des  droits 
incontestables  A  la  reconnaissance 
dea  contemporains  et  de  1b  post^ 
rite.  rqr.  m. 

Samuel  Su tton  inventa,  en  t^^e, 
une  méthode  de  désinfecter  les 
vaisseaux  par  des  tuyaux  de  com- 
mnnitïation  avec  le  feu  des  cui- 
sines. Cette  méthode  a  été  depuis 
perfectionnée  enFrance  et  en  An- 
gleteire. 

DESSIN.  On  ne  peutrien  direde 
certain  siu-répoquecùcetart  futin- 
vente;  on  peut  assurer  senlemeot 
qu'il  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
L'ombre  que  produit  sur  une  sur- 
face qui  lui  est  opposée  toat  corps 
placé  entre  cette  surface  et  la  lu- 
mière dont  il  est  frappé  a  pu 
fournir  la  première  idée  du  des- 
sin; on  essaya  ensuite  de  repré- 
.senter  les  objets  sans  le  secours 
de  leur  ombre  ;  peu  ji  peu  on  ac- 
coutuma la  main  i  se  laisser  gui- 
der par  l'œil,  et  ii  sniere  les  pro- 
portions que  la  vue  lui  dictait.  Le 
charbon  et  la  craie  donnèrent  aui 
premiers  hommes  les  moyens  de 
dessiner  sur  le  bois,  sur  U  pierre. 
Le  dessin  ne  consistait  alors  que 
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tlans  la  circonacriptioii  du  contour 
des  objets. 

Cest  à  l'amour  d'une  jeune  fille, 
Dominife  Dibulade ,  que  l'ua^ttri- 
bue  le  premier  essai  que  la  Grèce 
ail  vu  de  l'art  de  dessiner. 
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Un  de  nos  poëtes  s'est  plu  i  d^ 
crire  cette  prétendue  origine  don- 
nai la  peinture. 


fikillHbi  1 1 


Lepère  de  cette  jeune  fille ,  po- 
tier de  terre  à  Sicjone  ,  ville  du 
Pëloponèse,  ujant  considéré  l'ou- 
Tragede  sa  fille,  imagina  d'appli* 
quer  de  l'argile  sur  ces  traits,  en 
observant  les  contours  tels  qu'il 
Its  voyait  dessinés.  II  £t  par  ce 
nojen,  un  profil  de  terre ,  qu'il 
mit  cotre  deins  son  fourneau.  Tel 
futencore  ,  suivant  l'ancienne  tra- 
dition, l'origine  des  figures  en 
relief  dans  la  Grèce.  U  est  vrai  de 
dire  cependant  que  le  dessin  et 
les  ans  qui  y  ont  rapport  n'ont 
commencé  a  y  faiie  des  progrès 
suivis  que  depuis  l'arrivée. de  Ce- 
cropi  ou  de  Cadmus ,  princes  sor- 
tis de  l'Egypte  et  de  la  Phénîcie, 
pays  où  les  arts  qui  concernent  le 


dessin  étaient  connut  de  temps 
immémorial. 

Un  p«nt  se  faire  une  idée  du 
degré  de  perfection  auquel  ce  gen- 
re de  dessin  fut  porté,  en  jetant 
les  yeux  sur  quelques  vases  étrus- 
ques extrêmement  anciens.  Les 
figures  sont  simplement  contour- 
nées ou  esquissées  ,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  comme  les  figures 
dessinées  doivent  être.  Ces  des- 
sins nous  ofirent,  non  seulement 
les  contours  des  figures,  mais  ils 
rendent  aussi  la  circonscription 
des  parties,  le  jet  et  les  plis  des 
draperies ,  ainsi  que  les  autres  dé- 
tails, le  tout  par  des  lignes  et  des 
traits  sans  lumières  et  sans  ombres. 
Ce  sont  des  dessins  rendus  avec 
des  couleurs  ;  pratique  qui  n'est 
pas  inconnue  à  nos  dessinateurs 
modernes.  Sur  ta  plupart  des  va- 
ses, les  figures  sont  peintes  d'une 
seule  conleur,ou,  pour  mieux  dire, 
la  coideur  des  figurer  est  épargnée 
sur  le  fond  même  du  vase ,  sur  la 
couleur  naturelle  de  la  terre  cuite 
la  plus  fine.  Le  dessin  de  la  plu- 
part do  CCS  vases  est  te! ,  que  les 
figures  pourraient  occuper  une 
place  avantageuse  dans  une  com- 
position de  Raphaël.  A  en  juger 
par  le  dessin  ,  on  est  obligé  d'at- 
tribuer la  plupart  de  ces  morceaux 
i  des  artistes  grecs.  WincleJmann^ 
dans  son  Risfoire  de  l'art  d'après 
les  monuments ,  présente  les  vases 
étrusques  comme  des  monuments 
propres  à  nous  faire  connaître  le 
degré  de  perfection  auquel  les 
Grecs  avaient  porte  l'art  du  des- 
sin ;  nos  porcelaines  les  plus  fines 
supporteraient  à  peine,  dit-il,  la 
comparaison  avec  ces  vases ,  pour 
la  légèreté  et  la  richesse  des  des- 

Ardieès,  natif  de  Coi-inthe,  qui 
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florisuit  en  Grèce  avaDt  la  guerre 
de  Perse ,  fut,  dit-on  ,  le  premier 
qui  inventa  le  deaiin ,  on  la  ma- 
nière de  profiler  et  de  contre-tirer 
avec  le  crayon  et  le  simple  trait , 
sans  mélange  de  co  uleurs  ;ce  qui 
n'était  à  la  vérité  qu'un  ouvrage 
fort  imparfait. 

Les  Grecs  avaient  établi  des  es- 
pèces d'acaddmics  de  dessin  dans 
la  plupart  de  leura  villes,  où  les 
enbnts  de  condition  libre  qui 
avaient  des  dispositions  pour  la 
peinture ,  la  sculpture  et  les  autres 
arts,  étaient  élevés  avec  soin.  Ces 
sortes  d'académies ,  au  rappoit  de 
Pline,  étaient  condnîtes  par  les 
pIoB  habiles  maîtres. 

Quoique  les  arts  de  la  Grèce 
n'aientpassé  k  Rome  que  fort  tard, 
et  n'y  aient  été  eierc^  d'abord 
qtie  par  des  Grecs,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  dans  la 
suite  des  écoles  ou  académies  p6ur 
les  élèves  qui  sa  destinaient  â  la 
peinture  et  aux  autres  arts  qui 
sont  fondés  sur  le  dessin. 

Il  y  a  à  Pari»  une  école  gratuite 
de  dessin,  établie  par  lettres  pa- 
tentes du  20  octobre  1767.  f"<yes 


DEUIL.  L'usage  de  témoigner 
la  douleur  qu'on  éprouve  de  la 
perte  de  ses  proches  par  des 
Marques  extérieures  a  eu  lieu, 
dit  Gegiiet  (  Origine  des  lais,  des 
arts;  etc.,  tome  I,  page  327), 
dès  les  temps  tes  plus  reculés.  Au 
sujet  de  la  mort  de  Sara  ,  l'Écri- 
ture observe  qu'Abraham  s'ac- 
quitta des  devoirs  du  deuil  ;  et , 
ailleurs ,  elle  dit  que  Jada  ,  ayant 
perdu  sa  j'eitome,  laissa  passer  le 
temps  du  deuil  aVfint'que  de  se 
montrer  en  public.  Mais  on  ignore 
combien  durait  alors  le  deuil  chez 
les  Orientaux  et  la  ihatiiène  dont 
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on  le  portait.  Il  est  certain  qu'on 
changeait  d'habits,  et  qu'il  y  en 
avait  alors  d'aScctës  pour  les  veu- 
ves. C'est  un  fait  dont  l'histoire  de 
Thamar  ne  permet  pas  de  douter. 
Les  Juifs  étaient  dans  l'usage  de 
se  raser  dans  le  deuil  et  de  déchi- 
rer leurs  vétemenla  ;  mais  chez 
eux  ,  le  grand-pi'ètre  ne  portait 
jamais  le  deuil. 

Dans  les  grands  deuils,  les  Egyp- 
tiens laissaienl  croître  leurs  che- 
veux el  coupaient  lenr  barbe  ; 
hors  de  là,  ils  portaient  les  che- 
veux courts  et  la  barbe  longue. 
Les  Assyriens  et  les  Perses  se  ra- 
saient oans  le  deuil  comme  les 
Égyptiens. 

Dans  l'antiquité  ,  les  femmes 
portaient  le  deuil  eu  habits  noirs , 
et  cela  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  Cette  mode  exis- 
tait déjà  du  temps  d'Homère ,  qui 
nous  apprend  que  Thélis ,  plongée 
dans  la  tristesse  par  la  mort  de 
Patrocle,  prit  le  plus  noir  de  ses 
vêtements.  Mnis  ,  sous  les  empe- 
reurs romains,  cet  usage  éprouva 
un  changement  total,  et  les  fem- 
mes portèrent  le  deuil  en  habits 
blancs.  Ainsi  ,  quand  Plutnrquc 
nous  parle  en  général  des  habits 
blancs  pour  te  deuil  sans  fixer 
l'époque,  il  n'est  question  que  de 
l'usage  de  son  temps.  Hérodien 
■fait  iftention  du  deuil  en  habits 
blancs  dans  sa  relation  des  funé- 
railles de  l'empereur  Septime-Sé- 
vère.  Il  nous  raconte  que  l'image 
de  cet  empereur ,  faite  en  cire  , 
était  entourée ,  d'un  côté  ,  d'une 
troupe  de  femmes  vêtnes  de  blanc, 
et  de  l'ahtre ,  du  corps  de  tous  les 
sénateur»  habillé»  de  noir,  car 
chez  leï  Romains  tes  hommes  s'ha- 
billaient constamment  de  noir  dans 
le  deuil. 
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L'usage  des  tait  de  France,  de 
porter  le  deuil  en  violet ,  n'est  pas 
fort  ancien  ,  puisque  Charles  VII 
cl  Lents  XI  prirent  le  noir  A  la 
mort  de  leurs  pères  ,  ainsi  que 
nous  l'apprenons  de  Monslrellet , 
dont  nous  allons  rappoiter  les  pa- 
roles :  ■  Charles  VU ,  entendue  la 
mort  de  son  père,  prestement  et 
par  l'advis  de  son  conseil ,  fut 
vestu  de  noir.  ■  Et  en  parlant  de 
la  mort  du  mâme  Charles  VQ,  il 
rapporte  qu'on  lui  fit  un  service 
solennel ,  t  auquel  furent ,  faisant 
le  deuil,  vestut  de  noir  le  Dau- 
pUn  en  chef,  et  après  luj  le  duc 
Philippes  de  Bourgongnes.  ■ 

Si  nous  en  croyons  Le  Labou- 
reur, les  reines  de  France  por- 
taient anciennement  le  deuil  en 
blanc,  et  cet  usage  ne  fut  changé 
(jucpar  la  reine  Aune  de  Bretagne. 


«Cette 


pnu 


(De  l'origine  des  armes ,  p.  i38  , 
tjOD  ,  i658  )  ,  ajiant  ressenti  un 
deuil  extraordinaire  de  la  mort  de 
son  cher  sei|^eur  et  mari  Char- 
les VUI ,  le  pleura  d'une  fafon 
nouvelle  et  extraordinaire  ;  car 
elle  qiulta  les  atours  et  ornements 
biancs  des  reines  Teufves  ses  de- 
Tauciéres,  à  raison  de  quoi  on  les 
appelait  reynes  blanches ,  pour 
[ffendre  les  crespea  ,  mantes  et 
escharpes  noires  ,  qu'elle  estima 
plus  propres  pour  signifier  au 
dehors  l'eitrènie  tristesse  qui  la 
serraitau  dedans.  ■ 

DEVISE.  La  devise  est  une  sorte 
de  métaphore  qui  représente  un 
objet  psr  un  autre  avec  lequel  il 
a  de  la  ressemblance.  La  devise 
esl  composée  de  figures  et  de  pa- 
roles. «La  figure  seule,  dit  le  père 
Boubours,  ne  fait  qu'un  symbole 
ou  un  hiéroglyphe ,  et  les  paroles 
seules  ne  font  qu'un  dicton ,  ou 


DEV  3a5 

tout  au  plui  qu'une  sentence,  m  II 
faut  donc  une  figure  et  des  paroles 
pour  faire  une  vraie  devise.  On 
a  donné  à  la  figure  le  nom  de 
corps  et  auï  parolescelui  d'tftne  , 
nparceque,  ajoute  l'auteur  cilë  , 
comme  le  corps  et  i'dme  ,  joints 
ensemble ,  font  un  composé  natu- 
rel ,  certaines  figures  et  certaines 
paroles,  étant  unies,  Ibnt  une  de- 

«Au  reste,  le  mot  devise' est 
fort  ancien  dans  la  langue  fran- 
çaise; il  y  a  peu  d'auteurs  ,  qui 
aient  écrit  depuis  600  ans  ,  où  on 

Geoffroîde  Vilie-Hardouin,  qui 
écrivait  sous  le  régne  de  PhiUppe- 
Augusle,  dans  le  douzième  siècle, 
donne  le  nom  de  devise  au  testa- 
ment ou  dernière  disposition  que 
font  les  personnes  pour  être  exé- 
cute' après  leur  mort.  Dans  un 
TÎeux  Ovide  manuscrit  ,  traduit 
SOus  le  règne  du  roi  Jean  ,  devise 
se  prend  pour  volonté  :  Lors  fera 
Diex  à  sa  devise  (lors  fera  Dieu 
à  sa  volonté).  Les  bornes  et  les 
limites  des  champs  se  nommaient 
aussi  devises.  Ce  mot  apparem- 
ment vient  du  verbe  latin  dwi- 
dere,  qui  signifie  diviser,  distin- 
guer, et  semble  exprimer  ssseE 
bien  les  deux  usages  des  signes  > 
dont  le  propre  est  de  rsprésenler 
et  en  même  temps  de  distinguer.  • 
Dictionnaire     de   Moreri ,    au 

L'usage  des  devises  ou  des  sym- 
boles est  d'une  ancienneté  au-des- 
sus de  laquelle  on  ne  trouve  pres- 
que rien  ,  dans  les  histoires  pro- 
fanes ,  qui  ne  soit  fabuleux.  I^a 
tragédie  d'Eschyle  ,  qui  a  pour 
titre  ks  sept  Preux  devant  Thèmes, 
et  celle  d'Euripide ,  qui  est  intitu- 
lée les  Phéniciens  ,   en  sont  une 
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prenre  rividente.  Omt  la  dMcrip- 
tion  que  ces  deux  poëtes  fout  des 
princtpaai  capitaines  que  Poly- 
sice  avait  engages  dans  sa  que- 
relle ,  el  qui  le  suiTirsnl  au  siège 
de  Thébes,  ils  leur  donnent ,  com- 
nie  à  lui,  des  boucliers  chargés 
de  figures  symboliques.  L'époque 
"a  environ  3o5o  ans.  Le  premier 
que  nomme  Eschyle  est  Tydée;  il 
'portait  dans  son  bouclier  l'image 
de  la  nuit  :  le  fond  était  noir, 
semé  d'étoiles  d'or,  au  milieu  pa- 
raissait la  lune  ;  le  même  Tydëe , 
■eloQ  Euripide ,  avait  sur  son  éca 
la  dépouille  d'un  lion.  Capanée 
est  le  second  ;  Eschyle  lui  donne 
un  Proroethée,  la  torche  i  la  main, 
avec  ces  mots  -.je  réduirai  la  ville 
en  cendres.  Dans  Euripide ,  c'est 
un  géant  qui  porte  sur  ses  épaules 
et  secoue  la  masse  de  la  terre  ; 
Polynice  porte  sur  son  bouclier  la 
déesse  Justice ,  qui  le  conduit ,  et 
ces  mois  ./e  te  rëtabUrai. 

La  devise  de  François  I"  était 
une  salamandre  dans  le  feu,  avec 
ces  mots  :  nulHo  et  exlinguo  (je 
nourris  et  je  détruis).  Celle  de 
CLarles  IX  était  uuc  colonne  avec 
ces  mots  :  pietale  eljustitid  (  par  la 
pieté  et  la  justice  ).  Celle  de  Hen- 
ri IV  était  un  Hercule  qui  dompte 
les  monstres  ,  avec  ces  paroles  : 
inviit  virtuli  nulla  est  via  (  la  va- 
leur se  fraie  partout  une  voie). 

Les  orateurs  et  les  poËtes  de 
l'antiquité  ont  presque  autant  de 
devises  qu'ils  ont  de  métapborea , 
à  prendre  la  devise  dans  son  es- 
sence ;  cependant  il  faut  avouer 
que  la  devise  eiacte  est  une  inven- 
tion des  derniers  temps ,  et  que 
sa  naissance  ne  précède  guère  le 
temps  de  Paul  Jove .,  qui  eu  a 
donné  les  premières  règles.  Com- 
me ce  fut  dans  l'expédition  que 
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firent  les  Français  en  Italie ,  sous 
Charles  VIII,  que  l'on  commença 
k  mettre  les  devises  en  usage,  et 
que  c'est  une  invention  militaire, 
c'est  particulièrement  dans  les  en- 
treprises guerrières  qu'on  s'en 
sert.  Le  père  Meneslrler  dit  que 
c'est  avec  le  cardinal  Mazarin  , 
qui  aimait  les  devises,  que  cet  art 
passa  en  France ,  où  il  fut  cultivé 

DIABLERIES.  Toutes  les  illu- 
sions de  sortilèges ,  fantômes  et 
magies  qu'on  a  vus  en  France, 
n'ont  commencé  à  y  être  en  vogue 
que  sous  les  règnes  de  Charles  YII 
et  de  Louis  XII.  Les  représenta- 
tions des  mystères ,  les  moralités 
et  les  farces ,  et  surtout  les  dia- 
bleries, étaient  les  seuls  spectacles 
qu'on  vît  alors  sur  le  théâtre.  Dès 
l'an  tSoj ,  il  parut  un  volume, 
in-^oUo ,  de  diableries  ;  il  avait 
pour  auteur  Ëïoy  d'Arménal,  maî- 
tre des  enfants  de  chœur  de  Bé- 

Les  acteurs  de  ces  sortes  depfé- 
ces  paraissaient  sur  la  scène  velus 
de  peaux  noires  et  d'habillements 
affreux.  Ou  distinguait  deux  sor- 
tes de  diableries ,  les  petites  et  les 
grandes.  Les  petites  diableries 
étaient  représentées  seulement  par 
deux  acteurs  ou  deux  diables;  les 
grandes  par  quatre,  d'oili  est  venu 
le  proverbe^'re  le  diable  à  qua- 
tre, parccque  ces  quatre  diables 
réunis  faisaient  un  vacarme  ef- 
frayant; ils  poussaient  des  hurle- 
ments ,  jetaient  des  feux  par  ta 
bouche,  tenaientde  grands  bâtons 
noirs,  d'où  partaient  de  la  fumée 
et  des  flammes  ;  des  masques  hor- 
ribles leur  couvraient  le  visage , 
et ,  dans  l'agitation  de  leurs  corps , 
ils  jetaient  feu  et  flammes-de  tou- 
tes parts.  On  prenait  nn  plaisiV 
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lîngtilier  i  cesipectacles,  qiù  se 
don&aieiit  même  souTent  chez  les 
particuliers  et  dans  les  hôtels. 

Les  pauvres  et  le  peuple,  à  qui 
il  nVlaitpas  toujours  permis  d'as- 
sister à  ces  représentations,  tou- 
lurent  les  imiter.  Ne  trouvanl'pas 
dans  leurs  chaumières  un  liea  as- 
sez vaste,  ib  prirent  le  parti  de 
s'assembler  eu  pleine  campagne , 
dans  les  bois  et  dans  les  clos  ,  et 
firent  de  ces  singulières  récréa- 
tioas  des  solennités  qu'ils  nonuné- 
rent  sabbats. 

Cette  multitude  apportait  avec 
elle  des  balais.  De  U  on  nommait, 
dans  le  Yalois ,  ceux  qui  se  ren- 
daient à  ces  sabbats  ,  des  chevau- 
ckeurs  de  ramons;  de  là  aussi 
a-t-on.  dit  proverbialement,  d'un 
homme  connu  par  ses  dAauches, 
ifu'il a  rSli le  balai.  En  effet,  l'a- 
bus suivit  hientAt,  et  ces  diable- 
ries ouvrirent  peu  k  peu  le  che- 
min i  des  infamies  et  i  des  prosti- 
tutions horribles. 

Le  désordre  augmenta  tellement 
dans  la  suite ,  qu'on  j  travaillait  i 
des  poisons,  la  pharmacie ,  en- 
core au  berceau,  n'avait  pas  rendu 
publiques  les  drogues  qu'on  em- 
ployait à  ces  recettes,  et  on  n'eut 
pas  de  peine  i  persuader  que  ces 
compositions  venaient  du  diable. 

Le  secret  était  l'âme  de  ces  as- 
semblées, dont  les  séances  com- 
mençaient i.  la  nuit  et  finissaient 
au  chant  du  coq.  L'été  ,  on  se 
rendait  dans  les  bois,  et  l'hiver 
danslesfermes  écartées.  Les  cham- 
bi'es  destinées  au  sabbaL  d'hiver 
étaient  éclairées  par  une  seule 
lampe  ,  qui  ne  dissipait  qu'une 
partie  des  ténèbres.  Cette  lampe 
était  placée  dans  ub  coin  de  la 
cheminée.  Le  diable  président  était 
élevé  BU  milieu  de  cette  cheminée 
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sur  un  tréteau  de  deux  ou  trois 
pieds;  sa  gauche  était  éclairée  par 
la  lampe;  l'homme  ou  la  femme, 
dépositaire  des  poudres  ou  des 
graisses ,  était  k  sa  droite.  Il  ou- 
vrait la  séance  par  un  discours , 
ensuite  il  distribuait  ses  poudres. 
Bodin  écrit  qu'on  j  baptisait  sou- 
vent des  crapauds  qu'on  donnait 
comme  des  préservatifs.  Quelque- 
fois le  président  imprimait  un  si- 
gtte  à  ceux  qui  voulaient  s'initîcrt 
et  appliquait  sur  le  récipiendaire 
une  graisse  qui  faisait  naître  à  la 
partie  du  corps  qu'elle  touchait 
une  espèce  de  rogne  insensible  qui 
pénétrait  fort  avant. 

On  terminait  la  cérémonie  par 
un  repas  dans  lequel  on  mangeait 
du  pain  noir,  et  ce  repas  était  suivi 
de  danses  lascives  et  de  débauches 
monstrueuses. 

DIABLES  CARTÉSIENS  ou<fc 
Descaries.  On  appelle  ainsi  de 
petits  plongeons  de  verre  ,  qui , 
étant  renfermés  dans  un  vase  plein 
d'eau,  descendent  au  fond,  re- 
montent ,  et  font  tels  mouvements 
qu'on  veut.  Ces  petits  plongeons 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
des  masses  solides  de  verre,  aux- 
quelles on  attache  en  haut  une 
petite  boule  pleine  d'air  ,  qui  a 
comme  une  petite  queue  ouverte, 
ce  qui  rend  le  total  moins  pesant 
qu'un  égal  volume  d'eau ,  mais  de 
manière  que  la  différence  est  fort 
petite;  ici  autres  sont  creux  en 
dedans,  et  percés  en  quelque  en- 
droit d'un  petit  trou.  Ces  plon- 
geons étant  enfermés  dans  un  vase 
plein  d'eau  ,  dont  le  goulot  soit 
étroit ,  si  l'on  presse  avec  le  doigt 
la  superficie  de  l'eau  au  goulot , 
l'air  contenu  dans  le  plongeon 
ou  dans  la  boule  est  condensé  , 
le  plongeon  devient  plus  pesant 
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qùa  l'eau ,  et  descend  ;  si  on  re- 
tirs  lo  doïgl,  l'air  se  dilate,  le 
plongeon  devicat  plus  le'ger,  et  ro- 

DIA.DÈME.  Le  diadème  était 
dans  les  premiers  temps  un  ban- 
deau royal  ,  tissu  de  fil  de  laine 
on  de  soie  ;  il  était  la  marque  de 
la  TojRiuiÊ,  parceque  les  rois  s'en 
ceignaient  le  front  pour  laisser  la 
couronna  ani  dieux.  It  était  ordi- 
nairement blanc  et  tout  simple  ; 
quelquefois  il  était  chargé  d'or, 
de  perles  et  de  pierreries.  Le  dia- 
dème est  beaucoup  plus  ancien  qne 
b  couronne.  Pline  prétend  que 
Bacchus  en  fut  le  premier  inven- 
tenr.  Les  buveurs  s'en  servaient 
d'abord  pour  se  garantir  des  fu- 
mées du  vin  en  se  serrant  la  tête , 
et  depuis  on  en  fit  un  ornement 
royal.  Alexandre  se  para  du  dia- 
dème de  Darius,  et  ses  successeurs 
imitèrent  son  exemple. 

Aurélien ,  au  rapport  de  Jor- 
nandès ,  fut  le  premier  empereur 
romain  qui  orna  sa  tfile  d'un  dia- 
dème. Constantin  ne  manqua  pus 
de  s'en  décorer ,  ainsi  que  tous  les 
empereurs  qui  vinrent  après  lui. 
On  remarque  aussi  cet  attribut 
sur  les  médailles  des  impératrices, 
et  la  bande  qui  termine  par  le  bas 
toutes  les  couronnes  est  une  es- 
pèce de  diadème. 

DULEGTIQUE.  L'art  de  rai- 
sonner avec  justesse.  Zenon  d'Ë- 
lée  a  découvert  le  premier  la  suite 
naturelle  des  pinncipes  et  des  con- 
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forme  de  dialogue,  qui ,  pour  celte 
raison  ,  a  été  nommé  dialectique. 
Aristote  est  de  tous  les  philoso- 
phes celui  qui  a  le  plus  perfec- 
tionné la  dialectique. 
DIAMANT.  U  Vost  poinl  ipics- 
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tîod,  dit  Groguet,  de  celte  pierre 
précieuse  dans  les  écrits  des  plus 
anciens  auteurs  de  l'antiquité.  Il 
faut  descendre  jusqu'aux  derniers 
siècles  avant  l'ère  chrétienne  pour 
trouver  quelque  écrivain  qui  en 
fasse  mention.  Pline,  qui  paraît 
avoir  fait  d'assez  grandes  recher- 
ches sur  les  pierreries,  avoue  que 
le  diamant  a  été  long-temps  in- 
connu, n  3  dû  l'être  en  effet.  Bien 
des  siècles  se  seront  écoulés  avant 
qu'on  ail  connu  le  prix  de  cette 
pierre,  et  plus  encore  avant  qu'on 
ait  su  la  mettre  en  valeur. 

La  taille  du  diamant  ne  doit  son 
origine  qu'à  un  coup  du  hasard-. 
Louis  de  Berquen,  natif  de  Bru- 
ges ,  est  le  premier  qui  l'ait  mise 
en  pratique,  vers  l'aU  i45o.  C'était 
un  jeune  homme  qui  alors  sortait 
à  peine  dés  classes,  et  qui,  né 
d'une  famille  noble,  n'éuit  nul- 
lement initié  dans  le  travail  de  la 
p?errerie.  Il  avait  éprouvé  que 
deux  diamants  s'entamaient  si  ou 
Ie9  frottait  uu  peu  fortement  l'un 
contre  l'autre.  Il  prit  deux  dia- 
mants,  les  monta  sur  du  ciment, 
les  égrisa  l'un  contre  l'autre ,  et 
ramassa  soigneusement  la  pondre 
qui  en  provint.  Ensuite,  à  l'aide 
de  certaines  roues  de  fer  qu'il  in- 
venta ,  il  parvint ,  par  le  moyen. 
de  cette  poudre,  à  polir  parfaite- 
ment les  diamants,  et  k  les  laillei' 
de  la  manière  qu'il  jugeait  à  pro- 

Les  anciens  tiraient ,  dans  îrs 
premiers  tempe ,  leurs  diamants 
d'Ethiopie;  par  la  suite  on  en  tira 
des  Indes,  de  l'Arabie,  de  Chypre 
et  de  la  Macédoine.  Ce  qui  paraît 
le  plus  étonnant,  c'est  que,  selon 
quelques  auteurs  ,  on  trouvait  des 
diamants  dans 'la  Sarmalie  euro- 
péenne ,  chcE Ici  AgathyrscB,  pen- 
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plei  qui  habitaient  au-destus  des 
Paliu-Héotides. 

A  l'exception  des  Indes  ,  on  ne 
tire  pins  aujourd'hui  de  dianunts 
d'aucun  des  pays  ci-dewus  aom- 
mes;  et  encore  dans  les  Indes  ne 
ooooaissons-oous  à  présent  que 
les  royaumes  de  Gokonde,  de  Vi- 
sapour  et  de  Bengale  où  il  y  en 
ait  des  mines.  Celles  qu'on  ex- 
ploite aujourd'hui  ne  sont  connues 
que  depuis  quelques  siàcles.  Ta* 
veniler  dit  que  celle  de  Bengale 
est  regardée  comme  la  plus  sn~ 
cienne,  sans  fixer  te  temps  où  elle 
a  été  dëcouTerle.  La  mine  do  Vi- 
sapoor  n'est  connue  que  depuis 
environ  35o  ans.  Pour  celle  de 
Golconde ,  du  tempi  de  Tavemier 
on  ne  lui  donnait  pas  plus  de  loo 
ans  d'ancienneté. 

Ou  attribue  au  hasard  ta  di- 
coUTertc  de  eette  mine ,  la  plus 
riche  que  l'un  connaisse.  Cn  ber- 
ger, conduisant  son  troupeau  dans 
un.  lieu  écarte,  aperçut  une  pierre 
qui  jetait  de  Féciat;  il  la  ramassa , 
et  la  vendit  pour  uu  peu  de  rii  k 
quelqu'un  qui  n'en  connaissait  pas 
mieux  la  valeur.  Elle  passa  ainsi 
dans  différentes  mains,  et  tomba 
enfin  dans  celle  d'un  marchand 
connaisseur ,  qui  en  tira  un  grand 
profit.  Cette  découverte  fit  du 
bruit ,  et  chacun  s'empressa  de 
fouiller  dons  l'endroit  où  le  dia- 
mant avait  été  ramassé.  Le  lieu 
où  se  trouvent  ces  mines  est  le  plus 
sec  et  le  plus  stérile  du  royaume. 
On  cherche  les  diamants  dans  les 
veines  des  rochers,  et  il  y  s  plus 
de  5o,ooo  ouvriers  occupés  à  ce 
travail.  Le  roi  se  réserve  tous  les 
diamants  au-dessus  de  dix  carats  , 
ce  qui  n'empécbe  pas  qu'on  ne  k 
trompe  souvent.  Les  mineurs  tes 
avalent  pour  n'élrepas  découverts, 
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et  trouvent  moyen  de  les  vendre 
atu  Européens ,  après  les  avoir 
retirés  de  kurs  déjections;  ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  exposer  lenr 

Les  Portugais  ayant  découvert 
des  mines  de  diamant  an  Brésil, 
en  1708  ,  ces  pierres  précieuses 
ont  commencé  à  devenir  plus  coro- 
munes  ea  Europe.  On  ae  voyait 
aucieunemen  tt  et  encore  en  très  pe- 
tite quantité ,  des  diamants  qu'auic 
reines,  aux  princesses,  et  aux  fem- 
mes de  la  plus  haute  condition. 
Agpés  Sorel,  maîtresse  de  Char- 
les VII I  fut ,  dit-on  I  la  première 
qui  fit  servir  les  diamants  k  orner 
ses  cheveux. 

Un  des  plus  beaux  diamants  con- 
nus est  celui  du  Grand-Hogol,  es- 
time 1 1,735,376  francs.  Ta  verni  er, 
qui  l'a  vu  et  pesé  en  i653,  dit  qu'il 
a  la  forme  d'un  ceuf  coupé  par  le 
milieu  >  il  pesait  brut  jg3  J  ca- 
rats; taillé,  il  ne  pèse  plus  que 
379  -f  carats.  On  cite  aussi  deux 
diamants  appartenants  à  la  France, 
dont  l'un ,  k  Saacy,  n'a  coAté  que 
600,000  francs,  mais  vaut  beau- 
coup plus  ;  l'autre ,  le  Régent,  vaut 
cinq  millions  ;  enfin  ,  celui  que 
l'impératrice  de  Russie,  la  célèbre 
Catherine ,  a  payéa,35o,ooo  francs 
comptant ,  et  100,000  francs  de 
rente  viagère.  Ce  dernier  diamant 
passe  pour  avoir  formé  un  des  deux 
yeux  de  la  fameuse  statue  de  Sche- 
ringam,  dans  le  temple  de  Brama. 
Un  grenadier  français,  amoureux 
des  beaux  yeux  de  la  statue,  s'in- 
troduisit dans  l'enceinte  sacrée, 
et  réussit  à  en  voler  uu,  qui  passa 
par  plusieurs  mains  avant  d'arri- 
ver à  l'impératrice. 

Après  la  mort  malheureuse  de 
Henri  UI ,  Henri  IV  se  trouvant 
dans  la  plus  );raudc  détresse  ,  ce 
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fnintcolas  deHarlayde  Sancj,  lou 
ambassadeur  auprès  des  cantons 
Suisses,  qui  le  secourut  lepluseffi- 
cacemeut,  eu  meClantengagechex 
lesjuifs  Je  Metz  le  superbe  diamant 
CouQU  depuis  sous  le  aom  de  San- 
ey.  Ce  diamant ,  trouve  sur  le 
champ  de  bataille,  à  câtëdu  cada- 
vre du  duc  de  Boui^ogne  ,  tnë 
i  la  bataille  de  Grausou  et  Morat , 
en  1476,  avait  dlë  vendu  ,  par  le 
(oldat  qui  l'avait  ramassé  ,  k  un 
curé ,  qui  le  lui  avait  paye  un  écu. 
Des  maîus  du  duc  de  Florence,  il 
dlaîlpassëau  roi  de  Portugal ,  dom 
Autoine ,  qui ,  réfugié  en  France , 
l'avait  livré  i  Sancy  pour  une  som 
me  de  401000  francs  d'abord ,  puis 
de  3o,ooo  en  sus.  Sancy,  ce  vérî- 
table  ami  de  Henri  IV,  envoya  son 
vale (-de-chambre  chercher  te  dia- 
mant à  Paris,  où  il  l'avait  laissé, 
en  recommandant  bien  de  pren- 
dre  garde  qu'il  ne  fût  vold  ,  au 
retour,  par  quelques  uns  des  bri- 
gands  qui  infestaient  les  routes- 
ails  m'arracheront  plutdt  la  vieque 
le  diamant,  urépondit  le  fidèle  ser- 
viteur ,  en  faisant  entendre  qu'il 
ravalerait  ,  quelle  qu'en  fût  la 
grosseur.  Ce  qu'avait  craint  San- 
cy, arriva.  Son  valet  de  chambre 
fut  arrêté ,  pillé  et  massacré.  L'am- 
bassadeur, ne  le  voyant  pas  reve- 
nir, se  douta  de  l'événement,  et 
ayant  découvert ,  après  les  plus 
grandes  perquisitions,  qu'un  hom- 
me ,  tel  qu'il  le  désignait,  avait 
été  trouvé  assassiné  dans  la  forêt 
de  Ddie,  et  que  des  paysans  l'a- 
vaient enterré ,  il  se  transporte  sui- 
tes lieux,  fait  exhumer  le  cadavre, 
réconuait  son  domestique ,  le  fait 
ouvrir,  el  retrouve  le  diamant  , 
dont  il  fait  le  noble  usage  auquel 
il  l'avait  destiné.  On  iguore  quel 
est  aujourd'hui  le  possesseur  de  ce 
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trésor.  Le  âât.m»,nt  te  Régent,  qnî, 
pendant  la  révolution,  fut  mis  en 
gage,  et  qui  fut  retire  sous  le  gou- 
vernement consulaire,  est  le  plus 
beau  diamant  que  l'on  conoaisse. 
Voici  son  histoire,  extraite  des  itfi^ 
moires  du  dus  de  SamtSimon,  Un 
employé  aux  mines  de  diamant, 
dans  le  Hogol ,  en  prit  un  d'une 
grosseur  prodigieuse,  qu'il  vint  à 
bout  de  cacher  en  se  l'introduisant 
dans  le  fondement.  Il  arriva  eu 
Europe  UTCC  le  vol  précieux  qu'il 
avait  fait.  U  le  fit  voir  à  plusieurs 
princes  de  différentes  cours  ,  qui 
tous  l'admirèrent,  maïs  qui  le  trou- 
vèrent en  même  temps  au-dessus 
de  leurs  facultés  pécuniaires.  Le 
régent  de  France  fut  lui-même 
effirayé  du  prix,  lorsque  Law,  &  qui 
le  propriétaire  l'avait  présente,  le 
fit  voir  à  son  tour  à  son  altesse 
royale.  Law,  étayë  par  le  duc  de 
Saint-Simon  ,  insista  auprès  du 
régent.  Le  régent  opposait  la  fâ- 
cheuse situation  des  finances.  Hais 
ce  qui  encourageait  le  directeur- 
général  Idtvv ,  c'était  l'impossibi- 
lité où  se  trouvait  le  proprié  taire  du 
diamant  de  le  vendre  sa  valeur;  c'est 
ce  qu'il  lui  représenta  pour  le  dé- 
terminer k  en  baisser  le  prix,  et 
ce  qu'il  représenta  au  duc  régent 
pour  le  déterminer  A  faire  une  of- 
fre. On  se  rapprocha  :  on  offHt 
deux  millions  et  les  rognures  qui 
sortiraient  de  la  taille.  Les  condi- 
tions furent  enfin  acceptées ,  et  ce 
diamant  qui,  après  la  taille,  pesait 
encore  plus  de  cinq  cents  grains, 
futacquisà  la  France.  II  fut  appelé 
le  Régent. 

On  nous  pcrmetti'a  de  joindre 
ici  la  liste  d'autres    " 
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Le  diamant  du  raj*h  de  nUtun, 
dans  les  Indes  orientales;  il  pèse 
36j  carati  ;  il  est  de  la  plus  belle 
«au.  C'est  le  plus  gros  diamant 
connu.  Un  gouverneur  de  Batavia 
en  a  offert  i5o,ooo  dollars  ou  piaa-. 
Ires,  deux  bricks  armes,  avec  une 
quantité  considérable  de  muni- 
tions ;  mais  il  n'a  pu  l'obtenir. 

Le  diamant  du  Grand-Hogol, 
dont  on  a  parle  plus  haul. 

Les  deux  diamants  du  roi  de 
Perse ,  l'un  taillé  enrose  ,  nommé 
Nouri  daunya,  la  lumière  du 
uonde^et  l'autre  taillé  en  brillant, 
Derydy  nour,  ocdan  de  lumière. 
Ils  sont  d'une  grosseur  extraordi- 

Le  diamant  du  grand-duc  de 
Toscane.  Il  eitoet,  de  belle  forme, 
mais  son  eau'  tire  un  peu  sur  la 
couleur  citron.  Il  pèse  1 3g  r  carats. 
On  l'estimait  a,6o8,i35  livres. 

Le  diamant  du  roi  de  Portugal. 
Itaélétrouvéen  1800  dans  le  ruis- 
seau de  l'Abaïté,  au  sud-ouest  de 
Téjuco.  Il  pèse,  suivant  M.  Mave , 
95  \  carats  ;  sa  forme  est  ocloèdre. 

La  collection   de   diamants  du 

i  de   Portugal  est  la  plus  belle 


DIA 


nl'e! 


10  fr- 


On  parle  encore  d'un  saperbt 
diamant,  appartenant  à  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes,  et  qui  a 
été  ref  u  à  Londres  il  ;  a  deux  ou 
trois  ans;  ilsenommefe  Abffuc^, 
et  a  été  pris  dans  les  bagages  du 
peishvra  des  Marattes.  Son  poids 
est  de  358  grains  ou  89  \  carats. 
Sa  forme  est  triangulaire  j  il  est  de 
la  plus  belle  eau. 

On  prétend  qu'un  minéralogiste 
de  Tienne  possédait  dcruiârenient 
deux  pierres  précieuses  uniques 
dans  leur  genre  :  l'une  est  un  sa- 
phir pesant  3o3  carats,  et  estimé  à 
ja  douane  940,000  florins;  l'autre 
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est  une  a^ua  atarina  du  poids  de 
^go  carats;  elle  a  été  estimée  k  la 
douane  36o,ooo  florins.  Ces  deiuc 
pierres,  auparavant  brutes,  ont 
fait,  dit-on,  partie  des  joyaux  de 
la  couronne  deFrance;  elles  furent 
écbangëes  contre  un  cabinet  dfus- 
toire  naturelle  des  plus  rares. 

Le  diamant ,  dont  le  vif  éclat  et 
plusieurs  autres  propriétés  out£ié 
l'attention  des  minéralogistes  et 
séduit  les  femmes ,  est  devenu  en- 
suite un  sujet  de  recherches  pour 
les  chimistes.  On  a  cru  long-temps 
le  diamant  inaltérable;  mais  le> 
travaux  de  Keuckel  et  les  expé- 
riences du  savant  baron  d'Holbach 
en  1694,  répétées  sous  les  yeux  dn 
grand-duc  de  Toscane  en  16^ , 
prouvèrent  d'abord  que  le  diamant 
perd  de  son  poids.  L'empereur 
François  I"  fit  mettre  pour  6,000. 
florins  de  rubis  et  de  diamants  dans 
des  creusets,  qui  furent  exposés 
pendant  vingt-quatre  heures  h  un 
feuardent  :  les  rubis  furent  trouvés 
intacts,  les  diamants  avaient  com- 
plètement disparu.  HM.  Beanmé , 
Macquer,  d'Arcel,Fourcroy,Ten- 
nant  et  Guyton  de  Horreau  nous 
ont  fait  connaître  la  nature  du  dia- 
mant, et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'il 
est  du  carbone  pur,  et  qu'il  a , 
comme  le  charbon,  la  propriété  de 
convertir  le  fer  eu  scier.  M .  Patia  le 
considère  comme  la  matière  même 
de  la  lumière,  devenue  concrète, 
de  même  qu'il  regarde  le  cliarbon 
comme  \e  feu  fixé. 

Celui  qui ,  parmi  les  modernes , 
trouva  le  premier  l'art  de  graver 
sur  le  diamant  fut  un  nommé 
Claude  Briagues. 

DlAPHAMOMfrlRE,  du  grec 
iauftjm  (  je  luis ,  je  brille  à  tra- 
vers), et  de  (u'ipoip  (mesure).  Ins- 
trument inventé  par  le  célèbre  de 
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Saofftire  pour  coiapuer  les  de- 
gT^  de  IraBaparenee  de  l'air  aux 
différentes  hauteurs. 

DIFFERENTIEL  (GiLect.).C'eit 
laraaiûéredeGalcalerIes(|U«aitités 
infinimBiit  petites,  ou  moiodree  <{ue 
tonte  graodeur  astignable.  L'in- 
venlion  de  ce  calcul  est  attribuée 
&  Lcibnita. 

DINDON.  Bouche ,  historien  de 
Provence,  veut  que  nous  soyons 
redevable*  du  diadon  au  roi  René, 
mort  en  1480.  D'autres  écrivains 
assurent  que  te  dindon  fut  intro- 
duit, BOUS  François  I",  par  l'ami- 
ral Chabot.  La  Bn^ére^^hampier 
parle  de  cette  acquisition  oomme 
d'une  chose  récente,  et  Becàoiaim 
réfute  ceux  qui  la  croient  plus  an- 
cienne en  France  que  le  seiiiénie 
siècle  :  il  prouve  que ,  de  l'état 
SBUvaj^e  dans  les  forêts  de  l'Ainé- 
riqne  cet  animal  passa  il  la  domes- 
ticité en  Europe.  C'est  aux  jésuites, 
dîl-on,qu'on  en  doit  l'importation. 
Si  l'on  en  croit  Hurlant  (  Vîction- 
luÙrehàtoriqaeJahviUa  de  Paris, 
t.  IV,  p.  417)1  *^  ne  fut  que  vers 
le  râgne  de  Cbarles  IX  que  les 
dindons  parurent  en  France.  On 
dît,  ajonie  cet  auteur,  qu'aux  no- 
ces de  ce  prince  mi  servit  )e  pre- 
mier dindon ,  ce  que  l'on  admira 
comme  une  chose  fort  extraordi- 
naire. Ils  furentinlroduitsen  An- 
gleterre en  tSuS,  la  quinzième  an- 
née du  régne  de  Henri  yiU  ;  ils 
furent  bientôt  répandus  dans  «ont 
le  royaume ,  et  multipliés  au  point 
qu'en  i585  ils  fournissaient  déji 
un  plat  dsBS  les  festins  b  la  cam- 
pagne. 
DINER,  rqyni  REr«B. 
DINERS  DU  VAUDEVILLE , 
depuis  Réunions  du  Caveau  mo- 
derne ,  el  ensuite  Soupers  de  Mo- 
mus   (an  V).  MM.   Piis  ,  Barre, 
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DesfbnUines,  Radet ,  S^r,  Bour 
gueil  ,  Deschamps  ,  et  quelques 
satres  poHes,  fondateurs  du  théâ- 
tre appelé  le  f^audevSle  ,  se  rén-  1 
niasaient  une  fois  par  mois.  Des 
snîcts  de  chansons,  sous  la  dési- 
gnation de  Tuots  donnés,  étaient 
distribuas  par  le  sort  à  chaecn  dn 
convives ,  et  de  jolis  couplets,  tis- 
sus sur  ce  canevas  léger,  étsieat 
le  tribut  exigé  pour  la  réunion  sui-  | 
vaute.  Tel  fut  l'objet  d'une  institu- 
tion qui  rappelle  le  bon  tempade  la 
gaieté  française  :  c'est  ainsi  que 
Piron  ,  Panard ,  Gallet  et  Colle 
fondèrent  au  caharct  (i)  une  aca- 
démie bachique  qui ,  dans  ms  , 
écarts  même, n'était  pas  étrangère 
au  bon  goût.  Laujon ,  poêle  agrà- 
ble,  qui,  i  l'exemple  de  Suiat- 
Evremout,  conserva  jusqu'il  l'Jgc 
le  plus  avancé  une  douce  philoso- 
phie ,  une  spirituelle  hilarité ,  pré- 
sida long-temps  les  réunions  des 
chansonniers  dont  nous  parlons,  i 
la  mort  de  cet  académicien,  H.  De'- 
saugiers  fui  mis  en  possession  du 
sceptre,  ou  plulAt  du  thjrse  auquel 
les  jojeux  convives  se  sonmel- 
taient.  Mais  si  la  dfscordase  glisse 
souvent  parmi  les  sages,  k  plus  forte 

snnif  des  hommes  qui  ne  rece- 
vaient de  loi  que  de  la  folie.  Te» 
i8i4 ,  des  discussions  s'élevèrent, 
dit-on,  sous  les  voûtes  du  Oivetui 
moderne,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
retentique  des  accents  d'une  fran- 
che gaieté;  nos  épicuriens,  qu'on 
avait  vus  traverser  la  révolution™ 
chantant,  se  séparèrent  aux  appro- 
ches de  la  paix.   Quelques  luem- 
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bret  de  l'ancienne  sodifté  égayè- 
rent bieùtât  d'en  former  une  nou- 
velle sous  lé  titre  de  Soupers  de 
Moniù^i  mais  ihaÎDtevint  que  nous 
sommes  habtlue's  à  d'autres  repas , 
les  soupers  soiit  parfois  indigestes  : 
peut-être  s'en  aperçut-on  aiir  pro- 
ductions des  transfugesdu  Caveau. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  re'uiiibus 
ont  cessé ,  ou  si  elles  ont  encore 
lieu,  rien  n'en  rë vêle  le  but  au 
public.  On  doit  regretter  ces  as- 
sembldes  où  ,  sous  l'empire  de 
Bacchus  et  de  la  Folie ,  on  ne  lâis- 
'  sait  pas  de  consulter  tes  Grâces, 
et  de  se  livrer  à  une  critique  iitile. 

DIOCÈSE.  Ce  mot ,  grec  d'ori- 
gine ,  signifiait,  cbet  les  Grecs  et 
chez  les  Bomains  ,  une  certaine 
étendtle  de  pays  ,  soumise  à  la  ju- 
rîdictioti  d'un  même  juge. 

Constaiilin  divisa  l'empire  en 
quatorzegrands  diocèses,  dont  cha- 
cun contenait  plusieurs  ptovinces. 
Cbaqiie  priivïnce  avait  un  procon- 
sul qui  demeurait  dans  la  capitale 
ou  métropole ,  et  charpie  diocèse 
était  gouverné  par  un  vicaire  de 
l'empire ,  qui  résidait  dans  la  prin- 
cipale ville  de  son  département. 

Le  gonVet-nement  ecclésiastique 
fut  réglé  sur  le  modale  du  gou- 
vei-nement  civil,  et  le  pape  Denys 
le  divisa  en  dîo'céses  versl'an  a66. 

DIONYSIAQUES.  La  déomi- 
verle  de  ce  pdSme  de  Nonnus  est 
due  à  Jean  Samïiucus ,  l'on  des 
savants  les  plus  labcrieui  du  sei- 
iième  siècle,  mort  eu  i584,  et 
<]ui,  pendant  ses  Tongs  voyages, 
iivec  une  fortune  bornée,  ne  fit 
pas  moins  pour  les  lettres,  dit 
M.  de  Thou  {Éloges  îles  savants , 
par  Teissier,  III),  que  les  princes 
donton  vante  le  plus  la  genérositi/. 

DIOKAMA.  Ce  spediaclc  d'un 
genre  ,  iuvenlé  et  i^U- 
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bli  par  deux  peintres  distingués, 
HM.  Bouton  cl  Daguerre,  pré- 
sente k  la  vue  du  Bpectatenr,  placé 
au  centre  d'une  salle  en  forme  de 
rotonde ,  l'image  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature ,  de  l'en- 
semble d'une  ville,  d'un  site  pit- 
toresque ,  de  l'intérieur  d'un  édi- 
fice gothique.  Au  moyen  de  divers 
artifices,  et  par  les  effets  de  la 
perspective  et  du  clair  obscur  ,■ 
traités  par  une  main  habile ,  l'illu- 
sion est  complète.  La  salle  est  mo- 
bile sur  sa  charpente  ,  comme  un 
moulina  vent,  de  sorte  qu'an  lieu 
que  ce  soient  les  tableaux  qui  se 
déi-oulentsuccessiveraentauiyeuï 
des  spectateurs  ,  ce  sont  ceui-ci 
qui  se  sentent  transportés  d'un 
tableau  à  l'autre.  L'ouverture  a  en 
lieu  k  Paris ,  le  1 1  juillet  i  Saa ,  par 
l'exposition  du  tableau  de  l'iniÉ- 


bery ,  peint  par  Bouton,  etde&i 
voilée  de  Samen,  par  M.  Daguerre. 
Depuis,  les  deux  peintres  ont  offert 
à  nos  yeux  :  le  port  de  Brest ,  par 
Daguerre;  l'intérieur  ele  l'église  de 
Chartres;  l'intérieur  de  la  chapelle 
d'Hofy-Bood;  tePort-Samte-JUaria; 
l'intérieur  de  la  chapelie  de  Ras- 
fyn  ;  la  viUe  de  Rouen  ;  une  vue  ^ 
brouillard etde  neige  1  les  environ* 
de  Paris. 

DISCIPLQ4E.  Dupin  observe 
que  ,  parmi  toutes  les  austérités 
que  pratiquaient  les  anciens  moi- 
nes el  sotrtairca ,  il  n'est  point 
parle  de  discipline  ;  il  ne  paraît 
pas  même  qu'elle  tfitété  en  nsage 
dans  l'antiquité  ,  excepté  pourpu- 
nir  les  moines  qui  avaient  péché. 
On  croit  communément  que  c'est 
saint  Dominique  l'encuirassé  et 
Pierre  Damien ,  qui  ont  introduit 
les  premiers  l'usage  de  ta  disci- 
pline. Hais,  comme  l'a  remarqué 
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D.  Mablllon ,  Gui ,  tiihé  de  Pom  ■ 
polie  ou  de  Pompose,  et  d'autres 
encore,  le  praliquaiea lavant  eux. 
Cet  UMge  l'établit  dans  le  onzième 
■iécle,  pour  racheter  lespëDÎtencc* 
que  les  canoni  impotaient  aux 
péebés;  et  on  ]es  rachetait,  non 
■eulement  pour  loi ,  mail  pour  les 

■  En  i584,  est-il  dit  dans  les 
Essais  historiques  sur  Paris ,  on 
Tit  leroi  Heorini,  le  chancelier, 
lef  c«urliians  et  les  ministres, 
marchant  deux  1  deux  dans  les  rues 
de  Paris ,  couverts  d'on  grand  sac 
de  toile  depuis  le  haut  de  la  tjte 
jusqu'aux  pieds,  cdnts  d'une  grosse 
corde,  et  tenant  chacun  une  iliaci- 
plineila  mainpourse  flageller  les 
épaules.  ■ 

AMCirLiNS  MILITAI».  Le  régne 
de  Sésosiris  est  l'e'poque  de  la 
gloire  militaire  des  Égyptiens. 
Ce  prince ,  qui  ne  se  proposa  rien 
moins  que  la  conquête  du  monde 
entier,  entretint  toujours  sur  pied 
une  milice  nombreuse ,  partagée 
en  deux  corps.  Les  soldais  n'avaient 
point  de  paie,  et  il  leur  était  dé- 
lendu  d'exercer  aucun  art  mécani' 
que  ;  mais  l'état  avait  pourvu 
abondamment  i  leur  entretien.  On 
avait  assigné  à  chaque  soldat  douze 
arures  de  terre  ,  exemptes  de  tou- 
tes sortes  de  charges  et  d'imposi- 
tions. Ls  les  affermaient  A  des  la- 
boureurs qui  les  faisaient  valoir,  et 
qui  leur  en  rendaient  une  certaine 
redevance.  Le  soldat  qui  avait 
abandonné  son  rang  ou  qui  déso- 
béissait A  ses  généraux  était  noté 
d'infamie  ;  il  pouvait  cependant 
s'en  relever,  en  réparant  sa  faute 
par  quelque  action  d'éclat. 

L'art  de  diviser  une  armée  en 
différents  corps,  et  de  les  faire 
D  jour  d'action ,  a  été 
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inconnu  aux  Asiatiques  jnsqu'an 
régne  de  Gjaxare.  Hérodote  auiire 
que  ce  prince  fut  le  premier  ijui 
imagina  de  ^parer  les  piquien, 
les  cavaliers  et  les  archers  les  uns 
d'avec  les  antres;  car  auparaviat, 
dit  cet  historien ,  (sus  ces  diffé- 
rents corps  marchaient  confuK- 
ment  et  péle-mf  le  dans  les  anuéM. 
Cjaxare  régnait  environ  65o  ans 
avant  Jésus-Christ.  La  discij^ni 
militaire  n'a  donc  été  introduiie 
dans  les  armées  des  Asian'qna 
que  depuis  cette  époque.  Il  faut 
excepter  cependant  les  Hébreu  ' 
de  cette  proposition  générale.  Lfe 
le  tempsdeHoïse  ils  étaient  divisés 
en  tribus  qui  formaient  chacune 
une  troupe  séparée  ,  ayant  w» 
étendard  particulier.  Aussi  vojeii»- 
nous ,  dans  le  second  livre  de 
Rois,  cfaap,  i8,  vers.  1,3  clj, 
que  l'ai-mée  de  David  était  dijtr»- 
buée  en  différents  corps  de  cent 
hommes  et  de  mille  honunei} 
qu'elle  formnit  trois  diviuois 
principales ,  commandées  ehacunc 
par  lin  officier  général  qui  ivêi 
sous  lui  des  tribuns  et  desceule- 

Hnesthée,  qui  commandait  les 
Athéniens  devsnt  Troie ,  passail  < 
chei  les  Grecs ,  pour  avoir  j«  pre- 
mier imaginé  l'art  de  former  ^<i 
troupes  en  bataillons  et  en  esca- 
drons. Par  rapporta  la  levée é« 
troupes,  on  sait  qu'à  LacéddonHie 
tous  les  citoyens  étaient  obligés  as 
porter  les  armes  depuis  trente  iDS 
jusqu'à  soixante.  Il  en  était  ''^ 
même  à  Athènes,  où  les  jeuwi 
gens  se  faisaient  inscrire  dans  uo 
registre  public  i  l'âge  de  diï-li'"' 
ans  ,  et  s'engageaient  i  senir 
la  république  jusqu'à  l'^F  ™ 
soixante  ans.  Les  autres  éltls  "f 
la  Grèce  observaient  k  cet  égattt 
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la  même  discipline  que  Sparte  et 
Athènes.  Chez  tous  ces  peuples , 
les  dëserleurs  étaient  puDÎs  de 
mort,  et  l'on  notait  d'infamie  ceux 
qui, dans  la  mêlée,  avaient  aban- 
donné leurs  boucliers. 

Dans  les  premiers  temps  de  la 
Grèce ,  les  soldats  n'avaient  point 
de  paie;  ils  servaient  ii  leurs  frais 
ft  dépens  ;  le  seul  dédommagement 
qu'ils  pussent  espérer  était  leur 
part  au  butin,  car  alors  il  n'était 
pas  permis  de  piller  pour  son  pro- 
pre compte. 

Chez  les  Romains,  les  soldats  , 
an  coromencement  de  la  rt^publi- 
qne,  ne  recevaient  point  de  paye  ; 
chacun  servaità  ses  dépens.  Ce  ne 
fut  que  plms  de  35o  ans  après  la 
fondaliou  de  Rome ,  que  le  aénal, 
à  l'occasion  du  siège  de  Veïes ,  qui 
dura  diians,  ordonna  que  la  répu- 
blique paierait  aux  soldais  une 
somme  réglée.  Les  Romains ,  dans 
lej  armées  ,  usaient  d'une  grande 
sévérité  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  police.  Elle  ne 
j'exerçaitpas  seulement  sur  le  sim- 
ple soldat,  elle  s'étendait  encore 
sur  les  officiers  les  plus  élevés  en 
dignité. 

Sous  la  première  race  de  nos 
rois,  malgré  les  guerres  civiles 
qui  autorisèrent  t'eitréme  licence 
du  soldat ,  la  discipline  fut  très 

Sons  la  seconde ,  on  trouve  un 
plus  grand  détail  des  châtiments. 
Comme  Charlemagne  perfectionna 
l'art  militaire,  en  prenant  pour 
modèle  la  milice  romaine ,  il  £t 
exactement  observer  la  discipUne. 
La  descente  des  Normands  ,  qui 
désolèrent  la  Fronce  50us  Louis- 
le- Débonnaire  et  Charles -le - 
Chauve,  en  causa  le  relAchament. 

Sous  la  troisième  race,  du  temps 
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de  Philippe r Auguste,  ceux  qui 
possédaient  des  iiefs  étaient  obli- 
gés au  service  ,  sous  peine  dn 
crime  de  lése-majeslé  et  de  félo- 
nie. La  prise  du  roi  Jean ,  en 
i556,  mit  le  royaume  dans  un 
état  déplorable.  Il  n'y  eut  plus  de 
discipline  parmi  les  troupes. 
Charles  V,  secondé  du  fameux 
Bertrand  du  Guesclin.la  rétablît; 
mais  elle  se  relâcha  encore  soUS 
Charles  Vf;  Charles  "VII  essay» 
de  la  fsFre  revivre,  et  en  i444  il 
profita  ,  dans  cette  vue  ,  d'utte 
trêve  avec  les  Anglais. 

Il  se  fil,  dans  la  composition 
des  armées ,  des  changeçieuts  sous 
Louis  XI,  Charles  Vm  et  Louis 
XII.Françoi5l"iiistîtualeslégions; 
mais  cet  établissement  ne  dura  pal 
long-temps.  Ce  fut  sous  ce  monar- 
que que  l'infanterie  augmenta  de 
beaucoup  et  commença  à  devenir  la 
principale  force  des  armées  fran- 
(sises.  Ce  ne  fut  que  sous  Hen- 
ri IV  que  la  France  commença  à 
voir  des  armées  braves  et  bien 
disciplinées.  Depuis  sa  mort  tra- 
gique jusqu'au  temps  où  Louis 
XIV  commença  à  régner  par  lui- 
même,  on  peut  dire  que  la  dis- 
cipline fut  mal  observée  ;  mais  les 
règlements  de  ce  monarque  et  de 
son  saccesscur  pour  faire  obser- 
ver le  bon  ordre  ,  tant  dans  les 
garnisons  qu'en  route  et  en  cam- 
pagne, ont  laissé  peu  à  ajouter  â 
ceux  qui  se  sont  occupés  depuis 
de  l'art  de  gouverner  et  de  coa- 
duire  les  troupes. 

DISCRÉDIT.  Perle  ou  diminu- 
tion du  crédit  qu'une  chose  avait 
auparavant.  Ce  mot  ne  s'est  guère 
introduit  dans  le  commerce  que 
depuis  1719,  que  divers  arrêts  du 
conseil  l'ont  employé  pour  expri- 
mer la  perte  qu'on  faisait  sur  les 
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actîoiM  de  la  compagnie  des  Indes 
et  sur  les  billets  de  banque,  et  le 
peu  de  confiance  que  le  public 
avait  en  ces  effets. 

DISQDE.  royez  palet. 

DlSSECnOM.  Foyei  abato- 
MIS,  ciRCDLiTion.  DaDS  les  temps 
modernea,  Vesale,  célèbre  médecin 
flamand  ,  contemporain  de  Char- 
les-Quint,  est  le  premier  tpii  ait 
fliss^qué  des  corps  humains. 

Le  premier  démonstrateur  des 
dissections  anatomiques  et  des 
opérations  chirurgicales  ëlablîes 
par  Louis  XIV  dans  le  Jardin  des 
Plantes,  fut  un  habile  chirurgien 
nommé  Pierre  Olonls. 

DISTILLATION.  Ce  mot  n'a- 
vait pas,  chex  les  auciena ,  ime  va- 
leur analogueàcellequ'onluiGi  as- 
signe'e  depuis  quelques  siécies.  Us 
confondaient  sous  ce  nom  ge'uéi'i- 
que,IafiIlratioa, les  fluxions, la  su- 
lilimation,  et  autres  opérations  qui 
ont  reçu  de  nos  jours  des  dénomi- 
nations différentes,  et  qui  exigent 
des  appareils  particuliers.  (Jérôme 
Rubée,  De  dûliUatioae .) 

Les-Romaiss  ,  sous  les  rois  et 
du  temps  de  la  république  ,  ne 
paraissent  pas  avoir  connu  l'eau- 
de-vie.  Pline ,  qui  écrivait  dans 
le  premier  siècle  de  l'^re  chré- 
tienne ,  ne  la  connaissait  pas.  11 
nous  a.  laissé  un  très  bon  Hvre  sur 
la  vigne  et  le  vin ,  et  il  ne  parle 
point  de  l'eau-de-vie,  quoiqu'il 
considère  le  via  sous  tous  ses  rap- 
ports. Gslien ,  qui  vivait  un  siècle 
après  lui,  ne  parle  de  la  distilla- 
tion que  dans  le  sens  que  nous 
venons  derapporter. 

Tout  porte  k  croire  ,  ajoute 
M.  Cbaj^I  [Chimie  appUquèB  à 
l'agriculture,  tom.  U,  p.  336),  que 
l'art  de  la,  distillation  a  pn's.nais- 
saoce  cheE   les  Arabes,   qui  de 
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tous  temps  se  sont  occupés  <l'ci- 
traii'e  l'arâme  des  plantes,  et  qui 
ont  successivement  porte  leurs 
procédés  en  Italie,  en  Espagne,  et 
dans  le  midi  de  la  France  ;  il  pa- 
rait même  que  c'est  dans  leurs 
écrits  que  l'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  le  mot  idambic,  qui  dé- 
rive de  leur  propre  langue ,  et 
qu'ils  le  connaissaieiit  avant  le 
dixième  9Îécte,elc. 

Rhasès  et  Albucase  ont  décrit 
des  procc'dés  particuliers  pour  ex- 
traire les  principes  aromatiques 
des  plantes  :  il  paraît  qu'on  en 
recevait  généralement  les  vapeurs 
.dans  des  chapiteaux  qu'on,  rafraî- 
chissait avec  des  linges  mouillés. 
Mais  dans  la  suite ,  Jérdme  Rubée, 
Jean-Baptiste  Porta ,  Jean  Hodol- 
pbc  Glauber,  malgré  les  amélio- 
rations qu'ils  avaient  successive- 
ment apportées ,  tant  dans  les  pro- 
cédés que  dans  les  appareils, 
n'avaient  pas  fait  faire  de  grands 
pas  à  l'art  de  la  distillation.  Ce 
ne  fut  donc  que  dans  les  premières 
années  de  ce, siècle  que  cet  art  a 
été  établi  sur  de  nouveaux  prin- 
cipes ,  et  qu'il  a  laissé  loin  der- 
rière lui  tout  ce  qui  était  connu  et 
pratiqué  auparavant.  Les  appa- 
reils de  M.  Argand  ont  été  rem- 
placés par  CEUX  d'Edouard  A.dara , 
dont  le  procédé  pgénieux  permet 
d'obtenir  à  volonté,  et  par  une 
seule  opération,  tousles degrés  de 
spiriluosilé  alcoolique.  Mais  les 
appareils  construits  par  Edouard 
Adam  étaient  immenses  cl  très 
coûteux;  ou  chercha  à  en  réduire 
les  dimensions  et  a  les  mettre  k  la 
.  portée  du  plus  grand  nombre. 

Igaac  Bérard  produisit,  peu  de 
temps  après,  un  appareil  plus  sim- 
ple que  celui  d'Edouard  Adam ,  et 
qui  parut  renfermer  de  si  grands 
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avantages  qu'il  fut  généralement 
adopté.  Les  bornes  que  noua  nous 
sommes  prescrites  ne  nous  p«r- 
meitent  pas  de  doiuier  plus  d'é- 
tendue A  cet  artiola,  mais  nons 
renverrons  les  curieuiâ l'ouvrage 
que  nous  avons  cité  et  aux  deux 
volumes  qu'a  publiés  H.  Lenor- 
mand  sur  la  dlstlUation.  C'est  un 
traita  complet  sur  cette  impor- 
tante matière. 

DITHYRAMBE.  C'éteit ,  ch« 
les  Grecs,  une  sorte  depoésie  con- 
sacrée à  BaccliUB  tiont  il  eu  plus 
facile  d'assigner  le  caractère  que 
de  trouver  la  véritable  origine. 
Clément  d'Alexandrie  et  le  seo- 
liaste  de  Pindare  attribuent  l'in- 
Tentîon  du  dilbjramlM  à  Lasus 
ou  Liassus  d'Hermwinc.  Si  l'on  en 
croit  Hérodote,  ce  fut  le  fameux 
Arion  de  Mélhymne  qui  en  donna 
les  premières  leçons  à  Corinthe. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  premiers  bu- 
teui'S  de  ce  genre  de  poésie ,  il  j  a 
beaucoup  d'apparence  qu'il  doit 
son  origine  k  ces  assemblées  rnsli- 
ques  de  buveurs,  chca  qui  le  vin 
seul  échauffant  le  génie ,  dévelop- 
pait cet  enlbousiasme  «t  cette  fu- 
reur qui  faisaient  pour  ainsi  dire 
l'âme  du  dithyrambe. 

Jodelle ,  qui  vivait  sous  le  rè^ne 
de  Uenri  II ,  ayant  donné  sa  tra- 
gédie de  Cléopétre  qui  Juteylrê- 
■nemcnt  applaudie, 'les  poëtcs  ses 
contemporains,  pour  le  féliciter, 
imaginèrent  une  cérémonie  singU' 
iière:  ce  fut  de  mener  en  pompe 
un  bouc  couronné  de  lierre  chez 
le  poËta  et  de  le  aamplimeuberen 
corps.  Comme  ils  se  piqupieot 
tous  d'imiter  les  GceQS,ala  fètp, 
dit  M.  de  FtMttenelle.claiis.  son 
Histoire  du  théâtre Jrmnçait i.  tut 
M:c<Hupagnée .-de  versi  et  coAme 
elle  regardait  Bacchos,  le  dîeudu 
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théâtre ,  pouvalt'On  faire  d'autres 
sortes  de  vers  que  des  dithyram- 
bes? II  n'y  avait  pas  d'apparence; 
cela  aurait  été  contre  toutes  les 
râglei.  La  plupart  des  poëtes  du 
temps  firent  donc  des  dithyram- 
bes. Je  rapporterai  ,  ajoute  le 
même  auteur,  quelques  n 


Cet,7^icA,  évoë,jraek,  etc.,  est 
le  refr^n  de  tous  les  couplets.  » 

R  Quel  jargon ,  poursuit  H.  de 
Fontenelle.'..  Cependant  il  faut 
rendre  JMSlice  i  Baïf;  ce  jargon, 
ers  mots  forcés,  ce  galimatias, 
tout  cela,  selont'idée  dcsanci^is, 
est  fort  dithyrambique.  »  Cette 
plaisanterie  est  placée ,  «joutent  les 
.fetiteurs  de  VEaçfvlopédie  ,cAr  les 
anciens  d^byrsinbes  étaient  en- 
core plus  obscurs,  pins  ampoulés, 
et  d'une  composition  plus  extraor- 
dinaîre  que  ces  vers  de  Baïf. 

Les  Italien»,  vatdent  comme  un 
chef-d'œuvre  en  «e  genre  ,  ceint 
-fl*Franpois:Redi  t  raiAiûi ,Baeeo 
ùiTafcana. 

0IVJNATIOH.  L'art  de  con- 
naître l'avenir  par  des  moyens  su- 
perstitieux. L'homme,  loujoursin- 
quicl  sur  l'avenir ,  ne  se  contenta 
pasde  le  chercher  dans  les  omdes 
et  doits  les  prédictions  des  sibylles^ 
il  eplreprit  de  le  découvrir  de 
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mîUa  aatre(maniérM,  etinveula 
pituieurs  aortes  <1«  dmaaiioii) , 
pour  lesquelles  méine  il  établit  des 
niBviiies  et  des  règles  >  eoinnie  si 
de*  connaissances  aussi  frivoles 
■vaienl  pu  se  r£dnir«  en  régies  et 
en  masinies. 

La  diTination  prit  naissance 
chec  les  Étrusques ,  peuples  plus 
mdaDcoliques  que  les  Grecs;  c'est 
pourquoi  l'on  appelle  l'Ëtmrie 
mère  de  la  supersiilion.  (  Gicéron , 
4e  Hbtùiat.  ) 

Les  Juifs ,  qui  admettaient  neuf 
espèces  de  divioations ,  avaient 
pris  toutes  ces  superstitions  en 
Egypte ,  d'où  elles  s'ëtaient  répan- 
duei  cbez  tes  Grecs  qui  les  avaient 
transmisesaux  Romains,  cbes  qui 
la  divination  était  même  autorisée 
par  les  lois.  Ces  deux  derniers 
peuples  eurent  pour  toutes  ces  sot- 
tises le  respect  le  plus  religieux  , 
tant  qu'ils  ne  fnrent  point  éclairés 
par  la  culture  des  sciences  ;  mais 
ils  s'en  désabusèrent  peu  &  peu. 
Caton,  consulté  sur  ce  que  pronos 
tiqunientdes  bottines  mangées  par 
des  rats,  repondit  qu'il  n'y  avait 
rim  de  surprenant  à  cela ,  mais 
que  c'eût  rfté  un  prodige  inouï  si 
ces  bottines  avaient  mangé  les  rats. 
Cicéron  ne  fut  pas  plus  crédule. 
La  myomaitUe,  ou  la  divination 
par.  les  rats  ou  les  souris ,  n'est 
pas  mieux  traitée  dans  ses  livres  ^ 
et  il  n'épargne  pas  le  ridicule  i 
toutes  les  autres  sortes  de  divi- 
nation ,  sans  en  excepter  les  ora- 
ctei,  les  augures  et  les  aruspices. 
Après  «voir  remirqué  que  jamais 
un  plus  grand  intérêt  n'avait  agile 
les  Romains ,  que  celui  qui  les  di- 
visait dans  la  querelle  de  César  et 
de  Pompée,  il  ajoute  que  jamais 
aussi  on  n'avait  tant  interrogé  les 
dieux.  (  Voyvi  cHiioMiKas.  ) 
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DIVORCE.  Le  divorce  éuit  aO' 
torisé  cbez  les  Juifs  par  la  toi  de  I 
Moïse.  Il  était  également  permis  ' 
cbez  les  Romains,  comme  !I  l'avait 
été  à  Lacédémone  et  à  Atbènes  ; 
mais  il  n'était  pas  vu  avec  faveur, 
et  Snlon ,  de  même  que  Ljcurgue, 
y  avait  attaché  une  espèce  d'infa- 
mie ,  et  le  premier  divorce  à  Rome, 
quoique  la  dissolution  du  mariage 
fdl  autorisée  long-temps  aupara- 
vant,ne  date  que  de  l'an  5^3  après 
la  fondation  de  la  ville.  Ce  fut 
Garvîlius  Rugaqui  foumit  l'nxem- 
ple  d'un  semblable  événerDent.  Il 
protesta  devant  les  censeurs  que , 
quelque  amour  qu'il  edt  pour  sa 
femme ,  il  la  quittait  sans  murmu- 
rer, à  cause  de  sa  slérilitif ,  préfé- 
rant l'avantage  de  la  républiques  . 
sa  salisfaclion  particulière.  ' 

Saint  Justin  nous  apprend  que, 
sous  Marc  Aurèle ,  une  femme  ré- 
pudia hautement  son  mari  ;  ce  qui 
fait  connaître  qu'alors  le  divorce 
avait  lieu  parmi  les  chrétiens. 

L'usage  du  divorce  passa  de 
Rome  dans  les  Gaules  ;  il  fut  en- 
core observé  pendant  qiretque 
temps  depuis  l'établissement  de  U 
monarchie  française  :  on  en  trouve 
plusieurs  exemples  sous  la  pi-e- 
miére  et  la  seconde  races  d«  nos 
rois.  II  se  pratique  encore  cbez 
les  juifs  et  cbez  les  protestants  de 
la  confession  d'Ausbourg. 

DIZAIN.  Un  Lyonnais,  nommé 
Maurice  Lève ,  contemporain  de 
Pibra^  ,  est  le  premier  qui  ai:  fait 
des  dizains;  il  vivait  sons  le  règne 
de  Henri  n.  Melin  de  Saint-Gelai^ 
ne  fut  pas  heureux  en  ce  genre 
de  poésie  ;  à  peine  a-t-il  deux  ou 
trois  dizains  qui  soient  boas.  (  Eti- 
ejrclapédie  UUérairt.  ) 

DOCTEUR.  Le  titre  de  docteur 
a  été  ci'éé  peu  avant  le  milieu  du 
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douiiéme  siècle ,  pour  succéder  b 
celui  de  nuiiîEfie, devenu  trop  com- 
mun. On  attribue  l'étalilissemeat 
des  degrës  de  doctorat ,  tels  que 
trous  les  avoDï  aujourd'hui ,  à  Ir- 
n^rius  qui  eu  dressa  lui-même  le 
formulaire.  La  pvemière  installa- 
tioD  solennelle  de  docteur,  con- 
foraie  k  ce  prospectus  ou  formu- 
laire, se  fît  i  Bologne  en  la  per- 
sonne de  Bulgarus,  professeur  de 
droit:  L'université  de  Paris  sui- 
vit cet  usage  pour  la  première 
fois ,  vers  l'an  1 145 ,  en  faveur  et 
pour  l'installa tiou  de  Pierre  Lom- 

Spelman  croit  que  le  mot  doc- 
leur  n'a  commence  i  être  un  nom 
de  titre  et  do  degré  en  Augleleira 
que  sous  te  roi  Jean ,  vers  l'an 
iao7. 

Ceux  qui  se  signalaient  par  leur 
doctrine  i-ecevaient ,  avec  le  titre 
de  docteur,  une  ëpithéte  distin- 
guée ,  pour  marquer  particulière- 
ment en  quoi  consistait  leur  mé- 
rite; ainsi  Alexandre  de  Haies  est 
appelé /e  docteur  i/-/-^^^a6&  et /a 
fontaine  de  vie,  comme  le  rapporle 
Possevin;  Saint  Thomas, /eiioc/euf 
angéliquc  ;  saint  Bonaventure ,  le 
docteur  séraphique  ;  Jean  Huns  ou 
Scot ,  ie  docteur  subtil;  Raimond 
Lulle  t  le  docteur  illuminé  ;  Roger 
Bacon ,  le  docteur  admirable  ; 
Guillaume  Ockam  ,  le  docteur 
singulier  ;  Jcao  Gersou  et  le  car- 
dinal Cusa,  les  docteurs  chré- 
tiens; Denis  le  Chartreux,  le  doc- 
teur extatique.  Il  en  fut  de  même 
d'une  infinité  d'autres  ,  dont  les 
écrivains  ecclésiasliquei  font  men- 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 
Celte  congrégation  fut  instituée 
par  César  de  Bus,  originaire  de 
Cdme  dans  le  Milanais ,  et  cba- 
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sa  prenûéro  assemblée  à 
Avignon,  le  39  de  septembre  iSt)^. 
Le  but  de  cette  nouvelle  insti- 
tution était  d'éclairer  le  peuple 
par  des  instructions  faraUiéres. 
C'était  en  quelque  façon  un  or- 
dre de  caléchisies.  C'est  de  cette 
congrégation  qu'est  sorti  Flé- 
chier. 

DOGE  DE  VENISE.  C'était  le 
premier  magistrat  de  la  républi- 
que ;  on  l'élisait  b  vie ,  et  il  prési- 
dait tous  les  conseils.  C'est  en  ^09 
que  les  Vénitiens ,  se  regardant 
comme  formant  une  république , 
eurent  leur  premier  doge,  qui  ne 
fut  qu'une  espèce  de  tribun  du 
peuple  élu  par  des  bourgeois. 

Le  doge  accrut  sa  puissance  avec 
celle  de  l'état  ;  il  prenait  déjà,  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle,  le  titre 
de  duc  de  Dtdmatie,  dux  Datmatia, 
car  c'est  ce  que  signifie  le  mot  doge. 
Dans  le  même  temps,  Béranger, 
reconnu  empereur  en  Italie ,  Inî 
accorda  le  privilège  de  battre  mon- 
naie. De  nos  jours ,  le  doge  de  Ve- 
nise n'était  plus  qu'un  fantdme  de 
la  majesté  du  prince,  dont  la  répu- 
blique aristocratique  avait  retenu 
toute  l'autorité,  en  décorant  la 
charge  d'une  vaine  ombre  de  di- 

baltait  toujours  en  son  nom ,  mais 
on  ne  la  frappait  point  à  ses  armes, 
comme  onfaisait  autrefois.  S' il  était 
marié ,  sa  femme  n'était  plus  trai- 
tée en  princesse  ,  le  sénat  n'ayant 
voulu  en  couronner  aucune  depuis 
le  seizième  siècle.  Les  frères,  les 
enfants  du  doge  ne  pouvaient  pos- 
séder les  premières  charges  de 'la. 
république ,  ni  obtenir  des  bénéfi- 
ces  de  la  cour  de  Rome.  II  ne  leur 
était  permis  d'aspirer  qu'au  car- 
dinalat ,  attendu  que  cette  dignité 
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na  donne  point    de  juridiction. 

DOGi  DB  ciNcs.  Le  premier 
magistrat  de  la  république  de  G^- 
nes  dtait  aussi  qualifie  du  nom 
de  doge.  Tiré  du  corps  des  séna- 
teurs,  il  gouvernait  deux  ans,  et 
ne  pouvait  rentrer  dans  cette 
charge  qu'après  un  intervalle  de 
douce. 

DOM  OD  DON.  Titre  d'honneur 
qui  vient  du  latin  dominus  (sei- 
gneur]. Quelques  auteurs  disent 
que  ce  nom  est  ancien  en  Espagne , 
et  que  le  premier  â  qui  les  Espa- 
gnols le  donnèrent  fut  Pelayo , 
Jorsqu'aprês  avoir  été  mis  en  dé- 
route par  les  Sarrasins ,  au  com- 
mencement du  huitième  siècle ,  ila 
se  rallièrent  sur  les  Pyrénées  ,  et 
élurent  ce  général  pour  leur  roi.  Ce 
titre  ,  réservé  auli'erois  a  la  haute 
noblesse  d'Espagne ,  j  est  devenu 
presque  aussi  commun  que  celui 
de  monsieur  en  France.  On  dit 
don  en  Espagne)  et  dom  en  Por- 
tugal. 

Oniiphrius  dit  que  ce  titre  fut 
donné  d'abord  au  pape  seul ,  puis 
aux  évoques  et  aux  abbés  ;  depuis 
il  a  été  donné  aux  simjSles  moines, 
ce  qui  afaitdireàimauteur  (£»f. 
de  l'établ.  des  moines  mend.  )  ; 
1  On  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
regarder  le  renoncement  des  moi- 
nes aux  vanités  mQndeines  comme 
une  illusion  et  même  comme  une 
imposture ,  lorsque  l'on  fait  atten- 
tion aux  titres  orgueilleux  dont  ils 
se  décorent,  et  surtout  à  celui  de 
dom^  litre  que  les  premiers  empe- 
reurs romains  ,  tout  idolâtres  qu'ils 
étaient,  troujvèrent  trop  làstueui, 
parcequ'il  leur  paraissait  impie 
d'usurper  les  titres  de  la  divinité.  » 
On  doit  cependant  observer  que 
ce  titre,  à  l'orce  d'avoir  été  prodi- 
gué ,  avait  fini  par  n'être  pas  plus 
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honorilîqiicquecelui  de  monsieur, 
et  ne  prouvait  rien  contre  l'humi- 
lité de  celui  qui  le  portait. 

On  donnait  ce  titre  aux  rois  de 
France ,  sous  Ja  seconde  race.  Il 
cit  encore  en  usage  parmi  nous 
dans  quelques  ordres  religieux. 

DOHE.  Ce  mot,  tiré  du  grec, 
signifie  une  couverture  de  bâti- 
ment ronde  et  élevée  i  c'est  ce  que 
les  Italiens  appellent  c<^ola,  cou- 
pole, terme  par  lequel  nous  ex- 
primons encore  l'intérieuf  de  la 
partie  concave  d'un  dôme.  Le 
ddme  de  l'église  des  Invalides ,  ^ 
Paria,  est  un  chef-d'œuvre,  aux 
yeux  des  connaisseurs;  celui  de 
Saint-Pierre  de  Rome  en  est  un 
autre.  Le  premier  offre  un  monu- 
ment de  la  grandeur  de  Louis  XlVi 
le  second  de  celle  de  Sixte  Y. 

DOMESTICITÉ.  Une  des  cou- 
tumes introduites  par  les  Francs 
dans  la  Gaule,  dit  M.  Dulaure  , 
dans  sou  Misloire  civile ,  physique 
et  morale  de  Paris,  tome  I,  page 
193,  deuxième  édition,  y  mit  la 
domesticité  en  honneur,  et  contri- 
bua è  l'avilissement  général.  Les 
Romains,  pour  le  service  de  leur 
personne, avaientdes esclaves.  Les 
Francs,  orgueilleux  comme  le  sont 
tous  les  barbares,  trouvèrent  cet 
usage  indigne  d'eux.  Ils  coniinuè- 
rent,  suivant  leurs  antiques  cou- 
tumes, à  se  faire  servir  par  des 
hommes  d'une  naissance  illustre, 
par  les  fils  de  leurs  parents,  de 
leurs  leudes  ou  fidèles;  ils  ren- 
voyèrent à  l'agriculture  et  aux  tra- 
vaux mécaniques  les  esclaves  ro- 
mains ;  et  les  serviles  emplois 
de  ces  derniers  furent  remplis 
par  des  fils  de  princes  ou  de  no- 
bles. 

De  celte  coutume  barbare  est 
résultée  l'espèce  d'ilhisl ration  ac- 
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Celui  qui ,  ciiez  les  Francs,  était 
chargé  de  la  surveillance  des  cfae- 
vaux  ,  des  écuries  et  des  étables, 
devint  le  premier  diguiiaîre  de  la 
iDonarchie  franfaise,  sous  le  titre 
de  cornes  slabuli,  comte  de  l'éla- 
ble,  ou  connétahlc. 

Le  titre  de  maréchal  désignait 
originaire  ment  et  désigne  encore 
aujourd'hui  un  faonime  qui  panse 
et  ferre  les  chevaux.  Le  nom  de 
ce  métier  est  devenu  un  litre  émi- 
nent  dans  le  militaire. 

Le  sénéchal  n'était  qu'un  do- 
mestique qui  veillaitila  sûreté  de 
la  maison  ,  qui  percevait  les  rede- 
vances dumahre,  et  qui  le  servait 
à  table  !  on  en  fit  depuis  un  grand 
officier  de  justice. 

Le  grand  panelier,  qui ,  dans 
l'origine,  n'e'lait  qu'un  boulanger, 
est  devenu  un  grand  officier  de  la 
couronne.  Il  en  fut  de  même  du 
grand boulillie r ,  qui  surveillait  les 
caves ,  les  tonneaux  et  les  bou- 
teilles; du  grand  veneur  et  du 
grand  lauuelier,  qui  n'étaient  que 
des  domestiques  chasseurs.  Que 
de  familles  se  sont  enorgueillies 
de  compter  parmi  leurs  aïeuk  des 
personnes  chargées  de  titres  qui 
rappelfent  des  professions  extrê- 
mement roturières  et  scrvilcs  [ 
Les  nobles ,  depuis  la  première 
race  jusqu'à  nos  jours ,  ont  conti- 
nué d'envoyer  leurs  enfants  dans 
les  maisons  des  hommes  puis- 
sants ,  et  se  sont  crus  fort  hono- 
rés de  pouvoir  procurer  à  leurs 
fils,  à  leurs  filles,  des  places  de 
domestiques  portant  livrées,  et 
les  titres  de  varkts ,  valets ,  ser- 
vantes ijilles,  dénominations  qui , 
dans  des  temps  plus  polis ,  ont 
été  changées  en  celles  de  gentils- 
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aussi  que  cet  usage  est  devenu  une 
i-essource  pour  beaucoup  de  fa- 
milles, et  un  moyen  honoraliic 
dans  l'opinioa  de  donner  à  leurs 
enfunts  une  éducation  dont  ils  au- 
raient été  privés. 

DOMINICALES  {lettres).  Ces 
lettres ,  qui  sont  les  sept  premières 
de  l'alphabet,  furent  introduites 
dans  le  calendrier  par  les  premiers 
chrétiens  ,  à  la  place  des  lelUes 
nnndinales  du  calendrier  romain  ; 
elles  servent  à  niarquer  le  jour  du 
dimanche  tout  le  long  de  l'année , 
et  de  là  vient  leur  nom  :  domini- 
eus  dies ,  dimanche  ou  jour  du 
Seigneur. 

DOMINIQUE  (La).  Celte  He 
de  l'Amérique  septentrionale ,  une 
des  Antilles ,  fut  ainsi  nommée  par 
les  Espagnols,  parcequ'ils  la  dé- 
couvrirent un  dimanche,  en  1493) 
pendant  le  a"  vojage  de  Christo- 
phe Colomb. 

DOMINO.  Le  camail  que  por- 
tent pendant  l'hiver  les  prâtresqui 
vont  a  l'oOice  s'appelait  autrefois 
un  domino  ;  il  a  servi  de  modèle  à 
l'habit  de  bal  et  de  mascarade  , 
dont  on  fait  usage  aujourd'hui,  et 
qui  en  a  conservé  le  nom. 

DORIEN  {Mode).  Le  mode  do- 
rieu ,  dit  J.-J.  Rousseau ,  était  un 
<'es  plus  anciens  de  la  musique  des 
Grecs  ,  et  c'était  le  plus  grave  ou 
le  plus  lent  de  ceux  qu'on  a  depuis 
a-p^e\éiaulhenUques.  Le  caractère 
de  ce  mod«  était  sérieux  ou  grave , 
mais  d'une  gravité  tempéi-ée,  ce 
quilerendait  prop  rcpourlaguerre 
et  po^  les  sujets  de  religion.  Pla- 
ton regarde  la  majesté  du  mode 
dorien  comme  très  propre  ù  cpu- 
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Mrver  les  bonnes  mœurs ,  et  c'est  de  leurs  chambres  un  ornement 

pour  cela  qu'il  en  permet  l'usage  ij uî ,  dans  de  meilleurs  temps,  ^lait 

dans  sa  république.  réserve  aux  seuls  lambris  du  Ca- 

II   s'appelait  dorten,  parceque  pitole. 

c'était  cfaes  les  peu^ilei  de  ce  nom  Le  secret  de  peindre  à  Thuile , 

qu'il  avait  é\é  d'abord  en  usage,  trouve  dans  les  derniers  siècles , 

On  attribue  l'invention  de  ce  mode  nous  a  fourni  une  manière  de  dorer 

iThamjris  de  Thrace ,  qui  ajant  inconnue  aux  anciens;  îlestméme 

eu  le  malheur  de  défier  les  Muses  douteux  que  ceux-ci  sussent  do- 

et  d'être  vaincu,  fut  privé  par  elles  rer  d'or  moulu  les  figures  et  autres 

de  I»  lyre  et  des  yeux.  ouvrages  de  métal.  C'est  dans  le 

DORIQDE  (  Ordre  )'.  FoyezAt,-  siècle  dernier  qu'on  a  inventé  l'art 

caiTiCTiiBB.  d'appliquer  directement  le  mat  et 

DORUUE.  LesGrecs  etlesRo-  lebrunisur  leboisetsurleplâire, 

mains  crurent  embellir  leurs  ou-  sans  aucune  espèce  de  blanc  d'ap- 

vrages   de  terre,   de  bois  ou  de  prèt,ce  qui  est  CRUse,  entreaaires 

marbre ,  en  les  dorant  ;  bien  éloi-  avantages ,  que  la  beauté  des  pro- 

gnés  en  cela  de  la  magnîficeuce  des  fils,  la  finesse  et  l'esprit  de  la  sculp- 

Hébreux  qui  avaient  couvert   de  ture  ne  sont  aucunement  altérés, 

lames  d'or  l'arche  d'alliance  et  la  comme  ils  l'étaient  nécessairement 

table  des  pains  de  proposîtiou.  Ils  auparavant. 

s'avisèrent  aussi  d'étendre  l'or  par  DOT.  L'origine  des  dots  se  perd 
feuilles  très  minces  ,  qu'ils  a ppli-  dans  l'antiquité  la  plus  reculée, 
quaienl  sur  le  marbre  avec  des  Chez  les  Hébreux ,  les  hommes 
blancs  d'teufs ,  et  sur  le  bois  avec  qui  se  mariaient  étaient  obligés  de 
uns  composition  nommée  leuco-  constituer  une  dot  aux  filles  qu'ils 
phteum ,  Faite  de  terre  glutineuse  ;  épousaient ,  ou  bien  à  leurs  pères, 
ce  fut  de  celte  dernière  manière  Jacob  servit  quatorze  ans  Laban, 
que  fut  dorée  la  statue  de  Minerve  pour  obtenir  Rachel  et  Lia  ses 
faite  par  Phidias  pour  les  Pla-  filles.  Sichem ,  demandant  en  roa- 
téens,  après  la  bataille  de  Mara-  riage  Dina  ,  fille  de  Jacob  ,  pro- 
thon. Cet  art,  né  dans  la  Grèce,  met  à  ses  parents  de  lui  donner 
ne  fut  reçu  i  Rome  que  sous  le  tout  ce  qu'ils  demanderont  pour 
consulat  de  P.  Cornélius  Cetbegus  elle.  David,  en  se  choisissant  un 
et  de  M-  Babîus  Tampbilus  ;  car  gendre ,  donna  la  dot  que  désirait 
encetemps-li,  c'est-à-dire  l'an  de  Saiil.  C'est  encore  une  loi  observée 
Rome  571  ,  Acilins  Glabrion  ,  cbes  les  Juifs  ,  que  le  mari  doit 
duumvir,  fit  dorer  la  statue  de  doter  sa  femme.  Ljcurgue,  l^is- 
son  père  :  auparavant  on  se  con-  lateur  des  Lacédémoniens,  établit 
tentait  de  donner  une  couleur  la  même  loi.  Solon  ,  suivant  Plu- 
rouge  aux  bustes  des  ancêtres,  que  tarque ,  défendit  de  donner  su- 
ies patriciens  conservaient  reli-  cune  dot  aux  filles ,  afin  que  leurs 
gieusement.  Pline  marque  l'épo-  vertus  et  leurs  charmes  pussent 
que  du  luxe  de  la  dorure  ,  sous  la  compter  pour  quelque  chose  dans 
censure  de  Lucius  Mummius.  Les  la  recherche  que  les  hommes  en 
particuliers  commencèrent  alors  à  feraient, 
donnerauxvoûtesetauxmurailles  Ghei  les  Romains,  l'usage  était 
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que  les  horames  reçussent  lies  doU 
de  leurs  dpouses.  César,  en  par- 
lant de  ce  qui  t'observait  de  son 
temps  chez  les  Gaulois ,  entre  marî 
el  femme  pour  leurs  cimventions 
matrimoDiales ,  dit  que  la  femme 
apportait  en  dot  k  son  roari  une 
sommé  d'argeni  ;  que  le  mari  de 
son  côli  prenait  sur  ses  biens  une 
somme  ëgale  à  la  dot;  que  les  deux 

que  l'on  en  conservait  les  profits, 
et  que  le  tout  appartenait  au  sur- 
vivant des  conjoints. 

Lorsque  les  Francs  eurent  iàit 
la  conquête  des  Gaules,  ils  lais* 
sérent  aux  Gaulois  la  liberté  de 
vivre  suivant  leurMnciennes  cou- 
tumes ;  pour  eux ,  ils  retinrent 
celles  des  Germains  ,  dent  ils  ti- 
raient leurorigine  :  ils  étaient  donc 
dans  l'usage  d'acheter  leurs  fem- 
mes ,  taul  veuves  que  filles ,  et  le 
prix  appartenait  aux  parents,  et 
à  leur  défaut  au  roi ,  suivant  le  li- 
tre 46  de  la  loi  salique.  Les  fem- 
mes donnaient  à  leurs  maris  quel- 
ques armes,  mais  elles  ne  leur 
donnaient  ni  terres  ni  argent,  c'é- 
tait au  contraire  les  maris  qui  les 
dotaienL  Tel  fut  l'usage  observé 
entre  les  Francs  sous  la  première 
et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

DOUANE,  de  VÎUliea dogana. 
Nom  que  l'on  donne  aux  bureaux 
établis  dans  le  royaume  pour  per- 
cevoir certains  droits  sur  les  mar- 
chandises. Ce  droit  fut  établi,  se- 
lon quelques  uns ,  sous  le  régne  de 
Louis  XI,  et  selon  d'autres,  sous 
celui  de  CharlesIX. 

DRAGONS.  Corps  de  milice 
qui  combat  égalementJi  pied  et  à 
cheval.  >  L'opinion  la  plus  vrai- 
semblable, dit  Voltaire,  sur  l'o- 
rigine du  mot  dragon,  est  qu'ils 
portèrent   un  dragon   dans  leurs 
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étendards  tous  le  maréchal  de 
Brissac  qui  institua  ce  corps  dans 
les  guerres  du  Piémont.  ■ 

DRAGONNADE.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  les  violences  qui  fu- 
rent exercées  en  i684i  dans  les 
Ce  ve  no  es ,  contre  les  calvinistes. 

•  L'édit  donné  pur  Louis  XIV 
au  mois  d'octobre  i6SS,  portail, 
est-il  dit  dans  YEsprit  de  la  ligue, 
entre  autres  choses,  défense  aux 
protestants  de  tenir  des  écoles ,  et 
injonction  aux  pérct  et  mères 
ainsi  qu'aux  tuteurs,  de  faire  éle- 
ver leurs  enfants  ou  pupilles  dans 
la  religion  catholique.  Comme  le 
roi,  en  envoyant  son  ^dit  dans  les 
provinces ,  recommandait  aux  in- 
tendants et  aux  gouverneurs  la 
plus  grande  fermeté  dans  l'exécu- 
tion, plusieursse  crurent  autorisés 
à  employer  la  violence  comme  un 
moyen  plus  court ,  plus  facile ,  et 
peut-être  plus  efficace  que'l'ins- 
trucliou.  Dans  celte  idée,  ils  fai- 
saient accompagner  les  mission^ 
noires  par  des  dragons.  Ceux-ci, 
sous  prétexte  de  chercher  les  cal- 
vinistes pour  les  mener  au  caté- 
chisme et  à  la  messe,  se  répan- 
daient dans  les  maisons,  s'y  éta- 
blissaient comme  en  pays  ennemi, 
pillaient  les  meubles,  consom- 
maient les  provisions  ,  el  se  por- 
taient souvent  aux  derniers  excès 
d'indécence  e  t  de  cruauté,  cequi  fit 
donner  à  ces  sortes  de  missions  le 
nom  de  dragonnades-  D'aussi 
cruels  traitements  persuadèrent 
aux  réformés  qu'on  avait  résolu  de 
les  exterminer,  et  cette  idée  leur 
fit  prendre  en  foule  la  fuite  hors 
du  royaume.  On  compte  qu'il  en 
sortit  plus  de  deux  cent  mille.  » 

DRAME.  Poëme  composé  pour 
le  théâtre  et  représentant  une  ac- 
tion soii  cbmique ,  soit  tragique. 
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L'unité  d'action,  l'unild  de  temps, 
et  ruaiié  de  lieu ,  sont  les  princi- 
pales règles  du  drame  ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  trois  uni  tés. 


COMEDIE. 

Diikux ,  dans  une  acception  mo- 
derne et  moins  étendue ,  se  dit 
d'une  esppcepa.rticu Itère  de  pièces 
de  théâtre,  qui  n'est  ni  tragédie  , 
ni  comédie,  ni  tmgi-comédic. 

lie  Préjugé  à  la  mode ,  repré- 
senté la  première  fois  le  3  février 
1735,  est,  je  crois,  la  première 
pièce  de  ce  genre ,  quoique  son 
auteur, La  Chaussée, l'ail  impro~ 
prcment  qualifiée  du  nom  de  co- 
médie. 

a  L'abbé  Desfontaincs  ,  dit 
M,  Petitot,  RêpeH.  du  thédtrefran- 
eaisyXom,  XIII,  donna  des  éloges 
i,  La  Chaussée  relativement  à  sa 
pièce  intitulée  le  Préjugé  à  la 
mode  ;  mais  il  le  blâma  d'appeler 
comédies  des  pièces  où  on  ne  riait 
jamais  ;  il  l'engagea  k  les  nommer 
drames  <m  romanédies  :  le  premier 
titre  prévalut  dans  le  public  pour 
ces  sortes  d'ouvrages,  quoique  le 
second  expliquât  beaucoup  mieux 
leur  nature  et  leur  objet.  » 

Cet  hermaphrodite,  qui,  même 
avant  sa  naissance ,  avait  été  con- 
damné par  le  législateur  du  Par- 
nasse français. 


cet  hermaphrodite,  dis-je,  a  ré- 
sisté aux  traits  l'éitére's  de  la  sa- 
tire et  aux  cris  fréquents  du  bon 
goiU  alarmé. 

DRAP.   C'est  dans  le  seizième 
siècle   seulement ,   selon   l'auteur 
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du  discours  historique  en  tête  du 
Dict.  de  l'indusbie,  Paris,  an  9, 
que  les  manufactures  de  di^p 
commencèrent  a  s'établir. 

On  attribue  généralement  à  M. 
Douglas  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier construit  en  France  des  ma- 
chines à  tondre  les  draps;  cepen- 
dant il  est  positif  que  dès  l'année 
1790,  M.  Delarches,  d'Amiens, 
avait  imaginé  une  tondeuse  pour 
In  quelle  la  société  d'encouragé' 
ment,àsa  fondation,  accorda â ce 
mécanicien  une  prime  de  âoo  fr. 
Hais  celle  mécanique  était  fort 
imparfaite,  et  l'on  doit  regarder 
M.  Watier  tomme  l'inventeur  de 
la  première  ^chine  régulière  à 
tondre  les  dpps  qui  ait  été  connue 
en  France.  Elle  fol  accueillie  par 
M.  Ternaux  aîné  ,  dans  sa  manu- 
facture de  Sedan.  Ce  manufactu- 
rier,  par  des  travaux  personnels, 
contribua  même  à  son  perfection- 
nement. M.  Temaui  fit,  dans  la 
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l'application  de  la  première 
chine  à  filer  la  laine  importée  chez 


ndc 


i,  de  la  machine  à 
lainer  les  draps  ,  apportée  d'An- 
gleterre par  M,  Douglas.  {Diel. 
des  découvertes  de  17891!  tSao, 

art,   FBESSE   nïDaACLIQDE.  ) 

DRAPEAU.  Tout  nous  prouve, 
dit  Goguet ,  qu'on  n'aura  pas  tarde 
à  imaginer  les  drapeaux  et  les  en- 
seignes militaires  pour  guider  les 
troupes  dans  la  mèlée.et  leur  faci- 
liter les  moyens  de  se  reconnaître 
et  de  se  rallier.  On  ne  sait  point, 
h.  la  vérité,  dans  quel  siècle  ni  chez 
quels  peuples  on  a  commencé  à 
employer  ces  pratiques  ;  mais  elles 
doivent  avoir  eu  lie»  dès  une  1res 
haute   antiquité.   On  voit  que  IfS 
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Israëlitea  marchaieul  dans  le  di- 
sert par  diverses  troupes  :  cbacun , 
est-il  dit,  soos  les  eoseignes  et 
soua  les  drapeaux  de  sa  tribn  et 
de  sa  compagnie.  Il  est  vraisembla- 
ble que  Moïse  availpris  desf^yp- 
tiens  l'usage  des  éteinferds,  L'ori~ 
gioe  en  remontait,  chez  ces  peu- 
ples, à  des  temps  fort  reculas. 

L'enseigne  ou  le  drapeau ,  cheE 
les fiouiai'us,  a'éiait  d'abord  qu'u- 
ne botte  de  foin;  an  le  fit  ensuite 
de  drap  ,  d'où  vient  peut-être ,  dît 
d'Ablancoui't ,  le  mot  de  drapeau. 
Dans  les  dificreals  royaumes  de 
l'Europe,  iJ  est  de  taOetas  attacha 
&  une  espèce  de  lance  ou  de  pique 
d'environ  dix  pieds  de  longueur. 
Voyez  BHSBieiia. 

DROIT/mnfW.  Avant  la  con- 
quête des  Gaules,  les  Gaulois  se 
gouvemaîenl  par  un  droit  caulu- 
mier  dont  la  connaissance  était 
renfermée  dans  les  collées  des 
druides.  Il  ne  nous  en  reste  que 
peu  de  chose  dans  César,  Strabon 
etAmmienMarceUin.  Après  qu'ils 
eurent  été  subjugués  par  Cësar, 
ils  se  soumirent  au  droit  TOiaoùi , 
qui  fut  observé  dans  les  Gaules 
pendant  prés  de  cinq  cents  ans. 
LesFrançaisavaientlaloi  sslique, 
souvent  augmentée  et  diminuée , 
sous  la  première  etia  seconde  race 
de  nos  rois.  Les  capitulaircs  de 
Cbarlemagne  ,  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire et  de  Charles-le-Chauve , 
succédèrent  &  la  loi  salique. 

Les  ducs  et  les  comtes  ajant 
usurpé,  sous  la  seconde  race,  les 
villes  et  les  provinces  dont  ils 
avaient  le  gouvernement,  établi- 
rent des  lois  et  des  coutumes  par- 
ticulières dans  l'étendue  de  leur 
territoire.  Par  ce  changement,  )e 
droitfrtmçais  contenu  dans  la  loi 
saliqiie  et  les  capitulaircs  fut  abo- 
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li ,  et  fit  place  au  droit  coulumier. 
Ainsi  la  France  fut  long-temps 
partagée  entre  le  droit  romain  ou 
le  droit  écrit  qui  régnait  dans  les 
provinces  méridionales,  et  ie  droit 
coutumierqae  l'on  suivait  dans  [es 
autres  provinces. 

Louis-le-Grand  fonda  à  Paris, 
en  1679,  nne  chaire  pour  le 
droit  français.    Voyez  écoLi  di 

DRUIDE.  Les  anciens  ont  dé- 
rivé le  nom  de  druides  de  drys 

mot  grec  qui  signifie  ehéne 

Les  dmides  attribuaient  de  gran- 
des vertus  au  gui  de  chêne  ;  ils 
n'ofiVaienl  que  dans  des  bois  de 
chênes  leurs  sacrifices Il  pa- 
rait d'abord  naturel  d'eu  conclure 


que 


de  celui  des  druides,  c'est  le 
sentiment  de  Pline  et  de  plusieurs  - 
autres  écrivains. 

Fréret  ne  peut  se  résoudre  à 
l'adopter ,  et  donne  à  ce  nom  une 
origine  toute  différente  :  voici 
quelle  est  sa  raison.  C'est  dans 
rtle  britannique  que  la  religion 
des  druides  résidait  comme  dans 
son  centre  ;  César  nous  apprend 
que  ceux  qui  voulaient  en  acqué- 

fonde  allaient  l'étudier  dans  cette 
!le.  Il  s'ensuit  qu'on  doit  cber- 
cher  dans  les  langues  galloise  et 
irlandaise  la  vraîe  manière  d'é- 
crire et  de  prononcer  le  nom  des 
druides.  Les  poésies  bretonnes  du 
cinquième  et  du  sixième  siècle 
parlent  de  ces  prêtres,  dont  le 
nom  s'y  trouve  écrit  deroaydden 
au  pluriel  et  deroujrdd  au  singu- 
lier; c'est  sur  cette  façon  de  l'é- 
crire que  doit  êu-e  fondée,  selon 
Fréret,  l'^tymologie  qui  nous  en 
apprend  la  signification  primitive. 
11  soupçonne  que  le  mot  derot^dd 
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Mt  conquise  de  deux  inota  celtt- 
quei  Je  ou  di,  et  rhoitydd  on 
rhaydd  participe,  du  verbe  irlan- 
diis  rhnidhim  ou  rhoidddim ,  par- 
ier, dire,  t'entrelemr.  Frffrel, 
qui  remarque  que  Diodore  de  Si- 
cile donne  en  effet  le  nom  de  théo- 
logieus  aux  druidei ,  ajoute  que 
le  root  de  ou  di  est  ancien  dan> 
1b  langue  celtique.  De  ou  di  est 
un  mot  primitif  et  le  même  que 
da  qui  signifie  bonté,  bten/àùanee, 
bon,  bien,  11  n'est  pas  sui'prenant, 
selon  cet  écrivain ,  que  l'idée  de 
bieofaiiance  loit  entrée  dans  la 
formation  du  nom  de  la  divinitd. 
Les  druides  étaient  lea  seuls  aux- 
quels il  appartint, de  parler  des 
dieux.  Seuls  ministres  des  sacri- 
iices ,  seuls  interprètes  du  ciel, 
'ils  passaient  pour  les  seuls  qui 
'connussent  la  nature  divine- 

IjCS  druides ,  comme  on  le  sait, 
étaient  les  prftres  et  les  philoso- 
phes des  Germains,  des  Bretons 
et  des  Gaulois.  Ils  jouissaient  de 
grandes  prorogatives,  puisqu'ils 
Aaienl  exempts  du  service  mili- 
taire et  ne  contribuaient  point  aux 
charges  de  l'état.  Leurs  lois  n'e'- 
taient  point  écrites ,  bien  qu'ils 
connussent  les  caractères  grecs , 
comme  le  rapporte  César  ;  mais 
ils  les  conservaient  par  la  tradi- 
tion :  elles  étaient  mises  en  vers , 
afin  que  la  mémoire  les  retînt  plus 
facilement.  Les  druides  faisaient 
lenrdemeure  au  milieu  des  forets: 
ils  exerçaient  la  mëdectne;'le  dS- 
pôt  des  lois  leur  était  confié  et 
leurs  jugements  étaient  sans  appel 
en  matière  civile  comme  en  ma- 
tière criminelle.  Us  étaient  char- 
gés de  l'éducation  de  la  jeunesse 
Ijauloîse,  qui  accourait  en  très 
grand  nombre  dans  les  bois  oii  ils 
teuaient  leurs  écoles  et  leurs  as- 
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semblées.  Us  décidaient  de  1» 
paix  ou  de  la  guerre ,  de  l'avantage 
de  livrer  ou  de  refaser  la  bataille , 
et  Strabon  assure  qu'ib  avaient 
eu  quelquefois  le  crédit  d'aiTéter 
des  armées  qui  couraient  au  com- 
bat, de  les  faire  convenir  d'un 
armistice  et  de  leur  donner  la 
pais. 

■  Les  érudits ,  dit  Anquetil 
dans  son  Histoire  de  France  (  i) , 
ont  trouvé  que  les  druides  avaient 
uoe  hiérarchie  dans  laquelle  on 
distinguait  particulièrement  les 
druides  proprement  dits,  leaeu- 
bages  et  les  bardes;  c'est-à-dire , 
les  prêtres,  les  devins  et  les  poê- 
les. Ils  ont  reconnu  encore  une 
police,  une  subordination  gra- 
duée, un  enseignement  entre  eux 
et  des  écoles  pour  Fenseigoenient 
des  peuples.  Chartres ,  Anton , 
Marseille  et  Toulouse,  étalent  les 
principaux  de  leurs  coUëges.  Ces 
■nlmes  érudits  font  venir  les  drui- 
des d'Angleterre,  mais  sans  pou- 
voir marquer  répoqueetl'ocCBsion 
de  cette  mission.  » 

C'était  dans  le  pays  chartrain 
que  se  trouvait  le  grand  collège 
desdruidesgaulois.  Là,  toutes  les 
années ,  ils  tenaient  les  états  ou 
grands  jours  et  décidaient  les  af- 
faires importantes.  C'est  là  encore 
qu'avec  le  plus  pompeux  appareil 
ils  cueillaient  le  gui  de  ch^ue 
qu'ils  distribuaient  pour  étrennes 
au  commencement  de  l'année.  Ces 
assemblées  terminées ,  les  druides 
£e  retiraient  danslcurs  forlta  ,  oii 
ils  se  livraient  à  la  contemplation 
eL  à  la  prière. 

La  religion  des  druides  s'est 
conservée    long-temps    dans     les 
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Gaules  aussi,  bien  que  dans  la 
Grande-Bretagne;  elle  passa  même 
en  Italie,  comme  il  parait  par  la 
defease  que  l'empereur  Auguste 
fit  aux  Romains  d'en  célébrer  les 
mystères  ;  et  l'eiercice  eu  fut  cou' 
tinué  dans  les  Gaules,  jusqu'au 
temps  où  Tibère,  craigunut  qu'il 
ne  devînt  une  occasloo  de  révolte, 
fit  massacrer  les  druides  et  raser 
tous  leurs  bois. 

Il  y  avait  aussi  un  collège  de 
druidesses  que  les  Gaulois  appe- 
laient senes;  elles  étaient  au  nom- 
bre de  neuf  et  gardaient  une  per- 
pétuelle virginité  :  elles  se  mê- 
laient de  prophétiser,  et  l'opinion 
vulgaire  leur  attribuait  le  don  de 
prëdire  l'avenir  et  de  pénétrer 
dans  les  secrets  de  la  nature. 

DUC.  Du  latin  dux  (  chef  d'ar- 
mée ,  celui  qui  conduit ,  qui  com- 
mande les  troupes).  Le  duc,  dît 
£stieane  Pasquier  dans  ses  Bm- 
cherches  sur  la  France,  liv.  H, 
cbap.  TU  ,  qui  se  prenait  preiuiè- 
renient  (chez  les  Romains)  pour 
chef  de  gnerre ,  commença  lors 
(c'cst-i-dire  lorsque  le  nom  d'em- 
pereur, qui ,  dans  l'origine,  signi- 
fiait général  d'armée,  comment 
lui-même  ik  marquer  le  pouvoir 
souverain  )  d'<!tre  pris  pour  un 
gouverneur  :  et  depuis,  par  succès 
de  temps,   pour  nom  de  princi- 

Da  temps  de  l'empereur  Probe, 
en  376 ,  les  généraux  des  divers 
corps  de  troupes  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  ducs,  duces.  C'est 
l'origine  des  ducs  qui  furent  quel- 
que temps  après  gouverneurs  des 
provinces.  Ces  tities  et  les  fonc- 
tions qui  j  étaient  attachées  n'é- 
taient d'abord  que  des  commis- 
sions;!] paraît  même  que  le  titre 
de  duc  fui,  sous  les  enlunts  de 
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Constantin,  l'apanage  des  procon- 
suls ou  préleurs. 

L'invasion  des  barbares  ne 
changea  rien  à  ces  titres.  Au  sixiè- 
me siècle,  les  ducs  étaient  chargés 
du  gouvememeut  des  provinces 
et  les  comtes  de  celui  des  villes. 
La  coutume  s'établit  dés  lors  peu 
â  peu  en  France,  d'appeler  ducs 
ceux  qui  gouvernaient  plusieurs 
diocèses ,  et  comtes  ceux  qui  n'en 
gouvernaient  qu'un  seul  sous  les 

lia  succession  héréditaii^  des 
duchés  est  manifeste  dès  le  hui- 
tième siècle ,  dans  la  personne 
d'Eudes,  duc  d'Aquitaine;  mais  ce 
n'est  que  sous  les  derniers  rois  de 
la  seconde  race  qu'elle  se  réab'sa 
par  usurpation.  Vers  le  commen- 
cement du  dixième  siècle,  les 
ducs  et  les  comtes  convertirent  en 
principautés  les  lieux  eties  villes  où 
ils  commandaient  auparavant  par 
commission ,  et  dès  lors  ils  ajou- 
tèrent à  leur  nom  celui  de  leurs 
duchés  ou  de  leurs  comtés. 

Les  duchés  furent  héréditaires 
en  France  jusqu'en  i566,  que 
Charles  JX  ordonna  qu'ils  seraient 
réversibles  k  la  couronne  au  dé- 
faut de  mâles.  Jusqu'au  temps  de 
ce  prince,  les  créations  de  duchés 
ne  s'étateat  faites  qu'eu  faveur  des 
princes  du  sang. 

Les  premières  lettres-patentes 
d'érection  en  duché-pairie  furent 
données  en  faveur  de  Jean ,  comte 
de  Bretagne,  en  1297 ,  pour  rem- 
placer Ja  pairie  de  Champagne, 
réunie  à  la  couronne  par  le  maria  - 
ge  de  Philippe-Ie-Bel  avec  Jeanne 
de  Navarre,  en  ia84>  Ce  n'est  que 
sous  Charles  IX  que  l'on  a  com- 
mencé A  ériger  par  brevetles  terres 
de  quelques  particuliers  en  du- 
chés-pairies. Le  plus  ancien  et  par 
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ërigtf  en  1573. 

Le  premier  prélat  français  qui 
êh  eu  le  titre  de  duc,  est  Robert 
de  Conrtenai ,  <joi  monta  sur  le 
sirige  de  Reims  en  la^. 

DUCAT.  Cette  monnaie  doit  son 
origine  à  Longinus,  gouveroeur 
d1talie,qui  se  révolta  contre  Jus- 
lin  lé  Jeune ,  empereur  ;  se  Gt  duc 
de  Havennc,  et,  pour  marquer  son 
indépendance,  se  nomma  exarque, 
c'est-i-dire  tans  seigneur.  Il  fît 
frapper  à  son  empreinte  et  en  son 
nom  des  monnaies  d'or  très  pur 
et  &  34  carats ,  qai  de  sa  qualîti! 
de  duc  furent  nomme's  ducaU. 

DTJCTILIMÈTRE.  Instrument 
ou  espèce  de  marteau  inventé  en 
I  S^a  ,  par  M.  Régnier ,  pour  esti- 
mer et  comparer  la  ductilité  des 
diSWrents  métaux.  (Voyez  les  An- 
nales  des  Mines,  tom.  VII,  pag.  j  3.) 

Cet  instrument  vient  d'être  éta- 
bli (en  18^3)  à  Paris,  pour  l'usage 
des  douanes  de  France,  afin  de 
'  connaître  et  de  choisir  les  plombs 
les  plus  dour ,  propres  au  plom- 
bage des  colis  (  Amusements  phi' 
loiogiques,  a*  édit.,  pag.  4o8  ). 

DUEL.  Cet  usnge  de  vider  par 
un  combat  singulier  ]cs  querelles 
particulières  était  inconnu  aux  an- 
ciens ,  et  si  les  histoires  grecques 
et  romaines  fournissent  quelques 
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eiemples  de  combats  singuliers  , 
ils  ivaient  toujours  pour  motif  le 
service  de  la  pairie.  Cette  coutume 
barbare,  venue  de  laScandinavte, 
partie  de  l'Europe  qui  comprenait 
le  Danemarck ,  la  Suéde  et  la  Nor- 
vège, passa  en  Allemagne,  en 
France,  et  se  répandit  enfin  dans 
l'Europe  entière  ,  où  les  duels  fu- 
rent quelquefois,  autorisés  par  les 
princes  et  approuvés  par  l'église. 

Louis  Vn  fut  le  premier  roi  de 
France  qui  commeufa  à  restrein- 
dre l'asage  des  duels.  Saint  Xiouis 
suivit  cet  exemple  ;  mais  ses  bon- 
nes intentions  demeurèrent  sans 
effet ,  tant  la  coutume  du  duel  était 
invétérée!  Phib'ppe-le-Bel  fut  plus 
heureux  :  les  duels  en  matière  ci- 
vile furent  pour  toujours  abolis 
sous  son  règne. 

Les  défenses  contre  le  duel  fu- 
rent renouvelées  par  Henri  IV, 
par  Louis  XIII  ;  mais  toutes  ces  lois 
multipliées  n'eurent  guère  d'eSél 
jusqu'au  temps  de  LouisXIT,  qui 
défendit  les  duels  encore  plus  ri- 
goureusement que  n'avaient  fait 
SCS  prédécesseurs ,  et  tint  la  main 
à  t'eidcution  des  règlements, 
comme  on  le  voit  par  ses  édils 
de  1643  et  de  i65i,  par  l'ordon- 
nance de  1670,  etc.  Malgré  les  loii 
sévères  rendues  contre  le  duel ,  ud 
faux  point  d'honneur  en  a  perpé- 
tué l'usage. 


EAU.  Lavnisier  est  un  des  pre-     entre  euj.  Dès  1776,  Macquer  el 
miers  qui  parleurs  expériences  ont    Si  gaud-La  fond  observèrent  qu'ilse 


démontre  que  l'eau  n'est  point  11 
dtrc  simple;  il  est  parvenu  à  fa' 
connaître  les  principes  qui  la  co 
{loscnt  et  les  rapports  qu'ils    1 


déposait  de  l'eau  sur  les  parois  di 
vases  au-dessous  desquels  on 
sait  briller  le  gaz  hydri^ène 
commencement  de  Tannée  i 


Coo'^lc 


EAU 

Priestlcy  ajanl  fait  déloner  un 
mélange  de  gnt  hydrog^De  et  de 
gaz  oxygène  dana  un  vaisseau  de 
verre ,  observa  aussi  qu'après  la 
dëlonetion  l'intérieur  du  vase 
e'tait  humide;   mais  aucun  d'eux 

posée  d'hydrogène  et  d'oxygène. 
Ce  fut  Cavendish  qui ,  dans  l'été 
de  la  même  année  1781,  ayant  ré- 
pété l'expérieiice  de  Priestley  avec 
un  très  grand  soin ,  et  s'étant 
procuré  ainsi  plusieurs  grammes 
d'ean,osn  le  premier  en  tirer  cette 
conséquence.  Cependant  il  était 
nécessaire,  pour  convaincre  les  es- 
prits ,  de  brûler  de  grandes  quan- 
tités de  gaz  hydrogène ,  de  mesu- 
rer les  proportions  de  gaz  hydro- 
gène el  de  gar  oxygène  qui  se 
combinaient ,  et  de  prouver  que 
leur  poids  était  absolument  le 
même  que  celui  de  l'eau  Tonnée  : 
c'estcequ'essayaLavoisierenijSS, 
et  ce  qu'il  eiécuta  avec  Meunier 
en  1785,  au  moyen  des  gazomètres 
dans  un  grand  ballon  de  verre. 
Parmi  les  chimistes  qui  répétèrent 
l'expérience  de  Lavoisier ,  on  doit 
surtout  citcrM.Lefebvre-Gineau , 
professeur  nu  collège  de  France , 
Foureroy ,  MM.  Vauquelin  et  Sé- 
guin :  ceux-ci  obtinrent  jusqu'à 
cinq  hectogrammes  d'eau  parfaite- 
ment pure.  Aujourd'hui  la  compo- 
sition de  l'eau  est  si  bien  connue, 
que  l'on  détei'mine  ainsi  le  rapport 
de  ses  cléments  :  gazliydrogène  n 
décîgr,  yi,  oxygène  88  décigr.  29; 
un  centième  ou  un  demi-centième 
de  gaz  azote,  que  les  gaz  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'eau  ren- 
ferment, qui  n'échappe  pas  même 
à  l'analyse.  (Extrait  de  la  Chimie 
de  M.  Tlténard.) 

M.  Berthollet ,  si  connu  par  les 
heureuses  applications  qu'il  a  fai- 
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tes  de  ]n  chimie  aux  usages  do- 
mestiques, a  donné  le  moyen  de 
conserver  loDg-temps  de  l'eaudans 
des  tonneaux  sans  qu'elle  se  gâte. 
Il  recommande  de  charbonner  l'in- 
térieur de  ces  tonneaux,  ce  qui 
préserve  l'eau  de  cette  odeur  de 
croupi  qu'elle  prend  ordinaire- 
ment en  dissolvant  le  principe 
extractif  du  bois;  on  parvient 
ainsi  fi  conserver  l'eau  dans  les 
voyages  de  long  cours  sur  mer. 

Il  resterait  à  faire  connaître  ici 
l'origine  deseauxminéraies,ce  qni 
entraînerait  trop  loin  ;  qu'il  nous 
suffise  d'indiquer  une  découverte 
dont  s'est  enrichie  la  science,  et 
dont  l'humanité  recueille  le  fruit. 
Les  sources  thermales,  connues  an- 
térieurement à  Pline,  prêtaient 
déjà  du  temps  de  cet  écrivain  leur 
secours  h  la  médecine.  Leurs  pro- 
priétés provenant  du  sol  qu'elles 
traversent ,  11  faudrait  les  faire  ve- 
nir à  grands  frais  de  pays  souvent 
très  éloignés,  ou  les  prendre  sur 
les  lieux,  si  la  chimie  n'était  par- 
venue à  imiter  la  nature  dans  cette 
circonstance.  Bergman,  en  1778, 
et  Kirwanen  1799,  publièrent  des 
dissertations  générales  sur  l'ana- 
lyse des  eaux  minérales.  L'essai 
que  M.  flouilIon-Lagrangemit  au 
jour  en  iSio,  les  travaux  de  MH. 
Vauquelin,  Foureroy, Deyeux,el 
de  plusieurs  autres  chimistes,  ne 
permettent  plus  de  douter  des 
avantages  que  l'on  peut  retirer  des. 
eaux  minérales  factices,  dans  les 
maladies  oii  ces  eaux  naturelles 
quelque  soulagement. 


n'est  pas  en  elle-même  propre  à  la 
boisson  de  l'homme;  mais  on  « 
depuis  long-temps  observé  que  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  de   la   mer 
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■ont  doucei,  et  on  a  pu  en  conclure 
qu'il  suffisait  de  les  rdunir  et  de 
le*  condenser  pour  en  retirer  une 
liqueur  potable  et  propre  aux  usa- 
ges domestiques.  Ce  phénomène 
était  connu  du  temps  de  Pline, 
qui  dit  littéralement,  e^iTMinjncirc^ 
nafim  vellera  madescunt  accepta 
halibi  maris ,  quitus  dfileis  humor 
éxprimititr.  Nul.  natui-.,  lib.  XXI, 
5  37.  (  iics  toisons  étendues  au- 
tour du  vaisseau ,  après  avoir  reçu 
les  vapelirs  de  la  mer ,  deviennent 
bumidesetDn  en  peut  extraire  une 
eau  douce.  )  Vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  on  était  parvenu  à 
trouver  le  moyen  de  dessaler  l'eau 
de  la  mer.  Plusieurs  savauts,  parmi 
lesquels  on  compte  Bayle  ^Leibnitz 
et  le  comte  de  Marsigij ,  avaient 
lait  i  ce  sujet  un  grand  nombre 
d'expériences  infructueuses  :  plus 
heureux  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé ,  M.'  Poissonnier  parvint 
î  cette  époque  à  inventer  une 
machine  distillatoire  très  simple, 
à  l'aide  de  laquelle  et  d'une  pou- 
.  di'e  absorbante  il  a  réussi  à  dter 
à  l'eau  de  la  mer  son  goilt  amer , 
et  i  lui  procurer  une  parfaite  sa- 
lubrité. 

S'il  faut ,  disent  les  Affiches  de 
province,  1784,  pag.  607,  s'en  rap- 
porter aux  papiers  anglais ,  on  a 
fait  à  York ,  avec  succès ,  l' expé- 
rience d'une  machine  très  simple , 
inventée  pour  dessaler  l'eau  de  la 
mer  et  la  rendre  potable.  Cette 
machine,  est-il  dit,  esta  peu  prés 
construite  comme  celle  du  docteur 
Irvin  ,  et  l'usage  en  est  très  facile  ; 
elle  peut  se  fixer  k  volonté  sur  la 
chaudière  des  cuisines ,  et  la  dis- 
lillalion  se  fait  en  même  temps  que 

lies  d'eau  salue  ,  on  en  a  tiré  ouïe 
de  belle  eau  très  douce.  Le  résidu 
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o9te  une  saumure  extra  mentent 
Acre  et  pénétrante. 

Enfin,  en  iSi^^MH.  les  com- 
mandants et  intendiintsde  la  mari- 
ne à  BrestjTouIonetRochefortre- 
çurent  l'ordre  de  faire  distîllei-  une 
quantité  d'eau  de  mer  suffisante 
pour  fournir  pendant  un  mois  â  la 
boisson  et  à  la  préparation  des  ali- 
ments d'un  certain  nombre  de  for- 
çats. II  fut  prescrit  en  même  temps 
de  former,  dans  chacun  des  ports 
indiqués ,  une  commission  compo- 
sée d'employés  d'administration , 
et  d'officiers  de  santé,  militaires, 
pour  observer  l'état  des  hotnmes 
soumis  A  ces  expériences  et  rendre 
compte  des  résultaLs. 

On  a  remarqué  qu'après  la  dis- 
tillation ,  l'eau  de  la  mer  a  toute  la 
limpidité  de  l'eau  distillée  ordi- 
naire; qu'elle  dissoutbicn  le  savon 
et  cuitbien  les  légumes  :  l'aréomè- 
tre n'a  présenté  aucune  différence 
entre  cette  eau  et  celle  de  source 
également  distillée.  L'eau  de  mer 
sortant  de  l'alambic  ava|t  un  goût 
de  feu ,  de  brillé  ,  d'empjreume, 
qui  appartient  seulement  à  l'action 
du  calorique  ,  puisque  l'eau  de 
mer  et  l'eau  douce,  comparées  sous 
le  rapport  d  u  goût ,  &  leur  sortie  de 
l'alambic ,  se  sont  ti'ouvées parfai- 
tement semblables.  L'eau  de  mer 
distillée  ne  perd  pas  immédiate- 
ment son  odeur  ni  son  goût  empj- 
rcuniatique  ;  mais  exposée  i  l'air 
libre ,  pendant  un  certain  temps , 
elle  perd  sa  fadeur,  devient  plus 
sapLde,et  acquiert  enfin  toutes  les 
qualités  de  l'eau  douce.  (Vojei  le 
Journal  universel  des  sciences 
médicaks,  nov-  iBij,  pag.  341.) 

stance  fr.tppanledans  l'bisloire  (le 
l'antiquité  grecque ,  c'est  l'affecta- 
tion avec  laquelle  presque  tous  les 
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Dominent  celui  ^i  pas- 
sait pour  avoir  trouvé  le  premier 
Ie  secret  de  mfler  l'eau  nvec  le  vin, 
comme  si  c'eût  été  une  dëcouverta 
d'une  nalure  à  mériter  Tatteution 
de  toute  la  postérité.  Ils  en  font 
bonseurà  Amphion, troisième  roi 
d'&lhènes  :  oulul  avait  même  élevé 


Ht  BÉHiTB.  L'usage  de  l'eau  bé- 
Dile  est  très  ancien  dans  l'Église , 
comme  on  peut  le  voir  dans  saint 
Jérôme ,  dans  la  vie  de  saint  Hila- 
rlon  et  dans  Gretser.  Il  y  avait 
dansl'ancienneloiplusieursasper- 
sioDS  semblables.  On  attribue  au 
pape  Saint  Alexandre ,  martyrisé 
sous  Adrien,  l'institution  de  l'eau 
bénile.  fciyex  lustrale  (  eau  lus- 
trale). 

Ei,a-DE-viE.  Voyez  bistillàtiom. 

Eiirx  ET  FOBËTS.  Les  Romains  , 
qui  avaient  emprunté  des  Grecs 
une  partie  de  leurs  lois ,  avaient 
fait  des  règlements  relatifs  aux 
droits  de  propriété  ou  d'usage 
que  chacun  pouvait  prétendre  sur 
l'eau ,  sur  les  rivages  des  fleuves 
et  des  rivières. 

A  Rome ,  la  garde  et  la  conser- 
vation des  forêts  était  le  plus  sou- 
venl  confiée  aux  consuls  nouvel- 
lement créés  ;  on  établit  dans  la 
suite  des  gouvernements  particu- 
liers dans  cba<jue  province  pour 
^  conservation  des  bois. 

Lorsque  les  Francs  se  rendirent 
maîtres  des  Gaules,  Trappes  de  les 
voir  couvertes  de  forêts,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  les  tnesnrcs 
convenables  pourconserverce  prix 
inestimable  de  leurs  con<]uètes. 

Les  gouverneurs  de  Flandre  , 
avant  Baudouin  surnommé  Bras- 
de-fer,  se  nommaient  forestiers. 

Les  rois  de  la  seconde  race  d^- 
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fendirent  l'entrée  de  l^ars  forêts  , 
afin  que  l'on  n'y  commit  aucun 
dég^t.  Cbarlemagne  enjoignit  aux 
forestiers  de  les  bien  garder.  Ay- 
inoîn  rapporte  que  Tbibaul  File- 
toupe  était  forestier  du  roi  Robert , 
c'est-i-dire  inspecteur  général  de 
ses  forêts.  Il  y  avait  eussî  dés  lors 
de  simples  gardes  des  forêts. 

Il  est  \  présumer  que  ses  suc- 
cesseurs, et  les  premiers  rois  de 
la  troisième  race  ,  ne  négligèrent 
point  cette  partie  essentielle  de 
l'administration;  néanmoins  ou  ne 
trouve  pas  de  plus  ancienne  or- 
donnance qui  ait  trait  aux  eaux  et 
forêts  que  celle  de  Louis  VI,  de 
l'an  I T  i5  ,  concernent  les  mesu- 
reurs et  arpenteurs  des  terres  et 
bois.  Mais  dans  le  siècle  suivant, 
il  y  eut  deux  ordonnances  faites 
spécialement  sur  le  fait  des  eaux 
et  forêts  1  l'une  par  Philippe-Au- 
guste, A  Gisors ,  nu  mois  de  novem- 
bre iai3,  et  l'autre  par  Louis  VIII,- 
Â  Moutargis,  en  t333. 

ÉBÉNISTEBJE.  L'ébénisleric 
ne  nous  est  guère  connue  que  de- 
puis le  seizième  siècle.  Elle  doit  la 
perfection  i  laquelle  elle  est  par- 
venue i  l'art  de  teindre,  par  cer- 
tains procédés,  les  bois  ordinai- 
res en  toutes  sortes  de  couleurs 
et  de  nuances.  Si  l'on  considère 
ensuite  l'èbénisterie  sous  le  rap . 
port  de  la  précision  et  de  l'exé- 
cution ,  on  peut  dire  hardiment 
qu'elle  est  portée  aujourd'hni  & 
un  point  de  perfection  dont  il  n'y 
a  jamais  eu  d'exemple.  Les  meu- 
bles sortis  des  ateliers  de  HM.  Ja- 
cob et  Lignereux ,  de  Paris,  se 
font  particulièrement  remarquer 
par  un  style  noble  ,  par  la  perfec- 
tion de  la  sculpture,  et  par  des  or- 
nements d'un  goût  exquis. 

ECARLATE.   Le  premier  qui 
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Irouvararliieteindrceti  celte  cou- 
leur fut,  dil-on,  Corneille  Dreb- 
bel ,  ludcauicien  et  alchimiste ,  né 
en  1 573  à  Alkinaar ,  dans  la  Nord- 
Hollande. 

ÉCHAHSOH  (  Grand).  Ce  nom 
était  autrefois  une  distinction  au- 
près des  rois  d'Egypte  et  de 
Perse  ,  comme  nous  l'apprend 
l'Éci-iture-Sainle.  L'histoiie  grec- 
que fait  mention  de  Ganymède,  ravi 
par  Jupiter  pour  être  son  ëchan- 
son.  Ce  titre  est  encore  aujour- 
d'hui si  recommandable  en  Alle- 
magne ,  qu'il  est  attache  au  pre- 
mier électorat,  affecte  au  rpi  de 
Bohême. 

En  France  ,  le  grand  écbansoa 
u'a  pas  succédé  au  grand  boutil- 
lier,comme  l'assurent  quelques  au- 
teurs; ils  duieutTun  et  l'autre  un 
des  quatre  grands  officiers  de  la 
couronne  qui  signaient  tous  les 
actes  et  les  patente»  de  la  cour,  sous 
Hugues  -  Capet  et  jusqu'à    saint 

Dans  le  plus  grand  éclat  de  la 
charge  de  grand  boutUlier,  ceux 
qui  en  éuient  revêtus  étaient  ai 
occupés,  quenosrois, danslavue 
delessoulagerdansleurs  fonctions, 
voulurent  qu'uu  autre  homme  fût 
chargé  de  leur  présenter  la  coupe, 
et  cet  officier  fut  appelé  échanson. 
Présentement  le  grand  échanson 
n'a  de  rang  cl  de  fonction  qu'aux 
grandes  cérémonies ,  comme  au 
sacre  du  roi  ;  aux  jours  ordinaires 
ce  sont  les  genlilshommes  qui  ser- 
vent à  boire  au  roi . 

ÉCHAPPEMENT.  Partie  essen- 
tielle d'une  montre,  d'une  horloge 
ou  d'une  pendule,  qui  sert  k  en 
régler  le  mouvement. 

L'auteur  du  plus  ancien  échap- 
pement n'est  prtscoiinu.  L'échap- 
pement  appelé  à  rochel,  inventé 
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à  Londres,  en  1680,  a  été  attri- 
bué pxr  M.  Smilh,  horloger  de 
cette  ville ,  à  M.  Clément,  et  a  été 
revendiqué  parM.  Hook.  On  com- 
mença k  s'en  servir  eu  France  en 
1695.  Julien  Leroy  proposa,  en 
1730,  un  échappement  oii  lesdé- 
fauts  de  l'échappement  à  rochet 
étaient  écailés  ,  et  dont  il  devait 
l'idée  k  M.  Saurin.  Enfin  Graham 
imagina  un  nouvel  échappement  à 

de  demi-cercle  armé  de  palettes, 
sur  lequel  s'échappe  la  roue  de 
rencoutre. 

M.  Caron  le  fils  imagina ,  en 
1753,  un  nouvel  échappement, 
qui  remédie  aux  principaux  in- 
convénients de  ceux  qui  avaient 
été  connus  jusqu'alors. 

ÉGHARPE.  L'usage  des  échar- 
pes  est  forl  ancien  ;  toutes  les  fem- 
mes en  portaient  autrefois  ;  tes 
ccharpes  passèrent  ensuite  aux  gens 
de  guerre, qui  les portaienttantot 
en  guise  de  ceinture,  tantôt  à  la 
manière  des  baudriers.  C'était 
dans  l'ancien  temps  une  chose 
assez  ordinaire  que  les  différents 
partis  se  distinguassent  par  la  dif- 
férence des  écharpes. 


A  la  mort  de  Henri  III,  assas- 
siné par  Jacques  Clément,  le  duc 
deMajenne.sa  cour,  et  plusieurs 
autrespersonneSiprirentl'écharpe 
verte  en  signe  de  réjouissance ,  et 
quittèrent  la  noire  qu'ils  avaient 
portée  depuis  la  mort  des  Guises. 

Dans  la  guerre  civile  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  les 
gens  du  comte  d'Armagnac,  qui 
le  duc  d'Orléans, 
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|iartaient  une  dcharp«  de  linge 
pour  easeignc. 

Les  Espagnols  portnleot  l'^ohar- 
pe  ronge ,  les  Frnaçais  l'écharpe 
blanche ,  les  Anglais  et  les  Pië- 
moDlais  l'écharpe  bleue ,  et  les 
HoUandais  l'dcharpe  orangëe.  Lei 
gens  d'un  certain  âge  se  rappel- 
lent d'a-îoir  encore  tu  Beltecourt 
jouer  le  Glorieux  avec  l'écliarpe 
telle  qu'on  la  portait  à  la  cour  de 
Louis  XIV. 

La  mode  des  écbarpes  est  pas- 
sée en  France  depuis  plu»  d'un 
siècle  et  demi  ;  cepeudant  on 
donne,  depuis  la  révolution,  ce 
nom  aui  ceintures  que  portent  lej 
généraux  et  les  magistrats. 

ÉCHADDË.  LepéredeFavart, 
connu  par  ses  opéra  comiques, 
lîlait  encore  meilleur  pâtissier  que 
son  fils  n'était  auteur.  II  se  glori- 
fiait  d'être  l'inventeur  des  ëehau- 
ih. 

ÉCHEC.  ■  Ce  jeu  a  élé  ainsi  ap- 
pl^,  sait  du  mot  arabe  ou  per- 
san icach,  qui  signifie  roi,  qui  est 
la  principale  pièce  de  ce  jeu  ;  soit 
de  l'allemand  ichach  ,  c'est-à-dire 
voleur  ou  flou  (  lalrunculut  en 
lalin),  d'où  ce  jeu  a  été  dit  lalrun- 
culomm  ladus.  Voyez  le  Glossaire 
de  Ducange.a  Le  P.  Mabillon, 
iole(ii),siir  saint  Bernard,  Joncli 
Bernardi  opéra,  tom.  I,  pag.  548, 
in-fol., Paris,  1690. 

Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il 
fallait  remonter  jusqu'au  siège  de 
Troie  pour  trouver  l'origine  du 
jeu  des  échecs ,  dont  ils  attribuent 
'invention  àPalamMe  ;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  mieux  fondée 
^ue  celle  qui  suppose  que  ce  jeu 
a  été  connu  des  Grecs  et  des  R07 
mains,  et  que  par  conspuent 
nous  l'avons  i-eçu  d'eux.  II  est  dd 
>niIndieosi  ce  fut  un bramine , 
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ë  Sissa  ou  Sisia,  qui  l'ima- 
gina au  commencement  du  cin- 
quième siècle  ,  pour  donner  une 
lefon  à  un  prince  ivre  de  son 
pouvoir  ;  ce  roi  de  l'Inde  se  nom- 
mait fjirham.  Dans  ce  jeu,  le  roi, 
quoique  la  plus  importante  des 
pièces ,  ne  peut  ni  attaquer  ni  se 
défendre  sans  ses  sujets  et  ses  sol- 
dats. Le  prince  indien,  entendant 
parler  de  ce  jeu,  manda  Je  bra- 
mine pour  qu'il  lui  eu  expliqudtles 
régi  es.  Le  philosophe,  au  milieu  de 
sesleçons  frivoles,  en  mâlad'uliles; 
ctleprince  reconnaissant  voulut  le 
récompenser.  Sissa  demanda  qu'on 
lui  donnât  le  nombre  de  grains  de 
blé  que  produirait  le  nombre  des 
casses  de  l'échiquier ,  un  seul  pour 
la  première ,  deux  pour  la  deuxiè- 
me ,  quatre  pour  ia  troisième  , 
ainsi  de  suite  en  doublant  jusqu'à 
la  soixante -quatrième.  Le  roi  l'ac- 
corda sans  examen;  mais  ce  fut 
pour  lui  une  source  nouvelle  de 
réflexions  lorsque  ses  trésoriers 
lui  firent  voir  qu'il  s'était  engagé 
au-delà  de  ce  qu'il  pouvait  fournir. 
On  B  évalué  la  somme  de  ces  grains 
de  blé  à  seize  mille  trois  cent 
quatrc-viogt -quatre  villes,  dont 
chacune  contiendrait  raille  vingt- 
quatre  greniers  dans  chacun  des- 
quels il  y  aurait  cent  soixante- 
quatorze  mille  sept  cent  soixante- 
deux  mesures,  et  dans  chaque 
mesure  trente -deux  mille  sept 
cent  soixante-huit  grains. 

Le  jeu  des  écbecs  ne  demeura 
pas  long-temps  renferma  dans 
l'Inde  ;  il  passa  dans  la  Perse  pen- 
dant le  règne  de  Cosroès,  mais 
avec  des  circonstances  singulières 
que  les  historiens  persans  nous 
ont  conservées  et  qui  nous  mon- 
trent qu'on  le  regardait  comme 
destine  h  servir  dans  tous  les  pays 
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i  instruire  les  rois  en  les  amusant. 
Ils  se  plaisaient  h  retrouTer  dans 
U  marche  et  dans  les  combinai- 
sons de  ce  jeu  une  ressemblance 
frappante  avec  l'art  de  la  ^erre  ; 
et  ils  aimaient  à  se  livrer ,  dans 
leur  oisivetë  m£nie ,  aux  calculs 
d'une  tactique  spéculative  et  aux 
chances  de  combaH  fictifs.  On  sait 
que  Tamerlan  était  passionné  pour 
les  échecs .  Hjde  raconte  qu'on 
voyait ,  au  trésor  de  Saiot'Denis , 
les  échecs  d'ivoire  qui  avaient 
appartenu  A  Charlemagne.  Quel- 
ques souverains  cependant ,  tels 
que  Louis  IX,  et  Gisimir  II,  roi  de 
Pologne,  ont  défendu  ce  jeu  i 
difl¥renles  époques;  mais  le  sou- 
venir de  ces  proscriptions  s'est 
plutdt  conservé  par  la  singularité 
que  par  l'influence  qu'elles  ont 
eue  sur  ropinion. 

Louis  XIU,  roi  de  France, 
avait  un  échiquier  fait  en  étoffe ,  et 
qui  avait  la  forme  d'un  coussin; 
les  échecsdontilse  servait  étaient 
terminéspardesespécesd'aiguilles 
qui ,  s'enfonçant  dans  l'échiquier , 
lui  permettaient  de  jouer  k  ce  jeu 
tout  en  se  promenant  en  voiture. 
De  cette  manière  il  n'avait  point 
i  craindre  qu'un  cahot  un  peu 
trop  brusque  ne  dérangeât  l'ordre 
Hebataille  de  ses  soldats  d'ivoire, 
et  ne  causât  une  mtlie  au  moment 
du  triomphe. 

Don  Juan  d'Autriche  se  servait 
d'une  chambre  entière  pour  échi- 
quier. Les  difl'érentes  cases  étaient 
représentées  sur  un  pavé  de  mar- 
bre noir  et  blsnc;  mais  au  lieu 
de  pions  inanimés,  il  employait 
des  hommes  qu'il  faisait  mouvoir 
selon  les  règles  du  jeu. 

Le  nom  de  plusieurs  des  pièces 
de  ce  jeu ,  qui  n'ont  de  significa- 
tion raisonnable  que  dans  les  lan- 
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gues  de  l'Orient ,  confirme  l'opi- 
nion proposée  sur  soti  origine 
orientale.  La  seconde  pièce  des 
échecs  après  le  roi  est  nommée 
aujourd'hui  reine  on  dame  ;  mais 
elle  n'a  pas  toujours  porté  ce  aom. 
Dana  des  vers  latins  du  doutiènK 
siècle,  eUe  est  nommé^/cia.  No9 
vieux  poètes  français ,  comme  l'au- 
teur du  roman  de  la  Rose,  nom- 
ment cette  pièce^rce  ,  fierche  et 
Jierge  :  ces  mêmes  termes  tp  trou- 
vent employés  dans  plusieurs  an- 
ciens traités  manuscrits  du  jeu  dts 
échecs  qui  sont  k  la  bibliothèque 
du  roi. 

Tout  te  monde  connaît  le  poëoie 
latin  de  Vida  sur  ce  sujet,  quis  élé 
traduit  par  H.  Levée,  éditeord^ 
ThÉdtre  des  Latiiu. 

Nous  avons  deux  poëmes  fnn- 
pais  sur  ce  jeu ,  l'un  en  vers  de 
six  pieds  par  Cérutti ,  l'autre  ta 
vers  de  cinq  par  l'abbé  Roman. 
Nos  meilleurs  auteurs  disent  que 
les  échecs  des  anciens  étaient  or- 
dinairement de  verre.  Il  parait 
que  ce  jeu  aurait  été  apporte  ta 
Italie    du  temps  de  la    première 

ÉCHELLE.  Espace  de  pilori  ou 
carcan  placé  dans  un  lieu  public- 
La  première  échelle  ou  potta»  < 
tournant  appelé^iZ^n',  était  celuide 
Paris,  placé  aux  halles.  Ce  nom  lui 
futdonuépar  corruption  de pDJis-i 
Lorri  ,  parceque  dans  cet  endroit 
se  trouvait  le  puits  d'un  nonuni 
Lorri ,  d'oii  l'on  a  Taitpilori. 

Il  y  avait  autrefois  plusieurs  de 
ces  échelles  dans  In  ville  de  Pa- 
ris. L'évéque  avait  la  sienne  dun 
le  parvis,  et  c'était  U  qu'on  ei- 
posait  les  criminels  qui  étaient 
condamnés  à  faire  amende-boa'*- 
rable  :  le  chapitre  de  Notre-Doi»' 
avait  la  sienne  au  port  de  Saiai 
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Landry.  Il  y  avait  l'échelle  du 
prieuré  d«  Stint-Ëloi,  celle  du 
prieuré  de  Snint-Hartin ,  et  enfin 
celle  du  Temple. 

icBZLLxa  À.  iircBNDis.  On  doit  k 
MH.  Déaaudray,  Régnier,  et  le 
corps  des  pompiers  ,  plusieurs 
échelles  &  incendie  ,  au  moyen 
desquelles  An  eu  souvent  parvenu 
à  sauver  des  personnes  qui,  sans  ce 
secours ,  aaraient  infaitliblemeut 
përi  dans  lesflammes.  Plnaieura  de 
cesëcbellesontfaitpartiedel'eipo- 
sJL'on  des  produits  de  l'industrie  et 
ont  Gxé  l'attention  des  autorités. 
Les  modèles  sont  déposés  au  con- 
Mrratoire  d«B  arts  et  métiers  :  on  y 
remarque  uœ  imitation  des  appa- 
reils de  siège  romains ,  niais  ap- 
pliqués à  UD  objet  différent. 

ÉCHEyiN.  Ce  mot  vient  de 
l'allemand  sehaben  ou  sceben, 
tc^mus,  Ml  baase  latinité,  qui 
si^ifiey'uge  ou  homme  savajU.  Let 
Francs  apportèrent  ce  terme  dans 
les  Gaules.  C'était,  vers  le  milieu 
duseptiéme  siècle,  le  titre  des  as- 
seisenraou  conseillers  des  comtes. 
Le*  gens  d'épée  qui ,  sous  le  régne 
deClovîsII,  aidaient  Aignlj^e, 
comte  du  palais ,  A  rendre  la  jus- 
liée ,  s'appelaient  échàvùu  du  pa- 
iaii.  11  est  question  aussi  de  ces 
échevins  dans  une  chronique  du 
temps  de  Louis-Ie-Debonnaire  et 
dsDi  une  charte  de  son  iitlChar- 
les-le-Chauve. 

Dans  la  suite  ,  les  échevins  unt 
été  des  officiers  municipaux  char- 
gea pendant  un  certain  temps  de 
Il  police  et  de«  aflairea  des  villes. 
Ces  officiers  ont  été  remplacés,  de- 
puis la  révolution ,  par  les  officiers 
municipauf, auxquels  ontsuccédé 
le»  maires  et  leur»  adjoints. 

ECHIQUIER.  On  a  donné  ee 
nom  dans  quelques  pajs,  comme 
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e  et  cnr  Anglctarre , 
k  certaines  assemblées  de  conmia- 
saircs  délégués  pour  reformer  tes 
sentences  des  juges  inférieurs  dans 
l'étendue  d'une  province. 

Le  nom  d'échiquier,  est-il  dit 
AixaV Encyclopédie t  vient  de  ce 
que  le  premier  échiquier ,  qui  fut 
celui  de  Normandie ,  se  tenait 
dans  une  salle  dont  le  pavé  était 
fait  de  pierres  carrées  noires  et 
blanches  alternativement,  comme 
Jet  tabliers  ou  échiquiers  qui  ser- 
vent i  jouer  aux  échecs  :  d'autres 
prétendent  que  le  Dom  d'échiquier, 
dtHiné  k  ce  tribunal ,  vient  de  ce 
qu'il  y  avait  sur  le  bureau  un  tapi* 
échiqueté  de  noir  et  de  blanc. 

■  Je  ne  saurais  m'empfcher  de 
croire  que  la  chambre  de  l'êchi' 
quier,  qui  a  passé  de  France  en 
Angleterre  avec  les  Kormands'^ 
n'ait  refu  ce  nom  de  cette  sorte 
de  tapisserie  (d'une  tapisserie  en 
échiquier  composée  de  diverses 
couleurs,  échitjuetée,  comme  on 
dit  «n  terme  d'armoiries ,  dans  la 
basse  latinité  ,  lapes  scaeatus  ) 
dont  elle  était  oraée  en  ce  temps , 
plutôt  que  de  l'allemand  jchicken^ 
c'est-à-dire  envoyer ,  undè  judices 
missl  dieebantiir.  Qu'ainsi  ne  soit, 
nous  avions  autrefois  la  salle  Verte 
au  Palais  k  Paris.  Les  Anjjlais  à 
Londres  ont  leur  chambre  rou- 
ge; et  dans  les  grandes  maisons, 
l'on  distingue  le*  chambres  et  ap- 
partements par  la  couleur  de* 
ameublements.  Si  toutefois  vous 
n'êtes  satisfaits,  voyea  les  Origines 
de  notre  langue,  du  sieur  Mes- 
nage,  où  il  traite  celle-ci  à  fond.» 
Le  Laboureur,  de  l'Origine  des 
armes,  pag.  196. Paris,  i63e, 

ÉCHO  (poésie).  Les  anciens 
poêles  grecs  et  latins  ont  inveu- 
lé  cette  sorte  de  poésie,  dont  le 


Uigniedb,  Google 


554 


UImi  ont 

«faaque  vers.  Eicràple 


u  1«9  demiéres  Sjt-  *n  tt,mti: 

.»s  qui  rfpond  1  "^.Itr'"'"'""*' 


Wos  premiers  poëte»  saisirent 
a*idenietit  ces  puérilités.  On  s  en 
■mliSHit  à  la  cour  de  François  I" 
«ide  Henri  II;  peut-être  même  y 
pgiuaieiil~elles  pour  des  efTnrts  de 
génie  ;  mais  un  siècle  éclairé  les 
a  appréciées,  et  le  bon  goâtles  a 
proscrhes. 

Vbks  «h  icao  on  mm  ih  icbo. 
Ce  qu'on  appelait  autrefois  écAo 
.  on  rime  en  écho ,  était ,  comme  le 
«Ht Th.  Sebilel,  dans  son  Artpoé- 
tr'gue  Jrançaii ,  une  espace  de 
rime  couronnée;  maïs,  au  lieu 
que  les  mots  qui  coDstilueut  la 
rime  couronnée  soient  répétés  à 
la  fin  de  chaque  Tcrs,  ici  la  cou- 
ronne est  hors  do  la  mesure  et  de 
h  compositioil  du  vers.  Sebilet 
donne  pour  eïcm[>le  celte  «épi- 
fframmei 


*>»•  CÏp'  •>>«"■  Vpli"  (  H"t'  1  ««T» .  i"f,'' 


C'est  ce  mot_^ni;Re.,  bors  de  la 
mesure,  qui  estl'éclio. 


Les  r 


nécho 


tpas 


Unt-â-rait  abandonnées:  elles  Ibnt 
quelquefois  un  assez  joli  effet,  et , 
parmi  le»  exemples'  plus  récents 
que  je  pourrais  citer,  je  chuisis 
ce  charmant  vaudeville  en  écho 
dont  je  ne  rapporterai  que  ces 
deux  couplets. 

HiIind-unfWilinliiiM. 


ÉCHOS  ARTIFICIELS.  Se  dit 
Je  certaines  figures  de  T«dte, 
qui  sont  ordinairement  ^liptrqaes 
ou  paraboliques,  et  qui  redoublent 
les  sons.  La  manière  de  faire  des 
écbos  artificiels  est  enseignée  par  | 
le  père  Blacani ,  jésuite  ,  .dans  son 
Èchomàtrie.  | 

Vilruve  dit  qu'en  divers  en- 
droits de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
on  rangeait  avec  art  sous  les  de- 
grés du  tliéâtre,  en  des  espaces 
voûtés,  des  vases  d'airain  pour 
rendr«  plus  clair  le  son  de  la  voii 
des  acteurs  et  faire  nnc  «spé« 
d'écho. 

ËCHOMëTRE.  h.  Sauveur, 
en  1701  ,  a  eu  l'idée  d'an  instru- 
ment ,  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'échométre ,  pour  dëternuner 
précisément  la  durée  des  mesures 
et  des  temps  dans  la  musique.  Il 
n'était  question  que  de  fixer  sur 
uue  mesure  connue  la  longueur 
d'un  pendule  simple,  qui  devait 
faire  uu  tel  nombre  juste  de  vibra- 
tions pendant  un  temps  on  pen- 
dant une  mesure 
(le  telle  espèce. 
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Cette  îdde  l'est  rep  roduî  te  depn!  ■ 
i  des  époques  diflërentea.  Vers 
1736,  on  BDiionça ,  sous  le  nom  de 
métromètre  ,  ud  instrument  qui 
battnit  la  mesure  tout  seul. 

ÉCLIPSE.  Ce  phéaoroéne  ■ 
d'abord  frappé  tous  les  hommes  , 
et,  jusqu'à  ce  que  l'astrouornie  eu 
edt  dëvoild  la  cause ,  il  a  été  pour 
les  uns  un  sujet  d'alarmes,  et  pour 
~Ies  nutrcs  l'objet  d'une  infinilé  de 
conjectures.  Tous  les  savants  con- 
e  Thaïes  a  été  le  t 


que 


ait  prédit  les  éclipses. 

Anaxagore ,  contemporain  de 
Përiclés ,  fui  le  premier  des  Grecs 
qui  écrivit  clairement  sur  les  di- 
Terses  phases  de  la  lune  et  sur  ses 
éclipses.  Pline  dit,  dans  son  His- 
toire naturelle,  que  le  pi'emier 
Romain  qui  observa  les  éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune  fut  Suipi' 
cius  Gallus. 

L'illustre  M.  Cassini  a  fait  des 
tables  de  mouveraent  du  prejnier 
satellite  de  Jupiter;  ces  tables  ser- 
vent i  calculer  les  éclipses  de  ce 
Mteflite. 

Boemera  trouTéuneroachiceou 
espèce  de  planisphère  et  de  mon- 
tre, qui ,  par  le  moyen  d'une  ma- 
nirelle  qu'on  tourne,  marque  tou- 
tes les  éclipses  des  planètes  qui  ont 
été,  ou  qui  seront  jamais.  C'est 
une  inTention  merveilleuse.  Celte 
machine  esta  l'Observatoire  royal 
de   Paris ,   avec  plusieurs   autres 

Le  Journal  des  Savants  (  i;85), 
pag.  ^5  ,  première  édition  ,  donne 
le  détail  et  l'esplication  d'une  ma- 
chine inventée  par  M.  de  La  Hire, 
et  qui  montre  toutes  les  éclipses , 
tant  passées  que  futures .  selon  le 
moyen  mouvement  de  la  lune, 
•vec  les  points  de  lunaisons  et  les 
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Les  éclipses  d«  soleil  sont  cau- 
sées par  l'interposition  du  cor[» 
opaque  de  la  lune  entre  le  soleil 
et  la  terre.  On  distingue  trois  sor- 
tes d'éclipsés  du  soleil  ;  les  éclip- 
ses totales ,  c'est-à-dire  celtes  oà 
cet  astre  est  entièrement  caché  par 
la  lune;  les  éclipses  anuulaires, 
qui  sont  celles  où  la  lune  parait 
tout  entière  sur  le  soleil  :  le  dii' 
que  de  la  lune  étant  le  plus  petit , 
le  soleileicède  alors  de  touLcd  té  ce- 
lui de  lalune,  et  forme  autour  d'elle 

neiisc,  dont  l' éclat,  augmenté  par 
l'obscurité  du  globe  lunaire,  offre 
un  phénomène  curieux  et  qui  ne 
se  reproduit  pas  souvent.  On  ap- 
pelle éclipses  centrales  celles  où  le 
centre  de  la  lune  paraitsiir  le  cen- 
tre même  du  soleil  ;  et  l'éclipse  est 
alors  ou  toule  ou  annulaire,  scion 
que  la  lune  est  plus  ou  moins  éloi- 
gnée du  soleil.  Les  éclipses  les 
plus  communes  sont  les  éclipses 
partîellf  s ,  c'est-à-dire  celles  où  le 
soleil  n'est  caché  que  dans  une  por- 
tion telle  que  le  quart  ou  la  moitié 
de  son  globe. 

Les  éclipses  de  lune  sont  cau- 
sées par  l'ombre  de  la  terre  qui 
s'étend  sur  le  disque  lunaire,  et  j 
produit  l'obscurité.  Cetleombrcse 
forme  derrière  la  terre,  qui  inter- 
cepte les  rayons  du  soleil.  Il  y  a 
pour  cette  planète,  comme  pour  te 
soleil,  des  éclipses  totales,  centra- 
les et  partielles.  On  observe  dans 
la  couleur  de  In  lune  ,  pendant  le» 
éclipses ,  des  différences  considc- 
rsbles  :  lorsqu'elle  est  apojjée  ou 
plus  éloignée  de  la  terre ,  elle  tra- 
verse le  cône  d'oinbre  plus  près  de 
«a  pointe;  elle  paraît  alors  plus 
rouge,  plus  lumineuse,  que  lors- 
que les  éclipses  arrivent  plus  pré« 
de  la  lerre  ;  car  ,  diins  le  périgée , 
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lei  rayons,  ntapai  par  r«tmo- 
Sphére ,  qai  le  di3per»ent  daai  le 
cdue  d'ombr»  ,  et  en  diminneut 
l'obscuritd ,  ne  porvienaeiit  pas 
jusqu'au  centre  de  ce  çéne,  qui  est 
tfop  large  dans  ce  point  U ,  et  qui 
est  trop  prés  de  la  terre  pour 
que  la  petite  refraction  de  l'at- 
■nosphérc  jfassearriverlesrajona, 
VoîIA  pourquoi  on  a  vu  des  éclip- 
ses uù  la  lune  dispai-aissait  eotière- 

ÉCLIPTIQTIE.  Ligne  qui  par- 
tage le  lodJaque  ,  dans  toute  sa 
longueur,  en  deux  parties  égales, 
et  que  le  soleil  semble  parcourir 

Le»  anciens  sont  partagés  sur  le 
temps  auquel  les  Grecs  connurent 
l'obliquité  de  l'éclipiique.  Les  uns 
attribuent  cette  découverte  à  Pj- 
thagore,  leiautrcsà  Anaiiinandre, 
son  disciple  ;  il  y  en  a  nièine  qui 
vculentqu'ŒnopidesdeChios'en 
soit  aperçu  le  premier.  Ce  qui 
paraît  de  plus  vraisemblable  dans 
celle  question, c'est  qu'Anaiitnan- 
dre  aura  montré  le  premier  aui 
Grecs  de  combien  de  degrés  le 
zodiaque  était  incliné  à  Téquateur. 
Pcut-ltre  aussi  qu'avant  Anaii- 
niandre  les  savants  faisaient  un 
mystère  dç  cette  connaissance.  Ce 
philosophe  la  divulgua ,  e(  donna 
par  ce  moyen  à  chacun  la  facilïl^ 
de  s'appliquer  avec  quelque  succès 
à  l'astronomie. 

ÉCLUSE,  Cliez  les  Chinois  et 
les  Égyptiens ,  l'eau  était  retenue 
dans  les  canaux  au  moyen  de  gros- 
ses traverses  de  bois  placées  au- 
dessus  tes  unes  des  autres  et  en- 
gagées dans  une  batine  en  pierre 
de  taille  i  le  reste  du  canal  n'était 
qu'ùa  fossé  sans  maçonnerie. 
rpyet  CAHiL. 
~    Eu  i^,1U.)?^acharie  a  imagina 
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de  nouTell«  portai  d'écluses  d'un 
seul  vanteau,  qui,8ulieudes'oti- 
vrir  horizontalement,  s'abaissait 
BU  fond  du  canal. 

En  iSo8 ,  on  voyait  à  l'école  des 
ponts  et  chaussées, leraodéled'nne 
nouvelle  construction  d'écluse , 
inventée  par  H.  fiélancourt,  et  qui 
a  été  approuvée  par  l'institiU.  Déjà 
MM.  BosselelSolages  avaient  ima- 
giné une  écluse  à  sas  mobile  pour 
passer  les  bateaux  avec  une  liés 
petite  dépense  d'eau  :  M.  Bétaq- 
coui-t  épargne  même  celte  dé- 
pense. Il  place  à  côté  de  son  écluse, 
el  fait  coramuniquer  avec  elle  un 
puits ,  dont  la  capacité  est  déter- 
mitiés  par  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire en  augmentation  dans 
l'écluse  pour  passer  du  niveau  de 
celle  du  canal  du  bief  inférieur  au 
niveau  de  celle  du  bief  supérieur. 
Ce  réservoir  économique  donne 
ou  répand  la  même  quantité  d'eau, 
soit  pour  monter ,  loit  pour  des- 
cendre les  bateaux.  Il  fallait ,  à  cet 
cSct ,  lu  moyen  mécanique  capable 


dans  ce  puits  ,  i  la  manière  dont 
le  piston  agit  dans  les  pompes  fou- 
lantes pour  la  faire  passer  alterna- 
livement  de  l'écluse  daus  le  puits, 
et  du  puits  dans  l'écluse.  A  l'aide 
d'un  mécanisme  fort  simple  ,  M- 
Bélancourt  a  résolu  ce  problème. 
II  introduit  dans  le  puits  un  pIoQ- 
geui',  qui  n'est  effectivement  qu'un 
piston  construit  en  forme  de  caisse 
rempli  d'eau,  surchargé  de  ma- 
nière il  peser  plus  que  l'eau  qui 
tendrait  i  le  soulever.  Une  chaîne, 
un  contre-poids  à  bascule  et  en  en- 

frenage  sont  disposés  de  manière 
ce  qu'un  seul  homme  puisse ,  en 
tournant  une  manivelle,  soit  éle- 
ver ,  soit  abaisser  le  plongeur ,  et 
par  là  Tjder  ou  remplir  l'édust 
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avec  la  m  jme  «tni .  Cette  f  ayeMion 
Gonyient  parfaite  ment  au  système 
6ea  petits  qntiaux;  mais  on  la  croit 
moinsHTadtageuseponrles  grands, 
IcspliH»  fftclinës  en  fer  convenant 
mieui,  ii)t~oii ,  pour  passer  par- 
dcNUS  les  coilines,  et  franchir  une 
diffërence  de  niveau  un  peu  con  - 
(idérable. 

ÉCOLE.  Chez  les  unciens , 
comme  chez  nous ,  le  mot  ëcole  a 
toujours  serf!  &  designer  un  ea- 
droii  où  l'on  enMÏgne.  Tontes  tes 
villes  de  la  Grèce  ,  suas  en  excep- 
ter lâc^d^tnone ,  avaicst  tcnrs 
écoles.  Ce  qu'on  enseignait  dans 
chacune  d'elles  répondait  à  l'dge 
de  ceux  qui  y  étaient  admis.  Ju- 
geons de  toutes  les  autres  par 
celles  d'Athènei. 

Ob  condniseît  les  enfants ,  dès 
Vige  le  plus  tendre ,  i  de  petites 
écoles  où  its  apprenaient  i  lii'e  et  t 
écrire  ;  de  ces  premières  écoles  on 
passait  dans  celles  où  l'on  ensei- 
Unait  la  grammaire,  la  poésie  et  la 
musique.  Homère  y  était  psrticu' 
lièrement  lu  avec  nne  sorte  de  vé- 
nération. Alcibiade ,  encore  jeune, 
dtaut  entre  dans  une  e'cole  oùiln* 
trouva  point  les  oavragcs  de  ce 
po^tc  immortel ,  donna  un  soufflet 
au  itiattre,  le  Ira îtaBt  d'ignorant  qn 
déshonorait  sa  proftasion.  En- 
suite venaient  les  écoles  de  rhé- 
toriqne  el  celles  do  philosophie  .- 
Aristote ,  laocrafe  ,  Socrate ,  Pla- 
ton ,  Théophraste  forent  1b  gloire 
de  ces  écoles.  Ce  bienfait  de  l'édu- 
cation s'étendait  jusque  sur  les. 
filles  de  la  plus  simple  extraction. 
Athènes  était  une  ville  où  tout  le 
monde  parlnit  bien ,  et  où  la  der- 
ûére  cksM  du  peuple  prétendait, 
emnme  toute» lus  antres,  à  la  pu- 
reté du  langage. 
!«■  tolM  poHB  les.fiUes  sont  les 
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premières  dont  tl  soit  poftiMe  de 
constater  l'ètablissenent  i  Rome. 
Elles  eiistnient  dès  l'an  3o4  de  la 
fondation  de  cette  ville. 

Des  grammairiens  grecs  vin- 
rent former  à  Rome  des  écoles  de 
grammaire  ,  vers  l'an  55o.  De  la 
langue  grecque  on  passa  i  l'étude 
de  la  langue  latine  :  on  y  lisait, 
du  temps  de  Clcéron  ,  les  poStes 
nationanz  ,  tels  qu'Ennius  ,  Ac- 
eius ,  Pacnvikis,  Livius  ,  Andronî- 
cus  ,  Térence  ,  etc.  Ce  furent  en- 
core des  rhéteurs  grecs  qui  fondè- 
rent à  Rome  des  écoles  de  rhAo- 
rique  ,  vers  l'an  600.  D'abord  ton! 
leseierctees  s'y  faisaient  en  grec; 
ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  Ci- 
eéron  que  l'on  comraenpa  d'y  en^ 
KÎgner  en  kngue  latine.  La  philo- 
sophie fut  également  apportée  dans 
cette  ville  célèbre  par  des  pbilaso- 
pfaea  grecs.  Ces  nouveaux  maîtres 
y  furent  long-temps  troubles  par 
Je»  magistral,  qui  craignaient  qse 
la  jeunesse  romaine  ne  lourodt  du 
eélé  de  la  philosophie  «t  de  l'do- 
quence  toute  son  émulation  et  son 
ambition  :  les  inatiinttone  eurent 
surtout  pour  ennemi  le  S^ère  Ca-* 
ton  ,  qui  voulait  que  les  Romains' 
préKrassent  la  gloire  de  bien  fairer  - 
&  celle  de  bien  dire. 

(^haeiemaigae  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  dtablit  des  écolei  pu- 
bliques en  Frasée.  Ce  prince,  dit 
M.  Dulauae  dans  son  Histoire  cU 
fUe ,  phftiqt»  el  momie  de  Paris, 
après  avoir  parcouru  les  contrées 
del'Ilalie,  s'aperçut  que  sesFrancS 
étaient  fort  inférieurs' aux  nations 
cbea  lesquelles  se  coaservaieiit  en- 
eore  quelques  restes  de  l'antiqna 
civilisation  ;  il  prit  la  résolution  d» 
bive  renitiTre  dans  la  Gaule  le 
eult«  des  lettres  et  d'y  établir  des 
écoles.  Paur  le  secoador  dus  c« 


,  Cooi^lc 


358 


ECO 


projet ,  le  clergé  gauLii ,  doDt  l'i- 
giu>raDce,àpeu d'exceptions  prit, 
«ftait  extrême,  ne  lui  offrait  que 
de  fiîbles  rcstources.  Il  appels 
donc  dea  lavaDts  titrangeri,  des 
clmitres,  dei  grammtiriens ,  dea 
aritbmëticieDi.  Il  adreisa  à  loua 
le*  ^vjqucs  cl  abbéa  une  lettre 
circulaire  pour  leur  preacrire  d'é- 
tablir, dans  leurs  liglises  ou  dans 
leurs  monastères,  des  écoles  par- 
ticulières ou  publiques  ;  it  fut 
obéi. 

On, enseignait,  dans  ces  écoles,  la 
JectuTe,rëcrilure,  l'arîlb  m  clique, 
l'astrologie,  qui  ordinairement  se 
hornait  au  calcul ,  appelé  compul, 
OU  à  la  méthode  de  déterminer  les 
Cites  mobiles;  enfin  on  j  enseignait 
l'art  de  chanter  au  lutrin,  art  qui 
donnait  nlors  une  grande  consîJë- 
ralion  i  celui  qui  le  possédait  par- 
faitement. Telle  est  l'espèce  d'ea- 
aeignemeut  dont  Charlemagne  gra- 
tifia quelques  parties  de  la  Gaule. 
(Jet  enseignement,  qui  n'agrandit 
pas  le  fo^er  des  lumières,  les  em- 
pêcha du  moins  de  s'éteindre. 

Paris  dut  avoir  quelque  part  à 
cet  étafalissemeiits  {  il  existait  dans 
cette  ville  quelques  écoles  pour  les 
personnes  qui  se  destinaient  au  sa- 
cerdoce i  et ,  conforméineiu  è  l'or- 
dre de  Charlemagne,  il  dut  en  être 
établi  dans  la  maison  éplscopale^ 
dans  les  abbajes^de  Sainte-  Geoe- 
vièTC,  dcSaiat-Gernsain-des-Prés; 
et.  cependant  les  monuments  h is~ 
toriques  du  temps  u'offreiil  aucun- 
téilioignagederexislence  de  l'école 
épiscopale ,  ni  de  celle  de  2'abba  je 
de  Sainte -.Geneviève.  NéanmAina 
oa  a  le  certrtude  que  ^  sous  cette 
Mce,  l'école  de  Suint-Germain-des- 
Prés'éblit  eb  vigiieurj  on  connaît 
quelifiies  unsdejses.proféiseurs,  de 
■Kf  âéves}  on  connaît  <[uelquea  ou- 
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vmget  qu'ils  ont  composas.  Ok  b« 
trouve  aucune  notion  s«nblabla 
sur  les  autres  prétendues  écoles  d« 
Pari». 

On  sait  qu'Abbon,  qui  composa^ 
en  latin  barbare,  un  poëroe  sur  la 
siège  de  Paris  par  les  Normands, 
était  élève  de  l'école  de  Saint-Ger- 
inain-des-Pi  es  ;  et  celte  produc- 
tion ,  il  fïut  le  déclarer ,  ne  donne 
pas  uae  idée  bien  avantageuse  des 
talents  de  l'éiéve,  nt  des  progrès 
de  l'iuslructîon  dans  cette  école. 

On  sait  aussi  qu'en  l'an  900, 
Rejui,  moine  de  Saint- Germain 
d'Âuierre,  vint  k  Paris  pour  ou- 
vrir une  école  de  philosophie,  ou 
pluldt  de  dialectique,  école  qui 
fut,  Ace  que  l'on  croit, la  première 
en  ce  genre.  On  ignoreen  quel  lieu 
il  professait  :  penl-£lre  son  école 
fut-elleindépendaole,  comme  dans 
la  suite  oa  en  vit  plusieurs  à  Paris. 
Rémi  eut  pour  successeur  Odon , 
son  disciple. 

^GOLE  D'AncRiTECTijaE.  Ce  fut  en 
1740  V^B  M.  Blondel  jeta  les  fon- 
dements de  cette  école,  rut  des 
Cordeliers ,  &  présent  rue  de  la 
Harpe  1  cet  étahlissemenl  fut  »p- 
prouvé,  le  6  mai  174^,  par  l'aca- 
demie  royale  d'architecture,  etau- 
torisé  par  le  mipislère  en  ij5o. 

■    itOlX   DES   IBTS  ET    UETIEHS.     Dc- 

pnis  178a,  le  gouvernement  s'était 
appliqué  A  former  une  collection 
de  mod^es  en  toilt  genre ,  de  mé> 
caoiques,  d'instruments  et  outils 
employa  dans  les  sciences  et  les 
arts,  elc-  Cet  établissement ,  qui 
était  unique  en  Europe,  devait 
atlesterle  développement  successif 
desprogrès  dans  les  arts,  et  mettre 
les  artistes  &  même  de  profiter  dn 
bel  héritage  qne  dos  hommes  de 
génie  leur  avaient  laissé.  En  conv 
templast    ces   modules,    un   at' 
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tille  pouvait,  ainti  qu'un  pein- 
irt  i  la  vue  d'un  ubletn  de 
Baphad  ou  de  Michel-Ange  ,  être 
JDSpir^  et  eofauier  uue  nouvelle 
mTcottou  ;  unis  ce  n'était  peiut 
usez ,  pour  former  d'ingënieux 
ouTriers  et  donner  une  aouvells 
impulsion  aux  arts  luccaDiquei. 
En  iSio,  ou  a  établi  des  cours- pu> 
biic«  et  gratuits,  non  pour  former 
des  élèves  doua  la  pratique  des. 
uls  et  métiers.,  mais  pour  les  pré-, 
parer  à  devenic  des  artistes  ha- 
biles et  insU'uits,  Des  professeurs 
distingués  leur  douaent  des  leçons 
de  dessin  de-  figures,  d'arnemeuls, 
d'ardiitecluFe  et  de  machines  ; 
d'autres  professeur»  leur  ensei- 
gnent l'arithmétique,  l'algèbre,  la 
{|eoniëli-ie  ,,  la  géométrie  desccip> 
tÎTeiell-appIicatioude-ces  diverses- 
branches  de  mathématiques  aux 
lr«c^s,  de  charpente  ,  A,  la  coupe 
des  pierres,  et  au  calcul  dts  ma- 
chines, Dans  un  cours  de  physi- 
qoe  expérimental^,  on  arrête  prin- 
cipalement leurs  regards  sur  la 
démoBStraliuD  et  l'application  des 
phénomènes  qui  servent  de  base  à 
U  théorie  de  la  raécaoïque  indus- 
trielle. 

On  a  établi  également ,  dans  la 
lille  de  Châlone-sur-Mame  ,  une 
école  pratifjue  des  arts  et  iti4- 
tiers, danslaquelle  on  prépare  les 
éliives  ila  pratique  de  plusieurs 
professions  mécaniques,  telles  que 
l'ébéDJiterie,  la  menuiserie,  la  du-. 
vrages  de  tour  sur  1er  et  sur  boi», 
l'horlogerie ,  etc.  Les  élèves,  nom- 
més par  le  miniilrê  de  l'intérieur, 
y  sont  logés  et  entretenus.  Qn  les 
l'orme  à  1*  ptallque  des  arts  par  la 
<l«!lhode  analytique;  le  dessiu. les 
■■isthëniatiquc8ieç-..,.ysenleiuei-! 
guéi  et  dé  v^^ptfs  suivant  la  :claisa. 
^lHliwUe:^farti«tteinqueiéUv«. , 
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Le*ilîflVreotesesp«Mitiàns  des  pro- 
duits de  riodustrie  français*  ont 
déjà  IBIS  le  pubHc  à  mjme  d'ap- 
précter  les  avantages  que  l'on  doit 
se  promettre  de  cette  écolo. 

ÉCOLts  n'iRTiLLEHiB.  ENes  fu- 
rent établies  par  Louis  XV,  pour 
l'instruction  des  ofBclars  et  des- 
soldalade  Jtr>^^.^rfitfr?n0tLe  roi, 
ayant  voulu  former  un  seul  corps 
de  différentes  troupes  qui  dépen- 
daient de  l'artillerie,  partagea  ce 
corps  en  cinq  bataillons ,  qui  fu-- 
rent  placés  i  Metz,  Strasbourg, 
Grenoble  ,  La  Fére  et  Peipignan  p 
ce  dernier  bataillon  a  depuis  étd- 
envoyé  k  Besanron. 

ÉCOtB   DE  ClVlkLIBII.  Cctte  éCOlo 

fut  instituée,  au  commencemeat 
de  la  révolutîwi ,  par  suite  de- 
l'émigraUcn  des  officiers  et  d.'nn«' 
grande  partie  des  instructeurs  def 
corps  de  cette  arme  ,  dans  le  but- 
de  ramener  l'instruction  à  ses  vrais 
principes  qiH  éliuent  oubliés;  elle 
a  changé  plusieurs  fois  de  règle- 
ment et  de  système.  D'abord  cAb 
fut  appelée  à  former  par  régiment 
un  officier  et  un  seus-offieier  .ia-, 
structeur;  elle  devint,  en  1S09, 
une  école  organisée  au  château 
de  Saint-Germain ,  où  Ton  n'ad-  . 
mettait  que  des  jeunes  gens  qui 
n'étalent  point  encore  au  service 

l'arme  de  la  cavalerie.  Cette  école, 
fut  supprimée  par  ordonnance  du. 
3o  juillet  1814;  mais  le  gouverne-i. 
ment  ayant  reconnu  que  les  cir- 
constances d'une  guerre  longue  et, 
constamment  active  avaient  dû  né-, 
cessairoment  faice  négliger  dans  leSi 
tnmpes  à  cheval  les  principes  de 
l'éqwlation,^  et.  s'avaient  mémo, 
pas  permis  d'exercer  ces  troupes, 
d'une  mHiière  uniforme  et  régu- 
Uéee ,. jugea  qurla  naUma  moyen- 
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d'j  porter  un  remède  cAcace 
{tait  de  créer  une  école  où  Kraie»! 
fi^iùit)  pour  Ion*  lei  corps  de 
troupes  k  cheval,  des  inAruclenr^ 
non  seuteinent  dam  la  partie  de 
l'ëqnitatioii ,  mais  Micore  liani  celle 
des  asercices  et  maiMeuTres.  Cette 
éceie  fut  Aablie  1  Saamur,  par 
ordonnsiKe  du  rai  do  aS  dfcoa- 
bre  i8 1 4 1  et  fat  ouTarte  le  prenier 
■Mia-i6i5.  On  choisit  k  quartier 
ocmMruil,  avant  Jarévolotiva,  pour 
la  réginwDl  dwcarabiniersde  Hou- 
aienr,  coHune  réunissant  teutei  te» 
commodité  désirables  relative- 
Ikont  k  sa  nouveUe  dealinatioa. 
L'école  de  cavalerie  fut  licenciée  U 
ao^Mra  1833,  par  suite  du  complot 
«UcouTart  1  ^uimir  au  inois  de 
décembre  précédent.  Dans  de 
telle»  circonstances,  on  avait  conçu 
des  craintes  sur  une  réunion  d'offi- 
ciers et  ds  aoul-officiers  de  divers 
corps.  Recréé  à  Versiilles,  le  S  no- 
vembre iftl3,  et  transféré  i  S«u- 
Mnr  le  11  novembre  iSa4i  cet 
étab  Itaseive  nt,portantaujourd'iiBi 
1*  ne»  d'^coA;  royale  de  caaakràf 
re^t  le  lO  mars  iSaS  une  noir- 
velle  organisation ,  qui  lui  a  doané 
beaucoup  plus  d'eitension  qu'il 
n'en  avait  eu  jusqu'alors. 

icosB  spricuM  on  cDmiBica.. 
Quelques  villes  commerçantes  du 
Nord,  et  notamment  Hamboui^, 
oatia  gloire  d'avoir  les  premiëi-es 
tenté  de  fariner  des  établissenenis 
semblaUcs&celui  dont  nous  allosa 
psrier;  mais  leurs  essais  n'obtin-. 
xaat  pu  tout  ie  succès  qu'on  pou-  < 
vait  en  atteadre.  Depais  lot^ 
lenps ,  il  est  vrai ,  Paris  comptait 
une  foule  de  profewc*r»  ia  lemm 
de /Ivres,  AteitmigeSf  etc.;.  mai» 
pevHMnie  n'enseignait  la  science 
contmerBiale  donstoMe  son  éten- 
due. Cens  fut^'en>8i&^'oiiétBH: 
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bHfc,  i  l'andan  fadtel  des  Fermes, 
rue  du  Bouloi ,  une  école  sous  ta 
dénominatitfo  A'AcadéTHie  de  com- 
merce. En  1819,  cette  académie 
fat  transférée  me  Saint-Antmnei 
dans  rhdtel  qu'Henri  IV  fit  con- 
struire  pour  son  minisire  SuUy. 
Cène  institution  prit  almvle  non 
d'Èeob  tpéeiiUe  de  commerce. 
Cestli  qne,  joignant  la  tfaéorie  k 
la  pratique,  Péiéve  acbéte  et  vend 
des  marchandises  simulées ,  né- 
gocie des  valeurs  de  toute  espèce , 
Ait  la  banque ,  charge  et  expédie 
des  navires,  se  livre  aux  opéra- 
tions commerciales  les  plas  com- 
pliquées ,  soiu  les  jem  de  jx^es- 
seurs  habiles  chargés  de  lear 
instraction.  Un  eonaeU  de  perfee- 
UoiwetMnti  présidé  par  le  savant 
Gheplal ,  et  qui  compte  parmi  ses 
membres  MH.  LafBtte.Cb.  Dupin, 
Pnmy,  Héricart  de  Thury ,  sur- 
veille et  diri|^  tes  études.  On 
ne  peut  douter  qu'un  pareil  éta- 
blissement, en  harmbnie  avec  les 
besoins  du  siècle,  puisqu'il  con~ 
tribue  au  développement  de  l'in- 
dustrie et  &  la  progresnoD  des 
lumières,  ne  fasse  sentir  son  heu- 
reuse influence  dans  les  différente» 
branches  de  notre .  commerce. 

^c(H.SDB  skoiT.  La  politique  de» 
pstnciens  de  Bonie,  q«i  firent  de 
la  jurisprudence  une  science  injs~ 
tériesse  qu'ils  se  réservèrent, 
donna  la  première  ouverture  h 
rétnde  des  kii».  C'est  d'eOe  que 
sortirent  ces  édits  nombreux  et  si 
judicieux  des  préteurs ,  qui  méri- 
térent  d'èb'e  réuni»  en  corps  de 
lots,  sous  I*  tttvc  é'Jdit perpétimi. 
Cest  aussi  par  amU  de  celte  ap- 
j^icatioB,  et  :pm*'lB.  culture  des 
leiires  et  de  ta  phikHaphâe  ,  qne 

Airma  celte  nwà^ssâML  de  jmia- 


uirneob,  Google 
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AiiguiW,  eurent  ie  priviUge  de 
danner  des  canaultatïODS  et  dei 
r^poDsea  q«e  lei  j  uget  tniiott  pre-- 
□aient  pour  baie  d«  Jenrs  juge- 
ments)  mua  elle  cesM  epri»  He- 
reMnhu  Hodettinus ,  que  Gravink 
appelle  le  dernier  sowpir  dn  ia 
iurûpradence.  Oa  voit  bien  des 
juriacoataïtea  qni  «naeigiMietit  le 
droit ,  mais  sans  caractère  publict 
un  rescTit  d'Antonin-le-Picux,  qui 
refait  an  commcnceBient  du 
deuviènie,iiècIe,leaaHtoriButaaas 
]■  dënominaliGii  de  j'urit  ttudiati, 
à  M  faire  pajar  de  leurs  suaires. 
C«  r«acrit ,  rapporte  potrCalliatrate 
qui  TiTsit  du  troinéme  au  qoatriè- 
ia«  aîécle,  témoigne  qu'il  n'j  avait 
point  ^ra  d'dcoles  pulidi^ea  apé- 
cialcHtent  établies. 

lia  premiève  le  fut  k  BcrjW  , 
villa  do  Pfaënieic  :  <ta  m  ignore 
IVpoque;  Hue  deosiém»  fut  on- 
Torte  i  GamMantinople  en  ^^5;  la 
troiaîéme  le  fut  à  Ho  nie  :  on  sait 
seDiemcDt  qu'elle  enstait  an  temps 
de  Justinien.CeteuiperetUTfit  des 
r^lemenls  pour  les  trois  écoles  s 
il  ics  rendît  exelosires,  et  il  déf^ 
des  koimeurs  et  donna  des  priyi-- 
l^B  aux  |n-afessears.  Cet  ^oles 
furent  fermées  et  détruites  pou 
après  Justinien  :  celh  de  Houm 
par  l'innsiondc  fittlîe  que  firenr 
les  peuples  du  Nord ,  et  qui ,  dans 
les  troubks  et  Is  confusion  qui 
s'aniafrîrent ,  perdit  tout ,  ïea 
écoles ,  les  lirrêa ,  et  les  lettres 
mènm  ;  celte  de  Ber^te ,  tronblte 
d'abord  par  des  désastres  que 
causèrent  les  tremblentents  de 
lerre  et  les  ioendalioAS  qui  mi- 
néreat  cette  grande  cit^ ,  ^^teignit 
lorsque  les  Araheg  imutdtnBiM  s'en 
rendirent  maîtres  g  ealla  de  C»o- 
stantinApls  dura  plus  kmg-temps, 
iwrii,  afin  s'abolit  muai  lore^ue 
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l'empire  d'Orteot  tambs  dennf 
la  barbarie  des  marnes  musulman», 
qui  prirent  cette  eapitals ,  reste  de 
l'empire,  en  14^5. 

Mais  la  découverte  que  l'on  £l 
A  Amalfi  des  Pandectes  de  Ju»- 
tinien  ^  et  la  renaissance  de* 
lettres  avec  laquelle  elle  coïncida, 
firent  reTivrel'dtDde  des  lois.  Elle 
passa  de  l'Italie  dans  les  parties 
de  la  France  où  le  droit  romam 
était  pratiqué  t  Toulouse  en  fnt  le 
premier  [siège.  Cependant  cette 
étude  se  porta  aussi  dans  la  France 
cisligéritaine ,  qui  comprenait  les 
pays  de  couMmes.  Il  j  avait  dans 
ces  contrées  une  forte  répugnance 
qui  J  résistait  i  un  concile  de 
Refnas  en  1 171  ,  et  un  antn  teno 
i  Paria  en  isio,  avaient  porté  des 
décrets  d'interdiction  de  cet  enseï~ 
gnemeni  A  Paris  et  dans  les  villes 
cirtkinToisiDei.  Ou  ■  rapporté  cela 
k  la  décrétale  sitper  spécula  da 
pape  Honortus, publiée  en  toao, 
dis  ans  après  le  concile  de  Paris; 
mais  il  5  a  phrtdt  lieu  da  eroire 
que  la  dëcrétale  fat  accordée  ft 
la  demande  da  gouveroement 
français ,  que  de  l'attribuer  & 
des  vues  d'entreprise  de  la  puis- 
sance romaine,  qui  n'avait  pas  un 
puissant  inlérét  à  cette  interdic- 
tion ;  ce  qui  le  témoigne ,  c'eril  uae- 
ordonnonae  de  Pfailippe-le-Hardi , 
de  1377,  qui  porte  n  Iv  ftvoeata  ne 
nwjetilsi  hardis  d'alléguer  droir 
v  écrit  It  oè  les  coutumes  Byent 
>  lieu.  »  Elle  est  diée  par  P.  Pi- 
thou  au  Trésor  âsa  Chartres ,  re- 
gistre vâvt  r€x,  fol.'  68.  Malgré 
cela  le  droit  civil  conlinaa  d'Are 
enseignée  Orléans. Les  écoles  de 
dl:mt  étaieM  }ointea  aax  universilés 
qui  s'établirent  eo  même  temps, 
HM9  le  titre  de  facultés  de  droit.  It 
u'5  avait  point  d'tmiwrsM  à  Ùt-^ 


36a  ECO 

l^nf,  elle  rot  Piiilippe-le-fi«l, 
pu:  un  édli  d«  i3i3,  érigea  l'école 
de  droit  qui  j  aubsiRUil  en  uni- 
versilé,  eu  créant  les  divers  offices 
qui  devaieut  en  d^endre.  On 
igoore  le  temps  de  l'établisMuicnt 
de  celte  école ,  qui  était  antifrieure 
aui  universitéi;  mais  cela  témai- 
gne  qu'elle  eu  d'une  haute  anti- 
quité'. Elle  fit  partie  des  vingt- 
deux  unireraités  dao»  lesquelles 
le  droit  fut  enseigné  jusqu'aux 
derniers  temps,  eu  j  couiprenaat 
Paris,  où  la  faculté  de  droit  civil 
fut  joiace  k  celle  de  décret ,  par 
ëdit  de  Louis  XIV,  eu  1679. 

Les  choses  demeurèrent  eu  cet 
état  JDsqu'i  l'abolitioii  de  tous  les 
élablisMments  d'iasiruclion  publi- 
que, en  1793.  Il  faui  avwuer  que 
tout,  dans  nos  pajs  de  coutume, 
•e  reasenlail  de  l'ancienne  répu- 
gnance pour  lé  droit  romain.  Les 
cours  de  ce  droit  i  Paris  étaient 
tdlemeot  déserts  qu'on  n'y  voyait 
que  le  professeur  qui  dictait  à  un 
écrivain  qui  copiait.  Les  profes- 
seurs instruisaient,  par  quelques 
leçonsparticuliéres,lcsfîlsdes  ma- 
gistrats qui  leur  étaient  confiés. 
Ces  leçons  étaient  données,  aussi 
par  les  agrégés ,  qui  avaient  le 
di'oit  de  présenter  les  candidats 
aux  examens  et  aux  thèses. 

Depuis  la  suf^ression  des  uni- 
V«rutés,  la  convention  établit  une 
école  centrale  dans  chaque  dépar- 
tement :  ou  y  plaça  une  chaire  de 
législation;  ce  fut  uu  nouveau  ccup 
mortel  porté  au  droit  civil;  car  k 
peine  les  professeurs  comprirent- 
ils  ries  au  vaguq  de  ce  titre  de  la 
chaire  ;  on  divagua  en  se  jetant 
âans  le  droit  naturel ,  dans  le  droit 
économique ,  ou  dans  le  droit  po- 
litique. Un  bien  petit  nombre  s'at- 
tacha B«  dmit  civil.  Mais  1  Paris , 
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oà  le  prix  des  eonoaisuDces  «lou- 

jours  été  mieux  senti ,  desjuria- 
consnllea  et  des  juristes  le  réuoi- 
rent  pour  recréer  cet  enseigne- 
ment. On  a. connu  l'académie  de 
législation  et  l'université  de  jn- 
ris  prudence. 

Tel  était  l'état  des  cbosea,  lors- 
que le  gouvernement  consulaire , 
en  l'an  lo  ou  1603,  institua  des 
lycées  i  la  place  des  écoles  centra- 
les qu'il  supprima  :  il  rétablit  en 
même  temps  des  écoles  de  théolo- 
gie ,  de  droit  et  rie  médecine  ;  elles 
furent  organisées  l'année  sa  i  van  le. 
Celles  de  drmt  furent 'composées 
cbacunedecinq  chaires,  trois  pour 
le  code  civil ,  uce  pour  le  droit- 
romam  qui  fut  des  instilutes  de 
Justînien  ,  et  une  pour  le  code  de 
procédure  civile  à  laquelle  on  a 
joint  depuis  renseignement  d'un 
précis  des  codes  criminels. 

En  1808  le  gouvernement  iinp^ 
n'ai  établit  une  université  pour 
toute  la  France.  Elle  se  composa 
de  cinq  facultés ,  dans  lesquelles 
ttilrérent  la  théologie  ,  le  droit, 
la  médecine,  auxquelles  ou  joignit 
les  sciences  etles  lettres.  L'univer- 
sité fut  partagée  en  autant  d'acadé- 
mies qu'il  j  avait  de  cours  sonve- 
raines  de  judicalure ,  qui  sont  ac- 
tuelteraent  les  cours  royales;  nuis 
toutes  n'eurent  pas  les  cinq  facul- 
tés. La  faculté  de  droit  ne  fut 
établie  que  dans  dix  académies, 
auxquelles  fut  ajoutée  celle  de 
Bruxelles.  Par  le  nouvel  état  de 
la  France  elles  sont  réduites  i 
neuf.  Coblence  et  Bruxelles  en 
étant  relianchés.  Ces  neuf  acadé- 
mie; sont  Paris,  Caen,  Rennes, 
Poitiers ,  Toulouse ,  AIx  ,  Greno- 
ble, Dijon  êl  Strasbourg. 

L'école  de  Pans  ayant  pris 
un  Rocroiuemoit  prodigimix ,  e* 
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raugmenlK  d'abord  d«  deux  chai- 
re!, «elJe  de  droit  Frinçaii  et  celle 
de  droit  commercial,  donnëes  pir 


hretnujourscruissRntdeséludiaDtt 
a  oblige  de  revenir,  en  tSig.sur 
l'orgaDisalion  de  cette  école.  D'a- 
bord on  supprima  la  cbaire  de 
drâit  fran^iaquî,  de  l'aveu. de« 
professeurs,  de  celui  mdnie  qui 
l'occupail ,  n'ëlaît  qu'un  double 
emploi.  On  doubla  le  nombre  des 
professeurs  de  code  civil,  de  droit 
romaiu  et  de  procédure  j  on  créa 
une  chaire  de  droit  naturel  et  une 
d'histoire  du  droit  romaiu,  qui 
durent  également  éti'e  doublées, 
et  l'on  créa  ea  outre  un  cours  de 
droit  public  administratif  qui  fut 
simple  comme  le  cours  de  droit 
commercial  i  il  dut  donc  dans  ce 
plan   j   avoir  seiie   pixifeaseurs , 

plan  en  1832  ,  en  supprimant  les 
trois  nouTeauk  cours  et  créent  i 
la  place  de  l'un  d'eux  un  cours 
des  Paodectes  de  Justinien ,  ce  qui 
réduisît  i  douze  le  nombre  des 
professeurs.  Une  chaire  des  Pan~ 
dectes  fut  aussi   établi»  i  Ton- 

Telle  est  l'histoire,  et  tel  est  l'é- 
tat actuel  de  cette  branche  de  ren- 
seignement public  ou  des  écoles 
de  droit  en  France. 

ÏCÔLI  s'APPLlCtrtOH  DIS  lUGi' 
HIBCIIS  O^OKAPaiS  MIUTAISES.  lIuC 

école  de  géographes  fut  créée  par 
!a  loi  du  3o  vendémiaire  an  iv,  qui 
fixa  A  vingt  le  nombre  d'élèves 
qui  seraient  instruits  aux  opéra- 
tions géographiques  et  lopogra- 
phiques,  après  BVOtr  fait  toutefois 
leurs  premières  éludes  pendant  un 
an  au  moins  i  l'école  Polytech- 
nique. L'école  d'application  était 
deMioée  1  former  des  ingénieurs 
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civils ,  spécialement  chargés  de  le- 
ver le  plan  cadastral  de  la  Pranse; 
mais  les  circonstances  s'opposaat 
à  ce  qu'elle  ntleignlt  le  but  de  son 
institution ,  elle  eut  peu  de  dorée. 
Celle  qui  existe  aujourd'hui  ■ 
été  établie  au  dépôt  de  la  guerre,  ^ 
en  vertu  d'une  décision  ministé- 
rielle du  3o  octobre  iSog,  peu  de 
temps  après  le  décret  concernant 
l'organisation  militaire  du  génie 
géographe.  L'enseignement ,  dans 
le  cours  de  deux  ans,  comprend 
généralement  la  science  géodési- 
que ,  l'art  du  dessin  et  les  princi- 
pes de  la  statistique  civile  et  mi- 
litaire; il  est  confié  i  trois  ingif- 
nieurs  géographes  ,  l'un  chef  des 
études  ,  professeur  de  géodésie  ; 
l'autre  professeur  de  topographie 
et  de  dessin  de  la  carte,  et  le  troi- 
sième de  paysage.  Les  élèves,  ad- 
mis par  la  voie  du  concours  ,  ont 
rang  de  sous-lieutenant,  ils  sont 
choisis  exclusivement  par  ceux  de 
l'école  royale  Polytechnique. 

Pendant  leur  séjour  i  l'école 
d'application  ils  se  livrent  aux 
exercices  d'équitatton  ,  et  la  se* 
conde  année  ils  suivent  le  cours 
de  géologie  k  l'école  des  Mines;  U 
la  fin  de  leurs  éludes  ils  sont  refus 
dans  le  corps  des  ingénieurs  géo- 
graphes avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  cas  d'emplois  vacants.  Ce 
corps  ,  avant  sou  organisation  dé- 
finitive, a  rendu  des  services  émî- 
nents  A  la  géographie  par  les  im- 
menses travaux  qu'il  a  exécutés 
en  Belgique  et  en  Italie.  Mainte- 
nant il  est  chargé  de  lever  la  carte 
topographique  de  la  France. 

Ecole  dc  u^decike.  Quoique 
l'école  de  médecine  de  Paris  existe 
depuis  fort  longtemps  ,  les  chan- 
gements apportés  dans  son  orga.<' 
nïaalionetdBBsIc  mode  d'enieigne- 
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ment,  en  ont  fait  une  lostituiion 
Douvetls.  Elle  fut  d'ahord  établie 
dana  la  rue  de  la  BAcherie  en 
ilff^  i  mais  fermée  pendant  les 
troublei  de  !a  révolullon  ,  elle 
ne  fui  rouverte  cp'en  tj^  parles 
soins  du  professeur  Fourcroj.et 
sur  1h  propo*ition  ^u'il  en  fît  à  la 
convention.  Dans  tin  magnifique 
bâtiment,  situé  dans  un  des  quar- 
tiers le  plus  commode  pour  \b» 
élèves  par  le  uonbre  des  éttblîs- 
semenU  d'instruction  qui  y  sont 
réunis ,  l'école  de  médecine  ren- 
ferme une  bibliothèque  nom- 
breuse, un  cabinet  de  physique  , 
un  Itborsloire  de  chimie  ,  un  ca- 
binet d'aoaloitiie.  On  y  enseigne 
la  médecine  et  la  chirurgie  ,  ren- 
dant ainsi  à  leur  unité  première 
deux  arts  qui  n'auraient  pas  dA 
dire  sépares.  Les  élèves  ,  répartis 
dans  les  différents  hâpîtaui  de  la 
capitale  ,  peuvent  aux  lits  des  ma- 
lades Imre  l'application  des  pré- 
ceptes qu'on  leur  a  enseignés  dans 
les  cours.  Quoique  cette  institu- 
tion laisse  encore  quelque  chose 
i  désirer  ,  cependant  elle  peut  ri- 
yaliser  avec  les  académies  étran- 
gères, et  n'a  plus  de  rivale  en 
France  ,  m^me  l'école  de  Mont- 
pellier ,  où  les  élèves  se  portaient 
anciennement  eo  foule. 


Instituée  eu  l'anxi,  elJe  fut  d'abord 
établie  à  Fontainebleau ,  et  trans- 
portée iSaint-Cyr,  près  Versailles, 


i£coLiKOiAU  uniTkut  vt.it ktk' 
ToiBK,  instituée  en  1814.  Elle  est 
établie  à  la  Flèche  :  trois  cents  jeu- 
nes g<:ns  y  sont,  entretenus  aux 
trais  du  geuvemement;  on  leur 
enseigne  les  matbémi  tiques ,  le 
dessin ,  et  les  éléments  de  l'art  mi- 
litaicc  On  y  reçoit  ^squ'i  deux 
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cents  pensionnaires  ,  qui  paient 
raille  francs  de  pension  el  fi>nr- 
niœnt  leur  trousseau  en  entrant, 
icott  KOTiLt  DES  Hins.  Il  u'eiïs- 
tait  pas  en  France  d'école  desti- 
née à  l'enseignement  de  tout  ce 
qui  concerne  les  mines;  c'esl-i- 
dire  l'étude  des  substances  miné- 
rales dans  l«nr  état  naturel.  L'eX- 
tractton  des  minéraux ,  la  manière 
de  lea  traiter,  l'analyso  des  mé- 
taux et  des  substances  calcaire*, 
étaient  des  objets  trop  importants 
pour  ne  point  fixer  l'attention  du 
gouvernement.  En  1778,  sur  la 
proponition  de  H.  Sage,  on  créa 
une  chaire  de  chimie  doeimat- 
tùfue  ,  que  ce  savant  et  lélé  mîné- 
ralofpste  fut  appelé  Ji  lemplÎTi 
M.  Sage  déposa  dans  un  vaste 
salon ,  â  i»  Monnaie ,  la  belle  col- 
lection de  minéraux  qu'il  avait 
réunis.  En  1783,  le  gouvernement 
acheta  cette  collection  de  H.  Sage. 
Ea  1783,  le  Blême  savant  pré- 
senta à  Louis  XVI  le  plan  d'une 
école  régulière,  propre  Ji  former 
de  bons  ingénieurs  des  mines  ; 
douie  élévesfurent  désignés  et  sa- 
lariés par  l'état  ;  H.  Sage ,  nommé 
directeur,  leur  enseignait  la  chi- 
mie ,  la  minéralogie  et  L'art  d'ex- 
ploiter les  mines;  H.  Cbarlei  leur 
donnait  des  leçons  de  physique; 
la  géométrie ,  le  dessin  ,  entraient 
encore  dans  le  mode  d'enaeigae- 
menl.  De  cette  pre  bu  ère  école  sont 
sorti*  leaRomé-de-l'IsIe,  les  De- 
mestre ,,  les  Chaptal ,  etc.  A  l'épo- 
que de. la  révolution,  l'école  da 
mines  prit  le  nom  d'Agence  des 
inines  ;  MH.  Baiiy  et  Vauqueiin 
eu  furent  nommés  directeurs,  et 
continnèrent  d'y  faire  des  cours 
de  chimie  et  de  ntinésalogie. 

Elle  fut  recréée  A  peu  pvès  telle 
quelle  était  auparavant,  par  la 
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loi  da  3o  veBd^mûure  m  IT.  Cettt 
loi  |>on« ,  tit.  VI ,  art.  a ,  ifu'il 
sen  établi  une  ^col'e  pratique 
pourreiploitationet  le  Irailement 

dtt  BuliiUnces  roin^rcles.  L'arti- 
cle 3  dit  que  Je  nombre  des  élèves 
sera  de  vingt.  £n  iSio, l'école  des 
miDCï  B   élé   réunie  à    celle   dei 

poaU'et-cliau  sftées . 

hil  point  en  France  d'école  spé* 
cioie  de  musique  ;  les  théâtres  ly- 
riques recrutaient  dans  les  cathé- 
drales les  sujets  qui  devaient 
cbanter  les  opéras.  Hais  eu  1774 
Gluck,  PiccLDi ,  Saccbini  et  d'au- 
tres réforméreiit  le  cbant,  qui 
auparavant  ressemblait  à  des 
hurlements  nutés.  Après  un  tel 
cbangement  ,  il  fallut  former  des 
chanteurs  nouveaux  :  ou  ouvrit 
une  école  rue  Saint -Nicaise ,  et  en 
1784,  le  baron  Breteuil,  ministre 
de  la  maison  du  roi ,  éublit  aux 
HcDus-PJaisirs  une  école  de  chant 
et  de  déclamation. 

Cette  école  ne  produisit  pas  tout 
le  iruit  qu'on  devait  en  attendre. 
Eu  1789,  après  la  suppression  des 
institutions ,  quarante-cinq  muïi 
cieos  du  dépât  des  gardes-franf  ai- 
ses formèrentle  noyau  d'une  école 
de  musique  militaire,  au  service  de 
la  garde  nationale  de  Paiis,  Plus 
lard  l'armée  tir«  ses  musiciens  de 
cette  pépinière.  Au  mois  de  bru- 
maire au  II  (novembre  1795),  la 
convention  établit  l'Institut  natio- 
nal de  musique.  Enfin  ,  en  1795, 
la  convention  Ëia  par  une  loi  l' or- 
ganisation de  l'école  de  musique , 
qui  prit  alors  le  nom  de  Conser- 
valoirt  |&  musique.  On  y  instrui- 
sait six  cents  élèves  des  deux 
sexes ,  choisis  proportionnelle- 
DKut  dans  les  d^partemenls.  Au 
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mois  de  Mpteabre  1803 ,  la  dé- 
pense et  le  nombre  des  élèves  Ai- 
rent  réduits. 

L'école  royaln  actuelle  de  mu- 
sique 0t  de  déclamaticm  a  re^ 
une  dernière  organisation  le  ■•' 
avril  1816.  Aujourd'hui  cette  éco- 
le renferme  plusieirs  classes  de 
chant ,  de  musique  iustrumentale, 
de  compoaitiop  ,  etc.  Une  admi- 
nistration composée  d'un  direc- 
teur ,  d'un  chef  du  matériel ,  d'un 
scci'élaire  et  d«[Jasieurs  commis) 
un  conseil  d'aduiînisl ration ,  com- 
posé de  neuf  membres  choisis 
parmi  les  professeurs ,  règle  le 
mode  d'enseignement  et  veille  sur 
les  élives.  Cet  étabLssemenl  est 
pourvu  d'une  bibliothèque;  il  y 
«tisle  un  dépât  de  musique  et 
d'instruments,  et  on  n'y  a  rien 
négligé  pour  faciliter  l'instruc- 
tion. La  déclamation  et  le  main- 
tien thédiral  y  sont  enseignés  par 
les  premiers  artistes.  Il  y  a  en  ou- 
tre deux  classes  de  latigue  Irati- 
faite,  qui  sont  communes  aux  deux 
écoles  de  chant  et  de  déclamation. 
^coi.B  KoaMALE  (inslitutioK  de 
l'an  III  ).  Décret  de  ta  convention, 
du  Q  brumaire  an  lit.  Toutes  Ici 
opinions  troublées ,  le  vague  mis 
i  la  place  des  idées  religieuses  et 
de  l'esprit  d'ordre  ,  agitaient  les 
hommes  et  faisaient  craindre  una 
décadence  prochaine  des  connais- 
sances acquises.  Quelques  bons  es- 
prits, profitant  d'un  moment  de 
calme  i  l'ombre  de  la  convention , 
essayèrent  de  régénérer  la  France 
en  lui  rendant  les  moyens  d'in- 
struction,' mais,  incertains  sur  la 
forme  et  les  résultats  de  celte  in- 
stitution ,  ils  voulurent  d'abord 
faire  un  essai.  Cn  décret  delà  con- 
vention créa  ,  pour  quatre  mois, 
une  école  où  l'on  devait  enseigner 
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l'aDalfscleicoaiuànncci  humai- 
nes, seul  moyen  de  prémunir  con- 
tre  le  sophisme  et  les  aystdnies  qui 
effarent  resprithumain. C'est  dans 
le  rapport  du  législateur  Lakanal 
que  l'on  trouve  développe  le  plan 
de  cette  école ,  qui  devait  fournir 
des  professeurs  k  toutes  les  f^an- 
det  villes.  La  France  cite  encore 
aujourd'hui  avec  orgueil  les  noms 
des  premiers  roudateurs  de  cette 
école  :  MM.  Lagrange  ,  Laplace, 
Bertholiet,  Daubenlon,  Tliouin  , 
Halle,  Haiiy,  Monge,  pour  les 
scicncca;  la  littérature  y  était  en- 
seignée par  des  professeiu's  non 
moins  célèbres,  La  Harpe,  Bernar- 
din de  Saiul-Pien-e,  Sicard,  Garât, 
Volney ,  Biiache,  et  Mcn telle.  Plu- 
sieurs hommes  dignes  d'occuper 
une  chaire  s'honoraient  du  sim- 
ple titre  d'élèves.  L'école  normale 
fut  ouverte  le  i"  pluviôse  an  m 
(  19  janvier  i795)}sa  durée  ne  fut 
que  de  quatre  mois.  L'essai  n'ayant 
pas  paru  satisfaisant,  le  plan  en  fut 
modifiésurunrapport  deM.  Dau- 

Pensioimat  normal  (  institu- 
tion du  17  mars  180S  ].  Cette 
nouvelle  école ,  formée  sur  le  plan 
modifié  de  l'ancienne  école  nof' 
mole , 'était  destinée  à  former  une 
pépinière  de  professeurs  pour  toute 
la  France.  Un  décret  du  39  juil- 
let 181 1  fixe  i  trois  cents  le  nom- 
bre des  élèves,  qui  étaient  eiemp- 
té»  de  la  conscription  ,  sui'  l'enga- 
gement qu'ils  prenaient  de  se  con- 
tacrer  pendant  un  certain  temps 
k  l'enseignement  public. 

iCOtM    NOKMALBS    DB    CÏOlliTHIC 

uriAQjiit  IPX  iBTS,  Dans  le  cours 
de  celte  année  (  iSsS  ) ,  encouragé 
par  ce  qui  a  dé\k  été  fait  et  par  le 
jruit  qu'on  en  retire ,  on  a  cherché 
à  répandri  davantage  les  lumières 
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dtint  la  claoe  industrielle  et  ma- 
nu Guturiére.  M.  le  baron  Charles 
Dupin  ,  membre  de  l'institut  et 
l'un  des  professeurs  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers ,  ce  savant 
chei  lequel  on  trouve  cette  philan- 
thropie et  cet  amour  du  pays  qui 
.font  tout  entreprendre ,  peut  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  ces 
nouvelles  écoles.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  provinces  de  l'An- 
gleterre ,  et  s'être  convainca  de 
la  supériorité  des  ouvriers  de  cette 
nation  ,  sur  les  Français  dans  les  ' 
arts  mécaniques,  il  développa, dans 
un  rapport  présenté  à  l'académie 
des  sciences,  les  avantages  quel'on 
pourrait  retii-er  en  France ,  et  que 
l'Angleterre  obtient  déjà,  de  l'em- 
ploi des  mécaniques.  Mais  la  su- 
périorité de  plusieurs  produits  de 
cette  nation,  notre  émule  et  notre 
rivale,  n'est  pas  due  seulement  & 
l'invention  des  machines  ;  ou  doit 
encore  la  rapporter  au  soin  que 
l'on  a  pris  de  former  des  ouvHers 
dans  les  écoles  oit  ils  reçoivent  une 
iostruclion  mise  à  leur  portée. 

Les  écoles  normales  de  géomé- 
trie appliquée  aux  arts,  déjà  ré- 
pandues en  Angleterre ,  et  dont 

France ,  pourraient  donc  seules 
nous  mettre  i  même  de  perfec- 
tionner les  produits  de  nos  ma- 
nufactures ,  d'étendre  notre  com- 
merce, et  d'augmenter  notre  pro- 
spérité-Plusieurs de  ces  écoles sont 
déj&  établies  dans  quelques  unesde 
nos  villes  manufacturières.  Mon- 
seigneur Je  Dauphin,  qui  est  déji  à 
la  tête  de  plusieurs  institutions  phi- 
lanthropiques,  a  daigna  honorer 
celle-ci  de  sa  protection  j  comme 
grand  amiral ,  il  a  ordonné  que, 
dans  plusieurs  villes  maritimes  ■ 
l'enseignement  de  la  géométrie, 
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tin  desahi ,  etc. ,  fût  mis  k  k  por- 
tée de  ia  classe  ouvrière.  Quels 
«rantii^s  ne  dbit-on  ])hs  retirer 
d'une  pareille  mesure ,  pour  la 
coDStruclioii  des  THisseaui  ! 

JCOLI    DI    PKTNTDBB   IT    d'aHCHI- 

TECTDBE  ,  i  Rome.  En  1667,  Col- 
Wt  engagea  Louis  XIV  à  établir 
une^ole  de  perfectionnement  ^i 
mit  les  jeunes  peintres  français  i 
même  de  méditer  sur  les  monu- 
ments de  l'ancienne  Rome ,  et  d'e'- 
tndier  Raphaël  et  Hichel'Ange. 
On  acheta  dans  cette  métropole 
VQ  palais  où  loge  le  directeur  de 
l'école.  On  y  envoie  les  élèves  qiii 
onlremportëdespriiàrucndémie 
de  Paris;  ils  j  sont  conduits  et  en- 
tretenus aux  frais  du  gouverne- 
mrat;  ils  y  dessinent  les  antiques , 
M  font  passer  ensuite  en  France 
)m  tableaux  ou  les  plans  qu'ils  ont 
composés.  Quoique  le  musée  fran- 
fais  possède  une  immense  collec- 
tlm  de  tableaux  des  différentes 
écoles ,  on  n'a  pas  cessé  de  rendra 
cet  bomraagc  i  Rome  ancienne  ; 
l'instiiution  subsiste  encore  au- 
jourd'hui; elle  est  un  grand  mojen 
d'émulation  entre  nos  jeunes  ar* 
tûtes. 

icOLE      lOTALE      rOtTTECHVIQDE. 

Cette  école  ,  connue  d'abord 
5onf  le  nom  d'École  centrale 
«feï  travaux  publics,  fut  créée 
dansées  temps  malheureux  où  les 
écoles  spéciales  des  services  pu- 
blics, tout-i-fait  désorganisées, 
avaient  vu  fuir  de  leur  sein  les 
professeurs  et  les  élèves  ;  les  uns 
pour  te  soustraire  k  la  persécu- 
tion, les  autre»  pour  aller  servir 
dans  nos  armées.  A  cette  époque , 
1»  Frsnte,  attaquée  p.ir  l'Europe 
entière ,  réclamait  les  secoursd'in- 
S^eurt  habiles ,  et  était  menacée 
"l*  l'en  phis  trouver.  Ce  fut  dans 
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d<  telles  circonstances  qne  des 
hommes  également  distingua  par 
leurs  vastes  connaissances  et  par 
un  patriotisme  éclairé  conçurent 
le  projet  de  créer  une  école  qui 
remplaçât  cellequ'on  venait  de  dé- 
truire. Bientôt  toute  l'élite  de  la 
jeunesse  se  réunit  à  la  voix  de 
tels  maîtres  qui  se  dévouaient  si 
généruiisemcnl  i  son  instruction, 
et  trois  mois  s'écoulèrent  i  peine, 
que  déjA  cette  institution  avait 
pris  un  caraciére  assez  imposant 
pour  forcer  les  ennemis  mêmes 
des  sciences  à  respecter  l'asile 
où  elles  s'dlalent  réfugiées.  Cette 
.école  a  reçu  depuis  sa  création 
jusqu'à  ce  jour  d'importantes  mo^ 
difîcalions.  Créée  par  la  loi  du  7 

organisation,  sous  le  titre  A'Ècok 
centrale  des  travaux  publics,  est 
du  16  novembre  1794.  Elle  Sic  le 
mode  d'enseignement,  qui  a  tou- 
jours eu  deux  branches  principa- 
les ,  les  sciences  mathe'matiqiies  et 
les  sciences  physiques.  Bienldt 
après,  un  décret  du  t"  septem- 
bre 1795  changea  son  nom  en 
celui  à.'École  polytechnique,  et 
détermina  le  mode  d'admission 
des  élèves  de  celte  école  dans  les 
services  publics.  Une  loi  du  33  oc- 
tobre 1795  fixa  les  relations  de 
cette  école  avec  celles  d'artillerie , 
du  génie,  des  ponts  et  chaussées, 
des  mines,  des  constructions  de 
vaisseaux,  et  des  ingénieurs  géo- 
graphes. Le  cours  d'études  dans 
ces  écoles  était  au  moins  de  deux 
ans,  et  chaque  élève  de  l'école 
polytechnique  ne  devant  plus  ac- 
quérir que  les  connaissances  gé- 
nérales de  l'ingénieur ,  pour  se  Jt> 
vrer  ensuite  plus  spécialement  au 
service  public  de  son  choix,  la 
durée  des   coitrs  de  l'école  po- 
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lylecimique,  qai  rflait  de  troii  au, 
fut  rdduiu  i  deux  i  ce  qui  exige* 
une  nouvelle  organiwtion,  qui  date 
du  i6  décembre  179g ,  et  qui  dif- 
fère des  deux  premières  par  le 
nombre  des  agents  et  par  ]a  forma  • 
Uon  d'un  conseil  de  perJkcUanne- 
meitt,  chargé  d'examiner  annuel- 
lement la  situation  de  l'école,  d'en 
perfectionner  l'initruction ,  et  d'é- 
tablir des  relation!  avec  les  écoles 
des  services  publics.  Les  lois  n'a- 
vaient encore  riea  statué  sur  l'eiii- 
tence  des  élèves  hors  de  l'enceiate 
de  l'école;  il  y  fut  pourvu  par  le 
décret  du  16  juillet  iSoj  1  ?">  ^^- 
termine  l'organisation  militaire  et 
le  casernement  de  l'école  pol  j  tech- 
nique, lies  élèves  ont  trouvé  dans 
ce  nouveau  régime  la  santé  et  l'ha- 
bitude du  travail;  les  parents  ,  la 
conservation  des  mœurs  de  leurs 
enfants;  l'état  enfin ,  des  hommes 
habitués  à  la  subordination ,  in- 
struits dans  les  exercices  militai- 
res, et  capables  ,  quelle  que  soit  la 
carrièi'e  qu'ils  suivent ,  de  se  ser- 
vir à  la  fois  de  la  plume  et  de 
l'èpée.  Licenciée  le  i3  avril  1816, 
l'école  polytechnique  fut  réorgani- 
sée par  ordonnance  royale  du  4 
septembre  de  la  même  année,  et 
mise  sous  la  protection  de  monsei- 
gneur le  Dauphin.  Son  but  général 
est  de  répandre  l'instruction  des 
sciences  mathématiques ,  physi- 
ques, chimiques  et  des  arts  gra- 
phiques; et  son  but  spécial,  de 
ibrmer  des  élèves  pour  les  écoles 
royales  du  génie  militaire  et  de 
t'axtillerie  de  terre  et  de  mer ,  des 
ponts  et  chaussées ,  des  mines ,  du 
génie  maritime ,  des  ingénieurs 
géographes,  des  poudres  et  sal- 
pêtres ,  et  pour  les  autres  services 
publics  qui  exigeraient  à^i  con- 
naissances analogues. 
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icMM  tKiHuxju  (  institution 
de  l'en  II).  Ces  écoles  avaient  déji 
existé  CD  France,  et  leur  création 
date  du  1S98.  Henri  II,  compre- 
nant les  besoins  de  son  peuple, 
et  sentant  de  quelle  utilité  l'ia- 
structioD  primaire  était  pour  les 
fjasses  inférieures ,  forçait  les  pa- 
rents à  envoyer  leurs  enfants  dans 
des  écoles  où  l'on  enseignait  gra. 
tuitement  à  lire. 

M.  Delasalle  fut  le  fondateur  des 
écoles  chrétiennes.  Fermées  pen- 
dant les  troubles  de  la  terreur,  elles 
ne  furent  rouverte  s  qu'après  U  dé- 
cision de  l'sssemblée  legislaliTC, 
en  l'an  11.  Un  autre  décret,  du  i5 
mai  1793, créa  une  école  primaire 
dans  chaque  ville  composée  de  qua 
tre  cents  &  quinze  cents  âmes.  Lei 
maîtres ,  qui  d'abord  avaient  été 
nommés  sur  la  présentation  qu'en 
faisaient  les  chefs  de  famille ,  fu- 
rent ensuite  désignés  par  le  gou- 
vernement. Depuis ,  cette  institu- 
tion a  subi  quelques  modificatiopi. 

icw,s  DB  TB^OLOOiE.  Dcpuis  b 
naissance  de  l'église  jusqu'au  dou- 
siènie  siècle  ,  les  écoles  ont  tou- 
jours subsisté  dans  lea  églises  ca- 
thédrales ou  dans  les  monastères; 
m  0  i  s  les  scholastiques,  qui  pa  rurenl 
alors,  formèient  peu  à  peu  les  éco- 
les de  théologie  ,  telles  que  nous 
les  voyons subsister.D'abord  Pierre 
Lombard,  puis  Âlbert-le-Grand , 
saint  Thomas ,  saint  Bonaventure , 
Scot,  etc.,  £rent  des  leçons  pu- 
bliques ,  et  par  la  suite  les  rois  et 
les  papes  fondèrent  des  chaires  par- 
ticulières ,  et  attachèrent  des  pri- 
viléges  aux  fonctions  de  professeur 
en  théologie. 

Ce  n'a  été  qu'au  renouvellement 
des  lettres ,  sous  François  I",  que 
les  écoles  de  théologie  ont  commen- 
cé à  prendre  4  peu  près  la  forme 
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^D'elles  ont  Bujonrd'bui.  Ce  a'eit 
même  qne  sous  Heori  III  que  la 
première  chaire  de  th^logie  de 
HïTarre  a  été  fondée  et  occupée 
parlerametixRenë  BeuoU,  depuis 
curé  de  Samt-Eustache. 

icoLU    EK    PEinmai,   (  Fqyez 

icOLx  v^TéBiKAiiiï.  La  médecine 
Téteriuaire,  si  cultivée  cbei  les  an- 
ciens, a  été  fort  long-temps  négli'- 
gée  perrai  nous.  M.  Bourgelal, 
chef  de  facadcmie  de  Ljou ,  a  l'or- 
me le  plan  d'une  école  pour  cette 
utile  partie  de  la  médecin^  hippiit- 
trique.  Celle  école  a  été  ouverte, 
le  16  février  176a,  i  Lyon,  dans 
le  faubourg  de  la  Guillotiére.  On 
en  a  établi  égaleroent  uns  au  vil- 
lage de  Charenton ,  près  Paris , 
dans  un  édifice  qu'on  appelle  le 
cliâleau  d'Alfort.  C'est  là  que  se 
foraient  des  élèvesqui  apprennent 
tout  ce  que  peut  l'art  humain  pour 
guérir  les  maladies  des  animaux. 
Ou  a  joint  à  cette  école  un  hâpîtal 
pour  les  animaux  malades. 

ÉCONOMIE  RURALE  THÉO- 
RIQUE ET  PRATIQUE  (/Bjtfiu- 
Ii'qn  de  1806).  La  culture  des  ter- 
res, tes  avantages  et  les  iacciuvé- 
nients  qui  peuvent  résulter  des  dif- 
férent» engrais ,  sous  le  rapport  de 
l'amélioration  des  terres  et  des 
moyens  d'assainissement  de  cer- 
tains lieuix  bas  et  marécageur;  la 
forme  à  donner  aui  instruments 
aratoires,  les  moyens  de  nourrir 
«l  de  perfectionner  les  différen- 
tes races  d'animaux  domestiques, 
d'augmenter  feurproduit, soûl  des 
considérations  assez  importantes 
pour  intéresser  le  gonvemement 
et  la  société  tout  entière.  Cepen- 
dant on  u'avait  jamais  enseigné 
d'une  manière  parlicuL'êre  les  rè- 
gles i  suivre  dans  tout  ce  qui  con- 
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cerne  l'économie  rurale,  iorsqu'en 
iBofi  le  ministre  de  l'intérieur, 
par  décision  du  16  juin,  créa  use 
chaire  d'économie  runUe  ,  théori- 
que et  pratique ,  que  vint  remplir 
M,  Tvart;  et  pour  la  première 
fois  la  méthode  l'emplgça'  l'aveu- 
gle routine.  Au  mot  Ferme ,  nous 
ferons  connaître  les  avantages  qui 
sont  lo  résultat  de  cette  première 
tentative. 

ÉCRANS  MAGIQUES.  On  • 
donné  le  nom  emphatique  âe  pa- 
Ungénésies  magiqaes  à  des  éci-ans 
SUi'  lesquels  d'abord  on  n'aper- 
f oit,  par  un  artifice  caché,  que  < 
l'esquisée  froide,  sèche  et  dénuée 
de  toute  couleur,  d'une  fleur  quel- 
conque ,  mais  qui ,  au  moment 
qu'on  les  approche  du  feu ,  se 
parent  du  plus  brillant  coloris  de 
la  nature  ,  et  présentent  un  ca- 
maïeu ou  différentes  couletirs. 
Lorsque  ces  écrans  se  refroidis- 
sent, ils  reprennent  leur  ancienne 
forme ,  et  la  couleur  disparait. 

ËcKiirs  PAHOBAMIS.  Ce  sottt  des 
feuillesde  carton  peintes  et  décou- 
pées ,  au  travers  desquelles  on 
voit  passer ,  comm?  dés  ombres  , 
des  personnages  ou  des  animaux. 
Le  mécanisme  consiste  en  une 
bande  de  papier  sur  laquelle  les 
sujets  sont  dessinés  :  au  moyen  de 
deux  petits  cylindres  fiiés  sur  le 
carton,  on  roule  une  feuille  de 
papier,  comme  le  fil  sur  une  bo- 
bine. Ce  mécanisme  très  simple. 
produit  un  tableau  mouvant  asses 
agréable.  M.  Gaucheret,  de  Paris, 
auteur  de  cette  invention,  a  obtenu 
en  i8ao  un  brevet  pour  cinq  ans. 

ÉCRITURE,  u  On  a  successive- 
ment inventé,  dit  Goguet,  De 
l'origine  des  lois ,  (les  arts  ,  etc., 
toniel,  page  iG5  ,  différents  signes 
propres  k  représenter  les  discours 
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«t  i  «priucr  >■  peu^-  C«t  lux 
reckorcbci  et  box  tentatives  mul- 
tiplia qu'on  a  failos  pour  J  par- 
Tenir  en  diflërenu  temps  chw  les 
peuples  policés ,  que  nous  devon* 
l'mrt  d'écrire  propremerU  dit,  art 
dont  il  eit  iropoMible  de  poa- 
Toir  fiwr  précisément  l'époque , 
«I  marquer  e»îl«nienl  l'origine.. 

Il  est  cerUin  que  le  premier 
moyen  employé  pour  représenter 
une  idée  a  été  d'en  peindre  l'ob- 
jet. La  première  écriture  a  donc 
iti  une  peinture  grossière.  Les 
hiéroglyphes,  dont  l'invention  est 
attribuée  aui  Égyptiens ,  sont  Te- 
nu) abréger  ce  que  la  première 
peinture  avait  de  trop  long;  mais, 
en  même  temps  qu'elle  devenait 
symbolique,  elle  devenait  aussi 
plus  compliquée  et  elle  dépendait 
en  partie  de  conventions  arbi- 
traires. Les  caractères  alphabéti- 
ques seuls  pouvaient  remplir 
exactement  le  but  que  les  deu« 
premières  espèce»  d'écriture  s'é- 
taient proposé;  mais  des  deui 
premières  à  la  troisième  l'imer- 
Talle  était  d'autant  plus  grand, 
que  ni  la  peinture  ni  les  hiërogly  ■ 
phes  no  menaient  sur  la  voie  de 
cette  dei-nière  découverte.  La  pein- 
ture et  les  hiéroglyphes  étuient  la 
représentation  plus  ou  moins  fi- 
dèle des  objets;  l'écriture  n'é- 
tait que  1h  represenlalion  des  sons 
OB  des  mois;  c'était,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  la  langue  do- 
yenne sensible  i  l'œil  ;  et  il  fallait, 
pour  opérer  ce  phénomène  ,  dis- 
tingner  la  valeur  des  sons,  les 
analyser,  et  imaginer  " 
rea  purement  de  convenu 
pussent  parler  aux  yeux 
même  idiome  où  la  langue  se  fe- 
rait entendre  àJ'oreille. 

11   est  impossible,  dit  enwre 
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Goguet,  dedétermiaer  avee  pré- 
cision l'époque  i  laquelle  on  doit 
rapporter  l'invention  des  carac- 
tères alphabétiques  ;  on  voit  seu- 
lement que  cet  art  a  dil  être  connu 
fort  anciennement  dans  quelques 
pays.  L'écriture  alphabétique  était 
en  usage  dansl'Arabie  dès  Içtempc 
de  Job.  Il  en  parle  d'une  E(ia«ière 
très  claire  et  très  positive. 
'  Différentes  nations  se  sont  dis- 
puté la  gloire  d'avoir  inventé  celte 
écriture  î  mais  je  ne  vois  que  deux 
peuples  dans  l'antiquité  auiqueli 
on  puisse  raisonnablement  attri- 
buer cette  invention ,  las  Assy- 
riens, auxquels  par  la  suite  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  Phé- 
niciens ,  on  bien  les  Egyptiens. 

Tout  nous  dit  que  c'est  i  l'ar- 
rivée de  Cadrons  qu'on  doit  rap- 
porter !a  connaissance  des  carac- 
tères alphabétiques  dans  U  Grè- 
ce; la  comparaison  de  l'alphabet 
phénicien  et  de  l'alphafaeib  grec 
suffirait  pour  s'en  convaincre.  U 
est  visible,  dit  Goguet,  que  le* 
caractères  grecs  ne  sont  que  le» 
lettres  phéniciennes  retournées  de 
di-oite  ï  gauche 

Ce  qui  sembleassez  certain,  c'est 
que,  quelques  années  après  Cé- 
crops,  qui  parut  dans  l'Atlique 
1667  ans  avant  Jésus-Chrisl.Cad- 
mus  aborda  en  Béotie  (i5g4  au 
avant  Jésus-Christ) ,  et  y  apports 
l'art  de  retenir  par  de  simple* 
traits  les  sons  fugitifs  de  la  parole. 

Les  Grec»  écrivaient  d'abord 
sur  des  feuilles  de  fleurs  ,  sur  l'é- 
corce  de  certains  arbres,  princi- 
palement du  ^ll^ul  et  du  bêtrei 
dans  la  saiie»  ils  se  servirent  de 
petites  planches  ou  tablettes  de 
bois  très  minces,  on  les  appelait 
■Khaxiim,  laheila  .-  on  enduisail 
ces  lablewe*  <*«  cire,  et  l'on  écri- 
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rail  sur  cetenduit.  LesGrecs  ëcrî- 
TiiieDt  anui  sur  dea  peaux  de  bé- 
tea  :  c'étaient  on  des  cuirs  jmaaét 
et  reodiM  souplei  comme  la  peau 
d'un  gant,  on  c'était  du  parche- 
nun  rodge  et  blanc  ou  du  -yélia 
Kmblableaandtre.  Celte  dernière 
espèce  était  fort  en  uaage.  Ilyavait 
aussi  des  feuilles  à  écrire  faites 
d'une  petite  pean  déliée  qui  ae 
trouyait  entre  l'écorce  et  le  boia 
de  certains  arbres  j  cette  peau 
Aait  appelée  i!c6er-,  d'bù  vient  le 
motlivre.  On  ea  faisait  aussi  d'une 
plante  ^jptietine  i]ue  les  Grecs 
appelaient  bSdos  et  les  Latins  pa~ 
pyrus,  d'où  eal  ventile  mot/m- 
pier:  celles-ci  étaient  plus  en 
usage  que  les  autres. 

Les  Romains  avaient  appris 
Fart  de  l'écrtun-c  des  Toscans  et 
des  Grecs.  Il»  ftirent  long'Lenips 
sans  cotmaitre  les  lettres  de  l'sl- 
pbabe»;  et,  si  l'on  en  excepte 
un  petit  nombre ,  l'écriture  ne  fut 
en  usage  à  Rome  que  vers  le  temps 
de  l'expulsion  des  rois.  Les  Ho- 
maios  écrivaient,  comme  les  Grecs, 
siv  des  peaux  de  liËtes  préparées; 
cet  usage  était  très  ancien,  car 
Denys  d'H  a  lie  a  masse  nous  ap- 
prend qu'un  traité  lait  entre  les 
premiers  Romains  et  les  Gabiens 
fut  écrit  en  lettres  antiques  sur  du 
cnir  de  bceui'  dont  on  avait  cou- 
vert un  bouclier  de  bois.  Les  Ro^ 
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enpeignant,  à  l'aide  d'une  petit* 
canne  de  roseau  appelé  eakcnmtj 
les  lettres  sur  des  pewii  prépa- 
rées ou  surla  membrane  intérieure 
de  l'écorce  de  certains  arbrel. 
L'autre  manière  était  ineidendo , 
en  gravant  les  lettres  sur  des  La- 
mes de  plomb  ou  de  cuivre ,  ou 
bien  sut-  des  tablettes  de  bois  cn> 
duites  de  cire;  ils  se  servaient  à 
cet  effet  d'un  poinçon  appdé  stfr^ 
lus ,  qui  ressemblait  i  peu  prés 
aux  aiguilles  avec  lesquelles  nooa 
écrivons  sur  nos  ublettes. 

Ils  n'écrivaient  ordinairement 
que  sur  un  cdté,  et  laissaient  eu 
blanc  la  page  du   revers.  F'ojt» 


Les  arts  et  les  sciences  restè- 
rent loitg-teropa  dans  l'enfance 
parmi  les  Gaulois.  Ces  peuples 
barbares,  plus  guerriers  que  en- 


cet  mage,  de  psrcbemin ,  de  feuil- 
les et  d'écorce  de  certains  arbres, 
du  papyrus  qu'ils  recevaient  d'Ë- 
gfptt  ;  ils  écrivaient  aussi  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire  appelées 
palimpaesta  ou  codicilk  et  sur  de 
la  toile  de  lin  très  fine.  ' 

Les  anciens  avaient  deux  ma- 
nières de  former  les  caractères 
ds  l'écriture  ;  l'une  ét»it  pi/tgendo. 


peine  l'écriture;  ils  ne  s'en  ser- 
vaient que  dans  le  coitrs  ordinaire 
de  leurs  affaires  et  pour  cègLer 
leurs  comptes  :  ils  employaient' 
alors  les  mêmes  caractères  ou  let- 
tres que  les  Grecs ,  quoiqu'ils 
ignorassent  la  langue  de  ces  der- 
niers. Grœis  nempé  tiUen's  ubat' 
tur.  Cks.,  1.  VI;  Strab.,  1.  IV.  T».- 
cite ,  Mœurs  des  GemmAi/,  parle 
de  plusieurs  inscriptions  gaulo»-  ' 
ses  trouvées  sur  les  frontières  de 
la  Germanie  et  de  la  Rhétie ,  e% 
observe  qu'elles  'étaient  écrites  en 
caractères  grecs.  Après  la  d^ïte 
des  Helv^ens,  Celtes  d'oeiginé,: 
les  Romains  trouvèrent  dansieu^ 
camp  des  rèles  écrits  en  lettré* 
grecques  :  ces  rôles  contenaient 
un  dénombrement  exact  de  leur 
armée.  (Oej.  1.1.,')  yojrei  aoTmi~- 
QDB ,  eartÊetires  goliù/uas. 

L'écriture   des    Chinois  n'eM 
pas  comme  k  udtre  luie  rcpréscs- 
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tttion  do  la  parole  ;  elle  m  Heîin- 
ipëdialement  aaz  idées,  on  pluHlt 
le  signe  écrit ,  le  mot  articulé  et 
l'idée  se  lient  A  la  fois  réciproque- 
ment les  uns  aux  autres. 

On  sait  que  l'écriture  chinoise 
.est  de  tontes  celle  quia  le  plus 
fidèlement  relenu  le  caractère 
hiéroglyphique,  ou  plutôt  elle 
n'est  encore  qu'un  spt^me  d'iiié- 
n^ljpbespluson  moins  bien  con- 
serrés.  (  Dm  signes  et  de  l'art  dt 
penser^  par  Degérando,  t.  IVi 
p.  Soi.  ) 

Eiainv*Kid'mvoeats.  {Origine  de 
Tobb'gaHonde  les  j^er.)  L'origine 
de  cet  usage  peut  Jtre  rapportée 
À  une  ordonnance  du  roi  Jean, 
en  i3â3.  Ce  prince,  dauslavne 
de  réprimer  le  luxe  oratoire  dont 
on  se  piquait  dans  son  siéde,  dé- 
fend de  plaider  plus  de  deux  fois 
dans  la  Ihéme  cause,  et  proscrit, 
■ous  des  peines  sévères,  toutes 
répétition  «-inutiles ,  toutes  digres- 
sions ,    toutes  déclamations.    <c  £t 

■  afin,  ajoute-t-ïl  j  que  la  science 
H  expérimentée    des    avocats   soit 

■  mieux  connue  de  la  cour  et  qu'ils 

■  soient  de  plus  en  plus  animés  à 

■  écrire   bien  ,   succinctement    et 

■  cssetiliellement  ,  ils  mettront 
»  dans  la  suite  leurs  noms  et  leurs 
B  surnMHB ,  à  la  fin  des  méuinires  et 
■'écrituresqu'ilscomposerontpour 

■  leurs  clients,  a 

..On  est  parvenu  dans  ces  der- 
niers temps  ^  multiplier  la  copie 
d'une  lettre  on  d'une  minute  avec 
économie  de  temps  et  de  peine. 
H.  Coquebert,  en  l'an  IX ,  ^pi'oposa 
de  mettre  du  sucre. dans  l'encre  , 
et  lorsque  l'on  a  tracé  avec  cotte 
encre  l'écrit  qu'on  a  dessein  de 
-  multiplier,  on  applique  dessus  un 
papier  non  coUé.  et  bumide  ;  en 
passant  sur  cette  feuille  de  papier 
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■n  fln-<chaud ,  tel  que  celui  dmit  se 
servent  les  blancbisseuses ,  les  ca- 
ractères se  transportent  sur  cette 
seconde  feuille. On  doit  àH.  L'Her- 
mite  l'importation  d'nnpi'Océdé  au 
moyen  duquel  on  peut  ohtmir 
quatre  A  cinq  copiesàla  fois.  Celle 
importation  date  de  i8ia.  H.  Ca- 
bany ,  papetier,  a  obtenu  en  1817 
un  brevet  d'invention  pour  nue 
petite  presse  qui  donne  en  peu  de 
temps  un  certain  nombre  d'é- 
preuves d'une  même  lettre.  Ces 
difi'érents  procédés  peuvent  Are 
utiles  dans  le  commerce,  pour  l'ex- 
pédition de  circulaires ,  etc. 

ÉCRIVAINS.  La  découverte  de 
l'imprimerie  fit  tomber  l'écriture, 
dans  le  seizième  siècle;  cet  art, 
qui  faisait  subsister  plus  de  dix 
mille  écrivains  dans  les  seules 
villes  de  Paris  et  d'Orléans,  /ut 
insensiblement  négligé.  Les  taa- 
nuscrits  de  ces  temps-lâ  sont  A 
peine  lisibles,  tandis  que  ceux  des 
siècles  précédents  sont  tracés  avec 
une  précision  et  une  délicatesse 
qui  égalent  ou  surpassent  même 
la  beauté  de  nos  éditions  les  plus 
recherchées.  Ces  écrivains  étaient 


les  miniatures  qui  ornent  nos 
vieux  manuscrits,  la  légèreté  du  . 
pinceau,  la  fraîcheurel  la  richesse 
des  couleurs,  variées  avec  des  cou- 
ches d'un  or  bruni,  qui,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles ,  ne 
paraît  pas  avoir  reçu  la  moindre 
altération.  I^e  secret  d'appliquer 
"        "  -.        .    "urabig  gjt 


ïains.  On  a  en  vain  essayé  de  le 
■enouveler  :  les  ouvrages  moder- 
les  n'ont  ni  le  marne  éclat,  ni  la 
nêoie  solidité. 
ECU.  Bouclier  plus  grand  que 
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tel  boucliers  ordinaire*,  et  plu» 
long  que  large,  de  SDi'te  qu'il  cou- 
Ynit  un  homme  presque  tout  en- 
tier. Les  écus  furent  inTentéa ,  dit- 
OD ,  chez  les  Samniles  ;  ils  étaient 
coDTexes,  larges  d«  deux  pieds  et 
demi,  et  longs  de  cinq;  les  uns 
avec  des  anglBs  et  les  autres  en 
ovale;  mais  tous  étaient  d'uti  boit 
de  saule  ou  de  figuier ,  renforcé 
de  nerfs  de  bœufs,  sur  lesquels  on 
collait  une  toile ,  que  l'on  courrait 
ensuite  de  cuir  de  taureau. 

L'ëcu  des  anciens  cheralierB 
ctait  une  arme  dëfensÎTe ,  faite  es 
forme  de  bouclier  léger  ,  sur  la- 
quelle on  peignait  des  armoiries  , 
des  devise!  et  des  cbifites. 

£cD  {pièce  de  monnaie).  Ainsi 
appelée  parcequ'elle  est  chargée 
de:|'écu  de  France,  ou  de  l'écu  des 
armoiries  de  nos  rois.  Partout  où 
il  est  parlé  d'écu  avant  1 64 1  <  il  faut 
l'enleodre  de  l'écu  d'or.  Ce  n'est 
proprement  que  depuis  1677  que 
l'on  compte  on  France  par  écus. 

Louis  XIV,  en  1641,  ordonna 
lafabricalion  d'une  nouvelle  mon- 
□aied'argent ,  aaus  le  nom  de  hais 
d'argenl  :  éeai  ce  qu'on  nomme 
ordinairement  écu  blanc.  On  peut 
voir,  dans  le  Traité  historique  lies 
monnaies  de  France,  farlie  Blanc, 
les  divers  changements  du  poids , 
de  la  valeur  et  de  la  fHbrique  des 
écus  d'argent. 

QuaDt  aux  écus  d'or,  Le  Blanc 
a  fait  voir  que  Philippe  de  Valois 
n'en  était  pas  l'aute^ ,  comme 
quelques  uns  l'ont  cru  ,  et  que 
cette  monnaie  avait  eu  cours  avant 
ce  prince.  Les  rois  Charles  VI  , 
Charles  VU,  Louis  XI,  Charles 
TIU,  Louis  XU  et  F^ïnpois  1" 
firent  frapper  des  écus  d'or  de 
diSiâreotS  titMf  et  de  différents 
poidi ,  en  loi'te  que  celte  monnaîe 
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varia  suivant  les  divertes  conjoao- 
tures. 

ÉCUYËR.  Le  titre  d'écuyer  est 
1res  ancien.  Dès  le  temps  de  la 
décadence  de  l'empire  romain,  3 
y  avait  deux  sortes  de  gens  de 
guerre  qui  surpassaient  tous  les 
autres  en  réputation  de  bravoure  , 
savoir,  les  gentils  et  les  écuyers  , 
eu  latin  genUles  et  scalarii.  Am- 
Marcellin  rapporte  que  l'em- 


pert 


r  Julien  fut  a: 


ville  de  Sens  par  les  Sicambres, 
parcequ'ilssavaientquelesécuyers 
et  le»  gentil»  n'y  étaient  pas. 

Les  princes  qui  vnirenl  de  Ger< 
manie  établir  dans  les  Gaules  la 
monarchie  française  imitèrent  les 
Romains,  et  ayant  vu  les  gentila 
et  les  écuyers  tenir  le  premier  rang 
entre  les  militaires ,  et  posséder  le» 
meilleurs  bénéfices  ou  terres,  ap- 
pelèrent du  même  nom  t'eus  qui 
succédèrent  aux  munies  emplois  et 
bénéfices  sous  les  rois  français. 

L'état  d'écuyer  n'était  pas  même 
nouveau  pour  les  Francs.  Tacite 
dit,  en  son  livre  Des  mœurs  des 
Germains ,  que  quand  un  jeune 
homme  était  en  âge  de  porter  lea 
armes,  quelqu'un  des  princes,  ou 
bien  le  père  ou  autre  parent  du 
jeune  homme,  lui  donnait  dans 
l'assemblée  de  la  nation  un  écu  et 
un  javelot  :  Seuto  frameaque  ju- 
venem  ornant.  Ainsi  il  devenait 
seutarius,  êcuyer.,  ce  qui  relevait 
beaucoup  sa  condition;  car, jusqu'à 
cette  cérémonie  ,  les  jeunes  gens 
n'étaient  considérés  que  comme 
membres  de  leur  famille;  ils  de- 
venaient ensuite  les  hommu  de  la 
nntion.  AnU  hoc  damas  pars  jwiox 
reipuhUctB.  Ce  lut  sans  doute  d^M 
qu'en  France  ces  écuyers  furent 
apçeléi  gentilshommes,  tjbati  gen- 
tit  homines.    '     •      ■       '  - 
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On  «pptlMt  ^£i9«fv  I  dans  l'an- 
ci«nne  milice,  des  geaiilthoituan 
qui  faiwieiit  le  Mirice  militaire  & 
1*  suite  des  chevaliers ,  avant  que 
de  parveairi cette  dignité.  Leur» 
fonctions  étaient  d'Jlre  assidus  au- 
près des  oharalieri,  et  de  leur  ren- 
dre  certaini  servicM  k  l'armée  et 
dan*  le*  tournois. 

Ils  portaient  les  annei  du  che- 
valier jusqu'à  ce  qu'il  voulilt  s'en 
■ervir.  Us  étaient  k  pied  ou  k 
cImt»!,  wlon  que  les  chevaliera 
allaient  eux-mêmes  :  ils  n'avaintt 
pas  le  droit  de  se  v^tir  aussi  (iib,~ 
gnifiquement  que  les  chevaliers  ; 
«t,  de  quelque  haute  naisMiue 
qu'ils  fussent,  quand  ils  se  trou- 
vaient en  campagne  avec  les  cho- 
Taliers ,  ils  BVsient  des  «iéges  plus 
bas  que  ceux  de  ces  demer».  Ife 
ne  s'assejaiest  pas  même  à  table 
avec  eux ,  fuss«nt-ils  comtes  ou 
ducs.  tJn^cuyer  qui  auraitfra|^ 
un  chevalier ,  si  ce  n'était  en  se  dé- 
fcndaot,éUit  condamné  i avoir  le 
poing  covpé. 

ifCDUBa  (grand).  OiËciev  de  la 
cou ro une,  qu'on  nommait  autrefois 
le  maîlre  de  l écurie  du  roi.  Cet 
office,  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  treizième  siècle.  Ce  n'est 
^e  vers  ce  temps-là  que  cet  offi- 
cier a  commence  à  ne  recevoir  l'or- 
dre que  du  prince;  et,  dans  lee 
regttstres  de  la  chambre  des  comp- 
tes, on  trouve  qu'il  n'eut  d'abord 
que  le  litre  de  muUre  de  l'écurie. 

ÉDREDON.  C'est  ce  duvet  si 
.chaud,  si  légtu- ,  dont  la  nature  a 
caiiyert  l'estaniac  d'ujke  fspéce  de 
canard,  ^l^ilant  des  rocrs.gUcia,' 
JeSr  conn^  pafmi  sons  sous  le  nom 
A'eidex,  etqiMLwié appelle wtof 
moUissii^,  ' 

Le  pJu*  estimé  est  celui  que  l'oi- 
seau s'arrache   ponr  garnir   son 
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nid ,  et  qu'on  recmlle  dans  (e  nid 

EFFIGIE.  Henri  n  est  le  iwe- 
mier  des  rois  ée  France  qui  oit 
fait  mettre  aoa  efigîe  sur  les  mOD- 
naiet,  avec  l'année  de  leur  labrica- 

L'usage  des  exécutions  par  e/^- 
gù  tire  son  origine  des  saci'ificcs 
et  des  triomphes  des  anciens ,  les- 
qnels  ,  au  lieu  d'exposer  la  pw- 
sonna  même ,  exposaient  quelque- 
fois seulement  son  image  ou  effi- 
gie, L'exécutioB  par  eSgie  ,  en 
matière  crimioelle ,  n'était  pas  en 
usage  cbei  les  Romains.  Elle  nous 
vient  particuliéreomit  des  Grecs , 
chez  lesquels  ou  faisait  le  procès 
BUS  absents  i  on  les  exécutait  par 
effigie,  ou  bien  on  écrivait  leurs 
noms  avec  leur  ooudamBalioa  sui- 
des colonnes. 

ÉGIDE.  Vient  do  latin  œgide , 
ablatif  d'oi^û,  qui  lui-m&ne  dérive 
du  grec  tipi  dont  la-racine  est 
«{ ,  âiyo(  (  cM-re  ).  L'aide  de 
Pallas  4tait  un  bouclier  couvert  de 
la  peaii  de  la  chèvre  Aroaltée  qui 
avait  allaité  Jupiter  dans  l'ite  de 
Crète. 

ÉGLISE.  Du  root  grec  /«W». 
■ssemblée.  La  première  qui  aitété 
bâtie  publiquement  par  les  chré- 
tiens est  celle  de  Saint^Sauveur , 
par  ordre  de  l'empereur  Con- 
staatin. 

Ce  fut  en  3^5  qu'on  coqtnença 
à  éleverk  première  églisede  Paris. 
On  la  mit  sous  l'iuvocaiion  de  saint 
Etienne.  En  5aa ,  Cbildebert  U, 
fit  agrandir  en  ;  jotgwwt  une  au- 
tre église,  dédiée  1  .HotrqrOame. 
En  ii6o ,  on  b&tit  s)ir  }ies.-mimea 
fondenttais  la  métropab  ou  église 
ct^bédrale. 

-   ËGOnXS.  C8,at^  dea.aanu» 
40ttleni«ias.rMtfpoiitl'4cM(lenH«il  . 
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iIm  utH  •!  dei  immoiidiceB  d'an« 
rlUe ,  d'nne  rua  ou  de  quelqoc 
granda  Biais»n.  Lei  éfput»  de 
Rome,  que  les  Homains  nam- 
mai«Dt  chaett ,  sont  calibres.  Ils 
furent  conttniits  sous  le  ré^e 
de  Tarquio  t'Ancieii,  1\»  traver- 
Mient  toutes  les  parties  basses  de 
la  Tille,  et  receTsatdans  leur  sein 
loutes  les  eaux  et  toutes  les  or- 
dures ,  maintenBLenl  lu  propreté 
et  la  iftluhritë.  Qustre  cents  ans 
apréi  qu'ils  eurent  été  con- 
itruits ,  CalOD  le  Censeur  et  son 
collègue  VaUrins  Flaccus  les  firent 
nettoyer  et  rdparer.  Agrippa ,  qui 
fit  faire  dans  Home  tant  de  travaux 
auui  remarquables  par  leur  uti- 
lité que  par  leur  beauté ,  (wustrni- 
sii,  pendant  son  édilité ,  des  cloa- 
ques ii  ^ncis  et  si  nombreux  , 
que,  saivaot  l'expression  de  Pline, 
il  btlit  sous  la  capitale  de  l'empire 
romain  une  ville  navigable.  Sept 
nu5«etux  s'j  précipitaient  avec 
nn«  force  capable  d'entriinei*  non 
tenlemetit  les  immondices  ,  mais 
encore  le*  pierres  et  les  décom- 
bres que  In  rapidité  des  eaux  em- 
portait dans  ces  souterrains.  La. 
doaea  matcinta,  c'est-i-dire  le 
[ViDcipal  des  égouls,  existe  en- 
cwe,  et  cet  un  objet  d'admiration 
pour  tous  les  architectes.  Elle  est 
bllie  de  grandes  pierres  de  taille , 
et  converte  d'une  triple  ïoiite.  Sa 
largeur  intérieure  est  de  quatorze 
pifds.  Les  cloaques  de  Home  ont 
^té,  avec  raison,  mis  aunainbredei 
«erveillM  de  celte  ville,  Uenyt 
d'HalicamaMS ,  qtii  y  vint  sur  la 
fie  do  régne  d'Auguste ,  dit  que 
trois  choses  contribuèrent  à  tui 
doDBBrune  houte  idée  de  la  grsn.' 
deur  de  Rome  :  ses  routes,  ses 
'^dact  et  àii  c)oaq«es.  I^oy^i 
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Ce  fiil  HagUM  Aubriot ,  prevàt 
de  Paris,  sons  les  réfpiesde  Char- 
les V  et  de  Charles  VI ,  qui  entre- 
prît le  premier  de  faire  constraire 
des  éfrouts  dans  Paris. 

ËGTPTIENS.  Espace  de  vaga- 
bonds et  d'imposteurs  qui  paru- 
rent pour  la  prem^e  fois  en  Alle- 
magne en  i4i7-  Comme  le  rappor- 
te Munster  dans  sa  Géographie,, 
ils  sont  noirt,  hAléa  du  soleîi, 
i  dans  leurs  habits  et  malpra 


près  dans  leur  rr 


,  fort  adoB- 


:  les  fami 

qui  gagnent  la  vie  pour  leurs  ma- 
ris  Si  on  les  en  croit ,  c'Mt 

par  pénitence  qu'il*  rAdenl  auuî 
par  le  monde,  et  ils  assurent  qu'ils 
sortent  originairement  delà  Batse- 
Égypte  i  ce  qui  est  une  pure  fable, 
car  leur*  semblables  se  trouvent 
demflme  dansd'autres  royaumes, 
comme  en  France ,  sous  le  nom 
de  Bofiimes,  Bohémiens  ou  Égjrp. 
Seits.  En  Angleterre,  on  les  nomme 
Gypsitt.  Ils  se  mêlent  de  dire  la 
bonne  aventure ,  et  entendent  en-  . 
core  mieux  i  voler  subtilement  et 
k  amuser  le  petit  peuple  par  plu. 
sieurs  tours  de  souplesse  et  d'in- 
dustrie. 

ÉLAIOMÈTRE  (  H«<'« ,  huik  ). 
Instrument  qui  sert  k  peser  les  hui- 
las ,  1  peu  près  comme  l'alcoomè- 
tre sert  k  apprécie»  les  degrés  dé 
l'eapfit-de-vin  (alcool).  CatLain- 
vention ,  qui  date  de  i8ia,eBtdiie 
à  M.  Duquesne. 

ÉLECTRICITÉ.  Le  soccin ,  au- 
ireraent  nommé  ambre  jaune,  est 
an  bitume  solide,  qui  se  irotive 
dansplusieurS  endroits  de  la  lérrej 
il  a  la  propriété  de  devenir  trél 
deotriqae  par  le  frottement ,  M 
d'attirer  ensuite  les  corps  légers: 
c'Mt  h  cause  de  eette  vertu  attrac- 
tive que  les  aKeieaa  Font  appela 
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aieffinim,  d'oùitous  aToni  eniuïlc 
tire  le  mot  électricité. 

Ce  terme  semble  ■nnoncer  une 
origine  moderne  ;  cependaatla  dé- 
couverte de  la  Tertu  attractive  de 
l'ambre  remonte  k  l'antiquité  la 
plui  reculée.  Le  philosophe  Tfaa- 
}è»  enétaits!  surpris,  qu'il  croyait 
que  l'ambre  était  animé. 

Les  physiciens  ne  disent  point 
en  quoi  consiste  l'essence  de  la 
matière  électrique  ;  ils  ne  la  défi- 
nissent que  par  se»  propriétés  et 
n'en  expliquent  que  les  effets: 
tous  cependant  conviennent  qu'if 
existe  une  matière  électrique  très 
fluide  étirés  subtile,  rassemblée 
autour  des  corps  électrisés ,  et  qui, 


des  effets  de  l'clectricilé  que  noua 
apercevons  ,  lorsqu'à  prés  sfoir 
été  chassée  par  le  frottement  (ou. 
toute  autre  cause)  des  corps  élec- 
trisés ,  elle  y  rentre  avec  force  et 
entraîne  arec  elle  les  petits  corps 
qui  se  trouvent  dans  son  tourhil-. 
Ion. 

Atbénée  parle  d'un  nommé 
Xéoophon,  qui  faisait  sortir  le  feu 
da  son  corps  et  étonnait  les  spec- 
tateurs par  divers  autres  artifices. 
Il  parle  aussi  d'enchanteresses 
qui  jelaieiitdu  feu  par  la  bouche. 
On  lit  dans  les  Exti'aiUde  ta  vie 
du  philosophe  Isidore,  composés 
par  Damascius ,  que  Phocius  nous 
a  conservés,  que  de  nombreuses 
et  fortes  étincelles  s'élançaient  du 
cheval  de  Sévère  quand  on  le  ma- 
niait, et  que  l'on  remarqua  la 
mjme  chose  dans  l'âne  que  mon- 
tait Tibère  lorsqu'il  étudiait  la 
rhétorique  hi  Rhodes  ;  qu'il  par- 
tait des  étincelles  du  corps  de  Ba- 
léméris ,  père  de  Tbéodoric ,  roi 
dltafie;  que  le  même  phénomène 
arcitatt   J>  Danasctus   lui-même. 
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pendant  qu'il  mettait  va  quittait 
tes  vêtements;  que  ceS  étincelle» 
faisaient  quelquefois  du  bruit; 
mais  que  d'antres  fois  des  flam- 
mes .  paraissaient  fort  senaibls- 
ment  snr  ses  habits  sans  rien  brû- 
1er.  Damascius  témoignait  encore 
avoir  TU  un  homme  qui ,  en  se 
frottant  la  tête  avec  une  pièce  de 
drap  rude,  en  faisait  sortir  des 
étincelles  et  même  des  flammes. 

Les  premières  observations  sur 
l'électricité  sont  de  Gilbert,  phy- 
sicien anglais,  qui  a  si  bien  écrit 
sur  l'aimant.  Quelque  temps  après, 
Olbou  de  Guérick,  bourguemes- 
tre  de  Magdebourg,  s'avisa  de 
feire ,  avec  un  globe  de  soufre , 
des  expériences  qui  donnèrent 
des  connaissances  plus  exactes  sur 
cette  propriété  des  corps  :  ce  fut 
la  première  machine  de  rotation 
qui  parut.  Cet  habile  physicien 
découvrit  le  premier  les  attrac- 
tions et  lépulsions  électriques  ,  et 
la  possibilité  de  transmettre  l'é. 
lectricilé  par  le  moyen  d'un  £1. 
Robert  Boyle,  et,  après  lui,  les 
physiciens  de  l'académie  de  FI0-. 
rence ,  firent  sur  ce  sujet  plusieurs 
autres  observations,  dont  les  plus 
considérables  roulent  sur  l'ambre 
ou  le  succin.  Enfin ,  Hauksbée 
imagina  le  tuyau  et  le  globe  de 
verre   qu'il   6t   tourner   sur   son. 

En  17^0,  M.  Gray  donna,  dans 
les  Transaetiuns  phihsophiqties  , 
les  découvertes  qu'il  avait  faites 
sur  l'électricité  de  plusieurs  corps 
qu'on  ne  croyait  pas  électriques;. 
'  il  enseigna  aussi  le  moyen  d'élec- 
triser  les  m^étaui  et  les  liqueurs 
parla  simple  approche  d'un  corps 
électrisé. 

M.  Dufay  a  ranima  toutes  ces 
expéi^iences,  et  en  a  fait  va  sujat. 
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partîcuIi«T  de  [Aysiqu*  fort  cu- 
rieui.  C'est  lui  qui  >  tranvé  qu« 
1«  corde  la  plus  commune  était  ee 
qui  convient  le  mieux  pour  trans- 
mettre l'ëleclr  ici  lé.  Il  a  découvert 
que  la  toie  ou  des  tuyaux  de  Terre 
ordinaire  n'interrompent  point  le 
cou»  de  la  matière  (électrique  le 
loi^dea  cordes  qu'ils  supportent. 
Il  a  porté  enfin  l'éleclricitë  â  une 
distance  beaucoup  plus  grande 
que  les  Anglais.  Il  lui  a  fait  par- 
coiilir  douze  cent  cinquante-six 
pieds  de  Paris,  par  un  vent  de 
nord-ouest  très  Tioleut  et  par  un 
temps  sec  et  assez  froid.  ■ 

Il  était  réaerré  au  dii-huitiëme 
siècle  de  produire ,  par  le  moyen 
delà  machine  é]ecb-ique,lesphé- 
oomèoes  lea  plus  surprenanls  ; 
sons  nons  contenterona  d'en  in- 
diquer ici  quelques  una ,  tels  quei 
1>  commotion  électrique  ou  l'exi 
p^rieoce  de  Leyde,  connue  soua 
le  nom  Aecoupjbudroyant,  trou- 
vée en  1746 ,  à  Leyde  ,  par  M.  Cu- 
oeus  ;  le  clavecin  électrique ,  ima- 
giné en  T^Sgpar  lepéreLaborde, 
jésuite;  l'aurore  boréale  électrique 
de  M.  Canton  ;  ta  balance  élcctri^ 
que  de  Winkler  ;  le  drap  à  aigret- 
tes électriques  de  M.  Yillette;  les 
girouettes  et  tournebroches  élec- 
triques; la  roue,  le  cerilloa,  le 
planétaire  électriques;  les  courses 
de  chevaux  électriques ,  les  pluies, 
de  feu ,  les  jets  d'eau ,  les  cascades 
électriques,  et  mille  autres  jeux 
électriques  qui  présentent  un  spec- 
tade  plein  de  ph^oménes  singu- 
liers, curieux,  amusants,  intéres- 
unis,  et  modifiés  de  mille  ma-, 
ni  ères  différentes. 

CestàMarly-la-ViUe,  présPa-. 
risj  que  l'on  fit  la  première  expé- 
rience qui  constate  le  rapport  du 
Si^dt  électrique  avec  la  matière 
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da  tonnerre.  Le  docteur  FraiAlin 
avait  assuré  qne  les  nuage*  étaient 
électrisésdansletempi-dePorage.  - 
H.  Dalilurd  saisit  cette  remarque,  • 
et,  le  10  mai  1753,  il  &t  planter 
une  barre  de  fer  de  quarante  pieds 
de  longueur  dans  un  gAtetu  de 
résine.  Il  s'élévQ,  à  deux  beur«s  ' 
vingt  minutes,  un  orago  au-dessus 
du  lieu  où  était  la  bure  t  le  vxri 
de  Marly  s'y  transporte  ,  touche 
la  barre,  et  liredesétincelles tré» 
faites.  Cette  expérience  fut  con- 
firmée de  toutes  parts  ;  ou  obseiT» 
même  que  le  nuage  pouvait  être 
déjà  fort  loin  sans  que  la  barre 
cessât  d'être  électrisée.  M.  Delor  , 
babile  physicien,  lira  des  étiiKelles 
à  Paris,  le  nuage  étant  au-dessus 
de  Vincennes  ,  c'est-i-dire  au 
moins  à  deux  lieues  de  lui.  Foyet. 
fàhatonnebre.  ' 

On  coniish  l'effet  qne  Tékc- 
tricit^  produit  sur  les  maladie*' 
nerveuses  ;  quelques  paralytiques 
en  ont  obtenu  une  guériaon  en- 
tière, d'autres  un  soulagement  sen- 
»ble. 

ÉLECTROMETRE.  Instrument 
propre  à  mesurer  la  force  de  l'é- 
leclricité.  On  connaît  plusieurs 
machines  différentes  qui  portent 
ce  nom  :  elles  servent  â  faire  con- 
naître s'il  y  a  actuellement  de  l'é- 
lectricité dans  l'air  ;  ou  bien  & 
mesurer  la  force  électrique  de  la 
machine  dont  on  fait  usHge. 

O»  doit  à  Cavalio,  physicien 
anglais ,  l'un  des  meilleurs  instru- 
de  ce  genre.  Votta  en  a  présenté 
un  autre  pour  mesurer  le  fluide 
galvanique. 

ÉLÉGIAQUE  {vers).  On  at- 
tribue l'inventian  de  ce  vers  k 
Callinus,  ancien  poëte  grec  ,  na- 
tif d'Ëphése,  qui  fleurissait  vers 
L'an  du  monde  3338  et  l'an  -j-jt! 
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avant  J^*uf-C3irist.  Il  n«  nom 
relie  de  lui  que  quelque!  ven  de 
ce  genre  recueillia  par  Stobée. 

ÉLÉPHANTS.  Cet  amnaui, 
doot  lea  salions  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ■«  lervaient  si  utilement 
k  la  guerre ,  ne  furent  connus  que 
fort  lard  des  Grecs  et  des  Aomsins. 
PjrrbuH  Alt  le  premier  des  Grecs 
qiîf  eu  fit  passer  en  Italie  ;  et  Ici 
Homaiits  apprirent  de  ce  prince 
et  ensuite  d'Aonibal,  l'avantigc 
qn'on  en  pouvait  tirer  un  jour 
d*  baUille.  Ce  fut ,  selon  Tite- 
LÎTB  ,  dans  le  guerre  contre  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  que  les 
Romains  se  aerïtrent  d'ëJéphants 
pour  la  presii^re  fois. 

On  prétend  que  le  premier 
qu'on  ail  vu  en  France  fut  envojé 
k  Cliarleroagne,  en  797,  par  le  ca- 
I  life  Haroun-Al-Raschid ,  lur  la 
demande  du  monarque  français. 
On  noniniait  cet  éléphant  Abulfl- 
baz  ,  et  les  anctens  historiens  mar- 
quent l'année  de  sa  mort  comme 
un  ^vâneroent  fort  intdretiant. 

elÎfhabt  {oriàre  de  l').  Il  eït 
des  auteurs  qui  font  remonter  l'o- 
rigine de  cet  ordre  au  temps  des 
croisades ,  et  qui  prétendent'  que 
Canut  VI  eq  fut  le  premier  înstitU' 
tenr  i  d'autres  pensent  que  cet  or- 
dre militaire  fut  institué'  en  Da- 
«emarok  par  Cfaristiernl" ,  à  l'oc- 
casion dumariage  du  prince  Jean, 
son  fils,  il  né  se  donne.qu'à  des 
personnes  d'tme  haute  saissance 
et  d'un  mérite  distingué.  Les  dhe* 
▼aliers  portent  itn  dlé^^ant  d'or', 
rimaillé  de  blanci  chargé  d'une 
tour  d'argent  maçonnée  de  aalite 
sur  une  terrasse  de  sîfiople 'émail- 
liée  de  fleurs;  elcetle  marqua  de' 
l'ordre  ,  orné»  de  disnianls  ,'p«nd;  - 
k  ■  11b  ruban  bltu  oTiAi:  |ts  odF 
piUBi','  dans  les  cérémonies',  'm 
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j[rand  manteau  de  vdours  aramoi- 
sî,doilbJé  de  satin  blanc,  sur  lequel 
est  DtiecFoixen  broderie entonréa 
de  rayons. 

ÉLIXIH.  L'étjrmnlogie  la  plus 
vraisemblable  de  ce  mot  est  celle 
qui  le  fait  Tenir  de  l'aiabe  DJ-eMtr 
oua/>e^s^,qui  signifie  trAùiiie,- se- 
lon rette  étjmologie,len>Dt  ^£ifr 
signifierait  une  prépatwIîoA  ehaù- 
fue.  U  ne  parait  pas  que  les  aBcitui 
aient  connu  l'éliiir.  On  «st  porté 
à  croire  qu'il  ne  fut  inventé  qu'a- 
prés  qu'Àmaud.de  Tilleneuve  eut 
fait  connaître  l'esprit-de-vin,  eu 
qne  Raymond  Lulle  l'eut  employé 
dans  divers  travaux  sur  les  *égé- 

Ce  fut  depuis  Paracelse  que  les 
élizirs  se  raultî plièrent'  Il  publia 
lui-même  un  éUxir  faroeui,  à  fi- 
mitation  duque)  les  pharmaciens 
modernes  ont  composé  celin  qui 
est  aujourd'hui  en  vogue  sons  Is 
nom  d'éiùcir  de  propriété  de  Para- 
ca)se.  Il  n'est  presque  point  d'au- 
teur de  chimie  médicale ,  on  de 
médecin  prétendant  au  titre  de 
chimiste,  qui  n'ait  Imaginé ^nelqne 
éliiir  particulier  ;  lea  charlatans 
surtout  en  ont  répandu  iiâ  graDd 
nombre. 

ELLÉBORE.  Cette  plante  mé- 
dicinale, dont  les  botanistes  dit* 
tîngueni  deux  espèces,  était  fort 
en  usage  cbei  les  anciens.  Ils  la 
tiraient  de  l'île  d'Antioyre  et  la 
regardaient  comme  un  excellant 
remède  contre  la  folie;  de  li  leur 
proverbe  ,  tiavigel  Amicjrras  (il 
laut  l'envoyer  k  Anticyre),  poor 
ferre  entendre  que  quelqu'un 
était  attaqué  de  folie  :  c'est  ce  qui 
à  fait  dire  i  noire  domiqus  IÎ«- 
gnard: 

Il  «loit  lntl-hat\t  Icul  /in  |filt>  t:ilHn^ 


Les  propnâà  de  cette  j^oM 
furent  ddcouwertes  par  le  méde- 
cin Mëlampus,  qui  s'en  servit  pour 
guërir  de  la  iolie  Us  filles  de  Pi-cb- 
tiu,roid'Aj'gos. 

ËU.IPTIQUG.Kl(!plerRaTanct! 
le  premier  que  lesorbites  des  pla- 
nètes □'étaient  pas  circulaires , 
mais  elliptique».  Cette  fajpottkése 
a  élé  soutenue  ensuite  par  BouU- 
latid,  Flamsteed,  Newton,  etc. 
D'autres  astronomes  modernes 
l'ont  confirmée  depuis,  de  sorte 
que  celte  hypothèse,  qu'on  appe- 
lait autrefois  par  mëpris  l'hypo- 
tJtéte  elliptiqae,  est  nniverselle- 
neot  reçue  aujourd'hui, 

ELHË  {Jeu  Saint-).  Nom  qu'on 
donne  *  certains  feui  qui  voltigent 
tor la  surface  des  eaux,  qui  s'a U 
lâchent  quelquefois  ans  mâts  d'an 
Tiitseau ,  et  qui  paraissent  ordi- 
nairement après  une  tempête.  Les 
anciens  les  nommaient  Castor  «( 
Poihix. 

I  Lorsqueles  Argonautes  lev.è- 
rcnt  l'ancre  du  promontoire  de 
SigtSe ,  il  s'éleva  une  violente  temi- 
péte ,  durant  laquelle  on  vit  deux 
fiDt  voltiger  autour  de  la  tlte  des 
TjDdarides,  et,  un  moment  après, 
l'orage  cessa.  On  regarda  depuis 
les  feux  qui  brillent  en  pareille 
circonstance  ,  comme  les  feux  de 
Castor  et  de  Po&tx.  Lorsqu'on 
enroyait  deux  ,  c'était  une  mar- 
ijne  de  beau  temps  ;  s'il  u'ei(  pa- 
raissait qu'un ,  on  l'appelait  Hé- 
lène ,  et  c'était  le  présage  infailli- 
ble d'une  tempête  prochaine,  C'est 
ce  que  l$s  nialelots  appellent  en- 
core au jourd'bui jtiia:  Saiat-Etme 
tlSaûtl^icoiw-t  (  Nasc ,  Uicf.  ^ 
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ÉLOQTJEHCE.  1«  nature  doDi» 
les  premières  règles  de  l'éloquen* 
ce.  Elle  anime,  inspire,  échauffa 
les  hommes  qui  soutiennent  d« 
grands  intérêts,  ou  qu'excitent 
de  grandes  passions.  Ceux-là  peu- 
vent se  passer  des  préceptes  dé 
l'art!  Tisias, qui  les  a  recueillis  le 
premier,  n'a  pas,  travaillé  pour 

Platon  exposa  les  lois  de  l'élo- 
quence dans  son  Cargias  ;  et  Aris- 
tote ,  dans  son  livre  De  la  rhélori^ 
que ,  en  creusa  les  sources.  AUwB 
k  véritable  éloquence  n'existait 
que  dans  la  Grèce.  Elle  ne  com- 
mença à  se  montrer  dans  Boom 
que  du  temps  des  Gracques,  ne 
fut  perfectionnée  que.  sous  Cicé- 
ron  ,  et  péril  avec  la  république. 
L'éloquence  sublime  n'appartient, 
dit-on,  qu'à  la  liberté;  c'est  qu'elle 
consiste  à  dire  des  vérités  hardies , 
à  développer  des  raisons ,  k  étaler 
des  peintures  fortes.  Souvent  un 
maîtie  n'aime  pas  la  vérité ,  craint 
les  raisons,  et  aime  mieux  un 
compliment  délicat  que  de  grands 
traits.' 

On  la  rencontre  rarement  en 
France  au  barreau,  parccqu'elle 
■b'j  a  point  de.grands  intérêts  pu- 
blics pour  objet,  et  qu'elle  n'y  con- 
duit pas  aux  plus.grands  honneurs, 
comme  dans'Athènéset  dans. Ro- 
me;'mais  eKe  s'est  retirée,  dit 
"Voltaire  ,  dans  les  oraisons  funè- 
bres de  Bossuet  et  de  Fl^dûcv. 
Jusqu'à  Bburdaloue,  le  zèle  et 
la  piété  avaient  souvenl  paru<  en 
éhaii'e,  mais  on  n'y  avait  pas  vu. 
là  raison  avec  ImmIM  oraerneulK 
dd  r^loqneiMie. 
.    Si  dcigmtd*  înt^^,  si  laperai 
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■pectiTt  des  preniiera  honnenra 
manqusient  k  l'éloquence ,  comine 
l'a  remarqué  Votuire ,  daDS  le 
temps  où  ce  grand  homme  ecri~ 
Tait,  il  est  vrai  de  dire  que  cette 
palme  que  réclamait  encore  noire 
gloire  littéraire  a  été  cueillie  de- 
puis que  le  nauvel  ordre  de  cho- 
ses, en  changeant  ou  modifiant  la 
forme  du  gouvcrnemcol, a  offerte 
l'art  de  persuader  des  objets  vrai- 
ment dignes  de  lui ,  et  que  la  tri- 
bune a  souvent  ouvert  le  chemin 
aux  premiers  emplois  publics.  11 
suffit  d'ouvrir  les  séances  île  l'as- 
semblée constituante  et  des  législa- 
tures qui  l'ont  suivie,  pour  se  con- 
vaincre.que  plusieurs  de  nos  ora- 
teurs ont  su  se  placer  auprâs  de 
Démosthéne  et  de  Cioéron. 

ÉLYSÊËS  (chattes).  C'était ,  se- 
lon la  théologie  païenne,  le  s(!joui' 
.destiné  aux  mânes  des  hommes 
vertueux  qui  s'étaient  signalés  par 
des  actions  utiles  à  l'humanité,  par 
des  faits  héroïques,  ou  par  un  mé- 
rita éclatant. 
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de  voierie  qu'on  nommait  I«  Tur- 
tare.  S'il  avait  été  vertueux,  un 
batelier  Conduisait  le  corps  au-delà 
du'lac  dans  une  plaine  embellie 
de  prairies,  de  ruisseaux ,  de  bos- 
quets, et  de  tous  les  agréments 
champêtres.  Ce  lieu  se  nommait 
ElUout  ou  les  cliomps  Éljfsées, 
c'est- A -dire /)&ûie  sadifaetùm,  ié- 
jour  de  repos  ou  de  joie-. 


Où  d'iu>  Uiifmt  pÙM  ilicolluitiH  b>  plùin. 

Dans  cet  lieux  de  délices  régnait 
un  printemps  éternel.  L'haleine 
des  vents  ne  s'y  faisait  sentir  que 
pourrépandreleparfum  des  fleurs. 
Un  nouveau  soleil  et  de  nouveam 
astres  n'y  étaient  jamais  voilés  de 
nuages,  Des  bocages  embaumés, 
des  bois  de  rosiers  et  de  myrtes, 
cou<VEaieMt  d&Ieurs  ombrages  (rais 
les  ombres  fortunées.  Le  rossignol 
avait  seul  le  droit  d'y  chanter  ses 
plaisirs,  et  il  n'était  interrompu 
que  par  les  voix  touchantes  àet 
grands  poètes  et  des  musiciens  cé- 
lèbres. Le  Léthé  y  coulait  avec  ua 
doux  mUïmHre ,  et  ses  ondes  y  fai- 
saient oublier  les  maux  de  la  vie. 


La  première  idée  des  champs- 
éljsées  est  venue  d'Egypte.  Plu- 
che ,  dans  son  Histoire  du  eiel, 
donne  à  cette  fable  une  etplicatian 
assez-  simple.  Diodore  de  Sicile 
dit  que  la  sé{:nillure  commune  des 
Égyptiens  était  au-deli  d'un  lac 
nommé  jichérusie  ;  que  le  mort 
était  apporté  sur  le  bord  de  ce  lac, 
au  pied  d'un  tribunal  composé  de 
plusieurs  juges  qui  informaient  de 
sa  vie  et  de  ses  mœurs.  S'il  n'avait 
pas  été  fidèle  aux  lois ,  on  jetait 
le  corps  dans  tue  fi>SM  oii  espèce 


U  on  goAiait  encore  les  plaisirs 
qui  avaient  flatté  durant  la  vie. 
L'ombre  d'Achille  faisait  la  guerre 
aux  bétes  féroces,  et  Nestor  y  ra- 
contait ses  exploits.  De  robuste) 
athlètes  s'exerçaient  A  la  lutte  j  des 
jeunes  gens  àaas  la  vigueur  de 

uirneob,  Google 


rdge  ■'rïançaîmt  dans  k  tice,  et 
des  vieillarda  joyeuK  s'invitaient 
réciproquement  Jk  des  banquets. 
Aux  biens  physiques  se  rëunissail 
l'absence  des  maux  de  l'âme.  L'am- 
bition, la  soif  de  l'or,  l'enrie,  la 
baine,  et  toutes  les  viles  passions 
<pii  agitent  las  mortels,  n'altéraient 
plus  la  tranquiHitrf  des  habitants 
del'ËlyMSe. 


ÉMAIL.  L'émail  est  une  prépa- 
ntion  particuliérç  du  verre,  au- 
qacl  on  donne  diflîfrentes  cou- 
leurs, tanlât  en  lui  conservant  une 
partie  de  sa  transparence  ,  tantôt 
en  la  lui  dUnt;  car  il  y  a  des 
éiDaox  transparents  et  des  ëmaux 
opaques. 

L'art  d'émailler  sur  la  terre  et 
lur  les  métaux  est  très  ancien.  Si 
i'oD  en  croit  les  anciens  historiens , 
les  briques  dont  les  roura  de  Baby- 
lone  furent  construits  étaient  des 
briques  éinaiUées,  dont  les  ^maux 
représentaient  différentes  fibres. 
Il  y  avait ,  au  temps  de  PovseDna  , 
roi  des  Toscans,  des  vases  ëmaii- 
J^  de  différentes  figures. 

Cet  art,  apr^s  avoir  été  long- 
temps brut,  fit  tout-i-coiip  des 
progrès  surprenants  à  Faenza  et  k 
Casiel  -  Durante ,  dans  le  ducbé 
d'Drbin.  Michel-Ange  et  Raphaël 
Soi-issaient  alors;  aussi  les  figures 
qu'on  remarquesur  les  vasesqu'on 
émailjait  sont-elles  plus  frappan- 
tea  par  le  dessin  que  par  le  co- 
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loris.  On  n'y  employait  que  lo 
blanc  et  le  noir,  avec  quelques 
teintes  légères  de  carnation  au  ri- 
sage  et  à  d'autres  parties.  Tels  sont 
les  émaux  qu'où  appelle  d«  Limo- 
ges. Les  pièces  qu'on  faisait  sous 
François  I"  sont  très  peu  de  cho- 
se ,  si  on  ne  les  estime  que  par 
la  manière  dont  elles  sont  colo- 
riées. Quant  k  cette  peinture,  qui 
consiste  li  exécuter ,  avec  des  cou- 
leurs métalliques ,  toutes  sortes  de 
sujets  sur  une  plaque  d'or  ou  de 
cuivre  qu'on  a  émaillée  et  quelque- 
fois conlre-émaillée ,  elle  était  en- 
tièrement ignorée. 

C'est  aux  Français  que  l'on  doit 
l'invention  des  beaux  émaux  épais 
et  opaques  â  l'usage  des  bijoux 
d'or.  Jean  Toutin,  orfèvre  de  Châ- 
teaudua,  qui  florissait  en  i63o, 
fut  le  premier,  dit-on,  qui  établit 
avec  succès  les  bijoux  émaillés.  Ce 
genre  de  peinture,  perfectionné 
par  Gribeliu  son  élève ,  et  ensuite 
^ar  Dubié  et  Morlière ,  dont  les 
bagues  et  les  montres  émaillées 
étaient  très  recherchées,  donna 
le  godt  de  faire  des  portraits  en 
émail,  dans  un  système  d'exécu- 
tion bien  différent  de  celui  qui  se 
pratiquait  k  Limoges ,  du  temps  de 
François  I"'.  La  peinture  de  ceux- 
ci  ressemble  à  un  dessin  aquarelle  : 
les  carnations  sçnt  généralement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  soigné  ;  elles 
se  détachent  sur  des  fonds  bleus , 
verts  ou  noirs,  et  les  ombres  sont 
simplement  Foi'mées  par  des  ha- 
chures. Les  portraits  de  la  iabri- 
que  de  Limoges  sont  recherchés  : 
ils  ont  peu  d'harmonie  dans  le 
coloris,  rosis  ils  ont  de  l'éclat,  et 
l'on  y  remarque  un  grand  carac- 
tère de  dessin  et  beaucoup  de  vé- 
rité dans  la  physionomie  des  per- 
sonnages. 

L)  il- raM>,  Google 
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Les  premiers  por m its  peinU  en 
^■il  BTec  sain.,  et  finis  comme 
Hoe  peinture  i  l'hnile,  furent 
apportes  d'Angleterre  pnr  Jean 
Pelitat  et  Jacquea  Bordier,  son 
beui-frére,  Imis  deux  Genevois. 
V»n-Dyck ,  qui  »e  trourait  alors  i 
Londres,  se  plaisait  à  dmmer  au 
premier  des  conseils,  et  &  te  voir 
ti-svailler.  Les  piincipanx  person- 
nsges  d'Angleterre  employèrent 
son  pinceau.  Charles  V,  nmi  des 
aris ,  lui  donna  un  logement  dans 
Je  pnlais  de  While-Hall ,  et  le  créa 
cbe.valier,  Apràs  la  inoi-t  tfagique 
du  roi,  son  protecteur,  ii  vint  k 
Paris,  en  16^9,  avec  les  Stusrts. 
Louis  XiV  lui  accorda  une  pen- 
»on  considérable  et  un  logement 
aux  galeries  du  Louvre.  Mai* 
cMnne  Pelitot  était  protestant,  it 
se.  retira  dans  sa  patrie  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes;  il  j 
mourut  en  1691.  Bordier,  qu'il 
s'étMt  associé,  peignait  oïdinai- 
remeut  les  fonds  et  les  accessoires 
de  ces  portrsiu. 

Depuis  les  succès  de  Jean  Peli- 
tot, qui  avait  peint  les  personna~ 
ges  les  plus  distingues  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  Louis  Hance  et 
Louis  Guernier,  peintres  eu  mi- 
niature, essayèrent  aussi  i  pein- 
dre en  ^mail;  ils  y  réussirent  d'une 
manière  très  satisfaisante. 

Après  des  succès  aussi  brillants, 
«n  se  demande  pourquoi  un  art 
qui  pre'sente  autant  d'avantages , 
a  élê  négligé  au  point  qu'on  ne  le 
yoit  plus  appliqué  qu'aux  bijoux, 
comme  dans  son  origine.  Cepen- 
dantM.  Augustin,  un  de  nos  plus 
célèbres  peintres  en  miniature,  a 
/ait  en  émail  des  portraits  d'un  fini 
précieux  ;  cl  l'on  regarde  celui  de 
H.  le  baron  DcnoB,  dans  nu  grand 
format ,  comme  un  chef-d'ceuvre 
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d'extfcnti«a.  M.  GotMtnrrtÎD  ■ 
donn^  uisii  quelques  émaux  re-- 
marqua  blés.  Mais  mademoiselle 
Chavassieu,  raotna  eflVay^equeles 
autres  par  les  difflcnilés,  et  plus 
eooslaiile  dans  l'art  de  peindre  en 
émail ,  a  entrepris  la  réduction  en- 
liére  des  t^lsaur  qui  décorent  la 
galerie  de  H.  le  comte  de  Somma- 
riva.  Du  nombi'e  de  ces  cspies 
parfaites,  on  a  vu  au  salon  de  iSaS 
le  Repos  de  la  sainte  famille,  de 
Pésarèse;  une  tête  de  femme  par 
Rembrandt;  le  portrait  du  prince 
de  Siilerne  ,  d'après  Georgion;  la 
tête-de  sainte  Catherine, par  leGui- 
de;  Zépliyre,  d'après  Prudhon. 
Mademoiselle  Chavassieu  a  réduit 
aussi  l'Amour  et  Psyché,  d'après 
David;  et  Vénus  etAscagne,  d'a- 
près M.  deBois-Freraont.  Atmaies 
fnuic.  des  arts,  des  scieneea  et 
des  lettres;  6°  année ,  t.  si,  n*  ix, 

ÉMAHATIONS.  H  est  certw'n 
qu'il  sort  des  émanations  ou  ex- 
halaisons de  corpuscules  subtils 
des  corps  qui  nous  environnent; 
par  exemple  ,  que  les  plantes  et 
les  animaux  transpirent;  qne  les 
fluides  s'évaporent;  personne  no 
doute  non  plus  que  les  corps  odo- 
riférants n'envoient  continuélie- 
ment  des  émanatioits, 
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ations  qu'ils  excitent  en  nous  la 
sensation  de  l'odeur. 

Quelques  physiciens  aoribuent 
aux  émanations  qui  sortent  des 
C(»ps   la    sympathie  on  l'antipa- 
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pour  une  autre.  Cest  de  sembla- 
bles ànanations,  que  provint, 
disent  -  ils ,  l'amour  violent  de 
Henri  Ul  pour  Marie  de  Glèref, 
au  moment  qu'elle  veonit  d'épou- 
SM-Ieptiace  d«Goiidé.  Cette  dasoe 

L)  il- raM>,  Google 


ii'«TMt^ue  seiM  aas  ;  cUe  était  àc 
la  figure  la  plus  induisante.  Après 
aroir  danië  «ases  lon^temp* ,  le 
joar  mânra  de  soq  itariage  ,  et  se 
trooTaot  UB  pMi  ûicoiomodée  de 
la  ehalear  du  bal ,  elle  paua  dans 
une  garde-robe,  où  (ue  dei  feU'. 
nei  de  la  l'élue  ,  Toyant  sa  r^e 
Kiute  Ireoipee ,  lui  en  6t  prendre 
une  autre.  Il  n'y  avait  qu'un  mo- 
ment qu'elle  en  était  sorlia,  quand 
le  dac  d'Anjou,  depuis  Henri  lU, 
Jetant  venu  pour  l-acconunoder  sa 
cbcvelure  ,  s'essayo  le  viaage  av«c 
le  premier  linge  qui  tomba  sous 
M  min  :  c'ëlait  la  ehemisa  que  Ir 
'  jeune  princesse  venait  de  quitter. 
Rentre  dans  le  bal ,  Henri  jeta  les 
jam  sur  elle,  et  la  regarda  avec  au- 
tant de  surprise  que  s'il  ne  l'eût  ja- 
mais vue.  Son  émotion,  son  trou- 
ble ,  MS  transports,  et  tous  les  emr 
presBemenls  qu'il  commença  k  lui 
marcjuer,  étoanaieni  d'autant  plus 
que,  depuis  huit  jours  qu'elle  était 
àlacoui',  ilavait  paru  très  indiffé- 
rent pour  ces  mêmes  chûmes  qui, 
dans  ce  moment ,  iaisaient  une 
impression  si  vive  s«r  soi^  anse.  Sa 
passioit  le  rendit  iuseiuiblc  i  taule 
autre  ,  et  elle  durii  jusqu'à  la  mort 
de  cette  princesse. 

EM8AUMEMEHT. L'usage  d'em- 
baumer les  morts  remonte  à  la 
plus  faaute  antiquité.  L'écriture 
dit  que  Jacob  étant  mort,  Joseph 
le  Gt  embaumer.  Il  est  vrai  que 
l'historien  sacré  n'est  entré  dans 
aucun  détail  sur  cette  opération  j 
mais  on  peut  y  «uppléer  par  le 
mayen  des  auteurs  profanes.  Ils 
disent  qu'il  entrait  beâucoupd'aro- 
males ,  de  parfums ,  et  de  composi- 
tions difCérentes  dans  les  embau- 
inemeqts,  saospat'ler  de  plusieurs 
autres  préparations,  qui  supposent 
nécenaiiuneiit  dea  recherches  et 
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Aussi  l'Écriture 
marque-t-elle  qu'on  employa  qua- 
rante jours  pour  embaumer  Jacob. 
Lea  Egyptiens  avaient  d4nc  re- 
connu dès  lors  que  cet  espace 
de  temps  était  nécessaire  pov  . 
donner  aus  corps  les  préparations 
propres  i  les  itesséeher ,  et  i  l«c 
'garantir  de  1b  eorruptiop.  Ilparatt, 
au  surplus,  qu'oir  d«  possédait 
alors  ce  secret  qu'en  Egjipte  ;  et  il 
feut  convenir  que  les  Egyptiens 
ont  possédé  k  secret  des  embau- 
niemenls  d'une  tnani^re  supé- 
rieureàtoutea  celles quenous  con- 
naissons ;  car  le  talent  des  Ëgyp- 

les  cadavres  de  la  pourriture  pen- 
dant quelques  années  seulement; 
il*  étaient  parvenus  ,  si  l'on  peut 
dire,  au  point  de  le*  éteniisw. 
Les  momies  qu'on  apporte  d'E- 
gypte en  sont  la  prouve  authen- 

C'est ,  est-il  dit  dans  la  Dtser^ 
tioH de l' Égjrple,  tom.  i,pBg.  207, 
c'est  dans  l'Asie  et  l'Afrique. ,  mais 
particulièrement  en  Egypte  que  les 
embauntenients  ont  été  le  pi  usan- 
tes. Les  anciens  Égyptiens  pamii»- 
sani  «tre  les  premiers  qui  aient 
songé  à  faire  embaumer  les  dé- 
pouilles mortelles  de  leurs  pèrea, 
afin  d'en  perpétuer  hi  durée.  H» 
tous  les  peuples  anciens  et  àioder- 
Des,  les  f^yptiens  sont  aussi  les 
seuls  chez  lesquels  les  embanme* 
ments  aient  été  faits  avec  beaucoup 
de  méthode  et  de  succès.  Les  Grecs 
nommaient  piraj'cAùfe.ï  ceux  quï 
étaient  chargés  de  faire  une  iaci- 
sion  sur  le  côté  du  mort  pour  l'em- 
bauiner  ,  après  en  avoir  retiré  les 
inbeslina.  Ils  étaient  obligés  do 
s'enfuir  d'abord  après  l'opération^ 
afin  d»  se  soustraire  aux  malédic- 
tions et  aux  mauvais  (raitemenla 
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d«s  parenU  et  des  asswtanU.  En- 
juite  on  remplissait  la  cavité  du 
corps  de  aubVancM  résineuses  et 
«dorifrirantes.  Quoique  1«  non  de 
partuchittet  soit  d'origine  gnc- 
que ,  on  sait  qu'il  existait  en 
Egypte  une  communauté  d'arti- 
sans qui  exerçaient  aeuls  ce  minis- 
tère, et  qui  possédaient  quelques 
connaissances  aaalomiques ,  qu'ils 
■e  trani  Die  liaient  de  père  en  fils. 
Plusieurs  autres  nations,  qui  se 
sont  succédées  sur  l'ancien  cvnti- 
nent ,  faisaient  embaumer  leurs 
morts  ;  les  Éthiopiens  les  cou- 
'  -Traient  d'une  espèce  de  résine 
dia^tane ,  au  travers  de  laquelle 
-on  pouvait  voir  le  mort ,  ce  qui 
a  fait  croire  qu'ils  les  enfermaient 
dans  des  coSres  de  verre  ;  les  an- 
ciens Perses  les  enveloppaient  dans 
de  la  cire  ;  les  Scythes  les  cousaient 
dans  des  lacs  de  peau.  Peudant 
plusieurs  siècles ,  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  employé,  pour  em- 
baumer leurs  morts,  les  plus  rares 
elles  plus  précieux  parfumas;  mais 
ces  sortes  d'embaumements  im- 
par&Sts  n'étaient  qu'une  imitation 
de  ceux  des  Egyptiens.  L'auteur 
termine  cet  article  intéressant  , 
dont  nous  ne  donnons  qu'un  ex- 
trait, par  cette  remarque  im- 
portante !  Quoique  le  climat  de 
l'Egypte  soit  considéré  avec  raison 
comme  très  propre  à  la  dessicca- 
tion et  à  la  conservation  des  cada- 
vres ,  on  ne  doit  point  regarder  la 
perfection  des  embaumements  des 
Égyptiens  comme  un  avantage 
particulier  i  l'Egypte  ;  il  n'est  pas 
douteux  qu'à  l'aide  des  connais- 
sances que  nous  possédons  des 
arts  chimiques ,  on  ne  parvienne 
aujourd'hui  A  imiter  avec  succès  , 
dans  nos  contrées ,  cet  art  mer- 
veilleux des  ^^lient,  qui   fait 
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de|Hii3  tant  de  siècles  l'admiratian 
de  tous  les  peuples. 

Winckelmann  dit  que  c'eit  à 
tort  que  quelques  modernes  ont 
avancé,  lurle  témoignage  préten- 
du d'Hérodote  et  de  Diodore ,  qne 
Cambyse  avait  totalement  aboli 
l'usage  d'e  mbanmer  lesmorU.Rien 
de  plus  faux ,  ajoute-t-il ,  >  pnis- 

■  qu'après  cette  époque,  lesGrecf 

■  eux  -  mf  mes    firent    embaumer 
>  leurs   morts   i   la 


«,<£e«  ouvrages  grecs.  ■ 

M.  Larrej  ,  après  avoir  expli- 
qué dans  les  termes  de  Fart  Im 
mt^ens  internes  employés  en  Eu- 
rope pour  l 'embaume ment  dtt 
corps  de  quelques  guerriers  morts 
au  champ  d'honneur,  ajoute  :  En- 
fin, on  plonge  le  corps  ainsi  pré-  i 
paré  dans  une  suffisante  quantité 
d'une  solution  de  muriate  suroij- 
géné  de  mercure,  aussi  forte  qu'on 
peut  l'obtenir.  On  le  laisse  trem- 
per dans  cette  liqueur  l'espace 
de  quatre-vingt-dix  ou  cent  jourt. 
Lorsqu'il  est  bien  saturé  de  cette 
dissolution,  on  le  place  sur  tme 
claie  exposée  i  l'action  graduée 
d'un  foyer  de  chaleur  établi  dans 
un  lieu  sec  et  aéré;  au  fur  et  i 
mesure  que  les  parties  se  dessé- 
chent, on  rétablit  les  formes  natu- 
relles de  la  face ,  la  conformation 
des  membres  ,  et  on  letir  donne 
l'attitude  convenable  ;  on  place 
deux  yeux  d'émail  entre  le  globe 
retracté  de  l'œil  et  les  paupières; 
on  donne  une  teinte  aux  cheveni 
relative  â  leur  couleur  naturelle, 
si  on  le  juge  nécessaire,  et  l'on 
passe  sur'toute  l'habitude  du  corps 
un  vernis  légèrement  coloré  ,  qui 
anime  les  teintes  de  la  peau,  et  lui  , 
conserve  l'aspect  de  la  fraîcheur; 
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enSa  on  met  le  corps  sous  Wrre , 
pour  l'eipoier  au  public ,  on  on 
l'ensevelit  dans  un  cercueil.  On 
peut  perpâuer  ainsi ,  pendant  des 
milliers  d'années,  l«s  restes  des 
b^ros  ou  des  grands  bommes 
d'eut. 

EMBLÈME.  Image  ou  tableau 
qui,  par  la  représentation  de  quel' 
que  histoire  ou  symbole  connu , 
accompagnée  d'un  mol  ou  d'une 
l^ende  ,  nous  conduit  Ji  la  con- 
naissance d'une  autre  chose  ou 
d'une  m  ors  li  lé. 

Les  Chaldéens  furent  les  pre- 
miers qui  mirent  le  ciel  en  emblè- 
mes, en  donnant  des  noms  et  des 
figures  aui  constellations  qu'ils 
destinèrent  i   marcper   la    diffé- 

des  quatre  parties  du  monde ,  etc. 
Les  Egyptiens  et  les  Arabes  s'em- 
pressèrent de  s'en  faire  des  divi- 
nités; les  Grecs  en  firent  aussi  le 
sujet  de  leurs  fables. 

Les  inscriptions  dont  on  accom- 
pagna les  statues ,  les  bas-reliefs 
et  tes  peintures,  furent  une  autre 
occasion  de  l'origine  des  emblè- 
mes, aussi  bien  que  Iss  réflexions 
morales,  politiques  et  civiles  sur 
les  événements  de  l'histoire.  Ces 
instructions  agréables  avaient  été 
CDmme  ensevelies  dans  l'ouiili  par 
l'ignonnce  de  cinq  à  six  siècles, 
lorsque  Alciat,  célèbre  juriscon- 
sulte de  Milan ,  en  releva  le  sou- 
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qu'il  eu  publia  l'an  149^-  Depuis, 
une  foule  d'écrivains  se  sontexer- 
cés  en  ce  genre. 

ElWBOnPOIHT.  Lorsque  la 
graisse  est  dans  une  juste  propor- 
tion avec  toutes  les  parties  du 
corps,  c'est,  dit  un  auteur  mo- 
derne ,  ce  qu'on  appelle  embon- 
point^  et  ce  qui  constitue  l'état  ds 
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santd.  Ainsi  le  mot  embonpoint 
désigne  une  disposition  naturelle 
du  corps  ,  qui  s'snnonce  par  un 
viBageplein,un  teint  vif  et  frais, 
modérément  coloré  ,  des  mem- 
bres charnus  et  peu  chargés  de 
graisse ,  et  par  l'agilité  du  corps 
dans  les  mouvements. 

M.  Caulletde  Taumoral,  dans 
la  Iradoction  qu'il  nous  a  donnée 
du  Cours  de  matière  mddkale  de 
Cullen ,  cite  le  régime  auquel  il 
a  vu  soumettre,  en  Barbarie,  dans 
le  sérail  du  bey  de  Tripoli ,  des 
femmes  qu'on  engraissait  à  jour 
nommé  ,  par  le  moyen  du  repoa- 
etdesbdins  qu'elles  prenaient  jour- 
nellement, et  par  l'usage  de  la 
farine  de  blé  de  turquie  mêlés 
avec  du  miel ,  pour  tout  aliment. 
Quinze  jours  suffisent  pour  pro- 
duire cet  effet.  Cet  usage ,  ajoute- 
t-il,  a  également  lieu  pour  les  fil- 
les qu'on  veut  mari^ ,  parce  que , 
dalis  ces  climats,  la  corpulence 
est  recherchée  préfe'rablement  au 
tailles  sveltes. 

ÉMERAUDE.  Pierre  précieuse, 
qu'on  estime  surtoutpour  ta  cou- 
leur verte ,  suave  «t  veloutée.  On 
distingae  des  émeraudes  orienta- 
les et  des  émeraudes  occidentales. 
Les  premières,  qui  sont  très  dures, 
d'iui  vert  fonte,  d'une  belle  eau 
et  bien  rayonnante ,  sont  très  ra- 
res ,  et  on  ne  s'accorde  pas  sur  le 
lieu  où  elles  se  trouvent.  On  sait 
en  général  que  c'est  dans  les  mon- 
tagnes du  Popnyan,  et  aui  envi- 
rODS  de  Hanta-,  prés  de  Puerto- 
Viejo,  Les  contrées  méridionales 
de  l'ancien  monde  jouissaient  à 
cet  égard  du  même  avantage  que 
le  Pérou.  L'émeraode  qui  ser- 
vait d'ornement  à  la  tiare  du  pape 
Jutes  II ,  est  au  moins  aussi  fon- 
cée  qu'aucune    du    Pérou  ;  elle 
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cBl  aujourd'hui  conserTea  au  Mu' 
séum  d'histoire  naturelle  de  Pui'îs. 
Or,  ce  pape  est  morl  en  i5i5  , 
et  le  Pérou  ne  fut  découvert  et 
oonquis  par  François  Pizarre  qu'en 
|54S.  — Pline  a  décrit  la  véritable 
émeraade  :  au  moins  la  manière 
dont  il  en  parle  ne  permet  pas  d'en 

Il  parait  qu'en  donnant  &  cette 
pierre  une  forme  concave ,  les 
anciens  en  formaient  une  espèce 
de  lorgnette.  L'empereur  Néron 
regardait,  dit  Pline,  le  combat 
des    gladiateurs   avec     une    éme- 

Winclcelmann  est  d'accord  avec 
les  anteurs  modernes ,  sur  ce  que 
l'on  rapporte  de  ces  masses  de 
pieiTe  verte  qui  décoraient  les 
temples  et  les  édilîces  de  Tjr,  et 
dit  que  c'était  du  plume  d'dme- 
raude,  ou  des  aigues-marines. — 
Les  secondes ,  dout  la  couleur  est 
plus  débyée  ,  c'est -1  -dire  d'un 
vert  clair  et  agréable  à  la  vue, 
viennent  de  l'Amérique  et  de  quel- 
ques endroits  de  l'Europe. 

En  1798,  M.  Vauquelin  décou- 
vrit dans  les  émeraudes  l'oxide  de 
glucinium,  qui  est  rangé  au  nom- 
bre des  métaux  nouvellement  dé- 
couverts. Suivant  ce  célèbre  chi- 
miste ,  les  émeraudes  doivent  la 
belle  couleur  verte  qu'elles  ont  à 
une  très  petite  quantité  (  us  trois- 
centième  )  d'oiide  de  chrome,  qui 
.  est  aussi  un  métal  dont  on  a  tiré 
depuis  un  très  grand  parti  dans 
les  arts.  Les  émeraudes  ne  àiOé- 
rentdes  aigues-marines  sous  le 
rapport  de  leur  nature ,  qu'en  ce 
qu'elles  ne  contiennent  point 
d'oiide  de  fer.  Les  plus  belles  ai- 
guës -  marines  nous  viennent  de 
Daouric,  sur  l«3  frontières  de  la 
Oùae.  HH.   Lç  Lièvre  et  Âllaud 
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.en  ont  ddcotivert  il  j  a  quelques 
années  prés  de  Limoges  une  mioe 
très  abondante  ,  mais  d'une  qut- 
lité  inférieurs  et  demi  opaques.— 
C'est  de  ces  aigues-marines  qu'on 
extrait  ordinairement  l'oxide  d« 
glucinium. 

M.Caillaudadécouvcrien  1819, 
en  Ég;pte,  Â  7  ou  8  lieues  de  la  mer 
Rouge  ,  et  à  3a  ou  40  au  sud  de 
Coceyr  ,  de  nombreuses  traces 
d'une  veste  exploitation  ,  se  ralta- 
cbanl  aux  anciennes  mines  d' éme- 
raudes; il  a  observé  des  émerau- 
des dans  leur  gangue  ,  et  en  aisez 
grande  abondance  pour  mériter 
d'être  exploitées.  Il  est  descendu 
dans  des  puits  de  plus  de  cent  mè- 
tres de  profondeur  ,  communi- 
quant à  des  galeries  encore  plus 
profondes.  (  foir  le  Diet.  des  dé- 
couvertes ). 

Le  journal  des  savants  (i6S3}, 
p.  7g  de  la  première  ddilion,  rap- 
porte qu'il  y  a ,  dans  le  cabinet  de 
la  société  royale  de  Londres,  uae 
espèce  d'émerande  qui,  lorsqu'elle 
est  fortement  échauffée,  reluit  dam 
les  ténèbres  pendant  un  temps 
considérable,  mais  de  telle  ma- 
nière, que  la  couleurverte  de  celle 
pierre  se  change  en  un  bleu  tur- 
quin  qui  reslç  tant  qu'elle  reluit, 
et  qui  se  perd  insensiblement  avec 
cet  éclat  pour  laisser  reprendre  la 
couleur  verte. 

ÉMÉTIQUE.  L'émétique ,  que 
l'ou  désigne  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  larlnUe  de  potasse  et  San- 
limoine ,  fut  découvert  an  lâSi- 
Andrien  Mynsicht  est  celui  qui  le 
premier  te  fit  connaître.  Ce  remède 
était  encorepeuconi^u  cnifi5S,lars- 
qu'un  médecin  d'Abbeville,  nom- 
mé du  Sausoi,  l'administra,  ctHitre 
l'avis  du  premier  médecin  Valtot, 
à  I^Duis  XIY,  qui  était  tombé  dau- 
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gBreiuement  malade  i  Calafi,  Ce 
Tomitif,  qu'on  appelait  alors  le 
denier  remède ,  produisit  le  mcll- 
leurefiet;  le  roi  se  trouva  mia^x 
(Uslanuit  saivaute,  «tl«si»âine 
four  if  fut  parraitement  rdtabli. 

ÈUimNCE.  Ce  fut  le  pape  Ur- 
bain Vin,  qui  accorda  auzcardi- 
DS1II  le  titre  d'^nunence.  Je  lojan- 
râr  i63i  ;  jusque  11  ila  étaient 
tnitéi  d'illustrissimes,  hea  cardi- 
naux partagèrent  dans  la  suite  ce 
titre  avec  les  électeur!  ecclédias- 
tiques  et  avec  le  grand-maltre  de 
Halte. 

EHPfiAEUR.  Kom  que  les  Ro- 
mains  donnaient  à  tous  les  géné- 
raux d'armée ,  du  latin  in^rare 
(commander).  Oa  appelait  impe- 
mlor,  dans  u a  sens  particulier,  un 
générsl  qui  après  avoir,  par  lui- 
même  ou  par  ses  lieutenants,  rein- 
porté  quelque  victoire  signalée, 
était  salué  de  ce  nom  par  les  accla- 
malions  des  soIdaU;  de  ce  mo- 
ment, les  licteurs  du  général  vic- 
torieux ornaient  de  branches  de 
lanrie»  leurs  faisceaux  ;  le  général 
adressait  ensuite  au  sénat  une  lettre 
enreloppée  de  lauriers,  dans  la- 
quelle, après  avoir  rendu  compte 
desesguccès,  il  suppliait  ce  corps 
deratifîercequeles  soldats  avaient 
fait  en  S8  faveur ,  et  d'ordonner 
des  prières  publiques  en  son  nom 
pour  rendre  grâce  aux  dieux.  Si  sa 
demande  était  accueille,  c'était  un 
préjugé  da  triomphe.  Il  contiuuait 
de  prendre  à  la  fuite  de  sou  nom 
le  titre  A'imperalor,  et  ne  le  quit- 
tait qu'en  rentrant  à  Rome. 

Jules  César ,  s' étant  fait  nommer 
dictateur  perpétuel  l'an  708  de  la 
fondation  de  Rome,  prit  le  nom 
d'empereur ,  que  le  peuple  lui  dé- 
féra pour  marquer  l'autorité  abso- 
lue dont  il  jouiisait  dniu  la  rép«- 
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blique.  Dès  lors  ce  nom  fut  un 
titre  de  dignité.  Néanmoins,  lors- 
que tes  princes  qui  succédèrent 
au  rival  de  Pompée  avaient  fait 
quelque  expédition  Brillante,  on 
les  saluait  encreurs,  et  cet  hom- 
mage qu'ils  ne  devaient  ni  à  leur 
qualité,  ni  à  leur  rang,  était  la 
prix  de  l'habfleté  d'un  grand  ca- 
pitaine. Auguste  le  ref  ut  vingt  foîl  ■ 
pour  vingt  victoires  célèbres;  l'ar- 
mée de  Tite  l'accorda  &  ce  princB 
aprts  la  prise  de  Jérusaleni,  et 
Appien  remarque  que  cette  cou- 
tunie  subsistait  encore  sous  Trajan, 
La  dignité  d'empereur,  réunis 
dans  une  seule  personne  par  Jules 
César ,  et  devenue  le  titre  d'une 
puissance  absolue,  fut  béréditaire 
sous  les  trcfîs  premiers  successeurs 
de  ce  prince,  Octave- Auguste, 
Tibère  et  Caligula;  mais,  après 
la  mort  de  ce  dernier,  elle  devint 
élective.  Claude  fut  proclamé  em- 
pereur par  les  soldats  de  la  garde 
prétorienne.  Depuia  ce  temps,  les 
armées  s'arrogèrent  le  droit  de  se 
donner  un  mailre,  et  un  simple 
soldat  fut  plusieurs  fois  honoré  de 
leur  choix.  Lesempu-eurs n'étaient 
pas  plus  tôt  élus  qu'ils  envoyaient 
leur  portrait  il  Rome  et  aux  ar- 
mées,  aSa  qu'on  l'attachât  aux 
enseignes  militaires  :  c'était  la 
manière  ordinaire  de  recinanattre 


les 


prin 


Le  souverain  sacer4oce  était  at- 
tache à  la  dignité.  d^!$iper«ur , 
corame  il  paraît  par  les  médaiUes; 
ainsi  ils  étaient  tout  il  la  fois  î 
la  tétc  du  civil ,  du  militaire  et  de 
la   religion. 

XMPiRinK  n'ÂiAKitkaiiK-  C'est  le 
nom  qu'on  donne  au  prince  qui 
a  été  légitimement  nommé  par  I^ 
électeurs  pour  être  le  cbef  de  l'em- 
pire romain  germanique,,  «t  qui  le 
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gouverne  suirant  les  loi* 


ont  élé  impoïdes  par  la  capilula- 
tiOB  impériale.  Depuis  l'extinction 
de  la  maison  de  Charlemagne,  qui 
possédait  l'empire  par  droit  de 
tuccessîon ,  ou,  selon  quelques 
uns ,  depuis  Henri  IV ,  la  dignité 
impériale  est  devenue  élective,  et 
personne  n'y  est  parvenu  que  par 
'  la  voie  de  l'élection  ;  et  mime  les 
électeurs,  craignant  que  les  empe- 
reurs de  la  tnaison  d'Autrielie  ne 
rendissent  la  dignité  impériale  hé- 
réditaire dans  leur  famille,  ont  in- 
séré dans  la  capitula  tion  de  Ma  tbias 
et  dans  celle  des  empereurs  sui- 
vants ,  une  clause  par  laquelle 
leurs  mains  sont  liées  k  cet  égard. 
Les  empereurs  prennent  le  litre 
de  César  et  £  Auguste ,  à  l'imita- 
tion des  anciens  empereurs  ro- 
mains,  aux  droits  desquels  ils  pré- 
tendent avoir  succédé.  Autrefois, 
après  avoir  été  couronnés  en  Alle- 
magne, ils  allaient  de  nouveau  se 

rois  des  RomaÎDS;  et  à  Milan  ,  à 
Monza ,  i  Pavie  ou  k  Modéne , 
comme  rois  de  Lombardie.  Mais 
depuis  long-temps  cela  ne  s'ob- 
serve plus.  Charles-Quint  élaii  le 
dernier  empereur  qui  eût  été  cou- 
ronné par  le  pape  ;  mais  depuis , 
Napoléon  Buqnaparte  s'étani  em- 
paré du  gouvernement  directorial, 
et  s'étant  fait  nommer  ,  en  iSo4, 
empereur  des  français,  invita  Pie 
Vil  à  venir  en  Frai^ce  pour  pré- 
sider aux  cérémonies  de  son  cou- 
ronnement, qui  eut  lieu  le  a  dé- 
cembre de  la  m£me  année. 

EMPIRE.  Nom  qu'on  donne  aux 
états  soumis  i  un  chef  qui  a  le  titre 
d'empereur. 

IMPIKB   DIS  USTIIIEKS.    Cet    Ktti- 

'  pire,  fondé  par  Nembrod  l'aniSao 
de  la  ciéation  du  monde ,  a  sub- 


EMP 

sisté  jusqu'en  5357,  1"^  mourut 
Sardanapale. 

BUPiRB  DES  mIdis.  Arbïce  jeta 
les  fondements  de  cet  empire  l'an 
du  monde  SaSj  et  Cjrus  le  réu- 
nit en  34CS  ,  k  celui  des  Babylo- 
niens et  des  Perses. 

EMFTBE  DES  PERSES.  Cet  empire 
commença  l'an  S468  ,  et  finit  deux 
cent  soixante  ans  tiprcs  la  morl 
de  Darius  Godoman ,  l'an  à\x 
monde  3,674- 

EHriBE  DES  GRECS-  Cet  empire, 
i  ne  le  prendre  que  pour  U  du- 
rée du  régne  d'Alexandre ,  com- 
menfa  l'an  du  monde  56;^ ,  el 
finit  à  la  mort  de  ce  conquérant, 
en  568 1. 

EMPIRE  ROMÀiR.  Jules  Césaf  jel> 
tes  fondements  de  cet  empire  l'an 
du  monde  5956,  quaranle-huil  an- 
nées avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Constantin  en  transporta 
le  siège  à  Bysance  l'an  354  de  l'ère 
chrétienne ,  onze  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  après  la  fondation 
de  Itorae. 

Sous  Charlemagne,  l'OricDl  et 
l'Occident  formèrent  deux  cnipi- 
res  séparés;  le  premier ,  gouverna 
par  des  empereurs  grecs ,  com- 
mença l'an  803  de  Jésus-Christ,  se 
soutint  quelque  temps  avec  éclal, 
s'affaiblit  ensuite  peu  à  peu,  et 
finit  eu  la  personne  de  Constantin 
Paléologue ,  l'an  i453.  Le  second , 
qu'on  appelle  encore  l'empire  ro- 
main ,  et  plus  communément  Vem^ 
pire  d'Allemagne ,  n'est  qu'une 
portion  des  états  qui  étaient  sou- 
■  misàCharlemagne.Ceprincepos- 
sédait  la  France  par  drc  ' 
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force  des  armes ,  tous  les  pajj 
situés  depuis  le  Danube  jusqu'à 
la  mer  Baltique;  il  y  réunit  1« 
royaume  de  Lombardie,  la  ville  ai 
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Borne  et  son  lerrîtoii'e ,  ainsi  que 
l'eiirchatdeBaTeiiiies,  qui  étaieul 
presque  tes  seuls  domaines  qu! 
reata&seut  en  Occident  aux-  einr 
pereurs  de  ConstantiDOple,  Ces 
vastes  (Etats  s'appelèrent  alors 
Vtmpire  d'Occident;  c'était  une 
partie  de  ceJui  qu'avaient  autre- 
fois possédé  les  erapereui-s  ro- 
mains. Par  la  suite  des  temps  ,  et 
surtout  après  l'extinctiaii  de  la 
race  de  Charlamagna  ,  la  France 
lui  détachée  de  cet  empire  ,  et 
l«s  A!Iemai]ds  élurent  pour  chef 
Olhon-le-Gi'and,  qui  reconquit  de 
aouveau  la  ville  de  Rome  et  l'ItS' 
lie,  et  les  réunit  4  l'empire  d'Aile- 
niflgne, 

iHMnE.(^iij-).  Ou  appelle  ainsi 
les  derniers  temps  de  l'empire 
romain,  qui  ordinairement  datent 
de  Valérien. 

ENCAQUER.  On  doh  l'art  de 
teleret  d'encaquer  les  harengs  à 
un  pécheur  hollandais,  GniHaame 
Beuckds ,  mort  en  [449.  Son  pays 
iiBtal,recoDnaissaiil,  lui  éleva  une 
ttatue. 

ENCAUSngOË.  Cette  pein- 
ture, dont  les  couleurs  sont  pré- 
parées avec  de  la  cire ,  fut ,  dit-on, 
inventée  par  Aristide  et  perfec- 
tionnée par  Praxitèle;  mais  elle 
est  encore  plus  ancienne  :  Pam- 
phile  en  donna  des  lefons  à  Pau- 
sias ,  le  premier  qui ,  selon  Phne , 
se  distingua  en  ce  genre.  Cette 
espèce  de  peinture  ,  connue  des 
anciens,  est  restée  fort  long-temps 
ignorée  ,  et  il  était  d'-autant  plus 
difficile  de  la  faire  revivre,  qu'il 
ne  nous  reste  en  ce  genre  aucun 
monument  de  l'antiquité. 

M.  Bachelier,  peintre  de  l'acadé- 
we,  est  fc  premier  artiste  mo- 
deioe  qui  ait  peint  en  cire ,  et  h 
busle  de  Minerve  qu'il  a  fait  e 
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■  749i  ^^  1b  premier  morceau 
connu  de  cette  es p^e.  En  1755, 
M.  le  comte  de  Caylus  et  M.  Hi- 
gnol,  docteur  ea  me'decine  ,  pu- 
blièrent sur  celle  matière  deux 
mémoires  très  instructifs. 

ENCENS.   .L'encens,    dit  M. 
Caste!   (Les  Fiantes,  note   a   du 


,i,i  d» 


ijce  que  produit  l'Arabie  heu- 
reuse. Cette  précieuse  substance 
a  eu  dans  tous  les  temps  le  privi- 
lège de  servir  au  culte  de  la' divi- 
nité. Nous  n'en  connaissons  pas 
mieux  l'arbre  qui  nous  la  donue. 
TbéophrDste  et  Pline  ont  lni:isé 
d'assez  longs  détails  sur  ta  manière 
de  la  recueillir;  aucun  des  deux 
n'a  décrit  le  végétal  d'où  elle  sort. 
Théophrasle  pense  que  c'est  une 
espècedelaui'ier;  Linné  soupçonne 
qu'il  appartient  plutât  k  la  famille 
des  genévriers,  u 

M.  Heliiez,  dans  sa  Géographie 
de  firgOe,  page  a3i,  sans  nous 
instruire  davantage  sur  la  nature 
de  cet  arbre ,  entre  dans  des  dé- 
tails assez  curieux  sur  la  manière 
de  recueillir  l'encens  ;  ■  On  tire 
l'encens  de  l'arbre  qoi-le  produit 
par  une  incision  qu'on  fait  It 
l-écorce  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  où  la  sève  est  la  plijs 
abondants.  La  liqueur  qui  en  sort 
se  fige  eo  tombant ,  et  se  met  en 
larmes  rondes,  d'un  blanc  tirant 
sur  le  jaune.  L'encens  qu'on  re- 
cueillait par  des  incisions  faites  fc 
l'arbre  au  commencement  du  prin- 
temps ,  était  de  moindre  qualité. 
Au  reste  on  ne  faisait  pas  cette 
précieuse  récolte  sans  s'exposer  à 
de  grands  dangers ,  soit  à  cause  de 
la  mauvaise  qualité  de  i'jir  qu'on 
respirait  dans  ce  canton ,  soil  à 
cause  des    serpents    qui-  Tinfcs- 
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UioDt.  Ib  a'âinfaicDl  lur  les  im- 
Tailleiin«etle)»  moriurs  ^tait  mor- 
teH«  el  iocuraUe  ;  ce  qai  fit  appe- 
lar  ce  pays  (  le  paya  des  SabëcDs  ) 
Al  région  de  la  mort,  HatMmnth  , 
aujourd'hui  Hadramur.G'ett^pou» 
quoi  on  n'employait  h  recueillir 
l'encViU  que  dei  esclaves  ou  des 
geol  condamnas  à  mon.  » 

D'adleurales  Grecs,  tes  Arabes, 
et  presque  tous  lea  peuples  ont 
oonnu  l'encens  ;  ils  en  brûlaient 
dans  le»  sacrifices  et  en  parfu- 
inaient  les  temples. 

(joreque  lei  fidèles  ,  est-il  dit 
dans  le  Diclionnaire  des  Origines, 
ne  pouvaient  encore  célébrer  les 
■aints  mystères  que  dans  des  liei^ 
souterrains ,  humides  et  malsains, 
on'cberchaà  dissiper  la  mauvaise 
odeur  qne  produisait  l'haleine  de 
tant  de  perEonues  renfermées  dan^ 
ces  lieux ,  par  l'odeur  de  l'encens 
OU  de  quelque  autre  parfum. 
Qua&d  le  cbristianisme  fat  établi 
sur  les  mines  du  paganisme  ^ 
Pnsage  de  l'encens  continua ,  pour- 
porter  les  chrétiens  k  élever  leurs 
pensées  vers  le  ciel  avec  la  famée 
de  l'encens,  l^is  cette  oblatiou  , 
de  religieuse  qa'elle  était,  devint, 
honorifique.  Oncffritrencensauz 
'^■tces  de  la  terre  et  aux  ministres 
de  Dieu.  Le  premier  exemple  de 
eette profanation  eutlieu  en  faveur 
des  empereurs  de  Conslantinople. 

EMeENSOIR.  L'usage  des  en- 
censoirs, est  venu  des  Juifs,  mais 
ceux  dont  on  4e  servait  dans  la 
primitive  église  étaient  des  cassoi- 
lettes  sans  chatnefl. 

ËNCHANTËUEIfT.  Ce  mot  est 
dérivé^  du  latin  in  et  canlo  (  je 
chante  )  ,  soitque  dans  l'antiquité 
les  magiciens  eussent  coutume  de 
clunterlcurs.conjurationset  ezoF- 
eismea  magiques,  soit ^e les for- 
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mules  de  leurs  enchanienients  foï' 
sent  conçues  en  vers ,  et  l'on  uil 
que  les  vers  étaient  faits  pour  élre 
chantés.  Cette  dernitre  conjecture 
paraît  d'autant  plus  vraisembla- 
ble ,  qn'oD  donnait  aussi  aux  en- 
chantements le  nom  de  eamàna 
(vers),  d'où  nous  avous  fiit 
charmes. 

Rien,  selon  M.  Pluche,  n'est 
plus  simple  que  l'origine  des  en- 
chantements, s  lies  feuillages  on 
les  herbes  dont  on  couronna  dans 
les  premiers  temps  la  t^te  d'Isis, 
d'Osiris,  et  des  antres  symboles, 
n'étaient  eiu-mfimes  que  des  sym- 
boles de  la  récolte  abondagte ,  et 
les  paroles  que  pronooçaicnt  les 
prftres,  que  des  formules  de  re- 
merciement pour  les  donsde  la  di- 
vinité. Peu  ï  peu  ces  idées  s'aKi- 
blirent  dans  l'esprit  des  peuples, 
s'effacèrent  et  se  perdirent  entiè- 
rement} et  ils  prirent  l'idée  de 
l'union  de  certaines,  plantes  el  de 
quelques  paroles»  devenues  suran- 
nées et  inintelligibles,  pom-  dej 
pratiques  mystérieuses  éprouTéei 
par  leurs  pères,  ils  en  firent  une 
collection ,  et  un  art  par  lequel  ils 
prétendaient  pourvoir  presque  in- 
failliblement à  tous  leurs  besons. 
L'union  qu'on  faisait  de  telle  on 
telle  formule  antique ,  avec  tel  ou 
tel  feuillage  arrangé  sur  la  tète 
d'Isis ,  autour  d'un  croissant  de 
lune  ou  d'une  étoile ,  introduisit 
cette  opinion  insensée ,  qu'arec 
certaines  herbes  et  certaines  pa- 
roles on  pouvait  faire  descendre 
du  ciel  en  terre  la  lune  et  les  étoi- 
les.  Ils  avaient  des  formules  pour 
tous  les  cas.,  même  pour  nuire  i 
leurs  ennemis;  on  en  voit  du  moins 
la  preuve  dans  les  poètes.  La  con- 
naissance de  plusieurs  simples  r 
bien  ou  malfaisaalfti  vint  au  m* 
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e  ces  înToca^ni  «t  uaprâ— 
cations  aasurémeitt  trâs  iinpuis- 
untes;  et  lea  «accès  de  la  m^Hc' 
cioe  ou  de  lascience  des  poisous 
aidécent  à  meiire  en  vogue  les 
chimère*  de  la  magie.  >>  Hist.  du 
Ciel,  lom.  1 ,  pag.  45q,  4S>' 

Les  ettchaatemeuts  «e.Hont  in- 
Iroduits  degi  bonne  beuie  dans  k 
médecine  ,  que  toutes  les  nations 
Ici  oni  prxlirpiés  de  temps  inmé' 
morial.  Hammon,  Hermél,  Koroas-- 
Ite,  passaient  parmi  les  païens 
pour  iea  auleut-s  de  celle  prsiique 
mëJiciaaJe.  Piadai-e  dit  que  Cbi- 
rou  le  centaure  traitait  toutes  sor- 
tes de  :inaladitB  par  le  mâme  ser 
ctnirsitoaii  ce  futcbeaîes  Hebretui 
Hirlout  que  cet  usage  trouva  des 


Hippoci-ate  coBliibiHi  merreil- 
lessement  par  ses  lumières  à  eiTa- 
cer.  de  l'esprit  des. Grecs  les  idiiei 
qu'ils  syaieBl  mr  la  vertu  des.  en-, 
cfaanleraenli. 

Les itomams,  si  nous  en  croyons 
Tile-Live,  g^mir^nt  long-temps 
sous  le  poids  de  cette  snperjtîlion. 

Les  premiers  chrétiens  n'ouï  pas 
ili  exempts  de  cette  folie,  puisque 
les  papes :et  les.coocilcs  piireut  le 
parti  de  condamner  les  phylactères 
'  que  les,  Et0uveanx  .  ctmvertis  -au. 
cbristianismc  parlaient  sur  eux  i 
pour  te  préserver  de  certains  dao-i 
gcrs, 

Li  France  a  enses  enchanter 
ments,  comme  la  crédule  antiquité. 
On  s'imaginait,  au  commencement 
du  quatoreiéme  siècle.,  faire  përic 
lei  ennemis  avec  dès  figures  de 
cire  appelles  voll  ou  voust,  et  des. 
paroles  qu»  toutes  sortes  de  p«r-< 
sonnes  ne  pouvaient  prondncer 
«fficacemeni. 
^iCHAS4ïÉG£((ime<>,  r.c^- 


ËKCLODER  HJi  eanon,  c'est 
faire  entrer  de  force  im  clou  d'à- 
ciei-  dans  la  lumière  d'un  canon, 
pour  empêcher  le  service.  Le  clip- 
valier  de  Ville  attribue  rinventïon 
de  cette  ruse  de, guerre  à  Vinuir- 
caïus  de  Brènie,  qui  endeua  le  ca- 
non de  Sigismond  MalaLesta  ;  maïs 
JuTJnnl  des  TJrsins  pnrle  d'un 
caDOQ  eocloué  au  siège  de  Com- 
pi^ne ,  par  Charles  VI ,  es  x^ib , 
c'est-à-dire  un  an  avant  la  nais- 
sance de  Majatesla. 

On  a  trouvé  depuis  le  moyen  de  ' 
parer  à  cet  inconvénient,  et  .de 
faire  servir  les  pièces  enclouées. 

ENCLUME.  Les  anciens  fci- 
saienl  remonteraai  temps  les  plus 
reculés  l'invention  du  marteau, 
de  l'enclume  et  des  tenailles.  Les 
Egyptiens  allribuèrent  ces  décou- 
vertes à  Vulcain,un  de  leurs  pre- 
miers souverains;  d'autres  en  fai- 
saient honneur  à  Cyniras ,  père 
d'Adonis  ;  époque  qUi  remanie  éga- 
lement à  la  plus  haute  antiquité. 
Enfin  il  est  parlé  dans  Job  de  l'ea- 
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et  du 


ENCOURAGEMENT,  Kcy,  so- 
ciété D'sNeODSUiKHXNI. 

ENCRE,  MdBage  prt^end  que 
ce  mol  vient  de  l'Italien  iitcIUos- 
tro,  qui  a  été  fait  dulatiu  eacmus- 
tuiu,  dont  les  Polonais  ont  fait 
ùicoil,  les  Flamands  inkl ,  et  las. 
Anglais  M.  Celait  avec  un  léger 
pinceau  que  les  anciens  écrivaient, 
et  leur  encre  n'était  autre  choce 
q|ie,  du  charbon  de  cœur  de  pin 
pulvérisé  dans  un  mortier  etdé- 
tfcmpé,  auprès  du  feu  OU  au  so- 
leil ,  avec  de  la  gomme  peur  lui 
dosner  d*  la  consistance. 

Deux  Athéniens  y  Polygnote 
et  Mycon ,  qui  excellaient  dama 
lapeiature,  sont  les  premiers  qui 
aient.  f»iX  de  l'eacrc  .d»  marc  de 
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raisÎD  ,qne  l'on  nomma  tryginum, 
qui  veut  AinJaU  de  lie  de  vin. 

Let  empereurs  elles  rots  dcri- 
▼aient  avec  une  encre  pourprée  , 
qui  était  composée  de  coquilles 
pulvëris^e*  et  de  sang  tird  de  la 
pourpre.  Il  n'était  permis  qu'A  eux 
d'ëcrire  avec  cette  encre,  appelée 
par  les  Latins  encauâtum.  Selon 
Pline ,  le  seul  des  anciens  qui  rap- 
porte les  difiërentes  manières  de 
fiire  de  l'encre  usitées  de  son 
temps ,  l'encre  la  plus  commune , 
et  celle  dont  on  se  servait  pour 
écrire  des  livres,  était  faite  avec 
de  1a  suie  d'un  bois  résineux  ap- 
pelé tada  ,  niéle'e  avec  celle  que 
l'on  lirait  des  tuyaux  de  che- 
minées, et  dans  laquelle  on  fai- 
sait fondre  de  ia  gomme.  Le  m^me 
auteur  parle  d'une  espèce  d'encre 
qui  venait  des  fndes,  et  dont  il 
ignore  la  composition;  mais  il  pré- 
tend que  toute  sorte  d'enere  doit 
^tre  mise  an  soleil ,  pour  acquérir 
M  perfection ,  et  que  celle  dans 
laquelle  on  faisait  infuser  du  vin 
d'absinthe  empjcbait  les  souris 
de  ronger  Us  livres. 

Les  anciens  faisaleut  encote  de 
l'encre  nree  le  sang  de  certains 
poisson»  qui  l'avaient  noir.  Ils  se 
servaient  d'une  liqueur  rougepour 
écrire  les  titres  des  livres  et  les 
grandes  lettres  :  c'était,  selon 
Ovide,  du  vermilloQ  ou  quelque. 
antre  liqueur  dans  laquelle  on  ùiU 
sait  influer  du  buis  de  cèdre, 

Quoiquo  l'écriture  en  let^s 
d'or  et  d'argent ,  pour  le  litre  des 
livrSS'et  pour  les  grandes  lettres-,: 
soit  iris  ancienne  \  on  ne  peut 
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usage  chez  lel'Romains,  surtout 
d«  teiNps  de  la  république. 

Les  Hollandais  attribuent  i  Lau- 
rent Coster ,  natif  d'Harlem ,  i'io-. 


ENG 

Tentiondel'escredoBl  les  impri- 
meurs se  servent  de  nos  jours. 

ENGRAIS.  On  comprend  sotis 
ce  nom  toutes  les  choses  qui ,  ré- 
pandues sur  la  terre  ,  servent  à  la 
féconder,  comme  sont  les  fumiers, 

Les  cultivateurs  romains  doB- 
naient  une  grande  attention  aux 
moyens  de  se  procurer  des  engrais 
Ils  en  ramassaient  de  toutes  parts. 
Leurs  volières  leur  en  fournis- 
saient beaucoup.  Au  défaut  du 
fumier  des  animaux ,  ils  conver- 
tissaient en  engrais  les  végétaux 
et  les  fossiles.  Ils  n'eroploysisni 
'  cependant  pas  la  marne,  soit  qu'ils 
ne  crussent  pas  qu'elle  convînt  A 
leurs  terres,  soit  qu'ils  ignoras- 
sent son  utilité  ,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable.  Pline,  en  effet, 
ne  parait  avoir  connu  la  propriété 
de  la  -marne  pour  amender  les 
terres,  que.  par  l'usage  qu'on  en 
faisait  dans  les  Gaules  et  en  Au- 
gtolerre.  .Lorsque  les  labotiretu^ 
manquaient  d'engrais  y  ils  se- 
maient daus  leur  champ  des  légu- 
mes j  no*  pour  les  reeueillir,  mais 
pour  les  enfouir  en  les  retournant 
avec  la  cbnrrue,'  avant  qu'ils 
montassent  en  graine.  On  brdhit 
aussi  les  chaumes,  et  on  parquait 
les  moutons  en  plein  champ  dans 
l'intention  d'engraisser  les  teircs. 
Quand  on  nettoyait  les  cloaques 
de:Rame,  les  immondices  seven- 
.daienl  jusqu'à  six  cent  mille  écus 
dans  les  derniers  temps,  Stercu- 
tins  avait  de*'  autels  &  Rome  pour 
avoir,  inventé  l'art  de.fnmer  les 
teiTos  , .  comme  Triptolème  en 
avait  en  Grèsopour  avoir  appris 
aux.homnKS  ^  lâbotirer.  . 

Depuis  quelques  anséeson  s'est, 
chez  Boiu ,  beaucoup  [dfli  occupé 
de  l'agriculture  qu'on  ne  Ifl  faÎMii 
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(upararant;  «t  [dusimrt  aavanU 
ont  publie  des  ob«;rTBtions>.i)Nr-  . 
ticulîères  sur  les  eq^nts  :  yaitai 
eux  on  dïstiipgue  M>.<le  Planazt.  * 

ÊHIGME.  Ë#pâce  de  descri[>r' 
tioQ  allégorique,  qui  laisse  deviBcr 
h  chose  décrite  par  ses  qualtlà ,  ' 
les  propriétés,  aoD.ortgioe  (w  acs  - 
effets.  *..    r  . 

Dans  !■' premidrii.on^iae -dei.' 
langues,  les  itonamea  Tureat  obli- 
gés de  joMLflitt  le  iMgage  d'action 
à  celui  dfi  isous  articulas ,  et  .de  . 
ne  parler  qu'aire  des  image»  ado- 
SLbles..Lesooiia«îssaaces  au  jour- ' 
d'hui  Jes  plus. communes  étaient 
li  sqbtiks  pc4ir  eux  I  qu'elles  ne 
pouraieDMÀlroaver.  à  leur  pgr- 
tée^u'autedtnqu'eUes  se  cappra- 
chaient  des  sens  ;  ensuite  ,  lôrs-  '■ 
qu'on  étudiàdas  pn^r  iëttfa  des  £  très  > 
pour  CD  tirer  detaHtuions  ,oa  vit; 
panùlre'l^.paraboks  et  Jes  ëoig- 
nés  ,.qut  devinrent  d'autant  plus: 
i  la  mo^e,  que  les  Sages  ou  ceux. 
qui  se  donnoimt  poiir  tels  crureuti 
devoir  caclier  au  vulgaire  nne 
partie  de  leurs  connaissances.  Par 
là,  le  langage!  imagine  pour  la' 
clartë ,  Tôt  ciiangd  en  mystères  ;  le 
stjle  dans  .lequel  ces  prétendus 
sages  renfermaient  leurs  înllruc- 
tiens,  ^lait  obsciir  et  énigmatique; 
peut-flre  par  la  difficulté  de  s'ei- 
primer  ciairemeoi .,  peut  -  jlre 
aussi  k  deasein  de  rendre  les  coo- 
naÎMances  d'autant  plus  estima- 
Itles  qu'elles  seraient  moins  com-^ 

On  vit  dcnc  les  reîs  d'Orient 
mettre  leur  ^oire  dans  les  pro- 
positions okséures ,  et  se  faire  un 
mérite  de  iwmpôser  et  de  rësott^' 
dre  des.  énigmes.  Leur  sagesse- 
contittail ,  en  grande  parti*,  dan» 
ce  genre  d'étude.  Un  homme  ia- 
teliigeot,  dit  SsJomont  parviendra 
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b  comprendre  un  proveri>e,  à 
p<!nétrer  les  paroles  des  sages  et 
Wrs'sentences  obscures.  C'était 
un  usage  cbes  eux  pour  éprouver 
leur  sagacité,  de  se  présenter  on 
de  E'envojer  les  uns  anx  autres  ' 
des  énigmes,  et  d'y  attacher  des:' 
peines  et  des  récompenses.  On 
connail  l'énigme  que  £ainson  pro- 
posa aux  Philistins.  ..  " 

Tout  le  mnnde  sait-que  lorsque 
(Bdipe  arriva  àThébe» ;  iï  trouva 
la  ville  désolée  par.  ùu  monstre: 
appelé  le  SphinT,   qni  proposait 


e  éni" 


t  les 


dévorait  s'ils  ne  ta  devinaient 
pus.  II  demandait  ordinnrement  : 
s  Quel  est  l'animal  qui  a  quatre 
pieds  le  matin,  délai  ii  it\d\,-et 
trois  le  soir  ?  ■  '  -"■'    '  '"'_'      "| 

Les  énigmes  éUientdepliisItfD^' 
temps  dans  l'oubli  le  plus  pro-^ 
fond,  lorsqu'elles  repartirent  dans, 
le  dix-septième  siècle.  On  les  ba- 
billa pour  lors  eu!  Enr&pe  avec 
pluK  d'art,  de  £nesse.-«t  de'gbdl 
qu'elles  ne  l'avaient -^lé- dans,  l'A- 
sie ,  et  on  les  soumit ,  conime  les 
aoErcs  poëmes ,  à  des  lois  et  â  des 
règles  dont  le  pèra  Méneatrier  a 
publié  nn-  traité  particulier.  . 

L'ënignie  ne  doitipas^lre  telle-., 
ment  obscure  qu'Un,  esprit  .juste 
ne  poisse  la  dtrvuier  après  s'y  être 
appliqué  quelque  temps';  un  autre 
défaut  qui,  en  diminuant  ladifi- 
cuité ,  émousse  Je  plaisir  d'nne 
réchercha  curieuse,  c'est  le  trop  ' 
de4:Iarté dans  les  indicalions.  l}ne 
des  qualités  essentieUes  dé  L'énig- 
itie>- c'est  ipte^'la  totalité  de  la 
description  neconvietine  qu'A'  la 
chose  définie  ;  une  auti'e  t  olest  la  - 
l»-i£vaté.'        ■       ' 

-  «Il  est  presque  Inutile  de  dire 
qne  l'énigme  et  le  logogriphe  n'ont 
point  de  style  propre.  11  doit  âtr« 
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■nalogue  h  la  chos*  qui  en  fait, 
l'objet  et  an  but  qu'on  se  propose. 
Par  exemple ,  pour  donner  le  : 
change  dans  use  énigme,  on  en 
ansonce  quelquefois  le  sujet  en 
termes  magnifique*  ,  quoiqu'il 
ne  s'afiise  que  d'une  chose  très 
futile. 

Vnici  une  trd*  jolie  énigme  de 
La  Hotte. 


Jusque  U  il,  n'y  a  personne -qui 
ne  dise  c'eet  l'Amour;  maïs  un 


Si  ce  n'ett  p&s  i'amour ,  qu'est- 
ce  dono?  c'est  le^ràmoneur,  et  le 
portrait  n'en' est  pas  moins  gdéle.. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  qui 
rend  ici  la  surprisa  encore  plus 
piquante ,  c'est  «le  troUTar  tant  de 
ressemblance  .entre  l'AmouF  et 
un  t^aioneur,  qu'on  ait  pu  pren  - 
dre  l'un  pour  l'autre.  »  (  Deman- 
dre,  Dict.  de  l'élocKliait/hanc.  ) 

ENREGISTREMENT.  Uncon- 
seitlerdu  parlement,  dit  Voltaire, 
Bistoire  du  portement  de  PàrlSy 
*  cbep.  il,,  nommé  Jean  de  H«(nt-' 
Inc ,'  qui  vivait  sous  PhilipptJei' 
Bel,  avait  fait  4  pour  aon.iusage, 
un  registre  des  anciens  édita ,  de» 
priucippwa  ji^meuts,etdes  dio^. 
ses  némqrables  dent  il  avait  con- 
naissance. On  en  fit  qaelqueseof! 
pies.  Ce  recHeil  parut  d'uueiuès 
grande  «tilîté.-dans  un  ,tem]M. 
d'ignaraactf  oùi.lcf.  coutumes  4u 
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royaume  a'Aaienl  pas  Mulemeat 
écf4l4s.  Les  rois  de  France  avaient 
pet-dn  leur  ckartrier;  ils  sentaient 
Ift'nécessité  d'avoir  un  dépôt  d'ar- 
chives qu'on  put  coDSutler  aisé- 
ment. La  cour  prit  insimsible meut 
l'usago  de  déposer  lau  greffe  du 
parlement  ses  édits  «t  ses  ordon- 
nances. Cet  usage  devint  pen  à 
pra  una  formalité  indispensable; 
tatii  on  as  -peatsarotr  quel  fut  le 
premier  enregistrement^ime  gian. 
départie  des  anciens  rentres  du 
parlsnent  ayant  ét^  biTâlés  dam 
l'incendie  du  Palais  ,  en  i&i3. 

ENSEIGNE  miaaAv.  Dam  U 
première  autiqnité  ,:le8  cnsei^ies 
nrilïHires  furent  aAWi  sinples 
que  l'étaieM  les  pvqmiDrcs  srioes. 
D«s branches  de. «t^urs^  desoi- 
seanx  enplume»,:dea.4^tbs  d'ani- 
tMax,des  folgmêe^de-i'dinm'isa 
au  haut  d'une  percV»  aidaient 
iM  nations  ou  (târtis  4  se  'recoo- 
nattre  dans  les  combats.  Usii  ^ 
rteiure  que  l'art  de  la  gnerrese 
perfectionna ,  on  inventa  des  en- 
seignes moins  fragiles  ou  plus 
brillantes ,  et  chaque  peuple  vou- 
lut que  les  siennes  fussent  dislin- 
ftaées  pdir  des  symboles  qui  ini 
appnrtinssent. 

Chez  les  Juifs,  tes  donse  ti-ibo» 
d'Israël  avaient  cbacnne  une  en- 
seigne de  la  conlenr  qui  lui  était 
propre,  et  *«r  laquette  était  la  ; 
figure  ou  le  symbole  qui  désignait  < 
chaquelribu  selon  la  prophétie 
dejacob.  Les  Égyptiens peignaifnt 
sUr  les  leurs  des  tanreani  et  des 
crocodiles  ;  les  Assyriens ,  des 
pigeons  on  de'  oeîoiiibes;  les 
Perses  portaient  dans  leurs  rangs 
un  aigle  d'or  au  baut  d'unepiqn^ 
IcsJftonnins  ,'qui  avaicnl  déjt  sab- 
stitué  àla  botte  de  foin' qa'lt* 
pt^taiest  dani  )n  prenieii  temps 
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au  bout  d'une  perch* ,  les.figures 
da  loup ,  du  cheni ,  du  sanglier  t 
du  mtnolanre ,  adt^térent,  du 
temps  de  Uarios ,  l'aigle  ptmr  en- 

A  l'exemple  dei  Grecs  et  des 
Romains,  les  natïous  qui  se  sont 
établies  en  Europe  sur  les  d^ris 
de  la  puissance  romaine  ont  en 
des  enseignes  dans  learg  arinëes. 
En  reitiDutant  jusqu'à  l'etablisse- 
metit  de  notre  moDarchie ,  on  voit 
que  les  Français  qui  entrèrent 
dans  les  Gaules  avaient  dea  en- 
setgoes  cliargëes  de  divers  sym- 
boles. Les  Kipuaires  avaient  pour 
symbole  une  ^pde  qui  design  »il  le 
dieu  de  la  ({uerre;  les  Sicambres-, 
une  léte  de  b«ar,  et  J'< 


miers  rois  portaient  des  crapaud» 
dans  leurs   étendards. 

CloTÏs,  devenu  chrétien,  prit 
pour  enseigne-  la  bannière  de 
saint  Martin  do  Tours,  qui  fut  le 
prennierpalroQ  de  laFrance.  Cette 
bannîâre,  quittait  d'un  bleu  nui-, 
fut  pour  les  Français  le  premier; 
étendard,  comme  le  labarum  l'a- 
vait été  pour  les  Romains,  depuisi 
la  conversion  de  Constantin.  Nos 
rois  ,  depuis  Hugue»  Capct ,  ayant 
6sé  leur  séjour  à  Pagris ,  saint  Dé- 
nia ,  patron  de  leur  ca^Htaie ,  de- 
vint bientdt  celui  de  tout  le  royau- 
me ,  et  la  bannière  de  saint  Oenia 
prit  la  place  de  celle  de  saint 
Martin  de  Tonra.  Lonis-le-Gros 
est  le  premier  de  bo9>  rois  qui  i'ail 
employée  ;  en  la  nomma  l'or^fiam- 
m^f  elle  était  rouge ,  couleur  afilic- 
tée  aux  martyrs,  et  cbargée  de 
flammes  d'w ,  d'oi^  était  venu  SDia 
nom ,  comme  quelques  uns  l'oiU 
pré  tendu. 

Outre  Foriflamme ,  il  y  avait 
enctwe  dans  nos  armées  deux  en- 
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seignet  priocipales  :  la  banniérf 
on  l'étendard  de  France,  qui 
était  porté  à  la  léte  du  corps  de 
troupes  le  plus  distingué  ;  et  i« 
pennoD  royal,  qui  était  une  en- 
seigne inséparable  de  la  personne 

'  Sons  Charles  VU ,  les  banniëres 
•t  les  pennons  disparurent,  et 
firent  place  ata  dr^tenoz  de  l'in- 
fanterie, anx  étendards  et  aux 
guidons  de  la  gendarmerie ,  etaos 
cornettes  de  la  cavalerie  l^èrc. 
Tores  ^axoiaïu. 

filSStlGSEMENT  MDTDEI* 
On  a  dll  que  l'instruction  des  en< 
fants  par  l'enseignement  mutnal 
pcmontaîtfr  Une  époque  infininient 
reculée.  On  a  cite  la  Bible  poxir 
iaire  ToÎE  que  ce  mode  était  usité 
ehei  les  Hébreux.  On  a  reciieTché 
dans  les  relations .  de  voyages, 
des  traces  de  celt«:Diëthode  dtea 
les  Brames  (  Joumài  de  t'éduea- 
tiort,  tom.  I,  psg,  354}.  Od  chcr- 
cheraitencore  ailleuri,  qu'on  pour- 
rait  la  retrouver  dans  tous  ies 
lieux  et  k  loatés  les  époques  -.  cela 
cil  tout  simple.  II  est  nniurol  que 
les  enfants ,  comme  les  hommes , 
se  communiquent  leurs  découver- 
tes, et  mettent  e*  oommLin  les 
acquisitions  de  leiirintelligcoce. 
Si  l'enseignement  mutuel  n'étail 
pas  avant  nos  jours  en  usage  dans 
nos  écoles,  c'est  qu'au  lieude  sui- 
vre la  marche  indiquée  par  la 
nature,  on  avait  eu  la  prétentiotE 
de  faire  mieux  qu'elle,  el  d'inrea- 
ter  d'autres  méthodes  que, celles 
qu'elle  a  établies.  Ce  dont  il  faut 
s'étonner,  disent  les  auteurs  du 
Dietionaaire  det  décotiverles  em 
France,  de  1789  d  lafittde  i8ao, 
à  qui  nou»  empruntons  cet  article, 
c'est  que  l'on  ait  songé  si  tard  k 
perfectionner  et'à  général Isérl'em- 
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ploi  régulier  d'un  moyen  dvideui* 
ment  crëë. pour  serTÎri  t'amdlio- 
rtiion  de  l'espèce  humaine.  Cft 
perfectionnement  appartient  de 
fait  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci.  11  mur- 
quera  celte  e'poque ,  car  ce  duil 
Ctre  un  éTén«meni  mc'morahlc  que 
cette  guen-e  déclarée  à  l'ignorance 
et  A  l'erreur  sur  totu  IcspoînU.du 
globe.  Ce  fiit  en  17S0  qu'eut  lieu 
en  France  la  première  application 
régulière  de  l'enseignement  mu- 
tuel ,  dans  l'inslitution  fondée  k 
Paris  par  le  chevalier  Paulet ,  pour 
les  orphelins  militaives.  Peu  de 
ten^a  apiés  ;  deux  hommes ,  en 
Angièlérre ,  posèrent  les  fonde- 
ments d'un  édifice  plus  vaste  et 
phis  solide.  IiC. docteur  Bell,  qui 
dit  avoir  conça  Tidée  de  aon  sjs- 
tème  en  observant  la  manière 
dent  les  en  fa  nU- s'instruisaient  en- 
tre étix  à  Madras ,  publia  un  plan 
d'instructiùii  élémentaire  bMé  sur 
ce  principe.  Le  second,  M..  Josepli 
LancMter ,  de  la  secte  respectable 
des  qnaliers,  sj^Dt  de  son  eôt^ 
conçu  une  pensée  analogue,  la 
développait  el  la  mettait  en  œuvre 
avec. des  modificalîous  et  des  diffé- 
rences importantes.  Une  utile  ému- 
lsti<«s'ét3blK. entre  les  apôtres 
des  deux  systèmes  :  elle  augmenta 
l'activité  et  le  lèle  des  uns  et  des 
autres.  De  nombreuses  écoles  s'éle- 
Tèrent  sur  tous  les  points  de  l'An- 
gleterre ,  et  l'on  put  entrevoir 
l'époque  oii  l'ignorancs  serait  en- 
tièrement bannie  du  sein  de  celte 
nation.  Quoique  les  communica- 
tions suspendues  par  la  guerre  ne 
DQus  permissent  pas  de  connaître 
la  grande  Améliora  lion  qui  s'opé- 
rait ainsi  ches.  nos  voisins  ,  nous 
sentions  nous-mêmes  le  besoin 
d'oniperrecûçnnement  dans  l'ius- 
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imclion  primaire  de  notre  jeu' 
aesse ,  et  surtout  de  nos  classes 
industrieuses.  En  1811,  deux  con- 
seillers de  l'université  de  France 
reçurent  du  gouvernement  la  mis- 
sion d'observer  l'état  de  cette  ins- 
truction dans  la  UoUande,  plus 
avaneéeque  nons  i  cet  égard  ;  leur 
rapport  nous  fil  compi'endre  toel 
ce  qui  nous  manquait.  A  la  pan 
de  i8i4i  un  grand  nombre  de 
Français  piHïfi  tarent  du  rétablisse- 
ment des  communications  peur 
passer,  en  Angleterre.  Quelques 
uns,  de  qui  ta  pensée  s'était  dirigée 
sur.  l'éducation  populaire,  visîtè- 
reatlesécolesdeee  pays,  et  furent 
frappés  du  spectacle  tout  nouveau 
qui  s'offrait  à  leurs  regards.  C'csl 
ici  le  lieu  de  nommer  les  Français 
qui  ont  importé  ea  France  la  prc  - 
nuère  idée  d'un  perlée lionnemenl 
dan^  notre  instruction  primaire  : 
BU»,  le  comte  Alexandre  de  La- 
b()i!de,le  comte  liastejrioi  Joinard, 
et  l'abbé  Gaultier,  Les  deui  pre- 
miers ,  A  leur  rïtour  de  Londres , 
publièrent  sur  le  système  anglais 
deux  écrits  qui  produisirent  en 
France-  une  grande  sensaiioa. 
Jomard  .fit  connaître  dans  tous 
leurs. détails  les  procédés  du  doc- 
teur Bell  et  de  Lancaster;  eoBa 
l'-abbé  Gaultier  ,  qui  -  retrouvait 
dans  ces  procédés  un  principe  déjA 
oannu  et  appliqué  antérieurement 
parlui-même, seconda  de  tout  son 
zélé  l'importation  et  le  perfection- 
nement de  ces  mdtEiodes.  Dans  le 
même  temps  i  H.  le'duc  de  la  Ro- 
chelbucanld  fit  imprimer  nne  Ira> 
ducttun  en  français  du  Système 
anglais  d'inslruction ,  par  Josepb 
Lancaster.  Dès  i&i4>  les  pièces 
i-elatives  au  projet  d'introduire  en 
France  une  métbode  perfectionnée 
d'insirnction   élémentaire    rurtnl 
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dcposées  au  ministère  de  Vintê- 
rieur,  doni  le  portefeuille  rilait 
alors  confié  à  M .  t'abbt!  de  Mon- 
tesquiou.  Les  lenteurs  ordinxir^ 

des  bureaux  minialëriels  mirent 
isseï  de  retard  à  l'obtention  de 
l'autorlBiitioi)  sotlicitëe,  pour  que 
I»  év^nemenls  du  mois  de  mars 
i8;5  devançassent  Ifs  premiers  es- 
ui's;  la  Dsissance  de  la  sociétd  pour 

précédé  cette  époque  ;  mai»  les 
premiers  actes  de  cette  société  se 
préseoteut  sous  les  ministres  du 
roiLooIsXVlII.  (Dictionnaire des 
découvertes  en  France  ,  de  17S9  à 
iSio,  tom,  IX,  au  mot  instiociior 
iiiHiHTi:itE  par  l'enseiguenaetit 
mutuel.  ] 

ENTR'ACTE.  C'est  l'espace  de 
lempsquis'ëcoule  entre  la  fin  d'un 
acte  d'opéra  et  te  commencement 
de  l'acte  suivant ,  et  durant  lequel 
la  représentation  est  suspendue, 
tandis  que  l'action  est  suppléée 
se  continuer  ailleurs.  L'orchestre 
remplit  cetaspace,  en  France,  par 
l'ïiéculion  d'une  symphonie  qui 
porie  aussi  le  nom  d'entr'aete. 

Il  ne  parait  pas,  dit  J.-J.  Rous- 
seau, que  les  Grecs  aient  jamais 
dirisé  leurs  drames  par  actes ,  ni 
par  conséquent  connu  les  enlr'ac- 
tes,  \m  représentation  n'était  point 
SDSpendue  sur  leurs  ihiMtres ,  de~ 
puis  le  commencement  de  la  pi^e 
JDsqu'i  la  fin.  Ce  furent  les  Ro- 
mains qui,  moins  éprisdu  specta- 
cle ,  commencèrent  les  premiers  à 
le  partager  en  plusieurs  partie», 
doDt  les  intervalles  offraient  du 
relâche  à  l'attention  des  specta- 
teurs, et  eet  usage  s'est  continué 
parmi  nous. 

ENTREMETEi.  ■  Le  mot  entre- 
nett  s'est  dit  long'teinps  su  lieu 
de  celui  d'intermède  dans  nospiè- 
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ces  de  thâtre  :  entremets  de  ta 
tragédie  de  Sophonisbe  ,  dans  les 
œuvres  de  Baïf  ;  il  signifiait  una 
espèce  de  spectacle  muet  accom- 
pagné de  machines ,  une  représen- 
tation comme  théâtrale,  où  l'on 
vojait  des  hommes  et  des  béles 
exprimer  une  action  ;  quelquefoif 
des  bateleurs  et  autKS  gens  de 
cettB  espèce  y  faisatent  leurs  lours. 
Ces  divertissements  avaient  ét^ 
imaginés  pour  occuper  les  con-  ' 
vives  dans  l'inlervaHe  des  services 
d'un  grand  festin,  dans  l'entre- 
deux  d'un  mets  ou  service  i  un 
autre  mets;  d'oùceraot  e/i^remeff. 
Lés  ■  entremets  ,  dont  l'usage 
s'était  vraisemblablement  intro~ 
duil  avant  le  règne  de  saint  Louis, 
furent  employés  aui  noces  de  son 
fréreBoberti  à  Compiègne,  en  nS?- 
Oq  pourrait  citer  un  grand  nom- 
bre de  ces  espèces  de  représenta- 
tions ,  qui  furent  long-temps  i  la 
mode  dans  nos  cours.  On  vojait 
les  restes  diicettc  ancienne  magni- 
ince  de 


s  du. 


Navarre,  en  iSja,  etc.  ii(LaCurne 
de  Sainle-Palaye ,  Mémùirvs  sur 
l'ancienne  chevalerie.,  ton).'  i,  pag. 
-a45;Paris,  1781.) 

Olivier  de  [a  Marche ,  dans  la 
description  du  festin  que  le  duc 
Philippe  de  Bourgogne  donna  i 
risle  ,  en  i453  ,  dit  que  parmi  les 
entremets  de  ce  superbe  banquet, 
il  introduisit  un  géant  ayant  sur  sa 
tête  une  trcsque  (  une  tresse  )  à  la 
guise  des  Sarrasins  de  Grenade,  ce 
qui  prouve  que  le  mot  entremets 
n'a  pas  toujours  signifié,  comme 
aujourd'hui,  le  service  qui  est  en- 
tre le  rôt  et  le  fruit. 

ÉOLIPYLE.  Lorsque  cette  ma- 
chine hydraulique ,  en  forme  de 
poire  creuse ,  terminée  par  un 
tuyau  fort  étroit  qui  lui  sert  de 
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queue,  est  remplie  d'eau  et  eiposde 
aa  feu ,  il  sort  parle  1dj«u  iId  vmt 
Tiolent,  jiuqu'i  ce  que  l'eau  soit 
eatiérement  évapoi'ëe. 

Si  l'tai  met  l'éotipjle  vide  sur 
le  feu,  l'air  qu'elle  contient  se  ra- 
réfie; li  on  plonge  ensuite  le  bec 
de  cet  instrument  dana  l'eau  froide, 
k  l'ÏDSIaat  -Feau  j  enii-e  par  ta 
pression  de  l'air  extérieur,  arec 
d''aut*Dt  plus  de  facitite  qu'on  a 
fonn^  Je  vide  dans  l'^lipyfe.  On  la 
remplit  ainsi  aux  deux  tiers  de  sa 
capacité;  on  la  place  ensuite  comme 
une  cafetière ,  sur  des  charbons 
ardents;  on  pousse  le  fèu  jusqu'à 
ce  qu'elle  souSe  violemmenl  par 
le  petit  canal  de  sa  queue  ;  on  ren- 
verse ensuite  l'ëolipyle ,  en  conti- 
nuant de  la  (^uffer  avec  le  ré' 
chaud  qu'on  incline'  un   peti  j   i 

plus  ou  moins  ëlevrf.  Si  au  lieu 
d'eau  on  met  dans  Féolipyle  de 
l'eBU'de-vIe,  on  jouit  du  spectacle 
le  plus  agréable  ,  en  présentant 
un  flambeau  à  la  naissance  du  jet  j 
l'ean-de-vie  s'enflamme  et  forme  un 
jet  défende  la  plus  grande  beauté, 
XiOrsque  avec  un  tamis  bien  fin  ou 
Béme  sur  ces  jets  de  feu  de  la  li- 
maille d'acier,  elle  s'enflamme  et 
imite  parfaitement  l'effet  et  le  bril- 
lant des  feuT  d'artifice. 

Descartes  et  d'autres  se  sont  ser- 
vis de  cet  instrument  pour  expli- 
quer la  cause  et  la  génération  du 
vent,  c'est  pourquoi  il  est  appela 
éol^k  ,  comme  qui  dirait  pila 
jEoH  ,  boule  d'Éole ,  parcequ'Eole 
dtait  le  dieu  des  vents,  liestàre- 
marquer  cependant  qu'éolipyle  , 
écrit  par  un  y,  signifie  plutât 
porte  d'Èole  ,  c'eal-4-dire  par  la- 
quelle le  vent  s'échsppe. 

ËPEAUTRË.  Un  infatigable 
botanista,  M.Hiclinux,  a  déeou- 
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vert  en  Perie  ,  sur  une  mmilagne 
à  quAtre  jouraées  d'Hamadan,  le 
lieu  natal  du  froment  épeauire , 
triticum  spella,  ce  qnï  peutlàire 
présumer  que  le  froment  ordi- 
nairement tire  son  origine  de  la 
même  contrée  ,  ou  -de  quelque 
partie  de  l'Asie  peu  distante  de  la 
Perse. 

L'épeanlre  serrait  aux  anciens 
pour  composer  leur  fromeniée , 
espèce  de  bouillie  qu'ils  ont  beau- 
coup vantée  \  aujourd'hui  on  se 
sert  de  l'épeautre  en  quelques  en- 
droits pour  bire  de  la  bière. 

ËPEË.  Les  hiatoriens  profanes 
attribuent  l'invention  de  l'épée  a 
Bélus ,  roi  d'Assyrie  et  père  de 
Ninus.  Mais,  sans  nous  arrêter  à 
des  traditions  TSgues  et  incer- 
taines, on  voit  par  t'Ecrilure  que 
cette  arme  était  connue  dans  l'Asie 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Abra- 
ham prend  son  épée  pour  immoler 
Isaac.  Siméon  et  Levi  entrent 
J'épée  à  la  main  dans  Sicbem,  et 
s'en  servent  pour  massacrer  tous 
les  liabitanls.  Ces  premières  épées 
étaient  de  cuivre  et  non  de  fer, 
comme  le  prouvent  assez  les  écrits 
d'Homère  et  de  Virgile. 

L'épée  des  Grecs  était  plus 
courte  que  celle  des  Romains.  Les 
Lacédéraonicns  surtout  avaient 
des  épées  plus  courtes  et  plus  re- 
courbées que  celles  des  autres  peu- 
ples de  la  Grèce.  UnLacédémonien  \ 
disait  que  ceux  de  son  pays  por- 
taient àfiB  épées  plus  courtes,  potu 
frapper  l'ennemi  de  plus  près.  La 
manière  dont  les  ancieus  portaient 
cette  arme  n'était  point  uniforme. 
Les  Grecs  et  les  Aomains  la  por- 
taient pourTordinaire  sur  la  cuisse 
droite ,  sans  do4e  pour  laisser 
plus  libre  le  mouvement  du  bou- 
clier qu'ilsavaieot  au  bras  gauche. 
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On  Toit  «wssi  dte  ntoataneata  où 
les  soldats  la  portent  Biir  la  cnifse 
gauche.  Il  paraît,  par  ce  que  disent 
Homère  et  Virgile ,  que ,  dans  les 
temps  les  plus  recuite,  les  héros 
portaieiit  l'^ptie  de  façon  qtie  la 
poignde  affait  jusqu'à  l'épaule  ,  et 
l'amie  descendait  sur  le  côxé. 

Sous  la  seconde  race denns  rois, 
et  dans  lea  premiers  temps  de  la 
troisième,  lescp^es  étaient  laides, 
Tories  et  courtes,  pour  ne  point 
t  les 
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:.  Telle  fut  celle  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  dont  rsistoire 
des  croisades  dit  qu'il  fendait  un 
homme  en  deux.  Lamodedesépëes 
courtes  était  encore  en  France 
du  temps  de  saint  Louis.  Elles 
avaient  de  la  poÎDtc  et  étaient  Â 
deux  tranchants.  Les  épées  étaient 
suspendues  à  un  baudrier  ou  k  un 
ceinturon  ;  l'usage  du  ceinturon 
devint  ptns  fréquent  dans  les  ar- 
mées ,  sous  Louis  'XII  et  Fran- 
çois I". 

"Sos  anciens  chevaliers  don- 
naient des  noms  à  leurs  épées  : 
celle  de  Charlemagae  s'appelait 
joyeuse  ;  celle  de  Roland  ,  duraa- 
daii  celle  d'Ogiei-,  courftn;  celle 
de  Renand,^/£3^er^. 

Nous  voyons ,  dans  l'Essai  /tis- 
torique  sur  Paris  ,  qu'ancienne- 
ment en  France,  le  fils  d'un  noble , 
quand  il  avaitatteint  l'âge  de  qua- 
torze ans,  allait  à  l'église  ayant  au 
cou  un  ceinturVD  ayec  ntfe  épée. 
Son  péro-et  sa  mère ,  ch^a  un 
cierge  6  la  main  ,  le  conduisaient 
&  l'autel,  et  le  présentaient  au 
prêtre  au  moment  de  l'olfrande. 
Le  ^^tre  prenait  l'épée,  la  hénîs- 
sait,  et  ta  rendait  au  jeune  homme 
qui  la  tenait  nUI  pendant  le  reste 
<ie  la  messe;  puis  celui-ci,  la  met- 
tant à   son  câté,  commençait  à 
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jouir  dt)  droit  de  porter  cette  mar- 
que d'honneur  attachée  à  sa  nais- 

Quanl  k  la  cérémonie  qu'obser- 
vent la  plupart  des  ordres  mili- 
■  taires  de  lirer  l'épée  du  fourreau  à 
l'évangile  ,  elfe  fut  instituée  par 
Miésislas ,  roi  de  Pologne ,  le  pre- 
mier roi  de  ce  pays  qvi  ait  em- 
brassé la  fol  cljrétiènue. 

ÉPERON.  A  en  ju^r  par  plu- 
Sieurs  passages  des  anciens,  l'usage 
des  éperons  leur  ^tait  connu.  On 
n'en  trouve  cependant  aucune 
'trace  sur  les  monuments  ;  il  paraît 
que  l'éperon  ne  consistait  qn'en 
une  petite  pointe  de  fer  sortant  en 
arriére  duUlon. 

Chez  nous  les  éperons  étaient 
autrefois  une  marque  de  distinc- 
tion. On  reconnaissait,  à  l'épe- 
ron doré ,  un  chevalier  parmi  des 
écuyers;  ceuï-ci  n'en  pouvaient 
porter  que  d'argentés.  Sous  Louis- 
le-Débonnaire ,  e«  616,  les  sei- 
gneurs et  les  évéques  assemblés 
défendirent  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  éperons;  c'était  alors 
une  mode  pour  les  gens  de  cour. 

ÉPERVIER.  Autrefois  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  nais- 
sance, hommes  et  femmes,  por- 
taient toujours  eu  vbjage  un 
ëpervier  sur  le  poing.  La  loi  dé-  ■ 
fendait  li  un  Français  l'ait  prisim- 
nier  de  donner  pour  sa  rançon 
son  épée  ou  son  épervier;  mais  il 
pouvait  donner  cent,  deui  cents 
paysans  de  ses  terres. 
.  ÉPHÉMÈRE.  Nous  lisons  dans 
les  Éphémérides  politiques ,  litté' 
rair*s  et  religieuses,  tom,  VIII, p. 
3  (iSia)  I  «  C'est  dans  les  nuits  du 
mois  d'aotjt  que  les  naturalistes 
observent  le  merveilleux  insecte 
qui  naît,  se  reproduit  et  meurt 
dans  l'espac*  d'une   seule  nuitt 
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sur  {m  rivages  de  la  H«rae ,  de 
la  Seine  et  du  Rhin  j  c'est  l'eph^- 
taère ,  dont  Swammerdam  a  fait 
rbisloire ,  et  dont  il  est  parlé  dans 
Aristole. 

■  La  vie  de  cet  insecte  ne  passe 
point  quatre  ou  cinq  heures;  il 
meufl  sur  les  onze  heures  du  soir, 
après  avelr  pris  Ja  iigure  d*uu 
papillon,  eiTviroD  à  six  heures 
après  midi.  11  est  vrai  cependant 
qu'avant  de  prendre  celte  figure  , 
il  a  v^cu  trois  ans  sous  celle  d'un 
ver  qui  se  lient  toujours  au  bord 
de  l'eau,  dans  les  trous  qu'il  s'j 
est  creusés  daus  la' vase, 

■  Le  changement  de  ce  ver,  qui 
est  dans  l'eau,  eu  éphémère  qui 
voie ,  est  si  subit ,  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  le  remarquer.  Si  on 
prend  le  ver  dans  l'eau,  on  ne 
saurait  desserrer  la  main  si  promp- 
temeul  que  le  changement  ne  soit 
fait,  à  moins  que  de  presser  un 
peu  le  ver  à  fendroit  de  la  poi- 
trine :  par  ce  moyen  on  peut  le  tt- 
rerde  l'eau  avantqu'il soit  cbange- 

u  L'éphémère,  aprée^tresortide 
feau,  chei-che  un  lieu  oi!i  il  se 
puisse  mettre  et  se  dépouiller  d'une 
fine  membrane  ou  voile  qui  le  cou- 
vre tout  entier.  Ce  second  change- 
ment se  passe  dans  l'air.  L'éphé- 
mère s'arrête  avec  la  pointe  de  ses 
|Wtits  ongles  le  plus  ferme  cpt'il 
peut;  il  lui  prend  un  mouvement 
semblable  &  calnidu  M$son  ;  aus- 
sitât  la  peau  qu'il  a  sur  le  milieu 
du  dos  se  décbjrc,  les  ailos  se 
défont  de  leurs  étais ,  comme  nous 
tirons  quelquefois  nos  gani«  en 
les  rcHvergant.  Après  ce  dépcuil- 
lement,  l'éphémère  se  net  à  voler 
en  tous  sens;  ilse  tient  quelquefois 
sur  l'eau,  tout  droilaur  sa  queue, 
en  frappant  ses  ailes  les  unes  coli- 
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.  ■  L'^d^émère  ne  ftnaA  aucune  ' 
nourriture  dans  les  cinq  ou  six 
heures  qui  bornent  le  cours  de  sa 
vie;  il  semble  qu'il  n'ait  été  fait 
qae  pour  se  multiplier;  car  il  ne 
quitte  .;Sa  figure  de  ver  que  lors- 
qu'il est  en  état  de  faire  ses  CEufs , 
et  il  meurt  aussitôt  qu'il  les  a  faits. 
£n  trois  jours  de  temps  ,  on  voit 
paraître  cl  mourir  toute  l'espèce 
des  éphémères;  ils  durent  quelque- 
fois jusqu'au  cinquième  jour,  par 
la  raison  de  quelque  mabdie  qui 
est  arrivée-à  quelques  uns  de  l'es- 
pace, et  qui  les  a  empêchés  de 
changer  en  même  temps  que  les 

ÉPHÉMÉRIDEfi.  Tables  calcu- 
lées par  les  astronomes  ,  et  qui 
marquent  l'état  présent  du  ciel 
paur  chaque  jour. 

Vers  l'an  i4oo,  Jean  de  Honle- 
regio ,  qui  a  achevé  VÈpitome  sur 
i'almageste  ,  qui  a  fait  un  livre  sur 
lés  triangles  plans  et  sphériques, 
et  un  autre  sur  les  comètes,  fut  le 
premier  qui  ait  calculé  des  épbé' 
mérides  pour  plusieurs  années.  , 
'Après  cet  astronome,  le  plus  célè- 
bre, dans  le  genre  des  éphémén- 
des,  est  Kepler;  son  ouvrage  fiait 
en  i636.Riccioli,  Argoli,  Cassini, 
de  la  Hire ,  Desplaoes  et  l'abbé  de 
la  Caille  en  ont  t^lculé  successive- 

EPIAN ,  ou  PIAN.  Nom  qne  les  | 
naturelsde  niedeSaint-Domingne 
donnetificette  mwiadie,  chez  eui:  ] 
endéHUiffue ,  qof  pamt  pour  ta  pre- 
mière'fois  l'an  i494  c  Europe, 
où  elle  fut  appelée  p*r.Us  Fran- 
çais le  mal  de  ffapies ,  et  par  les 
Italiens  je  mal  J^aitçaù ,  les,  uns  | 
et  les  antres  ignorant  sotl  origine 
mexicaine.  Tou»le  monde  con- 
naît aujourd'hui  l'épian ,  sous  le 
terme  générique  de  maladie  véné- 
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tienne,  <m  sous  celai  de  typ/u'lîs. 
Le  docteur  Alihert,  médecin  de 
l'hôpital  Saint-Louis  ,  ne  partage 
pasi  cet  egnrd  la  commune  opi~ 
nioii.  Il  distingue,  est-îl  dit  dans 
leAfom'teur(iiij),pa^.  2i3,derix 
Tariélës  de  pian  ;  la  première  est 
commune  sous  la  zone  torride , 
sur  les  bords  du  Sénégal ,  et  sur  ta 
câle  de  la  Gainée  ;  la  seconde  est 
observée  plus  frëqueminenl  aux 
îles  Moluques  ctà  l'île  d'Âmboine. 
Avant  M.  Alibert,  o»  avait  con- 
fondu cette  maladie  avec  la  syphi- 
lis. Elle  n'est  pas  toujours  la  suile 
de  la  débauche  et  de  l'iDconduile; 
elle  se  communique  assez  difficile- 
ment aux  blancs ,  qui  en  soufiVent 
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on  ne  doit  plus  craindre  la  conta- 
gion. Cette  affectios  est  propagée 
par  une  mouche ,  désignée  par  le 
nom  Aejrivtibœsia,  qui  se  Repose 
sur  la  partie  lyalade ,  en  pompe 
le  virut  et  l'inocule  aux  nègres 
sains  en  enfonçant  sa  trompe  duis 
lenr  peau. 

ÉPICES.  On  comprenait  ancien- 
nement sous  cette  dénomination, 
le  sucre  ,  les  dragées  ,  les  oenfi- 
teres,  et  tentes  les  épiceries.  Le 
défam  de  relations  contmercïalcs 
avec  les  Indes  rendait  les  épices 
tellement  rares  qu'on  en  présen- 
Uil  aux  rois  et  aux  grands  sei- 
gneurs il  la  fin  des  repas  ;  on  e». 
donnait  snx  personnes  dont  on 
ïou&it  capter  la  bienveillance  ,  oll 
i  celles  à  qui  l'on  voulait  prouver 
sa  reoonnalssance. 

"  Lftroi  luy  (  à  la  refbe  de  Sicil») 
fil  grand  chèra,  et.vlnt  après  sou- 
per.: et  après  que  la  dicte  roy«c 
nntfaicte  la  révérence  e»  roi,  dnn- 
eèreof  longuement.  Et  après  l'on 
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apporta  le  vin  et  les  espices ,  et 
servitle  roy  monseigneur  le  comte  ' 
de  Cfermont   de  vin ,  et   mondil 

seigneurie  connestableflervitd'w- 
pices.v  [AlainCharticr,histoirede 
Charles  VU,  pag.  89.) 

Cet  auteur  prend  espicef  pour 
dragées  et  confiture^du  mot  latin 
j/jecicj.j^jecf'erBm.dont  usent  quel- 
ques anciens,  comme  Pierr»,  abbé 
deCluny,  aux  statuts  de  son  ordre, 
statut  XI.  £t  en  cas  semblable,  no- 
tre auteur ,  Philippe  de  Commi-  , 
nés,  (fucliapilreii  de  ses  mémoires, 
dit  que  Philippe  1  duc  de  Bourgo- 
gne,donnacongéauiambassadeurs 
qui  estoient  Tenus  de  la  part  du 
roy  de  France,  après  qu'il  leur 
eust fait  prendre  le  vin  elles  espi- 
ces ,  mot  qui  dure  encore  en  ceste 
signification  aux  festins  solemnels 
des  escoles  de  théologie  à  Paris, 
où  l'on  a  surle  dessert  accoustumé 
de  demander  le  vin  et  les  espices. 
El  même  ce  que  prennent  les  juges 
sous  le  nom  d'espiccs ,  après  le  ju- 
I  gement  des  procès ,  a  delà  tiré  sou 
origine.  Car  anciennement  ceux 
qui  avoient  obtenu  gain  dfe  cause 
faisoient  présent  à  leurs  juges  de 
quelques  eSpices  ou  dragées  ,  par 
foritfe  de  recognoicsance  ;  ce  qui  a 
finaleipent  esléeschangéenargent. 
{^Annotations  sur  les  œuvres  d'A- 
lain Chartier,  pag.  SSaj  édit.  in^", 
Paris,  .67.0 

Me'terai  rapporte  ainsi  l'origine 
de  «es  pri^senls;  que  les  plaideurs 
faisaient  auti'ûfois  aux  rapporteurs 
de  ieuiE  procès.  Sous  le  règne  de 
Louis  XII,  un  plaidear  ayant  ob- 
tenu un  nTrét  favorable  s'avisa., 
pourramercier  son  rapporteur,  de 
lui  donner  dès  bi>ît0s  de  drogéai 
«tde  confitures,  que  l'on  nonmait 
alors  épieet,  ce  qui  fut  imite  pu- 
plusieurs  autree.Cesreconnaisgat^ 
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et»  Tolonlaires  devEnrcnt  bientitt 
nu  droit  rigoureux.  Les  juges  se cnir 
reni  tiiei:  fondas  i  lea  demander  , 
quand  on  ne  lea  leur  donnait  pas  ; 
aprâs  ili  les  taiérent;  et  euiuite 
elles  se  sont  converties  en  argent. 
H^EBit ,  i  la  fin  du  régne  de 
Louis  XII. 

ÉPICURËISHE.  Cette  doctrins 
doit  sa  naissance  à  Ëpicure.  Ce 
philosophe  naquit  dans  L'Attique, 
au  bourg  de  Gargelta ,  la  troisième 
année  de  la  cent  neuvième  olym- 
piade, et  par  conséquent  343  ans 
avant  Jésus-Christ. 

La  philosophie  épicurienne  fut 
proiêssée  sans  interruption  depuis 
son  institution  jusqu'au  temps 
d'Auguste  ;  elle  fit  dans  Rome  les 
plus  grands  progrés.  La  secte  fut 
composée  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres  et  des  hommes  d'état. 
'  Lucrèce  chanta  l'^picurèisme  ; 
Celse  le  professa  sous  Adrien; 
Pline  le  ualuraFîite  sous  Tihère  : 
les  noms  de  Lucien  et  de  Diogène 
I^ërce  sont  encore  célèbres  parmi 
les  épicuriens. 

L'épicuréisme  eut,  &  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  le  sort 
de  toutes  les  connaissinces  ;  il  ne 
sortit  d'un  oubli  de  plus  de  mille 
ans  qu'au  commencement  du  dix- 
teptième  siècle,  he  discrédit  des 
formes  plastiques  remitles  atomes 
en  honneur. Msgnène,  de  Luxeuil 
en  Bourgogne ,  pubha  son  Démo- 
eriiut  revA-Ucenj,  ouvrage  médio- 
cre ,  oit  l'auteur  donne  res  rêve- 
ries comme  des  dogmes  de  Dé- 
mocrite  et  d'Ëpicure.  A  M.agnène 
auccéda  Pieri-e  OasaeniK ,  dont  les 
mceurs  douces,  le  jugemeni  sain , 
les  connaissances-  étendues ,  la 
profonde  érudition,  honorèrent  et 
la  philosophie  et  sa  patrie.  11  était 
Provençal,  et  fuiparmi  nous  le  ré- 
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giaénlear  des  préceptes  d'E^- 
cnre.  It  eut  pour  disciples  des 
hommes  dont  les  noms  sont  im- 
mortels dans  les  sciences  et  la  lit- 
térature :  Chapelle ,  Holièi-e,  Der- 
nier, ChauIieu,'Vendôme,  Laiâre, 
Bouillon,  Catinat,  et  plusieurs  au- 
tres, qui ,  par  un  contraste  heu- 
reux ,  réunissaient  ea  eux  l'hé- 
roisme  et  la  mollesse,  le  goilt  de 
la  vertu  et  celui  du  plaisir,  les 
qualités  politiques  et  les  talents 
littéraires,  et  ont  formé  parmi 
nous  les  difiërentes  écoles  d'épi- 
curéisme  moral ,  doot  la  plus  an- 
cienne et  la  première  était  rue  des 
Tournelfes ,  dans  la  maison  de 
Minon-de-Leoclos  ;  c'est  là  que 
cette  femme  extraordinaire  ras- 
semblait tout  ce  que  la  cour  et  la 
■ville  avaient  d'hommes  polis , 
éclairés  et  voluptueux.  De  la  rue 
des  Tournelles ,  l'école  d'Épicure 
fut  transférée  i  Auteuil,  d'Auteuil 
il  Neuillj,  où  elle  dura  peu,  et  fut 
divisée  k  Anet  et  au  Temple.  Que 
de  noms  célèbres  nous  sont  offerts 
dans  cette  dernière,  qui  était  aussi 
connue  aous  le  nom  de  Saint-Maur 
ou  de  madame  la  Duchesse  !  Outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
Rousseau  ,  Sonning ,  Courtin , 
Campisti'on,  Palaprat,  fireteuil, 
Demesmes ,  Perrand ,  Dangeau , 
Nevers,  Fiesque,  Foix,  Perigny, 
Lasserré,  Lafeuillada,  etc.,  iUus< 
Irèrcnt  celte  école  ,  qui  fut  enfin 
fondue  en  celle  de  Sceaux,  où  se 
rassembla  tout  ce  qui  restait  de 
ces  sectateurs  du  luxe ,  de  fèlé- 
gance ,  de  la  politesse ,  de  la  phi- 
losophie ,  des  vertus  ,  des  lettres 
et  de  la  volupté.  Ce  fut  à  cette 
dernière  école  que  s'attacha  le  car- 
dinal de  Polignac ,  plus  par  goAt 
pour  les  disciples  d'Epiçure  que 
pour  la  doctrine  de  leur  maitre. 

uirneob,  Google 
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C'est  li  tpi'il  connut  et  que  paru- 
rent après  lui  Hamilton,  Saînt- 
Aulaîre,  Genél,  Malésieu,  La- 
motte,  Fontenelle,  Voltaire,  dont 
les  noms  et  les  ëccits  sont  iini»er- 
selleinent  ealimés,  Nous  avons  vu 
de  nos  jours  s'élever  une  société 
(celle  des  auteurs  des  dîners  du 
TUudevîUe)  qui  d'abord  s'était 
annoDce'e  comme  devant  remplacer 
celle  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  des  motift ,  on  ne  peut  moins 
philosophiques ,  dit  -  on ,  n'ont 
laisaeà  cette  école  naissante  qu'as- 
sa  de  moments  pour  nous  la  faire 
regretter. 

ÉPIGRAMME.  Ce  mot,  dans 
l'origine ,  signifie  la  même  chose 
que  ce  que  nous  appelons  aujaur~ 
d'hui  inscriplion.  On  gravait  les 
cpigrammes  sur  les  frontispices 
des  temples,  des  arcs  de  triom- 
phe ,  sur  les  piédestaux  des  statues, 
sur  les  tombeaui,  etautres  monu- 
ments publics.  Elles  se  réduisaient 
quelquefois  au  monogramme;  on 
leur  donna  peu  à  peu  plus  d'éten- 
due; ou  les  tourna  en  vers  pour 
que  la  mémoire  ptU  les  retenir  plus 
facilement.  Hérodote  et  d'autres 
nous  en  ont  conservé  plusieurs. 

On  s'en  servit  depuis  ii  racouler 
brièvement  quelque  fait,  ou  à 
peindrele  caractère  des  personnes, 
et  quoiqu'elles  eussent  changé 
d'objet  ,    elles    conservèrent    le 

Les  Grecs  les  renfermaient  ordi- 
nairement dans  des  bornes  assez 
étroites;  car,  quoique  l'anthologie 
en  présente  quelques  unes  assez 
longues ,  elles  ne  passent  pas  com- 
ninnéoientsiiiouau  plus  huit  vers. 
WLaiins  n'ont  pas  été  si  scru- 
puleux à  observer  ces  homes ,  et 
les  modernes  se  sont  donné  encore 
plus  de  licence. 
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L'épi  gramme  est  ehei  nous 
usa  pièce  de  poésie  sur  un  sujet 
quelconque,  qui  renferme  une  ou 
plusieurs  pensées  fines,  contenues 
dans  un  pelit  nombre  de  vers. 


L'un  de  ses  plus  grands  mérites 
étant  de  pouvoir  se  graver  facile- 
ment dans  la  mémoire, elle  s'expose 
i  le  perdre ,  si  sa  longueur  peut  la 
fatiguer.  La  brièveté,  la  concision 
sont  SCS  principaux  attributs;  l'é- 
légance, la  singularité  et  le  piquant 
de  son  expression  achèvent  de  If 
rendre  recommandable. 

L'ffpigramme  n'est  pas  toujours 
satirique  ;  etiorsqu'elle  n'est  point 
assaisonnéedu  set  mordant  delà  sa- 
tire, elle  doit,  et  c'est  ce  qui  la  dis- 
tingue des  autres  pièces  de  poésie , 
renfermer  un  trait  délicat  de  sen- 
timent ou  une  moralité  piquante. 
Entre  aulres  exemples  de  ce  genre 
d'épigramme,  nous  citerons  la 
suivante,  tirée  du  livre  pi-emicr  des 
épigrammes  du  poêle  Lebrun. 


httatiam  uuoq 
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Quelquefois  aussi  l'épigramme 
renferme  une  historiette  plaisante 
ou  le  récit  d'un  fait  sérieux.  Les 
deux  épigrammes  suivantes  sont 
empruntées  à  Marot. 
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le  meilletir  module  qne  Dons  ayonsî 


■  Voilà,  dit  Voluire  en  pat- 
knt  de  cette  dernière  pièce,  de 
toutes  le»  épigrannine»  daa»  le 
goAl  noble,  celle  &  qui  je  donne- 
rait U  priifâ-ence.  ■ 

Il  esi  vrai  cependant  de  dire 
qu'une  opinion  B*»ex  générale  res- 
treint ce  gencedepodsie,  et  qu'une 
épigranime  n'est  guère  pour 


»  irait  de  Mtire  on  de  criti- 


l,a  plupart  des  ëpigrainnies  de 
IlanlLologie  grecque  sont  fines 
et  gracieuses  :  en  Toici  une  ou 
deui,  traduites  avec  une  briè»eté 
dont  on  »  souvent  reproche  k  ne- 
tte langue  d'être  privée. 

Sur   Lais,  qui  remit   soit    miroir 
dans  le  te.tipk  de  Vénus. 


Sar  une  statue  de  Vému. 


La  pointe  de  lYpigramme 
janiBis    plus   piquante   que 
qu'elle  est  si    diloumëe  qu'elle 
en  devient,  pour  ~'"-'  ■"■--    •" 
prévue. 


Qui  croirait  que  c'est  Racine 
jui ,  par  cette  dpîgramme  si  «on- 
oue ,  nous  a  donné  en  ce  géute 


ÉPINARD  (O ,  venu  do  l'Asie 
mineure ,  est  mentionné  dans  Ca- 
siri  ;  par  là  même  il  est  prouT^ 
que  les  Arabes  Font  cultivé.  Il  ne 
paraît  pas  qu'i]  ait  été  connu  des 
Grecs  ni  des  Romains.  Quelques 
auteurs  pensent  que  ce  pour- 
rait être  le  chrjrsolaca  des  Grecs. 
Néanmoins  La  Bruyérê-Cbimpier 
assure  que  cette  plante  était  de- 
puis plusieurs  siècles  d'un  grand 
usage,  surtoutà  Paris  età  Lyon, 
et  que  le  précepte  du  carême  avait 
fait  en  partie  la  réputation  de  l'é- 
piuard,  il  raison  de  sa  précocité. 
Beckoiann  croit,  avec  beaucoup 
de  botanistes ,  que  cette  piaule 
nous  est  venue  d'Espagne;  aussi 
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quelques  auteurs  l'ont  nommée 
hispanieum  olus  ,  dit  Gérarde  , 
qui  piiraltprévenu  contre  ce  meta, 
auquel  il  attribue  des  qualités 
nuisibles.  (Essai  historique  surt'a- 
gn'cullure ,  par  le  C.  Grégoire, 
en  tète  du  Tkédtre  tTagricullure 
d'Olivierde  Serres.) 

ÉPINGLE.  Le»  premières  épin- 
gles AiFent  faites  eo  Angleterre 
en  1545.  Les  dames  se  servaient 
auparavant  de  brochettes  de  bois, 
d'ivoire  ou  d'épines.  C'est  à  l'Ai- 
gle, déparlement  de  t'Orne  ,  que 
se  fabrique  la  phis  grande  quantité 
d'épingles;  il  y  a  eu  jusqu'à  six 
raille  ouvriers  employés  à  cette 
fabrique.  On  a  calciilé  qu'il  pou- 
vait se  consommer,  par  an,  à  Paria, 
soixante  millions  d'épingles  de 
tome  espèce ,  qui ,  à  vingt-cinq 
centimes  le  cent,  font  cent  cin- 
quante mille  francs.  [Amusements 
philosophiques;  a*  édil. ,  pag.  394) 

ÉPITAPHE.  Inscription  sur  un 
tombeau  à  la  mémoire  d'un  dé- 
funt. L'origine  des  épitaphes  est 
très  ancienne.  Les  Grecs  niellaient 
seulement  pour  épitaplie  le  nom 
de  celui  qui  était  mort  avec  l'é- 
pitliéle  de  bon  homme  ou  bonne 
Jemme.  A  Athènes  on  mettait  sim- 
plement le  nom  du  mort,  celui 
de  son  père,  et  celui  de  sa. tribu. 
A  Sparte ,  on  n'accordait  des  épi- 
taphes qu'à  ceux  qui  étaient  mm'ts 
dans  un  combat  et  pour  le  service 
de  la  patrie;  et  ces  épjtaplies  ren- 
fermaient un  court  éloge  des  dé' 
fonts,  témoiu  celle  des  Spartiates 
lues  en  défendant  le  défilé  des 
Thel-mopjles  : 
Passant,   va   dire   à  Sparle   gu^ 

ftous  sommes.  moHs  ici  pour  la 

défense  de  ses  lois. 

Ces  mots  «toj  viaior[v^age%tr , 
arréfe-U>i)i  qui  se  lisent  sur  un 
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grand  nombre  d'épïtaplieg ,  tirent 
leur  origine  de  la  coutume  des  «n- 
ciens  Romaips,  qui  employaient 
souvent  celte  formule,  parcequ'ils 
plaçaient  les  tombeaux  le  long 
des  grands  chemins. 

Quelquefois  l'épitsphe  renferme 
un  trait  de  satire  ou  une  réflexion 
morale.  On  lisait  ceUe-ci  sur  le 
tombeau  d'Alexandre: 
Suffieit  huic  lumuius  cui  non  suffe'- 

ce  rat  orbia. 

(Ce  tombeau  suffit  à  qui  l'univers 

ne  suffisait  pas.) 

Les  premières  épitaphes  que 
nous  trouvions  placées  sur  les  tom- 
beaux de  nos  rois  sont  celles  de 
Pépin  et  de  Charlemagne ,  rappor- 
tées par  Éginai'd.  Oa  mit  sur  le 
tombeau  du  premier  ;  d'-gil  Pé- 
pin, le  père  de  CharkmagoA. 

ËPlTHALAMEoucAoU  nupUat. 
L'origine  de  cette  espèce  de  poésie 
remonte  i  la  plus  hante  antiquité. 
Les  Hébreux  en  connurent  l'usage 
dès  le  temps  de  David  j  ce  n'était 
chez  les  Grecs  qu'~une  simple 
&cc\a-nin\.i(inA'Ifymeii,ô  Hjrménée. 
Cette  acclamatîou  ne  fut  dans  la 
suite  que  l'accessoire  de  l'épilha- 
lamc;  on  l'intercala  dans  le  poème, 
oii  l'on  en  fit  un  refrain  qui  ser- 
vait à  exprimer  les  voeux  et  les 
applaudissements  des  chœurs. 

de  l'épithalame  est 
Btti'ibuée  à  Stésï- 
cliorc,  qui  Hérissait  dans  la  qua- 
rante-deuxième olympiade.  Mais 
Hésiode  en  avait  composé  plu- 
sieurs, et,  entre  autres.,  celui  qui 
fut  chanté  aux  noces  de  Thétis  et 
Pelée. 

L'éplthalame  latin  a  use  ori- 
gînepeu  dilTérenledeJ'épîthalame 
grec.  L'épitjialame  ,  clie2  les  Ro- 
mains ,  commenta  par  l'acclama- 
iion  de  ce  mot    Thalassius   ou 
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Thalassus,  qui  ^tail  ou  le  dieu 
des  noces,  ou  seulement  une  ex- 
pressioa  de  joie  consacrée  à  la 
solennité  de  ces  sortes  de  fêtes, 
et  qui  signifiait  la  même  chose 
qu'A^vnfn  et  hjménée  chez  les 
Grecs.  Les  vers  qu'on  chantait 
ulore  étaient  grossiers  et  pleins 
d'obscénités i  on  les  appelait^j- 
cenniiu  (  voye*  ce  mol).  Cette  es- 
pèce d'épithalame  fut  en  usage 
jusqu'an  temps  de  Catulle ,  le 
premier  des  Latins  qui,  pi'enant 
Sapho  pour  modèle ,  substitua  k 
TÀaliUtius  ou  Thalassus  l'accla- 
mation des  Grecs  hymen,  ô  ty- 
menée,  et  porta  chez  les  Latins 
IVpithBlaBie  i  la  perfection  oà 
nous  le  voyous.  Ce  poëmc  se  chan- 
tait i  Rome ,  comme  en  Grèce  ,  k 
la  porte  de  l'appartement  des 
époui ,  par  des  cboeurs  de  jeunes 
garpons  et  de  jeunes  filles  avec 
l'accoRtpBgnemeBt  des  flûtes. 

L'epiihslame  est  ,  chez  nous , 
une  chanson  ou  un  petit  poëme 
composé  à  l'occasion  d'un  mariage 
et  à  la  louange  des  Donveaux  ma- 
riés. B  Quand  on  fait  des  épithala- 
mel  pour  ses  amis  et  familiers , 
on  substitue  ordinairement ,  dit 
}.-J.  Rousseau ,  à  ces  veeux  hon- 
nêtes et  simples  que  les  anciens 
formaient  pour  le  bonheur  des 
époux ,  quelques  pensées  équivo- 
que» et  obscènes ,  plus  eonforncs 
■u  goût  du  siècle.  >> 


a.  r^piwdir 


Eii  rtpilipk  du  pliùir. 

(  Pkimb.  ) 

ÊPOHGE.  On  a  mis  d'abord 
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l'éposge  au  rang  des  zoophytesi 
on  a  cru  aussi  'que  c'était  lue 
plante  ;  enfin,  H.  Pcyssonel ,  mé- 
decin de  Marseille ,  a  découvert 
que  l'éponge  est  formée  par  des 
insectes  de  mer,  de  même  que 
beaucoup      d'autres     prétendues 

La  pêche  des  éponges  est  une 
des  plus  difficiles ,  parcequ'il  faut 
les  aller  chercher  dans  les  cavités 
des  rochers,  Cette  pêche  ne  te 
fait  encore  aujourd'hui  que  par 
d'habilesplougeurs. 

ËPHEDYE  La  coutume  de 
prouver  une  vérité  en  tenant  un 
ier  chaud  k  la  main  n'était  pas 
nouvelle  au  neuvième  siècle  ;  ou 
en  trouve  des  vestiges  dans  Sopho- 
cle et  dans  Callimaque.  Quelque- 
fois on  se  contentait  de  faire  pren- 
dre i  l'accusé  une  barre  de  fer 
toute  brdlante;  mais  d'autres  fois 
on  le  faisait  marcher  les  pieds 
nuds  sur  neuf  socs  de  charrues 
tout  embrasés.  On  exigea  en  An- 
gleterra  ,  d'Emma ,  mère  de  Sainl- 
Édouard,  accusée  d'une  liaison 
criminelle  avec  un  évêque  de  Win- 
tOD ,  cette  preuve  de  sa  vertu. 

EPTACORDE.  Cette  lyre,  ou 
cithare  à  sept  cordes ,  était  celle 
dont  les  anciens  faisaient  le  plus 
d'usage  :  c'était  la  lyre  que  l'on 
donnait  à  Mercure. 

Les  Grecs  donnaient  aussi  le 
nom  d'eptacordek  un.  système  de 
musique  formé  de  sept  sons,  telle 
qu'est  aujourd'hui  notre  gamine. 
L'eptacorde  synnemenon  ,  qu'on 
appelait  autrement  Ifrre  de  Ter- 
pondre,  était  composé  des  sobs 
^primés  par  les  lettres  de  la 
gammée,/,  g',», A,  c,  d.  L'ep- 
tacorde de  Philolaiis  substituait  le 
bécarre  au  bémol.  U  en  rappor- 
tait chaque  corde  &  une  des  [da- 
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nëles  :  l'hypate  à  Saturne,  la  par- 
hjpate  k  Jupiler ,    et  ainsi    de 

.  ÉQUAHT.  C'est  l«  nom  d'un 
cercle  «jne  les  anciens  astronomes 
avaient  imagina  dans  le  plan  d'un 
cei'cle  déférent  ou  excentrî<]iie  , 
pour  diriger  et  régler  cerlaias 
moiiTeinenls  dans  les  planètes. 
On  ne  s'en  sert  plus  depuis  que 
Kepler  a  démontré  que  les  planè- 
tes se  meuvent  dans  des  ellipses 
dont  le  soleil  occupe  le  foyer. 

ÉQUERHE.  On  croit  devoir 
cet  instrument  de  géométrie  à 
Pjthagore ,  qui  ,  au  retour  de  ses 
voyages,  n.onlra ,  dît-on  ,  au:x 
ouvriers  la  manière  de  faire  uœ 
é^errequi  fût  parfaitement  juste. 
Haïs  les  pyramides  ,  construites 
d'éqnerre,  font  voir  que  la  géo- 
métrie était  connue  en  Egypte  de 
temps  immémorial. 

ÉQUESTRE  (ordre).  C'était, 
chez  les  Romains  ,  L'ordre  des 
chevaliers  nommés  équités.  Dans 
les  temps  modernes,  ce  titre  a  été 
donné,  en  Pologne  ,  à  la  noblesse 
du  second  rang. 

ÉQUIPAGE  de  guerre.  H  n'y 
a  pas  fort  long-temps  que  nos  gé- 
néraux se  servent,  en  campagne, 
de  vaisselle  d'argent,  fleuri  de 
Lorraine  ,  corote  de  Harcourt  , 
mort  le  aS  juillet  1666,  qui  com. 
mandait  Hs  armées  du  temps  de 
Louis  Xm,  et  dans  la  minorité 
de  Louis  XIV ,  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  usage. 

L'ordonnance  du  mois  de  juil- 
let [735  défend  â  tous  colonels., 
capitaines  et  autres  officiers,  d'a- 
voir dans  leurs  équipages  d'autre 
vaisselled'argentque  des  Cuillères, 
des  fourchettes  et  des  gobelets. 

ÈQUITATION.  «  On  voit  dans 
la  Genèse,  dit  Goguet ,  que ,  dès 
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le  temps  de  Jacob ,  l'art  de  mon- 
ter il  cheval  devait  ^tre  connu 
dans  la  Palestine.  Gel  usage  avait 
lieu  aussi  chez  les  Aralies,  an  siècle 
de  Job.   A    l'égard   de   l'Egypte, 


:^'est   dan 


■  pays 


,  ^i  t'o 


profanes , 
l'équitation  a  été  inventée.  Ils 
sont  partagés  seulement  sur  l'é- 
poque de  celte  découverio.  Les 
uns  l'allribuenl  à  Orus,  fils  d'O- 
siris,  et  la  font  remonter  consé- 
quenimenl  à  des  temps  fort  recu- 
lés^ les  autres  en  font  honoetir  k 
Sésostris.  11  n'est  pas  aisé  de  dé- 
cider laquelle  de  ces  deuxopioions 
est  la  mieux  fondée.  11  me  paraî- 
trait cependant  pi  us  vraisemblable 
de  rapporter  i  Orus  l'origine  de 
l'équitation  j  ce  sentiment  est  ap- 
puyé d'une  ancienne  Iraditionu 
que  Plularque  nous  a  consei-vée. 
Enfin,  on  voit  que,  dès  le  temps 
de  Jacob ,  il  y  avait  des  chevaux 
en  Egypte ,  et  qu'on  était  dam 
l'usage  de  les  monter.  Sophocle 
fAit  remonter  k  Neptune  l'art  de 
dompter'Ies  chevaux  ;  l'orateur 
Lysias  -attribue  celte  invention 
aux  Amazones  ;  suivant  Virgile , 
Part  de  l'équitation  fut  d'abord 
oounu  des  I^pitfaea ,  peuples  de  la. 
Thessalie.  (Geo^.  Jiv.  IIÏj  v.  1 15.) 


L'usage  de  la  selle  et  des  étriers 
était  inconnu  aux  peuples  de  l'an- 
tiquité. L'exercice  et  l'habitude 
avaient  appris  aux  cavalicrj  d'a- 
lors à  se  passer  de  ce  secours.  Ils 


,   dit  Goguet,   s'élancer 

,C".oo>^lc 
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lëgèrement  lur  le  dosd'mi cheval, 
et  »'j  mainlenir  sids  l'aide  de  la 
telle  ni  des  jtriers.  Cet» ,  ajoulp- 
t'i] ,  Il  qui  r<^  ou  la  faiblease  ne 
perroetlaient pas  la  même  agiliitf, 
»e  faisaient  aider  par  quelqu'un, 
sinon  ils  profilaient  du  secours 
d'une  grosse  pierre  ou  de  quel- 
que autre  élcTation  pour  inontei'  i 
cheval.  11  j  avait  rn^me  des  cava- 
liers ,  tels  que  les  Nui|ides,qui 
ne  te  servaient  point  de  brides, 
et  qui,  par  le  seul  ton  de  la  voix , 
,par  l'impression  du  talon ,  fai- 
aaient  faire  k  leurs  chevaux  toutes 
les  évolulioBS  de  la  cavalerie  la 
mieux  disciplinée. 

Vdgdce  décrit  l'usage  où  étaieut 
les  Grecs,  et  après  eux  les  Ro- 
mains, d*avoir  des  chevaux  de 
bots  qu'ils  plaçaient  eu  e'të  dans 
les  champs  el  eu  hiver  dniis  tes 
maisons.  Ces  chevaux  servaient  A 
exercer  les  jeunes  gens  k  monter 
k  cheval;  ils  y  saulaient  d'abord 
sans  armes  ,  tantôt  à  droite ,  tan- 
idt  à  gauche  ,  et  ils  s'accoutumaient 
«isuite  insensiblemcul  à  y  sauter 
itant  avmës,  Vojei  civalesck. 

Les  premiers  maîtres  d'e'qiiila- 
lion  qui  (mt  paru  en  France  sont 
venus  d'Italie,  et  Sslomon  de  la 
Broue  est  le  premier  écuyer  fran- 
çais qui  ait  fait  un  Traite  du  ma- 
nège. Vojez  ACADÉuiE  ,  dernier 
article. 
.     Les  dames  commencèrent  pai 
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ajaal  cité  la  premi^  qui  avait 
mis  la  jambe  sur  l'arçon  ,  d'autant 
que  la  grâce  y  était  bien  plus 
belle  et  apparaissante  que  sur  la 
planchette,  x  (  Brantâroe  ,  Daittei 
illustres  de  France ,  tom.  II ,  art. 
de  Cather.  de  Médicis.) 

ÈRE.Termesjnonjme  A'èpoque, 
et  qui  désigne  un  temps  fixe  d'oii 
l'on  part  pour  compter  les  années 
chez  différents  peuples.  Ou  ne 
sait  pas  bien  d'oii  vient  ce  mot,  qui 


r  la. 


elle, 


,   les 


les  Romains  vers  le  temps  de 
César  Auguste.  Le  terme  latines! 
ixra,  qui  nous  a  donné  ^rCrCt  que 

lettres  initiales  ab  exordio  regni 
AugusU  { du  commencement  du 

régne  d'Augusie),  dont  les  pre- 
mières lettres  sont  i  Hj  e ,  rr  a.  Ce 
qui  donne  quelque  peids  à  cette 
opinion  ,  c'est  que  le  régne  d'Au- 
guste fut  chez  les  Romains  une 
époque  célèbre  d'où  ils  commen- 
cèrent à  compter,  et  qu'il  leur 
était  asse£  ordinaire  d'exprimer , 
par  les  lettres  initiales  d'une  sen- 
tence ou  d'une  proposition,  la 
sentence  ou  la  propositieti  elle- 
même  ;  d'autres  prétendept  que 
œra  vient  du  latio  œs  {airainj, 
parce  qu'au  commencement  on 
comptait  les  années  avec  de  pe- 
tits clous  d'airain. 
L'histoire  nous  apprend  qu'il 
'  leaucoup  d'ères  différentes, 


c'cst-5-dir 


deux  pieds  appuje's  i 
tite  planche  posée  à  une  hauteur 
convenable.  Ce  fut  Catherine  de 
Médicis  qui  changea  cet  usage 
qui  n'étai  t  ni  commode  nigracieux. 
,  „  Elle  (  Catherine  de  Médicis , 
alors  dauphioc  de  France)  était 
fort  bien  k  cheval,  et  hardie ,  et 
s'y  tenait  de  fort   bonne  grâce. 


d  époques 


desquelles  les  peuples  sont  partis 
pour  supputer  les  années.  Nous 
neparlerons  pas  de  V'ère  actioffue, 
qui  tire  son  nom  de  la  bataille 
d'Actium;  de  Vère  arménienne, 
qui  est  encore  en  usage  parmi  les 
Arméniens;  de  Vère  des  Arabes, 
autrement  appelée  hégire,  par  la 
quelle  comptent  les  rousuliuans. 


.b,  Google 


etc.  Hais  dous  nous  arrfterons  k 
Vàre  chrétienne,  ^'oa  Domme 
aussi  l'ère  vulgaire.  Elle  com- 
laence  au  premier  jour  de  janvier 
après  lanaissance  de  Jésus-Christ, 
dont  personne  ne  sait  aujourd'hui 
l'année.  L'église  romaine  la  met 
au  35  décembre  ^53  de  la  fonda- 
tion  de  Rome.  Sur  quoi  il  est  bon 
de  remarquer  qu'il  y  a  au  moins 
huit  opinions  difierentet  touchant 
l'anode  où  celte  naissance  eut 
lieu.  Denis,  Eumommé  le  Petit, 
Tté  en  Scjtbie,  et  qui  demeurait 
i  Rome  sous  le  litre  d'abbi!,  au 
commencement  du  sixième  siècle, 
crut  qu'il  convenait  à  des  chrë- 
liena  de  compter  les  années  de  la 
naissance  du  Christ;  en  consë' 
quenCe  il  £t  un  cycle  pascal,  et 
eu  assigna  le  jour  au  ^5  décembi-e 
de  l'an  de  Rome  jSS  ,  pour  com- 
mencer i  compter  l'an  1^''  de 
l'ère  chrétienne  ,  au  mois  de  jan- 
vier ^54 ,  du  consulat  de  C.  César 
et  de  Paul  Emile.  Cette  ère  fut 
généralement  approuvée  par  les 
chrétiens  peu  d'aunées  après 
qu'elle  fut  introduite ,  c'esi-à-dire 
■vers  l'an  527  ;  elle  n'eut  pioui-taut 
sa  vogue  entière  qu'environ  cent 
ana  après,  sous  Chartes  Martel, 
au  commencement  du  septième 
siècle. 

ÉRUDITION.  L'érudition ,  dit 
d'Alembert  {Encyclopédie ,  à  ce 
mot),  est  un  genre  de  connais- 
sance .où  les  modernes  se  sont 
distingués  par  deux  raisons  :  plus 
le  monde  vieillit,  plus  la  matière 
de  l'érudition  augmente,  et  plus 
par  conséquent  il  doit  y  avoir  d'é- 
rudîts ,  comme  il  doit  y  avoïc  plus 
de  Fortune  lorsqu'il  y  a  plus  d'ar- 
gent. D'ailleurs,  l'ancienne  Grèce 
ne  faisait  cas  que  de  sou  histoire 
et  de  sa  langue,  et  les  Romaini 
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n'étaient  qu'orateurs  et  politiques; 
ainsi ,  l'érudition  proprement  dite 
n'était  pas  extrêmement  cultivée 
par  les  anciens,  il  se  trouva  néan- 
moins à  Rome  sur  la  fin  de  la 
république,  et  ensuite  du  tempa 
des  empereurs  ,  un  petit  nombre 
d'érudits ,  tels  qu'un  Varroo ,  un 
Pline  le  naturaliste ,  et  quelques 
autres. 

La  trmsiation  de  l'empire  k 
Constantinopie,  et  ensuite  la  des- 
truction de  l'empire  d'Occident, 
anéantirent  bienldt  toute  espèce 
de  connaissances  dans  cette  partie 
du  monde;  elle  fut  barbare  jus- 
qu'à la  fin  du  quinzième  siècle. 
L'Orient  se  soutînt  un  peu  plus 
long-temps  ;  la  Grèce  eut  des  hom- 
mes savants  dans  la  connaissance 
des  livres  et  dans  l'histoire.  A  la 
vérité  ces  hommes  savants  ne  li- 
saient et  ne  connaissaient  qne  les 
ouvrages  grecs }  ils  avaient  h érî lé 
du  mépris  de  leurs  ancêtres  pour 
tout  ce  qui  n'était  pas  écrit  en  leur 
langue;  mais  comme  sous  les  em- 
pereurs romains  et  même  long- 
temps auparavant,  plusieurs,  au- 
teurs grecs  ,  tels  que  Polybe, 
Dion ,  Diodore  de  Sicile ,  Denys 
d'Hall carn asse ,  etc.,  avaient  écrit 
l'histoire  romaine  et  celle  des  au- 
tres peuples  ,  l'érudition  histo- 
rique et  la  connaissance  des  livres, 
même  purement  grecs,  émit  dès 
lors  un  objet  considérable  d'étude 
pour  les  gens  de  lettres  de  l'O- 
rient. Constantinopie  et  Alexan- 
drie avaient  deux  bibliothèques 
considérables  )  la  première  fut 
détruite  par  ordre  d'un  empereur 
insensé  ,  Léon  l'Isaurien  ;  celle 
d'Alexandrie  fut  brûlée  par  les 
Sarrasins  en  640. 

Pfaolius,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
neuvième  ^ècle,  lorsque  l'Occi- 

uirneob,  Google 
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d«nl  ^lait  plongé  dans  l'igaoraiice 
et  la  barbarie  la  plus  proronde  , 
nous  a  laiasd,  dans  sa  fameuse  bî- 
bliothéqae,  un  monument  immor> 
Ml  de  f*  vaste  érudition.  On  voit 
par  le  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  il  juge,  dont  il  rapporte  des 
fragmenta,  et  dont  une  graude  par- 
tie est  aujourd'hui  perdue,  que  la 
barbarie  de  Léon  et  celle  d'Omar 
n'avaient  pas  encore  toit  détruit 
en  Grèce;  ces  ouvrages  sont  eu 
nombre  d'environ  deux  cent  qua- 
tre-vingts. 

Quoique  les  savaols  qui  suivi- 
rent Photius  u'aîeat  pas  eu  autant 
d'érodiliou  que  lui ,  cependant 
long-temps  après  Photius ,  et  mjme 
jusqu'à  la  prise  de  Constant inople 
par  les  Turcs ,  eu  i453  ,  la  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  in- 
struits et  versés,  du  moins  pour 
leur  temps ,  dans  l'histoire  et  dans 
les  lettres;  Psellus,  Suidas,  Eas- 
tacbe  commentateur  d'Homère  ; 
Tseizès,  Bessarion,  GcnQadius,etc. 
On  croit  communément  que  la 
destruction  de  l'empire  d'Orient 
Alt  la  cause  du  renouvellement  des 
lettres  en  Europe;  que  les  savants 
de  la  Grèce,  chassés  de  Constai»- 
ttnople  par  les  Turcs,  et  appelés 
par  les  Médicis  en  Italie,  rappor- 
tèrent la  lumière  en  Occident:' 
cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  l'arrivée  des  savants 
de  la  Grèce  avait  été  précédée 
de  l'invention  de  l'imprimerie , 
quelques  années  auparavant  ;  des 
ouvrages  du  Dante  ,  de  Pétrarque 
et  de  Bocace  ,  qui  avaient  ramené 
en  Italie  l'nnrore  du  bon  goût;  en- 
fin ,  d'un  petit  nombre  de  savants 
qui  avaient  commencé  à  débrouil- 
ler et  même  à  cultiver  avec  succès 
la  littérature  latine ,  tels  que  le 
Pt^ge,  Laurent  Valla ,  Philelpfae, 
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et  quelques  antres.  Les  Grecs  d;  ' 
Gonstantinople  ne  furent  vraiment 
ntiles  aux  gens  de  lettres  d'Occi- 
dent que  pour  la  connaissance  delà 
langue  grecque,  qu'ifs  leur  apprî' 
rent  iéludier;  ils  formèrent  des  élè- 
ves qui  bientôt  égalèrent  ou  surpas- 
sèrent  leurs  ma  tire  s.  L'étude  appro- 
(bndie  des  langues  grecque  ellatine 
el  des  auteurs  qui  les  avaient  par- 
lées ,  prépara  insensiblement  les  . 
esprits  au  godt  de  la  saine  littéra-  I 
ture;  on  s'aperçut  qite  les  Démo- 
slhènes  elles  Cicéron,  les. Homère 
et  les  Virgile ,  les  Thucydide  et  les 
Tacite ,  avaient  suivi  les  mêmes 
principes  dans  l'art  d'écrire ,  et  on 
en  conclut  queccs  principes  étaient 
les  fondements  de  l'art.  Cepen- 
dant les  vr.nis  principes  du  goût  ne 
furent  bien  connus  et  bien  déve- 
loppés que  lorsqu'on  commenta  à 
les  appliquer  aux  langues  vivanlM.    | 

ESCADROS-  Chariea-Qnint  est 
te  premier,  selon  La  Noue ,  qui  ait  I 
formé  sa  cavalerie  en  escadrons  ■ 
cemémeauteurnoos  apprend  qu« 
les  Espagnols,  les  Italiens,  I» 
Allemands  el  les  Bourguignons 
avaient  toujours  depuis  pratiqué 
cette  coutpme.  (  La  Curne  de 
Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  l'an- 
cienne cheualerie ,  tom.I,|>Bg.  Si. 
Paris,  1781.) 

ESCALADE.  Cest ,  dan»  l'art 
militaire,  l'attaque  d'un  lieu  ou 
d'uD  ouvrage  par  surprise,  en 
franchissant  les  murs  ou  les  reni' 
parts  avec  des  échelles. 

Autrefois  on  s'emparait  souvent 
des  villes  par  escalade  ;  aussi  Itf- 
anciens ,  pour  s'en,  garantir ,  pre- 
naient-ils les  plus  grandes  précsD- 
lions.  Hais  depuis  l'invention  de 
la  poudre,  qui  ,  i  l'aide  du  canon,  1 
peut  faire  assez  promptemeol  uM  1 
ouverture  aux  murs  d'une  villd 
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l'usage  de  celle  attaque  s'est  pour 
ainsi  dire  perdu  iusensibleineiit. 
La  disposition  de  nos  fortifias  lions 
iDodemespeut javoiraussi  beaU' 
coup  coatribuc. 

ESCARGOT.  Nom  particulier 
du  limaçon  à  coquille.  L'escargot 
passait  ancieunemeiitpour.uu  mets 
délicieux  :  les  Romains  avaient  des 
gdrennes  et  des  TiTieii  pour  Dour- 
riietengraisser  des  escargots.  Plu- 
sieurs peuples  en  mangent  encore 
aujourd'hui  ;  et  l'on  sait  que  les 
Bourguignons ,  les  Lorrains  et  les 
Cbampcnois  se  font  un  régal  de  la 
chair  de  cette  espèce  de  limaçon. 

ESCARPOLETTE.    royez'tK- 

UltÇOIlE. 

ESCLAVAGE.  Mous  appelons 
esclaves  ceux  que  les  Romains  ap- 
pelaient jervt,  et  les  .Grecs  JsûliAi 
douloi  !  le  plus  ancien  nioanment 
que  noua  ayons  de  ce  nom  d'«- 
clave,  est  le  testament  d'un  Erman- 
gaut,  archevêque  de  Narbonne, 
qui  lègue  à  l'évlque  Frridélou  son 
esclave  Anapb ,  Anaphum  sUwO' 

VlUade  est  un  des  livres  les 
plus  an,ciens  oili  il  est  parlé  d'es- 
claves. (Voltaire,  Qaest.  sur l'Bn- 
cfclop.  ) 

C'est,  dit  Goguet ( De /'or/jftfie 
des  lois,  estais,  elc. ,  tomel, 
pag.  3o8  ),  dans  l'abus  que  les  prr- 
man  vainqueurs  firent  de  leurs 
victoires ,  qu'on  doit  chercher 
l'origine  du  droit  d'esclavage  ;  ce 
droit  odieux  qu'on  voit  établi 
d'uue  antiquité, presque  immémo- 
riale. Originairemeutonneiaisait 
aucun  quartier  aux  vaincus  ;  ce- 
pendant l'avarice,  qui  trouve  place 
mène  dans  les  âmes  fëroceset  san- 
guinaires ,  vint  au  seconrs  de  i'hn- 
manitd,  Lét  vain<(ueurs  ne  taidè- 
reiupui  ouvrir  les  yeux  sur  l'in- 
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t^rât  le  plus  réel  qu'ils  pouvaient 
tirer  de  leurs  avantages.  Ils  com- 
prirent bientôt  qu'au  lieu  de  mas- 
sacra' les  vaincus,  il  valait  mieux 
faire  des  prisonniers,  lesjs'iverdf 
leur  liberté,  pour  les  employa' en-* 
suite  à  lotis  les  diSërents  travaux 
auxquels  on  les  jugerait  propres. 
D'ailleurs  on  pouvait  vendre  cet 
prisonniers ,  s'ils  se  trouvaient  en 
plusgrandnombrequ'ann'en  vou- 
lait garder.  L'avarice  fit  doue  épac- 
gner  te  sang  et  cesser  le  carnage. 

L'abus  extrême  de  l'esclavage 
est  lorsqu'il  est  en  même  temps 
personnel  et  re'el.  Telle  était  chez 
lesJuifsla  servitude  des  étrangers, 
que  Hoïse  essaya  plus  d'une  fois 
d'adoucir  par  ses  conseils,  et  dont 
il  fut  obligé  de  modérer  la  rigueur 
par  ses  lois. 

Les  Lacédémoniens  furent  les 
premiers  de  la  Grèce  qni  introdui- 
sirent l'usage  des  esclaves,  ou  qui 
commencèrent  à  réduire  en  servi- 
tude les  Grées  qu'ils  avaient  faits 
prisonniers  de  guerre.  Us  allèrent 
plusloiniils  traitèrcutaveclader- 
iiiére  barbarie  les  Ilotes  ,  peuples 
du  territoire  de  Sparte  qu'ils 
avaient  vaincus,  et  qu'ils  condam- 
nèrent i  un  esclavage  perpétuel. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez 
les  autres  peuples  de  la  Grèce , 
lejougdelaservitudeyétailallég^; 
etPlutarque  nous  apprend  que  les 
esclaves  trop  rudement  traités  par 
leurs  maîtres  pouvaient  demander 
d'être  vendus  à  un  autre. 

Les  Atbéniens  ,  en  particulier  , 
traitaient  leurs  esclaves  avec  b«au- 
coup  de  douceur.  Ils  punissaient 
avec  sévérité,  quelquefois  même 
de  mort,  celui  qui  avait  maltraité 
l'esclave  d'un  autre  ;  aussi  ne  TOÎI> 
on  pas  que  les  esclaves  aient  troD- 
blé  l'état  d'Athénef,  comme  îîs- 
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ébranlèrent  celui  de  Lactfddmoae. 

Ijes  Romaiaa  avaient ,  comme 
le*  Grec>,  dca  eadavea  de  trots 
aortes  :  ceux  qu'on  prenait  à  la 
guerre  ,  ceus  qui  étaient  nés  de 
pères  et  mères  esclaves ,  et  ceux 
i|u'on  achetait  de  niarcliands 
qui  en  raisaient  trafic  dans  les 
nurchés.  Il  y  avait  encore  une 
autre  espèce  d'esclaves  ;  c'étaient 
ceux  qui  dlaot  libres  se  veiMlaient 
Toloutai renient,  ou  devenaieut  es- 
claves de  leurs  créanciers  ;  car 
nne  loi  romaine  permettait  aux- 
créanciers  de  se  faire  adjuger  pour 
esclaves  les  débitenra  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  payer.  U  est  vrai 
que ,  vers  lerdemiers  temps  de  la 
répnblique  ,  cette  loi  fut  abrogée. 

Les  Romains  faisaient  instruire 
avec  soin  ceux  de  leurs  esclaves  en 
qui  iUi-aconnaîssaient  des  disposi- 
tiona  pour  les  sciences,  et  leur  con- 
fiaient ensuite  l'éducatioTi  de  leurs 
propres  enfaiits  ,  ou  les  vendaient 
à  d'autres  pour  en  faire  cet  usage. 
Ceux  en  qui  l'on  ne  reconnaissait 
point  ces  dispositions  eierfaient 
desmélierseu  profit  de  leurs  mat- 
trcs,  ou  faisaient  valoir  les  terres  de 
.  ceux-ci ,  qui  réservaient  les  mieux 
faits  pour  le  service  de  la  maison 
de  ville. 

Chaque  esclave  avait  sonpécule, 
c'est-à-dire  son  petit  trésor ,  qu'il 
possédait  aux  conditions  que  son 
maître  Idi  imposait.  II  faisaitvaloir 
ce  pécule  du  cdté  où  le  portait 
son  génie  ;  celui-ci  faisait  la  ban- 
que ,  celui  -  U  se  donnait  au 
commerce  ;  l'autre  s'appliquait 
i  quelque  art  mécanique, affermait 
ou  faisait  valoir  des  terres  j  mais  il 
n'y  en  avait  aucun  quine  s'attachât 
à  faire  profiter  ce  pécule  ,  qui  lui 
procurait  en  même  temps  l'aisance 
dans  la  servitude   et  l'espérance 
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d'une  liberté  future.  Ces  esclaves, 
une  fois  enrichis, se  faisaient  afTran- 
chiret  devenaient  citoyens.  Tel  fut 
l'esclavage  clieï  les  Romains  tant 
qu'ils  conservèrent  leurs  moeurs 
et  leur  probité.  Maïs  lorsqu'ils  se 
furent  agrandis  par  leurs  coaquâ- 
tes  et  enrichis  par  leurs  rapines , 
leurs  esclaves  ne  furent  plus  les 
compagnons  de  leurs  travaux , 
mais  les  instruments  de  leur  luxe 
et  de  lear  orgueil:  Comme  il' n'y 
avait  plus  de  mœurs ,  on  eut  besoin 
de  lois.  Il  en  fallut  mf  me  de  terri- 
bles pour  établir  la  sAreté  de- ces 
maîtres  cruels  qui  vivaient  an  mi- 
lieu de  leurs  esclaves  comme  an 
milieu  de  leurs  ennemis.  La  bar- 
barie fut  poussée  si  loin  ,  qu'elle 
produisit  la  guerre  servde  ,  que 
Florus  compare  aux  guerres  puni- 
ques, et  qui,  par  sa  violence, 
ébranla  l'empire  romain  jusque 
dans  ses  fondements. 

Quand  les  Germains  eurent  fait 
la  conquête  des  Gaules  ,  ils  en- 
voyèrent leurs  esclaves  cultiver 
les  terres  qui  leur  éahureot  par  1« 
sort  ;  et  c'est  de  ces  esclaves  ou 
serfs  que  la  France  fut  depuis  peu- 
plée. Leur  multiplication  fil  pres- 
que autant  de  villages  des  fermes 
qu'ils  cullivaîeiitj  et  ces  terres  re- 
tinrent le  nom  de  villa,  que  les 
Romainsleur  avaient  donné,  d'où 
sont  venus  les  noms  de  village  et 
âevHlains,ra  \atin villa elvitlani, 
pour  dire  des  gens  de  la  campagne 
et  d'une  basse  extraction.  On  vit 
donc  en  France  deux  espèces  d'es- 
claves ,  ceux  des  Francs  et  ceux 
des  Gaulois. 

Ces  esclaves  appartenaient  à 
leurs  patrons;  ils  devinrentavec  le 
temps  sujets  a  de  rudes  corvées, 
et  tellement  attachés  à  la  terre  de 
leurs  tAattrea,  qa'ils  ssmblaieat 
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en  Taire  partie  ;  en  SortQ  qu'ils 
ne  ponvaient  s'^ublir  ailleurs,  ni 
mâme  se  marier  dans  la  terre  d'un 
autre  seigneur  sans  payer  ce  qu'on 
appelait  le  droit  Âe  fors-mariage  ; 
el  même  les  enfaats  qui  prove- 
naient  de  l'uniou  de  deux  esclaves 
qui  appartenaient  à  diffêrenli 
maîtresse  parlageaient ,  ou  bien 
l'un  des  patrons  ,  pour  éviter  ce 
partage ,  donnait  us  autre  esclave 
en  échange. 

Un  gouvernement  militaire  où 
l'autorité  se  Irouvail  partagée  enli'e 
plusieurs  seigneurs  devait  dégé- 
nérer en  tyrannie;  c'est  aussi  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver  :  les 
patrons  ecclésiastiques  et  laïques 
abusèrent  partout  de  leur  pouvoir 
sur  leurs  esclaves  ;  ils  les  accablè- 
rent de  tant  de  travaux,  de  rede- 
vances, de  corvées  ,  et  delant  de 
mauvais  traitemenU ,  que  les  mal- 
heureux serfs,  ne  pouvant  plus 
supporter  la  duveté  du  joug,  firent 
en  ito8  cette  fameuse  révolte  dé- 
crite par  les  historiens ,  et  qui 
aboutit  Ënalementà  procurer  leur 
a  âranchissemen  t . 

Cependantle  christianisme  com- 
mençant à  s'accréditer  ,  l'on  em- 
brassa des  sentîinents  plus  hu- 
mains; d'ailleurs  nos  rois,déter-, 
mines  à  abaisser  les  seigneurs  et  à 
soustraire  le  peuple  au  joug  do 
leur  puissance  ,  prirent  le  parti 
d'affranchir  les  esclaves.  Louis-Ic- 
Gros  donna  le  premier  l'exem- 
ple ;  et  en  affranchissant  les  surfs, 
en  1 135  ,  il  réussit  en  partie  Â  re- 
prendre sur  ses  vassaux  l'autorité 
dont  les  seigneurs  s'étaient  empa- 
res ;  Louis  Vni ,  en  13^3 ,  signala 
le  commencement  de  son  régne 
par  un  semblable  afirancbisse- 
ment;  enfin  ,  Louis  X,  dit -ffutin, 
donna   sur    ce  SU)et  un   édit  qui 
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nous  paraît  digne  d'jtre  ici  rap- 
porta :  ■  Comme  selon  le  di'oit 

■  de  natur«  chacun  doit  naître 

■  franc...  Nous,  considérant  que 

■  notre  royaume  est  dit  einommé 
»  le  nofounie  des  Francs ,  et  vou- 

■  but  que  la  chose  en  vérité  soit 
D  accordante  au  nom Par  déli- 

■  béralion  de  notre  grand  conseil , 
u  avoQSordonné  et  ordonnonsquè 
B  généralement  ,  partout  notre 
B  royaume ,  franchise  soit  donnée 
u  i  bonnes  et  valables  conditions,. 
u  et  pour  ce  i^ue  tous  seigneurs 
n  qui  ont  des  hommes  de  corps 
»  prennent  exemple  k  nous  de 
»  raraenerifranchise,  etc.  Donné 
B  à  Paris  ,  le  tiers  juillet ,  l'an  de 

■  grâce  i3i5.  ■ 

Ce  ne  fui  toutefois  que  vers  le 
quinzième  siècle  que  l'esclavage 
fut  aboli  dans  la  plus  grande  par- 
tie dç  l'Europe  ;  cependant  il 
n'en  subsiste  encore  que  ta'op  de 
restes  en  Pologne ,  en  Hofigrie ,  en 
Bohême,  et  dans  plusieuii  endroits 
de  la  Basse-Allemagne,  f^qyet 
TkÀiTB  des  nègres. 

ESCRIME.  Ce  mot  nous  donne 
en  général  l'idée  de  corobal  entre 
deux  personnes;  il  désigne  surtout 
le  combat  de  l'épée,  qui  est  si.fa- 
milier  aux  Français,  qu'ils  en  ont 
ffût  une  science  qui  a  ses  princi- 
pes et  ses  règles. 

Aux  siècles  héroïques,  et  du 
temps  même  d'Homère ,  la  force 
décidait  de  tout  dans  les  combats 
singuliers.  L'adresse  n'y  entrait 
presque  pour  rien  ;  on  n'avait  pas 
encore  étudié  l'art  de  se  battre. 
Les  différents  exercices  qni  ap- 
prennent la  manière  la  plus  avan- 
tageuse de  manier  les  armes  n'é- 
taient point  inventés;  l'escrime, 
en  \in  mot,  n'était  pas  alors  con- 
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Dn  temps  do  HoDtatgne,  l'art 
de  (lire  des  arme*  éiùt  regardé 
comme  une  chose  capable  de  por- 
ter  -alleiote  aux  bonnes  mœurs  ; 
et  l'on  ëvitait  le  réputation  d'y 
exc«fler,  comme  le  courtisan  évite 
,un  ridicule  et  l'homme  sage  un 
excès, 

ESCURIAL.  C'était ,  dans  l'ori- 
gine ,  le  nom  d'un  petit  Tillsge 
d'Espagne  situé  dans  le  royaume 
de  Tolède  i  sept  lieues  de  Madrid. 
Philippe  n  y  fit  bâtir  un  superbe 
monastère,  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Bscurial,  en  mémoire  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  ,  gagnée 
en  iSSj.  Dans  ce  magnifique  bâ- 
timent, occupé  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Jérome ,  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne  ont  leurs 
appartements  ;  aussi  la  plnpai't 
des  actes  émanés  de  l'autorité  roya- 
le étaient -ils  autrefois  datés  de 
l'Escurial. 

ESPAGNE.  ■  Les  Phéniciens, 
dit  Gogàet  (  De  l'angine  des  lois , 
tUs  arts,  etc.,  tom.  n,pag.  iigS), 
sont  incontestablement  les  pre- 
miers nsTigatcurs  qui  aient  re- 
connu la  partie  méridionale  de 
l'Espagne  et  pénétré  dans  cette 
extL'émité  de  l'Europe.  C'est  même 
dans  la  langue  phénicienne  qu'il 
faut  chercher  l'élymologie  du 
nom  que  ce  royaume  porte  encore 
aujourd'hui. 

nOn  prétend  qu' an irefai s  l'Espa- 
gne était  remplie  d'une  si  prodi-. 
giense  quantité  de  lapins,  que  ces 
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terre  ,  allaient  jusqu'à  i-enverser 
les  maisons.  Sitphan,  en  langue 
hébraïque  ,  peu  différente  de  la 
phénicienne,  signifie  tapiit.  Spaai- 
ja,  dans  la  même  langue  ,  d'oii  les 
Latins  ont  fuit //i.r/iiinfa  et  nous  ff- 
pagne,  veut  direpleine  de  lapinf.  u 
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Ce  royaume  considérable  eut 
différents  noms:  les  Latins  lui 
donnèrent  celui  d'Hespérie ,  par- 
cequ'il  était  au  couchant  delltalic; 
il  est  aussi  appelé  Ibérie  à  cause 
de  l'Ebre  qui  l'arrose  ;  enfin  on 
le  nomma  Celtibérie.  Les  Phéni- 
ciens ,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
découvrirent  les  premiers  les  cfi- 
tes  d'Espagne;  mais  ce  pays  était 
déjà  peuplé  par  les  Celtes  et  les 
Ibères ,  dont  le  mélange  produùil 
le  nom  de  Celtibériens,  que  por- 
taient ces  peuples  avec  qui  les 
Phéniciens  lièrent  commerce. 

Vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  les  Suèves,  les 
Goths  et  les  Alains  s'emparèrent 
de  l'Espagne,  qui  était  aloi-s  sa 
pouvoir  des  Romains,  et  y  régnè- 
rent près  de  trois  siècles.  Julien, 
comte  de  Tanger,  indigné  d'un 
outrage  qu'il  avait  reçu  du  roi 
Roderic,  appela  les  Sarrasins  ou 
Arabes,  qui  étaient  alors  maîtres 
de  la  cdle  d'Afrique.  Ces  barbares 
conquirent  presque  toute  l'Espa- 
gne, et  y  régnèrent  plus  de  sept 
cents  ans,  de  •jio  à  1480,  et  ré- 
pandirent dans  ce  pays  le  goût 
des  beaux-arts  et  des  sciences. 
On  les  a  nommés  Maures,  parce- 
qu'ils  étaient  venus  par  la  Manri- 
.  tanie, province  d'Afrique. 

Les  chrétiens  qui  s'étaient  reti- 
rés dans  les  montagnes  des  AslU' 
ries  et  de  Léon  s'y  donnèrent  un 
roi,  nommé  Pelage,  qui  mourut  en 
737.  Ce  fui  ce  même  Péiagequi, 
dans  le  huitième  siècle,  commença 
à  repousser  les  Maures.  Ses  suc- 
cesseurs marchèrent  sur  ses  traces, 
et  continuèrent  un 
fut  constamment  n 
succès. 

Plus  de  deux  cents  ans  s'écou- 
lèrent depuis  l'établissement  rao- 
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narchique  de  Feiiliaaiid  ei  d'Isa- 
belle ,  jusqu'à  rétaLlissemenl  de 
la  maison  de  Bourboo.  C'est  vers 
l'année  1707  qu'eut  lieu  l'avâue- 
ment  du  duc  d'Anjou  au  trdns 
d'Espagne.  Ce  prince  prit  le  nom 
dePliilippeV. 

ESPALIER.  On  prétend  que 
l'art  des  espaliers ,  presque  ignoré 
dea  anciens,  n'a  élé  bien  pratiqué 
qu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce 
n'était  d'abord  qu'une  espèce  de 
haie  Goulenue  par  des  pieux , 
d'où  l'ej^oterprit  sonnom,  qu'jl 
n  gardé  lorsqu'on  l'a  adossé  k  des 

ESPIONAGE.  L'espionage,  dit 
Montesquieu ,  n'est  jamais  toléra- 
bie  ;  s'il  pouvait  l'être ,  c'est  qu'il 
serait  exercé  par  d'honnêtes  gens; 
mais   l'infamie    nécessaire   de   li 
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personne  fait  juger 
la  chose. 

On  reprochait  i  M.  d'Argenson 
de  n'employer  pour  espions  de 
police  que  des  fripons  et  des  co- 
quins. TrouTCE-  moi ,  répondit-il , 
d'honnéies  gens  qui  veuillent  faire 
ce  mélier.  {Improvisateur /ran- 
çais.) 

C'est  au  père  Joseph  ,  capucjn 
si  fameux  sous  le  .ministère  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qu'on  doit 
l'établissement  des  premiers  es- 
pions aoudoyés  par  la  police, 
établissement  qui  remonte  à  l'an- 
née iSag. 

ESPRIT  {ordre  du  Saint-).  Cet 
ordre,  dont  le  roî  est  le  graud- 
inalire,futétabli  en  France,  Sous 
le  nom  d'ordre  et  milice  du  Saint- 
Esprit,  le  3i  décembre  1578 ,  par 
Henri  III ,  en  mémoire  de  trois 
grands  événements  arrivés  le  jour 
de  la  Pentecôte  et  qui  le  louchaient 
personnellement;  savoir,  sa  nais- 
sance ,  son  élection  à  la  couronne 
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de  Pologne ,  et  son  av^emenl  à 
celle  de  France,  h'or^e  du  Saint- 
Esprit  n'est  composé  que  de  cent 
chevalier)i,qui  portaient ^uireliuB 
une  croix  d'or  au  coU)  pendante  i 
un  ruban  de  couleur  bleu  céleste  ; 
maintenant  elle  est  attachée  sur 
la  banche  au  bas  d'un  large  cor- 
don bleu  en  baudrier.  Avant  de 
recevoir  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
les  chevaliers  reçoivent  celui  de 
Saint -Hichel  ;  ce  qui  fait  que  leurs 
armes  sont  entourées  de  deux 
colliers,  l'un  de  Saint-Michel, 
composé  de  SS  et  de  coquilles  en- 
trelacées; l'autre  du  Saint-Esprit, 
qui  est  formé  de  ûeurs  de  lis  d'or, 
d  où  naissent  des  flammes  et  des 
bouillons  de  feu  et  de  HH  cou- 
ronnées avec  des  festons  et  des 
trophées  d'armes. 

ESSAI.  Opération  par  laquelle 
on  s'assure  de  la  pureté  d'un  mé- 
tal. Avant  Agricola ,  la  docimasti-. 
ipie,  dont  Riesling  attribue  l'in- 
vention an  travail  des  mines  , 
n'afait  existé  que  dans  les  labo- 
ratoires. Agricola  est  le  premier 
qui  aitsaisi  l'esprit  de  ta  docimas- 
tique  ou  de  l'art  des  essais.  Les 
savants  qui  sont  venus  sprés  lui 
n'ont  fait  que  mettre  en^ordre  ce 
qtt'il  avait  rassemblé  en  masse. 

Avant  qu'on  eût  trouvé  la  mé- 
thode d'essayer  à  la  coupelle , 
méthode  qui  paraît  avoir  été  in- 


sl'a. 
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lippe-le-Bel ,  quand  on  voulait , 
dit  M.  Basinghen,  savoir  le  titre 
d'une  monnaie  ou  d'one  autre 
matière  d'argent,  on  en  tirait  un  à 
deux  grains  avec  un  petit  instru- 
ment appelé  échoppe ,  on  les  met- 
tait sur  des  charbons  ardents  ,  el 


gent;  ce  qu'on  appelait  faire  l'et- 
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ui  à  la  retnre  ou  à  l'&faoppe. 
Pour  essayer  For ,  oa  te  servait 
de  la  pierre  de  toiwbe ,  et  de  petits 
morceaux  d'or  &  diffi^uls  titres 
éprouves,  qu'on  appelaitCoucAoux. 
Ils  étaient  comme  des  ferrets  d'ai- 
guillette assez  plats.  Ou  fi-ollait 
l'espèce  ou  autre  matière  d'or  sur 
la  pierre  de  touche  ,  on  y  frottait 
aussi  les  touchaui  que  l'on  ei'oyait 
les  plus  approchanls  du  titre  ;  et 
comme  le  titre  de  chaque  touchau 
y  était  marqué  ,  on  jugeait  A  peu 
prit  du  titre  de  la  matière  d'or 
qu'on  essayait  par  sa  couleur  en 
la  comparant  à  celle  qu'impri- 
jnaient  les  toucbauz. 

Ce  proche  ne  pouvait  pas  être 
fort  certain;  aussi  en  a-t-on  cher- 
ché d'autres  qui  assurassent  mieux 
le  titre  de  l'or;  enfin  on  s'est 
fiid  i  celui  de  la  coupelle  et  de 
l'eau  -  forte  ,  comme  devant  âtre 
plus  juste. 

Quant  i  l'essai  de  l'or  par  voie 
de  départ  ou  de  dissolution,  cette 
fa^n  n'a  4lé  découverte ,  ou  du 
moins  mise  en  usage ,  que  plus 
de  deux  cents  ans  après  la  cou- 
pelle. Les  premières  eipériences 
que  nous  trouvons  avoir  été  faites 
i  Paris  sont  de  l'an  iâi8,  sous 
François  i". 

ESSII     DIS    TIIIIDSS     BT    DB    VIN. 

Chez  les  Mèdes  on  était  dans  l'u' 
sage ,  BU  rapport  de  Xënopbon  , 
de  faire  l'essai  de  la  buisson  qu'an 
présentait  au  roi.  L'échanson  , 
avant  de  servir  la.  coupe  au  prince, 
versait  dans  Je  creux  de  sa  main 
gauche  quelques  gouttes  de  liqueur 
qu'il  goûtait. 
Tibère  est  le  premier  de 


EST 

t,  est  il  dit  dans  la  BibUoA. 

m.  .     fi-rfl  .    tfmt^i-iinté    cet 

>deh 


■  ii>iTaii,es(-iiaiiaansia/i.__ 

det  Bout.,  1778,  emprunté 


introduit 


l'usage  de  faire  faire  des  essais  des 
viandes  et  des  liqueurs  à  ses  offi- 
ciers débouche  et  à  ses  échansons: 


aei  nom.,  17701  emprunte 
usage  des  anciens  monarques  t.... 
Perse,  rois  barbares  qui ,  comme 
Tibère ,  craignaieDi  d'Âtre  empoi- 
sonnés. B 

ESSIEU,  C'est  au  commence- 
ment de  1786,  ou  vers  la  fin  de 
17S5,  qpe  l'on  trouva  le  maj«ii 
de  soulager  les  iraJneurs  de  petites 
charrettes,  i  Paris,  en  adaplaati 
ces  charrettes  des  essieux  roulaoU, 

perçut  aisément  que  la  charge  di- 
minuait de  moitié  par  ce  cliaoje- 

ÉSSOR.  «  Autrefois  ,  dit  Saint- 
Foix,  lorsque  les  rais  ou  les  reine; 
faisaient  leur  entrée  dans  Paris, 
les  marchands  d'oiseaux  du  Pont- 
au-Ghange  étaient' obligés  de  lais- 
ser prendre  h.  deux  cents  douzai- 
nes de  ces  innocents  animaux  us 
libre  essor,  en  leur  ouïranl  1j 
porte  do  leur  prison.  C'était  appa- 
remment, a|'oute-t-il ,  pour  mar- 
quer que,  si  le  peuple  avait  été 
opprimé  sous  le  règne  précédent, 
ses  droits,  ses  privilèges  etsesli- 
bertés  3  liai  entreprendre  leur  ess" 
sous  le  nouveau.-  {Ess.  bisl.) 

ESTAMPE.  Vers  l'an  460, 
Maso  Finiguerra,  orfèvre  de  Flo- 
rence ,  remarqua,  en  gravant  s«s 
ouvrages  d'orfèvrerie,  que  loulfC 
qu'il  gravait  restait  imprimé  dans 
ses  empreintes,  par  le  moyeu  du 
noir  que  le  soufre  fondu  qu'il  em- 
ployait faisait  sortir  des  tailles  U 
fit'plusieurs  essais  qui  produisirent 
toujours  le  même  S"  L  1  ui  <f 
cette  découverte  d  u  h  sard 
se  répandit  bien  pi 

dessinateurs  et  p    n  o     P 

rcnt  de  mullipli       pa  J 

les  dessins  et  les     bl         I    pi 
dignes  des  regards  du  public- 1^ 


,  C'.oo'^lc 
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Italiens  donnèrent  &  cette  gravure 
le  nom  de  slampa,  tiré  du  verbe 
ttatt^tare,  qui  signifie  imprimer;  et 


ETAIN.  Nous  voyons ,  par  les 
livres  de  Moïse ,  que  de  son  temps 
l'étain  était  connu  dans  la  Pales- 
tine. Homère  nous  apprend  aussi 
qu'on  faisait  usage  de  ce  métal 
dans  les  siècles  héroïques.  Nous 
savons  que  dans  Jes  temps  les  plus 
recules  l'Angleterre  était  connue 
pour  posséder  de  grandes  mines 
dVtsïaqui  attiraient  sur  ses  dîtes 
les  vaisseaux  des  Phéniciens. 

Cambdeti ,  d'après  Diodore  de 
Sicile  et  le  Timée  de  Platon ,  ob- 
serve que  les  anciens  Brelans  ex- 
ploitaient les  mines  dVlaia  de  Cor- 
nouailtes ,  et  en  transportaient  les 
produits  i  quelques  unes  de  leurs 
îles  adjacentes,  oi^  des  marchanda 
lesachetaientpourlesGauies,  d'oi^ 
ils  les  transportaient, à  dos  de  che- 
val ,  à  Narbonne  ,  qui  était  le  ren- 
dez-vous général,  et  le  lieu  où  s'en 
tenait  le  grand  marché.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  les  Saxons  s'occupas- 
'  sent  eux-mêmes  de  l'exploitation 
des  mines;  mais  probablement  ils 
employaienticc  travail  les  Sarra- 
sius  :  en  effet,  dit  le  même  auteur, 
jusqu'à  ce  jour  les  habitants  de 
Coraouailles  appellent  les  mines 
qui  sontà  découvert,  AUalSara- 
sin,  c'est-à-dire,  les  restes  des 
SarrasLCS.  Mais  ensuite  les  Nor- 
mands vinrent  dans  la  province , 
et  ils  donnàrent,  par  le  moyen  de 
ces  mines,  de  grands  revenus  à 
leurs  ducs  et  i  leurs  comtes,  par- 
t<i:uliéremenl  &  Richard ,  frère 
de  Henri  HT. 

Le  même  auteur  prétend  que 
jusqu'alors  l'Europe  ne  coanais- 
sait  que  l'étain  d'Angleterre.  Les 
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mcursions  des  Maui-es  avaient  dé- 
vasté et  comblé  les  mines  d'Espa- 
gne; on  en  avait  découvert  quel- 
ques veines  en  Allemagne,  c'est-i- 
dire  en  Misnie  et  en  Bohème. 

Suivant  Matthieu  Paris,ce  métal 
fut,  jusqu'au  milieu  du  treizième 
siècle,  une  production  particulière 
ausol  de  l'Angleterre. Dans  le  mon- 
de  alors  connu,  on  n'avait  trouvé 
de  mines  d'étain  que  dans  les  pro- 
vinces de  GornouaîUes  et  de  De- 
von.  Ce  ne  futqu'en  1240  que  l'on 
commença  à  en  exploiter  des  mi- 
nes dans  quelques  endroits  de 
l'Allemagne,  et  particulièrement 
en  Bohème,  à  l'aide  et  par  le 
moyen  d'un  habitant  de  Comouait- 
les  qui  avait  été  banni  de  ac:  pa- 
trie pour  ses  crimes. 

Les  mines  d'étain  sont  rares  en 
Europe  ;  cependant  on  vient  d'en 
découvrir  dans  le  département  de 
la  Haute- Vienne  (Limousin),  et 
cette  découverte  n'a  pas  été  l'effet 
du  hasard  ,  mais  celui  des  induc- 
tions et  des  enalogies.  Cet  étain 
s'est  trouvé  dans  Je  filon  du  Puy- 
les-Vignes,  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Saint- Léonard. 
Le  aSaoût  1609,  M.  de  Cressac, 
ingénieur  des  mines ,  envoya  au 
conseil  des  mines  un  échanlillon 
sur  lequel ,  avec  le  quartz  et  le 
wolfram  ,  on  observait  un  groupe 
de  petits  cristaux  qu'à  leur  forme 
il  reconnut  pour  être  de  l'étain. 

Le  problème  est  donc  résolu  ; 
il  ne  s'agit  actuellement  que  de 
chercher  uoe  partie  où  ce  puissant 
filon  contienne  ce  métal  avec  asseï 
d'abondance  pour  élre  exploité 
avantageusement.  On  sait  que  les 
mines  de  Comouailles  ne  devien- 
nent très  riches  qu'à  nne  grande 
distance  du  jour;  les  environs  de 
Saint-Léonard  ressemblent  soua 
a; 
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ttnt  de  rapports  i  celle  province 
de  l'Angleterre,  que  l'on  peut  es- 
pérer qu'ils  lui  ressembleront  en- 
core à  cet  égard.  {BuUelin  de  la  Sa- 
Ciété  PhilomathUiue ,  juillet  i8io.) 

i]uo  nous  étions  forcés  de  tirer  ce 
mêlai  de  la  Grande-Bretagne,  de 
la  Bohême,  et  même  des  Indéa 
orientales. 

L'eiploilation  de  l'éiaiu  est  oée  . 
en  France  depuis  l'eiposilïon  de 
1806  :  à   celte   époque  la  France 

quclquesindiccsrecueiilis&VauIrj 
(Haute-Yienne),  et  plus  tard,  à 
Pii'iac  (  Loire -Inférieure  ) ,  le  gou- 
vernement y  fit  faire,  à  ses  frais  , 
par  l'adminisli'ntion  des  raines, 
des  recherches  dont  le  résultat  a 
été  l'ouverture  de  deux  mines  qui 
donnent  déjà  quelques  produits. 
Quand  le  minerai  a  été  traité  avec 
soin ,  l'élain  français  ne  le  cède  en 
rien  à  ceux  de  Banca  et  de  Ma- 
lacca.  Les  produits  des  mines  de 
Vaulry  et  de  Piriac  ont  été  pré- 
sentés »  l'eipositiOQ  :  â  cdté  du 
minerai  et  du  métal  on  avait  placé 
une  glace  étamée  avec  une  feuille 
d'étain  français!  elle  était  nette  et 
brillante. 

L'étain  est  un  métal  dont  l'usage 
est  très  répandu  ,  et  dont  les  ap' 
plications  dans  les  arts  sont  très 
nombreuses  et  1res  impartantes; 
on  doit  regarder  la  découverte  de 
ce  mdtal  en  France  comme  une 
acquisition  précieuse.  Le  corps 
royal  des  mines  s'est  fait  un  titre 
réel  à  la  reconnaissance  publique, 
en  procurant  i  la  France  une  sub- 
stance dont  on  croyait  jusqu'ici 
son  sol  entièrement  dépourvu. 

ETALON.  On  appelle  ainsi  le 
poids  original  de  France,  dont  la 
cour  des  monnaies ,  avant  la  révo- 
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lutiOD,  était  dépositaire,  et  sur  le- 
quel s'a  justent  les  poids  et  mesures 
qui  servent  daos'le  royaume. 

On  a  toujours  gardé  avec  le  plus 
grand  soin  les  étalons  des  poids  et 
mesures.  Les  Hébreux  les  plaçaient 
dans  le  temple;  c'est  pourquoi  l'on 
trouve  si  souvent  ces  termes  dans 
les  livres  saints  ,  le  poids  du  satic- 
luaire ,  la  mesure  du  sanctuaire. 
Une  compagnie  de  quinze  officiers 
en  était  chargée  à  Athènes;  les 
Romains  les  mettaient  au  Capilole, 
à  quelque  distance  de  l'autel  de 
Jupiter. 

Les  empereurs  chrétiens  en  con- 
fiaient le  soin  aux  gouverneurs  ou 
premiers  magistrats  desprovinces. 
Honorius  donna  ordre  au  préfet 
du  prétoire  de  veiller  à  l'étalon 
des  mesures  ,  et  attribua  l'inspec- 
tion de  celui  des  poids  au  magis- 
trat appelé  cornes  sacraram  largi- 
Uonum  ,  qui  était  alors  ce  qu'est 
parmi  nous  le  ministre  des  finan- 
ces. 

L'usage  de  conserver  les  étalons 
dans  les  lieux  saints  s'était  perdu 
insensiblement ,  mais  Justinien  le 
rétablit  :  il  ordonna  la  vérification 
des  poids  et  des  mesures,  et  fit 
porter  les  étalons  dans  les  princi- 
pales églises  de  Constantinople. 
Il  en  envoya  de  semblables  à  Rome, 
et  les  adressa  au  sénat ,  comme  un 
dépôt  digne  de  sa  vigilance. 

En  France,  les  étalons  des  poids 
pour  l'or  et  pour  l'argent  étaient 
autrefois  gardés  dans  le  palais  des 
rois.  Cherles-le-Chauve  renou- 
vela, en  864»  le  règlement  con- 
cernant les  étalons.  Il  ordonna  que 
toutes  les  villes  et  autres  lieux  de 
sa  domination  rendraient  leurs 
poids  et  mesures  conformes  aux 
étalons  royaux  qui  étaient  dans 
son  palais,  et  enjoignit  anx  comtes 
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et  Mitres  nagistrats  des  proTÎaces 
d'j  tenir  la  main  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  étaient  aussi 
dëposilaires  d'étalons  vérifiés  sur 
les  étalons  origiuBUï  qui  se  trgu- 
laieut  dans  ie  palais  du,  souve~ 

ÉTAMAGE.  Ce  procédé  con- 
si»le  k  appliquer  sur  le  verre  au 
sur  un  métal  de  l'ëtain  en  feuille. 

C'est  aux  Gaulois  que  Pline 
de  l'art  d'éta- 
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ÉTENDARD.  Les  Grecs  furent 
les  premiers  qui  eurent  des  ensei- 
gnes militaires  un  peu  régulières. 
Celles  des  Athéniens  étaient  ordi- 
nairement Minerve,  la  chouette, 
l'olivier  ;  celles  des  Corinlïiens  , 
on  cheval  ailé,  ou  Pégase.  Celles 
des  Égyptiens  portaient  une  télé 
de  biïuf ,  et  celles  des  Assyriens 
une  colombe  ;  les  Germains  pre- 
saient  le  lion ,  le  serpent  et  le 
crapaud.  Gomme  toutes  ces  figu- 
res d'animaux  étaient  des  Symbo- 
les du  culte  des  différents  peuples 
qui  le»  portaient  dans  les  armées , 
iln'est  pas  étonnant  que  chaque 
nation  ait  eu  un  respect  relîgieui 
pour  les  enseignes.  Toutes  celles 
des  Romains,  et  surtout  l'aigle, 
étaient  sacrées  pour  eux.  Dans 
leurs  camps  ,  il  y  avait  une  tente 
particulière  où  on  les  déposait 
comme  dans  un  temple  ;  et  ce  dé- 
pôt sacré  rendait  cette  tente  un 
lieu  inviolable  pour  tout  ce  qu'on 
j  ■plaçait.  {Diôl.  de  la  Fable,  par 
F.  NÔël,4*édition.  ) 

On  voit  que  nous  venons  de 
prendre  le  mot  étendard  dans 
l'acception  générale  d'enseigne 
militaire;  mais  il  s'est ptis  ensuite 
particulièrement  pour  désigner 
l'enseigne  de  la  cavalerie  ;  il  a  été 
pour  celle-ci  ce  que  le  drapeau  est 


pour  l'infanterie;  et  l'officierqui 
le  porte  s'est  appelé  corneUe.      '"  — 

L'oriflamme  est  lu  plus  ancien 
de  tous  nos  étendards  ;  c'était  ce- 
lui de  toute  l'armée  :  il  parut  sous 
Dagobert.  On  vit  ensuite  des  gon* 
falons.  En  84o  ,  Charles  II ,  dit  le  ' 
Chauve ,  ordonna  aux  cornettes 
de  faire  marcher  leurs  vassaux 
sous  leurs  gonfalons, 

Les  étendards  étaient  communs 
en933.Charles-le-5(mple  en  avait 
un  attaché  k  sa  personne  dans  la 
bataille  de  Soissons  ,  et  c'était 
Fulbert,  seigneur  de  la  plus  grande 
distinction,  qui  le  portait, 

ÉTERNDEHEHT.  L'usage  de 
faire  des  souhaits  pour  ceux  qui 
éternuent  remonte  à  une  très  haute 
antiquité  ;  les  Grecs  disaient ,  en 
pareil  cas ,  vivez ,  ou  bien  que  Ju  ■ 
pitër  vous  conserve  ;  les  Romains 
disaient  salve  (portez-vous  bien). 

L'an  Si)]  ,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  I,  il  y  eut,  dit-on,  une 
épidémie  dont  ceux  qui  étaient 
atteints  mouraient  en  éternuant  ; 
de  là  on  prit ,  selon  quelques  au- 
teurs ,  la  coutume  de  dire  D^u 
vous  bénisse  à  ceux  qui  avaient 
cette  espèce  de  convulsion  au  cer- 
veau. Depuis  long-lemps  on  se 
saluer  ceux  qui  éter- 


Nous  voyons  dans  le  dix-sep- 
tième livre  de  l'Odyssée  que  la 
superstition  de  prendre  les  éler- 
nucments  pour  des  présages  est 
très  ancienne.  Ce  symptôme  était 
décisif  dans  les  liaisons  galantes, 
et  les  poëtcs  grecs  et  latins  disent , 
des  jolies  personnes  ,  que  les 
amours  avaient  élernué  à  leur 
naissance.  Eustathe  a  remarqué 
qu'éternuer  à  gauche  était  un  si- 
gne malheureux,  et  qu'éternuer 
il  droite  était  un  signe  favorable. 
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L'henre  où  l'on  ëtenraait  n'Aait 
pM  non  plus  indifférente  chez  les 
anciens,  car  les  présages  étaient 
bons  si  J'éternuement  «Tait  lieu 
l'aprés  -  dîner ,  irianvat»  lorsque 
c'était  le  matin ,  et  pernicieux  en 
sortADt  du  lit  ou  de  la  table  ;  quand 
il  «rrivtit  d'éternuer  en  se  chaus- 
sant>  onseremeltait  au  Ut. 

ÉTTHER.  hea  inoderues  enten- 
dent par  l'éther  un  fluide  très 
rare,  ou  un  fluide  au-dessus  de 
i'atmospbére  et  qui  la  pénètre  i 
infiniment  plus  subtil  que  l'air  que 
■tons  respirons  ,  d'une  étendue 
immense  dans  laquelle  les  corps 
célestes  sont  puriés;  qui  remplit 
tous  les  espaces  où  ils  font  leur 
cours,  et  ae  laisse  trarerser  sans 
«ueunei'ésistance  sensible.  L'exis- 
tence d'un  tel  fluide  est  ^nërale- 
ment  reconnue,  quoique  plusieurs 
«u  teu  rs,  parmi  leamodemcsm^mc, 
ne  soient  point  d'accord  sur  sa  na- 
toRC.  lies  vus  supposent  que  c'est 
une  sorte  d'nir  plus  pur  que  celui 
qui  environne  notre  globe  ;  d'au- 
tres soutiennent ,  avec  M.  Hom- 
berg  ,  que  c'est  une  subsUince 
d'une  nature  approchante  de  celle 
du  feu ,  qui  émane  du  soleil  et  de 
louteslesBUli'es  étoiles  fixes;  d'au- 
tres enfin  en  font  un  fluide  d'une 
nature  particulière,  sui geaeris , 
dont  toutes  les  parties 


petitesse  qui 


(Cède  n 


le  celle  de 


la  lumière.  Quel  que  loit,  ajoute 
M.  Dutens ,  de  qui  nous  emprun- 
tons cet  arlicle  ,  celui  de  ces  sen- 
tini^ts  que  l'on  adopte  sur  l'eitis- 
tence  et  la  nature  de  l'e'ther ,  on  en 
trouvera  1,'origine  diins  ce  que  les 
anciens  ont  dit  sur  ce  sujet  ;  et  il 
cite  en  effet,  iTeppui  de  sou  asser- 
tion, les  opinions  des  stoïciens, 
de  Pythsgore  ,  d'Anaxagore  et  de 
Platon  sur  la  nature  de  ce  fluide. 
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iiBsi.  Les  chimistea  dàl^^iKot 
sous  ce  nom  une  liqueur  inflam- 
mable très  subtile  et  1res  volatile 
qulHient  le  milieu  entre  l'alcohol 
(esprit-de-vin  rectifié)  et  les 
huiles  légères.  Cette  liqueur  n'est 
bien  connue  que  depuis  que  le) 
chimistes  modernes  se  BMit  appli- 
qués i  la  décomposer  et  i  en  dé- 
couvrir les  propriétés. 

iTBii  sniiFcatqDE.  Le  plus  an* 
ciennement  connu  et  le  plus  fré- 
quemment employé.  Cette  décou- 
verte remonte  au  -  moins  au  sei- 
lîème  siècle ,  car  il  en  est  parl^ 
da«s  la  Pharmacopée  de  Valérius 
Cordus,  publiée  à  Nuremberg  eu 
t54o.  Cependant  ce  n'est  que  vert 
l'année  i^So  que  les  chimistes  cdid- 
mencèrent  à  étudier  avec  soin  les 
propriétés  de  cet  éther. 

On  fait  usage  d' éther  en  méde- 
cine ,  et  c'est  Frédéric  Ro&man 
qui  l'a  employé'  un  des  premiers 
comme  calmant  et  antispasmodi- 
que. La  fameuse  liqueur  minérale 
anodine  de  ce  médecin  n'est  que 
de  l'esprit-de-vin  qui  tient  en  dis- 
solution une  certaine  quantité 
d'éther. 

ËTK^UEITE.  Cérémonial  écrit 
ou  traditioanel  qui  règle  les  de- 
voirs extérieurs  des  rangs,  des 
places  ou  des  dignités. 

Tous  les  historiens  s'accordent 
à  dire  que  c'est  des  Hédes  qae 
la  plupart  des  nations  avaient  em- 
prunté l'étiquette  qui  s'observait 
à  la  cour  des  souverains.  Le  céré- 
monial en  usage  chez  les  rois  de 
Perse  n'était  qu'une  imitation 
exacte  et  fidèle  de  celui  des  roii 
de  Médie.  Il  y  avait  une  étiquette 
chez  les  empereurs  du  Bas-Em- 
pire. Mais  l'étiquette  proprement 
dite  n'est  pas  fort  ancienne  dans 
le  systdroe  acTuel  de  l'Europe,  Je 
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ne  croirais  pas  ^u'on  en  trouvât 
un  détail  en  forme  avant  la  secon- 
de maimn  de  Bourgogne-  Philip- 
pe-le-Bon  ,  aussi  puissant  qu'un 
roi,  souffrait  impatieinmeul  de 
n'en  pas  porter  le  titre  ;  ce  fut 
peut^lre  ce  qui  lui  fit  former  un 
étal  de  maisou  qui  pût  effacer  celle 
des  rois  par  la  magnificence,  le 
notnbre  d^s  officiei's  et  le  détail 
de  leurs  foncti'oDS. 

Cette  étiquette  passa  dans  la 
maison  d'Autriche  par  le  mariage 
de  Mitrie  awc  Maztmilîen.  Les 
Maures  avaient  porté  la.galaïuerie 
et  les  fêtes  eii  Espagne  ;  hétiquette 
y  porta  la  morgue  et  l'ennui. 

L'étiquette  n'est,  ni  sëvére  ni 
régulière  en  France  ;  il  y  a  peu 
d\iccasinns  d'éclat  où  l'on  ne  soit 
obligé  de  rechercher  ce  qui  s'est 
pratiqut!  à  la  cour  en  pareille 
circonstance.  (^oj-eicÉR^MOMiiL.) 
ETNA;  Montagne  de  Sicile ,  fa- 
meuse par  son  volcan  qui  brûle 
depuis  environ  trois  mille  ans. 
lie  sommet  de  cette  montagne  est 
couvert  i  la  fois  de  neige  et  de 
fumée,  tandis  que  ses  côtés  pré- 
sentent de  beaux  pâturages  et  de 
riches  vignoble»,  Pindare ,  qui 
vivait'  en  l'an  44°  ^vant  Jésus- 
Gbrist ,  cite  déji  l'Etna  comme  un 
volcan  eofla  mm  é.  Hiucydidsnous 
a  conservé  des  détails  sur  l'érup- 
tiou  qui  eut  lieu  l'an  ^y6  avant 
l'ére.  vulgaire.  Quant  à  Horadce  , 
il  ne  nomme  pas  même  I»  monta- 
gne ,  quoique  dans  l'Odjssëe  il 
Asie  aborder  djsse  en  Sicile.  Ce 
silence  a  fait  supposer ,  avec  une 
certaine  probabih'té  ,  que  long- 
temps avant  t'^oque  d'Homère  ■ 
le  volcan,  dont  Is  première  érup- 
tion date  du  siècle  de  Pylhagore , 
avait  cessé  de  vomir  du  feu.  Les 
historiens  romains,  ceux  du  moyen 
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âge  et  des  temps  moderUes,  ont 
cilë^n  st  grand  nombre  d'érup- 
tions de  l'Etna,  qu'il  ne  serait  pent- 
ilre  pas  dilGcile  de  prouver  que, 
dans  une  période  de  deux  mille 
ans,  ce  volcan  n'a  jamais  som- 
meillé un  siècle  entier.  L'avani- 
derniâreéruptioneutlreuen  i^SS, 
et  la  dernière  en  1787. 

C'est  sur  celte  montagne  fa- 
meuse que  les  poêles  ont  élabt*  les 
forges  de  Vulcain  et  les  ateliers 
des  Cyclopes- 


EoHbilr  mufij  ilaiii  l'ri^nM 
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ÉTOFFE.  Sidon  était  renommée 
dans  l'antiquité  pour  la  fabriqué 
des  toiles  de  lin,  des  tapis  et  des 
voiles  précieux. 

Les  riches  étoffes  des  anciens 
n'étaient  pas  fabriquées,  comRie 
celles  des  modernes ,  d'un  fil  d'or 
ou  d'-argent  très  mince  filé  sur  une 
ti-ame  de  soie,  maisell  es  étaient  tis- 
sues  d'un  or  sans  aucun  alliage. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Pline 
(liï.  XXXm,  c.  xii.page  59),  lors- 
qu'en  parlant  d'Agrippine,épouse 
de  Claude,  il  ditque  cette  princesse 
assista  au  spectacle  d'un  combat 
naval  velue  d'un  paludamenUini 
tissu  d'or  pur  (indulam  paluda- 
mento  aura  textiU,  sine  atid  mu- 
terid).  Le  infinc  auteur  rapporte 
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que  Tarquin  l' Ancien  iivait  déjà 
porté  une  robe  d'or ,  lunicam  au- 

H.  Golyon, marchand  fabricant 
dVtofies  des  villes  de  Lyon  et  de 
Rouen ,  a  îovenU ,  en  i^Sa  ,  une 
machine  des  pluit  curieuses  A  l'u- 
sage des  mauulàctures  de  toutea 
sortet  d'étoffes.  Due  seule  per- 
sonne fait  avec  cette  machine  cinq 
opérations  à  la  fois  ,  qui  sont ,  sui- 
vant les  termes  de  l'art,  Vasplage, 
le  bobinage  ,  le  retordage ,  l'our- 
dissage et  VencoUage  ;  ainsi  une 
seule  personne  peut  préparer  , 
par  ce  moyen  ,  ce  qui  4évrait  pas- 

sonncs  successivement.  Cette  ma- 
chine a  l'avantage  qu'an  peut 
l'employer  pour  pr^arer,  en  un 
jour  ,  soixante-onze  mille  quatre 
cenis  aunes  de  longueur  de  toutes 
les  diverses  espèces  de  matières 
filëes  dant  on  fait  des  Jtofies, 
telles  que  le  coton  ,  la  laine,  le 
fleuret ,  le  poil  d*  chèvre. 

Mais  c'est  surtout  depuis  Tan- 
née 1789  que  la  fabrication  des 
étoffes  a  singulièrement  gagné  en 
France.  Le  mouvement  que  la 
révolution  a  imprimé  aui-esprils, 
la  liberté  dont  a  joui  le  commerce 
la  considération  juslcmenl  accor- 
dée à  la  profession  de  négociant 
ou  de  fabricïînt,  tout  a  contribua 
à  l'amélioration  de  nos  manufac- 
tures, auxquelles  les  progrés  de  la 
chimie  et  de  la  mécanique  «uE 
rendu  les  plus  grands  services. 
11  serait  trop  long  d'eiposer  ici 
les  inventions  ou  les  perfectionne- 
ments qui  ont  signalé  cet  espace 
de  trente  ans  ■,  nous  renvoyons 
le  lecteur  au  Diclioiirtaire  des  dé- 
eouverles  en  France,  de  1789  à 
la  iin  de  1820;  à  l' Encyclopédie 
moderne  ,  nu  IQielionnaire  de  l'ia- 
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dustrie ,  an  IX;  an^  jinnaks  des 
arts    et    mamijactures.     (  ^<)j«: 

ÉTOILES  FIXES.  Les  Chal- 
déens  ,  les  première  astronomes 
de  l'univers,  sont  aussi  les  pre- 
miers qui  se  soient  applique's  k  la 
connaissance  des  étoiles  fixes,  et 
qui  les  aient  divisées  en  constel- 
lations. Il  est  pitrié  dans  le  livre 
de  Job,  contemporain  de  Jacob, 
des  chambres  secrètes  du  Midi, 
ce  qu'on  entend  ordinairement 
des  constellations  voisines  du  pâle 
austral,  qui  sont  invisibles  aux 
habitants  de  l'hémisphère  septen- 
trional. Selon  les  meilleurs  criti- 
ques ,  les  si^es  du  scorpiân  et 
du  taureau  sont  aussi  désignés 
dans  le  livre  de  Job  ';  mais  il  faut 

ces  premiers  temps  étaient  bien 
bornées  à  cet  égard ,  puisque  la 
grande  ourse  ,  le  bouvier ,  orion , 
le  grand-chien  ,-  les  hyades  ,  les 
pléiades,  le  scorpion  et  le  taureau 
sont  les  seules  constellations  dont 
il  soit  parlé  ,  tant  dans  le  livre  de 
Job,  que  dans  Homère  et  dans 
Hésiode. 

Hipparque,  taS  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, fit  un  catalogue  des 
étoiles  avec  la  description  exacte 
de  letir  grandeur ,  situation,  lon- 
^tude  ,  latitude ,  etc.  Ce  catalo- 
gue est  le  premier  dont  nous 
ayons  connaissance.  Bipparquefit 
monter  le  nombre  des  étoiles  tï 
eiblesàioaa;  elles  étaient  distri- 
buées  en  quarante-huit  coustel- 

Ptolomée  aijoula  quatre  étoiles 
au  catalogue  d'Hipparque ,  et  eu 
fit  monter  le  nombre  jus^'à  mille 
vingt-six;  mais  dansleseiziéoiaet 
le  dix- septième  siècle,  Jot'sque 
l'astronomiecommen^àreQeurir, 
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OD  trouva  que  le  nombre  des  étoi- 
les était  beaucoup  plus  grand.  Aux 
quarante  -  huit  constellations  des 
anciens ,  on  en  ajouta  douze  nou^ 
telles  qu'on  observa  vers  le  pôle 
méridional,  et  deux  autres  vers 
le  pâle  septentrional. 

Ticbo'Brahé  publia  un  catalo- 
gue de  sept  cent  soiianlc-dîx-sept 
ëioiles  qu'il  observa  luî-inérae. 
Kepler  en  augmenta  le  nombre 
jiisqu'i  onze  cent  soixante- trois  ; 
le  p^re  Riccioli  jusqu'à  mille 
quatre  cent  soixante  -  buil  ;  et 
Bayer  jusqu'à  mille  sept  cent  ueur. 
Hallejen  ajouta  trois  cent  soixante- 

antarctique.  Hévélius,  sur  les  ob- 
servations de  Hallej  et  sur  les 
siennes  propres,  fit  un  catalogue  de 
mille  huit  cent  quatre-vingt-huit 
<;toIles;  et,  depuis,  Flamsteed  en 
a  fait  uu  contenant  trois  mille 
étoiles  qu'il  a  toutes  observées  lui- 
même  avec  eiactitude. 

Les  changements  qu'ont  éprou- 
vé les  étoiles  sont  très  considé- 
rables ;  le  premier  Ait  remarqué , 
l'an  135  avant  Jésus-Christ ,  par 
Hjpparque,  qui  s'aperçut  qu'il  pa- 
raissait une  nouvelle  étoile.  £□ 
157a,  Ticho-Brabé  observa  une 
nouvelle  étoile  dans  la  constella- 
tion de  Cassiopée  j  elle  parut 
grosse  d'abord ,  et  dinunuant  peu 
à  peu,.ell«  disparut  au  bout  de 

David  Fabricius  a  découvert 
une  autre  nouvelle  étoile  dans  le 
cou  de  la  baleine ,  qui  parut  et 
disparut  différentes  Ibis  dans  les 
années  (648  et  1662.  Son  cours  et 
son  mouvement  ont  été  décrits  par 
M.  Bo  ai  lia  ud.' Simon  Marius  fut  It 
premier  qui  en  décDuvrituuc  dans 
la  ceinture  d'Andromède.  Kepler 
en  ft  observé  une  autre  daua  le 
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serpentaire.  Cassini  a  le  premier 
remarqua  une  autre  nouvelle  étoile 
entre  la  constellation  de  l'éridan 
et  celle  du  lièvre. 

Enfin ,  il  est  certain  ,  par  les  an- 
ciens catalogues,  que  plusieurs 
des  anciennes  étoiles  ne  sont  plus 
visibles  i  présent.  Cela  se  remar- 
que particulièrement  dans  lea 
Pléiades  ou  sept  étoiles  ,  dont  il 
n'y  en  a  plus  que  six   que   l'œil 


peut  apercevoir  ; 


qu'Ovide    a   faite  depuiii 
long-temps  ;  témoin  ce  vers  de  cet 


JTOiLK  TOMBANTE.  Daus  Ics  Soi- 
rées du  printemps  et  de  l'au- 
tomne,  on  croit  voir  une  étoile 
se  détacher  du  ciel ,  filer  et  tendre 
par  sa  chute  au  bas  de  l'horizon, 
ou  quelquefois  se  perdre  dans  le 
vague  des  airs.  Cette  étoile  appa- 
rente est  un  petit  globe  de  feu 
qui  répand  une  lumière  vive ,  sem- 
blable à  celle  de  l'étoile;  souvent 
il  se  dissipe  dans  les  airs;  quel- 
quefois il  parvient  jusque  sur  la 
terre  ,  et  l'on  trouve  à  l'endroit 
de  sa  chute  nue  matière  de  couleur 
e  de 


ayant  été  entièrement  c 

ÉTOLE.  Ornement  sacerdotal 
qu'on  passe  par-dessus  le  sui'plis. 
Ce  mot  vient  du  grec  stalè,  qui 
signifie  une  robe  longue.  L'étole 
est  aujoui'd'hui  une  bande  large 
de  quatre .  doigts.  L'étole  des  an- 
ciens était  fort  différente,  c'était 
quelquefois  un  habit  ds  cérémo- 
nie que  les  rois  donnaient  â  ceux 
qu'ils  voulaient  honorer. 

ÉTREHJNES  ,  du  latin  slrenm . 
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aussi  nosanciensauteurs  écriveul- 
ils  eftrennet.  ■  On  dit  que  Tatins 
(  roi  de  Rome  ]  ayant  reçu  comme 
un  bon  augure  des  brandies  cou- 
pées dans  un  bois  consacra  i  la 
déesse  Strenu^,  c'est -i- dire  ta 
déesse  Forte,  ou  pluiât  de  la 
J^rce,  et  qu'on  lui  présenta  le 
premier  jour  de  l'an ,  aatortsa 
cette  coutiiDH  dans  la  suite  du 
temps ,  et  donna  la  nom  de  streita 
h  ces  présents ,  i  cause  de  cette 
déesse,  qui  présida  depuis  i  la 
cérémonie  des  étrennes.  (  Voyez 
Moréri.  ) 

■  Le  jour  des  calendes  de  jan* 
vier,  dit  Belliugen  {Ètymohgie 
det  proverbes  français ,  p.  333  )  , 
étaitcélébréàRome,  en  l'honneur 
de  Janus-,  avec  semblables  céré- 
monies que  les  saturnales.  Les 
parents  et  les  amis  s'envoyaient 
récipt'oquemeal  à  ce  jour  des  pré- 
senta qu'ils  appelaient  étrennes 
(sbvniB).  La  coutume,  au  rapport 
de  Symmachus,  en  avait  été  in- 
troduite par  le  roi  Talius ,  compa- 
gnon de  Boinulus  fondateur  de 
Rome,  lorsqu'il  alla  le  premier 
cueillir,  dans  le  sacré  bocage  de 
la  déesse  Strenia ,  les  heureux  ra- 
meaux qui  étaient  les  présages  de 
l'an  nouveau,  quiverbenasfelicis 
arborit  ex  luco  Slreru'œ  aniànovi 
auspices  primus  accepit.  Ils  (  les 
Hmnains  )  ajoutaient,  en  leurs 
premières  rencontres,  &Ieurs  salu- 
tations ,  des  souhaits  et  prières  de 
biMiheur  et  félicité  pour  toute  l'an- 
née. D'où  est  venue  iofailliblemeut 
la  coutume  que  nous  observons 
encore  à  présent  au  (Commence- 
ment de  l'année,  de  souhaiter  en- 
pareil  jour  bonheur  et  félicité  aux 
personnes  de  notre  connaissance, 
et  de  leur  donner  ou  demander 


ETB 


e  du  troisrème 


celte  occasion ,  est  un  monuraeiu 
historique  qui  prouve  incontesta- 
blement que  l'usage  des  étrennes 
et  des  compliments  au  renouvelle- 
ment de  l'année  était  établi  chei 
les  Romains.  Nous  allons  donner 
le  commencement  de  cette  élégie  i 
et  nous  nous  serïirons,  en  faveur 
de  ceux  à  qui  la  langue  latine 
n'estpas  familière,  de  la  ti-adnc- 
tion  de  M.  Molle  vaut. 


p^tpliin  i'Hih  qot  r"!" 


ÉTRIERS.Lesétriers,  ainsi  que 
le*  selles ,  n'ont  été  inventés  que 
fort  tard.  Ce  ne  fut  que  vers  U 
temps  de  Théodose-le-Grand  que 
l'on  commença  à  perfectionner  Its 
selles  pour  se  tenir  à  cheval  :  on 
envoitenooreaujourd'huilaforme 
sur  la  colonne  de  Tbéodose,  * 
Constanllnople  ;  elles  ont  des  pom- 
meaux et  des  arçons  sur  le  der- 
rière ,  ce  qui  indique  qu'on  raelM"' 
du  bois  pour  les  rendre  ^us  its- 
me»,  au  lieu  qil'aociciinwneni  i» 
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n*av3Jt  pour  selles  que  des  pièces 
d'étoffe ,  on  Tort  rareineat  des 
housses  peu  épaisses,  comme  on 
peut  le  remarquer  sur  un  grand 
nombre  de  cavaliers  représentés 
sur  Us  colonnes  Trajane,  Anto- 
nîne,  sur  l'arc  de  Constantin,  et 
aiJIeurs. 

Ceatsans  doute  vers  ces  temps- 
là  qu'on  a  inventé  l'usage  .  des 
étriers  atlnchës  aui  selles,  qui, 
affermies  par  ce  bois,  étaient  en 
ëtat  de  le»  soutenir.  L'invention 
de  CCS  étriers  est  certaine  ment  pos- 
térieure au  siècle  deTbéodose  ;  car 
on  n'en  voit  jamais  dans  les  l'epré- 
senlationsdescavaliepsdesanciens 
temps.  La  preuve  es  est  que  ni  les 
Grecs  ni  les  Latine  u'ont  jamais 
eu  de  nom  ponr  exprimer  un 
éirîer;  ou  bien  les  siècles  de  bar- 
barie ont  laissé  si  peu  de  monu- 
ments de  cette  espèce ,  qu'on  peut 
dire  que  ce  n'est  qu'après  l'inven- 
tion de  l'élrier  qu'on  l'a  appelé 
stapes   ou  sîapeda.   La  première 

un  livre  sur  l'art  de  la  guerre  , 
livrequ'on  attribue  comiAunément 
i  l'empereur  Maurice.  On  y  lit 
que  le  cavalier  doit  avoir  des 
deux  c6t,it  de  sa  selle  des.  degrés 
de  fer. 

La  forme  des  ^triers  a  varié  se- 
lon les  différents  siècles  et  les 
différents  peuples. 

En  1769,  on  vendait  à  l'en- 
seigne du  Petit -Dunkerifue  des 
étriers  i  ressort,  dont  l'effet  était 
de  le  détacher  au  moment  de  la 
chute  du  cavalier,  et  d'empêcher 
qu'il    ne    fdt  entraîné    par    son 

É^USQUE  {académie  ).  Cette 
société  de  savants  qui  s'assemblent 
à  Cortoue  ,  ville  (te  Toscane ,  fut 
Ibttdéa  var>  la  fin  de  l'année  1737» 
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par  quelques  gentilshommes  qui 
cultivaient  les  belles  -  lettres  et 
l'étude  des  antiquités.  Les  ackdë- 
miciensontprislenom  d'étrusques 
qui  convient  au  but  de  leur  établis- 
sement, pinsqu'ils  s'appliquent 
principalement  à  rassembler  ce 
qu'çn  peut  déterrer  des  monu- 
■nentS'des  Cmbres,  des  Pélasges  et 
des  Etrusques,  peuples  qui  habi- 
taient l'ancienne  Étrurie.  Leur 
sjmbole  est  également  relatif  à  ce 
but  ;  c'est  un  trépied  pjlhi  que  avec 
un  serpent  autouF,  et  le  mot  ou  ht 
devise,  Obseurà  de  re  fucidapango 
(  de  l'obscurité  Je  tire  la  lumière  ),. 
pris  de  Lucpécc  ,  et  qui  fait  allu- 
sion-à  l'es  pi  icalton  des  antiquités 
que   se  proposent  ces-  académi- 

ECNAPE.  Lesviesdessopkistet, 
de  oet  ^Heur,  ont  été  découverte» 
par  Jean  Sambncns,  dans  le  XVi* 
siècle,  ^o^i  DioirrsiAQcis. 

EUaUQUË.  Est  un  mot  greo 
forméde  iu»i  etde  (x'"  {v^oir),  et 


signih 


la  garde  du  lit. 

L'usage  barbare  de  mutiKer  les 
hommes  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité dans  l'Orient  ;  on  le  peotive 
par  l'histoire  de  Joseph,  qui  fnt 
TenduAPutiphar,  un  des  premiers 
eunuques  de  Pharaon.  Les  écri- 
vains sacrés  et  profanes  nous-  ap- 
prennent que  les  rots  en'  maïenl 
auprès  de  leur  personne  ;  qu'ils 
devenaient  '  leurs  favoris  et  leurs 
principaux  officiers;  on  leur  con- 
fiait souvent  l' administration  des 
affaires  et  le  commandement  de» 
armées. 

Les  républiques  grecques  et  la 
république  romaine  ne  fournissent 
aucun  exemple  de  cette  barbihHe , 
si  l'on  excepte  les  prêtres  de  Cj- 
hèle,  qui  se  mutilaient  voltHilsire- 
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ment.  Ce  ne  fut  que  pins  de  3oo 
aaa  aprës  l'estinctioD  de  la  r^pu~ 
bli<)ue ,  que  Us  empereurs  ro- 
mains ,  ayuat  quitté  l'Italie  pour 
ëublir  le  siège  «le  l'eiDpire  en 
Orient ,  eureal  des  eunuques  i 
leur  service ,  et  qu'ils  les  mirent 
au  nombre  de  leurs  officiera ,  i 
l'imilatioa  de)  Ajialiques.  (  f^qyet 

CASTBITION.  ) 

Il  n'y  a  encore  que  peu  d'annëes 
qu'en  .Italie  on  privait  de  jeunes 
musiciens  des  organes  de  la  gént!- 
ration  ,  pour  leur  conserver  cette 
\oix  ai^uë  qui  chaiile  la  partie  ap- 
pelée detsus  ou  soprano. 

•  Il  existe  dans  l'^conotiiie  ani- 
nule  beaucoup  d'exemptes  de  l'in- 
fluencfl  que  paraissent  exercer  les 
uns  sur  les  autres  des  organes  non 
(;ont(gus  et  souvent  ragnie  très  éloi- 
gnés enlr«euKi  Un  des  pins  remar- 
quabtetisst  lasjmpalhie  des  testi- 
cules sur  la  voix  et  sur  les  organe» 
qui  la  produisent.  On  voit  le  larynx 
se-  développer  dans  les  inÂks  ,  à 
l'époque  du  rut  y  chez  plusieurs 
animaux;  et  la  petitesse  du  larynx, 
l'élroitasse  de  laglolle,  la  Voix 
aigre,  coïncident  aveii  l'état  d'inac- 
tion au  sa  trouvent  les  testicnle» 
avant  la  puberté,.  Quand  celte 
époque  est  arrivée,  on  voit -en 
m€n)e  temps  les  organes  sécréteurs 
d£  la  semenee  asdévelopper ,  en- 
ti^ec  et»  action,  le. larynx  s'accroît 
\CQ  rapide^neat ,  ql  I^  voix  prendre 
ce  tbn grave  qui  fciJtiSi.clefl.cai'BC-. 
tères  d«'Xa.  virilitd..  lSï  les  testicules 
sont  emportés  avant  cette  époque, 
la  gouEce  des  grands  pliénoménes 
qui  la  ca  raclé  lis  en  I  est  tiiri^,  pour 
ainsi,  4uiS^-,  .ks  Of^u^s  de  la  voix 
ResleQtdans.un.étHt sensible  d-îm- 
peiCectioa.  M.,  ûupliyiren  a  re-- 
coniiu;la.)ustesse  do  ceite..obBerva- 
liiHifettiiisséquant  lelarjtuxd'uit 
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bomme  rendu  eunuque  dis  sa  plus  I 
tendre  eafanceicarceiorganeétait 
d'un  tiers  moins  volumineux  que 
celui  de  plusieurs  hommes  de 
mâmetgeetdelamjme  stature.  La 
glotte  était  très  étroite.  Tous  ses 
organes  ressemblaient  àceux  d'une 
femmeou  d'un  jeune  homme  avant 
sa  puberté.»  {Société  pkihmathi- 
que,  an  XII ,  pag.  t43.  ] 

Revenons  à  notre  objet  ,  et 
avouons  que  l'avantage  de  la  voix 
se  compense  dans  les  caslrati  par 
beaucoup  d'autres  pertes.  Ces 
hommes  qui  chantent  si  bien , 
mais  Bans  chaleur  et  sans  passion , 
■ont  sur  le  théâtre  les  plus  maus- 
sades acteurs  du  monde  ;  ils  per- 
dent leur  voix  de  très  banne 
heure,  et  prennent  un  embonpoint 
dégoiltant.  Ils  parlent  et  pronou- 
oenl  plus  mal  que  les  vrais  faom- 
mes  ;  il  y  h  même  des  lettres ,  telles 
que  le.  r ,  qu'ils  ne  peuvent  point 
du  tout  prononcer. 

ËUPHONE.  L'euphone,  est-il 
dit  dans  les  Archives  des  décçu' 
certes ,  etc. ,  année  i8Q8,p.  SjS, 
consiste  Aclérieuremeot  en  de  pe- 
tits cylindres  de  verre  qu'on  frotte 
longitudinalEroenl  avec  les  doigts 
mouillés,  comme  l'harmonica.  Ces 
cylindres  ,  de  l'épaisseur  d'une 
pinme  à  écrire  ,  sont  tous  égaux 
en  longueur,  et  la  différence  de) 
sons  est  produite  par  le  mécanisme 
intérieur  de  cet  instrument  doDt 
l'invention  est  due  à  M>  Cbladoi. 

i^UPUORBE.  Le  nom  donne  i 
cette  plante  vient  d'Euphorbius, 
m^ecin  du  roi  Juba ,  et  frère  de 
Musa ,  médecin  d'Auguste.  Les 
euphorbes  rendent  par  incision  un 
suc  blaac  et  ordinairement  .caos- 
,tique.  Ce  lait  a  la  propriété  die 
chasser  rapidement  les  corps  IC' 
gers  placés  k  la. surface  de  l'eau 
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dans  laquelle  on  en  a  laissé  lombcr 
une  gontte.  Il  seiait  fc  désirer ,  dit 
M.  Castel,  que  ïa  chimie  essayât 
de  prëparerde  la  gorame  élastique 
avec  le  suc  de  nns  euphorbes , 
d'autant  plus  que  la  kevea  de 
Gayenne ,  de  laquelle  ou  la  retire , 
appartieut  k  cette  famille. 

EUROPE.  L'Europe  est  une  an- 
cienne  partie  du  globe  par  rap- 
port à  l'Amérique  ;  par  rapport  h, 
l'Asie  et  à  l'Afrique  elle  est  une 
contrée  nouvelle.  1^3  peuples  de 
l'Asie  et  ceui  de  la  partie  seplen- 
triouale  de  l'Afrique  araieni ,  de- 
puis long-temps,  une  langue  ré- 
gulière ,  l'écriture,  l'arithmétique, 
l'agriculture ,  l'astronomie  ,  t'ar>- 
chitecture ,  la  navigation ,  te  com- 
merce, des  métiers ,  des-art*  et  dés 
lois ,  lorsi^e  L'Chirope  était  encore 
couverte  de  vastes  forêts  ,  de  tacs , 
et  de  marécages;  lorsque  les  Euroi- 
péens  ne  vivaient  encore  que  de 
fruits  sauvages  ,  de  glands  et  de 
laituge  ;  lorsqu'il*  erraient  sans 
demeures  ifixes,  -nns  industrie', 
«ans  arts  et  SflBS  lois,  dominés  pac 
leurs  prêtres ,  et-imltuG. des  pins 
grossières  et.deEptusrtdicules.Su- 

G'est  dans  les  «entrées  raéridio- 
nales  de  l'Europe  qu'a'«ommencé 
sa  civilisation  ;  elle  naquît,  de  ses 
communicBlifHis  avec  l'Asie  et 
l'Afrique. 

Il  existe  en  Europe  toute  sorte 
de  gouvernements  :  on  y  vmt  la  li^ 
hertéàcûtédelfity'ranaic;  les  lois 
à  côté  de  la  volonté  absolue.  Mais 
l'Europe  "est  la  peulc  contrée  d4 
monde  où  les  hommes  aient  véri^. 
tabtement  connu  leurs  droits  nalur 
rels,  et  se  soient  lait  des  ide'es  jus- 
tes sur  je  régime  social.  Les  Eovo; 
péens  seuld  <MiC  su  se  donner  des 
lois  à  eux-mêmes;  et  si  la  plupart 
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d'entre  eux  ont  perdu  de  voe  ce 
droit  primitif  et  imprescriptible 
de  l'bumaniié,  c'est  que  les  peu- 
ples de  l'Europe  sont  en  même 
temps  ceux  du  monde  ait  les  que- 
relles d'opinions,  les  disputes  théo- 
logiques et  les  prétentions  du  sa- 
certkiceoBt  été  les  plus  opiniâtres, 
se  sont  te  plus  mêlées  aux  intérêts 
politiques,  ont  enfanté  le  fana- 
tisme ,  l'intolérance ,  les  discordes 
civiles,  les  guerres  intestines  et 
étrangères ,  et  ont  amené  à  leur 
suite  tous  les  genres  d'oppression. 
(Comeiras,  Géogr.  moderne.') 

EUSÈBE.  L'Inestimable  «uvrage 
ifEusébe  ,  sur  la  chronologie ,  ne 
nous  était  parven-U  quepar  frag- 
ments dispersés  dans  différents 
écrits  grecs  et  latias.  Scaliger  avait 
recueilli  ces  frngroenlsavec  le  plus 
grand  soi n.  Tous  seg  efforts  pour 
établir  les  véritables  leçons  et'rera- 
plir  les  nombreuses  lacunes  qui 
existent  dans  ces  fraigments  ne 
servaient  qu'à  inspirer  depl as  vifs 
regrets  sur  la  perte  de  l'ouvragé 
original ,  dont  tout  le  mérite  cïm- 
siste  dans  l'authenlictlé  des  faits 
et  l'exactitude  des  dates.  Celte 
perte  vient  d'être  réparée  par  la 
découverte  d'une  excellenie  tra-i 
duction  arménienne,  faite  dans  le 
quatrième  siècle.  M,  le  doctenr 
Zohrab  s'est  procuré  à-  Conatanti- 
nople  une  copie  très  8oig«éo  de 
cette  ancienne  traduplion  ;  Il  l'a 
apportée  k  Venise  ,  et  déposée  au 
monastère  de  Saint-Lazare,  après 
ea  avoir  tiré  uiie  copie  de  sa  pro- 
pre maio.'  Cette  copie ,  dont  on  na 
peut  lui  contester  la  légitime  pro-- 
priété,  lui  a  servi  ir  faiiie',,de.iQon- 
cërtaveclesavanlkliiûneH.  Maî, 
la .  traduction  qui-parul'ii-MUaa 
«Ulgl&..  .-      .  ■:       ■■! 

EUSTACHB  (  AuviifM  AûtJ->; 
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Va  riche  bourgeois  de  Pari*  con- 
tribua ,  dit-on ,  de  ses  deniers  à 
former  et  agrandir  en  paroisse 
l'église  de  ce  Dom ,  laquelle  jus- 
que li  n'avait  &6'  qu'une  petite 
chapelle  dédiée  à  sainte  Agpit. 
André  Du  Cbesne,  auchap.  viide 
ses  Jinliquités  de  Parit ,  où  ce  Ail 
est  rapporté,  donne  ^ce  bourgeois 
le  nomde  Jean  Aiais, et  ajoute  que 
cette  cootributioo  fut  volontaire , 
en  quoi  il-  est>  contredit  par  une 
ancienne  Iradiliou.  Suivant  cette 
traditiua,  cemâme homme, qu'elle 
ne  nomme  point ,  y  Tut  condamné 
pour  réparation  envers  les  Pari- 
siens  de  les.  avoir  chargéi  d'un 
iupât  sur  les  poissons  qui  arri- 
vaient aux  halles. 

ÉVENTAIL.  Ce  mot ,  comme  le 
verhe  étriller ^  est  dérivé  de  vetU. 
L'Europe  a  reçu  de  l'Orient  l'usage 
deg  éventails.  Les  Orientaux  sa 
servent  de  grands  éventails  de 
plume  pour  se  garantir  du  chaud< 
et  des  laouches.  En  Italie  et  en 
Espagne,  on  a  de  grands -éventails 
carrés,  suspendus  lu  milieu  de» 
'  appartements ,  particulièrement 
au-dessus  des  tables  k  manger, 
lesquels ,  par  le  mouvemenl  qu'on 
leur  donne  et  qu'ils  conservent 
loi^temps,  à  eause  de  leur  sus- 
pension perpendiculaire  ,  rafraf- 
chisseot  en  m^me  temps  qu'ils 
obasseat  les  mouches. 

It  pai«Et  que  l'usage  des'éven- 
tails  s'introduisit  en  France  sous 
le  régne  de  Henri  HI. 

Dans  les  pays  chauds  il  a'est 
pas  rare  d'en  voir  dans  les  maius 
des  hommes. 

ÉVÊQUE.  Ce  mot  vient  do 
grec  epÙMpos,  et  signifie  lunvU- 
UaU  ou  inapealeur.  C'était  ainsi 
que  les  Grecs  appelaient  ceux 
qu'il*  envo5fu«Dt  dans  les  pkivin- 
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CM  pour  voir  si  tout  7  Aaît  en  or- 
dre. Les  premiers  cbrétîeus  em- 
pruntèrent donc  du  gouvernement 
civil  le  terme  d'évéques  pour  de- 
signer teurs  gouverneur*  spiri- 
tuels ,  et  appelèrent  diocèse  U 
province  gouvernée  par  un  M.- 
que ,  de  même  qu'au  appelait  alors. 
de  ce  nom  le  gouvernement  civil 
de  chaque  province. 
Les  évoques  sont  l< 
des  apâtres;  leur  i 
monte  donc  presque  â 
de  l'église  ,  et  le  pape  ,  comme 
successeur  de  saint  Pierre  ,  est  le 
premier  des  évéques.  Autrefois  les 
évoques  étaient  nommés  par  le 
peuple  et  le  clergé;  mais  depuis 
le  concordat  passé. entre  Léon  £ 
et  Prançoig  1"' ,  c'est  le  roi  qui 
nomme  aux  évéchés  de  France. 
Anciennement  on  qualifiait  les 
évéques-de  très  saints  elbittiiAett- 
reux  !  ce  n'est  que  depuis.  Je  car- 
dinal Je  Richelieu  qu'ils  ont  pri» 
Lt  titre  de  monfeigaeur ,  et-qo-'ib 
out.la  gmndeur.  On  les  appelait 
auparavant  révérends  pères  t» 
Dieu  ou  Messirt  H. 

I<«s  évoques  font  porter  la  croïi 
haute  devant  eux  ;  voici  &  quoi  m 
rapporte  celte  prérogative  qu'ils 
regardent  ce mpn«  "o*  marque  ita 
juridiction  : 

Sons  le  régne  de  Constanu 
Chlore  ,  est-il  dit  dans  les  Estât 
hist.  sur  Parts,  uu  patrice  dti 
Gaules  prétendit  qu'un  évêqae 
qui  s'était  '  rencontré  sur  sou  pas- 
sage aurait  dil  s'arrêter  et  le  sa- 
luer le  premier,  d'autSnt  plus, 
disait-il,  qu'on  porte  devant  moi 
l'image  de l'empereur.Cel évoque, 
ipour  ne  pas  compromettre  sa  di- 
gnité ,  prit  le  parti  de  ne  phis  pa- 
ra ttre  en  public  sans  faire  pnrlct 
devant  lui  U  croix,  ce  qui  derii' 

L)  il- raM>,  Google  , 
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bientAt  un  usage  et  Hne  préroga- 
tive de  l'dpiscopat. 

Les  ^éques  in  parlibus  Infi^- 
ttoil[ilansieapays  des  infidèles), 
DU,  comme  on  dit  par  abréviation, 
les  ëvéques  in  parlibus ,  sont  ceux 
'dont  le  diocèse  est  occupé  par  les 
infidèles.  L'usage  de  nommer  ces 
tories  d'évéïiues  a  commencé  du 
temps  des  croisades ,  où  il  parut 
nécessaire  de  donner  aux  villes 
soumises  eux  Latins  ,  des  évéques 
de  leur  communion ,  qui  conser- 
Térent  leurs  titres  même  apiès 
qu'ils  eu  furent  chassés  ;  on  a 
continué  oependmt  de  leur  nom- 


EVOCATION.  C'était,  chci  les 
anciepB)  une  pratique  superslt- 
(ieuse  exercée  d'abord  par  des 
prêtres,  ensuite  par  des  magiciens 
ou  des  magiciennes,  qui  préten- 
daient faire  apparaître  aux  yeux 
des  hommes  crédules  qui  les  con- 
sultaient, les  dmes  des  morts, 
soit  pour  connaître  le  passé ,  soit 
pour  en  tirer  des  prédictions  pour 
î'srenir.  Ces  pratiques  supersti- 
tieuses remontent  à  une  très  haute 
antiquité.  Le  vingt-huitièiue  cha- 
pitre du  deuxième  livre  des  Sois, 
parle  de  l'évecalioti  de  l'ombre  de 
Samuel  farte  par  la  pytbonisse. 
L'histoire  profane  nous  apprend 
que  du  temps  d'Homère  les  évoca- 
tions étaient  déjà  en  usage.  Il  y 
avait  des  temples  consacrés  aux 
mânes,  où  l'on  allait  consulterles 
moi-ts;  il  ;  en  avait  qui  étaient 
destinés  pour  la  cérémonie  de  l'é- 
vocation. Pausaniasalla  lui-même 
ï  Héradée,  ensuite  k  Pbygalia, 
pour  évoquer,  dans  uu  de  ces 
temples,  une  nrabre  dont  il  était 
persécuté.  Périandre  ,  tyran  de 
Corintbe ,  se  rendit  dans  un  pa- 
reil temple  élevé  chez  les  TheS' 
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proies ,  ponr  consulter  les  mines 
de  Mélisse, 

Comme  c'était  ordinairement 
aifx  divinités  malfaisantes  que  la 
magie  gétique  s'adressait  dans 
ces  aortes  d'évocations,  on  ornait 
les  autels  de  rubans  noirs  et  de 
branches  de  cyprès;  on  sacrifiait 
'des  brebis  noires  :  les  lieux  sou- 
terrains étaient  les  temples  consa- 
crés i  ce  culte  infernal.  L'obscu- 
rité de  la  nuit  étail  le  temps  du 
sacrifice;  et  l'on  immolait,  avec 
des  enfants  ou  des  hommes,  un 
coq,  dont  le  cbant  annonce  le  }oor, 
la  lumière  étant  contraire  au  suc- 
cès des  enchantements. 

Dans  les  évocations ,  on  s'adres- 
sait i  tout'ce^ui  habite  les  enfers: 


EXCELLENCE.  C'est  un  titre 
d'honneur  qu'on  donne  eus  ambas- 
sadeurs,aux  ministres,et&  d'autres 
personnes  qu'on  ne  qualifie  pas  do 
celui  d'altesse.  Les  ambassadeurs 
ne  sont  en  possession  de  ce  litre 
quedeptiis  i593, quand  Henri IV, 
roi  de  France,  envoya  le  duc  de 
Nevers  en  ambassade  auprès  du 
pape,  oii  il  fut  d'abord  compli- 
menté du  titre  d'excellence.  Dans 
la  suite,  on  donna  le  même  litre 
i  tous  les  ambassadeurs  résidants 
dans  cette  cour,  d'où  cet  usage 
s'est  répandu  dans  les  autres.  Les 
ambassadeur*  de  Venise  ne  jouis- 
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fiaient  dece  tiu«  que  depuis  i636, 
temps  auquel  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne  OMisentireat  à  le  leur 
donner.  Tous  les  nobles  de  Ve- 
nise recevaieut  ce  titre  desbour- 
{;eois  et  du  peuple. 

EXCENTRICITÉ.  C'est  dans 
ia  nouvelle  astronomie,  ou  dans  le 
sjsiéme' des  ellipses,  la  distnncc 
qu'il  y  a  entre  le  cercle  de  l'ellipse 
et  le  fojcr  ,  ou  bien  entre  le  soleil 
et  lecentre  de  l'excentrique. 

M.  Cassini  a  donné  la  méthode 
de  trouver  l'excçutricitë  des  pla- 
nètes, et  elle  a  été  insérée  dans 
les  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  , 
n"  5?.  Daus  le  même  ouvrage, 
n"  laS,  il  j  a  une  autre  méthode 
géométrique  de  trouver  les  aphé- 
lies, les  excentricités  et  les  pro- 
portions des  urb  il  es  des  principales 
planètes.  Elle  est  du  célèbre  as- 
tronome anglais  Halley. 

EXCOMMONICA'nON.  L'ori- 
gine de  l'excoiiuaunication  est  de 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs 
en  transmirent  l'usage  aux  Ro- 
mains ,  et  les  druides  ne  faisaient 
point  participer  i  leurs  mystères 
ceux  qui  n'étaient  pas  entièrement 
soumis  k  leur  jugement.  L'excom- 
munication était  en  usage  chez  les 
Juifs;  on  la  voit  constamment 
établie  au  temps  de  Jésus-Christ, 
puisqu'il  avertit  ses  apôtres  qu'on 
les  chassera  des  synagogues. 

Dans  la  primitive  église  ,  l'ex- 
communication était  fort  simple  : 
les  èvèques  dénonça  i  en  tau  x  fidèles 
les  noms  des  excommuniés  et  leur 
interdisaient  tout  commerce  avec 
eux.  Vers  le  neuvième  siècle ,  on 
accompagna  la  fulminât  ion  de 
l'ei  communies  lion  d'un  appareil 
propre  à  inspîi'cr  In  terreur  : 
douze  prêtres  tenaient  chacim  une 
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tampeà  la  main,  qu'ils. jetaient ù 
terre  et  foulaient  aux  pieds;  apràs 
que  l'évèque  avait  prononcé  l'ei- 
communicalion  ,  on  sonnait  uac 
cloche,  et  l'évèque  et  les  prêtres 
proféraient  des  anathèmcs  et  du 
malédictions.  Le  6  de  juillet  de 
l'année  900 ,  les  douze  évêqaes 
qui  avaient  assisté  ^  l'ordinatioa 
du  successeur  de  Foulques  ei- 
communiéienl,  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Reims ,  les  meurtriers 
de  ce  prélat.  En  prononçant  les 
malédictions  usitées  eu  pareils 
CBS,  ils  jetèrent  les  lampes  qu'ils 
tenaient  dans  leurs  mains ,  et  les 
éteignirent.  C'est  le  premier  exem- 
ple d'une  semblable  evcomniiuii- 
cation.  Ces  cérémonies  ne  sont 
plus  guère  en  usage  qu'à  Rame, 
où,  tous  les  ans,  le  jeudi-saint, 
dans  la  publication  de  la  bulle  en 
ccendDomini,  l'on  éteint  et  l'on 
brise  un  cierge. 

Il  n'y  avait  pas  autrefois  de 
plus  grande  peine  que  celle  de 
l'excommunication.  Un  excom- 
munie était  suspendu  de  toutes 
fonctions  civiles  ,  militaires  et 
matrimoniales;  il  ne  devait  se 
faire  faire  ni  les  cheveux,  ni  la 
barbe,  ni  aller  aux  bains ,  ni  mê- 
me changer  de  linge:  cela,  dit 
Saint-Foiv ,  devait  faire  à  la  Ion 
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refusait  même  aux  rois  les  s 
et  l'obéissance   qu'ils   doivent  at- 
tendre de  leurs  sujets.    . 

Robert,  excommunié  par  Gré- 
goiio  V ,  pour  ne  s'être  point  sé- 
paré de  sa  femme  Berthe,  quoi- 
que le  concile  tenu  à  Rome  en 
998  eût  déclaré  son  mariage  nul, 
parceque  la  reine  était  sa  parente 
au  quatrième  degré,  se  vit aussi- 
idt  abandonné  de  son  peuple,  de 
ses  courtisanS}  de  ses  domestiques; 
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il  ne  lui  en  resta  que  deux  ou  trois 
qui  jetaient  aux  chiens  la  desserte 
de  sa  table  ,  et  faisaient  passer  par 
le  feu  toutes  les  choses  qu'il  avait 
loucliëes ,  afin  de  les  purifier. 

Si  l'on  avait  quelque  iotérét  ci- 
vil à  d^mÊler  avec  des  ecclésiasti- 
ques, si  on  les  appelait  devant  le 
juge  séculier,  ils  eicommuni aient 
aussitôt  juge  et  partie;  ensuite  ils 
prêchaient  qu'il  ëtait  permis  de 
s'emparer  des  biens  d'un  ctcoiq- 
munie  jusqu'à  ce  qu'il  fût  absous; 
et  cette  absolution  ne  se  donnait 
pas  à  bon  luarché.  Ces  attentats 
contre  la  société  éuicnt  d'autant 
plusgrands,  que  le  clergé  préten- 
dait que  l'autorité  royale  devait 
tenir  la  main  à  l'eiécutioa  de  ses 
censures,  tandis  qu'il  ne  voulait 
pas  que  l'abus  en  fût  réprimé, 

u  Joinville  rapporte  que  les  pré- 
lats de  France  représentèrent  à 
saint  Louis  qu'il  laissait  perdre  la 
chrétienté.  «Eh!  comment  cela? 
dit  ce  grand  roi.  Parceque  per- 
sonne, répondirent  -  ils,  ne  se 
soucie  plus  d'être  absous  des  ex- 


dcz,  sire,  à  vos  juges  de  contrain- 
dre tout  homme  qui  sera  excom- 
muniéà  se  faire  absoudre  dans  l'an 
etjour.  Volontiers,  répliqua  saint 
Louis ,  pourvu  que  lef  juges  trou- 
vent l'excommunication  juste. nLeS 
évéqiies  prétendirent  qu'iln'appar- 
tfnail  pas  aux  laïques  de  connaître 
delà  justice  de  leurs 
cations.  Saint  Louis  décli 
n'en  ordonnerait  jamais  au 
parcequ'il  croirait  en  cela  fairt 
lui-même  une  grande  injustice.  » 
£^ss.  kist. 

EXERCICE.  Les  Grecs  mel- 
laienl  une  grande  importance  aui 
exercices  du  corps  ;  indépendam- 
menl  de  la  chasse  et  de  la  danse 
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nous  voyons  qu'ils  s'exerçaient  de 
bonne  heure  à  la  course ,  à  la 
Imte  ,  à  lancer  le  disque  ou  palet , 
le  javelot  ;  c'était  dans  les  gymna- 
ses ou  palestres  que  la  jeunesse 
athénienne  se  livrait  à  ces  diffé- 
rents exercices.  Il  y  avilit  dans  ces 
lieux  publics  des  mnltres  qui  don* 
naient  des  leçons  de  danse  et  de 
musique  ,  qui  apprenaient  à  faire 
des  armes ,  à  monter  A  cheval,  eti- 
fin  tout  ce  qu'il  fallait  savoir  pour 
exceller  dans  l'art  militaire. 

Ghei  les  Romains ,  les  exercices 
du  corps  n'avaient,  comme  chez 
les  Grecs,  d'autre  objet  que  de 
former  la  jeunesse  aux  travaux  de 
la  guerre  ;  et  le  champ  de  Mars , 
où  se  faisaient  tous  les  evel'cîces , 
doit  être  regardé,  dit  M,  Furgault, 
comme  l'école  militaire  de  Rome. 
Les  Romains  obligeaient  les  sol- 
dats à  faire  tous  les  jours  l'exercice 
des  arme» ,  en  temps  de  p.iii  com- 
me en  temps  de  guerre;  les  vé- 
térans seuls  en  étaient  dispensés. 
Ou  accoutumait  les  autres  à  aller 
le  pas  militaire ,  et  ce  pas  consis- 
tait à  faire  l'été ,  en  cinq  heures , 
vingt  milles  de  chemin  et  quel- 
quefois vingt-quatre.  Pendant  ces 
marches  on  leur  faisait  porter  des 
poids  de  soixante  livres;  on  les 
en tre tenait  dans  l'habitude  de  cou- 

prenaieut,  ditVégéce,  dans  leurs 
exercices ,  des  e'pées  une  fois  plus 
pesantes  que  les  armes  ordinaires, 
et  ces  exercices  étaient  continuels.   - 

Uestà  présumer  que,  dés  l'o- 
rigine de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules,  les  troupes  étaient 
astreintes  k  des  exercices  réglés; 
mais  ce  ne  fut  que  sous  la  troisiè- 
me race ,  du  temps  de  Philippe  I  , 
qu'on  les  habitua  au  travail  et  à  la 
fatigue. 
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L'inTention  de  la  pendn  a  Tait 
taut>i-«>up  inierrompre  t'usagt 
<ta  ces  utilet  exercices.  Avant  cette 
époque ,  la  force  dn  c(»-pi  noa 
moiu  que  le  courage,  caractérisait 
Itbéroi,  etrierineleproiiTe  niienx 
qua  la  pesanteur  dea  armes  dont 
on  se  servait.  Personne  ne  pour- 
rait manief  aujourd'hui  les  mas- 
sues d'Olivier  et  de  Roland,  que 
l'on  voyait  dans  l'abbaye  de  Ron- 
ce vaux. 

Nous  n'avons  plus  même  une 
juste  ïdtfe  des  exercices  du  corps. 
Un  homme  qui  s'y  appliquerait 
trop,  comme  le  remarque  Mon- 
tesquieu ,  nous  paraîtrait  mëpri- 
aable ,  par  la  raison  que  la  plu- 
part de  ces  exercices  n'ont  plus 
d'autre  objet  que  les  agréments; 
au  lieu  que,  chez  les  anciens, 
tout,  jusqu'à  la  danse,  faisait  par- 
tie de  l'art  militaire. 

EXIL.  L'exil  à  Athènes  et  k  La- 
C^démone  était  ou  volontaire  ou 
forc^.  L'exil  volontaire  était  moins 
un  supplice  qu'un  moyen  de  l'évi- 
ter. 

Chez  les  Romains,  t'ei  il  était  aussi 
moins  une  peine  infligée  qu'une, 
sorto  d'abri  contre  les  châtiments. 
Il  consistait  à  interdire  l'eau  et  le 
feu  k  ceux  que  la  patne  voulait 
rejeter  de  son  sein,  et  cette  priva- 
lion  les  obligeai!  à  aller  chercher 
ailleurs  le  libre  usage  de  deuE 
éléments  ai  nécessaires  k  la  vie. 

Aujourd'hui  l'eiii  est  une  peine 
imposée  par  celui  qui  gouverne, 
el  elle  n'emporte  aucune  note  d'in- 
famie; il  en  est  de  même  de  la  dé- 
portation. Le  bannissement,  an 
eontraire,  est  une  condamnation 
judiciaire  el  infamante. 

EXPIATION.  Les  Hébreux  ap- 
pelaient ainsi  des  sacrifices  par 
lesquels  ils  se  purifiaient  de  leui-s 
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pochés  ou  d«  Mrtttiaes  souillure j. 
Une  femme  après  ses  couches, 
un  malade  guéri  de  la  lôpre ,  celai  ! 
qui,  ayant  touché  quelq[ue  choie  1 
d'impur,  avait  n^ligé  de  se  pu- 1 
rifier,  conduisaientà  l'autel  use  j 
victime  que  le  prêtre  îmmolail. 
Il  j  avait  en  outre  la  fi!te  de  l'ei- 
piation  solennelle  qui  se  célébrait 
le  dixième  jour  du  mois  de  lisri,  i 
lequel  répandait  à  une  pailie  de  I 
nos  mais  de  septembre  et  d'octo-  i 
bre. 

Les  Qrecs  et  les  Romains  hi-  I 
saient  des  expiations  parlesqaelles  ' 
ils  prétendaient  purifier  les  coQ-  | 
pables  et  les  lieux  profanes.  Il  j  j 
en  avait  de  plusieurs  sortes ,  et 
chaque  espèce  avait  des  cérémo- 
nies particulières.  Les  principales  ! 
étaient  celles  qui  se  pratiquaient  1 
pour  t'homicîde,  pour  les  prodi-  | 
ges  ,  pour  les  villes,  pour  les  ar- 
mées ,  pour  les  tejnples ,  etc. 

De  toutes  les  expiations ,  celles 
qu'on  employait  pour  l'homicide 
étaient  les  plus  gi-avcs  dès  les 
siècles  héroïques.  Lorsque  les 
coupables  se  trouvaient  d'un  haut 
rang  ,  les  rois  eux-mêmes  ne  dé- 
daignaient pas  de  faire  la  cérémo- 
nie de  l'expiation  :  ainsi ,  dans 
Apollodore ,  Copréus  ,  qui  avait 
tuélphile,  est  expié  par  Earys- 
thée ,  roi  de  Mycâue  ;  dans  Héro- 
dote, Adraste  vient  sefaireezpicr 
parCrésus,  roi  de  Lydie;  Her- 
cule ,  par  Ceyi ,  roi  de  Trachine; 
Oreste  ,  par  Déniophoon  ,  roi 
d'Athènes;  Juson  et  Hédée,  par 
Gircé.  Apollonius  de  Rhodes  a  . 
décrit ,  dans  le  plus  grand  détail , 
les  cérémonies  de  celte  dernière  i 
expiation;  mais  elles  n'exigeaient 
pas  toutes  des  rites  aussi  pénibles. 
Achille,  après  avoir  tué  le  roi  des 
Iiélèges ,  se  contente  de  se  laver 
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dans  l'élu  oouniBte.  Értée  a'aae 
toucher  les  dieux  pénates  qu'il 
vent  emporter,  jusqu'i  ce  qu'il 
•••oil  purifia  dant  quelque  Ûeave, 

Iisà  cérémonies  romaÎDes^tmeal 
différentes  de  celles  des  Grecsi 
Jjorsr^te  Horace  Ait  absous  ,  après 
avoir  tue'  sa  soeur,  les  pontifes 
élevèrent  deux  ameh,  l'un  k  Ju- 
noD,  pi'Vtecte ice  des  seeurs,  l'autre 
au  génie  du  pajs:  on  offtit  sur  ces 
autels  plusieurs  sacrifices  d'expia- 
tion eprâi  lesquels  on  fît  pasaer 
le  coupable  sous  le  joug. 

EXPOSmON  des  prvduiu  de 
Finduslfio/raaçaise,  au  Loutre .  Le 
gouvertjement  confut,  en  l'an  VI 
(i^9j);.I'iiiëe  d'eseiter,  par  l'at- 
trait jIcs  l'eccnopenses  ,  une  ëmu- 
latîoa  déjàsollicilée  puissamment 
par  l'anOur  de  la.  gloire  ,et  de  la 
réputatioU'  :TTne  .exposition  des 
piodïiits  de  l'industrie  française 
fut  indiquai  niais  l'époque  trop 
procbaine  qu'on  essigua,  dans  le 
but  de ,  faire  corretpondre  Cette 
exposition  à,  une  grande  solennité  , 
ne  permit  pas  aux  manufacturiers 
des  provinces  éioignées  de  la  capi- 
tale d'y  envoyer  leurs  produits; 
toutefois  les  récompenses  qui  fu- 
rent décernées  par  le  jury  natio- 
nal fireql  d^ireic  vivement  que, Iq 
conccw'f  .Sft  (TOPuyel^t- .,  Deui 
aal^^s  .fxposi&'oas  .eurent  efiectir 
vement  jieu  cq;  Va/i  IX.  et  eu  l'an 
XCiâoo,  et,i8oi)..C«lle^.ei  furent 
ccwipUtcs;  les.friiricapif  e(  les 
artistes  y  apy^reut  de^.'^épprtct 
nenii  lespl^f  élpigoé^j  etle.gqu- 
rernettient  rec^eillit  lel^u'ï  dç 
g^ 'sollicitude  ,  en  recpDiiaiïSB.nt 
que,i^mje  dfprf  espace  de  jtroi| 
sqnée^,  gui  ,s'«tai^t  «coulée^  du 
«onçouf s.de  1  ^  à-ceifi-de^Soo, 
Jes  arls  îudustrifls  avaient  lait 
id,'?  ininp  V  sB5pr(>grés,:I,iàquatri  ènie 
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exposition',  retardée  par  tes  évé- 
nements politiques  ,  n'eut  Uen 
qu'ea  1806,  Elle  réalisa  toutes  les 
espe'rances  que  les  premiers  con- 
cDiws  avaient  fait  concevoir  ;  non 
seulement  une  foule  d'articles  pré- 
sentèrent un  degré  de  perfection 
inattendu)  mais  des  iadustries 
nouvelles  avaient  été  créées,  de 
nouveaux  produit*  avaient  été 
inveobds.  IMjà  les  manulàclitriers 
français  ne  redoutaient  plus  la 
rivalité  de  nos- voisins  :que  pour 
nn  petit  pombrc  d'objets;  dans 
certaines  fabrications  ,  ils  avaient 
atteint  et  même  surpassé  les  fa- 
briques étrangères.  Ce  ne  fut 
qu'en  iSig,que  les  produits  de 
nos  ateliers  furent  de  nouveau 
réunis  dans  les  salles  dn  Louvre. 
L'tftonnemenl  ^«  provoqua  celte 
expoaition,  plus  brillante- que  tou- 
tes les  précédentes,  peut  à  peine 
être'  exprimé.  L'in-gueil  de  nos 
plus  redontables  rivaux  en  fut  hu- 
milié, ils  trembjèranl  pour  leur 
gloire  manaractnriére,et  cqaigBÏ- 

nouir  celte  prépondérance  dont 
ils  sont  si  fiers;  prépoade'rance 
qui  bientôt  ne  s'appuiera  plus  que 
sur  leur  vanité  et  sur  nos  préven- 
tions anti-national  es. 

Les  récorapenseadécemées  dans 
les  trois  ppemiers  .concours  avaient 
été:  l'J  des  roé:d«illesd'tw;  a''des 
médiiilUs  d'argf  ni,; ,  3°  •davaé- 
daillesdebropïe;  4°  ^^  mentions 
houora))l,es  au:  proc^-verijal  du 
jury  ;  5'-  4e  sidtples  oitatimis.  Ea 
tSiQ,  le  roi  daigna  conférer  ji 
plusieurs  mantt&eturiers  ia  déco- 
ration de  la  Légion -d'Honneur  OH 
celle  de  Saint-Michel.  Sa  majesté 
conféra  le  titre  de  baron  i  MH. 
Ternauï  aîné  et  Oberkampf.  (DkL 
des  découvertes,  tom. iX,  p. 3*7.) 
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La  dei'niérenpasitioa,qui  aeu 
lien  en  i8:i3,  a  lotiteou  les  lian- 
tes espérances  que  les  pr^ileotes 
avaient  laissé  coateyoif. 

EXTRAITS,  «n  terme  de  phar- 
macie. Vojrei.  GÉLATIHK. 

EX-VOTO.  Celte  ei]ire8sioa 
latine,  que  l'usage  •  fait  passer 
dans  notre  langue,  de'si^e  elles 
offrandes  promises  phr  un  voeu, 
et  les  tablqau»  qni  r«t>résenteut 
c«s  oSTrandes;  à  l'exemple  des 
anciens  qui  en  ornaient  leurs 
temples  ,  et  qui  quelquefois  en 
confiaient  l'ei^ëcution  i  leurs  meil- 
leurs al-tisles. 

Ces  sortes  de  tubleaui  portaient, 
cheï  les  Romains  j  le  nom  d'ex- 
volo  (  par  le  vœu  ) ,  pour  marquer 
que  l'auteur  rendait  public  un 
Lienfail  qu'il  av^it  reçu  de  la 
bonté  des  dieux,  ou  qu'il  s'acquit- 
lait  de  la  promesse  qu'il  Ayait  fctite 
à  quelque  divinité  dans  un  eitrë-' 
me  danger  dont  il  était  heureuse- 
ment échappé. 

Cn  soldat  prussien ,  catholique, 
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est  condamna  à  morl  comme  suf- 
fisaniraent  convaincu  d'avoir  volé 
un  ex-voto  saisi  sur  lui,  et  qu'il 
soutenait  lu!  avoir  été  donné  par 
la  sainte  Vierge.  Frédéric -le- 
Grand,  informé  du  jugement  et 
de  la  défense  de  l'accusé ,  fait 
surseoir  i  t'eiécution  de  la  sen- 
tence. U  assenriile  quelques  doc- 
teurs en  tbéolo^e,  et  leur  itemande 
s'ils  croienl  possible  que  la  Vierge 
fasse  don  d'un  ex-volo  i  un  pau- 
rre  soldai  qui  hnplora  la  protec- 
tion, Lesdoctebrs  répondant  que, 
cbrétiennementparlant  ,'on  pareil 
miracle  n'est  pas  au-dïssifs  de  la 
puissance  de  la  V'erg«.  ■  11  suffit, 
dit  le  roi:  la  possibilité  du  dOH, 
jointe  A  la  déclaration  dd  soldat, 
doit  l'emporter  sur  toutes  lerpré- 
somptions  de  vol.  Je  fais  grjce' 
BU  condamné;  maÎE'qu'il'hii  soil 
.enjoint  de  ne  plus  recevoir  i  l'a- 
venir d'eX^oto ,  de  qtfetque'saint 
que  ce  soit,  sous  peinfc  d'^ire 
peUdu.a  {L'ImprovitaUur  fran- 
fw.  ) 
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FABLE.  On  comprend ,  sous  ce 
nom  collectif ,  l'histoire  théologi- 
que ,  fabuleuse ,  poétique ,  M  , 
pour  le  dire  en  un  mot ,  toutes  les 
tables  de  la  théologie  grecque  et 
romaine.  La  fable',  prise  dans  ce 
uns  fort  étendu,  doit  son  origine 
à  l'ahération  de  l'histoire ,  à  l'er- 
reur ,  à  l'ignorance,  aux  passions 
des  hommes  et  fa  l'amour  du  mei^ 
veiUnix. 

II  est  impossible  de  fixer  l'épo- 
qae  01^  lc«  fables  out  commencé. 
U  sitfBt de  lavoir  que  nOus  les  trott. 
TMti  déjfa  étiAtlies  dans  les  écrits 


les  plus  stacienS  qui  nous'  restent 
de  l'antiquité  profané.  Les  pre- 
miers berceaux  des  ftbles  sontfE- 
gjpte  et  la  Phfoîci;«  ,  d'où  elles  se 
répandittnt  avec  les  colAniea  en 
OccMedl  et  surtout  danslaGr^e; 
de  la  'Gr^e  tllcs  passèrent  en 
Italie  et  dans  les  antres  contrées 
voisines  :  qu'oii  fie  dise  donc  pas 
qu'Hésiode  et  Homère  en  sont 
les  inventeurs,  ils  n'eii  'parlent 
pas  eoi-m<mev  snr'cvtonr  <II^ 
existaient  avatit  la'  liaissanct  de 
ces  dmx  poëtes  dans  tes  ouvra- 
ges d«s' fwete»  qui' des  précédé- 
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rent;  ilane  firent  que  les  embellir. 

Hais  il  faut  convenir  que  le  siè- 
cle te  plus  fécond  en  fables  a  été 
celui  de  Ib  guerre  de  Troie.  On 
sait  que  culte  ville  fut  prise  deux 
fois;  la  première,  par  Ilercnle, 
l'an  du  monde  2y6o;  et  la  seconde, 
ime  quarantaine  d'années  après, 
par  l'armée  des  Grecs  sons  la  con- 
duite d'Agamemnsn.  Au  tempi 
de  la  première  prise ,  o»  vit  paraî- 
tre Tëlamon,  Hercule,  Tiiésée, 
Jason ,  Orphée ,  Castor,  Pollux, 
et  tous  les  autres  Itëros  de  la  toison 
(l'or.  A  la  seconde  prise,  paru- 
rent leurs  Jîls  ou  leurs  petii-fîls  : 
Agamemnon ,  Mënélails  ,  Achille , 
Dioméde ,  Ajaz,  Hector,  Énëe,etc. 
Environ  dans,le  mime  temps  se  fit 
la  guerre  de  Thèbes ,  où  brillèrent 
Adraste,  (ffidipe,  Élèocle,  Po- 
<  Ijnice,  Capanée,  et  tant  d'autres 
héros,  sujets  éternels  des  poëmes 
épiques  et  tragiques.  Aussi  les 
théâtres-  de  la  Grèce  ont-ils  re- 
tenti mille  fois  de  ces  noms  il- 
lustres; et  depuis  ce  temps  tous 
les  théâtres  du  monde  ont  cru  de* 
voir  les  faire  reparaître  sur  la 
«éne. 

Yotli  pourquoi  la  connaissance 
de  la  &ble  est  si  générale.  Nos 
Spectacles,  nos  pièces  lyriques  et 
oratnatiqti^ ,  et  Dos  poésies  en 
tout  genreyfant  de  pei^étuelles 
*llniioos  :  les  e3(ainp«s ,  les  peio' 
lures,  tes  statues  qui  décoi^ut  nos 
cabInKts,  nos  galeries,  nos  pla- 
l'ouds ,  nos  jardins ,  sont  presque 
loujénrs  tirées  de  la  fable;  enfin 
olle  est  d'un  si  grand  usage  dans 
'  tODS  DOS  éci-its  ,  nos  romans ,  nos 
lirochures ,  et  même  dans  nos  dis- 
fours  ûrdinaiies ,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  l'ignorer'  à  un  certain 
P*>i'ii  tans  avoir  à  rougir  de  ce 
manque  d'éducation  ;  mais  de  por- 
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ter  sa  curiosité  jusqu'à  tenter  de 
percer  les  divers  ^sens  ou  les  mys- 
tères de  la  fable,  c'est  une  science 
réswv^e  pour  un  petit  nombre  de 
savnnts; 'et  cette  science,  qui  fait 
une  partie  très  vaste  des  belles- 
lelties,  et  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  avoir  l'intelligence 
des  monuments  de  l'antiquité ,  est 
ce  qu'on  nomme  Ja  ntjrthologie. 

ri.w.iL.  Ijb  Motbe  définit  cette 
espèce  d'apologue  :  une  instruc- 
tion déguisée  sous  l'allégorie  d'une 


HjtloDffil  Lfl  «olrur,  StrlranS  Ht  le  pniniiaDd: 
C*  Bvublt  ^*ïj  MuU  ri  fnppi  B^bauuiKiil. 


Les  savants  fout  remonter  l'ori- 
gine de  la  fable  k  l'invention  des 
caractérea  symboliques  et  du  style 
figuré,  c'est-à-dire  à  l'invention 
de  l'allégorie  dont  la  fable  est  une 
espèce.  Mais  l'allégorie  ainsi  ré- 
duite i  une  action  simple,  à  une 
moralité  précisé,  est  commufté- 
inent  attribuée  à  Ésope,  comme 
4  son  premier  inventeur,  Quel- 
ques uns  en  font  honneur  à  Hé- 
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Archi toque;  d'autres 
que  les  fablet,  connues 
I  d'Ésiopc ,  ont  été  coni- 
pCM^eapàrSocrate.Haisil  est  plus 
uact  de  dire  que  l'Oiient  est  le 
rentable  berceau  de  la  fable,  et 
qu'Esope  l'a  importée  de  l'Asie  en 

Les  pi  us  célèbres  Tabulistes  sont  ; 
Lacltmiiii,  que  quelques  personnes 
^^onfuadent  avec  Ésope  ;  Bidpaî , 
Phôdre ,  La  Fontaine,  qui  a  effacé 
tous  les  fabulistes  modei'nes;  Pir 
gnatti  cbez  les  Italiens ,  Gay  chez 
les  Anglais,  Gellert  et  Lessing  cbez 
les  Allemands,  etc. 

FABLIAU.  Sorte  de  poëme  qui 
renferriiait  un  conte  écrit  arec 
plus  ou  moins  de  naïveté  et  d'é- 
ïégaDce,  et  qut  était  fort  k  la 
mode  dans  les  premiers  âges  de  la 
poésie  française.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  H.  de  Pamy  : 
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deux  i  deux.  Quoique  leurs  auf 
teurs  n'y  alternent  pas  ordinai- 
rement les  rimes  féminines  et 
masculines,  cependant  on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu'ib  ignoraient 
cette  manière  de  versifier.  Marot , 
Garnier  ,  Sainl-Gelais ,  auxquels 
on  attribue  cette  réforme ,  avaient 
sous  les  jeux  des  poésies  très  an- 
ciennes ,  construites  aussi  régu- 
lièrement que  celles  de  dos  poëtes 
actuels.  Voici  deux  chansons  du 
treizième  siècle ,  qui  suffiraient 
pour  le  prouver. 


L»/'.tlMu:c.  Il  HxDineipIdnli.i  , 

{LuBiMuiDii,  eh.  II.) 

Ces  sortes  de  poésies  des  dou- 
zième et  treiEiènie  siècles,  dont 
il  nous  reste  plusieurs  manuscriU,' 
prouvent  que ,  dans  les  temps  ds 
la  plus  grande  ignorance,  non- 
seulement  on  a  écrit,  mais  qu'on 
a  éci-it  eu  vers.  ■  Des  fabliaux  et 
des  cl^nsons,  voilà  ,  dit  H.  de 
Laharpe,  nos  premiers  essais  poé- 
tiques. On  sait  que  les  fabliaux 
sont  des  contes  rimes ,  souvent 
fort  gais  et  plaisarameat  imaginés^, 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  La 
Fontaine  en  a  tiré  plusieurs  de  ses 
pluii^lls'contes.,  Boccaccufa  asses 
graudnombi-e  de  ses  74  ou  vielles ,  et 
Molière  mâme  quelques  scènes.  > 

La  plupart  des  fabliaux  faut 
en  vers  de  huit  syllabes  ,rintaat 


Parmi  les  savants  qui  ont  fait 
des  recherches  sur. nos  fabliaux, 
on  compte  d'abord  le  président 
Faucbet,  qui  ,  dans  son  livre  des 
Antiquités^  gauloises ,  a  rassemble 
les  noms,  ou  les  ouvrages  de  cent 
vingt-six  poètes  j  ensuite  le  comte 
de  Caylus  qui  a  ajouté  de  nouvel- 
les lumières  sur  ce  sujet,  dans  les 
de  l'académie  des  in- 
Sïa 

que  HH.  de  Sainte-Palaye  et  Bar- 
baun...  Ce  dernier^  parioitemenl 
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venè  dans  la  coanaîssance  de  no- 
ire ancien  tangage ,  et  dont  la  vie 
t'étoit^sséei  lire  nos  vietii  poê- 
les, avait  donnai  en  1756,  une 
Miliondei  CoiOet  et  Fabliaux  li- 
res des  tnanuscrits  de  la  Biblio- 
ibèque  dn  roi;  il  y  avait  joint  une 
dissertation  sur  l'origine  de  la 
langue  Trançaise,  et  les  variations 
que  le  temps  lui  avait  fail  prou- 
ver. En  180B ,  H.  M^on  ,  einplojë 
alors  aux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  publia  une  nou- 
velle édition  de  ces  Contea  et  Fa- 
bliaux, enrichie  d'un  grand  nom- 
bre de  pièces  qui  n'avaient  pas 
encore  été  imprimées.  Cet  ou- 
Trage  curieux  fera  connatire  ce 
qn'élait  notre  littérature  aui  an- 
tiime , doeziéme ,  treizième,  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  Del 
!  gravures  ,  mises  i  la  tèle  dfe  cha- 
que volume ,  et  dessinées  d'après 
les  mimalwes  des  snciens  mann- 
scriu,  donneront  une  idée  des  cos- 
tumes du  temps  et  de  l'état  de  l'art 
aux  marnes  époques. 

FAC  SIMILE.  On  prononce^^c 
timUé ,  car  ce  mot  est  tout  latin , 
et  signifie  imité,  fiât  semblable'. 
Cest  une  copie  (fui  imite  le-ca- 
racière  de  fècrîture  de  quelqu'un , 
soit  que  cotte  copie  soit  écrite  on 
gravée.  Cet  art  dé  rendre  trait 
pour  trait  l'écriture  d'une  per- 
sonne né  remonte  pas ,  à  ce  que  je 
crois,  A  plus  de  trente  ans  ;  îl  pa- 
rait avoir  élé  porté  à  un  degré  de 
perfectioa  qui  laisse  peu  ou  mjiiie 
qui  ne  laisse  rien  il  désirer. 

FACTDH.  Mémoire  contenant 
l'eipooé  d'um  aShire  cobmq- 
ticuse.  Ces  sortes  de  mémoires- 
furent' ain»  app«t^s,  parceqH^S 
dans  le  temps  que  leS  mémmrOR 
étaient  rédigés  en  latin  ,  on  5  mai- 
tiiten  tét««e  nat/aotum,  parla 
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raison  qu'ils  commençaient  par 
rexposiliou  du  fait ,  qui  précède 
ordinairement  celle  des  moyens. 
Depuis  que  François  I"  eut  or- 
donné ,  en  15^9,  de  rédiger  tous 
les  actes  en  français,  on  ne  laissa 
pas  de  conserver  encore  au  palais 
quelques  termes  latins  ,  du  nom- 
bre desquels  fut  celui  dejàcbim, 
que  l'on  metlait  en  tète  des  mé- 

^e  premier  ^icbun,  ou  mémoire 
imprimé,  ainsi  intitulé  ^rtunt , 
quoique  lemémoire  fût  en  français, 
fui  fait  p^r  M.  le  président'  Le 
MaiCre  ,  dans  une  affaire  qui  lui 
était  personnelle  contre  son  gen- 
dre. Il  fut  fait  premier  président 
sous  Henri  II,  en  iS5i,  et  mourut 
en  i563. 

FJdENCE.  f^&rez  «tebcb  , 
page  445. 

FAISAN.  C'est  au  retour  des 
Argonautes  de  la  Golchide  que  là 
Grèce  dut  un  oiseau  jusque  là 
inconnu  en  Europe ,  et  qui  dans 
son   nom ,    a   conservé    celui   du 


fleuve  sur  les  bords  duquel  o 
trouve  :  Faisan  ,  Phasiana  a 
(l'oiseau  du  Phase.) 


\e 


FAISCEAUX.  C'étaient  desha- 
ohes  entourées  de  verges ,  que  les 
licteurs  portaient  devant  les  Ma- 
gistrats romain^.. 

La  plupai.-!.  dés  historiens  et  des 
poêles  ,  et  entre  autres  Florns  et 
Silius  Italiens,  disent  que  l'usage 
des  faisceaiix^st  venu  des  Voiicans, 
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et  que  le  vieux  Tarquia  t'a  intro- 
duit k  Rome ,  arec  celui  des  an- 
nrâuxi  des  cbtiiies  d'ivoire  et  des 
habits  de  pourpre.  Il  y  a  néan- 
moins des  auteurs  qui  en  attri- 
buent l'établissement  â  Roniuliis , 
lequel,  suivant  eui,  l'avait  em- 
prunté desÉtrurieos<  Quoiqu'il  en 
■oit,  cette  coutume  suL^i^ta  sous 
les  rois,  sous  les  consuls,  el  sous 
les  premiers  empereurs. 

FALBALA.  Ce  mot  n'est  pas 
fort  ancien  dans  notre  langue  :  il 
date  du  milieu  du  dix -septième 
■iéde. 

Ce  que  M.  de  Callièrea  a  écrit  de 
l'étjmologîe  de  ce  mot  mérite  d'ê- 
tre ici  rapporté.  C'est  à  la  page  168 
de  son  traité  des  AfoU  à  la  mode. 
Voici  ses  termes  : 

n  Puisquenous  sommes  sur  l'in- 

■  vention  des  modes,  aussi  bien 
a  que  sur  celle  d»motsnouveaux, 

>  dit  le  dnc^  monsieur  le  corotnao- 

•  deur  sait-il  ce  que  c'est  qu'un 
ujaibala?  Non,  dît  le  comman- 
s  deur.  VaJaBiattt,  reprit  le  duc, 

■  est  Hne   bandq  d'étpSe  plissée, 

>  que  les  femmes  portent  au  bas 

■  de  leurs  jupes ,  ou  autour  de  ces 

■  petits  tabliers  qu'elles  portent 

■  présentement.  C'est,  sans  doule, 

>  répliqua  le  comioBjideur,  quel- 

■  que  marcbnnd  lurc  ou  arménien 

>  qui  lui  a  donné  ce  nom  de  la 
»  langue  ds  son  pays  ;  de  mjme 
»  qu'on  appelle  un  si^fà  unç  cs- 
»  péce  de  lit  de  repos  à    (a   ma- 

>  niére  des  Turcs.  Nullement,  re- 

■  prit  le  duc  ;  et  je  crois  pouvoir 

•  TOUS  assurée  que  le  courtisan 
»  ^i  a  enrichi  notre  langue  du 
a  beau  nom  de  Jitibaia  n'est  pas 

■  savant  dans  les  langues,  arien  ta- 
)•  les...... 

L«  courtisan,,  c'est  H.  de  Lan~ 
(Uc,  auréchaUdM-ln^  de  la 
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maison  du  roi;  et  il  l'en  a  enri- 
cbie  taos  y  penser.  Voici  l'anec- 
dote :  H.  de  Laoglée  étant  avec 
une  couturière  qui  -lui  montrait 
une  jupe  au  bas  de  laquelle  il  J 
avait  une  de  ces  bandes  plissées, 
lui  dit  en  raillant  que  ce/aWala 
était  admirable,  et  il  lui  Ht  ac- 
croire qu'on  appelait  ainsi  à  h 
cour  ces  soi'tes  de  bandes.  La 
couturière  apprit  ensuite  ce  mot 
k  une  de  ses  compagnes ,  qui  l'ap- 
prit k  une  autre  i  et  ainsi,  de 
main  en  main,  ce  mot  a  passé 
dans  l'usage. 

■  H.  Leibttia  nous  apprend  que 
les  femmes  de  la  Haute -Allemagne 
portent  un  habillement  plissé  et 
froncé  qu'elles  appelle ut,^(A/-^)/ai, 
c'est-à-dire,  en  leur  UngueiyV^w 
plissée ,  ou  plus  littéraleisent 
fiuiBe  pSssèe.  U  n'y  a  plus  à  hé- 
siter :  voilà  le  fait,  voilà  le  mot 
et  la  chose  même.  »  (  Le  président 
de  Brosses ,  Mécanisme  du  lan- 
gage ,  tom.  U,  pag.  4JS4  ^t  4^' 
Paris,   ij65,> 

Le  président  de  Brosses  rapporte 
précédemment  le  conte  que  M.  de 
Calli^rea  attribae  k  M.  de  Langlée 
sur  l'origtoe  de  ee  fnoti  mais, 
Awnme  on  le  voit, .il  rejette  cette 
anecdote  pour  s'en  tenir  avec  le 
Duchat  i  l'étymologie  qwi.le  rap- 
porte à  i'a\X6\!aAo.àJaid-plal. 

Lep  savants,  ainate.urs  de  l'anti- 
quité font  remanier  l'orïgîoe  des 
falba|as  jusqu'aux  Parthes  et  aux 
Perses,  qui  ajoutaigot  sur  le  fond 
de  l'habit,  quelque  beau  qu'il  Tât, 
uns  étoffi»  de  dlff^rcutes  cmuleurs, 
coupée  par  bandes  et  appliquée  en 
forme,  de  cercles  de  distance  en 
distance.  Si.  l'on  ^  croiï  Virgile , 
c'était  «iissi  U  modo  du  temps 
d'Ênéo.  Ce  héros  donne  poftr  piix 
de  la  course  na.Tale  une  n>b«» 
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FALERNE.  CVlait  une  manta- 
gns  do  l'Italie,  i]ue  les  BacicBi 
appelaient  aussi  le  Mont-MàMÏ»- 
que.  Elle  était'procbe  de  Sinueese. 
Cette  nHmtagne ,  ti  vantée  pa^  léf 
■nciens  pour  la  bont^  de  ses  viù , 
l'appelle  aujtAird'hui  Socca  tU 
Maadragone ,  MonterMattao,    ■ 

•  Le  vin  de  F»lerae  coptenait 
beaucnnp  d«  parties  spiritneuaea , 
il  était  de  longue  garde ,  pnîsfju'it 
ic  oontervail  plus  d^D  dii^clrt 
■Ion  il  se  cbangeait  eii  une  ejpècc 
de  sirop,  ce  qui  obtigeaitde  le  mê- 
ler BTOO  de  l'ean  pour  le  rendre 
pliis.potable.i)(tferCw/«(fe^>4nM 
'    du  i5  avril  1779,  pag,  i44'  )      '    ' 

FANA.L.  Grosse  lanterne  que 
l'onpbuie  la  nuit  aur  les  cdlei'OvA 
l'entra  des  porta  et  des  rÎTÎérés , 
■ÎBSÎ  que  sni' les  vaisseaux.  H.'Rt>- 
chou,  de  l'Institut  aatîoniil,a  sub- 
tlitnri  i  la  COrR<  qu'on-  employait 
pour  faire  ces -fanaux,  une  siib- 
■tance  peut-être  sapërietii'e^ par 
la  grandeur  des  pifces  que  l'on 
peut  faite',  et  par  '  son  ineom- 
buatihitiW.  On  plonge  des  pièces 
plus  ou  «noins  grandes  de  gases 
métalliques  formées  de  fil  de  lai- 
ton ,  (lads  «ne  d^qoctÏMi  de  ctille 
de  poÏMon-qui  en  i«mplil  toutes 
les  maiUcs ,  et  qui'  s'y  coagule  par 
le  refixR^sseroent  ;  on  les  y  plonge 
amant  de  foÛ  ^qilMI -IB' ffui  pour 
donner -i  U  l«me  de  «cdtef  ^paîs-^ 
seur  aécessaive ;  pnison  la-Ternit 
pour  empAi^r  fadliofl  déP^im^ 
dite.  Ls  tnoipdréuce-' des  lanies 
que  l'on  otAJenl  par  êë' procédé 
^ale  eèUe  dél»)>lus  belle  «oraev 
et  on  >n'ei):  emploie  :  |nrMC|uc  -.plus 
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d'autre  dans  nos  arsenaux  mariti- 
mes. On  peut  suppléer  h  la  colfe 
de  poisson  da  coramerce  par'  des 
décoctions  de  toutes  les  memhra* 
nés  des  corps  des  poissons.  (ft/Ofi' 
Un  de  la  société  PhilbmaAique,  va 
VI,  n'  i3,pag.  10a.) 

PANAI.  TriL^aiiAi>nii]nE.  M.  AAii 
Argand ,  inventeur  des  lairoiiV 
paraboliques,  dont  les  Anglais  se 
snnt  emparés  pour  la»  substituer  i 
leurs  fanaux-  de  charbon  de  terre, 
n  construit,  en  l'an  X ,  une  lampe- 
fanal  destinée  k  éclairer  les  cales , 
et  i  indiquer  de  nuit  aux  naviga- 
teurs le  lieu  devant  lequel  ils  sont-. 
Ce  fanal,destiiié  h  porter  la  lumière 
de  Lansaoneà  Genève,  c'est-à-dire 
i  dis  lieues  de  distance,  est  com- 
posé d'-une  seul»  lampe,  et  son  mi- 
roir bi-catoptrique  est  formé  d'un 
ellipsoïde  et  d'un  parahololde  ; 
l'ellipsoide  ayaot  la  flamme  de  la 
lampe  i  un  de  Ms  foyers,  et  t'au- 
trb^  foyer  rïuni  k  celui  du  para- 
bololcfe  qui  devient  pnrce  moyen 
un  foyer  clique.  (  Dielionnaire 
des  déeoiiv.  «n  France  ,  de  1789 
i  f  8>o ,  ton),  yi ,  page  5o8.  ] 

FANFARE.  Cet  air  militaire , 
pour  l'ordinaire  court  et  brillant, 
nous  vient  des  Espagnols,  qui  ra- 
vaient  roçu  de»  Arabes. 

FANTÂl9IE.On  donne  ce  Nom 
lune  pièce  de-musiqne  i&slrumen- 
talB  qu'on  e^écHte  «n  la  «ampo- 
■ant.  i'.'-J.'  Houneau  reiuar^ue 
qu'il  y  a  c«te  difiéreuce  efltre  le 
caprice  nx  la  Jhulmsie ,  que  Je  ca- 
price est  onpecurft  d^dée»  sidj^- 
lî^«s  ec  dispSPdtiÉB  que  rassemble 
utic'' imagiuation  fchituffife,  -et 
qu'tm  pew  rnCMe  BompoSci-  4loi-i 
sir  vau  t'iew'qtie  la^aftie  hmt 
lire  iiwe  fiiècK-  trèd  règnïrèrfr  gHï 
M  diS^e  detiâllfi'ëS'^H'-êiS  Kt^^ovi 
FttfvenftWrcidÈiiUni.ïiqH'rtle 


/4o  FAN 

n'exîale  pitu  attAl  qu'eUe  est  «ebe- 
^ée.  Ait»!  le  caprice  ett  danj  l'ea- 
péca  et  l'aUEirtinieiit  ileiidries,et 
la  fantaisie  dasB  leur  promptitude 
Im  présenler.  II  sait  de  là  qu'un  ca- 
price peut  fort  bien  l'écrire,  mais 
jamais  tine  ftntaisie;  car,  sitAt 
qu'elle  est  écrite  on  r^pArfe,  ce 
n'eit  plos  une  fantaisie,  c'est  une 
pièce  ordinaire. 

FAI4TA5HAGORIE.  Ce  mot 
vient  du  grec,  et  signifie  l'action 
de  produire ,  de  faire  paraîtra  de> 
fantdmeR.  Quoique  ce  terme  soil 
aoUTeau,  lei  effets  de  la  fuilas- 
magone  paraiMent  «voir  été  con- 
nus des  anciens.  Ce  jeu  d'optique 
à  l'aide  duquel  apparBisMnt  des 
spectres  ,  des  fantômes ,  l'^Tèie  la 
fourt)erie  des  devins,  des  sibylles 
et  des  [Mitres  du  pagaaisme. 

De  nos  joo»  H.  RobertsMi  a 
fait  de  la  fantasiwgMrie  n«  spec^ 
Inde  aussi  fraj^ut  parai  singtila* 
rit^  que  surprenant  dans  s«s  efets, 
■  Vous  entrez ,  eat-il  dit  dans  le 
DicUoiutairt  de  l'inditstri» ,  dans 
une  salle  tendue  de  noir,  où  régu« 
la  plua  grande  ebscurilë;  en  atten- 
dant que  le  spectacle  commente, 
nne  Iai^>e«^pulerale  jette  une  iai- 
Uelumiére.  Cette  Inmiére  s'éteint; 
le  spectacle  s'annonce  pw  le  bruit 
d'nne  pluie  mêlée  de  grék.  On 
aperçoit  KiccQtsiiremeni  dans  le 
fond  du  tii^âlre  deq  parties  iuiqi-- 
neuset  qui  vouf  offrant,  l'ima^ 
de  pcrwanages  «omirs,  tels  qufi 
Rousseau.,  .Votliore^  ftltrabe^u, 
etc.  II  .B'j[;|iasae,s«««i:.4<«  ïoène^ 
lugubireSgteUof  iji(B<i«)Ud'Bn9flle' 
l^tte.  coucbri  qui  se.  dresse  ^r  ses 
piediel  «  prom^esur  J*  ti^Un»:; 
çffUa  d'ua  umbeau  qui  s'oHjrre  et 
est.  fuudco^é,  par  U  fev  d^i.-ciXï 
Modela. nonne sanglant^t qw,  U 
Wlws  4  i«  "wun  »  arriFc  du  bçvi 
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d'une  longue  galetie  jusque  mr  le 
bord  da  Ûiéllre,  etc.  Ce  specta- 
cle, efiFrayant  pour  certaines  per- 
sonnes ,  est  assez  curieux  aoX 
yeux  de  l'homme  instruit  qui , 
dans  ces  (ableanz  magiqaes,  re- 
cannott  les  luis  de  la  caloptriqne. 
Le  buitiéine  cbapître  du  diz-sep- 
iMme  livre  de  la  Magia  imlumBe 
de  Porta  contient  différentes  ex- 
périences qui  appartiennent  à  la 
fantasmagorie,  et  qui  peavent  en 
•voir  fourni  l'idée.* 

FAQUIN.  Espèce  de  jen  fort 
en  usage  ches  les  Romains,  qui  y 
exerçaient  avec  soin  la  jeniiesse 
qu'ils  deitinaientà  la  gnerre.  H 
parait  que  QuintU9enfutFinven- 
tewr.  On  peut  remonter  k  Ja 
■ouTce  de  ce  mot,  saok  craindre 
depTendre  une  conjecture  imagi- 
naire pour  une  analogie  réguli^b 
En  effet,  c«  mot  n'a  été  applique 
ioi  ^ue  parcequ'on  aulutitue  an 
pal  ^  Ml .  pilier ,  contre  lequel  on 
rompait  des  lances,  un  faonme 
fort  et  vigoureux,  ou  un  porte- 
faix, eu  italien  /acelûnc ,  anné 
de  I toutes  pièces..  Ce  porte-i&ii 
it»i\  iHitôt  habillé  en  Tnrc,la>- 
t<ï(fnM«ureou«D  Samstn;  aussi 
Jes.ltalians-,  noremérent-ila  ce' jen 
U- eourse  à  l'homme  armé,  b 
eoiffve  du-  Sarrasim  {l'uomo  or- 
nuOOf  il  Saracano)  ;  i.  notre  tf jard, 
nous  l'avous  appelé,  la  course  dt 
fiujptÏH/  terme  <jui  pieut,  il  la  vérité, 
dausle  sens  figu)-é,  dévgner  nom- 
bre de  persuunps ,  toms  qui ,  dans 
son  acception  .baturetle,  signifie 
pmpreiwtlit  un  eraohtteur. . 
:  ihas  luxaiKv  ,on,plaça  d^a  ia 
iii«n4gFA;.  nu 'Ii£a;do  pal  et- de 
i'iiomina,,  ,uu  ;b«st*flt(^le  sur  un 
pivot.,. ten«nm4  boudier  de  Ja 
nutHn^ailèlie  et:de..Ia:  droite  une 
épé^,  ou  tin  «bre,  on  «nbâtoa,  ou 
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eti£a  uO  lac  reih^  da  sable  ou 
de  BOD.  Ji  l'agiftsail  de  liDcer  des 
dards  on  de  rompre  des  lances 
coalïe  Je  bnite  qui,  atteint  par 
rassaillant  au  front ,  entre  lei 
jeux  ,  dans  l'ueii ,  «pr  le  nei ,  au 
menton ,  démettrait  ferme  et  in^ 
braolable,  mais  qui  ,  frappé  par- 
tout ailteuri ,  tournait  avec  une 
telle  rapidité,  quelecavalier  arail 
une  peine  extrême  à  esquiver  le 
coup  auquel  la  mobilité  du  buste, 
dont  la  main  droite  était  armée  , 
l'exposait  dés  qu'il  avait  mal 
ajusté. 

FAHA9DOLË.  En  Provence 
la  danse  yraiment  nationale ,  au 
rapport  de  H.  Millin  (.fi'ayage 
doits  ies  départements  du  midide 
^  i^îwue ,  lom.  111),  esl  la^ran- 
douloi  qui  parait  être  gteci^ 
d'originr..  Dis,  vingt,  tr«Me>  et 
même  cent  perso>nei  se  tenant 
par  la  main,  forment  une  chaîna 
oùles  sexes  sont  quelque  lois  con- 
fondus-; .  cette  cbaÎDe  alors  est 
menée  par  un  homme  ou  par.une 
femme;  d'autres  foi» la  chaîne  est 
eatiéremenl  composée  d'hommes 
onde  feniaes.  Iiorsquecesbandes 
joyeuses  Tiennentà  se  rencmitrer, 
elles-  pasaeat  '  rapidement  l'une 
devant  i'^utre  en  iens  coolraire. 
ToDscAui:  qui  la  composent  sau- 
tent auoon  du  galoubet. et  du  l«ai- 
J)ourin ,  ou  en  répétant  un  atr 
qt^'eotiHiDe  .celui  qui  les  conduit. 
On  parcourt  ainsi: les  rues  ^et  l'on 
vient  formel;  pUisieur^  ceicjea,  au- 
tour da  mai.  ou  du  gros,  npjer 
sous  lequelXa.  bal  ^(.établi-  Sou- 
vent, il  arrive,  q^e.  l'ijBipéttjositd 
de,l^  courscbitccompre  en  plu- 
sienrspoiiitspetf^vÇb^oe  mobile  i 
ourdirait  alqniijin  v^  p^Flagé  eq 
différantes  ^pfrtifs  ,  dont  loutea 
■'^BKHnt:*!'  paraissent  v«atçir  se 
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reîoindre.  En  effet ,  chaque  por- 
tion de  la  fartmdoulo  se  rappro- 
che, et  la  danse  recommence. 

Le  beau  bas-relief  antique,  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  la  danse 
borghése ,  représente  réellement 
une  espèce  Aejarandoula ,  dans  la 
manière  dont  on  l'exécute  aujour- 
d'hui. 

FARCE.  Espèce  de  comique 
grossier,  où  toutes  les  régies  delà 
bienséance,  de  la  vraitemblance 
et  du  bon  sens  sont  égalenent 
violées.  Le  peuple  romain  déser- 
tait le  théâtre  de  TéreDce , ,  peur 
courir  aux  farceurs  et  aux  bate^ 
leurs.  Nèrva  accorda  aux  instances 
du  peuple  le  rétablissement  des 
farces,  qne  Domitien  avait  défen- 
daes. 

.  Les  premiers  fereeurs  furent 
.amenés en  Franc»  par  Constance, 
fille  de  Guillaume ,  comte  de  Pra* 
.vence,,qui  épousa, >en9gB, le  rm 
Robert.  L'arrivée  de  cette  prin- 
cesse en  France  est  regardée 
comme  l'époque  dv  goAt  de'  la 
nation  pour  la  poésie  en  langue 
vulgaire  ;  goût  que  lestronbado<u:s 
accréditèrent  depuis,  et  que  1* 
temps  n'a  fait  que  confirmer. 

Philippe  -Auguste  donna  un 
édit  qui  bannissait  de  la  cour  et  de 
tout  le  royaume  les  farceurketles 
bateleurs  qui  ne  servent  qu'à  cor- 
rompre les  mteurs;  mais  ses.Mi>- 
cesseui'S  lésant  souJSiirts..    . 

Parmi,  les  célèbres  farceurs  de 
l'hàtel  de  Boui^ogne,  on  distin- 
gnait  surtout  TuHupin ,  Gautiflr- 
Gsrguilie  ,  Gros  -  Guillaume  et 
GuiÛot-Gorju.  Groa-.Guillaume 
était  si  gros,  si  gras  et  si  ventru» 
que  l'on  disait  de  lui  qu'il  marcbait 
long-temps  a[«èa  son  ventre;  de 
qui  a  iait  donner  depuû  le  aoni 
de  Gros-Guillaume  i,  ceux  qni  ont 
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betuconp  de  «entre  et  <|iit  Mal 
fort  poiuanU.  Cette  majce  cepeo- 

dant,  qui  auraitnui  i  tant  d'aulres, 
riuit  ce  qui  lui  lerrait  1«  plnc  i 
laire  rire;  et  c'est  psut-éire  de  ce 
Grot-GuiUaume  que  nout  atmt 
venus  les  poUchinelUt ,  «'il  n'y  en 
■vait  p9>  avant  lui ,  commeil  y  s 
tout  lieu  de  le  présumer.  Jamais 
il  ne  laisatt  de  Force,  qu'il  ue 
Alt  comme  ^ffTQltrf  de  deux 
«einlures  ,  l'une  au-dessous  du 
nonhi-il  et  l'autre  au-dessus  da 
sein;  ce  qui  faisait  qu'on  le  pre- 
nait pour  un  tonneau  depuis  le» 
pieds  jusqu'à  la  tdte. 

FAHD.  Le  nom  de  Tard  ,  on  la- 
tioyiieKft  rftait  encore  plus  ëteodu 
autrefois  qu'il  ne  l'est  aujou-- 
d'hui  t  et  fusait  un  art  particulier 
qu'on  appela  eautmtoiqu»  du  grec 
Kitf^afit  i  c'est-i-dire  l'art  dBfar- 
Ar,  qui  comprenait  non  seulement 
toutes  les  espèces  de  fards ,  mais 
eocore  tous  les  médicaments  qui 
serT4ienl  &  iller ,  &  cacher ,  k  rec- 
tifier les  difformités  corporelle*. 

L'amoar  de  la  beauté  a  fait  im»- 
giner,  de  t^ps  imméaaorial ,  tous 
les  moyens  qu'on  a  crus  propres  à 
en  augmenter  l'éclat,  i  en  perpé- 
tuer lé  durée ,  i  en  réparer  les 
pertes. 

Lenteur  dulivre  d'Enoch  assure 
qu'aTsnt  le  dél>^  l'ange  Aaalid 
«pprit  aux  fille*  l'ar<  de  se  farder, 
d'ofi  l'on  peut  du  nains  inférer 
l'anli<|nité  de  cette  pratique. 

L'antimoine  est  le  plus  micin 
fwd  d«at  il  soit  iait  mentiaD  dans 
l'histoire.  Joli  denne  II  une  de  sa 

on  de  foOe  d  MeA/V  d<t/Su«£.  Isaie , 
dans  le  dénomJtrenent  qu'il  Ikit 
des  pamres  des  filles  de  Sioa, 
«'•ublie  paa  tes  aiguillas  deut  eU«i 
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paupières  I  bsode  en  était  si  bim 

reçue ,  que  Jésabel ,  ayant  apprîi 
l'arriTée  de  Jéha  à  Samai'ie,  se 
mit  tes  yeuK  dans  l'antimoine  ,  ou 
les  plongea  dans  le  fard ,  pour  se 
montrer  i  cet  usurpateur.  Ces  ven 
de  Hacine  sont  dans  la  -mémoire 
de  tout  le  monde. 


morne  ,  ne'iinit  pas  a 
de  Judée;  il  s'étendit  et  se  perp^- 
tiM  partout.  Nom  trouvons  que 
TertuUieu  et  saint  Cyprien  décla- 
a»4rest  à  leur  tour  contre  cette 
coutume  usitée  de  leur  teaips,  ra 
Afrique  ,  de  se  peindre  les-  jeui 
et  les  sourcil»  avec  du  tard  d'an- 
timoine. 

Les  Ath^îenucs  Oisaiest  usage 
du  fard  et  de  toutes  les  drognet 
qu'elles  croyaient  propres  à  blan- 
chir et  i  nettoyer  la  peau. 

Les  femmes  grecques  cl  re- 
mainea  empruntèrent  des  Asisii- 
que*  la  QMiiume  de  se  peindre  les 
yeuK  avec  de  l'aniimotne  ;  mais, 
pour  étendre  encerv  plus  loi* 
■'«■pire  de  la  beaoté,  et  réparer 
les  cnnienv  Sétries ,  eUes  imagi- 


eminas  auparevant ,  et  qui  ont 
passé  ÏDsqu'à  non*  i  le  t^x  dire 
le  blanc  et  le  rouje.  Ibne  ames 
■bn*  Orïde  des  receltes  déta3lé« 
de  fkrds  qi^il  CMueillMt  de  sen 
temps  aux  damés  rouiaÏBes^  je  dis 
aux  daMes  raowôàes ,  car  le  fitfd 
blauc  et  le  rouge  éiuiUnt  râerrei 
aunfem 
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leiaSïsiuihiesa'ajaiehtjKiwt  en* 

Mïix  on  iurenU  bieutdt  «De  re- 
cette plus  simple  que  celle  d'OvitlÇi 
et  qui  eut  U  plus  granile  vogue  : 
c'était  un  fud  composé  de  I?  terre 
de  Chio  ou  de  Samos ,  que  l'on 
faisait  di»ouilre  daijs  du  vinaigra. 
Pline  nous  apprend  que  les  dames 
s'en  servaient  pour  se  blaitchjr  Ja 
peau,  de  même  que  de  la-^i«fi.'de 
Selinuse  ,  qui  est ,  dil-ilri  ■  #«» 
blanc  de'  lait  ,  et  qui  se  dissout 
proinp  terne  ut  dans  l'eau. 

Poppée  ,  femme  de  Néron,  îo- 

le  visagei  et  qui  ne  tombait  qu'a- 
près  avoir  été  lavde  avec  une 
grande  quantité  de  lait,  lequel «n 
dëtachait  les  parties ,  et  décOvvrail 
une  extrême  blancheur.  Poppée 
mitce  nouveau  fard  b  la  mode, .et 
lui  donna  son  nom  :  poppaeana 
pinguria. 

Si  nons  poursuivions  Tbistoire 
du  fard  jusqu'à  nos  joors ,  il  nous 
serait  facile  de  prouver  qae  la  pin- 
part  des  peuples  de  l'Asie,  et  de 
l'Afrique  sout  encore  dapa  l'usage 
de  se  colorier  diverse*  parties  du 
corps  de  noir,  de  blanc,  de  rouge, 
de  bleu,  de  jaune,  de  vert,  sui- 
vant lesidées  qu'ils  se  sont  formées 
de  labeauté.  Revenons  en  Europe, 
Boos  trouverons  que  le  blanc  et  le 
rouge  ont  fait  fortune  en  France. 
Nous  en  avons  l'obligation ,  si  c'en 
«t  ime ,  aux  Italiens  qui  passè- 
rent i  la  cour  de  Catherine  de 
Médids]  mais  qe  n'est  que  sur  la 
fin  de  l'avant -dernier  siècle  que 
l'auge  du  rouge  est  devenu  gif 
Béral. parmi  les  femmes  de  con- 

Noui  laissons  i  VHygiéne  te 
soin  de  (i^iaUr  l'inSuence  que 
peut  avoir  sur  U  sfiati  cet  usa^e. 
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FARINE.  F^ex  fii». 
FASQNATION.  royez  k*ib- 

FASTE8.  Vairon ,  dans  un  en- 
droit de  ses  écrits,  dérive  le  nom 
de  fastes  de  Jrtri  (parler)  ,  et 
dans  un  autre  endroit  il  le  fait 
venir  de /as,  qui  signifie  propre- 
ment fo(  divine. 

Les  fastes,  dont  onatlribuel'ort- 
gine  à  Numa,  et  (jui  étaient  toujours 
déposés  entre  les  mains  des  ponti- 
fes ,  ne  furent  d'abord ,  k  Rome  , 
qu'un  sira])le  calendrier  ou  l'on 
trouvait,  jour  par  jour,  les  fâtes, 
les  jeux ,  les  cérémonies ,  sous  la 
division  des  jours  _/àjtei    et  aé- 

/astet,  o'e»t-i-ilire  permis  et  dé- 
fendus; ce  qai  signifie  les  jours 
destinés  nu(  aBair.es,  et  les  jours 
de  repos.  Mais ,  par  la  suite ,  les 
fastes  devinrent  no  .joui'nal  de  tous 
les  divers  événements.  Une  guerre 
entreprise,  utte  bataille  gagnée 
ou  perdue ,  un  traité  de  paix ,  la 
dédicace  d'imtent  pie, l'institution 
d'une  fSte,  une  nouveauté,  u&e 
singularité,  taut  s 'écrivît  dans  les 
iasies;  sussi  furent-Us  regardés 
eomme  les  meilleurs  mémoires  qui 
pouvaient  servit  k  i'bisloire  de 
Rome. 

FATRAS.  11  y  avait  autrefois 
une  sorte  de  poésie  que  Ton  nom- 
mAitJktras.  Le  fergerd'hoiweui; 
imprimé  au  commencement  du  sei- 
•iéme  siècle^  014  indve.sur  h  fin 
du  quinzième,  contient,  tqU  f33, 
une  pièce  intitulée,  Doubie /atmt 

JalrauilU,  et  une  baltade  en  vers 
du  ménw  genre; car,  dass cette  e»- 
pice  de  poésie, .on  répète  souvent 
un  ou  plusieurs  vers , .comme  dan» 
lescbants  rojaux. 


,  Gooi^lc 
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b^M  é\ia  Gllafi. 


FAUCON.  !«  faucon  est  nn 
oiiean  de  proie  qa'on  ëlevait  au- 
trefoii  pour  la  cbaase  da  toI.  Les 
griO'esdu  faucon,  dit  Bomarc ,  «ont 
faites  en  forme  de/aux,  d'oA  il  a 
pria  Md  nom. 

FADCONH  ERIE  (iï).  Inconnue 
chez  lesanciens,  elle  nousert  Tenue 
des  peaples  bai4>are9 ,  principale- 
ment des  nations  du  Nord.  Ce  di* 
verti»»ement étant rëserréi  la  no. 
blesse ,  et  les  dîmes  le  partageant 
avec  les  gentilshommes ,  il  ne  po^ 
TBÎt  manquer  d'jtre  en  honneur. 
Cependant ,  ajoute  La  Curne  de 
Sainte^PaIaye,Aristoteparled'uno 
chasse  à  l'oiseatt  connue  des  Thrâ- 
ces  et  absolument  ignorée  dea 
Grecs. 

La  fauconnerie,  dït-il  encore, 
subsista  dans  Son  ^lat  jusqu'au 
siècle  dernier  {  l'arant  -  dernier 
siècle  )  ;  elle  ne  cessa  d'être  en 
faveur  que  depuis  l'invention  du 
menu  plomb.  Cette  découverte 
rendit  l'eiercice  do  la  chasse  pins 
facile  et  plus  commode,  mais  aussi 
la  réduisit  au  seul  plaisir  de  voir 
tomber  le  gibier  sous  les  coups 
meuririari  du  chasseur. 
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Le  graadJkaeottiUer  d/e  France 
nVuit  qualifié  ,  dans  l'origine , 
que  du  nom  dt  Jaueotader.  Cest 
ainsi  qu'on  le  IroDTo  déngn^ 
parmi  les  offiders  de  la  couronne, 
sous  la  seconde  race.  11  fut  ensuite 
connu  sons  le  titre  de  maàrefau- 
eonjôer  du  roi.  Jean  de  Beaone 
exerça  cette  charge  depuis  iiSo 
jusqu'en  ia58.  Tous  ses  sncces- 
seurs  portèrent  le  même  nom,  jos- 
qu'*ft  Bustache  de  Jaucourt  qui  fut 
établi  grand Jàuconaier  de  France, 
en  i4o6 ,  sons  Charles  Yï.  Cette 
charge  a  été  démembrée  de  celle 
de  grand  Teneur. 

FAUTEDIL.  On  dît  le  fauteua 
académique  pour  désigner  la  place 
de  membre  de  l'académie  fran- 
çaise. Obtenir  /e  fauteuil  acadé- 
mique ,  c'est  être  nomoirf  acadé- 
micien. 

On  connaît  le  réponse  spîri  tuelle 
de  Fontenelle  â  une  dame  de  pro- 
vince qui  hii  damnndait  ce  que 
c'était  que  ce  fauteuil  académique, 
dont  elle  avait  entendu  si  sauveoE 
parler.  >  Madame  ,  répondit  le 
philosophe,  c'est  un  lit  de  repos 
oii  le  bel  espj-il  sommeille.  » 


Fluft  n'en  >in  phnK  ni  m^rïgtH  ; 


Cette  épigramrae  fol  faite  4  l'épo- 
que de  la  réception  de  Gresselà 
J'acadéioie  française,  et  fut  mal- 
heureusement une  prophétie  ! 

«  Le  cardinal  d'Estrées ,  deveiin 
trèsinfirrae,etcherchantunai1on-  , 
cissement  à  son  état  dans  Fassi- 
duité  aux  assemblas  de- l'académie  1 
dont  il  était  membre,  demanda 
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qu'il  tei  filt  permit  de  faire  appor- 
ter un  ùége  plus  commode  que  les 
chaises  qui  é latent  encore  es 
usage;  car  il  n'y  avait  eu  jnaqu'a- 
ion  qu'un  fiuleuil ,  et  ii  apparte- 
nait eiclosivemeûl  au  direclour. 
Ou  en  rendit  compte  à  Louis  XIY, 
qui,  prévoyant  les  conséquences 
d' u  uepare  illcdistinctio.n, ordonna 
Jl'iaUiidant  du  garde-meuble  de 
faire  porter  quarante  fauteuils  i 
l'académie^  et  consacra  ainsi,  pour 
toujours ,  l'égalité  qui  doit  régner 
partout  où  les  gens  de  lettres*  se 
rassemblent.*  (Piècea  ùitéressan- 
Us et p^u  connues.)    .     .        .1 

FAYENCE.  Tout  le  monde  wlt 
que  c'est  de  la  terre  commune, 
émaill^e  de  blanc,  et  quelquefois 
peinte  de  plusieurs  couleuii.  On 
prétend  que  les  premiers  qui  s'en 
servirent  sont  les  habitants  ,da 
l'Ile  de  Majorque.  Les  Italiens  ont 
tiré  de  ii  leur  premî^re^^vnce  ; 
aussi  l'appel  lent- ils  encore  rru^'O' 
ricaùu  mayolica.  Il  y  a  cependant 
lieu  de  croire  que  cette  compos»- 
lioD  tétait  connue  des  Égyptiens. 
L'émail  qui  couvrait  leur  poterie 
éiait  veit  ou.  bleu.  Nous  ferons 
coDoalire  au  mot  verre,  le  dor 
gr^  de  perfection  que  les  anciens 
avaient  donné  aux  émaux.  Chef 
noas  le  mot^^ence  vient,  selon 
les  nns  ,  de  Faëma,tn  Italie  ,  où 
l'on  a  commence  i  fabriquer  de  la 
fayenceen  lagg;  et  selon  d'autres, 
de  Fajrentx ,.  petite  ville  ou  bourg 
de  Provence ,  le  premier  endroit 
eu  France  où  l'on  eu  ait  fobriqué-. 

L'époque  de  la  belle  porcelaine 
peinte  en  Italie  date  depuis  i53o 
jusqu'à  i5âo.  Sous  le.  gouverne- 
ineDtdeGuidobalII,ducd'UrbiDO, 
on  peignait  la  fayence  d'après  le* 
dessins  ou  gravures  de  Raphaël, 
Cl  c'est  U  raison  pour  laquelle  on 
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irouTe  dé  ce  tem^is  des  vajes  dont 
les  peintures  sont  recherchées.  De 
tous  les  peintres  qui  sesontlivrés 
h.  ce  genre  de  travail ,  Orazio  Fon- 
lano  d'Urbino  est  le  plus  renommé. 
Soit  quela  première  fayence  en 
France  art  été  fabriquée  en  Pro- 
vence, soit  qu'elle  ait  été  faite  à 
Nevers ,  toujours  est-il  vrai  de 
dire  que  plusieurs  de  nos  villes 
ont  porté  ce  travail  h  un  haut 
point  de  perfection.  Les  belles  figu- 
res de  Henri  II'cl  de  Henri  III, 
qui  sont  appliquées  au  tombeau  de 
Diane  de  Portiers  ont  été  faite» 
&  Ecouen.  Les  manufactures  de 
fayence  de  Rouen  et  de  Sèvres, 
près  de  Paris,  sont  renommées 
d.tns  toute  l'Eui-ope.  ' 

FÉDËRATtON.  La  f^le  de  la 
fédération,  célébrée  k  Pans ,  le  14 
juillet  1790,  &  laquelle  on  «it 
assister  rassemblée  nationale  en 
corps,  te  Toi  avec  s^  làniHIe ,  et 
toute  la  France  par  dépulation  , 
fera  époque  dans  les  ftstes  de  la 
nattoQ. 

FÉES.  Divinités  raddemes  qtri 
ont  succédé  aux  nymphes  des  an- 
ciens ,  et  surtout  à  celles  que  I'oh 
Dammail_/Sine.t ,  en  latin yônie  ou 
fatuœ.  Les  rcmimciers  les  ont  di- 
visées en  fées  bienfaisante*  etmaf- 
(aisantes.  Ils  leur  ont  donné  une 
reine,  qui  convoque  tons'le»  ans 
une.  assemblée  générale  des  fées  , 
leur  fait- rendre'  compte  de  leurs 
actions,  punit  celles  qui  ont  abusé 
de  leur  pouvoir,  et  récompense 
celles  qui  n'en  ont  usé  que  polir 
protégepl'innocence.  Elles  sont  im- 
mortelles ,  mais  assujetties  A  une 
toi  bizarre  qui  y  tous  les  ans ,  les 
force  i  prendre  pour  quelques 
jours  la  forme  d'un  anim;il  \  et  les 
eiipfrse  A  tous  les  hasards,  et  mâm« 
JLlaniort.  (IMetùnnaipe  delà  /b- 
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Ue,  par  Noël,  qu^tpéme  ëditit».} 

lieur  origine  fient  d'Oneat,  et 
il  fiemble  que  lesPerïans  et  les  Ara- 
bes en  soient  le»  invonteur».  ■  La 
doctrine  des  génies,  des  fëes, 
dit  l'abbé  Cournand ,  dans  son 
TaAleaa  lie  la  (iOÉraUirt  anciemw 
et  moderne ,  cliap.  x,  était  partout 
mëlc'e  dans  les  livres  des  Arabes. 
C'estd'cui  quel'Europe  l'areçue.» 

Aalruc ,  dans  son  Histoire  na- 
iureUe  du  Languedoc ,  conjec- 
ture que  les  demfatats  des  Ro- 
mfkins ,  qui  passaient  pour  les  fem- 
ines  des  faunes  et  des  Bjlvains,  et 
auxquelles  on  accordait  le  privi- 
Uge  de  prédire  l'avenir,  ont  donn4 
naisiance  aux  fées. 

Kaudé,  dans  son  Jfatcuml,  a tlrï- 
iNiel'orighiedescimteMdes  fées  aux 
tcaditipjis  fabuleuses  smf  les  Par- 
qyei  des  anciens..  II  suppose  quç 
les  unes  *l  les  «wtres  ont  i\Â  de»  , 
imeTprêtei  des  Wont^  des  dieux 
sur  .les  hotumes  •  '1  entend  par 
f4e*  n"«  espèce  de  sorcières  qui 
se  rendirent  célèbres,  en  prédi- 
Mnt  l'aTenir,  par  qudqne  cqm- 
muDÎcatiou  qu'elles  prétendaient 
«Toiravec  les  gdntes.Quoi  que  dise 
Naudé ,  les  Ue%  n'qnt  p«s  succédé 
aux  Parques  ni  aux  corcièies  des 
Uiciens ,  mais  plutôt  aux  nympbcs, 
telles  qu'était  Egérie. 

A  la  fin  de  la  première  rac«  dç 
nos  rois  •  il  7  avait  encore  plus 
d'un  tiers  de  la  France  plonge 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  On 
croyait  qu'^  force  de  méditations, 
certaines  filles  drtiid^sses  avaient 
pénétré  dtnt  les  secrets  de  la  na< 
ture;  que  par  le  bien  qu'elles 
avaient  lait  dans  le  monde,  elles 
avaient  mérité  de  be  pas  moivirt 
qu'elles  bebitei«nt  au  fond  des 
puits»  au  boi'd  des  ton'cnts  ou  des 
caverUM;  qu'elleï  avaient  le- poii* 


FÉE 

*«ir  d'accorder  atu  hommes  le 
don  de  »e  métamorphoser  «u  lotjp> 
«1  en  toutes  sortes  d'animaux,  et 
que  leur  haine  ou  leur  amitié  dé- 
cidait du  bonlieur  ou  dn  malheur 
des  familles.  A  certains 'jours  de 
l'année ,  ainsi  qu'à  la  naissance 
des  enfants,  on  avait  grande  atten- 
tion de  dresser  une  table  dans  une 
chambre  écartée  ,  et  de  la  couvrir 
de  mets ,  de  bouteilles  et  de  petits 
présent* ,  afin  d'engager  les  mdres 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces  puifr 
safices  subalternes)  à  les  honorer 
de  Jenr  visite,  et  à  leur  &re  iàvo- 
rables.  Telle  est,BeIoirSalat-Foir, 
l'origine  des  fées  et  des  contes  de 
fées. 

Nos  anciens  historiens  accn- 
■aifent  do  féerie  ,  au  de  commerce 
avec  les  féeff,  tOutn  les  femmes 
dans  l'histoire  desquelles  ils  trou- 
vaient du  merveilleux;  La  Pucelle 
d'Orléans  fut  accusée  d'avoir  eu 
coiemerce  avec  les  fées ,  auprès 
d'Uné  fontaine  de  son  pays  (  Vaa- 
couleurs),  que  l'on  appelle  encore 
lafonlainadesFèeê  oadesSames. 
La  twsian  ou  l'ancienne  histoire 
duoounétable  du  Guesclin ,  dit  qoe 
dame  Tiphaine ,  iemme  de  ce  hé- 
ros, dtait  soupçonnée  d'Âtre  fée, 
parcequ'etle  était  fort  adroite,  et 
qu'elle  prédisait  à  son  mari  tout 
ce  qui  devait  lui  arriver. 


pas  les  seuls  qui  tioA,  fait  inter- 
venir ces  divinités  subalternes , 
nos  poètes  se  sAiit  yÀa  i  tes  chan- 
ter jet  à  exalter  leur  pouvoir  : 
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nfiu  ,  odonnl  U^Ttlnlfatf  » 


y^oyexBiïsaiheiùttaiede  Cipeé, 

l'article  ckutjAt.  ; 

i^i  FÉi  aoABàitx .  li  7  »  des  phd- 
Dmèncs  sériëDï  qui  proiluigeiit 
es  îNiisiong  d'âpli^ue  «ztvâhie- 
imi  singi>ti^r«s.  On  oo Huait  8Ui<- 
'ut  c«  ipetiàcïe  ettraordfnaixé 
ue  les  liHbitaols  de  Reggio  oom- 
«ni /a/a  M(>rça/id  ,  hx/^e-Mioi^ 
ane,  qo;  (Je  temps  éii  UmpS  le 
lit  ïoir  sUr  lé  dëlroit  <]Ui  aéputff 
i  Sicile  de  la  Cslabre. 
Le  célèbre  voyageur  anglais' 
f  inbura ,  eà  donna  le  descrip- 
im^d'apris  leP.AngelIuccI  qui, 
e  trouvant  k  Béggi»  ,  en  fol  t<l- 
wÎD  ocolaiiY.  «La  mef  ,  dil-il , 
ni  Iwigne  les  côtes' de  la  Sicile', 
enflamma  tonl-à-coup,  et  parut, 
ans  une  étendue  de  dix  milles  , 
^blable  &  une  chaîne  de  monta' 
ùesd'aao  teinte  obscnre,  tandis 
lïieaeaMde»  riVeges  de  Gala^ 
Wdewntent'tout-à-rait  unies,  rt 
teparnsui^taccominéuii  miroir 
'en  poltajjJHiyëK'ntre  ce  rideau 
«collines.  Suf  cette  glace  oa 
ojait  se  peindre  en  clàii'-obsCHr , 
K*  Mile  de  plusieurs' milliers- de 
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pilastrM,  tonadganz  an  hatUnir, 
en  distance  ,  en  degré  de  luMÎÂCa 
et  d'ombre.  Un  instant  ^rcS|  ces 
pUasites  se  treDsrornràfent  so  ar- 
cades semblables  au1£  aquedtuï  4l<t 
Rome.  Sur  le  haut  de  ces  arcades 
régnait  une  longue  ooraicbs  sur- 
montée d'une  multitude  de  cbâ- 
teaujf ,  qui  bientôt  se  transformi- 
i-ent  en  simples  tours  ;  celles-ci  'de- 
vinrent des  colonnades,  puis- des 
rangées  dé  fenêtres  ;■  et  enfin  des 
arbres  semblabies  k  des  pinS'  el  & 
des  cjprée ,  tous  d'une  égeledléira- 
ti«n.  C'est  ce  singulier  phénomène 
auquel  on  donne ,  dans  )e.pa;S',  I9 
n«m  dtc  Jabt  mor^Ona ,  que  j'a- 
vais jusqu'ici  regardé  ooipm.s  un 
Gonie.  M      ■  ■--,: 

FÉERIE^  On  a  (entd  autn* 
Tois  d'introduire  U'Recie  ^  l'o? 
péra,  comme  ùa  nouYeau  ino;feo 
de  pr«<}uu'e  ic.  mervAilleux^seul 
«rai  iondide  ces^ot^dJ»;.  mais. le 
peu  de  succès  de  Mmnlo  la-fée,, 
et  de  /a  Mfine.dff  Péritt  semblait 
L'bTMT  '  oicriéditce.  Monnrif.)  flq 
ia  Hiabiant  d'une';mani^e  iug^r 
nieusc,.  à  nîMitr^ -^we  Je.niiiJT 
heur  de  detteprenjiére.tvnijitivn 
ne  défait  iira  ûnputé  ni  à  l'art 
ni  BO  gesse.  En  1733,  cet  auteur 
mil  uacieatrée  da  féerie. d%fts  son 
ballet  intitule'  fEmpù^-^h  l'A- 
niuar,  et  il  acheva  ^e  faire  gqll- 
tér  ce  genre,  en  donaaat  ZéUn- 
dor i.roi  d»a  Sylphes.        .  ■ 

FEMMES  iriVlSIBLEâ.  Au 
commencement  de  ce  siècle  «  il  y 
avait  â  Paris ,  dans  trois  quar- 
tiers'difierents,  trois  ftmuoeS'in- 
vWibles  avec  lesquelles ,  pour  son 
atgebt,  il  ëiait^rmisde  oônver-- 
ser.  L'ùUe  se  disait' de  la  Gr^oe, 
âg^e  de  trois  cents  ans  ;■  une  iautrc 
s'aBAOnfaitowMne'Uneijeune  lille 
deHarsiéilté.Jgée  dèdi^-buttnMf 
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U    tréiiWme    pariait  fraiiç«i<  «t 

alleaMnd.      > 

■  Voua  entrez  Atàs  une  aalle  , 
«st-il  dit  daiM  le  Dietionnaù-e  de 
rindustrie  .  Pârif ,  an  «  ,  «i  l'on 
rap|>orte  ce  fcii'  doDl  nous  aToM 

Toyez  aulre  cbose  qu'use  caisse 
-carrée  de  troia  i  quatre  pieds  de 
long  »ar  un  i  deux  de  large,  en 
grande  partie  garnie  de  verres  qui 
en  laissent  voir  tout  l'inidrieur  , 
•a  vous  ne'Toyex  inâme  qu'na 
simple  globo^de  verpe.  Cette  caiase 
et  ce  globe  ■  sonl  turpeniliis  au 
plaBchor  pan  des  cordons  de  soie. 
A  l'un  et  &  l'autre  sont  attachée 
des  cOTDOts  aoOHSliquos  epii  Iraiis- 
mettent  les  paroles  de  I'inteil«cu- 
tanr  à  tafemiae  -invisible,  et  de 
la  feuille  inrisibfc  i  l'inUrloc«- 
teor:  Unede  oes  femmes  cbantq 
M  même  towohe  d«  forté-p^nO 
qui  a'  aussi  le  den  de  se.rindre 
-    invisible,  ««ei 

<}Mitt  ami  i6oj-emsd?i^isib»lilrf( 
on  pent  assurer  qu'il  nen  «lati 
■  jnsqn'àiwrfMn' ■"<'"*  "^""^  *"*"** 
qnele  ipubSc  attache  k  ce  mot) 
il  ert  (brt  doùtenT  q«*  la  fable  dé 
l'anneau  de  Gygé*  se  riaK»a  ]»^ 
mois.  Mais  Jai^aons  jonw  ohacun 
de  SOB  industrie  :  norts  ne  sram- 
mes  pins  dans  «es  temps  d'àgnoi 
nnce  où  l'on  pourrait  abuser  de 
ce  mojM»  poor  plonger  le  peuple 
dans  la  superstition,  et  les  ButeuM 
dé  celte  d&oUvêvte  magique  n'ont 
pMàc»»indred'itM.br.illéa  comme 
swcjcrs-  »■    ■ 

FENDRE,  {machine  i).  Cette 
ingëBieuse  macbine.  à  l'aide  4ç 
JaqneUeles  borloger»  4ivisçnl,et 
feniwM  loi  denU,  des  roues  def 
pendrfes,,daamonU«ï,  eii;. ,  en 
tel  nomlire.de.paitiosfiuerexigp 
Remploi  qutih  en  veuleirt  faire. 


FEN 
vient  d'Angleterre  (-mats  le  nom 
de  l'inventeur  est  resltf  inconnu- 
Le  premier  qulaitfait  en  France 
de  ces  Borlea  d'outil»  a  ëte  M.  Tail- 
lemard,  habile  machiDlste,  mort 
il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans; 
ils  ont  ensuite  été  perfectionnés 
par  M.  Hullût,  élève  de  M.  Tail- 
leraard. 

HoussommeïredevablesàPierre 
Fardoit ,  horloger  à  Paris ,  de  la 
belle  machine  à  fendre  toutes  sor- 
tes de  nombres.  Elle  s'adapte  ai- 
s^ent  à  une  machine  d  /endre 
ordinaire,  dont  loules  les  pièces 
restent  les  mêmes,  et  servent  éga- 
lement h  fendre  ,  à  l'exception  de 
l'alidade  que  l'on  supprime ,  et  du 
diviseur  qui. est  .denté  comme  une 
roue ,  ce  qui  tient  lieu  Je  points 

FÈHÊTRE.  Chez  les  anciens, 
les  fenêtres  dlaient  génécalement 
étroites  et  fort  petites.  :  Sénèque 
dit,  que  celle*  du  baip  de  Scipioa 
n'avaient  l'ati-  que  de  simples  cre- 
vasses. ,  H  paraît  cependant  que 
dans  les  inaisons  de  campagne  de 
Pline  ,  à  Uurentinum  et  à  Tusci , 
il  y  avait  diSëreWS  appartements, 
des  salles,  à  manger ,  des  gale- 
ries, etc.,  garpis  çlo  grandes  fe- 
çêlres.  Vitruve  prescrit  expressé- 
ment de  dispoiser/les  salles  à  man- 
ger 1  les  autfes  chambres ,  les  ga- 
leries, corridors  et  escaliers,  del 
manière  h  •^'""  'lo^ne^  un  beau, 
jour,       ,  _        j 

Dans  lesruipes  de  Pompéia  ob| 
n'airenv^que  peu  de  inaisons  qui 
eussent, des  fenêtre»  Skir  la  rue;. 
encoi'QrOcS  fenêtres  ne. paraissent-, 
elles  avoir  été  faites  que  pour  don- 
ner du  jour;  elles -sont  percées  si 
bautqu'eri  ne  peut  s'y  placer  por- 
yqir.«|ii  4ehots. 
I.4S  .ft»*lF«ii-  se  fermèrent  d'i 
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bord  avec  des  volets  i  ce  oe  fut 
que  bien  tard  qu'on  y  adapta  des 
vitres,  qui,  selon  Pline,  étaient 
d'abord  de  pierre  spéculaire  (  j/ir- 
cutare  ).  On  a  cependant  troiiv<£ 
à  Herçulanum  dm  O-agmentS  de 
verre  plat  qui  feraient  penser 
qu'on  employait  aussi  le  verre  k 
cet  usage;  il  paraît  même  qu'on  a 
découvert  à  Pompéia  une  maison 
dont  les  fenêtres  ëlaient  de  verre. 
fcfyez  VIT  «ES, 

Ordinairement  les  temples  an- 
ciens n'avaient  pas  de  fenêtres, 
néanmoins  quelques  lemplesM'Ë- 
gypte  en  avaient.  Parmi  les  rui- 
nes de  Thébes ,  on  voit .  au-d«S- 
sus  de  la  colonnade  du  grand  tem- 
ple, une  espèce  de  fcnêtie  en 
forme  d'embrasure  ou  de  canar- 

FÉODALITÉ.  rqjrezMvnxio-i. 

FER.  De  tous  les  métaux,  le 
fer  est  celui  qu'on  e  probablement 
connu  le  dernier ,  et  le  dernier 
aussi  qn'on  a  su  travailler.  La  na- 
ture a  rdpandu  le  fer  dans  tous  les 
climats  ;  il  n'y  a  cependant  pas  de 
métal  plus  difficile  à  recounaitre 
a  i  découvrir.  Rien  ne  le  décale. 
La  manipulation  de  ce  métal  est 
encore  un  des  grands  obstacles  qui 
a  dû  ié  plus  long-temps  en  relar- 
der l'usage.  Une  seule  fonte  suffit 
pour  rendre  l'or  et  l'argent  duc- 
tiles et  malléables  :  il  n'en  est  pas 
ainsi  dn  fer  ;  un  morceau  de  ter 
fondu  sort  intraitable  du  moule 
dans  lequel  il  a  été  jeté,  et  n'est 
pas  plus  ductile  qu'un  caillou.  Il 
a  donc  fallu,  avant  qu'on  ait  pu 
forger  (e  fer ,  li-onver  l'art  d'a- 
doucir et  de  rendre  ductile  la  pre- 
mière fonte. 

Cependant, s! l'on  en  croit  Go- 
guet  (Ce  torigine  âei  lois,  des 
ortf,  etc. ,  tom.  I,  pag.  i5i),plu- 
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sieurs  témoignages  nous  auloriseot 
&  croire  que  quelques  peuples  out 
possédé  d'assez  bonne  heure  le  se- 
cret de  travailler  le  fer.  Il  y  avait 
une  tradition  chez  les  Égyptiens , 
qui  portail  que  Vuicain  leur  avait 
appris  à  forger  des  armes  de  fer. 
.  Les  Pbénicicus  mettaient  aussi  au 
Dombneide  leurs  plus  anciens  hér 
ros  deux  frères  qui  passaient  pour 
avoir  trouvé  le  fer  et  l.i  manière  de 
le  travailler.  Les  Cretois,  aii  rap. 
port  de  Diodore  ,  plaçaient  égale- 
ment  la  déi:ouvei-te  et  la  fabrique 
du  fer  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés de  leur  histoire.  Les  Dactyles 
du  mont  Ida  prétendaient  avoir 
appris  de  la  mère  des  dieux  l'art 
de  travailler  ce  métal.  Enfin  Pro- 
méthéc,  dans  Eschyle  ,  se  vanle 
d'avoir  enseigné  aux  hommes  la 
fabrique  de  tous  les  métaux.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  la  décou- 
verteet  l'usage  du  ferauxCyclopesj 
d'autres  aux  Cbalybes,  peuples 
très  anciens  et  très  renommés  pour 
leur  labileté  à  travailler  ce  métal. 
Clément  d'Alexandrie  prétend  que 
le  secret  de  rendre  le  fer  malléable 
est  dû  aux  Noropes.  Le  livre  de  Job 
prouve  que,  dès  les  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à la  mort  de  Jacob ,  on  connais- 
sait et  l'on  savait  travailler  le  fer 
dans  quelques  contrées.  Les  livres 
de  Moïse  peuvent  aussi  fournir  un 
témoignage  très  marqué  de  l'an- 
cicnnelé  de  cette  découverte  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Palestine.  Ce 
législateur  dit  que  le  lit  d'Og, 
roî  de  Basan,  était  de  fer.  II  com- 
pare la  servitude  que  les  Israélites 
éprouvèrent  eu  Egypte ,  à  l'ardeur 
d'un  fourneau  où  l'on  fond  ce  mé- 
tal ;  et ,  ce  qui  est  encore  )>lus  re- 
marquable, c'est  que  dès  lors  on 
faisait  en  fer  des  épées,  des  cou- 

uigni^o  t.,  Google 
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teauT  ,  des  cogneei ,  et  îles  instru- 
menl's  i  tailler  les  pierrea;  ce  quî 
prouve  qu'on  avait  Irouvij  l'art  de 
convertir  le  Ter  en  acier,  et  le  se- 
cret ife  la  trempe. 

Les  anciens,  dit  Goguet,  «'ac- 
cordent assez  i  placer  la  d<<cou  verte 
du  Ter  chez  les  Grecs,  et  l'art  de 
travailler  ce  mèlsl,  sous  le  ri^gne 
dcMinosi",  i43i  ans avantJdsus- 
Christ.  Cette  coDunissauce  avait 
passé  dePhrjgie  en  Europeavccles 
Dactyles,  lorsqu'ils  quittèrent  les 
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s'établir  dans  la  Crète.  Il  ne  paraît 
pas  cependant  que  l'art  de  Iravaîl- 
'  1er  le  fer  ait  élé  dés  lors  beaucoup 
répandu  dans  la  Grèce.  Il  eu  a  été 
originairement  des  Giecs  comme 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquîtd; 
ils  ont  employd  le  cuivre  à  la  plu- 
part des  usages  auiquels  nous  lai- 
sons  aujourd'hui  servir  le  Icr.  Du 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  non 
seulement  les  armes,  mais  encore 
les  outils  et  lous  les  inslrurnents 
des  arls  m^niques  étaient  de 
cuivre  ;  il  y  peu  d'années  qu'on  l'a 
découvert  dans  les  fouilles. 

M.  Savenko,  docteur  en  méde- 
cine k  Saint-Pétersbourg ,  a  donué 
la  description  de  plusieurs  instru- 
ments de  chirurgie,  tels  que  des 
lancettes, des  scalpels,  et  d'autres 
d'usage  en  pharmacie,  qui  ont 
^té  ti-ouvés  dans  les  fouilles  de 
Pompéia,  en  18  rg.  Ces  ioslru- 
ments  sont  en  cuivre  :  celle  dé- 
couverte n'intéresse  pas  seulement 
la  chirurgie  ,  elle  prouve  encore 
que  les  anciens  employaient  le  cui- 
▼re  auï  mêmes  usages  que  l'acier 
le  mieux  trempé  dont  nous  nous 
servons.  S'il  est  vrai ,  comme  des 
auteurs  l'ont  avancé ,  que  chez 
les  anciens  le  cuivre  pouvait  ac- 
quérir la  dureté    de  î'aci«r,  on 
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peut  en  inférer  que,  &  cette  épo- 
que, le  fer  était  encore  peu  connu, 
et  les  procédés  pour  le  convertir 
en  acier,  tout^b-fait  ignorés.  En 
lisant  la  description  qui  accompa- 
gne l'image  de  ces  instruments;  ou 
n'est  pas  moins  surpris  de  la  per- 
fection des  formes  ,  qui  s'écartent 
peu  de  celles  que  l'on  donne  au- 
jourd'hui aui  instruments  destinés 
aux  mêmes  usages  ,  que  du  métal 
dont  ils  étaient  fabriqués. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle 
qu'09  a  commencé  en  Angleterre 
à  employer  le  charbon  de  terre 
pour  l'exploitation  des  mines  de 
ferj  on  ne  se  servait  auparavant 
que  de  charbon  de  bols,  dans  l'opi- 
nion où  l'on  était  que  le  charbon 
de  terre  nuisait  k  ce  métal. 

Le  fer  entre  dans  la  composition 
de  la  plupart  des  corps.  La  chair 
et  le  sang  de  l'homme^  en  contien- 
nent une  assez  grande  quantité. 
M.  Menghini,  savant  italien,  a 
prouvé  que  deux  onces  de  la  partie 
rouge  du  ssug  humain  donnaient 
vingt  grains  d'une  cendre  attirahie 
par  l'aimant. 

m  (<^e  de).  C'est  ainsi  que 
les  poètes  appellent  les  temjis  qui 
ont  suivi  l'âge  d'or ,  l'âge  d'ar- 
gent et  l'Age  d'airain.  C'est  alors 
que  les  crimes,  les  guerres  elles 
désastres  ravagèrent  la  terre.  Les 
hommes  ,  occupés  du  soin  de  se 
tromper,  de  se  détruire,  négligè- 
rent alors  de  cultiver  la  terre ,  1 
leur   ferma  impitoyablement  1 
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FEB-sLiHC.  C'estdu  fer  en  reuille 
luince,  qui  est  recouvert  d'étain. 

Colbcrt  attira  en  France  les 
premiers  inauufacturiers  en  fer-' 
blanc,  etilasVtahlirentàChenesej 
enFrai]che-Coiiité,'~et  à  Beaumoni- 
la-Ferriére  ,  en  Nivernais  ;  mais 
bieDt<tt  divisdt  entre  eui ,  faible- 
ment proicgëa ,  et  dégoûtés  du 
psjs ,  ils  s'éloignèrent.  Sur  la  fin 
de  la  minorité  de  Louis  XV ,  il 
s'élevaà  Strasbourg  une  manufac- 
ture de  fer-blauc.  Quatre  autres 
manufactures  semblables  s'élevè- 
rent succeBsivemcnt  en  France  : 
I»  première  à  Massvaiiseii  Alsace, 
vers  l'année  17171  la  seconde  A 
Bain,  en  lorraine,  en  1733;  la 
troisième  a  Moramberg,  enFran- 
che-Gointë.à  une  époque  plus  rap- 
prochée.; la  quatrième  â  une  lieue 
deNevers,  vers  ij-jS. 

En  1759, il  s'estélerè.ilj  Cha- 
rité-sur-Loire  ,  une  raanufâclui-c 
de  fer  ballublaDclii. 

En  1806,  l'art  de  fabriquerle  fer- 
blanc  n'était  pas  aussi  avancé  en 
France ,  et  snriout  aussi  répandu 
qu'on  pouvait  le  ddsirer.  Les  plus 
hesui  échantillons  qui  partirent  à 
l'eiposition  de  cette  année  avsien|t 
été  envojés  par  le  département  de 
rOurthc,  qui  maintenant  ne  Tait 
plus  partie  du  territoire  Ijrançaia. 
Itfsnnmbreni  dclianlillonsde  fer- 
blanc  qu'a  rétiuis  l'exposition  de 
1819  prouvent  que  cette  indus- 
irieaiàit  de  très  grands  progrés. 


Le  bon  fer-blanc  te  dîclinipie  « 
sa  malléabilité ,  à  l'égalité  d'épais- 
seur des  feuilles,  à  un  élaroage 
solide,  parfaitement  uni  «t  sans 
t«che.  Celui  que  fabrique  H.  Del- 
loge ,  est-il  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  découvertes  en  France,  rénoit 
ces  diverses  qualités  dans  un  degré 
supérieur.  On  a  employé  ses  fei-s- 
blaucs  â  faire  <  des  ouvrages  très 
difficiles  ;  on  les  a  mis  &  différentes 
épreuves;  ils  se  sont  toujours  mo- 
delés avec  toute  la  souplesse  dési- 
rable. Des  eipériences  comparati- 
ves ont  prouvé  enfin  que  nos  fers- 
blancs  perfectionnés  ne  U  cèdent 
en  v'ita  k  ceux  des  fabriques  étran- 
gères, ni  sous lerapport  delà  bon- 
t^  ni  sous  celui  de  la  beauté. 
FÉRIÉS,  dnlaiin^/i>w(fra|)per), 
parccque  chez  le»  anciens  les  jours 
de  fêtes  étaient  particulièrement 
destinés,  aux  sacrifices  dans  les- 
quels la  victime  était  frappée  ou  Im- 
molée. Or  ces  jpuri  de  fè tes  étaient 
des  jmirs  de  repos,  de  soile  que 
le  maiférie  entraîne  avec  lui  l'idée 
de  cessation  de  travail,  de  suspen- 
sion d'affaires.  C'est  daus  ce  sens 
qu'on  dit  enoorc  Jerifc  forenset  f 
ferieeacadeiniciE,\es  Vacations  du 
barreau ,  les  vacances  de  l'univer- 

sitd. 

LesRomains  avaient  deuT  sortes 
de  fériés ,  les  unes  publiques  et  les 
antres  particulières.  Des  gentils  , 
ce  mot  passa  cUei  les  chrétiens.  H 
fut  d'abord  appli<]ué  auK  fêtes  et 
dimanches ,  et  alors  il  conserva  sa 
première  signification.  Malsle  mot 
férié  ne  tarda  \jaik  lire  dénaturé, 
quand,  appliqué  au  dimanche  seu- 
lement ,  puis  aux  simples  jours  de 
la  semaine ,  pour  signifier ,  dans 
le  rît  ecclésiastique ,  jour  d'office 
>tmple,  les  jours  de  fêtes  Rirent 
précisément  ceux   auxquels    cetta 
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'ddDOintnulion  GessH  de  convenir. 
FERME  EXPÉRIMENTALE. 
H.  Boaneau  île  la  Brosse  (Tndrc)  a 
obtenu  en  1810,  à  l'ripoque  où  fu- 
rent proposés  des  pi'ii  UéceDuaux, 
une  mention  bï>norablc  pour  la 
ferme  expëri mentale  établie  à  la 
Brosse  ,  oii  il  a  tout  crë^.  Dans 
'cette  ferme  ,  rien  n'est  livr^  à  l'a- 
Teugla  routine,  la  science  régie 
les  eipericnces  ;  de  nouveaux  en- 
grais sont  combinas  d'après  les 
connaissances  chimiques  et  l'étudo 
de  la  végëtalion.  Par  nnc  juste 
application  de  la  géom^ti-ie  et  des 
lois  du  mouvement  à  la  charius, 
on  a  obtenu  une  économie  de 
temps  et  une  gmnde  perfection 
dans  le  labourage  des  terres.  On 
multiplie  chaque  jour  les  eipe- 
rienccs  sur  les  moyens  d'amëlio- 
rei'  les  troupeaux,  de  naturaliser 
les  races  étrangèi'es.  De  nouveaus 
procédés  remplacent  ou  viennent 
modifier  les  anciens  pour  augmen- 
ter tous  les.revenus  d'une  ferme. 
Les  prairies  artificielles  doivent 
rapporter  une  double  récolte,  en 
même  temps  qu'elles  procurent  le 
repos  nécessaire  à  la  terre  avant 
que  de  produire  du  blé. 

Cet  établissement  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  qni  existe  en  France  ; 
dans  deux  ou  trois  départements  , 
des  savants  et  de  riches  cultiva- 
teurs se  sont  réunis  pour  donner 
un  nouvel  élan  &  l'agriculture. 

FERRER  les  chevaux.  Les  Grecs 
ne  connaissaient  point  l'art  de  fer- 
rer les  chevaux  ;  aucun  passage 
d'Homère  ne  le  donne  i,  entendre  , 
et  Xénophon  lui-m^me  ,  dans  le 
Vivre  qu'il  a  cQici-posé  de  la  manière 
■depanseret  de  gouverneriez  che- 
vaux, ne  parle  point  de  la  ferrure. 
Ce  fattdoitparaltre  d'autant  moins 
extraordinaire ,  qu'il  j  a  encore 
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aujourd'hui  des  peuples  qui  ne 
sont  pas  dan»  l'us^ige  de  ferrer 
leurs  chevaux. 

Les  Romains  connurent  les  pre- 
miers celte  pratique;  mais  elle  ne 
devint  générale  que  sous  I  empire 
de  Sévère.  Fabretti ,  qui  prétend 
avoir  examiné  tous  les  chevaux 
représentés  sur  les  colonnes  et  sur 
les  marbres,  déclare  n'en  avoir 
jamais  vu  C[u'wn  qui  était  ferré. 
Suétone  nous  apprend  que  le  luxe 
de  Néron  était  tel ,  qu'il  ne  voya- 
geait jamais  qu'il  n'eût  &  sa  suite 
mille  voituriers ,  au  moms,  dont 
les  mules  étaient  ferrées  d'argent. 
Pline  assure  que  les  fers  de  celles 
dePoppée,  femme  de  cet  empe- 
reur ,  étaient  d'or. 

En  France ,  le  cheval  do  roi 
CbîJdéric  porta  le  premier  des 
fers,  en  ^61. 

Autrefois  on  ne  ferraitpoint  les 
chevaux  avec  des  clous  ;  on  se  con- 
tentait d'attacbec  les  fers  avec  des 
liens,  A  peu  près  comme  des  sou- 
liers. 

FESCENNIHS(WM).  Les  ha- 
bitants de  Fescennie,  en  latin /%;- 
cenma,  ville  d'Eirtirie,  donnèrent 
naissance  aux  épithalames  ou  vers 
nuptiaux.  Comme  cette  sorte  de 
vers  pr£le  beaucoup  à  la  licence, 
on  appela  vers  Jescennins  ceux 
où  la  pudeur  n'était  pas  ménagée. 
Pendant  long-temps ,  ces  vers  tin- 
rent lieu  eux  Romains  de  pièce! 
comiques.  Remplis  de  railleries 
grossières ,  ils  étaient  accompa- 
gilés  de  postures  et  de  danses  fort 
indécentes. 

FESTIN.  L'usage  des  festins, 
dit  Goguel ,  a  été  commun  i  tous 
les  siècles  et  i  toutes  les  nations. 
Dès  les  premiers  temps  il  y  avait 
des  occasions  marquées  pour  des 
repas  d'apparat  et  de  réjouissance. 
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L'Écriture  dit  qu'Abraham  fit  un 
grand  festin  le  jour  qu'il  tevra 
Laac.  laban  invita  un  grand  noui' 
bre  de  ses  amis  au  repas  préparé 
pour  les  noces  de  sa  fille  .avec  Ja- 
cob. C'est  par  un  grand  Tutin  que 
le  phf  de  famille  célèbre  le  retour 
de  l'enfant  prodigue. 

FÊTE.  Il  élait  encore  d'usage  , 
sous  Louis  XIV,  d'aller ,  les  veilles 
des  grandes  fêtes  ,  se  lessonhaiter 
léciproquetnent,  comme  plusieurs 
personnes  y  vont  encore  aujour- 
d'hui la  veille  ou  le  jour  de  la  fâle 
do  patron  de  celui  qu'on  visite. 
De  li  cette  expression  de  madame 
de  Sévignë  &  sa  fille,  en  lui  écri- 
vant le  jour  deNoËl  :  Je  tiah  donc 
vaut  souhaiter.ies  bonnes  fêtes,  et 

conservé  en  Provence.  '" 

liiEDES  tins.  Celte  f<gte  se  célé- 
brait anciennement  Ji  Beaurais  , 
leif  janvier.  On  choisissait,  pour 
représenter  la  Vierge  ,  une  fille , 
h  plus  belle  de  la  ville.  On  la  fai- 
sait monter  sur  un  Âne  richement 
enhamaché  ;  on  lui  mettait  entre 
les  bras  un  jali  enfant.  Dans  cet 
état,  suivie  de  l'évoque  et  du  clergé, 
cite  marchait  en  procession  de 
l'église  cathédrale  &  l'église  parois- 
siale de  Saint-Ëtienne,  entrait  avec 
son  ine  dans  le  sanctuaire,  oiielle 
se  plaçait  du  c  6  té  de  l'évangile.  Aus- 
sitôt llntroït  commençait.  L'/n- 
troU,  le  Kyrie,  le  GhHa,  le  Credo , 
tout  ce  que  le  choeur  chantait  était 
terminé  par  ce  refrain,  hi-han,  hi- 
Am, qu'on  répétait  en  imitant  la 
voii  de  l'ine.  La  prose ,  moitié 
latine ,  moitié  franfaise ,  et  qui 
commençait  ainsi  : 
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expliquait  les  belles  qualités  de 
cet  animal.  Chaque  strophe  finis- 
sait par  cette  douce  invitation  qui 
lui  était  adressée  : 


Le  diacre,  &  la  fin  delà  messe, 
tourné  vers  le  peuple  disait  :  Ile 
missa  est ,  hi-han ,  M-han,  hi-han  ; 
et  le  peuple  répondait  de  même  : 
Dea  grattas,  hi-han,  hi-han,  kt- 

p£te  DE  NOBi.  On  avait,  dans 
quelques  villages  de  Flandre,  une 
manière  de  célébrer  la  fête  de 
Noël,  non  moins  ridicule  que 
celle  qui  élait  en  usage  k  Beauvais 
peur  célébrer  la  fêle  des  dnes. 
D'abord  paraissaituu  jeune  homme 
£  moitié  nu,  avec  des  atlea  au  dos. 
Il  récitait  VAve  Maria  k  une  jeune 
fille  qui  répondait_^t  (  que  voire 
volonté  s'accomplisse),  et  l'ange 
la  baisait  sur  la  bouche.  Ensuite 
un  enfant,  enfermé  dans  un  grand 
coq  de  carton,  criait,  en  imitant 
le  chant  du  coq  -.  Puer  nalut  est 
no&if  (un  enfant  nous  est  né);  un 
gros  boeuf,  en  mugissant ,-  disait  : 
ubi  (où),  qui  se  prononçait  oubi. 
Une  longue  procession  ,  précédée 
de  quatre  brebis. béfnit  en  criant  : 
Bethléem.  Un  dne  criait  kihanus , 
-  pour  signifier  eamus  C  allons-y). 
Un  fou ,  avec  des  grelots  et  des 
marottes,  fermait  la  marche. 

VÊTE  DES  FODS.  Cette  fête  parait 
remonter  k  une  très  .haute  anti- 
quité; les  Romains  la  célébraient 
avec  celle  de  Romulus  Quirinus , 
le  18  février.  Voyez  Les  Fastes 
d'Ovide  ,  liv.  II ,  vers  568.  Cette 
tête,  que  les  ecclésiastiques  réta- 
blfrent,   était  donc  renouvelée, 
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■inau  des  Grecs ,  du  wiaina  dei  La- 
lins;  ils  la  cdlebrnieDt  dans  Im  plu- 
part des  égliie» ,  daraot  l'office  di- 
Tin,  depuis  Noël  jusqu'au  jour  des 
Rois.  Elle  ayait  lieu  à  Paria ,  Je 
jour  delà Circoacision,  daasijBel- 
qnes  endroits  le  jour  de  l'Épipha' 
nie  ,  et  ailleurs  le  jour  des  Inn«> 
cents.  Les  prêtres  et  les  clercs 
s'aoMnibleiciit,  élisaient  un  pape, 
un  arcfaevique  ou  érJque ,  le  con- 
duisaient en  grande  pompe  à 
r^IiM,  où  ils  entraient  en  dan- 
UBt,  masqués  et  revêtus  d'habits 
defnDmes,oude  bouflbns,  etsous 
It  tonae  d'animaux.  IJschantaient 
des  chansonf  infcimes ,  faisaient 
un  buffet  de  l'autel ,  sur  lequel  ils 
buTaientet  mangeai eat pendant Ib 
cw'l^ration  des  saints  mystères ,  j 
jouaienlanx  dés ,  brdlaient,  au  lieu 
d'enceas  ,  le  cuir  des  vieilles  san- 
dales; couraient,  sautaient  dans 
le  lieu  saint  avec  toutes  les  postu- 
res indécentesqueprenneat  les  ba- 
teleurs pour  amuser  le  peuple. 
En  633 ,  le  concile  de  ToMde  ne 
né^'gea  rien  pour abolircette  fête 
ou,  si  l'on  vent,  cette  orgie,  contre 
laquelle  long- temps  auparavant 
saint  Augustin  s'était  élevé  arec 

F^TB  DES  isKoccKTs.  Celte  fête 
'  élaitunebranche  de  celle  des  fous, 
et  se  célébrait  le  jour  des  Inno- 
cents. On  en  trouve  encore  des 
vestiges  dans  l'usîge  où  sont  quel- 
les cathédrales  de  faire  officier 
ce  jour-là  les  enfants  de  cbœur. 
P'tryezcovKSfi.iiniima.  F'oyreziac 
ifeledeV). 
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Cependant  c'est  une  vérité  gc- 
néralement  attestée  par  les  tra- 
ditions les  plus  anciennes  et  l«s 
plus  unanimes,  qu'il  y  a  eu  un 
temps  où  use  grande  partie  dn 
genre  humain  ne  savait  ce  qae 
c'était  que  le  feu,  ou  ignorait  les 
propriétés  et  l'usage  de  cet  élé- 
ment. Les  É^ypti^s ,  les  Phéoi- 
ciem,  les  Perses,  les  Grecs,  et 
plusieurs  autres  nations  avouaient 
qu'original  rem  enfteurs  ancêtres 
n'avaient  pas  l'usage  du  feu.  Lei 
Chinois  conviennent  de  la  même 
ignorance  dans  leurs  premiers 
pères.  Pomponius  Mêla  ,  Pline , 
Plutarque,  et  plusieurs  autres  au- 
teurs de  l'antiquité  parlent  de  na- 
tions qui  ,  lorsque  ces  auteurs 
écrivaient ,  étaient  privées  de  l'n- 
sage  du  feu;  fait  attesté  aussi  par 
des  relations  modernes. 

Les  habitants  des  îles  Marianes, 
découvertes  en  iSai,  n'avaient 
aucune  idée  di^  feu.  Jamais  ils  ne 
furent  plus  surpris  que  qnand  ils 
en  virent ,  lors  de  la  descente  que 
Magellan  fit  dans  une  de  leurs  îles- 


II*  le  ref^rdéVent  d'abord  eoiwne 
une  espèce  d'animal  qui  s'attachait 
au  bois  dont  il  se  notirri$s<iil.  Les 
premiers  qui  s'en  approchèrent  de 
trop  prés  s'étant  brûles  ,  en  doQ' 
néreat  de  la  crainte  aux  autres,  et 
n'osèrent  phis  le  regarder  que  de 
loin  ,  de  peur ,  disaient-ils  ,  d'en 
être  mordus ,  et  que  ce  terrible 
animal  ne  les  blessât  par  sa  vio- 
lente respiiation i  car  c'est  l'idée 
qu'ils  se  rormèreat  de  la  flamme 
et  de  la  chaleur.  Telle  avait  élé 
aussi  celle  que  les  Grecs  s'en 
e'taient  fermée  originairemei;t. 

La  nature  cependant  ofii'ait  ani 
premiers  hommes  plusieurs  indi- 
catiotis  sur  le  feu ,  et  plusieurs 
moyensd'cnassurer  la  découverte. 
La  foudre  ne  porte  que  trop  sou- 
veut  la  flamme  sur  la  terre.  Les 
Ê^^ptiens  disaient  être  redevables 
de  la  connaissance  du  feu  à  un  ac- 
cident de  cette  sorte.  Le  feu  est 
souvent  occasioné  par  la  fermen- 
talïoB  de  certaines  matières  rcU' 
nies  dans  un  même  lieu,  par  le 
chof;  des  cailloux ,  et  par  le  frotte- 
ment des  bois.  Le  vent  a  plus 
d'une  lois  embrase  desi  roseaux  et 
des  forêts;  c'est  i  cette  cause  que 
les  Phéniciens  rapportaient  la  dé- 
couverte du  fet}.  Vitfuv.e  est  du 
DUÎme  sentiment.  Les  Chinois  di- 
sent que  Sui-Gia-Scbi,  un  de  leurs 
premiers  souverains,  enseigna  la 
manière  d'allumer  du  feu  ,  en 
frOUant  fortement  deux  morceaux 
deJiDis  et  les  faisant  tourner  l'un 
dans  l'autre;  les  Grecs  avaient  i 
peu  près  la  même  ti-adition  :  c'est 
encore  aujourd'hui  la  méthode  la 
pliW  usitée  chez  les  sauvages.  En- 
fla ,  sans  parler  des  volcans ,  on 
bouve  des  feux  naturels  allumés 
dans  presque  taus  les  pajs. 
S'il  a  donc  été  im  temps  nùpres- 
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que  tous  las  bomines  «éuient  pri- 
vés de  l'usage  .du  feu ,  ce  n'est 
pas  que  cet  élément  ne  se  mani- 
festât en  bien  des  manières  ;  mais 
c'est  qu'un  ifuorait  l'art  de  t'en 
servir,  d'en  avoir  à  volonté,  de 
le  transporter ,  et  de  le  reprodûir* 
Ofrè»  qu'il  était  éteint.  Aussi  |ous 
les  peupres  ont-ils  regardé  ceux 
à  qui  ils  ont  cru  être  redevables  - 
de  cette  déestuverte ,  covuue  les 
inventeurs  des  arts ,  parcequ'en 
effet  il  n'y  a  presque  aucun  art 
qui  puisse  se  passer  du  feu. 

Nos  charlatans  modernesman- 
gcnt  du  feu,  marchent  sur  le  feu, 
et  lavent  leurs  mains  de  ploiub 
fondu.  Leur  secret  ne  consiste 
qu'en  un  pur  eaprit  de  soufre 
dont  on  se  frotte  les  mains  et  les 
parties  qui  doivent  toucher  le  lèu , 
parcequ'il  brûle  et  cautérise  l'épî- 
derme ,  l'endurcit  aussi  bien  que 
le  cuir  et  le  fait  résister  au  feu , 
comme  il  est  dit  dans  le  Journal 
des  Savants ,  de  l'an  1680.  Ce  se- 
cret d'ailleiu's  n'est  pas  nouiveau , 
puisque  Amhroise  P.-iré,  chirur- 
de  Charles  IX,  dit  l'avoir  éprouvé 
sur  lui-même. 

FED  (  régulateur  (£i  )s  H.  Bon- 
nemain ,  physicien  connu  par  l'art 
de  faire  éctore  les  poulets  ,  et 
de  les  élever  sans  le  secours  des 
poules,  a  trouvé  le  moyen  d'i^- 
tenir  une  chaleur  toujours  parfai- 
tement égale  et  à  tel  degré  qu'il 
veut,  par  l'application  d'un  régu- 
lateur qu'il  adapte  aux  fourafaux, 
poêles  ou  autres  ustensiles  pro- 
pres à  contenir  le  feu.  Qn  se  sert 
de  ce  régulateur,  dont  les  avan- 
tages se  font  aisément  sentir,  an 
moyen  d'une  aiguille  qui  marine, 
siu<  un  cadran  ,  les  différents  de- 
grés de  chaleur  que  i'<Hi  veut 
avoir.    En   louruant  l'aiguille   i 
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droite,  le  feu  augmente  ;  en  la 
tournant  ft  gauche,  il  diminue. 
L'aiguille  une  fois  ùxée ,  la  cha- 
leur ne  varie  plua. 

Ce  rëgulnteur  fut  annonce  par 
H.  Bonnemain  ,  en  l'-jS^  ,  dans 
les  papiers  publics,  comme  de- 
vant être  d'une  grande  utilité 
pour  la  chimie ,  pour  les  serres 
chaudes,  pour  les  bains ,  pour  les 
poêles ,  pour  la  cuisson  des  ali- 
menta ,  et  génëralement  pour  la 
perfection  de  tous  les  arts  où  le 
feu ,  employé  pour  agent ,  a  be- 
soin d'être  tempère  ,  et  entretenu 
toujoura  ail  même  degré. 

M.  FauJBS  de  Saint-Fonds ,  dans 
le  secoud'  volume  de  son  fojvtge 
«n  Anglelerre-el  en  Ecosse ,  p^g^ 
369 ,  donna  la  description  d'un 
fourneau  portatif  inventé  par  le 
docteur  Black  ,  savant  chimiste. 
Par  le  moyen  de  ce  fourneau  on 
peut  graduer  le  feu  à  volonté  , 
et  le  pousier  jusqu'A  la  fusion  des 
dous  de  fer. 

Pom^  dfeu  ou  à  incendie.  Vojr. 

Rir  iLicrniqaB.  On  entend  par 
le  feu  électrique  ce  fluide  ti'és 
déli^  et  très  actif  qui  est  ré- 
pandu dans  tous  les-corps,  qui  les 
pénétre,  et  les  fait  mouvoir  sui- 
vant de  certaines  lois  d'attraction 
et  de  répubion ,  et  qui  opère  eu 
un  mot  tous  les  phénomènes  de 
l'électricité. 

Ce  fut  i  l'occasion  de  la  dou- 
leur que  ressentit  H.  du  Fay,  en 
tirant  par  hasard  une  éiincelle  de 
la  jambe  d'une  personne  snspen' 
due  sur  des  cordons  de  soie  ,  qu'il 
penSa  que  la  matière  électrique 
'  était  un  véritable  feu ,  cajpabic  de 
brûler  aussi  bien  que  le  leu  ordi- 
naire; et  que  la  piqûre  doulou- 
reuse  qu'il  arait.  ressentie  ébiit 
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une  vraie  brûlure.  Enfin,  plu- 
sieurs savants  d'Allemagne  ayant 
répété  les  expériences  de  M.  du 
Fay  et  poursuivi  ses  recherches, 
M.  Ludolf  vînt  à  bout  d'entlam- 
mer  l'esprit-dc-vîn  par  une  étin- 
celle électrique  qu'il  tii-a  du  pom- 
meau d'une  épée ,  et  confirma  par 
cette  belle  expérience  ce  qu'avait 
•vancd  M.  du  Fay  sur  la  ressem- 
blance du  feu  et  de  la  matière 
électrique.  ^ 

On  sait  aujourd'hui  que  tous 
les  corps  susceptibles  d'électri- 
cité, c'est-à-dire  presque  tous  les 
corps  de  la  nature,  font  aperce- 
voir le  feu  électrique  d-'iuie  nu> 
nière  plus  ou  moins  sensible,  dès 
qu'on  les  électrise  i  un  certain 
degré. 

Fin  SATST-Ein.  yoy.  ZLUt. 

FED  oi^GEOis.  I]  fut  ainst  appelé, 
parceque  les  Grecs  s'en  servirent 
les  premiers.  Callinique,  ingé- 
nieur d'Héliopolis  en  Syrie ,  dé- 
couvrit ,  au  septième  siècle ,  le  feu 
appelé  grégeois.  Il  se  jetait  quel- 
quefois avec  une  espèce  de  mor- 
tier ,  ou  bien  avec  des  arbalètes  i 
tour  ;  souvent  dans  des  fioles  et 
dansdespota;  d'autres  fois, ce  fén 
qui  augmentait  de  force  et  de  vio- 
lence dans  l'eau  qui  semblait  Iid 
servir  d'ah'ment,  et  que  l'huile 
pouvait  seule  éteindre ,  était  lancé 
avec  des  pieux  de  fer  aigu,  en> 
duits  de  poix  ,  d'huile    et  d'é~ 

Sous  le  règne  de  Saint  Louis', 
les  Sarrasins  se  servirent  avec  suc- 
cès de  ce  feu,  qui  causa  le  plua 
grand  ravage  dans  l'armée  des 
croisés.  Les  Français  savaient  le 
secret  de  l'éteindre ,  et  ils  y  réus- 
sirent plusieurs  fois ,  comme  le  té- 
moigne JoinviUe ,  par  le  moyen  de 
vinaigre  mêlé  de  sable  et  d'urine , 
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DU  BTec  des  cui 
vellenietit  ëcorcbés.  Le  secret  de 
ce  Teu  se  pci'dit  ensuite  JDsqu'KD 
régne  de  Louis  XV  ;  alors  un  nom- 
mé  Dnprrf  le  retrouva;  mais  ce 
prince  rëcompensa  l'inventeur , 
à  la  condition  d'ensevelir  dans 
le  secret  une  découverte  qui  pou- 
vait devenit  si  runeste  à  l'espèce 
Ituiuaine- 

Ce  feu  terrible  vient  d'être  re- 
trouvé par  un  chimiste  angUis, 
nommé  Davy.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  nom  qu'on  doit  lui 
doDuer.  Quelques  chimistes  le 
nomment  /tydrure  de  potasse  , 
quelques  autres ,  métal  de  po- 
tasse ;  on  Rttend  i  ce  sujet  un 
travail  du  professeur  Thenard, 
qui  doit  décider  la  question. 

Le  baron  d'Aretin  a  découvert 
depuis  quelque  temps,  dans  la  bi- 
liliothéque  de  Munich ,  un  ma- 
noscrit  latin  du  treizième  siècle , 
contenant  un  traité  et  la  recette 
du  feu  grégeois  ,  que  les  savants 
croyaient  perdue. 

Ea  lyg^,  J.-P.  Goste,  pasteur 
de  l'église  prolestante  française  , 
k  Charles-Town,  écrivitl  la  con- 
vention nationale  pour  lui  faire 
hommage  d'une  nouvelle  machine 
de  guerre.  C'est  une  carcasse  d'un 
feu  très  violent  que  rien  ne  peut 
éteindre  dés  qu'il  est  allumé.  Celte 
carcasse  peut  être  lancée  à  plus 
de  huit  cents  pas  par  un  calibre 
de  Tingt-qiiatre  ,  et  plus  loin  par 
uue  force  supérieure.  II  n'est  pas , 
suivant  lui,  de  vaisseau  de  cent 
vingt  pièces  de  canon  qui  puisse 
résister  i  une  seule  bordée  d'nne 
pièce  de  soixante  -  quatorze  qni 
lancerait  ce  feu.  Si  six  vaisseaux 
de  ligne,  ajoute-t-il,  pouvaient 
attaquer  toute  la  marine  de  l'Eu- 
rope dans  un  jonr ,  il  n'en  ren- 
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treraîl  pas  un  canot  dans  leurs 
ports  respectifs.  Cette  carcasse  est 
susceptible  de  beaucoup  de  per- 
fection ,  et  peut  élre  rendue  ter- 
rible aux  troupes  de  terre  ,  parti- 
culièrement i  la  cavalerie.  Lancée 
contre  une  muraille,  elle  l'eti- 
flamme ,  pour  une  demi-heure.  Sa 
flamme  et  son  odeur  porteraient, 
au  milieu  de  la  nuit,  le  désordre 
dans  l'escadron  le  mieux  organisé. 
(  Mbnileur,  n°  34^.  ) 

On  lit,  dans  les  papiers  publics 
du3o  novembre  1797,  qu'un  sîenr 
Chevalier  a  inventé  une  fusée  in- 
cendiaire' inextinguible  ,  qui  se 
lance  avec  une  arme  &  fen ,  et 
briUe  la  voilure  et  les  agrès  d'un 


Fin  d'astiPicz.  Les  feux  d'arti- 
fice ne  sont  point  une  invention 
moderne;  les  anciens  les  ont  con- 
nus. Claudien ,  dans  un  poïme 
composé  pour  célébrer  le  consu- 
lat de  Manlius  Théodore  ,  sur  la 
fin  du  quatrième  siècle,  invite  les 
Romains  k  faire  éclater  par  des 
témoignages  publics  la  joie  que 
leur  causait  l'élévation  de  ce  grand 
homme ,  et  parmi  les  différentes 
fêtes  qu'il  les  presse  de  donner  i 

décrit  ainsi  : 


(que  le  théâtre  mobile  où  est  l'ar- 
tiGce  soit  d'ahoi'd  rabaissé;  que, 
dans  toute  son  étendue,  il  fasse 
rouler  des  flammes  ;  que  le  feu  , 
serpentant  légèrement  de  tous  cd- 
tés,  forme  mille  ondulations  cir- 
culaires; que  les  bois  s'en  trou-' 
vent  investis ,  sans  en  élre  endom- 
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mag^i)  Ik  fiamtna  les  cffleuraot 
avec  trop-  de  rapidité  pour  leur 
nuire),  ht»  expressiona  de  ClaU' 
dien  n'ofijrent-ellea  pas  i  l'espric 
l'image  juste  da  ce  que  nos  feux 
d'artifice  pi-ëseuteat  i  nos  regards? 
Cependant  la  poudte  diait  incon- 
Dueauxaaciens;  quelle  était  don« 
ia  mtitiérc  combustible  qu'ils  met- 
taient en  couvre  pour  donner  ces 
sortes  de  spectacles  ?  c'est  ce  que 
nous  if^norons. 

Les  Chinois  excellent  dans  l'art 
des  feux  d'artifice ,  par  la  -variété 
des  formes,  des  couleui'i  et  des 
efi'ets.  Lord  Macartuey,  ambassa- 
deur du  roi  d'AugleteiTe  auprèsde 
l'empereur  de  la  Chine ,  eu  donne 
une  haute  idée  dans  son  yoyage 
daiu  l'intérieur  de  la  Chine  et  en 
Tartarie ,  en  1793,  i^çS  et  t794> 
Nous  allons  transcrire  ses  propret 
paroles  :  a  Une  grande  botte  fut 
anievée  à  une  hauteur  considéra- 
ble, et  le  Tond  s'éunt  détaché 
ComOie  par  accident,  on  vit  des- 
cendre une  multitude  de  lanternes 
de  papiers  En  sortant  de  la  boite  , 
elles  étaient  toutes  pliées  et  apla- 
liesi  mais  elles  se  déplièrent  peu 
à  peu  ens'écartantl'une  de  l'autre. 
Cbacuœprit  une  forme  régulière , 
et  tout-à-coup  on  y  aperçut  une 
lumière  admirablement  colorée. 
On  ne  savait  si  c'était  une  illusion 
qui  faisait  voir  ces  lanternes,  ou  si 
le  matière  qu'elles  contenaient 
avait  réellement  la  propriété  de 
s'allumer  sans  qu'elles  eussent  au- 
cune communication  extérieure. 
La  chute  et  le  développement  des 
lanternes  furent  plusieurs  fois  ré- 
pétés ,  et  chaque  fois  il  j  eut  de  la 
différence  dans  leur  forme,  ainsi 
que  dans  la  couleur  de  la  lumière 
qu'elles  renfermaient.  Les  Chinois 
semblent  avoir  l'art  d'habiller  le 
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feu  i  leur  fantaisie.  De  cbaque 
calé  d«  la  ^andc  boite,  il  y  en 
avait  de  petites  qui  correepon- 
daient  et  qui,  s'onvranl  de  la 
même  manière ,  laiscaieut  tomber 
un  réseau  de  feu  avec  des  divisions 
de    formes    différentes,   brillant 


leduc 


cuivre  b 
boyant  comme  un  éclair  à  chaque 
impulsion  dn.venl.  Le  tout  fut 
terminé  par  un  volcan  artificiel 
dans  le  plus  grand  g«ir«.  ■ 

On  est  redevable  au  père  d'In- 
carville  ,  jésuite  de  Pékin  ,  d'une 
préparation  de  fer  dont  les  Chi- 
nois se  servent  pour  form«r  leur 
feu  brillant  et  pour  i-eprésenler 
des  fleurs.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  connaissance  d'une  pjle 
que  ces  peuples  emploient  pour 
représenter  en  feu  des  figures  d'a- 
nimaux el  des  devises.  C'est  loi 
qui  nous  a  appris  que  les  CbîniNs , 
pour  obvier  aux  accidents  da  fe« , 
mettent  dans  la  colle  des  earton- 
ches,  de  l'argile  el  du  sel  com- 
mun ,  ce  qui  les  empêche  de  pren- 

La  manière  de  eonunnuiquer 
le  feu  d'un  arlifîoe  nwbile  à  on 
artifice  fixe.a  été  apportée  de  Bolo- 
gne eu  France,  en  174^,  parles 
sieur»  Ruggieri- 

Le  feu  vert ,  pour  les  feiud'ar- 
tifice ,  a  été  trouvé ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  par  H.  Uarcgnf. 
yqjrez  poGBBi  â  canon. 


M.  DUler  a  fait,  U  ya  quelque! 
aunées,  l'ex|»érieaGe ,    ^u    Pan- 
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héon  ,  de  Tem  d'artifice  prodoils 
HT  le  gaa  inflaminable.  Il  em- 
)IoyaU  trois différenUairsau  gaz, 
['air  blanc,  l'air  bleu,  et  l'air  vert; 
>a  couleur  des  flammes  dépendait 
le  ces  trois  gaz  ûiflamiDables  ;  il 
mitait  parfaitement  les  soleils, 
es  étoiles,  les  triangles,  les  croix 
ie  Malte,  et  toutes  sortes  de  fi- 
bres d'animaus  auxqtiels  il  don- 
laitle  mouTement. 

FBO  DK  JOIE.  L'usage  des  Tenx 
le  joie  est  de  la  plus  haute  anti- 
laité.  Cest  au  milieu  de  pareils 
Teus  que  les  patriarches  offraient 
les  sacrifices  à  la  DÎTinilë.  Les 
Brecs  allumaient  en  l'honneur  de 
Uiuerre ,  de  Vulcain  et  de  Pro- 
néthée  une  infinité  de  lampes  , 
en  actions  de  grâces  de  ce  que 
la  première  de  ces  divinités  leur 
avait  donn^  l'huile,  que  Vulcaiis 
était  le  premier  fabricateur  des 
lampes,  et  que  PromAhëe  les  avait 
rendues  utilespar  la  feu  qu'il  avait 
dérobé  dons  le  ciel. 

Ovide ,  parlant  de  la  fête  qui  se 
célébrait  à  Rome  en  l'honneur  de 
la  déesse  Paies,  remarque  qu'on 
avait  coutume  de  passer  trois  fois 
par-dessus  les  feux  de  paille  qu'on 
y  allumait.  Dans  les  Lampadopho- 
ries ,  les  Grecs  célébraient  diffé- 
rents jeux  à  la  lueur  des  lampes  ; 
ces  je»  étaient  accorapagoés  de 
danses  et  de  divertissements.  L'^p- 
parai!  d'une  autre  fête,  dédiée  à 
fiacchus ,  consistait  CD  une  grande 
lUnnunatiDU  nocturne,  et  dans  une 
profosioD  de  vin  qu'on  versait  aux 
passants.  Capitolin  observe  que 
riUaminatton  que  donna  Philippe, 
dans  les  jeux  qu'il  célélM'a  k  l'occa- 
sion de  U  solennité  des  jeux  sécu- 
laires ,  Tut  si  magnifique,  que  ces 
trois  aniti  n'rarmt  pmnt  d'obs- 
curité. 
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Ce  fut  dans  un  feu  de  ji>ie,  au  mi- 
lieu de  la  place  deTrajan ,  i  Rome, 
que  l'empereur  Adrien  annula  et 
brilla  ses  créances-  sur  les  pro- 
vinces. Ces  créances  montaient  i 
une  somme  immense  ;  on  les  éva- 
lue à  environ  cent  trente -trois 
millions  cinq  cent  mille  francs  de 
notre  monnaie.  La  mémoire  de 
cette  belle  action ,  qui  ne  périra 
jamais ,  s'est  conservée  dans  l,eft 
historiens    et   sur   les   médailles. 

Quant  k  nos  feux  et  à  nos  illu- 
mtnations  modernes,  les  Floren- 
tins et  les  Siennois  sont  ceux  h 
qui  est  due ,  non  seulement  la 
gloire  de  la  préparation  de  la  pou- 
dre avec  d'autres  ingrédients,  pour 
divertir  de  loin  les  yeux,  mais  en- 
core celle  de  l'élévation  des  ma- 
chines et  des  décorations  propres 
k  augmenter  le  plaisir  du  specta- 
cle. Ils  commencèrent  i  en  donner 
des  essais ,  aux  fêtes  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  l'Assomptioti ,  sur 
des  édifice»  de  bois  qu'ils  élevè- 
rent k  la  hauteur  de  plus  de  qua- 
rante brasses ,  et  qu'ils  ornèrent  de 
statues  peintes ,  de  la  bouche  e( 
des  yeux  desquelles  il  sortait  du 
feu. 

Cet  usage  passa  de  Florence  à 
Rome,  où,  A  la  création  des  papes, 
on  fit  voir  d'abord  des  illumina- 
tions de  poli-à-feu,  du  haut  du 
château  Saint -Auge.  La  pyro- 
technie ,  depuis  ce  temps-là ,  est 
devenue  un  art  cultivé  dans  tous 
les  pays ,  qui ,  selon  qu'on  a  su  se 
servirdes  secours  del'architecture, 
de  la  sculpture  et  delà  peinture,  a 
donné  lieu  k  un  nombre  infini  de 
feux   de  joie  et  de  Htes   pufah'- 

Fin  DE  SURT-JBIK.  Les  feux  do 
la  Saint-Jean ,  suivant  la  n 
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de  Court  de  Gébella ,  ont  snccÀU 
aux  feux  sacrés  allumés  &  minuit, 
au  momeot  du  solstice,  chez  les 
OrieatBui,  qui  figuraient,  par  cette 
flamme ,  le  renouTellement  de  leur 
année.  Ces  feus  de  joie  étaient 
accompagnés  de  vœux  et  de  sacri- 
fices pour  la  prospérité  des  biens 
de  la  terre.  On  dansait  autour  de 
ces  feux  ;  les  plus  agiles  sautaient 
par-dessus.  En  se  retîirBnt,  chacun 
emportait  un  tison  plus  ou  moins 
grand,  et  le  reste  ^tait  jeté  an 
TenI ,  pour  qu'il  dissipât  tous  les 
malheurs  ,  comme  il  dissipait  les 
cendres.  Plusieurs  siècles  apr^s, 
lorsque  le  solstice  ne  fit  plus  l'ou- 
verture de  l'année  ,  on  continua 
également  l'usage  des  teai ,  dans 
le  mime  temps  ,  par  une  suite  de 
l'habitude  et  des  idées  supersti- 
tieuses qu'on  y  avait  attachées. 

L'usage  d'allumer  des  feux  le 
jour  da  la  Saint-Jean  subsiste  en- 
core dans  le  déparlement  de  la 
Moselle  et  dans  plusieurs  départe' 
ments  du  midi,  principalement 
dans  celnî  de  Lot-et-Gsronne.  Ces 
feus,  dans  les  campagnes  surtont, 
■ont  encore  un  objet  de  religion. 
En  quelques  endroits  ,  on  j  rient 
processionnellement  chanter  des 
hymnes  et  faire  des  prières.  Les 
paysans  prient  aussi  en  faisant 
troi5  fois  le  tour  du  feu  qu'ils  ont 
allumé  près  de  leur  hameau.  La 
flammé,  qu'ils  ont  franchie  par 
trois  fois,  a,  disent-ils,  la  vertu 
de  les  préserver  de  certaines  ger- 
çures aux  pieds,  qui  les  incoinmo- 
__  dent  particulièrement  pendant  les 
travaux  de  la  moisson.  C'est  un 
,  l'esté  de  l'ancienne  opinion  que  le 
feu  purifie  tout.  Onaiia  purgat 
edax  îgnis,  dit  Ovide. 

A  Metz,  on  célébrait,  avant  la 
révolution,  la  féic  de  la  Saint-Jean 
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par  un  grand  feu  sur  l'esplanade. 
Le  bAcher  était  allumé  au  son 
d'une  musique  gueri'ière  ,  par  le 
premicrmagiatrat  de  la  ville,  qu'on 
appelait  le  maire-^cbevin.  La  gar- 
nison, sous  les  armes,  formait  une 
enceinte  autour  du  feu.  Trois  sal- 
ves de  mousqueterie  se  faisaient 
entendre  pendant  la  cérémonie. 
Hais  une  circonstance  particulière 
k  la  fêle  célébrée  dans  Het2,  c'est 
que  l'on  br&lait  des  chais  dans  une 
cage  de  bois  qui  était  placée  au 
hant  du  bûcher.  Cet  usage  a  sub- 
■islé  jusque  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  uù  l'épouse  du  maré- 
chal d'Armentières ,  commandant 
de  la  ville  de  Mct£,  demanda  grJee 
pour  ces  animaux.  On  attribue 
l'origine  du  supplice  des  chats  i 
l'opinion  répandue  anciennement 
parmi  le  peuple  que  ces  animaui, 
devenus  vieux ,  allaient  au  sabbat. 
U  est  bon  d'observer  à  ce  sujet 
qu'il  y  a  peu  de  contrées  en  France 
où  les  prétendus  sorciers  aient  élé 
aussi  communs  que  dans  la  Lor- 
raine et  le  pays  messin. 

r>D  suNT-iNTOiifE.  Celte  cruelle 
maladie  se  fit  sentir  en  France 
dans  les  onzième  et  douzième  siè- 
cles ;  et  le  pape  Urbain  II  fonda , 
en  1093,  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Anloine  de  Viennois, 
pour  soigner  ceux  qui  en  étaient  , 
attaqués.  On  voyait  encore ,  avant 
la  révolution,  dans  la  maison  qu'ils 
avaient  en  Dauphiné ,  des  mem- 
bres desséchés  de  personnes  mor- 
tes de  cette  espèce  de  peste. 

FÈVE.  Si  l'on  en  croit  Isidore , 
les  fèves  ont  élé  le  premier  légume 
dont  on  ait  fait  usage;  et,  anivanl 
Pline,  elles  étaient  même  révérées, 
parcequ'oD  avaîl  essayé  d'en  faire 
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aoi  DB  LA  rivi.  Gbezles  Roinaina 
on  lirait  an  sort,  STec  des  Aés, 
pour  faire  un  roi  dn  festin.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'est  de  Ik 
que  nous  viul  l'idée  du  roi  de  la 
lève. 

Les  Romains  avaient  emprunté 
la  coutume  de  tirer  un  roi  de  la 
fève,  des  Grecs,  chez  qui  on  en. 
usait  ainsi  pour  l'élection  des  ma- 
gistrats. Ce  fut  ]k  ce  qui  donna 
lieu  k  ce  précepte  de  Pjibagore  ;  jd 
fabU  obstine  (ne  tous  mêlez  pas 
du  gouTemement  )  ;  ce  que  ses 
diiciples ,  dans  la  suite  des  temps , 
expliquèrent  par  :  Ne  mangez  pas 
de  fè?es,  {  L' IijiprQvûaleur fran- 
çais,  tome  IX  ,  pag.  i%i.  ) 

FÉVRIER.  En  lotin/eiruaWw, 
dont  le  b  est  change  env,  comme 
dansKye,  en  latin  ^Aa.  Le  mot 
fibmarius  fut  formé  defebrualia , 
nom  que  les  Romains  donnaient 
Bui  sacrifices'  expiatoires  ou  aux 
losli-ationï  qne  tout  le  peuple 
pratiquait  pendant  le  dernier 
mois,  pour  se  laver  des  fautes 
commises  dans  le  cours  de  l'an- 
née. Ainsi  le  mois  de  février  était, 
chez  les  Romains ,  le  dernier  mois 
de  l'année.  Quoique  en  général  le 
nom  de  luslralions  fût  donné  par 
les  anciens  aiut  sacrifices  expia- 
toires, au  propre  il  s'employait 
pour  désigner  les  sacrifices  offerts 
pour  apaiser  les  dieux ,  lorsque 
quelques  grands  crimes  avaient  été 
commis,  ou  bien  pour  appeler  leur 
l>ené(liction  sur  les  biens  de  la 
"erre  et  les  récoltes.  On 
faire  Ci 


appelail 
sacrifice  ambarvalle  poui 


tircmn  ambire ,  te  prom 


lour;  ce 


I  exprimons  par 

;  procession.  Tous  les  cinq 
ans,  le  peuple  romain  faisait  des 
luitrations  dans  le  champ  de  Mars  ; 
peut-êtie  doit-on  rapporter  à  cette 
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origine  la  période  de  cinq  années 
que  l'on  appelle  lustre. 

Dans  ce  mois  le  soleil  entre  dans 
le  signe  des  poissons. 


Chez'les  Romains,  ce  mois  était 
BOUS  la  protection  de  Neptune.  Ils 
le  représentaient  sous  l'image 
d'une  femme  rétue  de  bleu,  dont 
ta  tunique  est  relevée  par  une  cein- 
ture. Elle  tient  entre  ses  mains  un 
oiseau  aquatique ,  et  porte  sur  la 
tête  une  urne  d'où  l'eau  coule  en 
abondance  ,  pour  désigner  que 
c'est  le  mois  des  pluies,  ce  qu'ex- 
priment encore  le  héron  et  le  pois- 
son qui  sont  à  ses  pieds. 

FIACRES.  Ces  voitures  publi- 
ques n'étaient  pas  encore  oonnues 
BU  commencement  du  régne  de 
Louis  XIV.  L'invention  en  est  due 
k  un  nommé  Sauvage ,  qui  demeu- 
rait rue  Saint-Hartin ,  dans  une 
maison  qui  avait  pour  enseigne 
l'image  de  Saint-Fiacre. 

Le  P.  Labat,  jésuite  ,  qui  moU' 
rut  .en  1738,  dit  en  parlant  des 
fiacres  ;  sJe  me  souviens  d'avoir 
vu  le  premier  carrosse  de  louage 
qu'il  y  ait  eu  &  Paris.  On  l'appe- 
laîl  le  carrosse  à  cinq  sous ,  parce- 
que  l'on .  ne  payait  que  cinq  sous 
par  heure.  Six  personnes  y  pou- 
vaient être ,  parcequ'il  y  avait  des 
portières,  qui  se  baissaient  comme 
on  en  av.tilaux  coches  et  carrosses 
de  voiture.  Le  carrosse  avait  une 
lanterne  pincée  sur  une  verge  de 
fer  au  coin  de  l'impériale  sur  la 
gauche  du  cocher.  Il  logeait  k  l'i- 
mage Saint  -  Fiacre  ,  d'où  il  prit 
son  nom  en  peu  de  temps;  nom 
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qa'îl  B  emaite  commnmqa^  k  tons 
ceux  qui  l'ont  suivi.  « 

FIANÇAILLES.  Ln  fianfaiUes 
■ont  presque  anui  snciennef  que 
le  mariage ,  car  en  peut  considé- 
rer comme  telles  les  présents  et 
les  démarchei  qiie^  faisaient  let 
anciens  Israélites  avant  de  se  ma- 
rier. Les  circonslsiices  qui  précé- 
dèrent le  mariage  du  jeune  Tobie 
attestent  l'anciennetrf  de  cette  cé- 
rémonie. 

Chez  les  anciens ,  dit  H.  Fur- 
^anlt ,  les  promesses  de  mariage 
{)récédaieut  de  quelques  jours  ce- 
lui du  mariage  et  des  noces.  Quand 
le  père  du  jeune  homme  et  celui 
de  la  fille  e'taicnt  convenus  entre 
eux  de  la  dot,  ils  demandaient  le 
consentement  réciproque  des  deux 
Aiturs  époux ,  et  l'unanimité  entre 
tous  les  contractaftts  faisait  ordi- 
nairement les  fiançailles.  Cepen- 
dant asseï  souvent  on  écrivait  les 
nriictei  et  les  conventions  du  ma- 
riage sur  un  registre  public  que 
«h^cun  acellajt  de  son  cachet, 
comme  le  dit  Juvénal.  Cette  es- 
pèce de  contrat  se  passait  la  nuit, 
et  quelquefois  au  peint  du  jour. 
On  se  donnait  de  garde  de  fati'e 
les  fiançailles  dans  des  temps  ora- 
geux ou  nébuleux;  cela  ^tait  de 
mauvais  augure.  La  cérémonie 
finie,  le  fiancé  donnait  à  la  fian- 
cée des  arrhes  qui  consislaient  en 
quelques  pièces  d'or  ou  d'argent; 
peu  oprèa  il  lui  envoyait  lai  an- 
neau de  fer  tout  uni  qu'elle  por- 
tait au  second  doigt  de  la  main 
gauche.  Ccisnneau  s'appelait /Jro- 
nubum.  On  pouvait  promettre  ou 
fiancer  une  fille  dès  l'âge  de  Aix 
ans;  mais  il  était  défendu  par 
les  lois  de  la  marier  avant  douze 

FIDÉLITÉ  {ordre  de  la).  Cet 
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ordre  de  chevalerie  fut  iasdtoé, 
en  167a,  par  Christiem  V,  roidt 
Danemarck.  Il  est  composé  de  du- 
■euf  principanx  leigneurs  etoS- 
ciers  du  rojaume  qui  doivent  por- 
ter  au  «ou  une  croix  blanche  alta- 
cliée  i  un  ruban  blanc  et  rouge, 
en  mémoire  de  celle  qu'on  (kl 
avoir  miraculeusement  apparoaa 
roi  Valdemar,  lorsqu'il  faisait  la 
guerre  aux  païens  eu  Livonie.      ] 

FiDifLiTi  (ordre  de  la).  C*l or- 
dre militaire  fut  institué  le  4  î^' 
vier  1701,  par  Frédéric  III,  élet- 
teiir  de  Brandebourg  et  roi  de 
Prusse,  Ce  prince  donna  aux  che- 
valiers, pour  marque  de  cet  ordre, 
une  croix  e'maillée  de  bleu,ajaol  ; 
au  milieu  les  chiffres  de  ce  prince 
FR ,  et  aux  angles  ï'algle  do  Pi'Qise 
émaillé  de  noir.  Celte  croix  Ul 
atlaohée  à  un  ruban  couleur  d'o-  | 
range,  que  les  cbevaliers  poiteoi  | 
en  forme  d'^charpe ,  depuis  1'^  ■ 
paille  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite,  sur  le  jastaucorps.  Cel  , 
chevaliers  portent  encore,  sur  )e 
cAté  gauche  de  leurs  babils ,  uae 
croix  brodée  d'argent,  en  forme 
d'étoile,  nu  milieu  de  laquelleeil 
un  aigle  en  broderie  d'or,  sur  un 
fond  orange,  l'aigle  tenant  dans 
l'une  de  ses  serres  une  couronne  . 
de  laurier ,  et  dans  l'autre  un  fou- 
dre avec  ces  mots  :  suunt  ctàque 
{  à  chacun  le  sien  )  en  braderie 

FIEFS.  L'origine  des  fiefs  n'est  1 
pas  bien  connue.  Les  uns  l'oal 
rapportée  au  droit  romain;  d'au- 
tres ont  prétendu  que  les  fiefs  de-  ' 
vaientleurorigine  aux  Lombards;  | 
mais  l'opinion  la  plus  commuse 
est  que  l'institution  des  fiefs  est 
purement  française.  Dumoulio, 
Legrand  ,  Lalande  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  suiw  celte  opi- 
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nion ,  que  noua  croyons  k  meil- 
leure :  ils  disent  que  les  Françsls 
('étant  rendns  mnttres  des  Gaules , 
DM  premiers  rois ,  qui  mienl 
amend  avec  eux  de  grands  sei- 
gnears  et  beaucoup  de  milice, 
leur  distribuèrent  tontes  les  terres 
conquises;  Ini  concessions  qu'ils 
en  firent  furent  appelles  béné- 
Jices,  et  cein  qui  les  possédaient 
beneficiarii,  terme  que  les  Lom- 
bards cmprunléi'cnti  car ,  dit  Du- 
moulin ,  l(»n  que  nous  ayons  reçu 
des  Lombards  l'usage  des  fie^, 
c'est  de  nous  qu'ils  l'ont  appris. 
Le  plus  ancien  monument  dans 
lequel  le  mot  ^^ç/"  est  employé, 
est  une  constitution  de  Charles- 
le-Gro8,  qui  mourut  en  888;  et 
par  celte  pièce  on  voit,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  les  mots 
JiefKK  bénrfio*  ^tent  synonymes. 
Ces  concessions  ne  sefaisaiont 
d'abord  que  pour  en  jouir  pen- 
dant la  viede  celui  qui  en  était 
gratifia  ;  mniB ,  sur  la  fin  de  la  se- 
conde rnce  denos  rois  ,  ctaueoni- 
mencemenl  de  la  troisième  ,  ocs 
biens  commencèrent  à  devenir  hd- 
rëditaires.  Ils  passèrent  d'abord 
aux  enfants  lailes,  puis  aux  col- 
latéraux, ensuite  aux  filles;  et  in- 
sensiblement  les  seigneurs  permi- 
rent ji  leurs  vassaux  de  les  vendre, 
moyennant  un  certain  droit  qu'on 
leur  payait'pour  avoir  leur  con- 
sentement. 

Les  seigneurs  auxquels  les  rois 
avaient  fait  des  concessions  en 
firent  de  semblables  i  des  genlil»- 
bontmes  inférieurs;  ceui-ci  en  fi- 
rent â  d'autres  ,  et  c'est  de  là  que 
vinrent  les  nirière-fiefs.  Ces  coa- 
cessions  se  faisaient  toujours  à  la 
charge  du  service  militaire  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  voyous  que 
niiai\d,  dans  les  siècles  reculds, 
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lei seignenrt  se faisaieulla  guerre 
les  nni  bus  autres ,  lenra  vassaux 
étaient  obligés  ^e  les  Bnivr«  et 
d'amener  «vee  eiix  leurs  arrière- 
Après  l'accroissement  et  le  par- 
fait établisG«nent  des  fiefs ,  ceux 
qui  en  étaient  les  possesseurs  ob- 
tinrent que  les  fiefs  ne  seraient 
possédés  que  par  des  nobles,  en 
sorte  qne  la  possession  d'un  fief 
était  une  preuve  de  noblesse.;  mais 
la  nécessité  où  furent  réduits  les 
gentilshommes  de  vendre  leurs 
fiefs  pour  faire  le  voyage  de  la 
Terre-Sainle  f»t  une  occjtsion  dont 
les  roturiers  profitèrent  pour  s'en 
procurer  la  possession.    ^ 

Philippe -le -Hardi,  en  lajS, 
donna  'permission  anv  roturiers  de 
posséder  des  fiefs  ,  en  payant  um 
ceilaine  finance;  et,  en  iS^g , 
Henri  III  ordonna  qu'à  l'avenir  les 
iiefs  n'ennobliraient  plus. 
/  FIFHE.CeaontJeslJnissesqui, 
sous  Louis  XI,  ont  introduit  en 
France  cet  instrument  tuili taire. 
FIGUE  Ce  fruit  nous  est  venu 
de  l'Asie,  quoique  l'ariir*  qui  le 
porte  soit,  depuis  bten  des  siècles, 
naturalisé  en  Europe. 

FIGURES  DE  LA  CHINE.  Les 
progrès  des  Chinois  ont  été  plus 
loin  dans  la  sculpture  que  dans  la 
peinture  et  le  dessin.  On  trouve 
dans  beaucoup  de  leurs  figures  A 
tète  mobile ,  des  détails  de  la  im- 
tare  vrais  et  exécutés  avec  beau, 
coup  de  soin  ,  mais  cependant  sans 
goAt  dans  te  travail  ;  les  artistes 
chinois  ne  savent  point  voir  la  na- 
ture dans  .ses  beautés',  Cela  vient 
vraisemblablement  de  ce  qu'ils 
n'étudient  point  le  nu  ,  et' de  ce 
qa'arriTés  au  point  où  sont  restés 
leurs  prédécesseurs  ils  n'en  cher> 
cbent  pas  davantage.  Ces  figures 
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soDt  ou  aa  porcelaine  ou  en  pdte 
de  riï  (  f^ajrez  tktt  deux);  quel- 
ques unes  «ont  àiéMmobile  etont 
même  le  mouTenient  des  mains. 
Hais  ces  figures ,  autrefois  très  re- 
cherchces  en  Europe,  et  donl  quel- 
que*  unes  pouvaient  mériter  de 
l'être ,  ont  ét^  abandonnées  et  rem- 
placées par  nos  porcelaines  qu'on 
nomme  bifcuiu. 

FIL.  Cet  article  aujourd'hui  si 
commun,  et  ei^  même  temps  si 
utile,  n'a  point  été  connu  bu  com- 
mencement des  sociétés.  On  y  a 
suppléé  par  divers  mojens  dont 
plusieurs  peuples  peuvent  encore 
nous  donner  quelque  idée.  Les 
peuples  du  Gi'oËnlDnd  cousent 
leurs  vêteirieDU  avec  des  bocaux 
de  chiens  mHrins  ou  d'auties  pois- 
sons, qu'ils  ont  l'adresse  découper 
très  minces  ,  après  les  avoir  fait 
sécher  &  l'air.  Les  Esquimaux,  les 
Samoyédes,  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Afrique  emploient 
aux  mdmes  usages  les  nerfs  des  ani- 
maux. On  en  usa  de  même  daus 
les  premiers  temps  :  Hésiode  fait 
mention  de  ces  anciennes  prati- 
ques cbez  les  Giccs. 

Mais  les  premières  inventions 
s'étaut  perfectionnées,  les  hom- 
mes, qui  se  couvraient  d'abord 
des  peaux  des  animaux,  s'aperçu- 
rent qu'ils  pouvaient  faire  de  leurs 
dépouilles  un  meilleur  usa{,'e;  ib 
cherchèrent  les  moyens  d'en  sépa- 
rer la  laine  ou  le  poil ,  et  d'en  for- 
mer des  vêtements ,  aussi  chauds 
et  aussi  solides ,  mstis  plus  souples 
que  les  cuirs  et  les  fourrures;  ils 
trouvèrent  le  secret  de  réunir ,  par 
le  mojen  du  fuseau,  ces  différents 
brins  et  d'en  faire  un  fil  continu. 
Les  végétaux  offraient  également 
leur  dépouille  :1e  lin,  le  chanvre, 
le  colon ,  etc. ,  se  présentèrent 
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les  premiers ,  et  suffirent  aui  bt- 

Les  Égyptiens  prétendaientdf- 
voir  il  Isis  l'art  de  filer;  les  Chi- 
nois font  hooneur  de  cette  décou- 
verte il  l'impératrice,  femme  dtu. 
On  peut  remarquer,  i  ce  3DJet,qut 
la  tradition  de  presque  toui  la 
peuples  donne  k  des  femmei  li 
gloire  d'avoir  inventé  l'art  de  filer, 
de  lisser  les  étoffes  et  de  lestou- 
dre  :lesLydiens  rapportaient  ccue 
découverte  ii  Arachné  ;  les  Grecs 
à  Minerve  ;  les  Péruviens  à  Mima- 
Oella,  épouse  de  Manco-Capac, 
leur  premier  sou  vers  in.  Ces  tra- 
ditions sont-elles  fondées  surf  his- 
toire ,  ou  n'ont-ellcs  d'autre  ori- 
gine que  le  genre  d'occupation  qni 
de  tous  les  temps,  et  ches  tous  lei 
peuples,  a  fait  k-  partage  duseu.' 
C'est  sur  quoi  nous  ne  prononce- 
rons point. 

Dans  ce  siècle  et  dans  celai  qm 
l'a  précédé,  l'esprit  d'invention  et 
un  système  d'économie  out  />it 
découvrir  dans  plusieurs  arto^, 
arbrisseaux  et  plantes,  des  fils  pro- 
pres à  fiiire  des  toiles  ou  des  cor- 
des i  on  en  tire  de  Idcorce  du  ge- 
nêt ,  de  l'aloès ,  du  houblon ,  de 
i'ortie ,  etc.  Les  métaux  eui-mémcj 
ont  été  mis  à  contribution  :  le  lai- 
ton ,  le  fil  de  fer ,  de  cuivre ,  d'ar- 
gent ont  donné  des  gazes  etileii 
étoffes  métalliques  dont  i'eniploî 
s'étcudi  beauconpd'usages.  Ft^' 

pib  d'uicbal.  Ricbard  Jreluil 
fut  le  premier  inventeur  de  li 
manière  de  tirer  le  fil  de  fer  ;  tl 
ce  fil  reçut  son  nom.  Selon  d'au- 
ties,  fart  de  faire  du  £1  d'Ar- 
chal  a  été  inventé  k  Nuremberg, 
au  commencement  du  quinii^ae 
siècle ,-  par  un  citoyen  de  cet" 
ville ,  nommé  Rudolpfa.  U  en  Al 
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kmg-temps  un  secret  que  son  fils 
divulgua  ensuite. 

FIL  &B  PIGNON.  Nom  que  les  hor- 
logers  doDneut  à  ud  £1  d'acier 
cannelé  eu  forme  de  pignon.  L'in- 
TentioQ  du  fil  de  pignon  et  celle 
de  la  raachiae  k  refendreonl  rendu 
deux  grands  services  à  l'horloge- 
rie ,  en  abrogeant  et  perfection- 
nant l'exëculiou  dea  deux  parties 
essentielles  d'unetnontre  :  les  rouet 
el  lespignons.  Ce  fil  est  de  l'iaven- 
tioD  des  Anglais  ;  les  Genevoit 
ont  tâcb^  Tainement  de  les  imiter  ; 
diflerents  artistes  de  Paris  l'aytàenl 
aussi  entrepris,  mais  sans  suc- 
cès; enfin  M.  Blackey ,  habile 
làiseur  de  ressorts ,  a  réussi  à  en 
fabriijuer  d'aussi  parfa.its;  on  peut 
même  dire  qu'il  h  surpassé  les 
Anglais ,  puisqu'il  a  trouvé  la 
moyen  de  faire  du  fil  de  pignon 
assez  gros  pour  étie  employé  ,hux 
pignons  dei  pendules,  foyei  ri- 


mands ,  l'art  de  faire  des  fils  d'or , 
d'argent,  de  fer,  elc. ,  a  été  in- 
veuié  à  Nuremberg,  vers  i4oo.  La 
CoUeet.  acad. ,  partie  française , 
tome  IX  ,  pag.-457  ,  fait  mention 
d'une  manière  d^  tirer  i  la  filidre 
le  fil  d'acier  cannelé ,  destiné  k 
faire  des  pignons  aux  montres  et 
aui  pendules ,  proposé ,  en  1^44 1 
par  M.  Blackey.  Il  a  paru,  par  les 
essais  qui  en  oui  été  faits,  que 
l'auteur  était  réellcnii;ut  un  posses- 
sion de  cet  art  dout  ies  Anglais 
jouissaient  seuls  depuis  plus  de 
quarante  ans  ,  et  dont  ils  faisaient 
un  mystère. 

FIUGRANE.  De  l'italien  ^■- 
grana,  mot  composé  de  JUum  et 
degranunt.  C'est  un  ouvrage  d'or- 
lîvierie  ,  travaillé  à  jour  délicate- 
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rtienl.  Ilya  des  grains  sur  les  fitets: 
et  c'est  apparemment  de  li  qn'il 
B  été  Bf-pùlé^ligrane.  Ceux  qui 
croient  que  ïzJiUgrane  est  une  in- 
vention nouvelle  se  trompent.  Il 
y  a  au  trésor  de  Notre-Dame  de 
Paris  une  croix  de  filigrane  de 
vermeil  doré ,  qu'on  croit  avoir 
,élé  travaillée  par  saint  Éloy;  et  la 
plupart  dej  ouvrages  qui  restent 
de  ce  .saint,  mort  en  l'an  665  , 
sont  ornés  àefUgrane.  (  Ménage , 
Diction,  étymologique,  édit,  in-fol., 
Paris,  1750, au  matJiUgrane.) 

FILS.  Le  nom  de  fils  est  le  titre 
ordinaire  queles papes  donnent  ac 
tuellement  aux  puissances.  Avant 
le  milieu  du  cinquième  siècle ,  les 
papes  s'étaient  toujours  servi  de 
titres  honorifiques ,  en  écrivant 
aux  empereurs  et  aux  impératri- 
ces. Saint  Léon-le-Grand  est  le 
premier  qui,  en  écrivant  à  l'impé- 
ratrice Pulchérie,  la  qualifie  de 
sa  très  glorieuse  file  ,■  et  Félix  III 
est  le  premier  qui  ait  L'aité  l'em- 
pereur tic  fis.  Depuis  ce  temps, 
les  papes  n'ont  guère  manqué  de 
dénommer  ainsi  les  empereurs, 
les  rois,  les  princes  et  les  grands. 
Cette  époque  est  si  certaine,  que  des 
lettres  des  papes  aux  empereurs, 
evsnt  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle ,  seraient  justement  suspec- 
tes ,  si  elles  portaient  celte  qualifi- 

FLAGELLANTS.  Nom  qui  fut 
donné  dnns  le  treizième  siècle  à 
Ciîrlains  péuitenls  qui  faisaient 
profession  de  se  donner  la  disci- 
pline aux  jeui  de  tout  le  monde. 

Les  auteurs  s'accordent  assez  à 
placer  le  commencement  de  la 
sccle  des  flagellants  vei-sl'an  ia6o, 
et  la  prenjière  scène  à  Pérouse.  Un 
ceriBÎn  Raiaier ,  dominicain ,  tou- 
ché des  maux  de  l'Italie ,  déchirée 
3o 
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pir  les  factions  des  Guelphcs  et 
des  GîbelmSjimagiDa  cette  sorte  de 
pénitence  pour  ddsarmer  la  colère 
de  Dieu.  Les  sectateurs  de  ce  do- 
«liaicBiii  ellBicnl  en  proceasioo  de 
Tille  en  Ville  et  de  village  en  *il- 
kge,  le  corps  nu  depuis  la  ccin- 
lure  juiqu'i  la  iHe  qui  dlait  cou- 
Tcrie  d'uDe  espèce  de  capiiclioii. 
Us  portaient  une' croix  d'une  main, 
et  de  l'autre  un  fouet  composé  de 
cordes  noueuses  et  semées  de  poin- 
ts, dont  ils  se  ibuettaient  avec 
tant  de-rigueur  que  le  skng  décou- 
lait sur  leuro  épaules  Cette  troupe 
de  gentèiailprëcëdée  de  plusieurs 
prêtres ,  monti-ant  tous  î'eXcmple 
^'uni;  ftagellalion  qui  n'ëteit  que 
trop  bien  iinitëe, 

-Cependant  la  fougue  de  ce  zèle 
insensé  commençaitii  toniber  en- 
tièrement, quand  la  peste  qui  pa- 
rut en  1548,  et  qui  «inparla  une 
'prodigieuse  quantité  de  person- 
nes, réveilla  la  ptété,  et  lit  re- 
naître avec  violence  le  fanatiMne 
des  flagellants ,  qui  peur  lors  passa 
de  la  folie  jusqu'au  brigandage, 
et  »  répandit  dans  presque  toute 
l'Europe. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  em- 
pêcha cette  secte  de  s'établir  en 
France  ;Geraen  écrivit  contre  elle , 
etCIdment  VI  défendit  expresse - 
4nenl  toutes  -fiagellattoas  publi- 
ques :  en  un  mot  ,  les  princes 
par  leurs  édita  ,  et  les  prélats  par 
leurs  censures,  tâchèrent  de  ré- 
primer cette  dangereuse  manie. 
II  n'y  a  pas  quarante  ans  qu'on 
voyait  encore  en  Italie,  à  Avi- 
gnon ,  et  dans  plusieuis  lieux  de 
la  Provence ,  des  ordres  de  péni- 
tents obligés  par  leurs  instituts  de 
se  fouetter  en  public  ou  en  parti- 
culier, et  qni  croyaient  honorei' 
la  divinité 
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mjtncs  une  sorte  de  berfoarie  ;  fa- 
natisme pareil  à  celiM  de  quelques 
prèlrei  parmi  les  gentils ,  qui  se 
déchiraient  le  corps  pour  se  ren- 
dre les  dieux  favorables.  Vojei 
ffistoria  Flagellaatium  ,  ouvrage 
d6  l'abbé  Boileau,  frélre  du  sa- 

FLAGELLATION.  Cette  puni- 
tion était  en  usage  ches  les  Juifs. 
On  l'encourait  facilement;  mais 
elle  ne  déshonorait  pas.  On  la  su- 
bissait dans  la  synagogue.  Le  pé- 
□  itent  était  attachée  un  pilier ,  tes 
ëprties-nnes.  Il  fallait  à^eite  es- 
pèce de  discipline  la  présence  de 
trois  juges  :  l'un  lisait  les  paroles 
de  la  loi  ,  le  second  comptait  les 
coups ,  le  troisième  encourageait 
l'exécuteur,  qui  était  communé- 
ment le  prêtre  delm  semaine. 

La  fl;igeIlation  fut  aussi  connue 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. C'était  un  supplice  plut 
«ruel  que  la  fustigation.  On  fla- 
gellait d'abord  ceux  qui  devaient 
Are  crucifiés  ;  mais  on  ne  cru- 
cifiait pas  tous  ceux  qui  étaient 
^Bgellés.  On  attachait  à  une  co- 
lonne dans  les  palais  de  la  justice, 
on  l'on  promenait  dans  les  cir- 
ques les  patients  qui  étaient  con- 
damnés h  la  flagellation.  Il  était 
plus  honteux  d'être  flagellé  que 
'battu  de  verges.  Les  fouets  étaient 
quelquefois  armés  d'os  de  pieds 
de  moulon  ;  alors  le  patient  expi- 
rait communément  sous  les  coups. 

On  trouve,  dèsl'an  5o8,  laflagel- 
lation  établie  comme  peine  contre 
les  i-eligieuscs  indociles,  dans  une 
règledonnéeparsaintCés  aire  d'Ar- 
les. Plusieurs  fondateurs  établirent 
depuis  1:1  même  discipline  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qn'il  y  ait  eu  de  fla- 
gellations volontaires  avantle  00- 
xifnic  siècle,  car  sriint  Guy  et  saint 
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foppati,  qni  se  sont  soumis  les 
premiers  i  cti  macérations,  sont 
nwrLi,  l'un  en  lo^O ,  et  l'autre 
eu  io48.  Celui  qui  s'est  le  plus 
distiiigiié  dans  la  flagellation  vo- 
lontaire »  éli  saint  Dominique  . 
snnMiBmé  t'encuirassé ,  à  c^use 
de  la  ctiemise  de  mailles  qu'il  por- 
tait toujours',  et  qu'il  n'âlait  que 
pour  se  flageller  à  toute  outrance. 
FLAMBEAC.  Les  flambeaux 
des  anciens  n'étaient  pas  de  cire , 
comme  les  .nôtres  ;  ils  étaient  de 
bois,  s^héa  au  feu  ou  autrement. 
Od  employait  i  cet  nsage  le  pin  , 
Je  chjne  ,  l'orme  et  le  coudrier , 
mais  le  plus  ordinairement  le  pin. 
FLiMBEÂDi:  DIS  PCHiKS.  On  est 
inrpris,  dans  certains  opéras  ,  de 
voir  des  furieis  lancer  loin  d'elles , 
avec  leurs  flambeaux ,  de  longues 
traînées  de  feu  ,  et  menacer  d'em- 
braser, pour  ainsi  dire,  l'objet 
de  leurs  poursuites.  Chaque  flam- 
beau de  fer-blanc  contient  une 
forte  inéche  ti:empëc  dans  J'es- 
prit-de-vïn ,  et  un  petit  tujau  îk 
cité  rcmptï  de  poix-résine,  d'ar- 
canson ,'  du  plutôt  de  fycopodium 
[celte  detiiiére  substance  ne  don- 
nant pirs  d'odeur).  'Comme  ce 
luyau  cat  p»r  Pextrémitt'  percé 
d'une  multitude  de  (rous  ,  en  se-. 
couant  le  flambcaU  ,  la  poudre 
l'euftamine  et  ofi\ie  itux  ;feux  du 
ipectatenr -ees  larinés  de  feu  plus 
iffi-ajàntcï  qi(B  dangereuses.  Cette 
nflammalion  subite  ne  dtlre  qu'un 
noincnt ,  et  n'est  pas  susceptible 
le  a'attacHer. 

FLÈCHE.  L'usage  de  Tare  et 
le  la  fléchererooitteirairtiqm'té 
a  plus  reculée  ;  leUr  formé  a  ta- 
ie, et  lêS'flécbes  avaient  plus  ou 
nôins  de  longueur  chei  les  diffe'- 
ents  peuples  OUi  s'en  servaient. 
'eue    armcj    que    les    Romains 
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nommaient  sagiUa ,  était  différente 
du  javelot.  Longue  et  grële ,  elle 
pénétrait  d'autant  [Jus  facilement 
.dans  le  corps  qui  en  était  frappé 
qu'elle  ^tait  lancée  avec  plus  de 
force ,  et  la  b^sure  toujours  dan- 
gereuse devint  mortelle,  disque 
des  peuptes  eurent  appris  l'art  fu- 
neste d'empoisonner  leurs  flè- 
ches. 

H.  de  Pavr  croit  que  les  Gaulois 
empoisonnaient  leurs  armes  avec 
le  suc  du  caprifiguier.  M.  Charles 
Coquebert ,  dans  ub  mémoire  lu 
i  la  société  phîfomat'ique ,  en 
1798,  observe  quéles  anciens  ha- ^ 
biianls  de  l'Europe  se  servaient 
de  trois  sorte«  d«  plantes  pour 
empoisonner  leurs  flèches  ;  sa~ 
voir  \  l'eSàbore  blanc,  f ellébore 
ttoir  et  Vacànil  tae-bup  (acà/ii-  ■ 
tant  fycoctonum ,  L.  ).  II  j  a  joint 
aussi  VaeoniC  paniculé  (acoruUiiti 
eammaram,  L.).  Voyelles  recher- 
ches qu'il  a  faites  à  ce  sujet  et 
l'effet  de  ces  diWrchts  poisons  , 
dans  lé  BuUatcn  dt  la  sociétépht' 
.  lomatiifue ,  n"  >  i  ,  an-tt,  pag.  8 1. 

FLFFRISSTIRE.  L'usag*  des 
iUtrissures  est  ti<és  ancien.  LéS 
habitants  de  l'tle  de  Samos  îm- 
primaîent  une  chouette  sur  les 
Athéniens  qu'ils  avaient'  faits  pri- 
SOnoiers  de  guerre.  Ancienne- 
ment, chez  les  Romains,  on  mar- 
quait au  front ,  afin  qtie  la  marqué 
ffU  pius  apparente-  et  l'ignominie 
plus  grande  ;  mais  Constantin  or~ 
donna  que  les  lettres  dont  oii 
marquait  les  criminels  ne  seraient 
pins  imprimées  que  sur  la  main 
ou  sur  la  jambe. 

En  France,  on  marque  sur  Té- 
paule;  autrefois  on  appliquait  une 
ffeur  de  lis  ;'  présentement  les  ïo- 
Ifcurs  sont  marqués  d'im  V;  et 
ceux  qui  sont  condamna  aui'gt^- 
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iirtB  lont  manjoéa  des  Irais  let- 
irej  G.  A.  U 

FLEDHS.  Chea  les  Romains  , 
les  fifurs  serraient  non  seulement 
pour  les  parfunu  et  pour  la  pa- 
rure ,  mais  encore  pour  la  cuisine. 
On  les  employait  à  parfunier  le 
lin  et  l'huile  ,  et  on  les  faisait 
enli-cr  dans  plusieurs  ragoûu. 
Dans  les  festins,  des  couronnes 
de  fleurs  entouraient  les  coupes 
et  ceignaient  la  tête  des  convives. 

lies  plus  belles  fleurs ,  i  l'excep- 
liott  des  oillets,  viennent  origi- 
nairement du  Levant;  le  goût  des 
fleurs,  dit  Beckmann,  a  pass^  de 
U  Perse  i  Coosiantiiiople ,  d'oA 
il  nous  est  venu  en  Europe  dans 
le  diiiàme  siècle;  maïs  l'art  d« 
l'Europe  les  a  variées  et  embellies. 
11  ne  faut  plus  aller  i  Constao- 
tinople ,  pour  voir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  estimé  en  renoncules ,  en 
anémones  ,  en  tubéreuses,  en  nar- 
cisses, en  byacinlhes,  etc.  Les  jar- 
dins de  nos  curieux  offrent  de 
quoi  contenter  les  godis  les  plus 
difficiles  ;  et  c'est  aux  jardiniei-s 
hollandais  que  nous  devons  l'art 
de  rendre  les  fleurs  doubles ,  de 
varier  et  de  panacher  de  diffs'- 
rentes  couleurs  ,  les  œillets ,  les 
tulipes,  etc.,  de  faire  changer 
à  d'autres  fleurs  leur  couleur  na- 
turelle, et  de  produire  dans  ce 
genre  de  véritables  phénomènes. 

FLiDftS  DESs^cndis.  Ccs  brillan- 
tes productions  de  la  nature  réu- 
nissent le  double  avantage  de  fiai- 
1er  l'œil  cl  l'odorat;  mais  Uur 
odeur  disparaît  avec  leur  beauté 
fugitive  :  on  a  trouvé  le  secret  de 
conserver  aux  fleurs  non  sculr- 
ment  leur  forme  et  leur  couleur , 
mais  même  de  leur  rendre ,  lors- 
qu'elles sont  de'sijéchées ,  leur  pat^ 
fum ,  (^uç^iel  les  nouveaux  chimtt- 


FtE 

tes  françalï  «nt  donné  le  bM  < 
d'ardme.  . 

Dans  un  mémoire  la  L  l'an-  I 
demie  des  sciences,  eu  17I41 
M.  llaily  avait  indiqué  on  mojcn 
d'appliquer  les  (leurs  lusceptihie) 
de  perdi'e  leurs  couleurs  dans  oh 
herbier,  de  manière  qu'elles  ps-  | 
Fussent  les  avoir  conservées.  Os  | 
moyen  consistait  i  jeter  les  péb- 1 
les  dans  l'alcohol  ,  jusqu'à  ce  ' 
qu'elles  fussent  entièrement  di- 
pouillées  de  leurs  couleurs,  et 
î  les  colorer  ensuite  sur  un  papier  < 
qui  eilt,  sulant  qu'il  était  possi- 
ble ,  la  même  teinte  que  la  fleur; 
ce  (avant  a  observé  depuis  qae, 
quand  on  n'avait  laissé  les  péutcs 
dans  l'alcohol  qu'autant  de  Icmpi  ' 
qu'il  ep  faliaitpeurquelacoDUin 
fdt  seulement  très  afihiblie,Mii-| 
vent  cette  couleur  reparaisml  1 
d'elle-même ,  lorsque  ensuite  m 
s'était  contenté  de  coller  les  pé- 
tales sur  du  papier  blanc.  1^ 
temps  nécessaire  pour  cctteeiptn 
de  reproduction  de  la  couleur 
est  d'une  ou  de  plusieurs  heurdi 
suivant  les  espèces,  et  alors  li 
couleur  ne  s'efface  plus.  U  j  > 
cependant  certaines  fieurs  sui' 
quelles  il  a  tenté  inutilement  d'ap- 
pliquer ce  moyen.  H.  Duméril 
s'est  aussi  assuré  que  les  petalti 
rouges  de  quelques  plantes,  kU^i 
que  les  pavots ,  les  adonea ,  repK* 
naient  leur  couleur  rouge  trb 
vive  et  très  solide ,  si  ou  les  fr«t- 
tait  d'un  acide  faible. 

ESSBNCXS       DS      FLEUBS.      Dcpuis 

long-temps  la  chimie  est  eo  pos- 
session de  tirer  des  fleurs  des  emi 
odorantes  dont  la  médecine,  l>- 
tuilette  et  la  cuisine  font  un  ungt 
joui-nalier.  Un  de  nos  poËtes  a  dé- 
crit cette  opération,  et  l'a  embellit 
de  toutes  les  grâqes  de  la  poùie  - 

uirneob,  Google 


STHBOLE  BIS  Fi-airBi.  L'îmagiua- 
tîou ,  toujours  occupa  (ie  lier  le 
moral  bu  physique ,  a  donné  à 
la  plupart  des  fleurs  un  attribut 
particulier  qui  leur  sert  d'emblé' 
me  ;  et  ce  langage  emblématique 
des  couleurs  et  des  fleurs  était 
déjk  connu  du  temps  de  la  che- 
valerie ;  peut-être  l'avait-as  rap- 
porta d'Orient  après  la  première 
croisade.  On  remarque  en  effet 
dans  les  joutes  et  tournois  cette 
ingduieuse  diversité  de  devises  et 
de  couleurs  qui  distinguaieut  les 
jcuston^.  Vti  amant  désespère  se 
présentaitdanslalice:  legonfalon 
et  l'écharpe  métés  de  rouge  et 
de  violet  aunonçaient  le  trouble 
de  son  eœur.  Si, après  la  victoire, 
la  dame  de  ses  pensées  se  décidait 
i  mettre  fin  k  ses  tourments,  etle 
paraissait  le  lendemain  avec  le 
vert  d*  l'aubépine  ,  lié  de  rubans 
incarnsit ,  qui  signifiaient  l'espé- 
rance en  tanouT' 

La  cotte  d'armes,  teinte  d'un  gris- 
rougeâtre ,  indiquait  le  chevalier 
que  la  gloire  des  armes  éloignait 
de  plus  doux  combats.  Le  jauije  , 
uni  au  vert  et  au  violet,  témoi- 
gnait qu'on  avait  obtenu  te  don 
A'amoureuse  merci,  et  ne  devait 
jamais  se  reneontrer  chez  le  guer- 
rier modeste-. 
Les  fleur« ,  les  plantei  et  les  sr- 
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bres  n'aient  pas  moîaj  éloquent!; 
et  la  composition  d'un  bouquet , 
loin  d'être  une  chose  indifférente, 
demandait  au  contraire  beaucoup 
d'intelligence.  Chaque  fleur  avait 
son  emblème  particulier.  Un  che- 
valier partair-il  pour  une  expédi- 
tion lointaine,  son  chape! ,  formé 
de  glroQée  de  Mahon  et  de  fleur 
de  cerisier,  semblait  dire  k  sa 
belle  :  Jyvz,  de  moi louimnanee ,  et 
ne  m'oubliez  pas  (t).  Avait-on  fait 
choix  d'une  dame  ,  et  Itiî  avail-on 
demandé  l'honneur  de  laiServir, 
la  jeune  beauté,  se  montrant  parée 
d'une  couronne  de  blanches  mar- 
guerites ,  était  censée  répandre  : 
J'y  penserai.  Voulait-elle  le  bon- 
heur de  son  amani,  elle  preiiaitla 
couronne  de  roses  blanches,  qui 
signifiait  le  doux  Je  vous  aime. 
Mais  si  les  vœux  élaii^nt  rejetés  , 
la  fleur  de  dents  dç  lion  indiquait 
qu'on  avait  donné  son  cœur,  que 


ne  devait  conserver  aucune  espé- 
rance, et  qu'il  emphyait  mal  sort 
temps.  Les  feuilles  de  laurier  an- 
nonçaient/a  ^ftcit^a,;fur^f,'  le  lis 
des  vallées,  ou  le  glaïeul,  la  no- 
blesse et  la  pureté  des  actions  ou 
de  la  conduita  I  de  petites  branches 
d'ifs  marquaient  an  bon  ménage, 
et  le  bouquet  de  basilic  voulait 
dire  qu'on  était  iSché  et  même 
brouillé.  (De  Roquefort,  f&ifdie 
la  poésie  /ranç.  dans  les  XII'  et 
Xlit'  siècles.  )  Cette  idée  riante 
ne  pouvait  manquer  d'être  saisie 
par  les  poëtes  :  aussi  M.  Mollevaut 
s'en  est-il  heureusement  emparé 
dans  son  poëme  'des  Fleurs ,  où  il 
exprime  la  valeur  symbolique  d» 

f  I }  L*  ^^ttetià  KfTfïtîJfa  it  Linit4  >  ■'■ppaDa  «n- 
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Îuelqiiei   unes  de  ces   brinanies       coucm 
Iles  de  Flore  j  Cou,«>« 


Hons  croyons,  comme  H.  Mollé- 
TRUt,  faire pla^irauxlecteura,  et 
surtout  BU  beau  sexe  ,  eii  donnaDt 
le  dictionnaire  de  ce  lan^ge  aî- 
nable  des  fleurs,  qui,  comme  le 
remarque  le  poëte  que  nous  ve- 
itons  de  citer,  vivra  peut-être pluS 
long-temps  qu'aucune  lan^e  an^ 
cienne  et  niodeme. 

TULBAB  BUBLiuATIQDS  DIS  fUVUi. 


.   Ih^iu^nklt, 


Clfltin*- 

CUin-hulSe-  " 


n  nDH|i>è....    CADHicii 
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.  Vf^ei  aa^- 


VoyV^  BOUUMI    I»    FLOU. 

nicBsuTiFicniiLis.  Voyvtwvtx- 

■  ISTE. 

CUVOBE  DES  \ 

vnai, 

ntiu  SE  u(.  Le«  fleurs  de  lia 
ne  soni  pu  &  beaucoup  près  aussi 
ancicnueg  que  la  monarchie  frau- 
fai  M,  dmi  l'ëlabU  ssement  rein  onte 
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à  l'an  4<3-  Ce  n'est  qu'environ  70a 
ans  a  pré<  qu'elles  furent  employées 
dans  les  armes  de  France.  Le  plus 
ancien  témoignage  qu'on  en  ait, 
est  tire  des  mémoires  d«  la  cham- 
bre des  comptes ,  où  il  est  marque 
que  Louis  VII,  dît  le  Jeune,  fil 
parsemer  de  fleurs  de  lis  les  ha- 
bits de  Philippe-Auguste ,  son  fiK, 
lorsqu'il  le  fit  sacrer  à  Reiuu, 
On  est  partage  sur  le  motif  qui  u 
engagé  Louis  VU  à  cboisir  ler> 
fleurs-de^Iis.  Les  uns  disent  que 
c'est  parceque  son  père,  Louîs-lo  ■ 
Gros,  se  nommail^urT';  d'autrcf 
sou  tiennentqu'i]  choisi  t  cette  Qeui, 
uniquement  percequ'elle  lui  pinU 
Lquis  VII  tit  mettre  la  fleur  (le 
lis  non  seulement  sur  les  bannières 
de  France,  mais  il  la  fit  méron 
graver  sur  son  sceau  rojal.  Peu 
de  temps  après,  Blanche  de  Cu- 
eille ,  mère  du  roi  saii^t  Louis , 
fonda  l'abbaye  du  ïif.  Philippe- 
Ic-Bel  Stbettre  nne  monnaie  qu'on 
appela  Florins ,  parceque  d'un 
côté  il  yavail  uoe  croiïfleurdeii- 
S^e  :  nos  Iiards,quî  vinrent  ensuite, 
pi'îreut  aussi,  selon  quelques  uns, 
leur  npm  du  lis  dont  ils  portaient 
la  marque.  Le  nombre  des  lis  fut 
ensuite  multiplié  sur  l'ècu  de  nos 
rois,  et  on  les  y  sema  même  sans 
i^ombro.  n  Dans  les  armoiries  de 
France ,  dit  la  Curne  de  Sainte- 
Palaye  (JIfémaires  sur  l'anciefai» 
ehevaierie ,  tome  I ,  pag.  394)  i  les 
fers  de  lance,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  ^urs  de  lis ,  étaient 
originairement  sans  nombre  sur 
tous  les  écus.  L'impossibib'té  d'en 
tàîretei^irplusde  trois  dans  le  petit 
sccatf  ou  sceau  secret,  fut  la  raison 
qui  détermina  depuis  k  les  réduire 
à  ce  nombre.  i>  Ce  fut  Charles  V 
qui  les  fixa  à  trois  en  l'honneur , 
dit  un   historien  ,  dp    la   sainte 
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Trinitë.  Il  y  a  des  monnaies  d'or 
da  Philippe  de  Valois  t^ui  ont 
l'écu  i  trois  (leurs  de  lis,  aussi  bien 
que  des  sceaux  de  justice  royale  , 
où  il  n'y  eo  a  pas  davanlage. 

Quelques  uns  ont  prétendu  que 
les  premières  armes  de  nos  rois 
étaient  des  abeilles,  et  que  des 
peintres  et  des  sculpteurs  nial- 
îiabifes,  ayant  voulu  les  représen- 
ter, y  avaient  si  malr^QSsi,  qu'elles 
devinrent  nas  fleurs  de  lis  ;  mais 
celte  conjecture  nous  parait  plus 
imaginaire  que  fondiîe ,  parceque  p 
suivant  toute  apparence ,  les  abeil- 
les de  grandeur  naturelle  et  d'or 
massif  trouvées  dans  le  tombeau 
de  Childeric  I,  n'élaient  qu'un 
symbole  de  ce  prince  ,  cl  non  pas 
ses  armes.  Ainsi,  daos  la  décou- 
verte qu'on  fit ,  en  164^,  du  tom- 
beau de  Ghilderic  n,  en  travail- 
lant à  l'église  de  Sain  t- Germa  in - 
des-Prés,  on  trouva  quantité  de 
âgures  de  serpent  à  deur  têtes  , 
appelés  par  les  Grecs  ampkisbène , 
lesquelles  figures  étaient  sans 
doute  également  le  symbole  de 
Childéric  II,  comme  les  abeilles 
i'étaient  de  Childéric  I.  ytyyet  hi» 
(Jleursde). 

FLEURISTE  ET  FLEURS  AR- 
TIFICIELLES. L'art  de  placer 
des  bouquets  de  fleurs  naturelles, 
ou  même  artificielles ,  dans  les 
coiffures  et  dans  les  chapeaux  était 
connu  des  bouquetières  et  de» 
faiseuses  de  modes  de  Rome  el 
d'Athènes.  Voici  ce  que  Pline  ra- 
conte à  ce  sujet  i  nous  rapportons 
ce  trait  dans  la  simplicité  du  lan- 
gage de  son  vieux  traducteur,  pour 
ne  lui  rien  ôtcr  de  sa  naïvelé. 

.  Ceux  de  Chiarenzade  la  Morée 
furent  les  premiers  qui  compassé- 
rent  les  couleurs  et  les  senteurs 
des  fleurs  qu'oa  mettait  es.  clia- 


peaux.  Toutefois  cela  vient  deTis* 
vention  de  Pausias ,  peintre ,  M 
d'une  bouquetière  nommée  Gly- 
cdra ,  à  qui  ce  peintre  faisait  fort 
la  cour ,  jusques  i  contrefaire  au 
vifles  chapeaux  el  bouquets  qu'ella 
faisait.  Mat»  cette  bouquetière 
changeait  en  tant  de  sortes  Fai- 
donnance  de  ses  chapeaux  et  bou- 
quets, et  le  mélange  des  Oeurs 
qu'elle  y  mettait,  pour  mieux  faire 
rèversonpeintre,  que  c'était  grand 
plaisir  de  voir  combattre  l'ouvrage 
naturel  de  Glycéra  contre  le  sa- 
voir du  peintre  Pausias ,  et  de  fait 
encore  y  a-t-it  des  tableaux  en 
hêtre ,  qui  sont  de  la  facture  de  ce 
peintre ,  et  signamment  un  qui  est 
intitulé  Slephanopiocos  ,  oii  il  pei- 
gnit sa  bouquetière  au  vif.  Et  tout 
cela  est  advenu  depuis  la  centième 
olympiade  en  çà.  Après  donc  qae 
les  chapaam  de  fleurs  eurent  régné 
quelque  temps  ,  on  commença  i 
mettre  en  jeu,  petit  à  petit,  tes 
chapeaux  surnommés  é^ptieos  et 
les  chapeaux  d'hiver ,  lorsqu'il 
n'est  possible  d'avoir  des  fleurs 
fraîches,  lesquels  étaient  faits  de 
raclures  et  rabotures  de  cornes, 
teintes  en  diverses  couleurs.  > 
(J5rif/.na(ur.,I.XXI,cliap.  1.)  Il 
n'est  pas  inutile  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  qu'un  de  nos  artistes  en  ce 
genre  vient  de  retrouver  le  secret 
d'employer  la  baleineà  cette  fabri- 

L'art  de  faire  des  fleurs  artifi- 
cielles est  fort  ancien  k  la  Chine. 
Dans  le  vingtième  volume  des  Let- 
tres édifiantes  et  curieuses  ,  il  y  a 
une  lettre  du  père  d'EntrecoUes , 
jésuite ,  sur  l'adresse  des  Chinois  à 
faire  des  fleurs  artificielles  qui 
imitent  parfaitement  les  fleurs  na- 
turelles :  elles  ne  sont  faites  ni  de 
soie  ,  ni  d'aucune  espace  de  fil'  de 


lîle    ou  de  papier,  mais  de  la 
loelle  dW  arbrisseau ,  qui  le 
oupe  par  bflndct  austi  fines  que 
celles  de  parchemili  ou  de  papier. 
ILiea  Italiens  ont  été  long-temps 
ivaut  nous  en  possession  de  cet 
art  ,    dans  lequel  ils  obtinrent  des 
succès  signalés  ;  ils  se  servaient  de 
ciseaux  et  non  de  fers  à  découper, 
invention  moderne  qnï  est  due  k 
un    Suisse.  Ce  ne  Tut  qu'en  i;38 
que   M.  Séguin,  natif  de  Mende, 
capitale  du  Gévaudan  ,  et  distin- 
gué par  ses  connaissances  en  chi- 
mie et  en  botanique,  commença  et 
faire,  àPan'ï,  des  fleurs  arlificielles 
auasi  belles  que  celles  d'Italie.  Il 
en  a  fait  aussi  à  la  manière  chi- 
noïse,  avec  de  la  moelle  de  sureau  ; 
c'est   encore  lui   qui  a  <donné   la 
première  id^e  d'une  sorte  de  fleurs 
en  feuilles  d'argent  colorées ,  qu'on 
emploie  dans  les  ajuslemcnts  'des 
femmes.  De  nos  jours,  cet  art  a 
acquis  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection par  la  parfaite  imitation  de 
la  nature  ,  et  Paris  qui',  en  fait  de 
tnodes,tiendra  toujours  le  sceptre, 
compte,  parmi  les  artisteales  plus 
distingués  en  ce  genre,  M.  Tenzel , 
qui  a  obtenu ,  en  l'an  X ,  lors  de 
l'esposition  du  produit  des  arts , 
une  mention  btmorable  pour  le 
perfectionnement   ds   ses   fleurs; 
madame  Prévost,  roc  de  Riche- 
lieu, dont  les  bouquets  sont  re- 
cherchés dans  l'Europe  entière  ; 
et  madame  Houllé ,  rue  Saint-Mar- 
tin ,  au   café  de  Malte  ,  dont  les 
Seurs  en  miniature  s'adaptent  si 
bien  k  la  parure  des  femmes ,  et 
lui  donnent  cette  grâce  légère  que 
les  Heurs  de  grandeur  naturelle  ne 
peuvent  pas  toujours  atteindre. 

Cn  de  nos  poètes ,  H.  Campe- 
non ,  a  chanté  ces  bouquets  artifi- 
ciels que  H.  Philippe  d£  la  Renau- 


diére  appelle  enfants  de  Vilnpos- 
lure;  il  ti^eiprimé  poétiqaemenl 
cettej)roduction  de  l'art  rival  d» 
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FLEUVES.  Les  fleuves  eurent 
part  aur  honneurs  de  ta  divinité , 
cheï  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. Les  Perses  portaient  la 
respect  pour  eu«  jusqu'à  défen- 
dre de  s'y  lavei'  les  mains ,  et 
d'y  faire  rien  d'indécent,  Hé- 
siode tes  fait  enfants  de  l'Océan 
et  de  Téthys  ,  et  en  compte  troi» 
mille.  Selon  lui ,  on  ne  devait  point 
passer  les  fleuves  sans  les  invoquer 
en  se  lavant  les  maini.  On  leur 
immolait  des  cbevauj  et  des  lau- 
rcaux.  Chaque  fleuve,  suivant  la 
fable ,  était  gouverné  par  un  die». 
Les  peintres  et  les  poêles  les  pei- 
gnaientsous  la  figure  de  vieillards 
respectables  ,  symbole  de  leur  an- 
tiquité ,  ayant  la  barbe  épaisse ,  la 
chevelure  longue  et  traînante ,  et 
une  couronne  de  jonc  sur  la  tête. 
Couche's  au  milieu  des  roseau» ,  ils 
s'appuient  sur  une  urne  d'où  sort 
i'eau  quiforme  la  rivière  à  Inquelle 
ils  président.  Celte  urne  est  pen- 
chée OU  de  aiveau ,  pour  eaprimer 


474  FIE 

h  rapidité  ou  la  Irauquillite  àe 
leur  cours.  Sur  les  mMMltt ,  les 
Reuves  sont  posés  à  droito  ou  i 
gauche  ,  selon  que  leur  cours  est 
vers  l'Orient  ou  yers  l'Occident, 
On  les  représente  quelquefois  sons 
la  forme  de  tnureaui  ou  avec  des 
.  cornes ,  soit  pour  exprimer  le  rou- 
gissement de  leurs  eaux ,  soit  par- 
ceque  les  bras  d'un  fleuve  ressent - 
blenti  des  cornes  de  uureau.  On 
a  dit  que  les  fleures  qui  se  jettent 
dans  la  mer  sont  représentas  en 
TÏeillards ,  et  que  ies  rivières  qui 
se  jettent  dans  les  ITeuves  sont  ex- 
primées par  de  jeunes  hommeA 
imberbes ,  ou  par  des  femmes. 
Elien  nous  apprend  que  les  Agri- 
gentins ,  pour  exprimer  le  peu  de 
cours  du  QeUTe  qui  traversait  leur 
Tille,  l'honoraient  sous  la  figura 
d'un  bel  enfant  auquel  ils  conia- 
coérent  une  statue  d'ivoiretdansla 
temple  de  Delphes.  Chaque  fleuvo 
a  un  attribut  qui  le  caractérise  , 
et  cet  attribut  est  ordinairement 
eliaisi  parmi  les  Boimaus  qui  ha- 
bitent laa  pays  que  le  lleuve  ar- 
rose, ou  parmi  les  poissons  qu'il 
renferme  dans  son  sein. 

Le  tableau  dc^  fleuves  que  nous 
K  laissé  SI>  Roucher  peut  sans 
G«ntr4dit  être  opposé  i  la  belle 
peintura  que  Thomson  en  a  faite 
davs  son  ppjjme  des  Saisons.  L'a- 
DMteui:  de  la  belle  poésie  ne  nous 
reprochera  pas  de  pareilles  di< 
grwioi». 
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FUNT-GLASS.  Ou  lit  dans  le 
Jouiiialdes  arts,  des  sciences,  elc^ 
du  33  avril  iSa9,  l'article  suî- 
fsnt  : 

■  D'après  fe  vgeu  bien  prononcé 
de  l'ancien  gouventemcut ,  qui  ne 
Toulait  pas  que  la  France  restât 
plus  long-temps  tributaire  de  l'An- 
gleterre dans  l'emploi  dn  flint- 
gllass ,  l'Académie  des  sciencef 
avait  propoié  en  1766 ,  pçnr  sujet 
du  prix ,  le  meilleur  procédé  poor 
imiter  ea  France  un  verre  pesant, 
eiempt  d,e  déiàut,  ayant  toutes 
tes  prc^riélés  duflint....  Le  même 
tujet  fut  proposé  derechef  en 
1766 1  et  les  coBcurreuts  ne  furent 
pas  plus  heureux.....  Depuis  celle 
épaqUe,'AI.  Desfourgerajs,  manu- 
facturier  de  Sa  Majesté ,  qui  in- 
spirait déjà  ioa  grand  intérêt  p» 
l'importance  qu'il  a  su  donn»-  à 
la  manufacture  du  Mont-Céois, 
dont  les  produits  ont  obtenu  dans 
toute  l'Europe  la  préférence  sur 
les  cristaux  de  Bohême  et  d'An- 
gleterre ,  a  fait  plusieurs  essais 
dans  le  genre  du  Jliat-flajs  ,  et  a 
trouvé  une  composition  qui  en 
réunit  les  plus  précieuses  qualités, 
Déji  les  plus  habiles  opticiens  en 
ont  acheté  plus  de  5do  kilogram- 
mèfi,  qu'ils  oi^t  employés  avec 
tuccés  dans  leurs  lunettes  acliro- 
matiques,  et  nous  pouvons  croire 
que  désormais  l'Angleterre  ne 
iious..enfouruii;a  plus- C'est  le  té- 
(ooignage  fiaiteur  qu'a  rendu  à  la 
dq'couvet'le  de  M.  DcsTourgerais  > 
î^.  .d^  Frémit^villé)  ingénieur  ca 
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clierdcs  pouls  et  chauise'cs ,  cber- 
gé  spécialement  de  fournir  au  té- 
Ugrapbe  et  à  la  marine  lealunel' 
tes  nécessaires  k  l'ofoservatios  des 
signaux.  . 

bVovs  avei,  lui  dit-il,  atteint 
le  plus  lumt  degré  de  perfectioa 
que  la  France  puisse  envier  aux 
manaÎBcturcs  anglaises ,  soit  souS 
le  ra[^ort  du  commerce,  soit  sous 
celui  des  arts  ,  puisque  la  beauté 
et  l'utilité  de  vos  cristaux  se  trou- 
vent réunis  à  la  modicitd  du 
prix.  ■ 

Les  lunettes  fabriquées  atec  les 
verres  de  M,  DesfoBrgerais ,  coin- 
parées  aux  meilleures  lunettes 
d'Angleterre,  prouvent  que  cet 
éloge  n'est  pas  exagéré.  Les  com- 
missaires dJe  l'Institut ,  MM.  de 
Prony,  Gujlon  et  Rochon  ,  charr 
gés  d'en  faire  le  plus  scrupuleux 
examen ,  ont  trouvé  que  ce  verre , 
quoique  plus  pesant  que  le  ^inf, 
avait  généralment  moins  de  fils* 
et  de  stries  V^  le  llint,  et  le  sur- 
passait en  limpidité ,  ainsi  que 
dans  sa  force  dispersi^e.  (Exlrait 
d'un  rapport/ait  à  l'InsUtut  dans 
la  séance  du  lO  avril  dernier)  ■ 

M.  d'Artigues ,  propriétaire  de 
la  manufacture  d^ cristal  à  Voné- 
ehc ,  fut  chargé ,  en  l'an  viit,  par 
l'Institut,  de  rédiger  un  mémoire 
aur  l'art  de  la  verrerie.  11  fit  de 
nombreuse*  expériences  sur  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  aux 
privés  de  cet  art ,  et  s'occupa  en 
particulier  de  la  fabrication  du 
Sint-glass.  Après  beaucoup  da 
tentatives ,  plus  ou  moins  Ëeu- 
reuses,  le  succès  le  plus  complet 
CI  couronné  ses  eiTorls.  II  possédait 
déjà  en  1811  huit  objectils  tous 
.  supérieurs  2  celui  delà  grande  lu- 
nette de  Oollond  q^ui  est  i  l'Ob- 
spmtoirc.  II  r^'sulte  di)  rapport  lu 
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à  l'Institut,  le  ti  i«avier  1811  , 
que  rar|  de  l'optique ,  eu  France , 
est  désormais  iudépendantde toute 
industrieétraiig<érc,etque  lespro- 
cédés  découverts  par  H.  d'Arti- 
gues ne  laissent  plus  rîenl  désirer  . 
dans  ce  genre. 

FLORAUX.  Jeux  institués  m 
l'hoimeur  de  Flore,  dont  le  culte 
fut  porté  à  Rome  par  Tatius,  roi 
des  Sabius.  On  ne  les  renouvelnît 
que  lorscple  l'intempérie  de  l'air 
faisait  craiildre  la  stérilité,  ou  que 
les  livres  Sibyllins  l'ordopnaient. 
Ce  ne  fut  que  l'an  de  Home  58o 
que  ces  jeux  tteviarent  annuels  à 
l'occasion  d'une  stérilité  qui  dura 
plusieurs  années,  et  qui  avait  été 
annoncée  par  des  printemps  froids 
et  pluvieux.  Le  sénat ,  pour  fléchir 
Flore  et  obtenir  de  meilleures  ré- 
coltes ,  ordonita  que  les'  jeux  llo~ 
Eaux  fussent  célébrés  tous  les  ans, 
[égùliéreinest  à  la  fin  d'avril  (  au 
4.  des  calendes  de  mars,  qui  ré- 
l^ond  BU  3S  d'avril  ).  Ils  avaient 
lieu  la  nuit ,  aux  flambeaux ,  dans 
la  rue  Pati'icienne,  où  était  un  cic- 
qne  asses  vaste.  Le  dér^Iemont 
ijes  moeurs  était  ce  qui  les  carac-  . 
terisait.  On  nç  se  contentait  pas 
des  chants  les  plus  obscénos;  on 
j .  rassemblait  les  courtisanes 
nues,  qui  dansaieqt  au.  son  d«  la 
fldte.  On  sait  qtie  le  grave  Caton 
lui-même  en  sortit  un  jour ,  poitr 
SB  pas  tfoubler  les  plaisirs  pu- 
blics. {DieHounaira  de  la  Fable, 
quatrième  édition.  ) 

FLORAUX  (oeadéntie  desjeux^ 
Ou  a  donné  aussi  le  nom  de  Jeux 
Jloraux  &  un  noble  exercice  qui  se 
renouvelle  tous  les  ans  dans  la 
ville  de  Toulouse ,  où  des  prix 
sont  distribués  au?  poËl^S  qui  |^o- 
duisent  les  meillcui-cs  pièces  de 
veçfi.   Peut-être  ne  sera-t-oa  pas. 

I        ,  Cookie 
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fdchë  de  connattre  l'origine  d'une 
■i  louable  imiitution ,  q^'on  peut 
regarder  comme  la  plus  ancienne 
acadëinie  qui  ait  été  fondée  en 
France.  (En  i534,  dit  Merresin, 
Hùtoire  de  la  poésie  française  , 
page  94,  Paris,  1706,  dame  Clé- 
mence Iiaure,  de  la  maiion  des 
comte*  de  Toulouse ,  convoqua 
en  cette  ville  tons  les  poètes  et  les 
trouvères  du  voisinage,  et  promit 
de  donner  une  violette  d'or  i  ce- 
lui qui  ferait  les  plus  beaux  ver*. 
Elle  donna  ensuite  un  fonds  dont 
le  revenu  devait  être  employé  k 
ce  prix.  Après  la  mort  de  cette 
dame  ,  dont  la  mémoire  est  si  cé- 
lèbre ,  les  magistrats  de  Toulouse, 
oii  l'esprit  est  si  généralement  rë-  . 
pandu ,  ordonnèrent  que  tout  ce 
qu'elle  avait  institué  serait  exacte- 
ment observé  k  l'avenir. 

■  Ceux  qui  jugeaient  des  ouvra- 
ges étaient  appelés  les  mainleaeurs 
de  la  gaie  science  ;  le  lieu  où  l'on 
s'assemblait  était  orné  de  fleurs; 
le  prix  était  une  violette;  on  la 
donnait  le  premier  jour  de  mai  : 
toutes  CCS  raisons  firent  appeler 
cette  instilution/eujr^rattr.  Pour 
donner  plus  d'émulation  eux  poè- 
tes, on  ajouta  encore  deux  prix, 
qui  furent  un  souei  et  une  églan- 
Une ,  qui  est  une  espèce  de  rose  : 
celui  qui  remportait  les  trois  fleurs 
était  reçu  docteur  en  science  gaie; 
on  demandait  le  doctorat,  on  était 
reçu ,  et  les  lettres  étaient  expé- 
diées en  vers.  »  (Extrait  du  Gra- 
AuMnçais.  ) 

Maintenant  l'académie  des  jeux 
floraux  célèbre  la  fêle  des  Qeuis 
le  troisième  jour  de  mai  de  cha- 
que anu^e.  C'est  une  espèce  de 
tournoi  littéraire ,  où  une  ama- 
rante d'or  est  donnée  en  prix  k 
la    meilleure   ode;  une    violette 
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d'ar^nt  au  meilleur  poïme  de 
soixantevers  au  moins,  et  décent 
au  plus  ;  un  souci  d'argent  k  une 
élégie,  une  idylle  ou  une^glogue; 
une  églantiue  d'argent  à  une  pièce 
d'éloquence,  et  un  lis  d'argent 
k  un  sonnet  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  de 
nos  jeunes  poëtes,  dans  une  pièce 
d'heureuses  dispo- 


FLORËAL.  Nom  donné  au  hui- 
tième mois  de  l'année  dans  le  ca- 
lendrier républicain.  Il  tire  son 
nom  de  ces  brillantes  filles  de 
Flore  qui ,  au  commencement  <ln 
printemps,  viennent  parfumer  le 
sein  de  la  ter^e  et  servir  de  ber- 
ceaux aux  fruits  qu'elles  promet- 
tent. Ce  mois  commençait  le  30 
d'avril  et  finissait  le  19  de  mai. 

l|pn»pb1r,|itnnSi  Annan, 


FLORIN.  Le  florin  tire,  dit-on, 
son  origine  d'une  monnaie  fabri- 
quée primitivement  à  Florence ,  et 
qui  avait pourcroprein te  une^^eur. 
Cette  expression  s'est  ensuite  ré- 
pandue dans  différents  pays,  no- 
tamment en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande ,  où  elle  est  devenue  l'unité 
monétaire. 

FLOTTAGE.Cefuten  i549que 
la  capitale  de  la  France  étant  me- 
nacée de  manquer  de  bois,'  un 
nommé  Jean  Rouvet-,  marchand  dd 
bois,  imagina  de  rassembler  les 
eaux  de  plusieurs  ruisseaux  et  ri- 
vières non  navigables  ;  îi  fil  mi 
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premiers  emû  dani  la  HorriD  , 
et  il  o»  confier  w  fortune  au 
courant  de*  eaux  ,  en  j  jc:tant  les 
bois  coupés  dans  les  forêls  les  plus 
éloignées  ;,  il  les  fit  descendre 
ainsi  dans  d'autres  rivières,  en 
flottant  dk  et  là  jusqu'aux  endroits 
où  il  est  possible  de  ies  dis^ser 
en  trains  pour  les  amener  k  Paria. 

Les  avantages  qtie  préseataient 
cette  heureuse  invention  attirè- 
rent les  soins  du  gouvernement. 
Dés  iS69,un  arr^ldu  parlement, 
dont  les  dispositions  furent  confir- 
mées par  l'ordonnance  de  1669  , 
concernant  les  eaui  et  forâts,  or- 
donne à  tous  détenteurs  de  mou- 
lins ou  forges  d'avoir  pprtuis  pour 
le  flottage  du  bois;  permet  aux 
marchands  d'en  faire  faire ,  et 
défend  d'arrêter  le  passage  de 
leurs  marchandises. 

FLOTTE.  Nombre  considéra- 
ble de  raisseaui  qui  naviguent 
ensemble ,  soit  pour  le  commerce, 
soit  pour  la  guerre.  Les  flottes  des 
Phéniciens  sont  les  premières 
dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire.  On  les  vit  successive- 
ment daiu  la  Grèce,  dans  la  Sici- 
le ,  dans  la  Sardaigne  et  dans  les 
Gaides.  Encouragés  par  des  suc- 
cès continuels ,  tes  Phéniciens 
osèrent  enfin  passer  le  détroit , 
vers  l'an  ia5o  avant  Jésus  - 
Chrit ,  et  leurs  flottes  s'étendirent 
dans  l'Océan,  i  la  gauche  eti  ta 
droite  du  détroit  de  Cadix.  . 

L'exemple  des  Phéniciens  ne 
tarda  point  à  donner  aux  Idu- 
inéens,  aux  Hébreux  et  aux  Sy- 
riens l'idée  d'équiper  aussi  des 
flottes  marchandes.  Il  est  souvent 
question ,  dans  l'Écriture  ,  des 
fréquents  voyages  que  faisaicntles 
grandes  flottes  de  Sniomon  en 
Afrique ,  dans  la  terre  d'Ophir  et 
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de  Tharsts  :  c'ètaîenf^les  Phéni. 
ciens  qui  les  conduisaienr 

Bocchoris  ,  qui  régnait  en 
Egypte  environ  l'an  670  avant 
Jésus-Christ,  fut  le  créateur  de  la 
marine  égyptienne  :  jusque  Ik  elle 
n'avait  été  composée  que  de  bar- 
ques ou  même  de  radeaux  dont 
on  se  servait  pour  câloyer  le* 
hords  du  golfe  Arabique.  Néchos ,  ■ 
son  fils,  après  avoir  fait  cons- 
ti'uire  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux ,  expédia ,  des  bords  de  I4 
mer  Houge ,  une  flotte  qui ,  par 
ses  ordres,  fit  le  tour  de  l'Afri- 
que, et  retourna  en  Egypte,  eq 
rentrant  dans  la  Méditerranée  par 
les  colonnes  d'Hercule,  c'est -i- 
dire  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
Cette  entreprise  maritime  fut  exé- 
cutée par  les  Phéniciens,  d»ns 
l'espace  de  trois  années. 

Les  Éginètes  et  les  Corinthiens 
sont  les  premiers  peuples  de  i» 
Grèce  connus  dans  l'histoire  par 
leurs  forces  maritimes  ;  et  ce  n'e*t 
que  depuis  la  première  expéditi<Mi 
des  Perses  dans  la  Grèce  qu'A- 
thènes est  devenue  célèbre  par  sa 

Il  est  parlé  dans  Tbacydîda 
d'une  action  mémorable  qui  se 
passa ,  environ  l'an  660  avant 
Jésus-Christ,  entre  la  flotte  des 
Corinthiens  et  celle  des  habitant* 
de  Cot'fou  ;  c'est  le  plus  ancien 
combat  naval  dont  il  soit  fâiLmen- 
tion   dans    les   chroniques   de  la 

La  première  flotte  des  RomaÎBB, 
dans  la  première  guerre  punique , 

voiles  i  cependant  ils  n'avaient  mis 
que  soixante  jours  k  couper  le  bois 
et  à  fabriquer  tous  ers  vaisseaux  ; 
et  lors  de  la  seconde  guerre  pu> 
nique  ils  n'employèrent,  au  rap- 
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.port  de  PU» ,  que  quaiute  ioun 
pour  équiper  et  mettre  une  flotte 
•amer. 

Ob  dittlnguait  dans  les  flottes 
grecque*  et  romaines  deux  sortei 
de  vaiweaua  i  les  grands  et  )es 
petits;  oet  deux  fiortes  de  vais* 
féaux  se  divisaient  en  birèntes  , 
trirèmef,  tfuadrirêmet ,  /fuia^u^- 
ri^ies ,  suivant  le  nombre  dei 
rang!  de  rames.  Ou  se  servait 
plutôt  de  rames  que  de  voilos 
pour  les  vaisseai»  de  giierre, 
tandis  que  les  vaisseam.  mv- 
cbands  ou  de  transport  allaient 
plus  i  voiles  qu'à   rames. 

La  dolte  la  plus  c^éfore,  dans 
l'iiisloire  rooderae,  est  celle  «jue 
Philippe  II  avait  préparée ,  pen- 
dant trois  ans,  en  Porlugal ,  à  Na- 
pUs  et  en  Sicile ,  pour  aller  ddtrô* 
aer  la  reine  Elisabeth;  elle  ^uit 
ooropesée  de  cent  trente  vais- 
•Caux ,  sans  coio^ter  vingt  cara- 
Telles  ^ur  le  service,  de  l'armée 
luivnle,  et  dix  vaisseaux  d'avis  i 
MX  rames.  lie  duc  de  H«d>nii.- 
Oéti,  m  fS&B,  £t  Voile  de  l'em. 
Wui::^ure  du  Tage  avec  cette  belle 
floile  dont  le  sort  funeste  esit  trop 
OMnufMVr  qu'il  spit  n^essaire 
de  le.rapporier  ici. 
:.  Nos  .plus  grands,  bommes  de 
nbr  ootéLé  les  Chabot,  lesDu- 
)fuaj).Troi«n,  les  Jean  Bart,  les 
TouruUe^  les  d'Ëstaing,  les  Suf- 

''FLUTË.  La  fUle^:est  Ma  des 
.plus  aocicns  instruments  de.mùr 
.sique.  Les  poïiea  en  aUribuCnt 
J'inventionè.  Apollon,  à  Pallas', 
.4  Mercure  et  à  Pau,  U  j  es  aVait 
^e  courbes  ^  de  longues  ,  de  pe^ 
.tites,  de  ineycnnes,  de  simples, 
de  doubles,  de  gauches,  de  drui- 
Jgs,  d'égales, d'in^aks,  etc.  On 
.distiapiait  leâ    fliûcs    sori'anes , 
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des  spectacle!,  qui  étaient  d'ar- 
gent ,  (i'ivoire  on  d'os,-  et  celles 
des  sacrifices  qui  étaient  de  buïs. 

Les  fiâtes  étaient  les  instru- 
ment! militaires  des  Lac^émo- 
uient.  Ils  a'allaieDt  au  combat 
qu'au  sou  de  cet  instrument, 
afin,  dit  Thucydide,  _q»«,  mar- 
chant d'un  pas  égal  et  comme 
eu  cadence,  ils  fussent  moins 
expo«és  i  rompre  leurs  rangs. 

A  Rome,  les  joueurs  de  flûte 
étaient  les  seuls  qu'on  employait 
dans  la  pompe  des  secrifices, 
dans  les  funérailles  et  dana  les 
featins.  Us  foi-maient  un  corps 
ibrt  nombreux ,  et  avaient  la  plu- 
part le  privilège  d'être  nourri; 
dans  I»  temple  de  Jupiter  Capi- 
lolin. 

J'Mles  trauertièret.  Ces  instru- 
menta, faits  oïdinairemeiit  en  bois 
ou  en  ivoire,  sont  susceptibles  de 
pe  goAfler  par  l'humidité  atmo- 
sphérique «Il  par  celle  que  pro- 
duit le  souQe  .du  musicien.,  et 
de  se  desséclicr  et  méine  de  se 
fendre  lorsque ,  dans  un  temps 
sec,  on  est  long-temps  sans  en 
faire,  usa^;  pour  remécher  k  ces 
incenvénienls ,  et  pour  donnar  en 
ntéme  temps  aux  sons  de  ces 
instran^NlB  plus  de  douceur  el 
de  pureté ,  M.  Laurent  a  com- 
posëilcs  fidteg  en  cristal,  qui  joi- 
gnent k  l'avantB^   de  conserver 


celui. de  rendre  rinslrument  plus 
sonore  el  plus  facile. 
FLTJX    ET    REFLUX,    wyet 

PMX  (  Jeu  de  caries  ).  Il  y 
avait,  dn  leinps  de  Louis  XII, 
un  jeu  de  csi'tes  fort  eu  vogue , 
qu'on  appelait  le  Jiux.  Ce  roi  j 
jouait  tous  les  jours  sous  la  tente , 
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lorsqu'il  ^tait  i  J'arinde  d^Ulie. 
Ce  jeu  donna  luisBaiice  à  la  pri- 
me 1  qui  fut  en  vogue  à  la  cour 
et  Ji  la  vilte,  sons  k  régne  de 
François  I".  Il  ne  nous  reste  au- 
jourd'hui du  flux  que  l'nsBge  où 
l'on  est  de  dire  encore,  aQ  brc-- 
'laa  ,j'munjiux^  lorsqu'on  a  trofa 
cartes  de  saké,  et  de  la  mJoM 

FOIE.  Chez  les  anciffls ,  l'ïn. 
spection-du  foie  des  Victimes  fai- 
sait une  grandeptrtiede  la  science 
des  sruspices.  Cic^ron ,  dans  let 
l'Cprocbes  qu'il  adresse  aux  stoï- 
ciens sur  cetU  ridicule  supersti- 
tion, leur  dit  :  <i]l  n'y  a  pas  de 
vieilles  si  crddoles  qiie  vouï. 
Croyez- TOUS  donc,  ajolttë-t-îl  , 
que  le  iri^me  veau  ait  le  foie  bi™ 
disposé  ,  s'il  est  choisi ,  pour  le 
sacrifice  ,  par  une  certaine  per- 
sonne ,  et  niarl  dispose  s'il  est 
cboisi  par  une  autre?  Cetie  dis- 
position du  foie-  peul-elle  chan- 
ger en  un  instant,  pour  s'accent- 
.nioder  i  la  fortune  de  ceux  qui 
sacrifient  ?  Ne  voyee  -  vous  pas 
que  c'est  le  liasard  qui  fait  le 
choix  des  victimes  ?  rffl:p^rience 
ménie  ne  vous  l'apprendJelle  p»s? 
car  souvent  le  l'oie  '  on  les  eri- 
Irailles  d'une  vtctirae  sont  totit- 
â-fait-  funestes  ,  et  le  foie  et  \ëi 
entrailles  de  la  victime  que  l'on 
immole imniëdi Blême nt  sprfs'sont 
les  plus  heureuses  du  inonde; 
-Que  deTionneot 
premières  entrailles,  OA 
les  dieux  ont -ifs  dtd  apaisés  si 
proinptement  ?Croyez-inor,  vous 
ruinez  tùnle  la  physique  pour 
soutenir  l'art  d'esaruspiee3.»{ffwf. 
de.s  oracles.  ) 

FOIRE.  Ce  mot  vient  du  latin 
forum  (place  publique ,  lieu  où 
se    tient  le  marché).  La  foii'c  ne 
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diffère  du  marché  que  .par  le 
concours  d'un  plus  grand  nont- 
br»  de  inn-chands  et  d'acheteuis 
attirés  parles  franchises  etcsemp- 
iions  de  droits  dont  jouisMnt  lès 
«Hns. 

La  pins  ancienne  foire  établie 
en  France  et  dotit  on  ait  con- 
UaissaDce  est  celle  du  Landi. 
Suivant  les  cbroniqnes  du  nen- 
vième  siècle,  elle  fut  établie  i 
Aix-h-OiapellB  par  Cbarletna- 
gne,  et  Iraiwffirée  par  Charles- 
le-CbanveiSarnt-Deais.  Il  y  eut 
encore  nn  grand  nombre  deToi- 
rés  établies  du  temprde  Char- 
leina^e. 

Cefuteni48a,  soi«3  Louis XI, 
que  fut  établie,  pour  la  première 
fois ,  à  Paris ,  U  foire  de  Sa'nl- 
Germain,  qui  n'eiiste  plus  de- 
puis plusieurs  aniiées.  Les  faîret 
les  piai.  renoBTm^e^  SMtl,  «n 
Fraude  ,  celles  de  Beaiio.TÎrei  de 
Lyon,  de  GUibrBi ,  de  Brtrdeaur^ 
de  l'Orient,  etc.  ;  en  Allemagne, 
celles  de  Leipsick,  de  France 
fort,  etc. 

poiaB  aux  jambons.  La  ciwir 
de  porc  était  fort  commune  et 
fort  sitiiMe  des  FraiTçais.  Elle 
Aait  leur  -aour<titure  erdinatre 
rfëS'h'pretnièi^  race  de  nus  r«is. 
IJaiAt  Rctny,  contempnraid  ,dé 
-Glovis,  dit  d;lBs  son  testament, 
que  tous  SCS  troupeaux  consïs- 
faienten^porcs.  Clolaire  V' ,  dans 
Bou  édji  de  l'an  56o,  où  il  fait 
T'énumëmion  de  ce  qii'jl  accorde 
wix  églises',  ne  parle  que  de  la 
dîme  des  poncs  ;  et  Clotairc  II 
inséra  dans  son  éditde  Tnn  6i5 
lin  rèlglement  entre  les  porchers 
du  fisc  et  ceux  des  particuliers. 
1j'u«age  fréqitent  d'en  servir  A 
table  sur  certains  plaEs  fit  don- 
ner 6  cos  bassiDB  lé  nom  de  baccor 
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niquat,  (Urivë  de  l'ancioL  mot 
taeon,  ab  haeeon,  qui  BigniBait 
un  pore  engraissé.  On  pourrait 
faire  i-emonter  jiuqu'i  celte  baute 
antiquitë  la  coutume  saÏTant  la- 
quelle le  olcrgë  de  Pari»  était 
«utrefols  nourri  de  porc ,  à  cer- 
tniae»  solennilés-  Parmi  les  tttret 
du  chapitre  de  Holre-Damo  il  y 
en  a  BV  qui  lait  rnention  de  re- 
devance! dite*,  de  camibus  por- 
cutis  ;  et  c'ett  peut-£tre  à  cea  re- 
deyanees  qu'il  faut  rapporter  l'ori- 
gine de  la  foire  des  jamboni ,  qui, 
de. temps  immémorial,  s'est  tenue 
chaque  année,  le  mardi  de  la 
semaine  sainte,  an  parvis  de  l'é- 
glise de  notre-Dame ,  et  qui ,  de- 
puis quelques  années,  a  lieu  sur 
le  quoi  des  Augustins. 

FOLLETTE.  On  «  donné  ce 
nom  h  une  espèce  de  Hchu  qui 
4tait  fort  à  la  mede  en  1733.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëte  , 
en  pai'lanl  de  l'amour  : 


Cnlnl  ^  lur  m  xlo  •mnEoMf'- 

FCBSDERIE,  ou  l'art  de  Jeter 
les  tnéiaux  en  fonte.  Les:  Égyp- 
tiens et  les  Grecs  ont  connu  la 
fonderie;  mai»  ce  qui  reste  de 
leurs  ouvrages,  et  ce  que  l'his- 
loire  nous  apprend  des  aoires , 
fait  conjecturer  qa''ils  n'ont  rien 
fait  que  de  médiocre  pour  la 
grandeur.  Le  colosse  de  Rhodes  ; 
ainsi  que  quelque»  autres  ouvra* 
ges,  qui  nous  paraissent  prodi- 
gieux aujourd'hui,  n'étaient,  se- 
lon toute  apparence ,  que  des 
platines  de  cuivre,  ropporiées. 
C'est  ainsi  qu'on  a  fait  Ja  statut 
dti  connétable  dé  Montmorencih 
élevée  i  Chantilly  ,   cl  la  l)el)e 
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otdonne  de  la  place  Venddmer 
Plus  heureux  que  les  anciens, 
nous  avons  exécuté  de  très  ^uds 
ouvrages  d'un  seul  jet,  témoiali 
statue  équestre  de  Louis  XIY, 
qui,  en  1699,  fut  dlevëe  parla 
yille  de  Paris  dans  la  place  Yen- 
ddnie.  Cette  statue  équestre  étsit 
peut-être  le  plus  grand  ouvrage 
qu'on  eût  jamais  fondu  d'un  seul 
jet!  il  avait  vingt-un  pieds  de 
haut.  L'idée  de  fondre  cette  i\i- 
tue  d'un  seul  jet  et  l'heureose 
«xéeution  de  ce  projet  hardi  sont 
dues  A  Balthasac  Keller ,  natif 
de  Zurich,  dont  le  disciple  Ja- 
colii  a  également  réussi,  en  170D, 
à  fondre  d'un  seul  jet  la  slatue 
équestre  de  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume,  a  Berlin. 
■i.  Les  statues  équestres  de  Harc- 
Aur^le  k  Rome ,  de  Cosmé  de  Mé- 
dicis  â  Florence ,  ont  été  fondues 
par  pièces  séparées.  II  en  est  de 
même  de  la  chaire  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  cet  ouvra- 
ge, qui  a  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  est  fait  de  pièces  remonlte 
sur  une  armature^ 

Lorsque  M.  la  Moine,  habile 
sculpteur ,  exécuta  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XV,  pour  la  ville 
de  Bordeaux,  il  y  avait  cinquante 
ans  que  celle  de  I<ouis  XIV  ,  dont 
nous  avons  parlé,  avait  été  fon- 
due; les  mouleurs,  les  forgerons 
et  le»  fondeurs  qu'on  y  avait  em- 
ployé* n'étaient  plus ,  et  la  pra- 
tique en  était  presque  perdue, 
sans  les  mémoires  et  les  dessins 
recueillis  par  M.  de  Boffrand  et 
communiqués.àM.  leHoiae,  qui, 
aidé  de  ces  mémoires,  retrouva 
l'art  de  fondre  d'un  jet  des  sta- 
tues équestres.' 

La.fbnle  de  nos  canons  a  aussi 
reçu   une     nouvelle     perfection  : 
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iSiitrefoîs  on  coulait  un  canon  à 
peu  prés  comme  on  fond  une  clo- 
che. Cette  méthode  le»  rendait 
sujets  4  crever.  Vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  un  nommé  Msrilz 
tt'ouva  le  moyen  de  remédier  à  ce 
défaut,  en  imaginant  de  couler 
les  canons  pleins  et  massirs  ;  en^ 
suite,  à  l'aide  d'une  nouvelle  jna- 
cbiue  qu'il  inventa ,  en  forme 
d'alézoire ,  il  parvint  k  forer  l'âme 
des  canons,  et  k  égaliser  partâite- 
ment  lenr  surface  int^rieur^.  On 
peut  avec  cette  machine  forer  un 
canon    en  vingt-quatre   heiires. 

r<VVZ    C*KON. 

FONTAINE.  Il  eit  des  fontaines 
qui  sont  l'onvrage  de  la  nature  , 
il  en  est  qui  sont  l'ouvrage  des 
hommes.  Quant  aux  premières, 
on  se  deiuande  d'où  viennent  ces 
sources  pei-péluelles  qui  forment 
et  qui  grossissent  les  eaux  couran- 
tes ,  et  que  nous  rencontrons  dans 
presque  lons  les  aidroits  où  nous 
creusons  la  terre  P  quelle  cause 
secrète  les  fait  liallre  et  les  entre- 
tient ?  c'est  une  question  sur  la- 
quelle les  physicien*  ne  sont  point 
d'accord,  et  qui  fait  depuis  long- 
temps l'objet  de  leurs  recherches. 
L'opinion  la  plus  commune  est 
que  les  pluies,  les  neiges,  les 
brouillards,  toutes  les  vapeursqui 
s'élèvent  tant  de  la  mer  que  des 
continents  et  des  !les,  sont  les 
principales  causes  qui  font  naître 
et  qui  entretiennent  les  fontaines, 
les  puits ,  les  rivières  et  génc'rale- 
ment  tontes  les  eaux  qui  se  re- 
nouvellent continuellement.  ■ 

Chez  les  anciens ,  les  fontaines 
étaient  un  des  principaux  ori;e- 
ucnts  des  villes  ;  chaque  cité  en 
possédait  au  moins  une  célèbre, 
consacrée  à  quelque  divinité,  ou 
l>iea  désignée  par  le  nom  de  son 
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fondateur,  par  celui  de  l'endroit 
où  elle  était  située ,  ou  par  un  nom  . 
qui  rappelait  quelque  gr.ind  évé- 
nement. Dans  la  ville  de  Mégare  , 
on  voyait  une  fontaîne  établie  par 
Théagènes,  et  très  remarquable 
pnrsa  grandeur  et  sa  magniUcence. 
Dans  le  bois  sacré  d'Escuhpe  ,  à 
Epidaurc ,  il  y  avait  une  fontaine  - 
que  Pausanias  cite  comme  remar- 
quable à  cause  de  ses  ornements. 
A  Patras,  on  en  avait  construit  une 
devant  Je  temple  de  Cérès,  et  à 
quelques  pas  était  un  oracle  pour 

Les  fontaines  les  plus  estîme'es 
k  Paris,  quant  à  rai'chilcclure  et 
4  la  sculpture  ,  ont  été  jusqu'à 
présent  celle  des  Innofents,qu--  est 
un  chef-d'ceiivre,  et  celle  delà 
rue  de  Grenelle  ;  mais  Le  gouver-. 
neroent  inipdri.il  en  a  lait  con- 
struire une  infinité  d'autres,  dont 
plusieurs  sont  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  amateurs  des  beaux 
arts.  Parmi  ces  dernières,  on  re- 
marque la  fontaine  de  l'Apport- 
Paris,  et  celle  du  boulevard  Saint- 
Martin. 

Plusieurs  fontaines  naturelles 
ont  leur  flux  et  reflux  comme  lit 
mer,  parcequ'elles  communiquent 
avec  elle  par  des  conduits  seuter-' 
rains.  Un  fameux  plongeur  sici- 
lien ayant  été  chercher  dans  le 
gouffre  de  Charyhde  une  coupe 
H'or  que  le  roi  de  Sicile  y  avait  Uh 
jeter  exprès,  assura  qu'il  y  avait 
de  grosses  sources  qui  sortaient  du 
fond  de  la  mer  dans  cet  endroit-là  : 
le  l'oi  y  fit  jeter  encore  une  bourse 
attachée  à  une  seconde  coupe  ;  le 
plongeur  y  retourna,  mais  il  n'en 
revint  pas. 

pelle   ainsi   une   machine  par  le 
moyen  de  laquelle  l'eau  est  lancée 
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et  Tcrsëe.  De  ces  mBcbines,  les 
unes  agissent  par  la  pesaotenr  de 
l'eau  et  forment  des  jeu  ,  dej  ger- 
be> ,  dei  pyramides ,  des  nappes , 
d«s  cascades,  etc.;  les  autres  agis- 
sent par  le  ressort  de  l'air,  comme 
la  fontaine  de  Héron. 

ttt/onUÙM  de  Héron,  ainsi 
nommée  de  son  inventeur.  Héron 
d'Alexandrie,  qui  florîssait  cent 
vingt  ans  avant  Jësns-Ghrist,  est 
peu t-^ Ire  la  plus  ancienne  inven- 
tion qu'il  y  ail  en  ce  genre.  Elle  a 
élé  perfectionnée  ensuite  parNîeu- 
Wentjt.  Elle  est  composée  de  deui 
bassins  qui  sont  eiactement  fer- 
.  mes,  et  qui  communiquent  ensem- 
ble par  un  tuyau  de  trois  à  cju^lre 
pieds  de  hauteur.  On  remplit  d'a- 
bord presque  entièrement  de  vin 
le  bassin  supérieur  de  la  fontaine  ; 
l'on  met  ensuite  de  l'eau  dans  le 
bassin  inférieur  ;  cette  eau  chasse 
l'air  de  ce  dernier  bassin ,  et 
l'oblige  A  monter  par  le  canal  de 
communication  dans  le  bassin  su- 

Eév'.t:'-  ;e  nouvel  air  gravile  sur 
I  su.  1j(  du  vin ,  et  le  fait  sortir 
en  formh  e  jet.  Voili ,  «ans  doute, 
pourquo.  .es  physiciens  charlatans 
définissent  la  fgutainc  de  Héron  : 
une  fontaine  qui  donne  tiu  vin , 
lorsqu'on  lui  donne  de  l'eau. 

qu'on  entreprit  de  démolir  les 
charniers  et  l'église  des  Innocents 
pour  établir  le  marché  qui  eiisle 
aujourd'hui  (  ^o^et  l'article  ci- 
mitiIre),  cette  fontaine,  ados- 
sée aux  deux  côtés  de  l'angle  de 
cette  église ,  ne  pouvait  subsis- 
ter. Les  bas-reliefs  qui  en  faisaient 
le  plus  bel  ornement ,  du  côlé  de 
la  me  Sainl-Denys  et  du  côlé  de  la 
rue  aux  Fers ,  furent  li'ansp6rtés 
avec  soin ,  cl  servirent  &  composer 
la    belle    fontaine    monumentale 
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située  au  milieu  du  marché.  Cette 
translation  s'eSbctua  le  i"  mars 
1788,  (Dulaure,  Bist.  de  Paru, 
tom.  IV,pag.  168,3*  édit,  ) 

rOMTAlNES  DOUESTIQDSS.  Auxfon- 

tailles  de  grés ,  fragiles  en  tout 
temps ,  et  que  la  gelée  faisait  ordi- 
nairement casser,  à  celles  de  cuivre 
ou  de  plomb  dont  l'insalubrité  est 
reconnue, nntsuccédéfdepuisvingt 
ans  environ ,  des  fontaines  de  pier- 
res filtrantes.  Ces  fontaines  sont 
de  pierre  de  Hais ,  rondes  ou  car- 
rées ,  jointes  ensemble  par  un  mas- 
tic impénétrable  i  l'eau  ;  peintes 
extérieurement  i  l'huile ,  en  forme 
de  granit  ou  de  porphyre.  Au  lieu 
de  sable  ou  d'épongés,  on  construit 
intérieurement ,  et  au  fond  de  la 
fontaine,  une  petite  chambre  pins 
DU  moins  grande  et  bien  mastiquée, 
avec  trois  i  quatre  pierres  d'uu 
pouce  d'épaisseur ,  dressées  de 
champ.  Ces  pierres  filtrantes  vien- 
nent de  Picardie;  on  leur  donne 
le  nom  de  vergier.  C'est  en  pas- 
sant k  travers  ces  pierres  que  l'eau 
versée  dans  la  fontaine  filtre  et 
s'épure  ;  et  de  sale  et  bourbeuse 
qu'elle  était ,  elle  en  sort  claire  et 
limpide  par  un  robinet  qui  pénétre 
dans  la  chambre  ;  dans  le  robinet 
est  aussi  pratiquée  une  ouverture 
dans  laquelle  entre  un  tuyau  mas- 
tiqué qui ,  venant  aboutir  au  haut 
de  la  fontaine,  sert  i  donner  de 
l'air  à  l'intérieur  de  la  chambre  ou 
réservoir ,  et  facilite  l'écoulement 
de  l'eau. 

FONTiitrxs  nx   viR.    L'usage  de 
distribuer  du  vin  au  peuple  ,  dans 

fort  ancien.  Uonstrelet,  en  parlant 
de  l'entrée  que  Charles  V  fit  dans 
Piiris ,  remarque  :  n  qu'il  y  avait 
dessous  l'échafjud  une  fontaine 
jetant  hypocras  ,  et  trois  syrtnes 
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dedans  ;  et  Aait  ledit  Iiypocrnl 
abandonne  i  chacun.  ■  ' 

Lors^e  le  foi  Charles  VI,  Ja 
reine  Isabelle  de  BaTiére ,  et  le  roi 
Henri  d'Angleterre,  avec  sa  femme 
madame  Catherine  de  France, 
vtoreDt  k  Paris  ,  t  Mut  le  jour  , 
dît  encore  Moaalrelet,  et  toute  la 
nuit ,  découUit  vin  en  aucuns  car- 
rePours  abondamment  par  robi- 
nets d'airain:,  et  autres  conduits 
ingénieusement  fsits ,  afin  que 
chacun  en  prinst  à  Tolontd.  i> 

Alain  Char  lier  raconte,  dans  son 
Histoire  de  CJiaries  Vit ,  que  , 
parmi  les  joies  du  peuplede  Paris, 
lorsque  le  roi  j  entra ,  «  devant  les 
Filles-Dieu,  dtaitune  fontaine  dont 
l'un  des  tujanx  jetait  lait ,  l'nuire 
-vin  vermeil,  l'autre  vin  blanC',  et 
l'autre  eau.  » 

Enfin  Honstrelet  rapporte  que , 
a  loi'S  de  l'entrée  du  roi  Louis  XI , 
dans  la  rue  SaÎQt'Oenjs  était  une 
fontaine  qui  donnait  vin  et  bjpo- 
cras  à  ceux  qui  boire  en  voulaient,* 

FONTAINEBLEAU.  L'étymo- 
logie.BeUe-fau,  serait  asséi  natu- 
relle ;  mais  elle  n'estpaa  juste.  On 
voit  dans  les  chartes  de  Louis-le> 
Jeune,que  cette  ville  s'appelle  Pons 
Bliandi.  Ce  dernier  nom  est  sdra- 
ment  un  nom  propre,  mais  per- 
sonne ne  sait  quel  était  ce  Bliand, 
Les  bonnes  femmes  de  Fontaine- 
bleau fiint  le  conte  d'un  chien  de 
François  I" ,  nommé  Slaud,i\tà  , 
chassant  avec  son  mailre  y  trouva 
une.  source  d'eau  si  belle,  qu'il  ne 
voulait  plus  la  quitter.  Le  roi  et  la 
reine  Claude  sa  femme,  l'ayant 
trouvé  dans  cette  espèce  d'extase, 
partagèrent  son  admiration  et  fi- 
rent bâtir  un  château  auprès  d« 
celte  fontaine. 

Cette  YÎUe  est  d'ailteurs  célèbre 
par  le    magnifique    palais    dont 
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Louis  Yll  a  jeté  les  premiers  fon- 
dements ,  que  François  I'^  a 
achevé,  où  est  né  Henri  III ,  et 
que  Henri  IV  et  Louis  XIV  ont 
successivement  embelli. 

FONTANGE.  La  duchesse  de 
ForUange  donnait  le  ton  i  toutes 
les  modes .  A  une  partie  de  chasse , 
le  vent  ayant  détaché  sa  coi9\ire , 
elle  la  fit  attacher  avec  un  ruban , 
dont  les  nœuds  lui  tombaient  sur 
le  front,  et  cette  mode  passa,  avec 
•on  nom  ,  dans  toute  l'Europe. 

FORCEPS.  Cet  instrument  de 
chirurgie,]>ortédeuosjoursauplus 
haut  degré  de  perfection ,  et  qu'on 
emploie  avec  avantage  dans  les 
accouchements  artificiels ,  repré- 

n'ajant  presque  poial  d'épaisseur, 
seglissent  l'une  après  l'autre,  de 
la  manière  la  plus  facile ,  entre  les 
parties  de  la  mare  et  la  t£te  de  l'en- 
fant ,  et ,  soumettant  celle-ci  k  une 
légère  étreinte ,  lui  font  franchir 
des  obstacles  dont  les  seuls  efibrts 
de  la  nature  ne  fussent  jamais  par- 
venus i  la  dégager.  On  a  vu ,  dit , 
M.  Jourdan ,  membre  adjoint  d« 
l'académie  de  médecine  ,  de  qui 
nous  empruntons  cet  article ,  des 
femmes  qui ,  délivrées  une  fois  par 
ce  moyen,  eu  réclamaient  avec  in- 
stance le  bienfait  dans  des  accou- 
chements subséquents. 

FORGE.  Grand  fourneau  où 
l'on  fond  le  fer  qui  sort  des  mines, 
et  oii  on  le  réduit  en  gueuse.  On  a 
vu  en  France  une  manufacture 
qui  avait  poussé  la  solidité ,  la  pré- 
cision et  l'ornement  jusqu'à  couler 
des  balcons,  des  rampes  d'escalier, 
des  lustres  ,  des  bras  ,  des  feux  , 
etc..,  et ,  au  moyen  du  recuit,  à 
loettre  ces  ouvrages  eu  état  d'être 
recherchés  avec  nettetéet  polis  au 
dernier  brillant.  Cette  mannfac- 
3i. 
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turc  n'a  p*9  «n  tonte  la  lalisfaction 
qu'elle  méritait ,  parcequ'etle  dtait 
taut  d'un  conp  le  crédit  au  ouvra- 
gea  de  fer ,  de  cuivrtf ,  de  bronze , 
eitrfmemeDt  codieux. 

H.  de  Hëaumur ,  dans  son  Art 
d'adoueir  le  fer  fondu,  dit,  en 
parlant  de  cet  établissement,  qn'un 
particnlieraeuen  France  quelque 
chose  defort  approchant  du  véri- 
table secret 'd'adoucir  le  fer  Tondu 
qui  a  élé  jeté  au  moule;  qu'il  entre- 
prit d'en  faire  des  établissements 
ï  Coane  et  au  faubourg  Saint-Mar- 
ceau i  Paris  ;  qu'il  rassembla  une 
compagoie  qui  fit  des  avances 
considérables;  qu'il  fit  exécuter 
quelques  beaux  modèles  qui  furent 
ensuite  jetés  eu  fer;  qu'il  y  eut  di- 
vers ouvrages  de  fer  fondu  adouci; 
que  cependant  l'entreprise  échoua, 
et  que  l'entrepreneur  di  sparut  sans 
avoir  laissé  son  secret.  M.  dcRéau- , 
mur  ajoute  qu'il  a  trouve'  ce  secret 
et  en  fait  part  au  public.  Mouler 
le  fer  avec  pi-écision  et  ornement 
était  une  partie  connue;  l'adoucir 
pour  le  rechercher  et  polir  est  un 
bien  recouvré  par  son  travail. 

FORLANE.  Air  d'une  danse  de 
même  nom  commune  à  Venise , 
surtout  parmi  les  gondoliers.  On 
l'appelle  FoHane  ,  parcequ'elle  a 
pris  naissance  dans  le  Frîoul , 
dont  les  babitauts  s'appellent  T'br- 
Imu  ,  (  J.-J.  Rousseau ,  DicUon- 
naire  de  musique). 

FOR-L'ÉVÊQDE.  L'évéque  de 
Paris,  dit  H.  Dulaure  (  f  ûtoi'/v 
physique ,  civile  et  morale  de 
Paris,  tome  II ,  page  aaa  ) ,  avait 
sa  cour  de  justice  dans  un  bâti- 
ment situé  sur  le  territoire  et  da^s 
U  rue  <le  Saint-Germaia-l'Auxei- 
vois.  Cebjtiment,  notante Episct^i 
Forum  ,  For-l'Eoéque ,  fut  en 
grande  partie  reconstruit  en  i^h. 
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Alors  on  le  destina  aux  personnes 
détenues  pour  dette»,  atû  comé- 
diens rrffractaîres  ou  incivils.  &i 
1^80  i  devenu  inutile  ,  on  le  dé- 

Le  prévât  on  juge  de  l'évéqo» 
y  faisait  autrefois  sa  demeure.  Les 
diverses  peiaca  qu'il  infligeait, 
par  ses  jugements,  étaient,  sui- 
rant  la  gravité  du  délit ,  subi» 
dans  dei  lieux  dififâ-ents.  S'agis- 
sait-il de  faire  pendre  ou  brilcr 
vifs  les  condamnés ,  l'exéculioD 
avait  lieu  hors  de  la  banlieue  de 
Paris.  S'agtssait-il  de  la  bagalellc 
de  leur  faire  couper  les  oreiltei, 
le  prévôt  avait  alors  le  droit  in- 
contestable de  faire  exécuter  et 
jugement  sur  la  place  du  Tnthoir. 
C'est  ce  que  nous  apprend  l'abbe 
Lebeuf,  qui  produit  le  telle  ini- 
nuscrit  d'un  acte  authenliquc 
où  ce  droit  du  prévAt  de  l'évé^e 


FORMULAIRE.  C'est  le  noB 
particulier  de  l'acte  dont  l'asscni. 
blée  du  clergé  de  France  et  la  in- 
culte de  théologie  de  Paris  oal 
ordonné  la  signature  en  1661.  Oa 
sincèrement  à  1> 
du  pape  Innocents, 
du  3i  mai  i653,  selon  le  sens  dé- 
terminé par  la  constitution  d'A- 
lexandre Vn,  du  lâ  octobre i656; 
et  après  avoir  reconnu  l'obb'ga- 
tion  d'obéir  i  ces  constilutioai, 
on  condaronait  de  cœur  et  débou- 
che la  doctrine  des  cinq  propo- 
sitions de  Cornélius  Jansenius.j 
contenue  dans  son  livre  intitulé 
Augustinus,  livre  que  ces 
papes  et  les  évéques  ont 
damné ,  comme  renfermant  uK 
doctrine   qui   n'est  pas   celle  di 

Ce  formulaire  est  une  des  prin- 
cipales causes  des  troubles  qw 
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ont  agité  l'Église  de  Fravce  pen- 
dant plus  d'iiu  li  jcle ,  et  que 
Louis  Xy  a  enfin  termine*  p»r 
la  dëclaratioD  qui  ordonne  le  li- 
IcDce  i  cet  4gard. 

FORTÉ-PIANO.  Cet  instru- 
roent,  qui  n'ett  que  le  darecin 
p«rfeclionn^v  a  iié  inventé  i 
Freyberg,  en  Saxe,  par  M.  Sît- 
bermann,  dant  le  dix-huitiéme, 
siècle. 

Les  personnes  qui  s'intéressent 
au  progrès  des  arts  en  France  et 
ji  l'extension  du  commerce  fran- 
çais n'ignorent  pas  que  HH. 
Erard  frères,  fabricants  de  pia- 
nos pt  de  hiirpes  ,  ont  rati  i  nos 
voisina  ane  branche  importante 
d'industrie,  el  qu'ils  ont  mdme 
formé  un.  établissement  considér 
rable  A  Londres. 

Dans  le  second  rapport  général 
des  travaux  de  la  société  philoma- 
tique,  page  39,  il  est  fait  itian- 
tion  d'un-inslmment  i  grand  ra- 
valement, iitaag'né  en  1793,  par 
lesienr  Honiu,  et  qui  réunissait 
les  avantages  des  instruraents  i 
touches  et  des  instrunients  à  cor- 
des. Uétait  composé  de  cinquante- 
Luit  cordes  successivement  tou- 
chées par  un  archet  sans  fin ,  mis 
eu  mouvement  par  une  roue  que 
fait  tourner  une  pédale;  la  méca- 
nique de  cet  instrument  était 
telle ,  qu'on  pouvait  enfler  et  di- 
mînner  b  volonté  1*B  aias',  et 
donnsr  au  jeu  de  l'expression ,  k 
l'aid*  d'une  pièce  de  bois  que  le 
genou  faisait  mouvoir. 

FORTIFICATIOM,  Les  pie- 
mières  fortifications  furent  d'ai- 
bord  très  simples;  elles  ne  eou- 
sistaient  'que  dans  une  enceinte 
de  pieux  ou  de-  palissades.  On  les 
forma  ensuite  .de  murs  avfec. un 
fossé  devant,  qtii  eii4>£cbait  d'en 
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approcher.  Ou  «jouta  d^uis  à  oei 
murs ,  des  tours  rondes  ou  car- 
rées ,  placées  i  une  distance  con- 
venable les  unes  des  autres,  pour 
défendre  toutes  les  parties  de  l'en- 
ceinte des  places. 

C'est  dans  la  Palestine  que  l'his- 
toire offre  )e  premier  exemple  de 
places  fortifiées.  Hoiise  nous  ap- 
prend que  tes  villes  y  étaient  d^ 
fendues  par  des  murailles  très 
hautes  et  par  des  p«i'te&  munies 
de  barres  et  de  poteaux.  11  paraît 
aussi  que  dès  lors  on  connaissait 
dans  ces  contrées,  l'usoge  des  ma- 
chines propres  à  renverser  les 
remparts  des  ville»  qu'on  assié- 
gesit. 

AmphioD ,  qui  régnait  k  Thébes 
vers  l'an  t3^  avant  Jésus-Christ,, 
fut,  dit-on,  le  premier  dos  Grecs 
qui  imagina  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  sa  capitale.  Il  l'environna  ' 
de  murailles  tianquées  de  tours  de 
distance  en  dislance.  Ces  moyens 
étaient  suffisants  alors  pour  mettre 
une  place  en  élat  de  tenir  long- 
temps. Le  siège  de  Tyr  par  Nabu- 
cbodonosor  dura  treize  ans,  ce- 
.lui  d'Azoth  par  Psammétîquc, 
vingt-neuf.  Dans  la  guerre  que 
les  Lacédé.iuoniens  déclarèrent 
aux  Messéoiens,  la  ville  d'illiom* 
soutint  un  siège  de  dix-neuf  ans. 

Ce  ne  fut  que  peu  de  temps 
avant  le  siècle  de  Périclès  et  d'AI- 
cibiade  que  les  Athéniens  connu- 
rent les  fortifications.  Les  Lacédé- 
mooiena  les  regardèrent  toujours 
non  seulement  comme  inutiles  , 
mais  encore  comme  honteuses 
pour  des  liommes  de  cceur.  Sparte 
et  les  -autres,  villes  de  Laconie 
n'avaient  ni  fosses   ni  mui'ailles. 

Les  Grecs  et  les  Romains  em- 
ployaient k  peu  près  les  mêmes 
Ibrtitîca lions    s    leurs  meilleures  . 
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pJacea  étaient  inr  des  haulenrà. 
Elles  nMuient  pa*  toujours  for- 
tifiées de  mura  de  mafOunerie  ; 
on  lei  femiBit  quelquefois  de  bons 
remparts  de  terre",  qui  avaient 
beaucoup  de  fermeté  et  de  soli- 
dité. Le  gazonnage  même  ne  leur 
4taît  pas  JDConnu ,  non  plus  que 
l'art  de  soulenir  les  terres  par  do 
fescinagea  assurés  et  retenus  par 
des  piquets ,  et  d'armer  le  haut  du 
rempait  d'une  fraise  de  palissades 
qui  régnait  autour. 

Les  ports  de  mer,  comme  ceux 
d'Ath^eg,  de  Syracuse,  et  beau- 
coup d'antres ,  étaient  défendus 
par  de- bonnes  murailles  flanquées 
de  tours,  et  l'entrée  en  était  fer- 
mée,ou  par  de  grosseschalnesdfr 
fer,  ou  par  des  estacades  appe- 
lées portai  claustra. 

Cette  ancienne  rfianiére  de  for- 
tifier a  subsisté-  sans  chaagement 
considérable  jusqu'à  l'usage  du 
canon  dans  les  sièges.  «  La  dé- 
couverte de  la  poudre  à  canoa  , 
dit  Eidous ,  a  donné  lieu  1  celle 
de  la  fortification  moderne ,  des 
batteries  ,  des  tranchées ,  des  sa- 
pes ,  des  mines ,  des  contre-mines , 
et  de  l'artillerie ,  sous  laquelle  on 
comprend  les  canons ,  les  mor- 
tiers,  I  es  bombes,  lesgreiiade3,etc., 
que  l'on  ne  connaissait  point  au- 
paravant. »  C'est  donc  alors  que 
s'établit  la  fortification  moderne , 
et  l'on  employa  les  bastions  au 
lien  de  tours. 

M.  le  marquis  Maffeï,  dans  sa 
Verona  iltuslrata,  en  donne  la 
gloire  à  un  ingénieur  de  Vérone, 
nommé  San-Michelî ,  qui  fortifia 
cette  ville  avec  des  bastions  trian- 
gulaires ,  à  le  place  des  tours  ron- 
des  et  carrées   qui    étaient   alors 
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tSiS,  iSag,  et  les  sijinées  su- 

Daniel  itpecle,  ingeoreur  de  k 
ville  de  Strasbourg,  publia  avant 
sa  mort,  arrivée  en  iS89,nnlivi« 
de  ^rtifiealion,  qu'on  estime  en- 
core aujourd'hui ,  et  dans  lequel 
il  ae  regarde  comme  le  premier 
Allemand  qui  ait  écrit  sur  lea  baa- 
tions  triangulaires.  LepremierquI 
ait  écrit,  en  France ,  sur  cette  for- 
tification, est  Errard  de  Bar-Ie- 
Duc ,  ingénieur  du  roi  Henri  TV. 
Son  ouvrage  est  posldrceur  i  ceoi 
de  plusieurs  Italiens ,  et  à  celui  de 
Specle. 

On  ne  nous  pardoaaerait  pas 
de  passer  ici  sous  silence  le  dodi 
du  plus  grand  ingénieur  qui  ait 
peut-Are  jamais  existé  ;  Sébastiea 
le  Prestre  de  Yauban  ,  marddial 
de  France  ,  qui ,  sous  le  régne  de 
Louis  XIV ,  a  entièrement  changé 
l'art  de  la  fortification  en  Europe. 

En  1793,  M.  de  Hoatalonberta 
présenté  i  la  convention  nationale 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  ;  L'art 
défensif  supérieur  â  tart  offeniif. 
Cet  ingénieur  a  poussé  si  loin  les 
progrès  de  l'art,  que  sou  système 
a  été  annoncé  comme  préférable 
mjme  i  celui  de  Vauban.   Voyet 

IBAXTIS,  TBUICI^ES. 

FOU.  Ddsle  comnaenceueutda 
neuvième  siècle ,  il  prit  envie  aux 
rois  d'avoir  k  leur  cour  des  foos 
ou  des  bouffons  pour  les  divertir 
par  leurs  singularités  et  par  leurs 
bons  mots.  Théophile,  emperenr 
d'Orient ,  s'amusait  des  folies  de 
Dandéri,  dont  l'indiscrétion  pensa 
devenir  funeste  à  l'impératrice 
Théodora  qui  faisait  ,ses  prières 
devant  un  oratoire  orné  d'ima^ 
qu'elle  cacbaltavec-soin,  de  crainte 
^e  Théophile ,  qui  était  icono- 
claste, n'eu  eût 
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Apr^srexpëdilion  d«s  croisades, 
la  mode  d'avoir  des  fous  s'intro- 
duisît chez  toutes  les  puissances  de 
l'Europe;  mais  en  France  seule- 
ment leur  emploi  fut  éi-igé  en  titre 
d'office.  La  ville  de  Troyes,  en 
Champagne ,  ^tait  probablement 
«n  possession  de  fournir  des  fous 
au  roi ,  puisque  Charles  V  écrivit 
aux  maire  et  écbevins  de  celle 
TÏIfe  que,  son  fou  étant  mort,  ils 
eussent  i  lui  en  enyoyer  un  autre  , 
suivaiU  la  coutome.  Ce  prince  en 
ent  deux  qui,  lui  furent  extr^me- 
Rient  chers, si  l'on  en  ju^e  parles. 
honneurs  q^u'il  leur  rendit  après 
Leur  mort.  On  voit  encore ,  k  Saint- 
Maurice  de  Senlis,  un  monument 
consacré  k  la  mémoire  de  l'un 
d'eux,  dont  laj-eprésentalion  est 
dà^rée  de  marbre  et  d'albâtre ,  re- 
vêtue des  habits  etorn^e  des  attri- 
buts de  la  folie  ;  elle  est  couchée  sur 
sn  superbe  mausolée,  avec  cette 
dpîtapbe  :  Ci  -  git  Thévenin  de 
Saint- Légier ,  fou  du  roi  notre 
sirCi  quitrépassa  l'onzième  juUiett 
tan  de  grac*  i3^5.  L'autre  fou 
fut  inhumé  à  Saint~  Gennain- 
l'Auxerrois;  son  tombeau  n'existe 
plus. 

Henri  lY  avait  qpatre  foas  i 
Sibilot  Chicot ,  maître  Guillaume, 
Angoulevant ,  et  Halhurine  ;  ceux 
d'Ho&ri  U  étaient  Brusqui  et 
Thoni. 

OnsaitquelefoudeFrançoisI"' 
s'appelait  Triboulet.  Le  dernier 
fou  de  cour  fut  le  fameux  l'Angeli, 
que  H.  le  Prince  amena  des  Pays- 
Bas  ,  et  qu'il  se  fit  un  plaisir  de 
donner  à  Louis  XIY.  Mais  l'Angeli 
était  un  fou  |Jeiii  d'esprit ,  qui 
b-ouvale  secret  déplaire  auxuns, 
de  se  faire  craindre  des  autres ,  et 
d'amasser  par  cette  adresse  une 
somme  de  vingt-cinq  mille  écus 
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temps-là.    Cependant  ses 


iUeries  piquantes  le  firent  À  la 
fin  chasser  de  la  cour,  et  depuis , 
cette  espèce   de  fous  n'y  a  plus 

rOD  (  au  jeu  des  échecs  ).  hea 
Grecs  nommaient  les^uj  (  au  jeu 
d'échec  )  arÉ^hiles ,  c'est-à-dire 
favoris  de  Mars  ,  parcequ'ils  pro- 
voquaient aux  combats 

C'est  la  troisième  pièce  des  échecs 
chez  les  Orientaux  ;  elle  avait  la 
figure  de  l'éléphant  ;  elle  en  porte 
le  nom  ,ja. 

Les  Italiens  l'appellent  aJJkra 
(  sergent  de  bataille  )  ;  l'auteur  du 
roman  de  la  Spse  donna  le  nom. 
dejbu  à  cette  pièce,  et  ce  nom  , 
qui  approche  du  taoijil,  lui  est 


Oa  dit  proverbialement  qu'aicc 
échecs  les  fous  sont  les  plus 
proches  du  roi.  (  Éléments  du 
jeu  des  échecs,  pag.  7:1,  Paris, 
■810.) 

FOUS  {ordre  des).  Cet  ordre 
fut  institué  en  i38o,  par  Adolphe, 
comte  de  Cléves.  Trente-cinq  sei- 
gneurs ou  gentilshommes  entrè- 
rent d'abord  dans  cette  société,  qui 
paratt  n'avoir  été  forme'e  que  pour 
entretenir  l'union  en  Ire  les  nobles 
du  pays  de  Cléves.On  lesrcconnais- 
sait  à  un  fou  d'argent  en  broderie 
qu'îb  portaient  sur  leurs  man- 
teaux. Le  dimanche  après  la  fèle 
de  i^int-Michel,  tous  les  confrères 
s'assemblaient  à  Clèves ,  et  se  ré- 
gala'CDt  à  frais  communs.  La  lo- 
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clété  s'appliquait  ensuite  iterini- 
iier  les  différent»  survenus  entre 
les  confrères.  Cet  ordre  oe  tah- 
sîste  plus  depuis  long-temps. 
FODS.  (Jê'le  des)  Voytr.  rfrrE  be* 

fÔuLERIE.  L'art  de  fouler  les 
dtoffea  n'a  élé  connu  dans  l'Europe 
que  depuis  la  guene  de  Ti-oie.  Les 
Grecs  attribuent  cette  invention 
i  un  certain  Nicias  de  Mëgare  ; 
mais  il  estatôei  vraisemblable  que 
ce  secret  aitra  ^te  découvert  bien 
:(upal-avant  dans  l'Asie  et  dans 
l'Egypte.  Les  premiers  essais  au- 
ront étésaus  doute  fort  imparfaits. 
L'ope'ration  du  foulage  actuel  con- 
siste dans  le  jeu  d'espèces  de  gros 
maillets  de  bois  qui ,  parle  moyen 
d'une  roue ,  tombent  successive- 
ment dans  des  auges  oCi  les  draps 
sont  renfermés. 

FOCR.  L'invention  des  fours 
esttrésancienne^il  en  est  parle  dés 
le  temps  d'Abraham.  Suid>is  lait 
Lonneur  de  celte  découverte  i  un 
Egyplien  nommé  Annos ,  person- 
nage d'ailleurs  inconnu  dans  l'bis- 
toirc.  11  est  probable  que,  dans 
l'origine ,  cm  fours  étaient  fort 
différents  de  ce  qu'ib  sont  aujour- 
d'hui. Ooperfe 


des  bancs  d'argile  ,  où  l'on  fit  des 
fours  d'une  seule  pièce,  et  l'on 
parvint  enfin  à  en  construire  de 
briques,  de  grès,  etc.  Au  temps 


de  s 
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d^jà  les  fours  de  campagne. 

Il  y  avait  ancicunemenl  à  Paris 
des  fours  banaux;  eni5o5,  Phi- 
lippc-le-Bel  abolit  cette  banalité  , 
et  permit  aux  bourgeois  d'avoir 
des  fours  dans  leurs  maisons ,  et 
itiâmc  de  vendre  du  pain  à  leups 
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it,  est-il  dit 
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dans  le  Journal  dé  la  cour  <& 
l^uii  XIV,  plusieurs  soldats  ,  e( 
même  des  gardes-dn-enrps  qui , 
dans  Paris  et  sur  les  cbemins  voi- 
sins ,  prenaient  par  force  des  gens 
qn'ilscrojraientëlre  en  état  de  ser- 
vir ,  et  les  menaient  dans  des  mai- 
sons qu'ils  avaient  ponr  cela  dans 
Paria,  où  ils  les  enfermaient,  et 
ensuite  les  vendaient,  malgré  eux, 
aux  officiers  qni  faisaient  des  re- 
crues. Ces  maisons  s'appelaienttfef 
fours.  Irf  roi ,  averti  de  ces  violen- 
ces, commanda  qu'on  arrêtât  tous 
ceï*gens-Ià ,  et  qu'on  leur  fit  leur 
procès..,.  Il  ne  voulut  pas  qu'on 
enrôlât  personne  par  force.  On 
prétend  qu'il  y  avait  vingl-hnit  de 
ces  fours  dans  Paris.  « 

FOURCHES  PATIBULAIRES. 
Ce  sont  des  colonnes  de  pierre 
qui  soutiennent  des  pièces  de  bois 
auxquelles  on  attache  les  crimi- 
nels, après  l'exécution. 

On  leur  a  donné  le  nom  de>ur- 
ches  ,  parce  qu'autrefois ,  du  lien 
depiliers  de  pierre,  on  posaitdeux 
pièces  de  bois  ,  faisant  par'en  faaot 
la  fourche  pour  soLTtenir  celle  (pi 
se  met  en  travers. 

L'origine  du  terme  fourche  ,  du 
latin  furca ,  est  même  plus  an- 
cienne. Chez  les  Romains ,  lorsque 
certains  criminels  avaient  été  dé- 
pouillés de  lenrs  habits ,  on  leur 
faisait  passer  la  tète  dans  une  four- 
che, et  on  les  battait  de  verges 
jusqu'à  ce  qu'ils  mourussent. 

Etienne  Paaquier  remarque  que 
les  fourches  patibulaires  de  Mont- 
faucon  (ces  fourches  n'existent 
plus  depuis  qu'on  enterre  ceux  quî 
ontét^justiciés)  ont  porté  malheur 
à  tous  ceux  qui  s'en  scfct  mêlés  ; 
Enguerj'nnd  de  Marigni ,  qui  les  fit 
bâtir ,  les  étrenna  ;  Pierre  Rémi , 
surintendant  des  finances  ,  sons 


FOU 

Charles-le-Bd ,  les  ayant  fait ><!- 
parer,  y  fut  aussi  p«ndu;  et  de 
notre  temps ,  ajoute  Pas luier,  Jean 
Honnier,  lieutenant  civil  de  Paris, 
7  ayant  fait  mettre  fa  main  pour  les 
refaire ,  s'il  n'y  finit  pas  ses  jours ,  ■ 
comme  les  deur  autres  ,  y  fit 
amende  honorable.  Celle  remar- 
que, suivant  Satnl-F<»i,  est  sur- 
tont  bonne ,  en  ce  qu'elle  fait  voir 
qu'il  a  étëun  temps  où,  en  France, 
l'on  faisait  justice  des  grands 
comme  des  petits  voleurs. 

FOURCHETTE.  C'est  nn  dirai- 
UDlif  de ^urcA«.  Il  y  a  Lien  de' 
l'apparence  ,  dit  Goguet ,  qu'on  a 
ignora pendantiong-temps  l'usage' 
des  fourchettes  eldes  cuillères.  On 
connaît  encore  k  présent  quantité 
de  peuples  qui  ne  s'en  servent 
point;  les  doigts  ou  deux  petits 
bâtons  faits  exprés  leur  en  tien- 
nent tieu.   yqyez  cttT.t,iKX.    ■ 

FOURRURE.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  peaux  des  animaux, 
les  écorces  ,  les  feuilles  d'arbres , 
ont  été  les  premiers  vétçinents 
dont  les  hommes  se  couvi-irent;  il 
s'ensuit  que  les  fourrures  ont  dû 
être  de  tout  temps  enhtsage ,  sur- 
tout chez  lei  peuples  du  nord,  qui 
avaient  i  se  garantir  de  la  rigueur 
du  froid.  Mais  ce  qui  n'e'iait  d'a- 
bord qu'un  objet  d'utilité  devint 
par  la  suite  un  objet  de  luxe.  Le 
prix  considérable  qu'on  nret  à''Ia 
dépam'Ile  des  animaux  ,  surtout 
dans  les  pays  ffoîds  ,'  est  toujours 
relatif  Â  la  béante  réelle  de  la  four-' 
nire,  et-à  la  difflculté  de  se' la 
procurer.  Or,cetté  beauté  consiste 
dans  la  longuenr  du  poil  de  l'ani-' 
mal,  sa  douceur,  son  épaisseur  et 
SB  couleur.  Ces  diflërefites  qualités 
M  trouvant  gén<!râlement  réunies 
dans  les  poils  du'  dos  ,  ceux  du 
«nlrc  sont  par  conséquent  '^ea 
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recherchés.  Lesfdurrares  lespluv 
estimées  sont  la  pointe  de  quene' 
de  martre-zibeline,  nommée  sable; 
U  sur-queue  ,  ou  cette  petite  pOi"- 
tioD  de  fourrure  qui  est  antérieure 
relativement  au  bout  de  la  queue  ; 
le  dos  des  martres,  surtout  de 
celles  qui  sont  très  noires;  le  re-' 
nardnoir,  le  renard  blanc  (  c'est' 
ï'isalis  ),  l'hermine ,  le  loup  blanc, 
le  baranki ,  ou  agneau  mort-né  , 
venant  d'Astracan  ,  noir,  gris, 
attenté  ou  blanc  ;  \e  popUeiki ,  ou 
petit-gris  foncé  ;'Ie  ffiesacki ,  ou 
gorge  de  chien  de  Sibérie  ;  le  roso"-' 
mack  (c'est  le  g-fouto/?)!' le  lièvre^ 
de  Moscovie ,  nommé  stamimç' 
keski;  le  loup  gris,'  et  la  peaa 
d'ours,  qui  est  la  moihs 'esliméei 

FRAIS  desproàéduréS.  Sotis' 
Louis  XII,  un  commis  ayanl'em- 
porté  les  fonds  destinés  aii'pâîé- 
menl  deî  procédu'res ,  et  la  glieire' 
ne  permettant   pas   d'en  assigner' 


faire  payer  aux  parties'  l^s  A'aià' 
de  leurs  procès.  Ils  n'élaiedt  pas* 
considérables:  chaque  expédition' 
oc  coûtait  que  trois  sous.  Avant 
ce  temps  on  ne  payait  rien;  et 
l'arrêt  même  se  délivrait  gratuite-' 
ment  par  le  greffier  ,  auquel  I? 
roi  donnait  des  honoraires. 

FRAISE.  Cet  ornement  de  toile 
que  l'on  mettait  autour  du  cou  , 
ne  laisse  pas  d'être  ancien.  On 
prétend  que  ce  sont  les  Espagnole 
qui  inventèrent  l'uâoge  de  cette 
espèce  de  collet ,  polir' cacher  les 
goftrés  auxquels  ils  étaient  su'}ets, 

Henri  II  introdnisit  en  FraWCe 
l'usage  des  fraises.  Jusque  là  dos 
rois,  excepté  Charles  V,  SVâlénè 
eu  le  cou  exactement  n«.  On  pùi-lc 
encore  cette- espèce  de  col 'dans 
(JUelqwes  Villes  ■d'EipagnOjlér.elïé' 
distingue,  en  AUemiiguc'^  lés  tua 
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gîitraU   M  le*  ministres    lulhë- 
riens. 

FRAISIER.  M.  Frezîer,  au  re- 
tour de  son  Tojage  de,la  mer  du 
Sud,  aie  premier  fait  conDaiLre 
eu  Elurope  le  fraisier  de  Chili. 
I)  diffère  de  toutes  les  espèces 
européennes  par  la  largeur ,  I'^ 
paisseur  et  le  velu  de  ses  feuilles. 
Spn  fruit,  de  couleur  rnuge-blati- 
châtre ,  est  communément  de  la 
grosseur  d'une  noix ,  et  quelque- 
fois aussi  gros  qu'un  œuf  de  poule; 
mais  sa  saveur  n'a  pas  l'agrément 
et  le  parfum  de  nos  fraises  de 
bois.  Cette  plante  a  donué  du  fruit 
au  jardin  royal  de  Paris,  et  a 
porté  pendant  plusieurs  années, 
au  jardÏQ  de  Cbdsea ,  pnr  les 
soin^  de  Miller.  On  a  observé 
qu'elle  réussit  le  mieux  à  l'c;(po- 
sition  du  soleil  du  matin ,  et  qu'elle 
demande  de  fréquente  arrosemeals 
d#ns  le  temps  de  sécberesse. 

FRAMËE.  Espèce  de  javelot 
dont  l^s  Germains  se  servaient  au- 
b'efois  il  pied  et  i  cheval;  le  fer 
en  était  court  et  Uanchant.  Us 
combattaient  avec  cette  arme  de 
loin  et  de  prés.  Elle  fut  aussi  k 
l'usage  de  ces  peuples  dans  les 
Ijemps  moyens. 

FRAMC  (monnaie).  Cette  pièce, 
àe  la  valeur  de  vingt  sous,  lire 
son  nom  de  la  figure  que  cette 
ipepnaie  représentait  dans  son 
origine.  C'était  celle  d'un  Franc 
ou  Fi-ançiùs  à  pied  ou  k  cheval. 
Les  francs  commencèrent ,  sous  le 
roi  Jean ,  i  porter  l'image  du  rgi 
ij'uii  çÔl^.  et  de  l'autre  une  croix 
iÇeurdelisée,  Ces  pièces,  fabri- 
quées,en  i3âo, pesaient  soixante- 
treiie  grains. 

Les  francs  qui  furent  frappés 
d^  temps,  de  Charles  yil  étaient 
aussi  k  très  bon  tilre;  inais  ils 
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étaient  beaucoup  plus  légers,  puis- 
qu'il en  fallait  quatre-vingts  pour 
composer  un  marc.  Henri  VI ,  roi 
d'Angleterre ,  'en  fit  frapper  de- 
pareils  pendant  son  séjour  eu, 
France ,  et  ces  espèces  eurent  le 
plui  grand  cours. 

Il  y  eut  aussi  des  Jrases ,  des 
ieni-francs ,  des  quarts  de  franc. 
Cette  moniiaie  d'argent  fabriquée 
«D  1575 ,  la  seconde  année  du  rè- 
gne de  Henri  HZ,  avait  cotirspour 
vingt  sous.  Le  franc  ne  futensuite 
qu'une  monnaie  de  compte  de<  la 
même  valenr  que  la  livre. 

Dans  le  nouveau  système  raoné- 
tmre,  adopté  depuis  la  révolution, 
il  y  a  des  pièces  de  1  franc,  de 
;i  IVancs  et  de  5  francs  j  chaque 
franc  vaut  dix.  décimeg,  ou  vingt 
sous  de  l'ancienne  monnaie.  On 
distingue  le  franc  de  l'ancieniie 
livre  ,  en  ce  que  le  nouvel  écu 
est  de  5  francs.,  et  que  te  iranc 
compte  pour  trois  deniers  plus 
que  la  livre  tournois. 
FRANÇAIS.Les  Français  avaient 
d'abord  été  nommés  jT/wm^  ,  mot 
allemand  par  lequel  se  distin- 
guaient les  peuples  de  1»  Germa' 
nie  qui  s'établirent  dans  la  Gaule. 
On  ne  connut  guère  le  nom  de 
français,  qui  n'est  qa'une  déri- 
vation de  franc  1  que  vers  le 
diiiènie  siècle  ;  et  les  Francs  eux- 
mêmes  ,  avant  leur  transmigra- 
tion dans  I9  Gaple,  étaient  appelés. 
Germains.  'Hi  verà  Fratusidict- 
bantur  oUm  Germani.  •  (  Ceux  que 
i^ous  nommons  Fraitcs,  étaient 
appelés  autrefois  Germoùw),  est- 
il  dit  dans  les  Excerpta  ex  Pro- 
copii  kistoriis  i  de  Francis. 
■  L'auteur  de  la  préface  en  tète 
4u  deuxié^fiB  yolfime  du  HtcueU 
^s  ^stQriens.des  Gaukf  et  de 
la  ^nwce,  in-fol>i  Pailù  173g, 
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page  37  ,  spré»  avoir  rap^rtd  di- 
verses. «t}iiiolagi«s  donnéec  an 
mot  Krflnc,  et  en  avoir  drimoiiU^ 
l'absurdité,,  ajoute  :  ■  Yopîsquc 
(VopiscLU,  tom.  I,  jiage  5^0  ) 
rapports  ifu'Aurëlieii ,  tribun  fl« 
)a6*legi(Hi  galUcaBe.&Hayciicç, 
dëfit  lef  jPrancsqgi  s'étaient  jeté» 
dans  Je^  Gaule*  ,  «t  qu'après  eu 
avoir  tué  sept  oeptSt  il  en  prit 
trois  cçiilf  autres  qu'il  vendit,  :  et 
c'est  Ih  pr«rai4re  fois  qiis,rbût^ir« 
parl^des  Fnmf*.  Cet  aDjteur«jout« 
qu'on  Et  i  la  louange  d'Auriélien 
cette    cbfnSWI  :  Ifoui   avoiu   M 

mille  Fmncs  et  mille  Sormales  : 
mus  eherchont  dej  milliert  A 
Perses.  (Mille  Francùs,  mille  Sar- 

matas acçi^nats  :  nulle ,  milta, 

mille,  mille  Persas  quterinaft.) 
Comme  la  chanson  parait  avoir 
été  faite  dans  le  temps  qu'on  était 
sur  le  point  de.  faire  la  guerre 
aui  Perses,  et  que  cette  guerre 
commença  sous  le  consulat  de 
Gordien  et  dg  Pompéien ,  c'est-à- 
dire  en  a4i ,  jl  s'ensuit  q^c  le 
nom  des  Frsnes  était  d^jà  connu 
avant  cette  aun^e-Ià.  Mais  d'où 
leur  est  venu  ce  nom  î  L'opinion 
la  pins  probable  est  que  plusieurs 
peuples  ^hué»  entre  le  Rhin  ,  le 
Hein  et  l'Elbe  se  sont  unis  et  li- 
gnés ensemble  pour  se  garantir  ou 
se  délivrer  du  joug  des  RoautinA, 
et  qu'ils  ont  pris  Je  non  de /ï'nincJi 
qoi  dans  la  langue  germanique, 
et  encore,  dans  la  nâtre ,  signifie 
t;n  konime  ]tbi«,jiom:  flaire  voir 
qu'Us  vat^oient.ou  érifer  la  servi- 
tude>A!U «'es agranchir.  (Ce  seutï- 
xient  est  confirme  A  celui.  d«  La- 
tour-d' Auvergne ,  que  nous,  allons 
'■appwtçr.  )  Ce  qui  est  certRi»,, 
c'est,  que  le»  bistortCBs  (simpce^- 
Mnt  sQuv^nt  sQua  ice  nwx  dixers 
ptupl«i  plit»uicieiifir  09  du  moiiu 
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dont  les  noms  ont  été  connus  avant 
celui  des  Francs.  On  compte  entre 
ces  peuples  les  Alluaires ,  les  Bruc- 
térea,  les  C^nares  ,  les  Saliens, 
les  Frisons ,  les  Cauques ,  les 
Ampsivéres  et  les  Cattes.  Les 
Francs  sont  aussi  quelquefois  ap- 
pelés Sicanhres  ,  parcequ'ili  oc- 
cupaiput  le  pays  de  ces  pétales, 
qu'Auguste  avait  eniièromwit  ini* 
né- Qn.  croit  que  cette  association 
se  fît  du  temps  de  l'empfveurUazi- 
min,  ou  aprN  sa  mort,  et  que 
la  sanglante  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  Germains,  ^t 
hs  cruautés  qu'il  avait  ej^ercées 
envers  eux,  j  donnèrent  occa- 
Sipn.  ■ 

(  Le  nom  de  Français ,  es  latin 
franeî,  en  tudesque/niTLiew^^vi»- 
ken ,  de'rive  du  ceItique_/ranA ,  dit 
Latour-d' Auvergne ,  dans  ses  O/^'- 
gints  .gatdoUes  ;  il  indique  que 
la  condition  de  VQS  ancêtres  fut 
At  toute  antiquîM  celle  d'hommes 
libres,  fi-ancs  et  généreuc:  Ces 
peuples  se  glorifiaient  de  n^voir 
jamais  été  soumis ,  et  de  n'avrâr 
jamais  payé  aucun  tribut  aux  Ro- 
mains. Les  Francs,  dont  les  an- 
ciennes demeures  étaient ,  selon 
les  uns.,  entre  le  Rhin  et  l'Ëlbe» 
eti  seloç  les  autres,  entre  l'Elbe 
et  le  Weser,  passèrent  de  la  Bel- 
gique dans  le  reft^  de^  Gaules, 
dont  (1;  firent  la  conquête  ^  après 
avoir  vaincu,  à  différentes  ^p»< 
ques,  les  Romains,  les  Yisigoihs 
et  les  Bourgw gnous.  Les  histor 
riens  sont  partagés  de  sentiment, 
son  seulement  sur  l'origine  ç)e 
ces  peuples,  mais  igéme  sue  l'o- 
rigine de  celui  de  leurs  chefs 
qui,  Jo  premieri,  prît  le  (itfe 
.de  roi  dans  les,  Gaul«s.  Les  suf- 
frages ,  de  .ces ,  écnyaios  ,  si  on 
le»  cowpte ,  .attribuât .  cet  h(^-r 
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netir  i  Phiramond,  flis  de^Hur- 
comir;  si  on  les  pé»e,  il  lem- 
ble  appartenir  ï  CWion.  Sidoine 
Apollinaire  dit  que  les  Francs 
combattaient  la  tête  nue  ;  que  b 
vitesse  avec  laquelle  iU  fondaient 
sue  l'ennemi  égalait  oetledea traits 
qu'il*  lançaient.  Le  gi'and  ubitArq 
pondait  les  Bccaiiler  ,  mais  jsnuis 
îelétonner,  et  le  tourage  était  en- 
core peiM  int  letw  Axut,  mém* 
■prés  la  tnort.  ■' 

lies  Gaulois  s'ttppelai«i)t  tfVeAs, 
nom  que  le  peuple  donne  encore 
■uz  Français  dans  presque  toUttt 
l'Allemagne  ;■  et  il  est  indubitable 
que  les  Welcbs  d'Angleterre ,  que 
nous  nommons  GaUois,  sost  une 
colonie  de  Gantoni. 

L()rsque  tes  Francs  s'établirent 
dan  9  le  pays  des  premiers  Wclehs , 
pçys  que  les  Horaaina  appelaient 
■Gatlia  (Gaule),  la  nation S8 trouva 
composée  des  anciens  Celtes  ou 
Gaulois  subjuguas  par-Cësat-,  des 
famiUeii  romaines  qui  s'y  ^ient 
rftalilieï.desCermainsqUiy  avaient 
d^Ji  fait  des  «'migrations,  et  enfin 
des  Francs  qui' serendirent  mnf- 
tres  du  pays  soiis  leUr  clief  Clovi». 
Tant  que  la  monarchie  qui  réunit 
la  Gaule  et  la  Germanie  aubsista  , 
tous  les  peuples,  depuis  la  source 
du  Weser  jusqu'auïmers  desGaù- 
'  Icï,  portircnl  le  nom  de  Francs-, 
'mais,:  lorSqu'en  845,  au  congrès 
deVcrdnni  soàs  Charles-le-Chatii 
TC',  la  Germatfie  Utla  Gi^le  fit- 
l'ont- séparées  ;  fc  hom  de"  Francs 
•resta' aiiï  peuples  de  1^  Fi<nuce 
-occidentale  qiiï  retînt  seule  ïe  nom 
de  Prsnce--  On  ne- odUnUt 'guère, 
àvons-'ndiis  dit,  lé  n*»m  ■deVfyin- 
fais  que -vers-le  dixiéin^Wéle; 
ie  iônd-de  là  hatiob'eM'de  faiitilks 
=Sanl«i»es',  éElè'eaiSkWéPtf  dïs^S- 
Gsetls  Gauliiis  «^ti^vjoufi  ïHAstAe! 
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Quoique  celte  nation  ait  étd 
taxée  de  légèreté  par  C^ar  et  pat- 
tous  les  peuples  voisins,  cepen- 
dant ce  royaume,  si  long-temps 
démembré,  et  si  souvent  prés  de 
succcmbeF,  s'est  réiiiKet  sautenil 
principalement  par  la  sagesse  des 
négociations,  l'adresse,  et  la  pa- 
liencè.  La  fir«tagne  n'a  été-réuniC 
■u  royaume  que  "par  un  mariage  ; 
h  Bbtrf^ogne  ,  par  droit' de  mmi- 
TBaËe.eEparrtaabiletédeLouisXI; 
le  Dauphiïé,par  utfe  donation  qui 
fui  le  fruit  de  la  politique;  le 
eO'mté  de  Toulouse ,  par  un  accord 
Soutenu  d'une  armée  ;'  la -Provence 
par  de  l'argent;  un  traité  de  paix 
a  donné  l'Alsace  ;  un  antre  traité 
a  donné  la  Ijorraine.  Ainsi  si  celte 
légèreté ,  i-eprochée  à  notre  nation, 
eemble  caractériser  la  jeunesse 
française ,  elle  paraît  étrangère 
anx  hommes  d'un  âge  milr,  sur- 
tout lorsqu'ils  tiemtent  les  rênes 
de  l'élat. 
-  Quelques  portraits  en  profil  ler- 
'roinel'onlcet  artielei  ' 

•  On  dit  q\ie  l'homme  est  un 
animal  sociable;  sur  ce  t)ied-là, 
il  me  parait,  dit  Tautenr  des  Lel- 
Ires  persanes ,  qu'un  Fonçais  est 
plHs-  homme  qu'un  autre.  Cesl 
l'homme  par  eicellencej  car  il 
'semble  être  fait  «nîqnement  pour 
]«  société.  <• 

■-•  «  Semblable  à  ce  séxe  délicat 
•et  léger  qui  montre  et  inspire  le 
goût  de'Ik  parure ,  le  Français  do- 
mine dans  tes  cours,  au  moins 
par  la'toilétte'i  s«n  art  dé  plaire 
est  on  des  se'eretï  de-  sa  fortune 
et  de  sa  puiSMttCe,  D'autres  peu- 
files  6nt' maîtrisé  I«  mtfnde  par 
c des  moeurs  simples  et  rustiques 
qui  fout  1er  vei-tus'gnirrMi-Bh;  il 
étaJtt-énrvdJaasBbl^FniHçaiii  d'y 
^^^par^on  attlhlviUU  M'^uetr 
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quelbis  mjme.par  ses  défants.  i 

Il  cbéril  i  l>  f*ii  k  floirc  at  Jjnclnuft , 


FRANÇAISE  (  iangHC  ).  Le 
celtique  fut  le  premier  idiome 
des  Gaulois  jcomme  îles  autres 
peuples  de  l'Europe.  Du  joujj  des 
Romatlis  la  Gaule  ayantpassé  sous 
la  domination  des  Francs,  cha- 
cun de  ces  peuples  cher  ctia  à  faire 
prédominer  son  langage.  Lef 
Alains,  les  GoChs,  les  Arabes  et 
les  Anglais  pénétraient  aussi  dacs 
ce  pays;  ils  en  furent  chassés; 
mais  leurs  jargons  jetèrent  quel- 
(jues'.senences  ,  et  notre  langue 
porte  encore  les  empreintes  du 
passage  et  du  séjour  de  ces  diver* 
peuples. 

•  La  langue  /rançaise ,  dit  Vol- 
taire ,  ne  commença  k  prendre 
quelque  forme  que  Ters  le  dixième 
siècle;  elle  naquit  des  ruines  du 
latin  et  du  celte,  mêlées  de  quel- 
ques mais  tudesques.  Ce  langage 
éUitd'abordle«.m««um  rusUcum, 
te  romain  rustique  (  vq^ez  nOMi- 
Hi  ) ,  et  la  laBgue  tudesque  fut  la 
langue  delà  cour  jusqu'au  temps 
■deCharles-le-Chauve.Letudesque 
demeura  la  seule  langue  de  l'Alle- 
magne ,  après*  la  grande  époque 
du  partage  en  433-  Le  romain 
rustique,  la  langue  romance,  pré- 
valut dans  la  Fiance  occidentale  ; 
le  peuple  du  pays  de  Vaitd  ,  du 
Valaii,  de  la  vallée  d'Engaddine  et 
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quelques  autres  cantotu,  conier- 
Teut  encore  aujvuriJ'Jiui  des  ves- 
tiges manifestes  de  cet  idiome. 

»  A  la  fin  du  diiième  siècle,  le 
français  se  forma  :  «n  écrivit  en 
français  au  coquuencement  du  qn- 
tiéme  siècle;  mais  ce  français  te~ 
naît  encore  plus  du  romain  rusti- 
que que  du  français  d'atijoui-  - 
d'huî.  L«  roman  de  Philoméaa, , 
écrit  nu  diïième  siècle  en  romain 
rustique ,  n'est  pas  dans  une  lan- 
gue fort  différente  des  lois  nor- 
mandes. On  voi^t  encore  let  orir 
gines  celtes,  latines  et  allemandes. 
Les  mots  qui  signifient  [es  parties 
du  corps  humain ,  ou  des  choses 
d'un  usage  journalier,  etquin'ont 
rien  de  commun  avec  le  latin  ou 
l'allemand ,  sont  de  l'ancien  gau- 
loisoucelle,  cùtame  :  télé ,  j'amie, 
iabre,  pointe,  aller,  parier,  re~ 
garder,  abojer,  crier,  etc.  La 
plupart  des  termes  de  guerre 
étaient  francs  ou  allemands  :  mar- 
che ,  alte ,  maréchal ,  bivouac , 
retire,  lanst/uenel.  Fresque  tout 
le  reste  est  latin  ;  cl  les  mots  latins 
furent  tous  ai)régés,  selon  l'usaga 
et  le  génie  des  nations  du  Nord  : 
ainsi  depalalium,  palais;  de  lupus, 
loup;  d'auguste ,  août;  dejunius, 
juin;  d'unclus,  oint;  depurpura  , 
pourpre;  de  prelium,  prix,  etc. 
A  peine  restait-il  quelques  vesti- 
ges de  la  langue  grecque,  qu'on 
avait  si  loog~temps  parlée  à  Ha r- 


cle 
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quelques  termes  de  la  philosophie 
d'Aristote  (  e.t  vers  le  seizième  siè- 
cle on  Bipriraa  par  des  termes 
grecs  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  leurs  maladies,  leurs 
remèdes  ;  de  U  les  mots  de  canUa- 
)}ue ,  cépkalique  ,  podagre  , .  apa- 
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pketbft» ,  et  tant  d*«iitres.  Quoi- 
que Ik  hngue  s'enrichit  alors  du 
grec ,  et  que ,  depais  Chule*  VIU, 
«Ile  tirdt  beancoup  de  secoun  de 
rilaliea  déjà  pei'fectionari ,  cepen- 
dant elle  n'ayait  pas  pr«  encore 
une  consistance  régulière. 

s  FrançotBl"'abolîtraiKten  usa- 
ge de  [Jaider,  de  juger,  de  con- 
tracter en  lati  a;  uMge  qui  attestait 
la  barbarie  d'une  langue  dont  oo 
n'osait  le  aerrir  dons  les  actes 
publics  ;  usage  pernicieux  aux 
«itojens  ,  dont  le  sort  ^tait  ré^é 
dans  une  langue  qu'ils  n'enten- 
daient pas.  On  fut  «lors  obligé  de 
«nltiver  le  français,  nais  ia  lan- 
gue n'était  ni  noble  ni  régulière. 
La  syntaxe  était  abandonnée  an 
caprice.  Le  génie  de  la  conversa- 
tion  étant  tourné  k  la  plaisanterie, 
la  langue  devint  très  féconde  en 
«xpressioas  burlesques  et  naïves , 
et  très  stérile  en  termes  nobles 
et  harmonieux  :  de  là  vient  que 
dans  les  dictionnaires  de  rimes  ou 
trouve  vingt  termes  convenables  A 
la  poésie  comique,  pour  un  d'un 
tisage  plus  relevé;  et  c'est  encore 
une  raison  pour  laquelle  Harot 
ne  réussit  jamais  dans  le  style 
sérieux,  et  qu'Amyol  ne  put 
rendre  qu'avec  naïveté  l'élégance 
de  Plutarque. 

»  Le  français  acquit  de  la  vigueur 
sous  la  plume  de  Montaigne;  mais 
il  n'eut  point  encore  d'élévation 
et  d'harmonie. 

■  Ronsard  gâta  la  langue  en  trans- 
portant dans  la  poésie  française  les 
composés  grecs  dont  se  servaient 
les  philosophes  et   les  médecins. 

k  Malherbe  repara  un  peu  le 
tort  de  Ronsai-d. 

■  La  langue  devini  plus  noble  et 
plus  harmonieuse  par  l'établisse- 
mrattdel'académie  française,  et  BC- 
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quit  enfin  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV  la  perfection  où  elle  pouvait 
être  portée  dans  tous  les  genres. 

■  Plusieurs  personnes  ont  cru 
que  la  langue  française  s'était  ap- 
pauvrie depuis  le  temps  d'Amyotet 
de  Montaigne  :  en  effet  on  trouve 
dans  ces  auteurs  plusieurs  expres- 
sions qui  ne  sont  plus  recevables; 
mais  ce  sont ,  pour  \b  plupart ,  d» 
termes  famihers  auxquels  on  a 
substitué  des  équivalents.  Elle 
s'est  enrichie  de  quantité  de  termes 
nobles  et  énergiques;  et  sans  par- 
ler ici  de  l'éloquence  des  choses, 
elle  a  acquis  l'éloquence  des  pa- 
roles. C'est  dans  le  siècle  de 
Louis  XIT,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  celte  éloquence  a  eu  son 
plus  grand  éclat ,  et  que  la  langue 
a  été  fixée.  Quelques  changements 
que  le  temps  et  le  caprice  lui  pré- 
parent, les  boas  auteurs  du  dii- 
septiéme  et  du  diz.huitième  siè- 
cle serviront  toujours  de  mo- 
dèles. ■  (  Viclioniuàre  pkilosopfù- 
que,  BU  motjhaneais ,  tectioa  l".  ) 

FRANCE.  On  nomme  les  Gau- 
les le  pays  compris  entre  l'océan 
Britannique,  au  nord;  le  Rhin, 
la  grande  Germanie,  une  partie 
des  Alpes  avec  l'Italie ,  à  l'orient; 
la  mer  Médilerranée ,  les  Pyré- 
nées et  l'Espagne ,  au  midi  ;  le 
grand  Océan,  à  l'occident.  Les 
Francs,  qui  s'incorporèrent  aux 
Gaulois,  ont  occupé  plus  ou  moins 
d'espace  dans  cette  étendue,  selon 
tes  temps  et  les  circonstances,  et 
ont  fait  prendre  k  leur  empire  le 
fiom  de  France.  Tous  les  historiens 
tombent  d'accord  que  ce  fut  Méro- 
véc  qui  le  premier  changea  le  nom 
de  Gaule  en  celui  de  Fraitce ,  en- 
viron l'an  454  de  l'ère  vulgaire, 
apr&a  que ,  par  la  déroute  d'Attila 
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et  l'affikibliuemeDl  de  l'empire 
l'omaÎB  daDB  la  Gaule ,  il  se  fut 
saisi  des  villes  de  Paris,  de  Sens 
«t  d'Orlëans. 

La  France  est  donc  un  aasem- 
blage  de  Goths,  de  Danois  appe- 
lés normands,  de  Germains  sep~ 
tentrionaux  appelés  Bourgui  - 
gnons ,  de  Francs,  et  de  quelques 
Roniains  méids  aux  premiers  Cel- 
tes  ou  Gaulois.    Voyez  raivciis, 

FIIAHCS  -  ARCHERS.  Char- 
les TII ,  roi  de  France ,  institua 
dans  chaque  village  des  Francs- 
«rchers.  C'est  l'origine  des  gen- 
tilshommes, qui  prirent  jusqu'en 
1790  la  qualité  de  seigneurs  des 
paroisses.   Voyez  ihche». 

FRAHC5-MAÇ0NS.  Les  rrancs- 
maçons  de  l'Angleterre  etdet'É- 
cosse  font  remoalei-  l'institution 
maçonnique  jusqu'en  38^  ;  ils  en 
attribuent  l'établissement  i  Ca- 
raustus ,  n^  dans  la  Gaule  belgî- 
que,  et  mort  en  393.  C«  général , 


par  les  Hgions  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  voulant  encourager  les 
arts  et  parti cnliérement  celui  de 
la  maçonnerie,  donna  a  Albanijg, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  saint 
Alban,  la  direction  parlicuJiiire 
des  ouvrier»  maçons ,  auxquels  il 
accorda  des  franchises  et  la  per- 
miasian  de  s'assembler  sous  sa 
protection.  Ces  ouvriers 
valent  deux  se helling s  par  sei 
et  trois  sous  pour  leur  dîner.  On 
les  appelait  les  frère  s  maçons. 

Cependant  ce  lie  fut  qu'en  i3i4 
que  Robert, premier  roi  d'Ecosse, 
fondais  grande  loge rojaledel'or- 
dre  de  Heredom ,  à  Kilwinning  , 
quoiqu'il  y  eût,  dés  ii5o,  une 
CQnfr^rie  de  maçoos  établie  dans 
ce  village.  La  franc  -  maçonne- 
rie ,  depuis  agî  jusqu'à  celte  épo- 


que,  et  même  jusqu'à  l'ann^  1646, 
fut ,  selon  les  circonstances ,  pins 
ou  moins  florissante  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  ;  mais  cette  année  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'on  y 
rapporte  i'iuventiou  du  premier 
grade  de  la  maçonnerie  symboli- 
que,.tel  que  nous  le  connaissons. 
G'estalors  que,  pour  se  distinguer 
des  maçons  ordinaires  ,  les  frères 
maçons  se  dénommèrent  maçons- 
libres  oxijrancs-maçons, 

Eulîn  au  dix-huitième  siècle  la 
franc-maçonnerie,  qui  dans  l'an- 
gine n'avait  é\i  qu'une  réunion 
d'artistes  maçons  et  architectes  , 
qui  depuis  long-temps  déjà  ^tait 
devenue  une  confraternité  où  l'on 
admettait  des  personnes  de  toutes 
les  professions,  etVuJme  des  hom- 
mes de  la  plus  haute  distinction; 
la  franc -maçonnerie ,  dîs-je ,  reo- 
fermée  jusqu'alors  dans  l'Ecosse 
et  dans  l'Angleterre ,  se  répand  en 
France ,  en  Hollande ,  en  Russie , 
en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  Suéde 
et  mime  en  Turquie.  Dans  le  cou- 
rant de  t'annëe  1738,  des  loges 
maçonniques  sont  iustiludesà  Con- 
Stantinople  ,  à  Smjme  et  à  Alep. 
Celle  de  France  avait  ëtë  établie 
en  17115.  "  Cette  année ,  est-il  dit 
dans  la  Chronologie  de  l'histoire 
de  la  Jranc-maçonnerie  ,  Paris , 
]8i5,  est  indiquée  comme  l'épo- 
que de  l'introduction  de  la  franc- 
à  Paris.  Hilord  Der- 
le  chevalier  Maske- 
Ijne,  M.  d'Hégucih;  et  quelques 
Anglais  de  distinction ,  établissent 
une  loge  chez  Hure ,  traiteur,  rue 
des  Boucheries. 

■  Celte  loge  obtint  une  grande 
réputation  et  attira  cinq  à  six  cents 
frères  à  la  maçonnerie  dans  l'es- 
pace' de  dix  ans.  Elle  travaillait 
90U3  les  auspices  et  selon  les  usages 
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de  U  grande  loge  de  Londrpi.  Elle 
n'alaiss^  aucun  monument  histori- 
que de  son  eusteuce,  ce  qui  jette 
4juclque  obscurité  sur  let  premiers 
Ûavaux  de  la  franc-maçonnerie  à 
Paris.  » 

Les  francs-niBf  ODS  se  reconoaïs- 
■ent  tous  et  partout  à  de  certains  si- 
guesetà  de  certains  roots  qui  sont 
comme  le  mot  du  guet,  connus 
d'eux  seuls.  La  manière  dont  ils 
sont  refus  est  fort  solennelle  ;  il» 
font  serinent  de  garderie  secret,  et 
ce  serment  est  plus  religieusement 
observé  qu'aucun  autre.  Maigre  le 
voile  dont  ils  paraissent  s'etavelop- 
per,  ils  respectent  les  mœurs ,  fa- 
vorisent les  progrès  des  lumières 
et  s'efforcent  de  ressen-er,  par  des 
actes  de  désintéressement,  de  gé- 
nérosité et  de  bienfaisance,  les 
liens  qui  doivent  unir  les  bommes 
entre  cui.  Le  lieu  où  s'assemblent 
les  franc  S' maçons  peut  être  re- 
gardé comme  le  temple  de  rami" 
tié,  Ji  la  porte  duquel  est  le  dieu 
du  silence. 

FRASCS-TABPIHS.     rayes 

FRANGES.  Dans  l'origine,  les 
franges  paraissent  n'avoir  ^lé  au- 
tre chose  que  les  poils  longs  des 
peaux  qu'on  laissait  pendre ,  ou  les 
fils  qui  dépassaient  le  bord  du  drap 
dont  on  se  servait  pour  s'habiller. 
Par  la  suite,  cela  donna  lieu  à 
imagitier  l'ornement  connu  sous  le 
nom  de  franges.  Homère  décii  1 1'^ 
gide  d*  Minerve  comme  ornée 
d'une  frange  composée  de  ceu  t  touf- 
fes d'or  bien  lissues,  dont  chacuoe 
valait  cent  bœufs.  L'usage  de  por- 
ter des  ha'bi  la  orués  de  franges  sem- 
ble avoir  commencé  daos  l'Orient, 
Il  paraît  qu'on  ornait  de  franges 
surtout  la  tunique,  et  que  c'eslà 
ces  franges  de  la  lunique  rju'oR 
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doit  rapporter  l'origine  de  cetic 
esp^e  de  ceinture ,  composée  de 
bandes  séparées  ,  qu'on  voit  au 
bord  inférieur  des  cuirasses  ro- 
maines. Suétone  remnrque  comine 
un  signe  de  mollesse  de  la  pari  de 
Jules  César,  l'usage  oiiëtait  cegé- 
néral  de  porter  une  tuniqucàmin- 
ches  longues,  garnies  de  frange i 
leur  extrémité.  Casa ubon  observe, 
i  ce  sujet,  que lesmancbettesetle  1 
collet  de  nos  chemises  ont  au  Toad 
la  même  origine;  c'est-â-direqn'op 
a  voulu  orner  de  franges  le  boat  ' 
des  manches  et  la  partie  des  clie-  I 
mises  qui  se  trouve  autour  du  coc. 

FRAMGIPAHE.  C'est  un  p»r- 
fum  exquis  que  l'on  donne  à  des  I 
peaux  dont  on  fait  des  gants,  det  i 
sachets,  etc.  Il  tire  son  nom  d'un  < 
comte  italien  de  l'ancienne  maisan  1 
des/Ira/^i/jfl«f,  qui  en  fut  l'inven- 
teur et  qui  en  apporta  la  mode  en 
France,  Sous  le  régnedeCalberiiH 
de  Me'dicis. 

Dans  les  Mélanges  lires  d'une 
grande  bibîiolhèijue  ,  on  attribue 
au  même  seigneur  italien  l'inveD' 
tîon  de  celte  espèce  de  pâtisseri'  | 
qui  porte  également  son  noin,el 
qui  est  faite  de  crème ,  d'amandes 
et  autres  friandises. 

Les  limoDadiers  ont  aussi  donné 
ce  nom  à  des  liqueurs  parfuméet, 
parceque  l'invention  en  est  due 
au  petit-fils  de  Mulio  Frangipsni,  ' 
comme'le  dit  le  Laboureur. 

FRESQUE.  On  appelle  peinture 
^fresque  l'opération  par  laquelle 
on  emploie  des  couleurs  détrem- 
pées avec  de  l'eau  sur  un  endiut 
Bssex  frais  pour  en  être  péDélré. 
Cette  peinture  venant  à  s'incorpo- 
rer avec  le  mortier,  ne  périt  et  ne 
tombe  qu'avec  lui.  Ce  mot  vient  de  . 
l'italienyrejco.  Ce  genre  de  pein- 
ture nous  étant  venu  d'Italie,  aa^i 
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bien  que  le  termt  qui  l'e^iimfe. 

lia  peinture  à  fresque  est  très 
«ncieniie,  les  mura  du  temple  dea 
Dioscurés  (  Cawot-  et  Poilus  ) ,  à 
Athènes,  avaient  ët^  peints  à  fras* 
qtieparPoIygnote  et  par  Diogiléte, 
pendant  la  gwCTre  du  Péloppnèse. 
Pausanii  s 'remarque  qtie'Cespeiii- 
turesx'claieutbien  conservées  )UB- 
qa'i  son  tempa  ,  c'eit-i-dire  pria 
de  siK.aenlB  ans  depuis  celui  de 
Polygnote. 

Cette  peinture-  était  aussi  en 
usagO'Chèz'les  Romains,'  déa  les 
premier»  tomps  de  là'  république,- 
et  Vojk-ea  vit  eticore  de  IWt  beaux 
niorceauÉ  antiques  dans  Rome; 
les  bons  peintres  cependant,  bu 
rapport  de  Pliue,  peignaient  rare- ' 
ment  ft  iresqoe.  Ils  se  croyaient 
pas^  devoir  borner  leur  travail  à 
des  tnaisona  particulières,  ni  lais- 
ser à  Is.diBcrélifm  dej  flamnieB  des 
ctteft-d'ceuvrs  dont  ia  perle  ^uit 
ïrrëpanible  ;  ils  se  fixaient  à  des 
ouvrages  portatifs  qu'ion  pouvais, 
en  casd'ieoideni,  trinsjiorter  d'un 
lien  1  un  autrei     - 

Molière,  dans  sou  poime  inti- 
tulé te  yalrde-Grdee , 
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et  de  \î  Jresrjiai.  La  peinture  à 
l'huile ,  dit-il , 


<■  plia  lirdit  (iua  ■limait  pmmturi 


FRICTION.  Aïciépiade  ,  qnl 
était  venu  exercer  la  inédeclne  à 
Roms,  du  temfs  dt  Pompée , 
proscfivit  la  pltipari  des  rerhédes; 
Pline'  réduit  à  cinq  ceux  que  Ce 
tnédecin'  conserva  :  l'abstinence 
dd  vin  ,  l'Bbstiiïenct  de$  riandesi 
la  promenade ,  la  gestation  (sorte 
d'eJtercice  eo  usage  chei  les  Ro- 
maitis)  et  les  frictions.  Hïppocrate 
recoiiiMtâddail  principalement  les 
friaions.        ■ 

C'est  &  Jean  Bërangêr  de  Carpi 
(  improprement  no  m  iu^  Je»n  Car* 
pus)  et  à  Jeande  Vigo,  ijùi  flcHis- 
saient  au  commencement  du  «ei- 
siéme  siècle ,  que  l'art  doit  les  fric- 
tions mercui'iëlles  pour  )a  cure  des 
mauK  vénériens.  En  i497>  Gas- 
pard Torell»,  et,  avant  Idi,  Jean 
WeidmaBD  et  Cbfadm  Oilinij 
avaient  proposé  l'emploi  des  pré- 
parations de  mercure  dons  le  trai- 
tement des  mêmes  maladies'.  - 

FRIMAIRE.  Ge  mot ,  qui  est 
dérl*éde_/ri!>»aj,  désignaitle  troi- 
sième mois  de  l'anné»  de  la  répu- 
blique française;  il  commençait  le 
ai  novembre  «t  finissait  le  ao  dé- 
cembre. 

L'IpK  inmùn  ifpcUa  laholdin  , 


Miiiii  f^Kf»"' »*"»>»-"""'"™"''''"P'"'-  FROMAGE.  On   fait  remonter 
,    "■""               oJtàKHii    iiiiiKc  ^  r'"*  ^^  neuf  siècles  ,  dit  M.  Gré- 
La  iMiii iaiB'iiUK.  tiiTiiD  iniùi iinidiiD  gciie  ,  dans  son  Essai  historique 
siUlue  k  I1WDI.H  io'.Ue  dgD><  i  u  m.h>.  surl'agricuUure,V7i  tâte  dU  Théâtre 
^Bimmi^lmtmBtbUmiùiK^à.tic'.  d'ogricullui-e  d'OlJvier  da  Serres, 
l'art  de  relever  le  goût  du  fromage 
FRICANDEAU.  Ce  mets  nous  par  le  mélange  d'herbes  udorifé- 
vient ,  dit'^n  ,  des  Orientaux  :  rantes,  Cetle  opération ,  désifaée 
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par  le  mot  persiUti- ,  ânaance  , 
ajoute-l-il ,  qu'originairement  on 
y  faisait  entrer  du  persil. 

FROMENT.  Les  Chinoi»  attri- 
buent à  Cbin-noiig ,  le  aecoad  <|es 
neuf  empereurs  de  la  Chine  qui 
précédèrent  l'établissement  des 
dynaMtes,  la  découverte  du  blé 
(du  gros  blé)  celles  du  riz,  du 
mil  et  dei  pois,  CJun-nong  s'était 
appliqué,  dit  ou,  depuis  long- 
temps à  observer  un  grand  nom- 
bre de  plantes ,  et  A  examiner  la 
nature  des  graines  qu'elles  pro- 
duisent. Après  avoir  fait  quelques 
essais  qui  justifièrent  les  conjec- 
tures qu'il  avait  fo'rmées  sur  la 
propriété  nutritive  de  ces  céréa- 
le?, il  fit  recueillir  une  quantité 
suffisante  de  ces  différents  grains. 
De  vastes  terrains  furent  ensuite 
défrichés  J>ar  son  ordre  ;  les  pre- 
micrs  clixmps  furent  tracés,  et  ils 
vfrirent  pour  ia  première  fois ,  le 
coup  d'ceil  aj^réable  de  la  culture. 

venta  plusieurs  instruments  ara- 
toires ,  parmi  lesquels  est  la  char- 
nie  qui  porte  son  nom,  et  dont 
on  fait  tisagc  encore  eif  Chine. 
{Exlr.  de  la  Biograpk.  univers.) 

f^OJ^Z   ÉF21DTKE. 

FRONDE.  Vusage  de  la  fronde 
n'est  pas  aussi  ancien  que  celui  de 
l'arc  et  de  la  Mèche.  Job  est  le 
seul  écrivain  des  temps  reculés  où 
il  soit  parlé  de  celte  arme  offen- 
sive, Pline  croit  que  l'invention 
en  est  due  aux  Phéniciens. 

On  se  servait  fréquemment  de 
celle  arme  chei  les  Grecs  et  chez 
les  Romains.  La  fronde  des  an- 
ciens ,  dit  M.  Purgault,  dans  ses 
Antiquités  grecques  et  romaines  , 
était  une  bande  faite  de  cordes, 
dont  on  ramenait  les  deux  bouts  à 
la  main  j  la  pierre  se  mettait  au 
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pli  d'eu  bas.  L'un  des  deux  bonis 
de  la  fronde  avait  un  trou  où  l'on 
passait  ledoigt,  afin  qu'en  lâchant 
le  pierre  la  fronde  demeurât 
teujoui-s  attachée  à  la  main.  Parmi 
les  Grecs,  les  Acarnaniens  pas- 
saient pour  d'excellents  frondeurs. 
Cependant  les  Achéens  les  surpas- 
saient, selon  Titc-Live.  Ils  je- 
taient leura  pierres  avec  tantd'as-- 
surance  ,  qu'ils  ne  manquaient 
jamais  la  partie  du  visage  qu'ils 
voulaient  atteindre. 

'  Les  Romains  ,  dés  le  temps  du 
roi  Servius-Tullitis  ,  avaient  dans 
leurs  armées  des  frondeurs,  qui 
combattaient  toujours  hors  des 
rangs.  Dans  la  suite  ,ils  emplevê- 
rent  beaucoup  les  habitanls  des 
Iles  Baléai-es,  aujourd'hui  Major- 
que et  M)uarque,parcequ'ils  excel- 
laient il  la  fronde.  Les  frondeurs 
coniribuaient  souvent  au  gain  des 
batailles.  I^a  fronde  lançait  les 
pieirès  avec  tant  dé  roideur ,  que 
ni  bouch'er ,  ni  casque. n'en  pou- 
vaient soutenir  l'impétuosité.  Au 
lieu  de  pierres ,  les  frondeurs  met- 
taient quelquefois  des  balles  de 
plomb  qui  portitient  .  beaucoup 
plus  loin. 

.  One  pierre  montée  en  bague  est 
nommc'c  par  Euripide  et  par  Pla- 
ton spheadônè ,  une  fronde.  C'est 
de  de  la  bagne  ressem- 


ble : 


mfer 


ela 


de  la  fronde  et  aux  deux  cordes 
qui  l'assnjettisent;  delà  vient  que 
les  Romains  nommèrent  i  leur  tour 
une  bague  montée^ninda,  fronde. 
Les  Français  ont  aussi  fait  usage 
de  la  fronde  dans  leursarmées.  Ut 
ont  même  continué  de  s'en  servir 
loug-tempS  après  l'invention  delà 
poudre  à  canon.  Celte  arme  s'ap- 
pelait alors  fonde ,  comme  en  latin 
funda   D'Aubigné  rapporte  qu'an 
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siëge  de  Sancerre,  en  1573,  te« 
pB3raam  huguenota,  rdfugi^i  dans 
cette  ville ,  s'en  servaient  pour 
épargner  la  poudre, 

FBOKDE  (  guerre  de  la).  C'^si  la 
Bom  qu'on  a  donne  à  cette  espèce 
de  guerre  civile  qui  eut  lieu  icua 
la  mÎDoriid  de  Loaîa  XIV.  Voici 
quelle  eu  fut  l'occasion ,  suivaDt  Id 
prësident  Hënault  :  On  avait  re- 
tenu les  gages  des  officiers  du  par-  ' 
lement,  le  peuple  se  voyait  accabla 
d'iinpâts,  et,  entre  satres  édita 
bursaux ,  l'édit  de  création  des 
douze  maîtres  des  requêtes ,  au- 
quel ceux  de  ce  corps  avaient 
formé  opposition  dèsle  ij  janvier, 
donna  lieu  aux  premiers  mouve- 
ments. Le  parlement  de  Paris  ren- 
dît deux  arrêts  d'union  avec  les 
parlements  et  autres  compagnies 
du  royaume ,  l'un  du  i3  mai  y 
l'autre  du  i5  juin.  Les prësidents- 
Gayaa  et  Baritlon  avaient  été 
arr^te's  dés  le  commencement  de 
l'anne'e ,  sans  que  cela  eùl  eu  des 
suites.  Le  .cardinal  Mazarin  crut 
que  le  jonr  où  l'on  chcmtBÎt  le  Te 
Deum  à  Notre-Dame  ,  pour  le  gain 
de  la  bataille  de  Lens ,  qui  était 
le  16  août ,  serait  une  occasion  fa- 
vorable pour  faire  arrêter  deux 
autres  membres  du  parlement.  On 
iit  donc  arrêter  le  président  Potier 
de  Blancménil  et  Broussel  :  le 
premier,  neveu  de  l'ëvêque  de 
BeauTaîs ,  ne  pouvait  pardonner 
i  la  reine  le  dégoât  qu'elle  avait 
conçu  pour  son  oncle,  au  commen- 
cement de  la  régence  ;  le  second , 
n'ayant  pour  tout  mérite  que  sa 
pauvreté  et  beaucoupde  hardiesse, 
était  mécontent  de  la  régente  qui 
avait  refusé  k  son  iils  une  compa- 
gnie aux  gardes.  Cet  emprisonne- 
ment fit  plus  de  bruit  qu'on  ne  s'y 
était  attendu.  Le  peuple  les  rede- 
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manda;  bienlât  les  chaînes  ftireni 
tendues  dans  Paris  (  c'est  ce  qu'on 
a-pf^yie  la  Journée  des  barricade  i); 
et  la  reine  fut  forcée  de  rendre 
les  prisonniers.  Les  mécontents 
du  gouvernement  furent  nommés 
/fiondeun  {Voyet  ce  raotj,  elles 
partisans  de  la  cour  et  du  roinia> 
tre  furent  appelés  Staiarins.  A  la 
idle  des  frondeurs  étaient  le  dnc 
de  Bnufort ,  échappé  du  chiteau 
de  Vincennes  oii  il  était  prison- 
nier depuis  cinq  ans  ;  de  Retz  , 
coadjuteur  de  Paris  ,  qui  fuf  de- 
puis cardinal;  la  duchesse  de  Lon-. 
gueville;  le  prince  de  Harsillac; 
le  prince  de  Cotrii;  le  duc  d«' 
Vendâme ;  son  beau  fiére ,  le  duc 
de  Nemouis ;  le  duc  de  Bouillon , 
qui  était  l'âme  de  ce  parti  ;  le  ma- 
réohal  de  Tuienne  ,  son  frêio;  le 
maréchal  de  la  Mothc,  etc.  Du 
côté  de  la  cour  étaient  le  prince 
de  Coudé ,  le  maréchal  de  Gram- 
mont ,  ic  duc  de  Châtillon ,  etc.  Le 
duc  d'Orléans  flottait  entre  les 
deux  partis,  et,  suivautson  ca- 
ractère et  les  intérêts  de  l'abbé  do 
la  Rivière,  il  en  changea  p(HS<d'tine 
fois.  Le  parlement  se  raccommoda 
avech  cour  par  la  déclaration  du  4 
octobre ,  et  toutrentra  dans  l'ordre 
On  peut  lire  sur  ce  sujet  Anquetil, 
Y  Intrigue  ducàbiitet,  tome  a ,  p.  96 
et  suivantes  ,  édîl.  in-a"  de  iSrg. 
FRONDEURS.  En  1648  ,dit  1& 
président  de  Brosses  (Mécanisme 
du  langage ,  tome  II ,  page  436  ,' 
Paris,  176S.  ],  une  troupe  de  petits 
garçons  de  la  ville  de  Paris  avait 
pris  l'habitude  de  s'assembler  à  la 
bmte  Saint-Roch,  où  elle  se  parta- 
geait en  deux  bandes  qui  se  lan- 
çaient des  pierres  avec  iayronde. 
Les  officiers  de  police  les  venaient 
chasser';  mais  ,  dés  qu'ils  avaient 
le  dos  tourné ,  les  petits  garç ous 
3a. 
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se  raMcmblaient,  «t  ae  renutuîeni 
i  fronder  comme  anparmTanl.  Ce 
fut  en  ce  menu:  temps  que  a'ëlevi- 
rent  le«  troubles  entre  la  cour  et 
le  partement ,  au  sujet  des  impdts 
dont  le  peuple  m  voyait  accablé 
aons  le  ministère  du  cardinal  Ma- 
aarln.  1«  chaleur  deviat  eitréina 
entre  le»  deux  partis  ;  et  les  yeia- 
tions  du  ministre  furent  cause  que 
le  parlement  s'oublia  de  son  rôté 
ïuiqu'à  Tonner  plusieurs  délibéra- 
tions tëmiraires.  Un  jour  Baehau- 
moDtj  conseiller  au  parlement  , 
jeune  homme  de  beaucoup  d'es- 
nrit ,  entendant  le  président  le 
Cogueux  ,  son  père  ,  parler  d'une 
manière  qui  ne  lui  plaisait  pas  , 
4it ,  eu  Taisant  allusion  aus  petits 
garçons  de  la  butte  Saint-Roch  , 
qu'il  se  taisait  en  sa  présence  , 
mais  que  dès  qu'il  n'y  serait  plus  , 
il  se  préparait  à  fronder  contre 
cet  avis,  D'autres  racontent  que 
Gaston ,  due  d'Orléans,  étant  venu 
assister  aux  dél*érations  du  parle- 
ment pour  cit  modérer  la  vivacité, 
Bacbaumont,  voyant  qu'on  n'osait 
opiner  en  présence  de  ce  prince 
aussi  librement  que  de  coutume , 
dif  à  son  voisin..  5.>rte««*m 

V  quem  conspexére,  f  lïsnJ.  (  apcr- 
»  fotv^nt-ils  un  personnage  impo- 
f  «apt ,  soudais  ils  se  taisent  )  ; 
»  mais  quand  il  n'y  sera  plus ,  il 

V  înaàrajro'uier  comme  il  faut.  « 
Cette  expression  parut  plaisante  , 
et  se  mit  k  la  ijiode ,  comme  il  ar- 
rive  pvesque  toujours  en  France, 
On  fit  la  chanson  qui  commenjtait 


Toutes  les  petites  parures  nou- 
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vdllea  cm  antres  cboaes  d'un  usi^ 
encore  plus  commun  se  nommè- 
rent â  ùfrond».  Le  nom  A.e fron- 
deurs Tut  donné  à  la  faction  oppo- 
sé e  il  la  eour.  Le. cardinal  contri- 
bua ■lui-ïnéme  i  donner  coiirs  à 
cette  expression,  dans  un  rooment 
de  réconciliation  qu'il  y  eut  entre 
le  parlement  et  lui,  où  il  dit  en 
badinant    aux    députés    de   cette 
compagnie,  qu'il  était  devenu^/ron- 
dear,  et  leur  fit  voir  son  chapeau 
garni   d'une   fronde  en  guise   de 
cordon.    C'est  ainsi    que    le   mot 
fhaukra'etl  introduit  parmi  nous 
dans    la     fignifîcetion     ci-dessus 
)-upportëe.    On  a  coutume    d'ap- 
peller  frondeurs  ceux  qui   criti- 
quent le   gouvernement  présent. 
FRONT.     Les    Romains     esti- 
maient beaucoup  les  fronts  étroits. 
!(.eurs   femmes   se    mettaient    des 
bandeaux  pour   que  leurs    fronts 
parussent  moins   larges  ;  inséras 
lenui  froitte     Lycaris    (  Lyeorts 
qu'un  petit  front  embellit),  a  dît 
Horace.   Les  médailles   de  Sapho 
représentent  cette  belle  Grecque 
avec  un  petit  front,   et   le  galant 
Ovide    lu!    donne    l'épithèto    de 
frOrite  breeis  (qui  a  un  front  petit). 
FRONTON.    L'origine  de   cet 
ornement  d'architecture  vient  des 
Grecs,  qui  plaçaient  des  fr*ntons 
sur  la  sommet  du  frontispice  de 
leurs   temples,   et   i-eprésentaieul 
les  pignons  de  ces  sortes  de  mo- 
numents, de  manière  que  la  hau- 
teur de  ce  triangle,  qui  était  à  sa 
base  comme  un  est  à  cinq ,  a  fixé 
pour  toujoura  leur  proportion. 

FRONTON  (  Cornélius  ).  On 
crut  long-temps  qu'il  n'était  rien 
resté  des  écrits  de  ce  célèbre  ora- 

M.  Angelo-May,  préfet  de  la 
bibliothèque  du  Vatican ,   avait 
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iWctmTen ,  tous  ]e  litre  de  Prin- 
ctpia  ?dstoriœ,  dM  fragmenls  de 
cet  auteur  dans  la  bibliothèque 
ambroisieBoe  de  MiJan.  Ils  furent 
imprimés.  Les  décoiiverlel  bon- 
Telles  qu'il  a  raitcs  parmi  les  tré- 
sors du  Vatican  ont  mis  l'infatiga- 
ble éditeur  eu  état  d'en  donner  , 
eni8a3,  unesecondeëditlouttoii- 
$i durablement  augmentée,  où  se 
trouvent  plus  de  cent  lettres  de 
Fronion  ,  de  Marc  Auréte,  etc. 

FRDCTIDOR.  Ce  mot,  formé 
rfu  yiûnJrucUis  (fruit),  d^si^ait 
le  douziénrc  mois  qui  commençait, 
dans  lecalendrier  de  lâ  république 
française,  le  i6  août,  et  finissait  le 
i6  septembre;  les  jours  appelés 
cornpfe'me/i  fai'fvj  remplissaient  l'iur 
terralle  qui  séparait  le  i6  septem- 
bre du  23  du  même  mois. 


FUNERAILLES.  Les  Egyptiens 
MQt  les  premiers  de  tous  les  peu- 
ples qui  ont  montré  nu  grand 
respect  pour  les  morts.  Quand 
quelqu'un  était  mort,  les  parents 


elles  ai 


s  commençaient  par  pren- 


dre des  habits  lugubres,  s'abste- 
Uïieut  du  bain,  et  se  privaient  des 
plaisirs  et  de  la  bonne  cli'ére.  Ce 
deuil  durait  jusqu'à  quarante  et 
«oiiante'dix  jours.  Pendant  ce 
temps ,  on  embaumait  le  corps 
avec  plus  ou  moins  de  dépense , 
selon  la  qualité  des  personnes. 
Dés  que  le  corps  était  embaumé , 
,01»  le  rendait  aui  parents,  qui 
l'enfermaient  dans  une  espèce 
«'armoire  ouverte  ,  où  ils  le  pla- 
çaient debout  et  droit  contre  le 
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muraille,  aoit  dans  leurs  roaiMna , 
■Dit  dan*  les  tombeaux  de  famille. 
Mais ,  avant  d'élre  admis  aux  hon- 
neurs de  la  sépulture ,  les  morts 
devaient  subir  un  jugement  so- 
lennel i  et  cette  circonstance'  des 
funérailles,  chez  les  Égyptiens, 
offre  un  fui  des  plus  remarquables 
qui  se  trouve  dans  l'histoire  an- 

Le  tribunal  d'où  émanaient  cas 
arrêts  redoutables  était  composé 
de  quarante  juges.  Leursssemblée 
s«  tenait  au-delà  d'un  lac  que  les 
morts  passaient  dans  une  barque; 
celui  qui  la  conduisait  s'appelait, 
en  langue  égyptienne,  Choron,  et 
c'est  sur  cela  que.  les  Grecs  ,  in- 
struits par  Orphée  qui  avait  été  en 
Egypte,  ont  laventé  leur  fable  de 
labarquedeCharon. Aussi  tôt  qu'un 
hommeétait  mort,  on  l'amenait  au 
jugementi  taloipermettaitàtoutle 
inonde  de  venir  faire  ses  plaintes 
contre  lui.  S'il  n'avait  pas  vecn 
en  hoiume  de  bien,  on  le  privait 
de  la  sépulture  ;  si  au  coalraire  il 
n'y  avait  aucun  reproche  contre 
sa  mémoire,  on  prononçait  taut 
haut  son  éloge ,  et  on  l'ensevelis- 
sait honorable  ment.  Diodore  re- 
marque ,  à  l'occasion  de  ces  éloges  - 
funèbres,  qu'on  ne  parlait  jamais 
de  la  race  et  de  la  famille  du  dé- 
funt ^  on  ne  comptait  pour  ebjet 
de  vraies  louanges,  que  ceux  qui 
émanaient  du  mérite  personnel  du 
mofl.  Le  trône  même  n'était  pa» 
à  couvert  de  cette  enquête  publique 
établie  contre  les  morts,  et  quel- 
ques rois ,  sur  la  déctsiou  du  peu- 
ple, ont  été  privés  des  honneurs 
de  la  sépulture.  Cette  coutume 
passa  ehez  les  Israélites  ;  nous 
voyons  dans  l'Ëcriture  que  les 
méchants  rois  n'étaient  point  en- 
fevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs 
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«neutres.  Joseph  noua  B[^reiMl 
que  cet  usage  s'obserTail  encore 
du  tempa  des  Aimoueeiis. 

OstiCécropi,  qui  aborda  dans 
l'Attiqiie  l'an  i583  amnl  l'ère  chrd- 
tieane ,  et  qui  «uccéda  à  Actëe , 
roi  de  ce  canton,  <jue  l'antiquité 
attribue  l'institution  des  cérémo- 
nies funjbi'es  dans  la  Grèce.  Cicé' 
rOB  nous  apprend  que  ce  prince 
introduisit  l'usage  d'inhumer  les 
tnorU  et  de  répandre  du  grain 
sur  leur  tombeau  ;  mats  on  voit 
que  les  Grecs  jugèrent  i  propos 
dans  la  suite  de  brdier  les  cada- 
vres su  lieu  de  les  confier  A  la 

Dans  les  premiers  tempa  de  la 
Grèce ,  les  convois  s'y  faisaient 
toujours  de  nuit;  i  Athènes,  c'é- 
tait le  matin,  avant  le  lever  du 
soleil.  C'est  pour  cela  qu'on  por- 
tait des  flambeauz  et  des  cierges 
tuz  funérailles  deï  riches ,  et  seu- 
lement des  chandelles  à  celles  des 
pauvres.  A  la  lète  de  la  pompe 
funèbre ,  marchaient  les  joueurs 
de  6Ate  ,  qui  jouaient  Ûea  airs  lu- 
guhres.  Après  le  mort  suivaient 
■es  fils ,  la  tête  voilée  j  ses  filles 
avaient  les  pieds  nus  et  les  che- 
veux épars;  ensuite  venaient  les 
plus  proches  parents  et  les  amis. 
Les  femmes  étaient  vêtues  de 
blanc ,  comme  le  mort ,  et  avaient 
■ouvent  les  cheveux  coupés ,  pour 
les  mettre  sur  la  poitrine  du  dé- 
funt,  ou  sur  son  bûcher. 

Le  corps  étant  arrivé  auprès  du 
bdcher  ou  du  tombeau  ,  on  lui 
introduisait  daus  la  bouche  une 
pièce  de  monnaie ,  pour  payer  A. 
CAarvniepasssgede  la  barque;  en- 
suite on  le  plaçait  sur  te  bûcher. 
Les  plua  proches  parents  ;  met- 
taient le  feu ,  en  touraaut  la  tête 
«l'un  auirecôte,  pour  cloigaer  leurs 
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r«gard8  d'un  objet  si  triste.  On  y 
jetait  des  habita,  desélofiès  pré- 
cieuses, des  dépouilles  prises  Mir 
les  ennemis ,  et  des  parfums  lu 
plus  exquis.  On  immolait  aussi 
des  taureaux  et  des  moutons  qu'oa 
jetait  dana  Ica  flammes,  en  l'hon- 
neur du  mort.  Lorsque  le  corpl 
était  réduit  en  cendres ,  et  qu'il 
ne  restait  plus  que  quelques  osse- 
ments ,  on  répandait  du  vin  Mr 
le  brasier  pour  l'éteindre ,  et  après 
avoir  recueilli  ce  qu'on,  jugeait 
être  du  défupt ,  on  le  renfermail 
dans  une  urne  que  l'on  plaf;iit 
dans  le  tombeau.  Toutes  ces  céré- 
monies se  faisaient  avec  plus  oa 
moins  de  pompe ,  selon  la  qualité 
ou  la  richesse  des  personnes.  Aux 
funérailles  des  princes  et  des  per- 
sonnes de  distinction  on  célébrait 
des  jeux  appelés  Jeux  Xu^ébres  : 
tels  sont  ceux  qu'Achille  fait  dans 
l'Iliade  cp  l'honneur  de  Palrode, 
et,  dans  VÉnèide',  Énée  enl'hoB- 
neur  d'Anchise. 

Les  Grecs  ne  conniirent  la  ms- 
gnificence  des  funérailles ,  que 
par  celles  d'A le landre-Ie -Grand. 
Uiodore  de  Sicile  nous  en  a  laissf! 
la  description  qu'on  peut  lire 
dansHollin.  Onpourra  lire  aussi, 
dans  la  traduction  de  VÉnéide 
par  Delillc,  liv.  XI,  la  descrip- 
tion des  funérailles  de  Paltas , 
jeune  guerrier  mort  siu-  le  champ 
de  bataille. 

Les  cérémonies  des  funéraillet, 
chez  les  Romains,  étaient,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  que 
chez  les  Greca.  On  les  terminait 
toujours  par  un  festin  que  l'on 
donuait'aux  parents  et  aux  amis. 
Elles  duraient  neuf  jours,  après 
lesquels  on  faisait  un  autre  festin 
qu'on  appelait  le  ^rafu/ £01^/' ou 
la  noi-sjtdiale ,  c'esl-à-drrc  la  uet.- 
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vaine.  Les  grandsidc  Ruine  liaient 
ensevelis  dans  uve  toile  incombus- 
lible ,  pour  empêcher  que  leurs 
cendres  ne  »e  méksseat  k  celles  du 
bdeher.  Ou  plaçait  dans  les  tom* 
besm  des  urnes  lacrymales ,  ou 
de  petits  vases  qui  reufcrinaient 
les  larmes  que  leur  mort  avait  fait 
j'épandre. 

Du  temps  de  l'empereur  Vespa- 
■ien,  ou  louait,  dans  les  funérail- 
les ,  un  panlomime  fi  peu  prés  de 
ta  taille  et  de  la  figure  du  mort , 
et  qui  contrefaisait  quelquefois 
si  bien  son  air ,  sa  contenance  et 
ses  gestes ,  qu'il  semblait  que  c'é- 
tait lui-même  qui  marchait  à  son 
convoi.  On  avait  aussi  des  pleu- 
reuses (ie  profession.  Dn«  d'-oatre 
elles  conduisait  la  bande  ;  eHe  pré- 
sidait,   durant    la    marche,  aux 
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maces.,  aux   gémissements  de  ses 
compagnes. 

Gicéron  trouvait  que  l'usage 
d'enterrer  les  morts  et  de  les  ren- 
dre ainsi  Jt  la  terre ,  d'où  ils  étaient 
sortis,  était  le  plus  ancien  et  le 
plus  naturel  de  tous  ;  cependant 
ce  ne  fut  que  sous  le  régne  d'An- 
tonin ,  dit  le  Pieux ,  qui  mourut  le 
7 mars  i6i  de  i'érc  chrétienne, 
que  s'abolît  l'usage  de  briller  les 

Les  Français,  ra^me  bien  des  siè- 
cles après  que  le  christianisme  fut 
établi  dans  les  Gaules,  conservè- 
rent, dans  leurs  funérailles,  les 
t  les  usages  îles  Ro- 
'  islesfestinsqu'ilsfai- 
saicnt  en  rhonneur  des  tnoits,  et 
tout  l'appareil  profane  des  funé- 
railles des  grands  seigneurs.  Dans 
un  compte  de  dépense  de  la  mai- 
son  de  Polîgnac  ,  de  l'an  iS^S,  on 
trouve  un  article  de  cinq  sous 
donnés  il  Biaise,  pour  avoir  fait 


le  cheialier  défunt,  aux  funérail- 
les de  Jeun ,  fils  de  Randonnet 
Armand,  vicomte  de  Polignac. 

Louis  VH  ,  surnommé  le  Jeune, 
fut  enterré  avec  ses  habits  royaux 
dans  un  cercueil  d'or  et  d'aqfent , 
orné  de  pierreries  et  du  travail  le 
plus  ddicat. 

Le  cocps  du  fils  de  saint  Louis,  ^ 
mort  à  l'âge  de  seize  ans ,  fut  d'a- 
bord porté  i,  Saint-Denis,  et  de 
là  à  l'abbaye  de  Rojaumont  où  il 
fut  enterré.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  portèrent  al- 
ternativement le  cercueil  sur  leurs 
épaules ,  et  le  roi  Henri  III  d'An- 
gleterre, qui  était  alors  ft  Paris,  le 
porta  lui  -  même  ,  comme  feuda- 
laire  de  la  couronne. 

A  la  porte  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  roi  Philippe  lU  prit  sur 
ses  épaules  les  ossements  de  saïut 
Louis,  son  père,  et  les  porta  jus- 
qu'à Saint-  Denis ,  accompagné 
d'archevêques  ,  évêques  et  abbés, 
la  mitre  en  télé  et  la  crosse  au 
poing. 

Aui  funérailles  de  Charles  VI, 
on  imagina  de  faire  une  effigie  en 
cire ,  revêtue  des  habits  et  orne- 
ments royaui ,  et  l'on  enferma  le 
corps  dans  un  cercueil.  On  rie  re- 
marque depuis  ce  temps-là  aucun 
changement  considérable  dans  les 
cérémonies  observées  aui  funé- 
railles de  nos  rois. 

Le  Moniteur,  n"  du  mardi  a6 
octobre  iS]4,  après  avoir  indi- 
qué l'ordre  dans  lequel  étaient 
placées  toutes  les  personnes  invi- 
tées aux  obsèques  de  Louis  XVIII, 
qui  eurent  lieu  dans  l'église  de 
Saint-Denis,. la  veille  a5  octobre, 
rend  nu  compte  exact  des  céré- 
monies qui  furent  observées  au 
service  d'inhumation. 

L'usage  de  traîner  les  morts  sur 
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deacharsà  quatre rovei,  oraiide 
draperies -plus  ou  rooias  pompeu- 
sea,  telon  U  ricbessa  des  person- 
aea,  ne  s'est  introduit  i  Paris  et 
dans  les  grandes  villes  de  France  • 
que  idepuis  eoTircn  trente  ans  ; 
aupHravanl  les  corps  étaient  por- 
tés par  quatre  hommes  v^tus  d'ha- 
bits  ecclésiastiques,  et  payé!  pour 
rennplir  cet  office. 

FUSÉES.  M.  RuggiérJ  aîné ,  ar- 
tificier du  roi ,  est  l'inventeur  de 
fuséee  incendiaires  qui  vont  à  une 
diaUnce  de  sept  cents  toises,  por- 
tée presque  double  de  eeile  des 
fusdesà  la  Congréve. 

FUSEAUX.  Pline  attribue  l'in- 
veBtioQ  des  fuseaux  pour  filer  la 
laine  ,  A  Closter,  fils  d'Aracbné. 
(  Anaisements  philologiques  ,  i" 
édition.  ) 

FUSIL.  Cet  arme  ii  feu ,  qui  a 
succédé  à  l'arquebuse  et  au  mous- 
quet, u'a  commencé  à  Être  géné- 
ralement en  usage  dans  les  trou- 
pes que  vers  l'an  1704-  Avant 
cette    époque,   il  n'y 


s  grei 


taillor 


qui 


fussent  armés,  k  l'exception 
néanmoins  du  régiment  des^f»- 
liers  ,  créé  eu  1671 ,  qui  fut  long 
temps  attaché  au  service  de  l'ar- 
tillerie. Tous  les  soldats  eurent  des 
fusils  à  la  place  des  mousquets 
<Jont  étaient  alori  armés  tous  les 
corps  d'infanterie. 

EusiL.  Joseph  M»fera  a  exécuté, 
polir  l'arsenal  rnyal  de  Parme, 

le  canon  de  fusil.  Cette  machine, 
esseulietleroent  différente  de  celle 
qui  est  connue  en  France  ,  peut 
.Ëti^e  employée  à  polir  telle  pièce 
métallique  qu'on  voudra  ,  et  peut 
opérer  à  la  fois  sur  douze  canons , 
et  même  sur  un  plus  grand  nom- 
bre XGatetlè  de  Parme ,  u*  36). 
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restu  donné*  tutX  tei^t&a.  Un 
officier,  mia  à  la  Bastille  pour 
quelques  fredaines  de  jeunesse  , 
desirait  vivement  de  recouvrer  sa 
liberté;  il  écrivait  presque  chaque 
jour  au  lieutenast-gëoéral  de  po~ 
lice ,  pour  l'intéresser  à  son  sort. 
■  Si  le  Toi  me  permet  de  sortir  , 
lui  dïsoit-il  un  jour,  il  en  sera 
récompensé  sur-le-champ  ;  car  je 
suis  capal)le  d'ajouter  dans  ou 
jour  vingt  mille  soldats  ezeel lents 
aux  nombreuses  troupes  qu'il  r 
maintenant  en  campagne,  n  Le 
lieutenant  de  police  ,  croyant  que 
celte  promesse  était  un  acte  de 
folie  de  la  part  du  prisonnier ,  en 
fit  part  au  roi ,  dans  la  persuasion 
qu'elle  pouvait  l'amuser  un' mo- 
ment. Soit  curiosité  ,  «oit  autre 
motif,  le  roi  ordonna  que  le  détenu 
fût  rois  ea liberté;  on  le  manda  aus- 
sitôt dans  lès  bureaux  de  la  guerre , 
et  lorsqu'on  le  pria  de  s'expliquer 
sur  son  étrange  promesse ,.  it  se 
oonteiila  d'écrire  en  marge  d'un 
papier  qu'on  lui  présentait  :  >  Don- 
nez des  fusils  aux  sergents,  s  C'é- 
tait au  commencemeat  du  régne 
de  Louis  XVl.  Depuis  cette  épo- 
que ,  la  hallebarde  à  été  abandon- 
née et  remplacée  par  le  mousquet. 
C'est  pour  cela  qu'ji  certains  mo- 
ments de  la  manœuvre  le  sellent 
tient  encore  le  fusil  comme  il  por- 
tait la  hallebarde. 

ri^syt, à  vent,  allnousreste,  dit 
Dutens ,  Origine  des  déeotaieries 
attribuée*  Vf^  modernes ,  tome  ■*', 
page  téj^.vn,  traité  d'Héron  d'A- 
lexandrie,>ritJlulé>^irifa/(i>,  dan* 
lequel  il  applique  sans  cesse  1'^ 
lasticité  de  l'air  à  produire  les 
effets  les  plus  propres  ft  nous  cou- 
vaincFs  qu'il  la  connaissait  par- 
faitement j  et  ce  qui  paraîtra  en- 
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cer«  |tlu>  torprenant,  c'est  que 
Gtesibius  arait,  sur  ce  |)nn<:ip« 
de  l'élasticitëdel'atr  linrfJÏBë  les 
fusils  à  vent,  que  nous  regardons 
comme  une  invention  modems. 
Philon  de  BjHince  nous  donne 
la  description  U  plui  exacte  et 
la  plus  détaillée  de  cette  curieuse 
macliine  ,  qui  était  fondée  sur  la 
propriété  que  l'air  i  de  se  con- 
denser, et  d<Hit  la  construclton 
était  telle  que  la  force  de  cet 
élément  était  ménagée  et  sppti' 
quée  dv  manière  à  pouvoir  lan- 
cer   defl  pierres  k  une  grande  di&- 

On  attribue  la  décoiiTcrle  mo- 
derne des  fusils  à  venl  à  un  bour- 
geois de  Hureiriberg,  nommé  Gu- 
tlier.  Jean  Lossinger,  autre  Nu- 
rembergeois ,  mort  en  iS^o,  les 
a  considérable  ment  perfectionnés. 
Mais  c'est  à  tort  que  l'uu  fait  hon- 
neur de  cette  invention  aux  Hol~ 
landais;  on  en  est  redevable  à 
un  nommé  Blarin  ^  bourgeois  de- 
Lisieux ,  qui  en    présenta  un  à 
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I^es  fusils,  pistolets  ou  cannesà 
vent  soDt  des  iastriuneiits  plus  en* 
rieiu  qu'utiles.  La  difficulté  deles 


,  celle  de  les  «nt retenir 
long-temps  en  bon  é[at ,  tes  ren> 
'dent  néccssat renient  plus  cKers  et 
d'un  service  moins  commode  et 
moins  sikr  que  les  fusils  A  poudre. 
Ces  armes  nous  font  connaitraitt 
effets  terribles  que  peut  produire. 
le  ressort  de  l'air,  La  crosse  de  ces 
fusils  est  creuse ,  pour  recevoir 
l'air  que  l'on  y  force  d'entrer  par 
le  moyen  d'une  peliie  pompe  fou- 
lante qui  yest logée; ce fluideyest 
retenu  par  une  soupape  gouveraée 
par  i^n  ressort.  Le  chien ,  en  tom- 
bant, fait  ouvrir  la  soupape  que  le 
feasort  fait  refermer  ailssitôti  l'air 
s'échappe  et  chasse  la  balle  arec 
tant  de  force,  qu'elle  perce  la  pre- 
mière fois  une  planche  de  ch^ne 
d'un  pouce  d'épaisseur,  à  la  dis- 
tance de  soiTanle-diz  pieds.  On 
tiie  plusieurs  coups  de  suite  sans 
remettre  du  nouvel  air.  Gomme  ta 
soupapena  demeure  ouverte qu'uiï 
instant,  il  ne  s'échappe  à  chaque 
fois  qu'autant  d'air  qu'il  en  faut 
pouren  faire  partir  une  balle.  Dans 
le  temps  de  son  plusgrand  effet,  on 
n'entend  d'autre  bruit  qu'un  souf- 
fle violent ,  à  peine  sensible  à 
trente  ou  quarante  pas. 
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GABELLE.  Imposition  sur  le 
sel,  qui, selon Hézei'ay,  fut  inven- 
tée par  les  Juifs ,  et  dont  le  nom 
tire  son  origine  du  mot  hébreu 
kabbaia ,  qui  vient  de  h!bbel,  don- 
ner. Du  Gange  pense  que  ce  mot 
vient  de  l'hébreu  giA  ,  don ,  tri- 
but ,  ou  du  terme  saxon  gapol  on 
gapel,  qui  signifie  la  mâme  chose. 
Quelle  que  soil  son  étymolOg'ie,  il 
se    prenait  aulrefois  pouc   toute 


sorte  d'imposition.  On  disait ,  en 
Fraiice  ,  gabelle  de  vin  ,  gabeUe 
des  draps  ,  gabelle  de  poisson , 
gabelle  de  sel,  etc.  Dans  la  suite , 
le  termç  de  gabelle  est  demeuré 
propre  pour  exprimer  l'imposition 
du  sel ,  et  cette  imposition  a  étf 
appelée  gabelle  simplement,  sans 
dire  gabelle  de  sel. 

L'origine -de  cet  impôt  parait 
fort  ancienne.  L'histoire  nous  ap.- 
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pr«ndqu'iRomelef5aliiiearurent, 
pendant  un  certain  temps ,  posH!' 
déea  et  exploitées  librement  par 
des  particuliers ,  et  qu'Aucus  Mar- 
cius ,  quatrième  roi  des  Romains , 
Is^eudilpubliques,  et  obligea  cha- 
caa.k  tirer  la  sel  de  ceui  qui  lea 
avaient  affermées.  Mais  comme 
dans  la  suite  ceux  qui  en  avaient 
pris  la  lêrme  vendaient  le  sel 
trop  cber ,  on  abolit  ce  droit ,  sur 
Jes  remontrances  du  peupU.  Cette 
imposition  demeura  donc  suppri- 
mée jusqu'en  l'an  de  Rome  548;  on 
la  rétablit  ensuite  sous  la  censui'e 
de  Marcus  Livius ,  qui  fut  sur- 
nc^nmé  Saiinator,  parcequ'ou  crut 
qu'il  était  l'auteur  de  la  loi  qui 
renouvelait  cet  impôt. 

On  croit  communément  que  ce 
droit  par  lequel  on  paie  l'eau  de 
la  mer  et  les  rayons  du  soleil  fut 
établi,  enFrance,  eu  i344o"  '345. 
par  Philippe  de  Valois  ;  mais  il  est 
constant  que  ce  prince  n'est  pas 
l'inventeur  de  cette  imposition.  Ce 
tribut ,  sous  saint  Louis,  était  déjà 
en  usage  dans  quelques  provinces 
du  royaume.  Philippe-le-Loug 
avait  exigé  un  droit  sur  le  sel.  Phi- 
lippe de  Valois  augmenta  coosidé- 
rablement  cet  impôt,  et  le  rendit 
en  quelque  sorte  fixe  et  permanent. 
i  II  établit  des  greniers  à  sel  dans 
le  royaume;  aussi  Edouard UI,  roi 
d'Angleterre ,  'appelait-il  plaisam- 
ment ce  prince  l'auteur  de  la  loi 
taliqut. 

GADOLIMITE.  Cette  substance 
minérale  doit  son  nom  au  natura- 
liste suédois  Gadolin,  qui  l'a  décou- 
verte en  Suède  ;  elle  se  trouve  en 
'masses  informes  j  et  a  l'apparence 
d'une  lave  vitreuse.  La  couleur  en 
est  noire ,  tirant  quelquefois  sur  le 
.ixiussâlre  ;  sa  cassure  est  écbcante 
etconcbo'ideconsmcccUedu  verre; 
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sa  dureté  est  plusconsidérable  que 
celle  du  verre  ;  elle  n'est  pas  soIu~ 
ble  dans  les  alcalis. 

GAGE  du  combat  ou  GAGE  de 
bataille.  C'était  un  gant  que  te 
demandeur  ou  l'assailUnt  jetait  i 
terre,  et  que  le  défendenr  relevait 
pour  accepter  le  défi.  L'usage  de 
ces  sortes  de  gages  était  fréquent, 
lorsque  l'épreuve  du  duel  pouvait 
terminer  toutes  les  questions  soit 
en  matière  civile  ,  soit  en  matière 
criminelle.  Le  gage  de  bataille  une 
fois  donné ,  il  n'était  plus  possible 
de  s'accommoder ,  sans  payer  de 
part  et  d'autre  une  amende  au  sei- 
gneur. 

Saint  Louis  défendit,  en  ia€o,Ies 
duels  ou  gages  de  bataille  dans  ses 
domaines,  et  il  ordonna  la  preuve 
par  témoins. 

GAINE.  Les  fourreauides  épees 
avaient  aulrefoisle  nom  4e  gafnes  ; 
de  U  sont  venus  les  termes  de  dé- 
goûter et  de  rengainer,  pour  dire 
tirer  l'épée  du.fourreau  ou  se  bat- 
tre à  f'ëpée  ,  et  remettre  l'épée 
dans  le  fourreau,  ou  cesser  de  se 
haltre. 

G  ALACTOHÈTRE.  Instrument 
inventé  par  H.  Cadet-de-Vaux ,  et 
qui  sert  î  distinguer  si  le  lait  a  été 
mélangé.  (  Foyez  te  Coiuen'ateur 
de  la  vue,  par  M.  J.  G.  A.  Che- 
vallier; -j  vol.  tn-S",  tome  II, 
page  64â-649-  ) 

GALAn'FERJE.  Notre  liaison 
avec  les  femmes,  dit  Montesquieu, 
est  fondée  sur  le  bonheur  attaché 
auxplaisirsdessens,surle  charme 
d'aimer  et  d'être  aimé,  et  encore 
sur  le  désir  de  leur  plaire  ;  parce- 
que  ce  sont  des  juges  très  éclairés 
sur  une  partie  des  choses  qui  con- 
stituent le  mérite  personnel.  Ce 
désir  général  de  plaire  produit  la 
galanterie ,  qui  n'est  point  l'amour, 
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majs  le  délicat ,  mais  le  J^ger , 
nai'a  le  perpétuel  mensonge  de 
l'amour.  Selon  les  circonstances 
différentes,  dans  chaque sation  et 
daas  chaque  siècle ,  l'amour  se 
parte  plu»  yers  une  de  ces  trois 
choses  que  vers  les  deux  autres. 
Dans  le  temps  de  nos  combats ,  ce 
fut  l'esprit  de  galanterie  qui  dut 
prendre  des  forces. 
.  On  trouve,  dans  la  loi  des  Lom- 
bards ,  que  ,  si  un  des  deux  cham- 
pions araitsiur  lui  des  h erli es  pro- 
pres aux  enchantements  ,  le  juge 
les  lui  faisait  ôter  ,  et  le  faisait  ju- 
rer qu'il  n'en  avait  plus.  Cette  loi 
ae  pouvait  être  fondée  que  sur 
l'opinion  commune  :  c'est  la  peur, 
^a'OD  a  dit  avoir  inventa  tant  de 
choses ,  qui  fit  imaginer  ces  sortes 
de  prestiges.  Comme  daus  les 
combats  particuliers  les  cbam- 
pioos  étaient  arme's  de  toutes 
pièces ,  et  qu'avec  des  armes  pe- 
saoles,  offensives  et  défensives  , 
celles  d'une  certaine  trempe  et 
d'une  certaine  force  donnaientdes 
avantages  infinis,  l'opinion  des  ar- 
mes enchantées  de  quelques  com- 
battants a  dit  tourner  la  tête  à  bien 
des  gens. 

De  là  naquit  le  système  merveil- 
leux de  la  chevalerie.  Tous  les  es- 
prits se  prêtèrent  à  ces  idées.  On 
vit  dans  les  romans,  des  paladins, 
des  négromants  ,  des  fées ,  des 
chevaux  ailés  ou  intelligents  ,  des 
hommes  invisibles  ou  invulnéra- 
bles ,  des  magiciens  qui  s'intéres- 
saient à  la  naissance  ou  à  l'éduca- 
tion des  grands  personnages  ,  des 
palais  enchantés  et  désenchante's; 
dans  notre  monde  ,  un  monde 
nouveau ,  et  le  cours  ordinaire  de 
la  nature ,  laissé  seulement  pour 
les  hommes  vulgaires. 

Des   paladins  toujours  arme's, 
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dans  une  partie  du  monde  pleine 
de  châteaux,  de  forteresses  et  de 
brigands ,  trouvaient  de  l'honneur 
Â  punir  l'injustice  et  à  défendre  la 
faiblesse.  De  Iji  encore,  dans  nos 
romans ,  la  galanterie  fondée  sur 
l'idée  de  l'amour  jointe  k  celle  de 
force  et  de  protection.  Ainsi  na- 
quit la  galanterie ,  lorsqu'on  ima- 
gina des  hommes  extraordinaires 
qui ,  voyant  la  vertu  jointe  k  I9 
beauté  et  à  la  faiblesse ,  furent 
portés  à  s'exposer  pour  elle  dans 
les  dangers  ,  et  à  lui  plaire  dans 
les  actions  ordinaires  de  la  vie. 
Nos  romans  dechevalerie  flattèrent 
ce  désir  de  plaire  ;  et  donnèrent  à 
une  partie  de  l'Europe  cet  esprit 
de  galanterie  que  l'on  peut  dire 
avoir  été  peu  connu  des  anciens. 
Le  luxe  prodigieux  de  cette 
immense  ville  de  Rome  flatta  l'i- 
dée des  plaisirs  des  sens  :  une 
certaine  idée  de  tranquillité  dans 
les  campagnes  de  la  Grèce  fit  dé- 
crire les  sentiments  de  l'amour  1 
l'idée  des  paladins,  protecteurs  du 
la  vertu  et  de  la  beauté  des  fem- 
mes ,  conduisit  k  celle  de  la  galaiir 
terie.  Cette  idée  se  perpétua  par 
l'usage  des  tournois  qui,  unissant 
ensemble  les  droits  de  la  valeur 
et  de  l'amour ,  donnèrent  encore 
k  la  galanterie  une  grande  impor- 

GALÈRE.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  un  vaisseau  à  rames  de 
vingt-cinq  ou  trente  bancs  de  cha- 
que côté  ,  et  de  quatre ,  cinq  ou 
six  rameurs  à  chaque  banc.  Quel- 
ques uns  font  venir  ce  mot  du 
latin  galea  (  casque  ) ,  à  cause  de 
la  figure  d'un  casque  que  les  Ro- 
mains mettaient  sur  la  proue  de 
leurs  galères.  Le  navire  Argo, 
l'amiral  de  la  flotte  des  Argonau- 
tes, était  uuc  galère  i   ce  fut  la 

uisniaob,  Google' 


5o8  GAL 

première  qui  fortît  <I«i  porti  de 
la  Gr^e.  Scaiiger  dit  que  la 
première  gaUre  à  trou  étages  « 
qu'il  appelle  Iriremis,  fut  con- 
Jlruite  Jt  Corinthe. 

Uaneille,  suivant  de  RulS  ,  a 
eo  des  galères  dèi  le  règne  de 
Charles  IV^  dit  le  Bel.  Jacques 
Ckenr  ,  argentier  de  Charles  VII , 

Le  g^Dëral  des  galères  était,  en 
FraDce  ,  un  des  grands -officiera 
de  la  couronne.  Le  premier  géné- 
ral des  galèrel  que  nous  connais- 
sions, fut  Prégenl  de  Bidouse , 
gentilhomBie  gascon  ;  il  mourut 
en  i538 ,  des  blessures  reçues 
dans  un  combat  contre  nue  galiote 
turque,  qu'il  prît  et  amena  à 
Nice. 

Cène  futqu'eni  748  que  LouisXV 
réunit  le  corps  des  galères  à  celui 
de  -la  mariné. 

M.  Hacaryaima);iné,  il  y  a  an 
rooina  cinquante  ans ,  une  galère 
de  vingt-quatre  rames ,  que  qnaipe 
hommes  pourraient  faire  mouvoir 
avec  plus  de  force  et  de  faciiit^ 
que  ne  pourraient  faire ,  avec  une 
autre  galère,  les  forces  réunies 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de 


GAlïlRES.  -La  peine  des  galè- 
res était  en  usage  chez  les  Grecs. 
Les  Athéniens  faisaient  couper  le 
pouce  droit  aux  prisouniers  de 
guerre ,  pour  les  prirer  de  la 
faculté  de  se  servir  de  la  pique  , 
.MUS  leur  dter  celle  de  tenir  une 
rame;  mais  il  parait  que,  cbee 
Jes  Romains ,  cet  emploi  était  ré- 
•ervé  aux  esclaves; 

En  France,  la  peine  des  galè- 
res n'est  pas  fort  ancienne  ;  elle 
n'a  commencé  à  être  en  usage  que 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ; 
la  plus  ancienne  des  ordonnancei 
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qai  en  parle^  est  celle  de  Char- 
les IS  ,  donnée  k  Marseille  an 
mois  de  novembre  i564. 

GALILÉE.  Ce  philosophe  célè- 
bre ,  fils  naturel  de  Vincent  Gali- 
lée, noble  Florentin,  naquit  k  Pisct 
en  i564  <  et  rétablit  le  premier  la 
géométrie  et  la  physique  en  Euro- 
pe. Il  fit,  en  1609,  «ne  lunette 
d'approche  avec  laquelle  il  dé- 
couvrit les  satellites  de  Jupiter  , 
les  phases  de  Vénus,  les  taches 
du  spleil,  {a  libration  de  la  lanej 
il  reconnut  aussi  Ja  loi  de  l'accé- 
léi'ation  des  corps  graves ,  et  celle 
du  mouvement  des  pendules.  B 
est  mort  à  ArcBt.-i ,  près  de  Flo- 
rence ,  en  iS^a,  après  avoir  essayé 
de  longues  pei'séculious  pour 
avoir  mis  dans  le  plus  grand  jour 
le  système  de  Copernic,  c'est-i- 
dire  ï' immobilité  du  soleil,  et  la 
mouvement  de  la  terre  autow-  de 

GALOIS.  Les  historiens- appel- 
lent ainsi  les  membres  d'une  es- 
pèce de  confrérie  qui  s'établit  ea 
Poitou,  dans  le  quinzième  siècle, 
et  qu'on  pouvait  appeler  la  con- 
frérie  des  pénitBiUs  d'amour,  lies 
femmes  y  étaient  admises  aussi 
bien  que  les  hommes ,  et  c'était  i 
qui  prouverait  le  mieux  son 
amoiir,  en  bravant  les  rigueun 
des  saisons. 

Les  chevaliers ,  les  rfctiyers ,  les 
dames  et  demoiselles  qui  embras- 
sèrent cette  réforme,  dit  H.  de 
Sainte-Pataye ,  dans  son  curieux 
Traitëde  la  chevalerie ,  devaient, 
suivant  leur  institut,  pendant  Ic) 
plus  ardentes  chalenrs  de  l'été, 
chaudement  de  bons 
et  chaperons  doublés, 
et  avoir  de  grands  feux  annfDels 
ils  se  chauffaient ,  comme  s'ils  ea 
eussent  eu  grand  besoin  ;  enfinib 
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AÎAsient  en  Aé  tout  seqn'on  ^ten 
hiver,  pent-^tre  pour  Tiire allu- 
sion an  poQToir  de  l'amour  qui , 
niirant  nos  naciens  poStes ,  opère 
les  plus  ^irangbï  mÂamorphoses. 
L'hiver  rdpaadait-il  ses  glaces  et 
ses  frioiats  sar  toute  la  nnlure  , 
l'amour  alors  changeait  l'ordre 
des  saiaons;  il  brûlait  de  ses  Fei» 
les  plu»  ardent*  las  amants  qui 
■'étirent  ranges  sous  ses  lois;  une 
petite  coite  simple ,  avec  unecor-- 
Dette  longue  et  mince,  composait 
tout  leur'  T^temCTil  ;  c'eût  été  un 
crime  d  avoir  fourrure  ,■  manteau', 
housse  ou  chaperon'doiibl'e,  et  de 
porter  un  chapeau,  des  gants  et 
des  monfBes  ;  c'eût  été  une  honte 
de  trouverdu  Feu  dans  leurs  mai- 
sons ;  le  oheminée  de  leu.'S  appar' 
tements  était  garnie  de  feuillage» 
et  autres  verdures,  si  l'on  pouvait 
en  avoir ,  et  For  en  jonchait  atissi 
les  chambres.  '  Une  serge  légère 
itait  toure  la  couverture  qu'on 
Topait  sur  le  liL  ' 

A  l'entrée  d'un  ga lois  dans  ua« 
iDaisoB,  le  mari,  soigneux  de  don-- 
Qer  an  cheval  dé  son  hâte  tout  ce 
qu'illui  Allait,  le  laissait  lui-même 
maître  absolu  danala  malsOtl'i  Oik 
il  ne  rentrait  pas  quele  galois  Ae 
fût  sorti  :-  il  è^onTnd'Ii  son  (oùfi 
s'il  Aait  de  la  confrërie  des  gsloîi  ; 
la  méme'oomplaisaAce  de  la  part 
dn  mari  dont  la  fliinnfe,  assoei^eà 
l'ordre  sous  le  nom  dcgaloia« , 
était  l'objet  de  ses  toms  et  de  sel 
visites.  fSi  dura  celto  vie  etcis 
amourettes  grant  pièce  (  long- 
temps ) ,  dit  le  chevalier  de  la 
Tour,  en  terminantce  récit, y'uji- 
ifues  d  tant  que  le  plus  de  ceux  en 
jurent  morts  etpérih  d*  Jroit ,  etc. 

GALVANISME.  .  Une  des  dd- 
coaverlies  les  plus  iniportonles  de 
ce  siècle,  dit  un  auteur  de  nos 
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JDQrs ,  eslle  ^Ivautsme,  qni  a  déjà 
bit  naître  \mt  foule  d'expéi-iencea 
très  cnrienses  et  neuves ,  et  qui 
exercent,  la    sagacité  des  pbysir 

L'électricité  galvanique  nous  of- 
fre i  la  fois  une  sc^e  nouvelle 
et  des  régions  dont  personne  n'o- 
sait encore  calculer  l'élendue.'Le 
plus  [Puissant  des  agents  que  la  na- 
ture emploie  dalis  'ses  opérations 
■à  la'  surface  de  notre  globe  ét«it 
donc  realé  caché  josqii'i  l'igepré- 
sent.  X,;\  Simple  juxtaposition ,  noB 
pas  même  de  deux'  métaux, -mais 
de  deux  corps  différents ,  quels 
qu'ils  soient,  oh*fe  l'équilibre  de 
'l'électricité,  et  celle  altérttioli 
peut  produire  leï  mouvémedlslcs 
plus  violents  dans  l'économie  ani- 
male, Cest  Galvahi ,  professeur 
de  médecine  i  Bologne,  qui  a  dé- 
couvert FaciioQ  de-  cette-  électrî- 
■citë.  M.Vittià^'iïémontré-sonorî- 
giiieet  râ  nature,  et  aietiseigné  à 
Ja  renforcer  intfefinimenl.  MM. 
Rielterj  PJrcholsb»  et  surtout  Jf. 
Duvy ,  ont  f-econnu  et  uonstalé  sa 
pulsmnee  ehïfùidùe'.  Les  pretniè- 
rèi  expérîencés  ftiites'  en  France 
sur  cette  découVïrte  eurent' lien 
en  l'an  Y. 

Dans'nn  ôovrage'  intitulé  :  Afa- 
'nueldii  Gàlt'anisme,Vl.-S .  \ZBrn 
remarqué  V|fBeFulger  est  le  prei. 
mier  qui ,  en  'i'}fi'j ,  ait  rndrqUë'le 
contact  de  deux  métaux ,  ai^nt  et 
ztnc,  sur  la  langue  ,  comme  an 
mo;«n  Jàcile  d'obtenir  la'Savetlr 
appelée  depuis  galvanique.  Gotu- 
gno,  professeur  à  Naples,  rendit 
compte,  vingt  ans' apris  , d'une 
commotion  électrique  occasio- 
née  par  le  simple  contact  d'un 
scalpel  au  uerf  diaphraginutique 
d'une  souris  que  disséquait  uude 
ses  élèves.    Vassalï    s'occupa  de 
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quelqwf  espâri^Dces  relative»  à 
ce  fait,  et  les  publia  en  i;»». 
Galyani  donna  la  plus  grande  im- 
pulsion  à  cette  science  par  les  ea- 
périences  nombreuses  et  variée» 
qu'il  fil  sur  la  gieno«ill«  ,  qui:est 
éminemment  seniiblp  à  l'influence 
de  l'agent  électrique.  Le.  hasard 
découvrit  à  Galvani  la  puissance 
de  ce  fluide.  Ce  professeurdissé- 
quait  un  jour  une  grenouille,  tan- 
dis que  quelqu'un  ,  occupé  ,  dans 
la  même  chambre  ,  d'expériences 
électriques ,  tirait  les  étincelle» 
du  conducteur.  Le»  muscles  de  la 
grenouille  ,  mis  à  nu ,  donnaient 
(les  .signes  sensibles  de  mouve- 
ment,, toutes  les  fois  que  les  nerfs 
étaient. et)  contact  avei;  le  scalpel 
qui  faisait  alors  l'office  d'un  con- 
ducteur métallique.  Il  varia  ses 
eipériences ,  dépouilla  une  gre- 
ncMiilIc  ,  mita  découvert  les  nerls 
quidesc^pdent^le.-^'Sfi''^".^"  '^^f 
^ans  les  jambes.,  ,»gpelis  «eijft 
eruraux  ov.  fje'iMÙqmt ,  les  enve- 
loppa d'\uie  IfuJlle  <lfél 
pliquB  l'une  def  deux  e 
d'(in  .çomRas.;0U;4'uïie.  paire  de 
ciseuix  fvr  Jifi. Quille  d^étaiu  ,  et 
lçucbft(^ç]l'a,*tre..Utt  point  d«,la 
surface  delà  jambe  ou  dala.cwisse 
4e  la  grçnifii^I^-  Chaque  atlou- 
«itemeot  excitait  des  mauv^menls 
convulsifs  dans  les. muscle^,  qui 
démettraient  immobiles  lorsqu'on 
Ù»  lAuçhait  sans  commùniqiier 
avec  la  feuille  d'étain  qui  enve- 
loppait les  ueris.  Kemarquez  que 
le  même  effet  ^  lieu  sur  une  gre- 
nouille niortet'décfpitée,  ou  même 
réduite  à  sa  moitié  inférieure.  . 

En  1825 ,  M.  bavy ,  en  Angle- 
terre, a  fait  une  application  nou- 
velle du  galvanisme  qui  peut  pas- 
ser pour  une  découverte  fort  im- 
porlaiilc.  On  sailq 
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.defUnàaus  TOjages  de  long  cours 
Botit  doubles  en  enivre  et ,  que  ce 
.iftétel  eH  assez  prompienieataltëré 
ppC  la  mer.  Mv  Pavj  a  proposé  de 
Ëfer  unq  intisse  de  fer  mise  en  con- 
tact avec  le  ouivre,  de  manière  i 
empêcher  l'interposition  d'autre 
corps  entre  les  métaux.  Il  évalue 
la  masse  de  fer  au  vingtième  de  la 
quantité  de  cuivre  employé  au 
doublage.  Le»  phénomènes  galva- 
niques qui  se  développent,  empê- 
chent le  cuivra  de  s'oxider  et  de 
se  détruire  aussi  prompteraent. 
Déjà  un  vaiswau  ainsi  doublé  a 
fait  plusieurs  voyages  fort  longs,  et 
à  son  retour  la  doublure  ne  pa- 
raissait pas  avoir  souffert.  Cette 
découverte  ofirira  un  immense 
avantage  pour  la  marine.  (  Pour  le 
procédé,  consulter  les  journaux 
scientifiques,  i835.  ) 

GAMME ,  gamnk-ut  ou  gaïama- 
ul  (  terme  de  musique  )-  '  Table  ou 
échelle  sur  laquelle  on  appreod  à 
nommer  et  entonner  juste  les  de- 

gçés  -de  l'oclave La  gamme  a 

aussi  été  Bomméç  ./mua  harmoni- 
9411Ï.C /'ores  hais}. 
^ ,;Gif»K(E..Giu  Ar4l,it)  ayant,  selon 
l'opinion coBH^mie,  ajouté  au  dia- 
gramme des.  Grecs  un  téiracorde 
àil'aigu-,  et  ime  corde  au  grave  j 
ou  plutât ,  selon  Meibqmiua,  ayant 
par  ses  addititqis  rétabli  ce  dii- 
gramnie  -daiUifion  ancienne  .«ten- 
due ,  il  marqua. cette  corde  grave 
parla  IetU'e9(.r),  que  les  Grecs 
appellent  gomma;  et  comme  celle 
lettre  se  trouva  ainsi  à  la  tête  de 
Téchelle  en  plaint  danale  haut  les 
sons  graves,  selon  la  mdthode  des 
anciens  ,  elle  a  fait  donner  â  celte 
échelle  le  liom  de  gamme.  D'ail- 
leurs,dit  DuienS, l'échelle  de  Gui 
l'Arétin  ,  ou  du  moins  celle  dont 
un  le  suppose  l'inventeur  ^  n'est 
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que  l'ancieftue  écticUe  des  Grecs 
ua  peu.  plus  étendue ,  et  que  Gui 
même  pouTBÎt  fort  bien  aVoir  tiWè 
(l'un  vieux  manuscrit  grec  de  plus 
de  800  ans ,  que  Kircher  dit  avoir 
vu  à  Messine  à  In  bibliothèque  des 
Jésuites ,  dans  lequel  on  trouvait 
des  hymnes  notées  &  la  manière 
appelée  de  Gni  l'Arëtin.  Remar- 
quons que  les  anciens  attribuaient 
à  Pan  l'invention  de  la  gamme 
nmsicale  ,  cl  que  c'est  pour  cela 
qu'on  le  représente  avec  la  diUe 
à  sept  tuyaux.' 

Gui  ,  sumammë  Arélin ,  parce- 
qu'll  (itiiit  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  k  Arezzo ,  en  l'oscane, 
ayant  donc  substitua,  en  ioî6, 
son  heiacorde  au  létracorde  an- 
cien, substitua  aussi  pour  le  solfier, 
six  autres  syllabes  aux  quatie,  te, 
la  ,  ihè ,  tho  y  que  les  Grecs  em- 
ployaient autrefois.  Ces  six  sylla- 
bes  sont  les  suivantes  :  ut,  ré,mijk, 
sol,  ia,  tirées,' comme  chacun  sait, 
do  la  première  sti'opbe  de^I'hymne 
de  saint  Jean-Baptiste  en  vers  sa. 
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Il  n'a  fallu  pour  cela,  comttie 
Bayle  le  remartjue  dans  son  Sic» 
tionnaire  historique ,  que  prendre 
la  première  et  la  sixième  syllabe 
de  chaque  vers.  Mais  chacun  ne 
sait  pas  que  l'air  de  cette  hymne , 
tf!  qu'on  le  diante  aujourd'hui 
dans  l'église  romaine  ,  n'est  pM 
exactement  celui  dont  TArétin 
lira  scS'Syllabeg,  puisque  les  sons 
qui  Jcs  portent  dans  cette  hymne 
ne  sont  pas  ceiiï  qui'  les  por- 
tent dans  sa  gftmme.  Un  ancien 
nun  usent, 


hbolhèque  du  chapiii-cde  Sens, 
offre  celte  (lymne  telle  probable,- 
lucntqu'onlachanlaitdutempsde 
l'Arètin,  el  dans  laquelle  chacune 
des  sii  syllabes  est  exactement 
appliquée  au>  son  correspondant 
de  la  garome. 

GANT.  Les  anciens  portaient 
des  gants  qui  étaient  du  cuir  le 
plus  fort.  Les  gens  de  la  campagne 
commencèrent  à  en  mettre  pour 
n'être  point  pique's  des  épines;  en- 
suite on  en  porta  l'hiver  pour  se 
garantir  du  froid. 

L'usage  des  gants  s'introduisit 
dans  l'église  vers  le  moyen  âge  i  les 
prËtres  ne  célébraient  point  la 
messe  sans  en  avoir.  Le  contraire, 
était  établi  dans  les  tribunaux  :  il 
n'était  pas  permis  de  rendre  .l)i 
justice  avec  des  gants. 

GAHTELET.  Espèce  de  gant 
très  fort  et  garni  de  fcr  qui  fai-, 
sait  partie  de  l'ancieaue  armure. 
On  portait  toujours  le  casque  et.Ie' 
gantelet  dans  les  anciennes  mai-- 
ches  de  cérémonie.  On  jetait  le 
gantelet  pour  délier  un  euqemi 
au  combaL 

GARANCE.  Plante  doht  Ja'ti^-' 
cifie  est  d'un  grand  usage  dans  In 
teinture.  ' 

"  Qwelgu'un  a  prétendu  que  la 
cultura  de  la  garance  en  France 
était  récente;  le  contraire  est 
prouvéparranecdotesiuTantéque 
m'afoumielesavaDlbénédictinD. 
Poirier.  En  i:^;5,  sous  Philippe- 
le- Hardi ,  une  Iransoctio»  fut  pas- 
sée entre  le  prieur  de  Saint-Denis 
et  le  religieux  infirmier,  qui  était 
un  officier  claustra] ,  au  sujet  de  la,' 
dîme  de  la  garance.  .  {Sssaifiis- 
torique  sur  l'agricjtRui-e  ,  par  le 
C.  Gi-égoire,  en  tâte  du  Théiltre 
d'agricu/lure  d'OliVier  de  Serres; 
édition  de  i8a40 

L)  il- raM>,  Google 
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GAKNISON.  Lei  rois  d«  France 
dé  la  première  et  de  la  aeconde 
race  ne  mettaient  de  gamisan  dans 
lea  Tilles  qu'eu  tertips  de  guerre  , 
ou  loi-squ'ils  étaient  menacés  par- 
quelque  prince  voisin.  Ce  fut 
Charles  Yll  qui  obligea  les  diffé- 
rentes provinces  du  royaume  i 
loger  et  i  entretenir  ses  troupes 
pendant  la  paiï.  Les  goeri-es  tré-: 
quen  les  q  n'eut  i  soutenir  Louis  XI' 
accoutumèrent  les  villes  i  avoir  de' 
fortes  garnisons,  et  ses  successeurs 
s'étant  trouvf^s  dans  les  marnes  cir- 
constances, ne  purent,  à  cet  ëgard, 
lenr  apporter  aucun  soulageinent. 

GASTER.  (  le  *  et  le  r  sont  so- 
nored  ,  gas-tèr  ).  C'est  un  mot  que 
la  médecine  a  emprunté  du  grec , 
et'que  nos  littérateurs,  à  commen- 
cer par  Rabelais,  ont  employé, 
dans  le  Style  badin ,  pour  signifier 
le  ventre  ,  Teslomac.  Sons  le  nom 
de  gofler,  Rabelais  personnifié  le 
ventre,  l'appétit,  la  gounhaiidiSe, 
«t  il  appelle  gastroldtfvs  {  adora- 
teurs  du  ventre ,  qui  font  un  dieu 
de  leur  -ventre)  les  moines  qdc, 
les  satirique  s  ace  usent  d'être  gour- 
mands. «  Us  tous  (  eux  tons  ,'  tous 
les  gastrolàh-et)  teHaïent  Gasier 
pour  leui'  grand  dieu  ,  l'adoraient 
comme  dienJuisacriSaiont  comme 
à  leur  dieu  oranipoienl.  *■  {  i>iinfà' 
grue/,  Hv.  IV ,  chap.  58. 
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omis  dans  le  dictionnaù*  de  l'Aca. 
cadémie  française,  et  qui  signi- 
fie les  régies  ik  observer  pour  ;e 
..biep  nourrir  ,  ou  l'art  de  ftire 
bonne  chère  j  est  devenu  assci 
iamilier  depuis  que  M.  Berchoui 
nons  a  donné,  sous  ce  titre,  un  très 
joli  poème. 

Les  Asiatiques ,  plus  volap- 
tueujf'que  les  autres  peuples,  em- 
ployèrent Icâ  premiers,  dans  la 
pt^aratiou  de  leurs  mets,  toutes 
tes  productions  de  leurs  climats; 
le  commerce  porta  ces  productions 
cheiileurs  voisins ,  et  ainsi  la  déli- 
cates^ dei  tables  passa  de  l'Asie 
aux  autres  peuples  de  la  terre.  Les 
Perses  communiquèrent  aux  Grecs 
rMte  branche  de  luxe^  À  laquelle 
les  sages  législateurs  de  Lacëde- 
mone  s'opposèrent  toujours  avec 
vigueur. 

Les  Romains  ,  devenus  riches  et 
paissants  ,  secotièrent  le  jong  de 
leurs  '  anciennes  lob  ,  quittèrent 
leur  vie  frugale ,  et  goAtèrcat  l'art 
de  la  bonne  chère.  Ils  portèrent 
bientôt  la  sensualité  de  la  table  au 
plus  haut  période  de  dépense  et 
de  corruption.  En  effet  ,  c'est  des 
Romains  que  viennent  l'usage  de 
la  multiplicité  des  services,  et  l'é- 
tablissement de  ces  domestiques 
qu'on  nomme  éehansons,  mallrei- 
d'hôlel ,  écajer  tranchant ,  etr- 
Mais  leiu's  cuisiniers  surtout 
étaient  des  gens  impoi-tanls,  re- 
cherchés, considérés ,  gagés  à  pro- 
portion,  de  leur-mérilo.  Ily  avait 
b  Rome  tel  artiste  en  cuisine  à  qui 
Fon  payait  quatre  talents  par  an- 
née-, environ  dis-neuf  mille  francs 
de  notre  nioonaie.  Auloîne  fut  si 
content  d'un  de  ses  cuisiniers, 
dans  un  repas  donné  à  ia  reine 
Clé^pâtre ,  qu'il  lui  donna  une 
ville  pour  récompense. 
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Ces  ^ni-Ià  aiguisaient  l'appëtît 
de  leurs  maîtres  par  le  nombre ,  la 
force,  la  diversité  des  ragoûts,  et 
ils  avaient  étendu  cette  diversité 
jusqu'à  faire  changer  de  figure  il 
tous  les  morceaux  qu'ils  voulaient 
apprêter;  ils  imitaient  les  poûsous 
'  Isirait ,  et  qu'on  ne  pouvait 


a  donnant  k  d'autres 


poissons  le  goât  et  la  forme  de 
ceux  que  le  climat  ou  la  saison  re- 
fusaient à  la  gourmandise.  Le  cui- 
sinier  de   Trimalcion   composait 


niére , 


s  de 


c  de  c 
la  chair  de  poisson,  des 
différents,  des  pigeons 
des  Tourterelles ,  des  poulardes  , 
etc.  Attende  parle  d'un  cochon  b 
demi  r6ti ,  prépara  par  nu  cuisi- 
nier qui  avait  eu  l'adresse  de  le 
vider  et  de  le  farcir  sans  l'évenlrer. 
Apicius  ,  quivivait  sous  Trajan  , 
avait  trouvé  le  secret  de  conserver 
des  hiiilres  fraîches  ;  il  en  envoya 
d'Italie  à  et>  prince  pendant  qu'il 
était  au  pays  des  Parlhes ,  et  elles 
Aaieut  encore  très  saines  quabd 
elles  aiTi'rirent  '  :  aussi'  lo  nom 
d'Apicins,  long-temps  affecté  â 
divers  T!ig«âl6 ,  fit  une  espèce  de 
secte  panmi  les  gourmands'  de 
Borne. 

Les  Italiens  ont  héritd  les  prô-t 
miers  des  débris  de  la  cuisine 
romaine  :  ce  sont  eux  ^i  oàlfait 
connaître  anj  Français  la  bocne 
cbère  ,'  dont  plusieurs  de  nos  rois 
tent^riràt  de  réprimer  J'excâs  paf 
des  ëdils;  mliï  enfinelle  tri6m-< 

S  ha  des  lois  son»  le  régne  de 
[euri  îl.  Alors  lei  cuisiniers  de 
delà  les  monts  vinrent  s'établir  en 
France,  et  c'est'nne- des  moindres 
obligations 'que  bous  ajons-ii  eett^ 
foule  d'Italiens 'Courrompns  qui 
servirent  A  h  cour  de  Catbei-inedjt 
Médicis.  Let  Francis,  sai8ifs»ni 
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les  laveurs  qui  doivent  dominer 
dans  chaque  ragoilt,  surpassèrent 
bienlât  leurs  maîtres,  et  les  firent 
même  oublier. 

GAULE.  On  comprenait  an- 
ciennement sous  ce  nom,  dit  d'An- 
ville ,  tout  le  pays  qui  s'étend  en- 
tre le  golfe  de  Venise ,  la  rivière 
de  Rubicon  ouPisatella,  la  mer  Mé- 
diterranée, les  Pyrénées,  l'Océan, 
et  le  Rhin.  On  voit  que  dans  ces 
limites  se  trouvent  renfermées , 
BU  -  delà  des  Alpes ,  une  grande 
partie  de  lltalie  ,  et,  en-deci  , 
presque  toutes  les  provinces  des 
Pays-Bas,  une  partie  des  électo- 
rals deHajence,  de  Trêves,  de 
Cologne,  du  Palatinat,  les  Suts- 
tet ,  etc. 

Jules-César  divisa' lés  Gaules  M 
deux  parties,  en  Gaule  Cifalpine 
ou  citérieure  ,  par  rapport  aux 
Romains,  et  en  Gaule  Transalpine 
on  ultérieurr. 

-  La  Ganle  Cisalpine,  ou  cité- 
rieure ,  s'étendait  depuis  le  golfe 
de  Venise  et  la  rivi^e  de  Rubicon 
jusqu'aux  Alpes.  C'està  peu  prés 
ce  qu'on  appela  dans  la  suite  là 
Lombardie. 

La  Gaule  Transalpine,  ounlfé* 
rieure ,  fut  divisée  en  Gaule  Co- 
mata ,  c'est-à-dire  chevelue  ;  «t 
en  Gaule  Bracchata ,  c'est.i-dire 
porle-braie.  Gellcdemiére  for- 
mail  en  grande  partie  la  province 
Romaine,  ou  GauIe'Narbounaise, 
bornée  par  Içs  Arpies  elle' Var^ 
qnilitséparaieDt'ded'Iialiri  et  par* 
le  Rhéne,  la  Gaulelibre  etk  V^i^ 
diterranée.-  •'  

La  Genl»  chenéJùe  était  divisée 
entrois  con^fées  i  larGauIe  celti- 
que,'la  Gaillebolgique  et  la  Gaule 
aqoitattlqDA.  La.  ptemièr»  était) 
eomfa^e  eMie  la  .Seine ,  .l'Océan  ,' 
la  )  Garonne  .et  lalproviaceNar» 
■  33 
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Bonnaise.  G'Aait  la  ptna  can«id^ 
rable  porlion  des  Gaules  ;  auui 
sTait-ella  coaaerwé  l'ancien  noin 
de  toute  la  région. 

Xi»  Gaul«  belgique  prenait  aon 
nom  de  ses  peuples ,  nommés 
Belges ,  Beiga ,  qui  le  lirnieiil  eux- 
marnes  du  mot  celtique  beldgen, 
que  l'on  rend  en  français  par  celui 
de  Champagne ,  teirain  uni ,  plainci 
etc.  Cette  partie  était  compris* 
entre  le  Rfain  ,  qui  la  séparait  k 
l'orieot  des  Germains  ;  l'océan 
aUnordet  àl'occideaiiet  laUaule 
celtique  au  midi. 

La  Gaule  Aquitanique ,  qui  pre- 
■lit  wn  nom  des  Gaulois  aqui- 
tains, était  fort  resserrée  entre  )a 
Garonne ,  l'Océan  ,  les  Pyrénées 
•t  la  [oVYÎocâ  Narbonnaise. 

Ces  penptes  formaient  alors  cha- 
cun un  petit  état  particulier  avec 
use  espèce  de  gouvemement  qui 
lui  était  propre  j  ils  étaient  unis 
par  des  alliances  et  des  confédéra- 
tions mutuellea,  ii  l'eiception  lou- 
fcafcas  de  quelques  uns  des  plus 
(Considérables,  tels  que  les  jEtùu, 
ItaSeiffiWi  et  les  Jrven^f  qui, 
pour  se  disputer  la  primauté  (ktis 
les' assemblées  générales  de  la  na~ 
lion,  avalait  fait  des  alliances  par- 
ticulières, les  uns  avec  les  Ro- 
Bwiiii,lesautre$aTecIesGerinaiiis. 
C'est  calle  désunion,  fomaijlée 
«droitoment  par  les  Romaios ,  qui 
facilita  à  ceux-ci  la  conqufle  de 
cette  vasM  réfpon.  Les  Romains 
"ne  forint  pas  ton  jours  paisibles 
p^sertcurs  de  ce^a^s,  dont  la 
conquête  avait  coûté  neuf  ans  Ji 
ivAeàJCimr.  Ëifin,  sous  l'Cm^e- 
reurHonoiiîus,Ters  ran4:'^>  p'u-^ 
■îeuF»  peuples  de  -  3a  <  Garmbnie  y 
<<mnus  BOUS  le  notn  de , Francs  y 
Tinrent  A  boiit,.  hpr^ 'plusiaurs 
temlktives  qui  d'aibord  arment  été 


tSAU 

inlructnensés ,  de  se  forawr  des 
établissetneuts  solides  dans  les 
Gaules,  et 'y  jetérenl  les  fonde- 
ments de  l'empire  Innçais.  Voyez 

GAULOIS.  On  n'est  point  d'ac- 
cord sor  l'origine  et  la  signification 
de  ce  nom,  GaBî,  dont  nous  avon) 
fait  Cau&>M,  que  les  Romains  ne 
donnaient  qu'aux  peuples  dont 
le  pays  était  placé  entre  les  Alpes, 
les  monts  Pyrénées ,  le  Rhin ,  ta 
mer  d'Allemagne,  celle  de  Bre- 
tagne ,  rOeéan  aquitanique  et  la 
mer  Méditerranée.  Ces  peuples , 
qui  entre  eux  s'appetaieul  CeUet , 
reçurent  des  Romains  le  nom  de 

Qui  ipKiu  Ëff*  CtUa,  dmuS  nrt  Gilli  n- 
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Nous  ne  sommes  pas  beancoup 

reUgion ,  le  gouvemement  de  l'an- 
cienne Gaule;  le  peu  que  nous 
savons  il  cet  égard,  nous  le  de- 
vons aux  historiens  romains. 

Il  est  conslantque,  du  temps  de 
César ,  les  Gaulois  étaient  encore 
plengéa  dans  une  profonde  bar- 
barie. Ils  immolaient  k  leurs  di- 
vinités des  victimes  humaines , 
persuadés  qu'on  ne  pouvait  obte- 
nir des  dieux  la  vie  d'un  homme 
que  par  la  mort  d'un  autre.  Ils 
avaient  des  sacrifices  publics  de 
ce  genre,  dont  les  druides,  qui 
gouvernaient  la  nation ,  étaient 
les  ministres.  Ces  sacrificateurs 
brûlaient  des  hf^mes  dans  de 
grmidcs  et  hideuses  statues  d'oner 
faites  exprès.  Les  druidesses  plon- 
geaient des  couteaux  dana  le  cmur 
dM  prisonniera  ,  el  jugeaient  de 
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Tavenir  par  la  manière  dont  le 
sang  coulait  i  de  grandes  pierres 
un  pen  crenseï ,  qu'on  a  trouvëei 
sur  les  confins  de  la  Germanie  et 
delà  Gaule,  sont,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, les  autels  où  l'on  faisait  ces 

Les  Gaulois  comptaient  par 
nuits  et  non  par  jours  ,  et  ils  ré- 
glaient le  temps  par  le  cours  de 
h  lune. 

1  TTne  preuve  manifeste ,  dit  La- 
toor-d'Anvergne ,  dans  ses  Origi- 
ne* gauloise» ,  que  les  Gaulois 
avaieut  uue  langue  particulière , 
différente  de  celle  des  Grecs  (quoi- 
qu'ils se  servissent,  en  écrivani  , 
des  vaiiaea  caractères  que  ces  der- 
niers), est  que  C<!sar,  qui  enten- 
dait parraîteioent  le  grec,  fut 
oblige  de  se  servir  d'un  interprète 
daus  la  conférence  qu'il  eut  arec 
le  perSde  Divitiac  ,  druide  et  tè- 
U'arque  des  Éduens  de  la  Gaule 
celtique.  Ces.  L.  I. 

Dans  une  autre  occasion,  vou- 
lant &îre  parvenir  à  Quintus-Gi- 
c^ron ,  resserré  dans  sou  camp 
par  les  Gaulois,  uue  lettre  dont 
l'ennemi  ne  pût  comprendre  le 
sens,  s'il  venait  à  s'en  saisir,  Ce!- 
sarprifle  parti  de  l'écrire  en 
grec,  précaution  qui  eAt  él^  inu- 
tile si  Le  grec  avait  été  une  langue 
familière  aux  Gaulois.  ■ 

GAVOTTE.  Ce  sont  les  Ga- 
vot» ,  peuples  montagnards  du 
pajS'de  Gap,  qui  ont  donné  le 
nom  à  cette  danse  que  nous  appe- 
lons gavotte. 

GAYAC.  Le  gayac,  ou  bois  saint, 
{ligmon  taiKtum)  a  été  connu  en 
Europe  i  pen  prés  dans  le  même 
temps  que  la  maladie  vénérien- 
ne ,  par  le  secours  qu'on  en  tira 
contre  cette  maladie  avant  qu'on 
eût  trouvé  la  manière  de  la  traiter 
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plus  efficacement  par  le  mercure. 
GAZ  ou  airt.  Substances  très' 
élastiques  ,  Quides ,  et  raréfiées 
par  leur  combinaison  avec  le 
calorique  ;  plus  ou  moins  légères  , 
invisibles,  d'ordinaire  incolores, 
compressibles.  Plusieurs  se  dis- 
solvent dans  l'eau;  l'eau  elle- 
même  paraît  produite  par  la  com- 
binaison de  plusieurs  gaz.  Les  ma- 
tières animales  et  végétales  en  pu- 
tréfaction donnent  plusieurs  gaz 
pour  résultat  de  leur  décomposi- 
tion. L'air  que  nous  respirons  est 
également  composé  de  plusieurs 
gaz.  Jusqu'à  l'année  t63o  on  con- 
sidérait l'air  comme  un  élément ,  et 
l'on  était  loin  de  soupçonner  qu'il 
filt  pesant.  Les  anciens ,  sans  avoir 
décomposé  l'air ,  en  connaissaient 
une  des  plus  inieressantes  pro- 
priétés, celle  de  nourrir  et  d'entre- 
tenir la  vie.  Ce  fut  Jean  Rey ,  md- 
decin,néji  BugucenPérigord,qui. 
le  premier  donna  l'idée  de  la  dé- 
composition de  l'air.  Un  nommé 
Brun,  apothicaire,  ayant  trouvé 
que  l'étain  augmentait  de  poids 
densi  la  calcinalion  ,  en  demanda 
lacauseAJeanRey;  celut.ci, après 
avoir  répété  et  varié  les  expérien- 
ces de  Bru,  répondit  que  cette 
augmentation  de  poids  était  due  à 
l'eheorption  de  l'air.  Cette  idée  neu 
ve  demeura  dans  l'oubli  pendant 
près  d'un  siècle  et  demi,  fiayen 
l'en  fit  sortir,  lorsque  ,  par  ses 
belles  expériences  ,  sur  la  cal- 
cination  des  métaui  ,  il  prouva 
que  l'augmentation  de  leur  poids 
n'est  due  qu'à  Fabsorplion  de 
l'air  dans  l'opération.  Cepen- 
dant il  ne  paraît  pas-  qu'il  ait 
eu  connaiasance  des  travaux  de 
Jean  Rey;  maisalorson  se  souvint 
qu'en  i63o  ce  médecin,  avait  ob- 
tenu un  résultat  semblable  dans 
33. 
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ses  eipéneoees.  Il  j  avait  encore 
loin  de  cette  première  découverte 
aux  cODsëquencea  des  premiers 
travaux  qui  ODt  illustré  Lavoisier. 
Par  des  expériences  multipliées, 
ce  célèbre  chimiste  trouva  qu'il 
n'y  avait  qu'une  portion  de  l'air 
absorhiée  par  les  niélBus  dans 
leur  calcinatioii  ;  que  l'air  était 
composé  de  deuxfluides  au  moins, 
de  gae  oxygène  et  de  gai  aiote  ; 
que  l'oar/^éite ,  nom  formé  de 
deux  mots  grecs ,  lîùç ,  acide ,  et 
de  finfiai ,  j'engendre,  c'eslrj-dire 
principe  générateur  des  acides , 
était  le  seul  qui  enlretecait  la 
combustion  des  corps  et  la  vie 
dans  les  animaux  et  les  végétaux. 
La  découverte  des  gaz  a  produit 
les  plus  grands  changements  en 
chimie  ;  elle  a  fait  reconnaître 
pour  corps  composés ,  l'air,  l'eau, 
et  plusieurs  autres  substances  qui 
jusqu'alors  avaient  été  regardées 
comne^a  éléments  ou  corps  sim- 

pi... 

On  a  fait  de  nombreuses  appli- 
cations des  gaz  aux  usages  do- 
mestiques ,  i  l'éclairkge  (  voya 
HiBuosixx),  au  chauffage,  à  la 
distillation  ,  etc.  La  nomencla- 
ture chimique  et  l'étude  de  celte 
science  ont  été  rendues  plus 
précises    et   plus  faciles.     Parmi 

de  l'analyse  des  gas  ou  de  leur 
découverte,  il  faut  citei' Scbéele, 
auquel  une  mort  prématurée  ne 
permit  pas  de  partager  avec  La- 
voisier  la  gloire  d'avoir  créé  la 
théorie  nouvelle  ,  lorsqu'il  s'oc- 
cupait  en'  même  temps  et  avec 
succès  des  mêmes  eipériences. 
Tout  le  monde  connaît  les  noms  de 
Berlhollet,  de  Humboldt,  Gay- 
Lussac  ,  Thénard,  Vauquelin,  et 
Dav^  en  Angleterre.  C'est  dans 
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les  mémoires  et  les.  traités  publiés 
par  ces  savants  que  les  lecteurs 
pourront  trouver  des  détails  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  forme  de 

GAZ  oxiGÈNK.  Ce  gaz  n'est  guère 
connu  que  depuis  trente-huit  ans. 
La  découverte  eu  est  due  à  Priest- 
ley ,  qu  i  le  fit  en  1 774.  Schéele ,  de 
son  cdlé,  le  découvrit  presque  en 
même  temps.  Ce  gaz  fut  d'abord 
indiqué  sous  différents  noms  ;  on 
l'appelait  air  déphlogis tiqué,  dési- 
gnation queluiavait  donnée  Priest- 
ley.  Schéele  l'appela  airdufeu, 
d'autres  tùrvital.  Plus  pesantque 
l'air  atmosphérique  ,  legazoïygè- 
ne  entretient  et  active  la  combus- 
tion. Uni  àrhydrogènedans  la  pro- 
portioud'unepartiedegaz  oxygène 
etde  deux  d'hydrogène,  il  forme  de 
l'eau.  Par  sa  réunion  avec  le  gaz 
atoie  et  une  très  petite  quantité 
d'eau  en  vapeur;  il  forme  l'air 
atmosphérique,  elildevient indis- 
pensable à  la  vie.  Il  accélère  la 
végétation ,  et  joiie  nn  grand  rdie 
dans  plusieurs  compositians  chi- 

NOevuD  oiz  iiirLAtiMi'Bi.1.  Le 
docteur  Thomson  a  découvert  un 
nouveau  gaz  inflammable  composé, 
qu'il  appelle ,  d'après  la  nature  de 
ses  principes  constituants,  ojyde 
de  carbone  hydrogéné.  Sa  pesan- 
leurspécifique  est  de  0,9 1 3,  celle  de 
l'air  étant  représentée  par  1,000.  Il 
brûle  avec  une  flamme  bleu  foncé, 
et  détonnelorsqu'ilaétéméléavec 
l'oxygène  elenflammé. Ce  gaz  estun 
composé  d'oxygène ,  d'hydri^éne 
et  de  carbone  ;  le  docteur  Thom- 
son le  considère  con^me  formé  de 
trois  parties  d'oxyde  carbonique  et 
une  d'hydrogène  ,  condensées  par 
leur  combinaison  en  trois  parties 
sealement.  {Journal  universel  des 
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seienees  médicaka,  février  iSig.  ) 
Woyez  HTDiooiHX  xt  aLT<mktt.%, 
GAZE.  Selon  Du  Gange,  ce 
tîasu  Mger  a  tié  ainsi  nommé , 
parcequ'il  est  venu  première' 
ment  de  Gaza  ,  ville  de  Sjrie.  11 
paratt  que  celte  étoffis  était  con- 
tiiie  du  temps  de  Pétrone ,  et 
que  les  anciens  avaient  des  gazes 
Irës  Eues.  La  gaze  de  Cos  ëtait  si 
transparente  qu'elle  laissait  voir  le 
corps  comme  à  nu;  c'est  pour- 
quoi Yerron  appelait  les  habits 
qui  en  étaient  Taits  -vitreat  togas 
(  des  robes  de  verre  ) ,  et  Publius 
SyruB  les  nomme  ventum  textUem 
(du  vent  tissu),  nebulam  lineam 
(  une  duée  de  lin  }.  Celle  gaze ,  au 
rapport  de  Pline ,  avait  élé  inven- 
tée par  une  femme  appelée  Pam- 
phila.  On  faisait  la  gaze  de  Cos 
d'une  foie  très  fine  qu'on  teignait 
en  pourpre  avant  qne  de  l'em- 
ployer ,  parcequ'aprés  que  la  gaze 
était  faite ,  elle  n'avait  pas  asseï  de 
corps  pour  sonSVir  la  teinture. 
C'était  i  Misiras,  au)onrd'hui  Mas- 
cari  ,  tout  auprès  de  l'JIe  de  Cos  , 
qu'on  péchait  les  huîtres  qui  pro- 
duisaient cette  pourpre  dont  un  tei- 
gnait la  gaze ,  pour  rendre  encore 
plus  précieux  les  habits  qu'on  en 

Il  n'y  avait  dans  les  commence- 
nuents  que  les  courtisanes  qui 
osassent  mettre  â  Rome  de  tels 
habits;  mais  les  autres  femmes  ne 
tardèrent  pas  aies  imiter;  la  mode 
en  sabstslait  ra^me  encore  du 
temps  de  sârnt  Jérdme. 

lies  gazes  que  l'on  fabrique 
anjourd'hui  en  France  ne  le  cè- 
dent pas  en  finesse  à  celles  que  les 
anciens  avaient  imaginées. 

GAZETTE.  Les  gazettes  sont 
établies  ft  la  Chine  de  tentps  im> 
mémorial  ;  on  y  imprima  tous  lés 
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jours  la  gazette  de  l'empire  par  or- 
dre de  la  cour.  Ce  ne  fut  qu'an 
commencement  du  dis -septième 
siècle  que  cet  usage  utile  fut  éta- 
bli i  Venise ,  dans  le  temps  que 
l'Italie  était  encore  le  centre  d«3 
négociations  de  l'Ëui'ope ,  et  Ve- 
nise toujours  l'asile  de  la  liberté. 
On  appela  ces  feuilles,  qu'on  d<Hi- 
nait  une  fais  par  semaine ,  Goiel- 
tei ,  du  nom  de  gaxetta ,  petite. 
noD&Bte ,  valant  un  de  nos  demi- 
sous  ,  qui  avait  cours  i  Venise. 
Cet  exemple  fut  ensuite  imifé 
dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Europe. 

Le  médecin  Thëophraste  Renau- 
dot  donna,  en  France  les  premières 
gazettes,  en  i63i. 

Ce  médecin ,  grand  nouvelliste, 
ramassait  de  tous  câtés  des  non* 
vellcs  pour  amuser  ses  malades. 
Il  se  vit  bientôt  plus  à  la  mode 
qu'aucun  de  ses  confrères  ;  mais, 
comme  toute  une  ville  n'est  pas 
malade ,  ou  ne  s'imagine  pas  l'être^ 
it  pensa  qu'il  pourrait  se  faire  un 
revenu  plus  consid^ible  en  don- 
nant chaque  semaine  des  feuilles 
volantes  qui  contiendraient  les 
nouvelles.de  divers  pays.  Ce  fnt 
l'originedenotregazette.  En  t63a 
le  roi  lui  donna  un  privilège,  qui 
fut  confirmé  par  Louis  XIV,  pour 
lui  et  peur  sa  famiilei 

A  l'inûlation  des  gaietles  poli- 
tiques, on  commença ,  en  France  , 
en  i665i  k  imprimep  des- gazettes 
littéraires  ;- les  premiers  journaux' 
.ne  furent  en  effet  que  de  simples 
annonces  de  livres  nouveaux  ; 
bientôt  après  on  y  joignir  une  cri- 
tique raisonnée. 

GAZOMÈTRE.  M.  Séguin  ajpré- 
seuté  i  l'institut  national ,  au  mois* 
de  janvier  179S,  unnouveaijgazo- 
.  mètre ,  inslrumenl  propre  àmesn- 
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rer  lea  gai.  Il  diffère  de  celui  de 
l'infortuné  Lavoisier  es  ce  qu'il 
dispenae  de*  coirections  qu'exi- 
gent ,  pendant  le  cours  des  expé- 
riences ,  les  variations  barométri- 
ques. Avec  cet  instrument  ou 
maintient  les  gaz  dans  un  état  de 
densité  constant,  par  nne  com- 
pression 'artificielle  et  graduée , 
substituée  à  la  compreMÎon  varia- 
ble de  l'atmosphère.  La  corapres- 
■iqps'opéce  au  ma jen  d'ane  quan- 
tité d'eau  qu'on  introduit  à  volonté 
dans  les  réservoirs  destinés  à  con- 
tenir ces  gaz.  (  Voirez  la  description 
et  la  figure  de  ce  nouveau  gazomè- 
tre ,  dans  le  Mulieti»  de  la  société 
/rAâbnia<i^i(e,iiM«,Bnvi,page75,) 
GEANT.  Les  nains  et  les  géants 
ne  sont  point  des  races  particu- 
lières; les  uns  et  les  autres  nais- 
sent de  pérea  et  de  mères  d'une 
taille  ordinaire.  Le  plus  petit 
nain,  quand  i]  atteint  l'âge  de 
majoritéfD'aguére  moins  de  deux 
pieds  huit  pouces  ;  on  doit  préw- 
mei  que  le  plus  grand  géant  n'a 
jamais  pluade  ùaie  pieds;  c'est-à- 
dire  que  la  nain  a  la  moitié  moins, 
et  le  géant  la  moitié  plus  que  la 
taille  ordinaire  des  hommes^ 

GEHEKKE.Terrae  de  rÉcritunr 
qui  a  beaucoup  exercé  lea  criti- 
ques; il  vient  de  l'hébreugeAûincnr 
c'est-à-dire  Ut  voilée  de  Sinnoo^ 
Cette  vallée  était  dans  le  voisinage 
de  JéruKilem  ;  et  il  ;  avajt  un  Ifeii 
appelé  TopheC,  oà  dps  Juifs  al- 
laient Bacf  ifier  À.  Moiffch.  leurs  eii- 
ftnts  qu'on  faisait  papser.- par  le 
feu.  Pour  jeter  de  l'JïPrireiw'  sjir 
ce  lieu  et  sur  cettesiiji.erstitîon, 
le  rot  Josias  en  fit  un  cloaque  où 
l'on  portait  les  immondices  de  la 
ville  «t  les  cadavres  auxquels  on 
n'accordait  point  1?  sépulture;  et, 
pour  coDSuntcr  i'^naa  de  ces  ma- 


GEM 

tîèresin[bctes,OD  y  entretenait  na 
feucontinuel.  Ainsi,  en  rapportant 
au  matgehenne  toutes  ces  idëeS)  il 
signifierait  une  caverne  remplie  de 
matières  viles  et  méprisables,  con- 
sumées par  UQ  feu  qui  ne  s'éleinl 
point;  et,  par  une  métaphore  assez 
légère ,  on  l'aurait  employé  i  dési- 
gner le  lieu  où  les  damnés  seront 
détenus. 

GÉLATINE.  L'invention  d« 
cette  espèce  de  gelée  est  due  à  U. 
Darcet,  célèbrechtmiste.  Les  nom- 
breuses propriétés  de  la  gélatine 
ont  été  coosiatées  par  une  commis- 
sion de  la  faculté  de  me'decine, 
composée deMU.  Leroux,  Dubois, 
Pellelan,  Duméril,  et  Yauquelin. 
Elle  renferme  ,  sous  un  ti'ès  petit 
volume,  une  grande  quantité  de 
matières  nutritives  ;  et  une  once 
de  celle  qui  est  dite  sécbe  ou  ali- 
mentaire représente  dans  la  con- 
fection des  bouillons,  soupes, etc., 
une  livre  de  la  meilleure  viande 
de  bœuf.  Oa-conçoitcombtenuDe 
pareille  découverte  peut  devenir 
utile  pour  les  hôpitaux,  poarles 
casernes,  pour  lesvilles  de  guerre, 
mais  particulièrement  pour  les  em- 
barcations, puisque  la  gélatine 
peut  se  conserver  un  grand  nom- 
bre d'années ,  à  toutes  les  latitu- 
des, sans  craindre  auoone  détério- 
ration. On  emploie  aussi  la  géla- 
tine i  clarifier  le  vin. 

GËUKACX.  On  désigne  par  ce 
nOHiletroisièrae  s^e  du  aodiaqne. 

«  A  Sparte  ,  C^tor  .  et  PoUnx 
avaient  la  figure  de  deux  morceaux 
de  bois  parailèlep  liés  par  deux 
autres  morceauxi  en  travers  ;  et 
cette  figure  très  ancienne  D  est 
encore  c^lle  qui  désigne  le»  Gé- 
meaux dans  ]e  zodiaque,  n  (  Win-  ^ 
kelmaon  ,  Mimirt  4e  ,  l'art  ehet 
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GEÎIDAHKBHIB.  Autrefois  on 
-  mtendait  par  ^adarme  uQ  cava- 
lier pesamment  irm^,  On  a  nommd 
pardmliArement  gendarmea ,  loaa 
Henri  rVel  Inaîl  XIII, une  eafa. 
lerie  qui  portait  dea  ^ves  ou 
genouillettM  itans  la  liotte  ,  uns 
cuirasse'  Ji  l'ëpreuvv  ,  nue  esco* 
pette ,  des  pistoléu  i-  Garçon  ,  et 
l'estic  ou  Yi^ie  longue  «nas  traa' 
chant.  OsMA  la  mite  ou,  en  a  bit 
un  corps  de  cavalerie  diitingu^  , 
quia  subi  différents diangeinenU. 

Aajonrd'hui  c'est  jm  eorps  com- 
pose de  cavalerie  et  d'iarsnteric, 
particnlîAreiÉuil  afiïctë  BU  service 
de  la  pcMcè  dt  des- tribunaux ,  tpâ 
remplace  éequ'on  appelait,  avant 
la  révolution  la'  marrfchauisée  et 
le  guet;  La^arde  royale  a  aussi 
des  gendarmes  id* Au:  ' 
-  GÉNÉALOGIE.  VHiatDire  som- 
maire dea  parentés  et'deé  alliancet 
d'une  pecsoniM  on'dHine  tnaisOD 
illustre;  Cette  scie«ce,  madame 
en  France,  doit  «en' origine  i 
Pierre  d'Hoeiei',  ni  k  Marseille 
en  ifigs ,  et  morth  Parisen  1660. 

Louis  XIV,  à  BMi'avdDeiaflnti 
U  couroBne,  créa,  enfav^ur  de 
H.  d'HoEier,  la  (^rgedfl  généa- 
l<^ste  dcFrâjKe,  etluidouna,  «a 
i65i,  nnbrevetde  ooHaeiUerd'Aal. 

GÉNÉRAL.  Cbez  les  Grecs  «  l« 
commanâaat  de  Panade  se  nom- 
mait polénucrqae  ■  k  Athènes-, 
c'était  un  des  areboatesj  eti  Rome, 
du  temps  der  la  r^pnbiique ,  c'était 
un  consul  ou  unpréteur ,  et  quel- 
quefiffi  un  pmConml',  es  cons^ 
^neuce  d'un  décret  dii  sénat  : 
parmi  uMis,  c'est  unrmwéclinl  de 
France,  ttqselasoua  lui  deS'lww- 
tenants-gAidraffii  «t  éa*  mtré- 
chaux-de-catnp  pour  )'>id«r  dau 
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adoraitcomme  la  divinité  qui  don- 
nait l'être  et  le  mOuvçnaent  à  tout. 
Les  empires ,  les  provioiopa  >  les 
villes,  et  le»:  lieqx :pM:4icaliers 
avaient  leur  gfnie  .  lutélaîre.  A 
Rome,  on  adona^  le  génie  public, 
c'eat-i-dire  la  divinité  .protectrice 
deTempiie.  Onjuntit,parlegénie 
des  empereurs ,  «t.-loJQur  de  leitr 
Hoiisance  on  lui  fasMit  dea  lîbtr 
lions.  Cfaa^ne^hoaane  avait  auui 
son  gémc.  Quelques  :utM  mtatt 
prétendaient  tfo»'  lesi  homiMic  en 
avaient  dota  :  maboOi,  qui^jMKtoâ 
au'bien,  et'unjnïuVM^i  qui  in- 
spirait le  mal.  CbscDa ,  le  jidu  de 
sa  naissance, sacrifieitA  son  ^nie. 
On  lui  offrait  du  vin.j  deafleura, 
de  l'encens,  mais  DQ,a«  répandait 
point  de  sang  dans  ces  oorws'de 
sacrifices.  Sur  les  m^aitjes ,  1« 
bon  génie  est  un  )Miue  tiomvie 
BU ,  «ouronné  de  -fieiira,  et  tenant 
uns  corne  d'abqndancej  Jue.  plane 
lui  étak  consacré'.  Oftiuî;faiaait 
deicouroDues  de  («uiHesui«:,c^ 
arbre.  Un  bas  -  rctief, -tjwavid  ft 
Rome,  le  montrait  aoba ,la>l<>rme 
d'un  jeune  homme  i  l'.Bâr  iriant^ 
couronné  de  pavots,  ieasiit.d'uae 
main  des  épis  de  blé ,  et  do  l'au.- 
Ire  des  pampr«s  'Bve«  ieuiUM  .et 
raisins.  Le  mattTaia.géqie^se'.pré- 
wntait  sous  la  foviB9'-4'un!vi4i)- 
Wd  ,  ayant  barba  iéngU£  nt  iibfr- 
venxeourts,  atpOEtaa|tsurIa.a]Riii 
niLfaibouTOÎseaiïidftim^yata  au- 
gura. C'est  aùui  qwei^BelaulIMu- 
tsrque,  il.apparuti  firutliSuflMc- 
tionnmM  de  la ^^Me  j.^t'^tioa.) 
:  «Lei  esprits,  que  l'on,  appelait 
géiwt{  dit 'Mirabeau  flâna  If  ^'tea- 
doction  d^  Élégiasid^-TiiuS»., 
tome  I,  p.  ]43iiu4''iPariks!i^^) 
'présidaient  daOs  le.pagaiu^maiJa 
■.mÔKOfeiides  bamaat,  ie»ao(«ip- 
'{agnaâent  diuu  le  cMin-'da.JaDr 
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vie ,  vrillaient  Itir  leur  conduite , 
etëtaîent  coratniBA  leur  garde  ju»- 
qa'&  leurmort.  Cette  tradition  des 
gëaies  habitant  lé  monde  subsiste 
encore,  et  est  f>  plus  universelle  et 
la  plus  ancienne  qui  ait  jamais  été. 

De  plus  on  pensait  qa'il  j  avait  un 
bon  et  un  ihaiiviais  g^nie  attaché  i 
chaquie  persanne.  »  Cest  d'aprds 
celte  idée ,  ifne  les  anciens  Dioua 
ont  traBBmise ,  qu;  nous  disons 
«ncotw  aujourd'hui,  :  c'est  ton  bon 
génie ^ui.laiiaiaggéré •ce  moyen-: 
tenbÔngéitiai'aconduUdmnteelit 
affàh*  i  'C'e»t  son  mauvais  génie 
qui  l'a  poitisé  d  ce  crime.  Quel- 
ques uns  ont  remplacé  les  géniet 
par  les  anges,  et  disent,  dan»  le 
mimé  sens ,  tan  bon  ange ,  son 
mauvais  ange  :  c'est  mon  bon  ange 
qui  m'a  intpiréeetle  pensée,  etc. 
civil  oc  aoctkTz:  On  a  beau- 
coup ëoritnu-  legënié  familier  de 
Soorlté ,  eatMl  dît  dans  ta  BJpuUt- 
que  de  PAtton  (  traduction  ide-  la 
'Pilloaiére,  livre  VI,  page  iio, 
note  C.  )  ;  les  uns  ont  soutenu  que 
c'était  un  bon ,  les  autres  que 
c'était  un  mauvais  dëmon  ;  il  me 
paraît  que  ce  gënie  n'était  autre 
chose  que  la  raison ,  -à  la  vdii  de 
laquelle  personne  ne  fut  plus  at- 
tentif ni  plus  docile  que  Socrate- 
Si  l'on  joint  à  cela  laprofonde  cao- 
aaisianoe  qu'il  avait  du  coeur  de 
l'homme,'  oa^nc  sera  paa.aurpris 
qu'il  prÂlîl-*Tec  nne  espèce  de 
certjtMdè.oé  qui  devilit,  arriva- 
à  quelques-  uni  de  ceua  qu'il 
Toyatt  plus*  &ipiliërenieut.-,Peut- 
étu^vpour  accréditer  davaptage^ 
doctrinei'n'ëlâit-ihpas  fâch^jque 
:  le  pnbiici'bt  m^me  la  plupai'l  de 
iCeurqiii  l'approcha îe ot,  .crasêet)! 
qu'il  se  passait  en  lui  qtidqne 
àièst  diextraordiaoire;  .Buia  je 
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doute  qu'il  nt  fit  Itti-diJtae  per- 
■uadtf.  II  en  parle,  en  plusieurs  en- 
droits de  PlatôD,  presque  .toujours 
en  badinant  avec  son  (iroilïe  accou- 
tumée, yo^-ez  DZHoir. 
'  GENTIANE.  Ce  fut  Gentius, 
roi  dlUjrie ,  qui  découvrit  les  pro- 
priétés toniques  et  stomachiques 
de  cette  plante.  Elle  contient  plus 
de  quatre-vingts  espèces ,  la  plu- 
part indigènes  k  l'Europe,  et  pro- 
pres surtout,  aux  Alpes  et  autres 
nuffiti^nes:  élevées. 

GENTILHOMME.  Ce  terme, 
selon  l'opinion  qui  ^rett  la  mieiu 
fondée ,  vient  du  latin  genlis  ho- 
nwte/,  qui  signifieit  fe^^en^iié- 
voués  au  service  de  V état  y  tels 
qu'élaient  autrefois  les  Francs; 
d'où  est  venu  la  première  noblesse 
d'exlraction.Pasquierci-oitqueles 
noms  de  genli/s  et.  d'éùu;yerS  nous 
sont  Féstéside  la  milice  romaine, 
parceque  o'étoit  aux  gentils  el  aux 
éeuyers  ,  pomme. aux  plus  braves 
sotdau ,  qu«  l'eta  distribuait  les 
principaux  bénéScea  et  les  meil- 
leures portions  de  terres  qu'on  don- 
nait pour  récompense  aux  gens  de 
guerre.  Les  Gaulois  qui  avaient 
.vu ,  durant  l'empire  jdes  Romains, 
les  gentils  et  lies  ëcuyers ,  entre  les 
suti^s  soldats,  eiopârtec  sur  le« 
frontières, les  plus  belles  pièces  de 
-terres ,  coniniencèreiit  à  appeler 
genli!sJwmi(tes  et  éci^rs  ceux 
qu'ilp  virent  #tre  pouryu^  par  nos 
rois  de  fainbl4>b/i««  béoélîqes-  ' 
;  GÉNnFLEXÏQK.,  Hosweid , 
dans  son  Onamastiaonj  ptrtftead 
que. la  génuflexion  dans  la  prière 
estl.iût^aage  très  aoeiendsos 
l'^lise^,  et  mime,  dans  l'ancim 
TestannHBlI;  naia.otl,  ne  Ja  faisait 
aiitrefofa  .que.,«(>innie  les  , char- 
treux la  font  eneore^u^ouBd^Iuti, 
leuf.plÎHit 'Seailitq0a*'ujt:p^  les 
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genoux.  CetDMge  s'ofcservut  toute 
Ttimée,  eiceptd  Je  dimanche  j  et  le 
concile  de  Nic^  avait  défendu  la 
féauûenoa  pendant  le  temps  qui 
est  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Peu- 
lecâte.  L'églile  d'ÉUiiopie,  qui  est 
scrupuleusement  aUachëe  aux  aa^ 
ciennes  coutumes ,  a  retenu  telle 
de  ne  point  réciter  &  genoux  l'office 
divin. Les  Ruisesregnrdentconimfl 
une  cïose  iod&eate  de  prier  Dieu 
^  genoui  ;.  et  les.  Juifs  le  prient 
toujours  debout. 

La  géDuflexian  est  aussi ,  depuis 
loii^tenips,iinemarqueeiitfrïeure 
de  soumission  et  de  dépendance 
d'un  tomme  enVeri  un  *utrt 
homme.  L'usage  de  la  génuflexion 
passa  de  l'Orient  dans  l'Occident; 
Uioclétiea  l'avait  introduit  ,  et 
Contitaiiliii l'adopta;  ilairiva  de  li 
qiie  plusieurs  rois ,  i  l'exemple  de 
l'empereur  d'Occident  i  ezigéreot 
qu'on  fléchti  les  genoux  en  leur 
priant  on  eu  les  servant.  Les 
députés  desieommunes  priretit  la 
ceaiumc  d«.pader  A  genoux  au  roi 
de  France ,  et  les  vestiges  en  sub- 
sistent- IpUjonrs.  Les  autres  S9u- 
veraint  suivirent  le  même  exem- 
ple. En  un  mot,  un  vassal  se  vit 
obligé  df  faire  son  hommage  i  son, 
seigneur,  les  deux  genoux  en 
terre, 

GËOGRAPHIE-Lh  géographie, 
dans  sa  première  origine,  se  ré- 
duisait, dit  Go^uet ,  à  une  connais- 
sance aussi  grossière  qu'ûnpar,&ite 
de  la  distance 'et  de  la  isiluatiMi 
respective  de  quelques  canloqs. 
C'est  k:  quoi  «e  borQérpBt  Trair- 
semblablement  les  pr;emi^es  .iw^ 
chercbes  qae  r<tn  fit  sur  celle 
science.  Vais  d^  que  les  diiTéreoLtS 
peuf^s  furent  deve4U4  uU  .peu 
nombreux  ,  dès  qu'ils  eurent  lié 
quvtqH*  conunereele»  uns  avéo  les 
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autres,  ils  durent  perfectionner 
leurs  premières  découvertes ,  et 
en  faire  de  Donvelles. 

Ce  que  l'ancieDDe  tradition  rap- 
porte sur  les  Vosges  et  les  con- 
quêtes d'Osiris  et  de  Bacchus  , 
sur  les  expéditions  de  Ninus  et  de 
Séifliramts ,  sur  l'étendue  de  l'em- 
pire formé  dans  l'Enrope  ,  dans 
l'Afrique  et  dans  quelques  parties 
de  l'Asie ,  par  les  Titens  ,  sont  au- 
tant de  témoignages  des  connais- 
sances que  fon  a  eues  en  géogra- 
phie dés  les  prenpers  temps. 

S'il  en  faut  croire  les  traditions 
des  Égyptiens,  ce  fat  Hernies, 
autrement  dit  Mercure  ,  qui  leur 
enseigna- les  premiers  principes 
de  la  géographie'.  La  première 
carte  dont  partent  les  auteurs  an- 
ciens est  celle  que  Résostris  ,  le 
premier  conquérant  de  l'Egypte,' 
£t  dresser  pour  mettre  son  peuple 
i  même  de  juger'du  nombre  deS 
nattons  qu'il  avait  soumises  k  son 

Alexandre  était  toujours  accom-> 
pagné  de  ses  denx  ingénieurs , 
Diognéte  et  Bélon  ;  ils  levaient  la 
carte  des  pays  que  traversait  le  roi 
de  Macédoine.  C'était  encore  du 
temps  d'Alexandre  qne  florissait 
Pythéas ,  géogi-a[^e  de  Marseille. 
Cet  homme ,  passionné  pour  cette 
étude,  paréourut  l'Europe,  de- 
puis les  colonnes  d'Hercule  jus- 
qu'à l'embouchure  du'Tanaï»;  il 
avança  par  l'océan'  occidental  jus-- 
qtie  ions  le  cercte  polaire  arcti- 
qae.  Ajfaut  remarqué  que,  plus  il 
marchait  vers  le  nord ,' plus  Ici 
joiirs. devenaient  graùds,  il  fut' te 
premier  6  dtsignet  ces  difi^reir- 
oes    graduelles' de  jours  pttr''cKt 

■  te  ftitsousle  rigne  d'AugusW 
41M  la  description  géndrtiedn  miHi- 
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d« ,  qui  «Tait  occupa  îe»  Romaina 
pcndaot  deux  lidcles,  fiit  eofin 
acbevëe  sur  les  mémoires  d' Agrip- 
pa ,  et  exposée  aux  regards  du 
peuple,  sou*  un  grand  porti^e 
construit  exprès. 

Privés  d'instruments  aatronomi- 
quel  et  de  inachines  ceuvenables  , 
les  anciens  n'ont  jamais  pn  mar- 
quer  d'une  mani^FS  exacte  la  situa- 
tion respective  des  mers,  des  con- 
tinents et  des  îles. 

Les  rois  de  Frant^  ,  jalonxd» 
contribuer  aux  progrés  de  la  gëoi 
graphie ,  ont  entourage  les  ëtrân- 
gett  et  les  lignicoles  qui  s'appli- 
quaient à  cette,  science,  par  dea 
pensions  considérables  et  par  des. 
distinctions  particulières. 

Le  géographe  français  qui  l'est 
le  plus  distingué  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  est  Nicolas  S  au  son 
d'Abbeville,  ne'  en  1600..  Enfin, 
le  commencement  du  dii-huitiéme 
siècle  peut  être  regardé  o»iQRte 
l'époque  d'un  renouvellement  gé~ 
nÂ-al  de  la  géographie  «a  FrtiDee 
et  dans  tous  les  autres  pays  d» 
l'Europe  ,  auxquels  il  semble  lut 
ce  rojaiune  ait  donné  le  ton.  Jus- 
qu'alors on  ne  connaissaii  gbèp* 
l'application  qu'on  pouvait  fairf 
de*  obserTations  aslronomiques  i 
la  géographie. 

Le  P.  Riccioli,  j^mite  italien, 
l'avait  entrevue  le  premier;  ulaif 
c'est  aux  Picard,,  aux  de  La  Uire,, 
aux  Gassini ,  .qu'on  doit  la  grands 
entreprise  de  la  mesure  delà  terrfl> 
■  La  géographie,  esl-il  dit  danjg 
l'^nnuaire^u  bureau tifis  longitu- 
des ,  pour  H'appét  I8û4,page4^, 
a  iait  depuis  q^telques  amées  d« 
gran^  progcfs  I  les  tables  de  la 
lune  perfectionnées,  les  chroso- 
Btètres  multipliés,  les  csntlas  de 
K^xion  emploj^  atir  mer>  ont 
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donné  le  moyen  de  déterminer  les 
longitudes  partout.  Les  voyages 
de  Bougainville ,  Cook ,  la  Peirou- 
se ,  Vancouver  et  Marchand  ,  noui 
ont  mieux  fait  connaître  la  mer  du 
Sud  et  les  côtes  de  l'Amérique  et 
de  l'Asie  ;  l'intérieur  de  l'Afrique 
a  été  visita  par  Iloughton,MungO' 
Parok  ,  Borner  et  Biviwii)  le  nord 
d<  l'Aménque  par  Hackensie ,  le 
noi'd  de  l'Asie  par  BlUingï,  la  mer 
Noire-  par  fieauchamp;  la  Nou- 
velle-Hollande par  FlindCTB ,  Bau- 
dio ,  et  l'astronome  Bernier, 

L'Egypte  a  été  défcrité  jusqu'au, 
tropique  par  les  co»HDiSsaI^es  de 
l'tnstilut^u  Caire  en  1799,-!' Abys- 
sinie  l'a  été  par  Bruce.  Les  Espa- 
gnole oui  publié  des  caries  exactes 
de  toutes  les  côtes  d'Espa^HC  et  de 
celles  de  TAn^rique  mérîditaiale. 

Les  tables  de  la  lune  de  M;  Burg, 
que  te  bureau  des  loa^tndes  va 
publier,  «t  qui  portent  la  précisiiM 
i  ro  ou  ta",  donneront  à  la  mé~ 
ibode  des  loD|^tttdes  une  nouvelle 
exactitude.  Les  noaveHes  équa- 
tisiis  déterminées  par  Je  C.  Lapla- 
ee,  ont  dotnië  à  ces  tables  leder- 
m'ep  degi-ij  de  pre'eisîoa.  •  Vo^i 
*kvrt  GioestPHiQUE. 

GÉOMÉTRIE.  I/'Égypte  fut  le 
berceau  de  la  géométrie ,  comme 
de  presque  toutes  les  autres  scien- 
ces^Selon  Bëroddte  et  Stirfibou.les 
Égyptiens ,  ne  pouvant  reconnaî- 
tre les  bornes  de  leurS  héritages 
oonfonjitaeB  par  les'ÎBondationsda 
Nil ,  inventèrent  l'art  de-  mesurer 
et  Âi  divisent  tes  leires,  aôn  de 
disttnp'tfr  les  leurs  pac  la  consi- 
déralitm  de,  la  figure  qu'elles 
avaient  et  de  là  snr&ce  qu'elles 
cuvaient  contenir,  l^ell*  flM,'dit- 
on,  la:  première  aurore  delà  géo- 
métrie. ■    ■'■ 

'■  Os  aMom  ^0*  ce  Mt  nnUs  qui 
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d'Egypte  porta  la  g^mêlrie  en 
Grèce.  Il  ue  se  conlenla  pai  d'ap- 
prendre aux  Grecs  ce  que .  lut 
avaient  enseigné  les  prêtres  de 
Mempbi'i.  Il  enricliit  celte  science 
de  plusieurs,  propositions  qui  soQt 
dans  Euclide  ,  les  cinquième  , 
quinzième ,  Tingl-cinquiènie  du 
premier  livre  de  ses  Éléments,  et 
la  trente-unième  du  troisiénie  li~ 
vre.  Après  lui ,  vint  Pythagore  , 
qui  découvrit  la  fameuse  proposi- 
tion dn  carré  de  riijpotKénnse. 
Ce  philosophe  ouvrit  le  preinier 
«ne  école  de  géométrie ,  et  j  ex- 
posa les  beautés  de  cette  science  , 
qui  fut  bientôt  en  grande  vénéra- 
tioD.  Plutarque  nous  apprend 
qu'Anaïa^ore  de  Clazomène  s'oc- 
capa  du  problème,  de  la  quadra- 
ture du  cercle,  dans  la  prison  oii 
ilavailétéreriferraé,  et  qu'il  com- 
posa même  un  ouvrage  but  ce  su- 
jet. Platon  donna  une  solution 
très  simple  du  problème  de  la 
duplication  du  cube. 

Enfin,  Euclide  parut;  il  recueil- 
lit avec  soin  ce  que  tes  prédéces- 
seurs avaient  trouvé  sur  la  géo- 
métrie ,  et  il  en  composa  l'ouvrage 
que  nous  avons  de  lui,  ouvrage 
que  bi^  des  modernes  regardent 
comme  le  meilleur  en  ce  genre. 
Les  différentes  propriétés  des  sec- 
lions  coniques,  que  plusieurs  ma- 
thématiciens découïJ-irent  succes- 
sivement ,.  fureni  recueillies  en 
huit  livres  par  Apollonius  de 
Perge  :  ce  fut  lui  qui  donna  aui 
trois  sections  coniques  les  noms 
qu'elles  portent  ;  de  parabole, 
d'ellipse  et  à'kjrperiole.  A  peu 
près  dans  le  même  temps  florissqit 
Archimède,  dont  nous  avons  dé 
si  'beaux  ouvrages  sur  la  sphère 
et  le  cylindrs ,  sur  les  conpïdes 
et  les  sphénîdes,  sur  la.ispira- 
le,,  etc. 
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Les  Grecs  ,  après  qu'ils  enrent 
été  subjugués  par  les  Romains  , 
continuèrent  à  cultiver  la  géomé- 
trie. Ils  eurent,  depuis  l'ère  chré- 
tienne même,  et  assez  long-temps 
après  la  translation  de  l'empire , 
des  géomètres  habiles  :  tels  furent 
Ptolomée ,  Pappus  ,  Dioclés ,  £u- 
tociua,  Proclus,  etc.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  Romains,  qui^ 
n'ambitionnant  que  la  conquête 
du  monde,  négligèrent  la  géomé- 
trie et  les  sciences  en  général. 

Dans  la  décadence  de  l'empiiV) 
rignoraacE  profonde ,  qui  couvrit 
l'Occident  entier ,  nuisit  i  la  géo- 
métrie. On  ne  trouve  plus  guère , 
ni  chez  les  Latins ,  ni  même  ches 
les  Grecs,  d'hommes  versés  dans 
cette  partie. 

A  la  renaissance  des  lettres,  oij 
se  borna  presque  uniquement  à 
traduire  (st  i  commenter  les  ou-;  ' 
vrages  de. géométrie  des  anciens; 
et  cette  science  fit  d'ailleurs  peu 
de  progrès  jusqu'à  Descartes.  Ga 
grand  horqine  publia ,  en  ifiSj , 
sa  Géométrie ,  et  la  commença  par 
la  solution  d'un  problème  où 
Pappus  dit  que  les  anciens  géo- 
mètres étaient  restés  :  mais  ce  qui 
est  plus  précieux  encore  que  1» 
solution  de  ce  problème  j  c'est 
l'iastrument  dont  il  se  servit  peur 
y  parvenir,  je  veux. dire  l'appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  géométrie. 
On  doit  à  Descartes  ,  non  seule- 
ment l'application  de  l'algèbre  Â 
la  géométrie  ;  mais  les  premiers 
essais  de  l'application  de  la  géo- 
métrie à  la  physique ,  qui  a  ét^ 
poussée  si  loin  dans  ces  deraien 
temps. 

Fermât  imagina  le  premier  ]a 
méthode  des  tangentes  par  les  dif. 
férenae* ,  Barroir  la  perfectionna , 
ea  imagiiUDl  ion  petit  b'ÎAltgt» 

L)  il- raM>,  Google 
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différentiel ,  et  en  te  jervant  du 
calcul  analytique  pour  découvrir 
la  sous-tangente  des  courbes.  En- 
fin Leibnitz  publie  ,  en  16S4 ,  les 
règles  du  calcul  différentiel. 

Hais  ces  écrits,  quelque  admi- 
rables qu'ils  soient ,  ne  sont  l'Ien , 
Sourainsi  dire,  en  comparaison 
e  Fimmortel  ouvmge  de  New- 
ton, intitulé  Phihsophiœ  naùiratU 
principia  mathematiea.  Ce  lirra  a 
été  l'ëpoque  d'une  révolution  dans 
la  physique  ,  et  n  fait  de  cette 
science  une  science  nouvelle  , 
toute  fondée  sur  t'obserration  , 
l'expérience  et  )e  calcul. 

Si  la  géométrie  nouvelleesl  prin- 
cipalement due  auE  Anglaisetaux 
Allemands  ,  c'est  à  deux  hommes 
de  notre  nation  que  l'on  est  rede- 
vable des  deux  grandes  idées  qui 
ont  condttit  b  la  trouver ,  Deacar- 
les  et  Fermai.  Que  l'on  ajoute  i 
cela  ce  que  les  Pascal ,  les  Pardies, 
les  Arnaud,  les  Oâinâm  ,  les  Ha- 
lézieni ,  les  Roberval ,  les  Lam y , 
les  L'Hôpilat  ,  les  La  Caille ,  Unt 
d'autres  Français,  et,  denos  jours, 
le  célèbre  de  Laplace ,  ont  fait  en 
géométrie,  on  conviendra  que  celte 
science  ne  doit  pas  moins  il  la 
France  qu'aux  autres  Dations. 

GÉOBAMA.  Parmi  les  inven- 
tions et  les  procédés  nouveaux 
destinés  à  rendre  j^kis  facilement 
accessible  l'intelligence  de  la  géo- 
grapfaie.  '  On  doit  distinguer  'là 
bel]te  machina  dont  nous  -ftlkins 
donner  anedes^rîptfoB  soninitir*. 
Le  Géérdhlaoaniae  debztefre  , 
est  une  spltère  creuse  de  quarante 
pieds  de  dttiluétre',  (brihée  par  l'ast 
sembiage  de  trente-six  barres  de 
ferverticdlesqui  i^préseiïtent  les 
parallèles  et  les  méridiens ,  et  re- 
couverte  d'une  troile  bleuâtre, 
cteitinée  i  Uisser  passer  la  lu- 
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mîère ,  et  à  représenter  les  mers 
et  les  lacs.  Les  terres,  les  moDU- 
gnes ,  les  rivières  ,  sont  peintes 
avec  beaucoup  de  soin  sur  papier 
collé  sur  cette  toile.  Les  deux  pô- 
les se  trouvent  situés ,  comme 
daus  les  mappemondes,  aux  ei- 
trémrtés  du  diamètre  vertical  de 
la  sphère.  Autour  de  ce  diamètre 
tournent  deux  escaliers  en  hélice^ 
qui  aboutissent  i  trois  petites  ga- 
leries circulaires,  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres ,  de  manière 
que  le  spectateur  peut  à  son  gré 
se  rapprocher  des  points-  qn^l 
veut  examiner.  Cette  disposition , 
aussi  commode  qu'ingénieuse , 
étonne  d'abord  les  yeux  ,  la  gran- 
deur imposante  du  voile  bleuâtre 
qui  représente  les  mers ,  l'irré- 
gularité des  masses  de  terres  qni 
en  inlerrompent  la  monotonie ,  la 
nouveauté,  de  la  situation  ,  tout 
concourt  à  plonger  le  spectateur 
dans  une  sorte  de  Stupeur  et  d'hé- 
sitation ,  dont  il  ne  tarde  pas  i  ' 
sortir  à  mesure  qu'il  reconnaît, 
quoique  dans  une  position  renver- 
sée, les  parties  du  monde  qu'il 
voit  habituellement  sur  les  globes. 
Je  ne  parle  pas  du  travail  qu'il 
H  fallu  â  l'auteur  de  cette  belle 
invention ,  H.  Delanglard  ,  ponr 
réduire  à  une  mjme  échelle  les 
cartes  de  tous  les  pays ,  n>  du 
soin  qu'il  a  pris  d'indiqaer ,  au- 
tant qu'il  lui  a  été  possible  ,  les 
découvertes  les  '  plus  modernes. 
Maisiln'est  pas  possible  dépasser 
sous  silence  l'attention  de  l'auteur 
dans  l'exécution  de  ^es  dessins  : 
le  relief  des  montagnes  y  est  ex- 
primé par  des  Ombres  plus  ou 
moiils  prolongées  :  les  fleures, 
par  des  Irgnea  d'une  couleur  plus 
pâle  ;  les  volcans  en  conil>usban , 
p»'  Une'cotdeur  ronge  de  fen. 
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Toutes  les  divisions  analogues  (et 
l'on  peut  imaginer  combien  elles 
sont  D ombreuses,  puisque  la  Fran- 
ce porle  le  nom  de  tous  ses  dé- 
partements et  de  leurs  chefs- 
lieux  ,  sont  désignées  par  des  let- 
tres semblables  :  on  a  évité  toute 
confusion  dans  les  intersections 
des  mots  par  la  grandeur  des  let' 
très,  et  k  égalité  de  grandeur, 
par  la  manière  dont  les  pleins 
sont  formes.  (  Revue  Encjrclop. 
jniUet  iSaS.) 

GERMAIN.  Tacite  nous  ap- 
prend que  ce  nom  (de  Germain'^ 
n'est  pas  de  l'imposition,  ni  de 
la  langue  des  Romains;  mais  qu'il 
est  de  la  pure  inyentton  des  Tiem 
Allemands  ,  qui  à  se  ipsis  inventa 
nomine  Germant  vocaCi  sunt.  Taci- 
tus,  deMorihui  Cerman.  (Ils  sont 
appelés  Germains,  d'un  nom  in- 
v^enlé  par  eux-mêmes.)  Si  Vous  dé- 
sirez savoir  l'étymologie  du  mot , 
£inillus  Ferretus,  en  l'Indice  qu'il 
a  fait  sur  Corneille  Tacite,. vous 
l'apprendra  ,  disant  :  a  Est  enim 
ji  meré  teutonica  dictio,  ex  par* 
»  ticula g'or  seug^ar,  quod  tolum, 
a  sea  robustum,  undé  et  Caroli 
u  nomen ,  et  man ,  quod  ■virum  si- 
II  gnificat,  confia  la.  a  (Car  c'est 
un  root  pur  allemand  fait  de  cette 
particule g-iir  ouger,  qui  signifie 
tout  ou  robuste,  d'où  vient  même 
le  nom  de  Charle ,  et  de  mon ,  qui 
signifie  homme ,  comme  qui  dirait 
ontiéremcnt  homme  et  fort.)  Je 
crois  plutât  qu'il  signifie  homme 
de  guerre ,  guerrier.  Voyet  l'ar- 
ticle suivant. 

GERMANIE.  Dans  la  langue  tu- 
dcsquc  ou  allemande ,  ger-man  si- 
gnilie  homme  de  guerre,  guerrier: 
de  ces  mois  les  Latins  ont  fait  Ce;^ 
manus  ,  Germania,  et  nous,  d'a- 
près eus,  Germain  et  Germanie. 
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■  Quant  au  nom  de  Germain  , 
dit  Heliiez  (  Géographie  de  Vir- 
gile,^a§e  iia), Tacite  assure  qu'il 
était  récent  de  son  temps ,  que-c'é- 
lait  celui ,  non  de  toute  la  nation  , 
mais  d'une  partie ,  et  qu'on  le 
donna  à  ceux  qui ,  les  premiers, 
osèrent  passer  le  Rhin  ,  pour  s'é- 
tablir sur  la  gauche  de  ce  fleuve. 
Ce  nom  était  un  témoignage  rendu 
à  leur  valeur  ;  car  il  signifie  Aomnte 
(£b  g'uerre,  vaillant.  Ger,  en  an- 
cien tudesque, signifie  guerre,  et 
ntan,  homme.  • 

Ce  nom  a  été  commun  â  la  Ger-» 
manie  proprement  dite  ,  et  k  une. 
partie  de  la  Graule  belgique.  Les 
Celtes  furent  pendant  quelque 
temps  plus  puissants  que  les  peu- 
ples d'au  -  delà  du  Rhin  {  des  éta- 
blissements pris  dans  la  Germanie 
par  des  nations  celtiques  le  font 
assez  connaître.  Mais ,  lorsque  des 
détachements  de  peuples  germ«- 
niqttes  vinrent  envahir  une  partie 
de  la  Belgique  ,  Tacite  nous  ap- 
prend que  ces  étrangers  furent ap- 
pelés Gerntani.  Le  nom  d'Allema- 
gne ,  donné  depuis  à  la'Germanie , 
vient  d'un  peuple  particulier  , 
dont  la  première  mention  qui  soit 
faite  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  commencement  du  troi- 
sième siècle ,  sous  le  règne  de 
Caracalla. 

GERMINAL.  C'était  te  septième 
mois  de  l'année  de  la  république 
française.  11  commençait  le  ai 
mars'  et  finissait  le  i^avdl.  Il  était 
ainsi  nommé ,  parceque  c'«8t  le 
mois  où  la  nature  développe  le 
germe  de  la  semence  qui  lui  a  été 
confiée. 
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El  it  h»ll  il  1>  iulH> 
a»  •«>■•  OTHMnt  ■  iooDi  I.  .Iful. 

(  Extrait  du  Gradus  Fnmçaù.  ) 

GIBELINS.  La  faction  des  Gi- 
htUns  Aait  attacha  aux  empe- 
reurs ,  celle  des  Guef/ês  soutenait 
les  prétentions  des  papes. 

Il  serait  difficile  de  Taire  des  re- 
cherches satisfaisantes 


(pne 


de  ces  factions  et   du   nom 


singulier  qu'on  leur  donna.  L'his- 
toire n'ofire  que  des  incertitudes 
il  cet  égard.  On  trouve  seulement 
que,  dé»  le  dixième  siècle ,  l'Italie, 
remplie  d'armes  allemandes,  et 
prenant  parti  pour  ou  contre , 
s'accoutumait  ï  ces  dënomiustious 
de  Guelfes  et  de  Gibelins. 

GIBET.  Ccst ,  selon  Saînt-Foîx, 
nn  mot  corrompu  de  l'arabe  Ge- 
tel ,  qui  signifie  montagne.  An- 
ciennement, en  France  ,  les  éxe- 
cutions se  faisaient  sur  les  lieux 
éltYia  ,  afin  que  l'exemple  fdt  tu 
de  plus  loin.  Tacite  dit  que  les 
Germains  pendaient  k  un  arbre 
les  traîtres  et  les  déserteurs  ,  et 
qu'ils  étouffaient  dans  un  liour* 
hier,  sous  une  claie  ,  les  poltrons , 
les  fainéants  et  les  misons.  L'es- 
prit de  la  loi,  dans  la  différence 
de  ces  supplices  ,  ^tait  de  rendre 
visible  la  punition  du  crime ,  et 
d'ensevelir  l'infamie  dans  un  ou- 
bli étemeL  yq^ei  MONTFircoN. 

GIBIER.  On  est  quelquefois  cu- 
rieux de  conserver  long  -  temps 
certains  gibiers.  Suivant  l'é- 
preuve qu'en  B  faite  un  gen- 
tilhomme du  Poitou,  le  vrai  se- 
cret est  de  vider  les  animaux  et 
d'enlever  aux  oiseaux  mêmt  le 
gésier'}  car  les  parties  internes 
sont  les  premières  qui  se  corrom- 
pent. Ou  les  remplit  de  bU  ou 
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d'avoine  ;  on  les  laisse  dans  leurs 
plumes  ou  dans  lenr  poît;  on  les 
met  ensuite  au  milieu  d'un  tas  de 
bU  ou  d'avoine  -.  étant  ainsi  ga- 
ranti du  contact  de  l'air  et  de 
Tappi-oche  des  mouches ,  le  gibier 
se  conserve  très  bien.  La  per- 
sonne qui,  la  première ,  a  fait  celle 
expévience  ,  dit  avoir  conservé  , 
par  ce  moyen,  du  gibier  pendant 
un  carême  entier;  au  bout  de  ce 
temps ,  il  était  aussi  frab  et  aussi 
bon  que  s'il  edt  été  fralcbement 
tué. 

GIROFLE  (  ctou  *  ).  Ce  fruit 
aromatique ,  qui  croissait  autrefois 
dans  toutes  les  !les  Moluques,  a 
été  connu  des  Arabes.  Les  Hol- 
landais ,  établis  à  Tematc  et  i  Am- 
boinc  ,  sont,  depuis  nombre  d'an- 
nées ,  en  possession  de  récolter  et 
de  préparer  le  clou  de  girofle. 
Paul  £ginette  est  le  premier  des 
anciens  qui  en  ait  parié;  Théo- 
phraste  ,    Dioscoride  ,  et   Galien 

GIROUEITE.  Andronic  de  Cyr- 
rbe  fit  élever  à  Athènes  une  tour 
octogone ,  et  fit  graver  sur  chaque 
côté  des  figures  qui  représentaient 
les  huit  vents  principaux;  un  tri- 
ton d'airain  tournait  sur  son  pivot 
au  haut  de  la  tour  ,  et  ce  triton 
tenant  une  bbguette  i  la  main ,  la 
posait  juste  sur  le  vent  qui  souf- 
flait. C'est  d'après  cette  ingénieuse 
idée  que  nos  coqs  et  nos  girouettes 
ont  été  grossièrement  imaginés. 

II  n'y  avait  autrefois  que  les 
nobles  qui  eussent  le  droit  de  faire 
placer  des  girouettes  sur  leurs 
maisons;  il  fallait  même,  dans 
l'origi 
lége. 

quelque  ville  et  avoir  planté  sa 
bsnnfère  sur  les  remparts.  Ces  gi- 
rouettes étaient   peintes ,  amto- 


GLA 

rîêaa ,  et  représealaMnt  Ua  ban- 
nières et  les  peonons  àeê  nobtei. 

GIVREE.  II  7  a  eiiTÛ-aii  cin- 
quante ou  soisautea&B  qu'un  Suis- 
se ,  nommd  Soleure  ,  imagina  un 
surtout  de  table  tréa  agréable.  Q 
consistait  en  décorations  d'hiver , 
représentant  cette  sorte  de  gelée 
blanche  que  nous  nommoaa  givre. 
Pour  cela,  il  gommait  ses  arbres 
et  j  semait  une  pondre  de  verre 
blanc,  pilé  très  menu,  qui ,  en  s'y 
attachant,  imitait  parbitement  le 
brouillard  glacé.  Pour  ajouter  i 
la  vérité  du  tableau,  il  j  plafaît 
une  cabane  de  paysan  givrée 
comme  les  arbres,  une  rivière 
^cée ,  sur  laquelle  étaient  quel- 
ques figures  de  palineura  et  di- 
vers objets  de  ce  genre.  L'illu- 
sion ^tt  parfaite;  on  croyait  voir 
Tbiver  avec  tous  sea  frimats.  Ce* 
■ortea  de  décorations  s'appelaient 
fÛT^^r.  Elles  eurent  pendant  quel- 
que temps  une  assez  grande  vq- 
gue  ;  nuis  la  crainte  de  cette  pou~ 
dre  de  verre  qui ,  en  volant ,  pou- 
vait te  répandre  jur  les  alimenta , 
y  fit  renoncer. 

On  a  depuis  employé  la  tbéme 
poudre  pour  glacer  et  brillantei- 
des  rubans  ;  mais  le  même  danger 
a  provoqué  on  règlement  de  la 
police  qui  en  a  interdit  la  vente. 

GIiACE.  Fluide  devenu  cou* 
cret  et  solide  par  la  refroidisse* 

Pendant  l'hiver  de  ly^o,  qui 
fut  très  long  et  très  rigoureux,  on 
construisit  k  Pétersbourg  an  pa- 
lais de  glace  de  cinquante-deux 
pieds  et  demi  de  longueur ,  sur 
seize  et  demi  de  largeur  et  vingt 
de  bauteur.  L'architecture  en  était 
élégante  et  régulière.  On  prenait 
dans  la  Ilewa  les  blocs  de  glace 
qui  ameat  doux  i  iron  pieds  d'é- 
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paisBtnr  ;  on  les  taillait  et  l'on  y 
sculptait  dea  ornements  ,  et  lors- 
qu'ils étaient  eu.  place,  on, les 
arrosait  en  dehors  d'eaux  colorées 
qui  se  congelaient  iur-lo-champ  , 
et  formaient  des  espèce*  de  italac- 
tites  très  variées.  Ou  £t  également 
aix  canons  et  deux  mortiers,  avec 
leurs  affûts  entièrement  de  glace. 
Les  canons  étaient  du  calibre  de 
ceux  qui  portent  trois  livres  de 
balles;  mais  on  ne  leur  en  donna 
qu'un  quart  de  livre  1  on  les  char- 
gea d'un  boulet  d'éioupes  et  d'un 
de  fonte  par-dessus.  L'épreuve 
s'en  fit  en  prés«ice  de  toute  la 
cour  ;  le  boulet  alla  percer,  i 
soixante  pas,  une  planche  de  deux 
pouces  d'épaisseur  ;  et  le  canon , 
qui  n'avait  pas  plus  de  quatre  pou* 
ces  d'épaisseur ,  n'éclata  point. 
Ce  fait  singulier  pourrait  donner 
quelque  vraisemblance  k  ce  que 
dit  Olails  Hagnusdes  fortifications 
de  glaces  dont  quelques  peuples 
du  nord  avaient  fait  usage  en  cer- 
taines 'occasions. 

Un  autre  usage  de  la  glace  qut , 
au  premier  coup  d'ceil,  parait  en- 
core plus  extraordinaire ,  c'est 
celui  qu'imagina  d'en  faire  un 
physicien  anglais  en  1763.  Il  tailla 
un  morceau  de  glace  en  lentille 
de  ueufpieds  neuf  pouces  de  dia- 
mètre et  cinq  pouces  d'épaisseur. 
Il  l'exposa  aux  rayons  du  soleil, 
et  il  enflamma ,  à  aept  pieds  de 
distance,  delà  poudre,  du  papiâ- 
et  d'autres  matières  combustibles. 
Il  est  asaea  singulier  d'imaginer 
qu'on  pourrait  mettre  le  feu  à  un 
magasin  k  poudre  avec  un  mor- 
ceau de  glace.  (Mercure  de  France 
du  i5 juillet  177S,  pag.  3o5.) 

M,  Le  Roi ,  qui  a  traduit  la  des- 
criptian  donnée  par  H.  KrafTt , 
auteur  allemand  >  du   palais  it 
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gbce  doBi  il  TMBt  Jéb*  pirié, 
penw  qu'il  lenit  poMÎbl*  de  Mar- 
ner la  gUce  au  Mmr ,  de  la  percer , 
de  U  tailler,  de  la  peindre,  de  la 
mettre  an  fto  ■prèa  l'avoir  fronée 
de  naphte. 

■  On  làii,  eflt-ïl  dit  dam  la  Mé' 
langet  Uréi  d'une  grande  b3>lio- 
Aique  ,  en  Sibérie  dei  fenêtres 
de  glace,  en  coapant  les  gbfon* 
d'une  certaine  gnndenr  et  ëpaia- 
■ear  corame  dei  carreatix  de  Terre, 
et  les  appliquant  anx  cadres  ou 
tron*  anxqueU  cliei  sont  desti- 
nées. Ces  glaçons  ne  se  fondent 
pal,  qnoiqoe  la  chambre  sent  fort 
échauffée, parceque  l'air eitéricBr 
maintient  tonjoors  leur  consis- 
tance. • 

On  remarque  ordinairement 
qn'en  faiver  les  fenêtres  se  con- 
Trent  de  glace  en  dedans,  etnon 
pas  en  defaora.  Voici  la  raison 
(purement  conjectnrale )  qu'on 
peut  en  donner  :  l'air  dn  dedans 
de  la  chambre,  étant  pluséehauffé 
que  l'air  extérieur ,  laisse  retom- 
ber les  vapeurs  qu'il  ccHitïent; 
ces  vapeurs  s'attachent  anx  Titres; 
ensuite  pendant  la  nuil  l'air  inté- 
rieur se  refroidissant,  ces  Tapeurs 
se  gèlent  aar  les  vitres  auxquelles 
elle*  sont  attachées. 

a-Lkce.  taTiFieiEbiB.  Il  est  pro- 
bable que  l'usage  de  conserver  de 
la  neige  dans  les  caves,  pourboire 
frais  pendant  l'été,  est  fort  ancien. 
Aristote  et  Galien  ont  indiqué  la 
méthode  de  faire  bouillir  l'eau  et 
de  mettre  le  vase  au  milieu  de  la 
neige  pour  former  de  la  glace.  La 
manière  de  former  de  la  glace  par 
l'évaporalion  est  fconnue  et  prati- 
quée depuis  long-temps  dans  rin- 
dostan.  Enfin  on  a  employé  le 
DÏtre  pour  rafraîchir  ies  liqueurs, 
et  il  paraît  que  cette  i' 


tnoye*  de  bine  de  la  glaee  vii- 
ficielle  pu^  le  BojeB  de  ads  «é-  ; 
les  avec  de  la  neige  oa  de  h 
glace  pilée:b6tMlettr  d'âne  pn-  | 
mière  glace  sert  A  imdrc  la  le-  ' 
conde  ptni  Croîde  ;       ~ 


de  suite,  sans  qn'<^  aadie  I« 
terne  de  la  pn^ieaaicMi.  n  «pousse 
rangmenletitm  dn  froid  dûs  c«s 

expériences ,  josqu'A  vï^-ciiiq 
degrés  de  son  tfaenM»mém,  *a- 
deU  de  la  simple  trongélatian. 

Boerhaave  a  décoavert  te  noyai 
de  faire  de  Li  glace  artificid- 
le,  par  les  sels  seuls,  sans  le  se- 
cours d'une  glace  étrangère.  On 
connut  la  propriété  qn'mt  I« 
seb ,  principalement  le  sel  amno- 
niaqne ,  de  refroidir  l'eau  oii  ils 
aoni  dissous,  sans  la  glacer.  Si 
donc  on  a  de  l'eau  Aé\k  froide  i 
un  degré  voisin  de  la  congélation, 
on  pourra  aisément  en  an^neoter 
lafroideurde  plusieurs  degrés,  en 
y  faisant  dissoudre  un  tiers  de  kI 
ammoniaque.  Ce  mélange  aenir» 
à  rendre  plus  froide  une  seconde 
masse  d'eau  déjà  refroidie  au  de- 
gré  ail  l'était  d'abord  la  première. 
On  fera  encore  dissoudre  du  sel 
ammoniaque  dans  cette  nouvelle 
eau.  En  emplojanlainsi  des  masse) 
d'eau  successivement  refroidies , 
on  aura  enfin  un  mélange  de  sel 
et  d'eau  beaucoup  plus  froid  que 
la  glace  ;  d'où  il  suit  que ,  si  l'on  I 
plonge  dans  ce  mélange  une  bon- 
feille  d'eau  pure ,  moins  froide 
que  la  glace  ,  cette  eau  s'y  gèlera- 

GLACERIE.  L'art  de  faire  des  i 
glaces  a  pris  naissance  à  Venise, 
et  cette  ville  a  été  long-temps  senle 
en  possession  d'en  fournir  tonte  | 
l'Europe.:  Ce  fut  le  grand  Colbert 
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qui  lut  eatcva  cet  avantage.  Il  j 
avaitbenucoup  d'ouvriers  frauçnis 
dans  la  manufactufe  de  cette  rc' 
ptibliquc  :  ce  ministre  les  rappela 
à  force  de  promesses,  et  les  retint 
à  force  d'argent.  Déji  en  i634> 
Eustache  Grandrnonl  et  Jean-Aa- 
toine  d'Aathonneuil  avaient  ob~ 
tenu  le  privilège  de  fabriquer  des 
glaces  et  miroirs  â  Paris;  mais  cette 
entreprise  languissait,  lorsqa'en 
i666.Colbert  donn»  k  cette  inarni- 
facture  une  consistance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue ,  l'drigea  en  ma- 
nufacture royale ,  et  fit  construire 
les  vastes  bâtiments  qu'elle  occupe 
dans  la  rue  de  Reuilly.  Dés  cette 
époque ,  on  commença  k  faire  en 
France  d'aussi  belles  glaces  qu'à 
Tenise  ,  et  bientôt  ou  en  fit  dont 
la  grandeur  et  la  beautë  n'ont  ja- 
iBais  pu  être  imitées  ailleurs.  C'est 
.  ce  que  Boileau  a  exprimé  en  beaux 
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alors  que  les 
glaces  soiifflées^c'étaient  du  moins 
les  seules  que  l'on  fabriqunit  à 
"Veniae,  et  ensuite  à  Toiir-ia-Ville, 
prés  de  Cherbourg  en  Normandie. 
Les  grandes  glaces  ou  les  glaces 
coulées  n'ont  élé  imaginées  qu'en 
(688,  parTbevart,  suivant  les  uns, 
etparliucasdeNéhon,  suivant  les 
autres.  Lfs  ateliers  oii  on  les  fabri- 
quait ont  d'abord  été  établis  à  Paris; 
i^nsuileils  furent  traits fërés  à  Saint- 
Gobin  en  Picardie,  oii  ils  sont  en- 
core aujourd'hui.  Le  coulage  des 
glaces  s'exécute  k  Saint  -  Gobin  , 
d'où  on  les  envoie  brutes  à  Paris; 
c'est  U  qu'elles  reçoivent  le  pAi  et 
le  tain,  n  On  est  parvenu,  dit 
H.  Dulaiire ,  duus  son  Ilisloire  de 
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paris,  «  J  polir  des  pièces  de  dix 
&  dnuze  pieds  de  hauteur.  Cette 
manufacture ,  dont  les  procédés 
sont  ti  es  curieux,  occupe  environ 
buits  cents  ouvriers,  s  Kous  red- 
vajOBS  le  lecteur  jaloux  de  con- 
naître.les  moyens  employés,  dans 
les  ateliers  du  faubourg  Siiinl-Au' 
toiue,  pour  polir  et  é  ta  mer  les 
glaces,  au  Journalde  l'École po~ 
Ijrlechnique ,  tom,  II,  p.  71.  V<^e* 


«n  est  venu  d'Italie,  et  Bassom- 
pierrc  est  le  premier  qui  l'ait  ap- 
porté en  France.  Cen'étaitd'abord 
que  pour  les  petits  carrosses;  les 
autres  avaient  toujours  de  grandes 
portières  et  des  rideaux ,  comme 
tes  cocbes. 

On  doit  l'origine ,  de  cet  usage 
élégant  k  Robert  de  Cotte ,  archi- 
tecte, né  à  Paris,  en  itiSjjCt  mort 
dans  la  même  ville  en  1755,  pre*- 
mier  architecte  du  roi,  et  inten- 
dant des  bâtiments,  jardins,  arts 
et  manufactures  roy^ales ,  après 
avoir  décoré  Paris  et  Versailles 
d'une  infinité  d'excellents  mor- 
ceaux d'architeclure. 

oLiCïs  dwcrètks.  On  a  très  bien 
désigné  sous  ce  nom  de  nouvelles 
glaces  propres  à  être  mises  aux 
carrosses,  aux  salles  de  bain ,  aux 
croisées  exposées  trop  en  vue  ; 
elles  ont  l'avantage,  de  laisser  voir 
tout  ce  qui  se  passe  au  dehors , 
sans  que  l'on  puisse  être  vu.  L'in- 
dustrie qu'on  y  emploie  consiste 
k  y  tracer  drs  losanges;  en  sorte 
qu'une  partie  de  la  glace  étant 
terne  et  dépolie,  il  ne,  reste  plus 
ijue  de  petits  carrés  transparents  , 
au  travers  desquels  on  aperçoit 
distinctement  les  objets.  Ces  gla- 
ces ont  élé  imaginées  ,  en  ir^g  ,- 
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par  H.  <l«  BerBÎércf,  contrôleur 
des  ponti  et  ebstua^ea. 

GLADIATEURS.  C'eal  le  nom 
qu'on  donnait  à  Rome  aiu  cKlaves 
qui  combaltatent  aTec  des  ëpëea 
nuei  sur  l'aréue ,  pour  le  plaisir 
des  spectaleurs.  Ce  cruel  divertis- 
scmenl ,  qui  remontait  aui  pre- 
miers temps  de  l'faisloit'e  profane , 
étaitreuu  de  l'Asie.  Dausles  siècles 
héroïques ,  l'usage  ^tait  d'immoler 
des  captifs  aux  mânes  des  grands 
hommes  morts  dans  les  combats. 
C'est  ainsi  que,  dans  Homère, 
Achille  sacrifie  douze  jeunes 
Trojeas  h  Patrocle  son  ami ,  et 
que ,  dans  Virgile  ,  En(!e  envoie 
des  prisonniers  à  Ëvandre ,  pour 
les  immoler  aux  funérailles  de 
son  fils  Pallas.  Dans  la  suite  on 
sacrifia  des  esclaves  aiix  funérail'- 
les  des  personnes  considdrablcs  ; 
mais  bientâtil  parut  plus  humain 
de  les  faire  battre  les  uns  contre 
les  «utres.  La  profession  de  gla- 
diateur devint  alors  un  art  qui 
ent  ses  maîtres ,  ses  écoles  et  ses 
prÎDcipes.  'On  apprit  k  se  battre  , 
&  succomber  avec  |rfice,4  mourir  ' 
avec  fierté  ;  on  s'y  exerça  ,  et  les 
îeuic  de  gladiateurs  firent  partie 
des  ftUs  publiques.  C'est  surtout 
chez  les  Romains  que  ce  goût  de- 
vint une  fureur.  Les  gladiateurs 
se  servaient  de  deux  courtes  ripées, 
s'attaquant  et  se  défendant  des 
deux  mains.  Le  sort  des  vaincus 
dépendait  du  peuple ,  qui  faisait 
ordinairement  grâce  aux  braves  ^ 
et  donnait  le  signal  de  tuer  ceux 
qui  s'étaient  lâchement  corapor~ 
^s.  Le  signe  par  lequel  le  peuple 
macifestait  l'intention  de  faire 
grâce ,  était  d'abattre  le  pouce , 
ou  de  le  serrer  sons  les  autres 
doigts  ;  quand  il  voulait  au  con- 
traire qu'on  achevât  le  combat , 
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il  levait  lé  pouce ,  et  le  relonmait 
du  cdlédu  vaincu,  jusqu'à  ce  qu'il 
périt  de  la  main  de  son  adversaire. 
F'qyez  iiiicx. 

C'était  un  crime  &  ces  malheu- 
reux de  se  plaindre  lorsqu'ils 
étaient  blessés  ,  ou   de  demander 


dait  que  lorsqu'ils  semblaient  ne 
pas  craindre  la  mort.  On  offrait , 
dit-on ,  à  Jupiter  du  sang  des  gla- 
diateurs. On  les  recevait  dans  le 
temple  d'Hercule  ,  et  ceux  qui 
avaient  obtenu  leur  congé  atta- 
chaient leurs  armes  k  la  porte.  Les 
tjrans  de  Rome  forcèrent  plus 
d'une  fois  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers de  paraître  dans  ces  scènes 
tragiques;  et,  du  temps  de  Com- 
mode ,  on  vit  des  dames  romaines 
exercer  volontairement  ce  métier 
honteux ,  et  tirer  vanité  de  leur 
courage  et  de  leur  infamie. 

Il  est  remarquable,  comme  l'ob- 
serve M.  Furgault,  dans  son  iîe- 
cueil  historùjue  d'antiquités  grec- 
ques et  romaines,  que  le  goût 
d'un  spectacle  si  barbare ,  qui  s'é- 
tait introduit  dans  quelques  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  n'ait  ja- 
mais été  admis  à  Athènes  du  temps 
de  la  république.  Quelqu'un  ayant 
un  jour  proposé ,  dans  une  assem- 
blée ,  d'établir  des  combats  ds 
gladiateurs  comme  i  Corinthe  et 
ailleurs,  Renverses  donc  aupum- 
vant,  s'écria  un  Athénien,  renver- 
sez l'autelquenospères,  ilya^us 
de  mille  ans ,  ont  élevé  à  la  Misé- 
ricorde. 

GLAND.  Pélagns  mérita  U  re- 
connaissance des  Arcadiens  pour 
leur  avoir  enseigné  â  se  nourrir 
de  glandj  aïi  lieu  d'herbes  sauva- 
ges. Ce  gland  était  sans  doute  cehii 
du  quercùs  eescubis,  ou  de  qud- 
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que  autre  espèce  semblable.  On  en 
mange  encore  communément  en 
Espagne ,  et  dans  d'autres  con. 
trées  méridionales.  Le  gland  est 
aix  nombre  des  fruits  que  Circd 
donna  pour  nourriture  aux  com- 
pagnon i  d'UIjsse  changes  en 
porcs.  Tous  les  arbres  qui  por- 
taient du  gland  étaient  consacrési 
Jupiter,  et mémele noyer,  appelé 
Jugions,  comme  qui  dirait  JbfW 
gtans ,  gland  de  Jupiter.  (  Noël , 
I>ictûmaaireiielaFal>le,quatTiime 
édit.) 

Ou  est  parvenu ,  il  y  a  quelques 
anu^a ,  k  rendre  mangeable  le 
gland  ordinaire  que  son  goût  acer- 
be avait  jusque  là  fait  abandonner 
pour  la  nourriture  des  animaax 
domestiques;  mais  il  demande 
alors  une  certaine  préparation  in- 
diquée dans  le  Dict.  de  l'industrie, 
an   mot  gland. 

GLA5S-G0RD.  Instrument  ^e 
musique ,  dont  Franklin  est  l'in~ 
Tenteur.  C'est  une  espèce  de  piano 
.  qui ,  au  lieu  de  cordes  mëlalliques, 
est  formé  de  lames  de  verre ,  sou- 
tenues par  des  chevalets  libres  à 
l'extrëmité,  et  que  frappent  des 
marteaux  soulevés  par  le  mojen 
des  touches. 

GLEBE.  Mot  empmnlé  du  latin 
pour  aîgniller  une  motte  de  terre. 
En  termes  de  droit,  il  signifie  le 
fonds  d'une  terre ,  la  terre  même. 
Chez  les  Romains  les  esclaves  at- 
tachés à  un  domaine,  A  une  mé- 
tairie, éraient  attachés  k  la  glè- 
be; aussi  les  nommait-on  servi 
giehce  ascriptitii.  Ce  droit  humi- 
liant pour  l'espèce  humaine  existe 
encore  dans  plusieurs  pays.  Chez 
nons ,  il  y  avait ,  avant  la  révDlu7 
bon,  certaios  droits  incorporels 
attat^ésà  une  glèbe,  c'est-it-diie 
à  une  terre  dont  ils  ne  pouvaient 
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<lre  séparés,  tela  qm  la  droit  de 
justice  et  de  patronage. 


GLOBE.   Les  s 


ap- 


pellent ghbe  céleste  et  globe  ter- 
restre deux  instruments  de  ma- 
thématiques ,  dont  le  premier 
sert  k  représenter  la  surface  con- 
cave du  ciel  avec  set  conatella- 
lions ,  et  le  second ,  I»  surface 
de  la  terre  avec  les  mers,  les  tlea, 
les  rivières,  les  lacs,  les  villes,  etc. 
On  .voit  sur  l'un  et  l'autre  plu- 
sieurs circonférences  de  cercles 
répondant  à  des  cercles  qui  ont 
été  imaginés  pour  pouvoir  rendre 
raison  du  mécanisme  de  l'univers. 
On  ignore  par  qui ,  et  en  quel 
temps  le  globe  et  la  sphère  ont 
été  inventés;  il  est  certain  cepen- 
dant que  l'utililé  eu  était  connue 
du  temps  d'Archimède;  Cratès, 
qui  vivait  cent/trente  ans  avant 
J.-C. ,  fit  un  globe  dont  Straboa 
parle  avec  éloge. 

Les  principaux  globes  que  l'on 
connaisse ,  depuis  le  renouvelle- 
ment des  sciences  en  Europe,  sont 
celui  de  Tycho-Bruhé,qui  est  à  Go-  ' 
penhague,  dans  une  des  salles  de 
l'académie;  celui  que  M.  de  Lisle  a 
vu  à  Pétersbourg,etdont  la  gran- 
deur prodigieuse  frappa  Pierre- 
le-Grand  :  douce  personnes  peni- 
vent  s'assembler  dedans  autour 
d'unc'table,  et  y  faire  des  obser- 

M.  de  La  Hire  a  donné  la  des- 
cription et  l'explication  des  deux 
fameux  globes ,  l'un  célesteet  l'au- 
tre terrestre  ,  de  trente  -  quatre 
pieds  de    circonfifrence  «hâctui. 
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qiM  la  cardiml  d'Estr^es  avait  fait 
constniiro  avec  Un  Vcéi  grapd  soin 
par  le  P.  Coronellî;  places  ensuite 
dans  les  puTilIniis  du  château  de 
Mnriy,  ils  tint^l^  depuis  transpor- 
tes à  la  IriMIothéque  Hu  Toi.  Les 
horizons  et  le  méridien  avaient 
^té  exécutes  par  Butteriîeld  ,  en 
brome  f  de  treize  pieds  de  dia- 
mètre. Certe  tntëresaante  descrip- 
tion de  La  Hire  est  menlionnëe 
duteïe  Joumai des  Savants,  'jo^, 
page  641. 

Nous  ne  saurioni  parler  de  ces 
iuslrumenta  de  ~  mathématiques  , 
sans  rappeler  ici  les  deux  glo- 
bes eiricutds  par  Pierre  Anich  , 
mort  eu  1766.  Pierre  Anich,  qui, 
de  berger,  devint  le  plus  grand 
astronome  comme  le  plus  babile 
mécanicien  de  son  temps,  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  ëcrire.  Le  père  Ilill, 
jdsuite,  qui  l'avait  admis  au  rang 
de  ses  élèves ,  lui  montrait  divers 
inslruraents  de  mathématiques  né- 
cessaires aux  étudiants,  à  mesure 
qu'il  remarquait  en  lui  de  noa- 
veaux  progrès.  Anich  les  esainî- 
nait,  et  en  fabriquait  aussitôt  de 
plus  parfaits.  Son  professeur  lui 
demanda  un  globe  céleste  à  l'u- 
sage de  l'académie  d'Inspiuck. 
Comme  ce  globe  présentait  bien 
des  difficultés  dans  sa  construc- 
tion ,  on  douta  si  Anich  ,  malgré 
les  preuves  qu'il  avait  données  de 
ses  talents-,  j  réussirait ,  lorsque 
quelque  temps  après ,  en  ij56 , 
on  le  vit  se  présenter  i  l'académie 
avec  son  glote  k  la  main.  Les 
physiciens  et  les  astronomes  trou- 
vèrent sa  machine  si  parlâile , 
qu'ils  la  jugèrent  digne  d'être 
placée  dans  le  cabinet  de  Tlmpé' 
ralrice  '  reine.  C'est,  écrivait  le 
P.  Weinhard  au  P.  HiU,  la  plus 
savante  et  ta  plus  belle  machine 
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que  j'aie  vue.  Anich  avait  tracé 
par  des  points  tous  les  astres  sur 
ce  globe  ,  et ,  sans  autre  secours 
que  sa  mémoire,  il  avait  assigné 
à  chaque  étoile  la  place  qu'elle  oc- 
cupe parmi  les  astres.  Les  points 
qui  désignaient  les  étoiles  étaient 
marqués  sur  de  petites  lames  d'a- 
cier poli  et  luisant;  eu  sorte  que, 
par  ce  moyen  j  il  rendait  la  scin- 
tillation 1^  chacune.  On  n'aArait 
encore  qu'une  faible  idée  de  la 
supériorité  d' Anich  dans  la  méca- 
nique ,  si  l'on  ignorait  que ,  parmi  1 
les  additions  qu'il  fit  à  son  globe 
céleste ,  il  avait  adapté  une  mon- 
tre à  l'horizon  et  huit  péOtes 
roues  qui ,  liées  au  cadran ,  indi- 
quaient ,  BU  mojen  de  trois  aiguil- 
les, la  diversité  du  mouvement 
dn  soleil ,  de  la  lone^  et  des  étoiles 

On  désira  qu'Anich^  qui  avait 
si  bien  réussi  dtns  la  construc- 
tion d'un  globe  céleste,  entreprit 
celle  d_'un  globe  terrestre.  Il  j 
avait  un  obstacle  :  Anich  ne  sa- 
vait pas  écrire.  Mais  quelle  diffi- 
culté peut  arrêter  l'homme  de  gé- 
nie !  Anich  s'appliqua  i  l'écri- 
ture, et,  au  bout  de  quelques  mois, 
parvint  à  écrire  aussi  bien  que  les 
plus  habiles  maîtres.  Son  glabe 
terrestre  fut  achevé  en  avril  1759, 
I  Ce  globe  admirable,  et  de  la  plus 
grande  perfection,  était  de  li 
même  grandeur  que  son  globe  cé- 
leste, c'est-à-dire  d'environ  treis 
pieds  de  diamètre.  Ils  sont  tous 
deux  d'un  bois  très  dur,  trés*^ 
tisteraent  travaillé  «  quoique  fau- 
teur ne  se  soit  servi  que  d'uu  tour 
ordinaire.  Ces  sphères  gardent 
leur  équilibre  avec  tant  d'exac- 
titude ,  que  de  quelque  manière 
qu'on  les  place,  elles  restent  sus- 
pendues et  en  repos;  mais  leur 
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mobilité  est  telle  que  le  mouve- 
ment d'une  montre  suffit  pour  les 
tirer  du  point  de  repos ,  sans  que 
le  mouvement  de  la  montre  en  soit 
sensiblement  retardé. 

OLOBES   CELESTES   EK   VIBUKS.    On 

lit  dans  le  Dictionnaire  des  déçoit- 
vertes  en  France ,  ile  1 769  A  la  fin 
de  i8ao,tnmeVIII  page  34o,  que 
M.  Leguin,  en  l'an  m  ,  a  imagind 
des  globes  célestes  ea  verre ,  sur 
la  surface  desquels  sont  gravées 
les  étoiles  et  les  constellatioiis. 
Au  centre  est  placé  le  système  pla- 
nétaire qui  se  meut  dans  l'ordre 
du  ciel  par  un  pendule,  sans  que 
le  planëlaire  altère  s»  régulante. 
Lia  terre ,  accompagnée  de  la  tune 
qui  se  meut  autour  d'elle  ,  y  fait 
£OD  mouvement  diurne  en  vingt- 
quatre  heures,  et  son  mouve- 
ment annuel  en  trois  cent  soixan- 
te-cinq jours  autour  du  soleil, 
en  gardant  son  paralltflisme  pour 
faïre  sentir  les  changements  de 
saison.  Les  autres  planètes  font 
aussi  leur  mouvement  annuel  au- 
tour du  soleil ,  dans  leur  temps 
rcFel.  Cette  macbine  ofire'â  la  vue 
le  ra^ne  spectacle  que  si  l'on  sa 
trouvait  placé  dans  la  région  des 
étoiles ,  et  que  l'on  regardât  noti« 
système. 

GLOfilA  PATRI.  Op  croit  que 
ce  fut^e  pape  Damas e  qui,  dans 
l'anuée  368 ,  ordotma  qu'à  la  fin  de 
chaque  psaume  on  chanterait  le 
glana  Pain,  BaroniuS  pense  que 
cela  était  usité  du  temps  même 
des  apdtres ,  mais  que  l'usage  n'en 
était  pas  si  commun  qu'il  l'a  été 
iiïi  commencement  de  l'arianisine , 
où  il  devint  comme  une  profession 
de  foi  contre  ces  hérédques. 

Le  cinquième  canon  du  concile 
de  Yaison ,  tenu  en  539 ,  porte  : 
R  On  récitera  dans  toutes  Ici  égli- 
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ses  le  nom  du  pape  ;  et  après  ^- 
ria  Patri,  on  ajoutera  ,  sicut  eraf 
in  principio,  nom^e  on  fait  à 
Rome ,  en  Afrique  et  en  Italie , 
i  cause  des  hérétiques  qui  disent 
que  le  Fils  de  Dieu  a  commencé 
dans  lé  temps.  > 

GNOMON..  On  fait  remonter 
jusqu'aux  Babyloniens  ou  aux  Phé- 
niciens l'art  de  tracer  des  gnomons 
ou  horloges  solaires,   f^qyet  ano- 

MONIQUE. 

Avant  qu'on  eût  formé  des  quarlS" 
de-cercles  aussi  grands  que  ceux 
de  Tych(v;Brahé ,  d'Hévélius,  de 
Riccioli,  onseservaitde  gnomons 
pour  mesurer  les-  hauteurs.  Les 
plus  fameux  sont  ceux  de  Pythéas 
à  Marseille ,  de  Toscanella ,  à  Flo- 
rence ,  de  Biaochiiu,  à  Rome; 
dans  l'église  des  Chartreux,  et  de 
Saint-Sulpice ,  A  Paris.  Ce  dernier 
a  quatre-vingts  pipds  de  hauteur. 

GNOMONIQCE.  C'est  l'art  de 
tracer  des  cadrans, au  soleil, àla 
lune  et  aux  étoiles  ;  mais  princi- 
palement des  cadrans  solaires  sur 
un  plan  donné ,  ou  sur  la  surface 
d'un  corps  donné  quelconque.  On 
appelle  cet  art  gnomonique  du 
mot  grec  j^ofiJi  (connaissance), 
d'oii nous avonaanssi tiré  gnomon, 
qui  signifie  une  chose  qui  eu  fait 
coiinaitre  une  autre,  parceque  le 
gnomon ,  ou ,  pour  mieQx  dire ,  le 
style  fait  cnnuattre  pnr  son  ombre 
les  heures  et  la  hauteur  du  soleil. 

On  ne  saurait  douter  de  l'anti- 
quité des  cadrans.  L'éCriture  nons 
apprend  que  dès  le  temps  d'A- 
chat, roi  de  Juda  ,  cinq  ans  avant 
l'ère  de  Nahûnassar,  et  environ 
quatre  cents  ans  avant  Alexandre, 
il  y  avait  à  Jérusalem  nu  cadran 
solaire.  Il  est  très  vraisemblable 
que  les  Juifs  tenaient  des  Baby- 
loniens la  connaissance  de  cetin*. 
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Simment  mathëmadqac.  Les  his- 
toriens anciens  coDTiennent  asseï 
gënrfraleiDent  que  les  Babyloniens 
■ont  les  premiers  peuple*  qui  ont 
connu  l'usage  des  cadrans.  Hé- 
rodote dît  positivement  que  les 
Grecs  avaient  appris  des  Chai- 
.dtfens  l'usage  des  cadrans  ;  Anaii^ 
mène,  disciple  d'Anaiimandre, 
en  perfectionna  U  construction 
vers  la  cinquante-huitième  olym- 
piade, et  mérita  par  1&  d'en  itre 
regardé  comme  l'inTentettr.  Le 
premier  cadran  qu'on  ait  tu  en 
Europe  est  celui  que  ce  philoso- 
phe fit  dresser  dans  la  place  pu- 
blique de  Lacédéroone. 

Yitrnve  fait  mention  d'un  ca- 
dran inventé  par  Eudose  le  Gni- 
dien  ,  dans  lequel  les  lignes  ho- 
raires et  les  arcs  des  signes  s'en- 
tre-coupaient  comme  une  toile  d'a- 
raignée. Aristarque  Samien  plaça 
en  la  superficie  concave  d'un  hë- 
nispliére ,  un  cadran  qu'il  nomma 
tcaphe.  Apollonius  de  Perge  ima- 
gina une  autre  sorte  de  cadran  , 
auquel  il  donna  le  nom  de  p/ui' 
retra. 

Les  cadrans  ne  furent  connus 
des  Romains  que  fort  tard.  Pline 
dit  qu'avant  l'an  4oo  de  Rome ,  il 
n'est  fait  mention  d'aucun  cal- 
cul du  temps ,  que  de  celui  qui 
se  tirait  du  lever  du  soleil.  Les 
Romains  crurent  leur  science  tort 
augnienléc  qnand  on  y  joignit  le 
inidj.  Un  crieur  public  se  tenait 
en  sentinelle  auprès  du  sénat , 
et,  dès  qu'il  apercevait  le  soleil 
eoitre  la  tribune  sus  harangues 
et  le  lieu  appelé  la  station  des 
Grecs ,  où  s'arrêtaient  les  am- 
bassadeurs ({u'on  envoyait  au  sé- 
nat, il  criait  i  haute  voix  qu'il 
était  midi.  Ce  ne  fat  que  vers 
l'an  4'7  de  Rome   que  l'on  mt 
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pour  U  première  fois  dans  cette 
ville,  dans  le  temple  de  Quirinu^ 
ou,  selon  d'autres  ,  dans  le  Ga^u- 
tole ,  un  cadran  solaire  construit 
par  Papirius  Cursor  ;  mais  ce 
cadran  allait  maL  Trente  ans 
après,  le  consul  Valerius  Hessala 
apporta  de  Sicile  un  autre  cadran 
qu'il  éleva  sur  un  pilier  prés  de 
la  tribune  aux  harangues  ;  c'était 
U  que  s'allaient  promener  les  gens 
qui  avaient  du  loisir  ;  maïs  comme 
ce  cadran  n'était  pas  fait  pour  la 
latitude  de  Rome ,  il  ne  pouvait 
pas  marquer  l'heure  véritable.  On 
s'en  servit  néanmoins  pendant  qna- 
tre-vingt-dii  neuf  ans,  jusqu'î  ce 
que  le  censeur  L.  Pbilippus  enlTt 
construire  un  autre  plus  eiacl. 

"VitruTC  fut  le  premier  qui  en- 
seigna la  manière  de  faire  desica- 
drans  par  le  moyen  de  l'ana- 
lemme.  Le  vénérable  P.  Bède.qui 
vivait  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  passe  pour  être  le 
premier  qui  ait  recueilli  et  publié 
les  principes  des  anciens  sur  la 
gnamoiâque . 

P^rmi  les  modei'nce ,  le  jésuile 
Glavius  est  le  premier  qui  ait  fait 
an  traita  exprès  sur  la  gnomooi- 
que.  11  en  démontre  toutes  les  opé- 
rations suivant  la  méthode  rigou- 
reuse des  anciens  géomètres.  Le 
}éauite  Dechale  et  Oianam  ont 
donné  des  méthodes  beaucoup 
plus  aisées  dans  leurs  Cours  de  ma- 
lAémaliquef,  aussi  bien  que  WoIfT 
dans  ses  Éléments.  Le  célèbre  Pi- 
card 3  donné  une  nouvelle  mé- 
thode de  faire  de  grands  cadranSi 
en  calculant  les  angles  que  doi- 
vent former  entre  elles  les  lignes 
horaires;  et  M.  deL*Hire,dBiissa 
Gnamoniqœ ,  imprimée  en  i683 , 
donne  une  méthode  géométri- 
que de  tracer  des  lignes  horaires, 


60B 

au  moyeu  de  certains  points  dé- 
terminés par  .observât  ion.  M.  Ui~ 
vard  et  M.  Deparcieus  nous  ont 
doBniî  chacun,  presque  dans  le 
la^iae  temps  ,  en  ly^i ,  un  traita 
de  gnomonique. 

On  a  ppeile  ghbe  gnomo/iûjuef 
un  cadran  solaire  qui  a  la  forme 
d'un  globe.  On  attribue  l' inven- 
tion de  ce  cadran  au  P.  Kircher. 
Le  P.  Quesnet,  béne'dictïn  ,  en  a 
SaïI  un  de  marbre  ajusté  sur  un 
cylindre  guomonique. 

GOBELET.  Les  gobelets,  et  sur- 
tout ceux  d'ai^Bt ,  commencè- 
rent à  être  un  objet  de  luse  vers 
l'an  i3oo. 

GOBELIMS.Dêsleqttatorziéme 
siècle  ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  et  sur  ta  rivière  de  Bièvre , 
dontl'eau  ëtait,  disait-on,  très  pro- 
pre à  la  teinture ,  il  existait  des  dra- 
piers et  teinturiers  en  laine.  Un  de 
ces  teinturiers,  nomm^  Jean  Go- 
belin,  y  demeurait  en  i45o.  Phili- 
bert, son  fils,  et  Denise  Lebret, 
son  épouse,  continuèrent  la  pro- 
fession de  leur  père  et  accrurent  sa 
fortuite.  lueurs  successeurs  travail- 
lèrent avec  le  même  succès,  et 
donnèrent  de  la  cèle'brilc  au  nom 
de  Gûbelin  (i)  ,que  le  public  ap- 
pliqua au  quartier  où  se  trouvait 
leur  établissement,  et  même  à  la 
rivière  d«  Bièvre  qui  le  traversait. 
Aux  Gobelin  succédèrent  les 
sieursCanayCiqui  nescboroèrcDt 
pas  éteindre  des laineseuécarlatc, 
mais  qui  commencèrent,  à  ce  qu'il 
parait,  &  fabriquer  des  tapisseries 
debaote-lice.  Les  Gana je  furent', 
vers  l'an  i655 ,  i-emplacds  dans 
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cette  fabrique  par  un  Hollandais 
appelé  Glucq ,  et  par  un  ouvrier 
nommé  Jean  Liansen,  qui  excellait 
sur  tous  les  autres.  La  beauté  des 
ouvrages  qui  sortaientde  cette  fa- 
brique attira  l'attention  de  Gol- 
bert.  Ce  ministre  ayant  donc  ré- 
solu de  lameltre  suus  la  protection 
spéciale  du  roi ,  et  de  l'employer 
uniquement  à  son  service  ,  fit , 
en  1667,  rendre  un  édit  qui  pro- 
cura un  état  stable  k  cet  établis- 
sement ,  dont  le  célèbre  Lebrun , 
premier  peintre  du  1*0! ,  eut  la 
direction.  (Histoire  ^  Paris ,p^F 
Dulaure,  tome  VU,  page  65, 
deuxième  édition.  ) 

GOMBETTE  (  loi).  C'est  ainsi 
qu'on  nommait  la  loi  des  peuples 
de  Bourgogne  ,  que  Gondebaud, 
un  de  leurs  derniers  rois ,  réforma 
enSoi ,  et  qu'il  fit  publier  à  Lyon, 
le  39  mars  de  la  même  année. 

GONFALOH  ou  GOHFABOH. 
C'était  anciennement  le  nom  des 
bannières  sous  lesquelles  se  ran- 
geaient les  troupes  et  les  vassaux 
convoqués  pour  la  défense  des 
églises  et  des  biens  ecclésiastiques. 
En  France ,  les  gonfalons  étaient 
portés  par  les  avoués  ou  défen- 
seurs des  abbayes;  et  ailleurs  par 
les  seigneurs  de  la  plusbaute  dis- 
tinction. 4)anâ  quelques  étals,  l'é- 
tendard du  royaume  ou  de  la  ré- 
publique était  aussi  appelé  gonfa- 
"  '  ne  se  sert  plus 
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tente  ronde  qu'on  a  coutume  de 
porter  k  Rome  ,  devant  les  pro- 
cessions des  grandes  églises,  eu  cas 
de  pluie.  La  bannière  peut  être 
regardée  comme  un  raccourci  du 
gonfalon. 

GORDIEN  (nttHrf).  Los  Phry- 
giens, lassés  des  malheurs  auxquels 
leurs  dissensions  domestiques  les 
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cspOMtcnt  jonmdleinait,  copsal- 
léreal  Poraclc  ponr  »*oîr  quelle 
en  serait  la  fin.  La  réponse  fut  que 
le  leni  mojni  d'arrjler  le  coim 
de*,  roaui  qui  hs  dësobient  tflaii 
de  M  choisir  ub  roi.  Les  Phry- 
giens Taahirr>t  HTOir  sur  qui  de- 
vait tomber  leur  choix.  L'oracle 
leur  coiDinaodi  d'ëlerer  sur  le 
tràne  le  premier  qu'ils  rencobtre- 
nient  allant  sur  une  charrette  an 
lempte  de  Jupiler.  A  peine  enrcnt- 
îls  reçu  cette  réponse ,  qu'ils  ren- 
coatrérent  Gnrdius.  Sur-le-champ 
ils  le  proclamèrent  roi.  Gordins, 
en  mémoire  «te  cet  ^ènemenl, 
consacra  i  Jupiter  la  charrette  snr 
laqnclle  il  était  ntooté  lors  de  son 
élévation  au  irAne.  Le  ncend  qui 
en  attachait  le  joug  au  timon 
était  fi  adrorlcmenl  fait ,  qu'au  ne 
pouvait  découvrir  ni  oA  il  cifn- 
mençait,  ui  oii  il  finissait.  Cest  ce 
nœud  si  connu  dans  rantiqaiié 
sons  le  nom  de  netud  gordfen. 
L'oracle  avait  déclaré  que  celui 
«pii  pourrait  le  délier  aurait  l'em- 
pire de  l'Asie. 

Alexandre ,  passant  dans  la  vîUe 
de  Gordium  ,  ancien  séjoDi'  du  roi 
Midas,  Gis  de  Gordius,  souhaita  de 
voirlechariqirameuzauquel  tenait 
le  nceud  gordien,  se  persuadant 
aisément  que  la  promesse  de  l'ora- 
cle le  regardait.  Après,  avoir  con- 
sidéré altenlivcment  ce  neuid  ,  il 
fit  plusieurs  tentatives  pour  le  dé- 
lier ;  mais  n'ayant  pu  y  réussir  , 
et  craignant  que  les  soldais  n'en 
tirassent  un  mauvais  augure ,  // 
n'impori€ ,  dit-il,  commentait  le 
di^nouf ,  et  l'ayant  coupé  avec  son 
épée,  il  éluda  ou  accomplit  l'o- 
ncle. 

GORËE,  lie  du  Sénégal.  Ce 
nom  lui  vient  des  Hollandais,  qui 
font  lire  d'une  (le  de  Zélaode , 
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avec  laquelle  ils  cruTcnl  liû  tmo' 
ver  quelque  '■^«"■^♦'^t'^ 

GOTWIQCE  (  écriture  ).  L'écri- 
ture gothique  ne  diBSiv  point,  au 
Ibnd ,  de  la  romaine;  maïs  elle  a 
beaucoup  d'angles  et  de  lortnosi- 
tés,  surloul  au  conupencement  et 
à  la  lîn  dn  jamhages  de  chaque 
lettre.  G^idefroi  de  Tîlerbe  (  Go- 
dejn£ts  Vilerbieiau)  prétend  qne 
ces  caractères  ont  été  inventés  vers 
l'an  37S,  parElphîlaSjévèqne  des 
Golfas  ,  qui  s'en  Servit  pour  tra~ 
duire  en  son  idiome  les  divines 
Écrit  ares. 

COTBIQDK  (arekileclure  ).  L'ar- 
chitecture gothique  est  celle  qiu 
est  éloignée  des  prop<»tïons  an- 
tiques 1  elle  est  sans  eorrectïoD 
de  profils  et  mïnque  de  goîtt  dkns 
ses  ornements  chimériques;  ce- 
pendant elle  a  beaucoup  de  soli- 
dité et  de  merveilleux  1  cause  de 
l'artifice  du  travail.    . 

On  distingue  deux  arcbitectu- 
res  gotbiqueff  :  FuDe  ancienne  et 
l'autre  moderne.  L'anciçnnc  est 
celle  que  les  Goths  ont  apportée 
du  nord  dans  le  cinquième  siècle. 
Les  édifices  construits  selon  bgo- 
tbique  ancienne  ,  étaient  massifs, 
pesants  et  grossiers.  Les  ouvrages 
de  ta  gothique  modemo  étatenl 
plus  délicats  ,  plus  déliés  ,  plus 
I^rs,et  d'une  hardiesse  de  tra- 
vail qui  étonne.  H.  Lenoir,  dam 
sa  Description  tbt  musée  dki  mo- 
numentsjrançaù.  tome  VII, pag* 
1 14. ,  démontra  que  l'arcbîtectore 
de  nos  anciennes  églises  appela 
gothiques-  est  unearcbïtecturesar- 
rasine  ou  introduite  par  les  Sar- 
rasins dans  le  nord  de  l'Europe, 
i,  la  suite  des  oroisades.  Celle  ar- 
chitecture a  été  lung-tentps  en 
usage,  surtout  en  Italie.  Elle  a 
duré  depuis  le  treizième  siècle  jus- 
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qu'au  rëtablisseroent .  de  l'archi- 
tecture aulique,  dans  le  seiziénie 
siècle. 

aoTHiqoï  (  bi).  Celle  ]oi  fut 
faîte  par  Ie<  Visigoths  qui  occu- 
paient r£&])sgne  et  une  grande 
partie  1)1;  I  Aquitaine.  Comme  ce 
royaume  fut  le  premier  qui  s'é- 
tatilît   sur  les  ruines  lie  l'empire 
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avoir  été  écrites  les  pi- 
les furent  d'abord  rédigées  sous 
Ëvarix  -qui  commença  k  régner 
eu  4^  ;  et  comme  elles  n'étaient 
que  pour  les  Goths,  son  fils  Ala- 
Hc  fit  faire,  pour  les  Romains, 
un  abrégé  du  code  Théodosien. 

Xia  loi  gothique  fut  corrigée  et 
augmentée  par  le  roi  Leuvigild. 
Cbindaswind  et  Receswiad  lui 
donnèrent  ensuite  une  pleine  au- 
torité, en  ordonnant  que  ce  re- 
cueil serait  l'unique  loi  de  tous 
ceux  qui  étaient  sujets  des  rois 
goths,  de  quelque  nation  qu'ils 
fussent;  de  sorte  que  l'on  abolit 
en  Espagne  la  loi  romaine,  ou  plu- 
tôt on  la  méh  avec  la  gothique  ; 
car  ce  fut  de  la  foi  romaine  (c'é- 
tait ainsi  qu'on  appelait  l'abrogé 
du  code  Théodosien,  fait  par  Ala- 
T-îc)  que  l'on  tira  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  fut  ajouté  aux 
anciennes  lois.  Ce  code  gothique 
fut  diïisé  en  douze  livres ,  et  s'ap- 
pelait la  livre  de  la  loi  gothique. 
Lé  roi  Egica  ,  qui  régna  jusqu'en 
joi  ,  fit  une  révision  de  ce  livre , 
et  le  fit  confii-mer  par  le  concile 
de  Tolède ,  en  695.  On  y  volt 
les  noms  de  plusieurs  rois(  mais 
ils  n'ont  tous  occupé  le  trâne 
qu'après  Recaréde ,  qui  fut  le  pre- 
mier des  rois  catholiques.  Les  lois 
précédentes  Boni  intitulées  anli- 
ques ,  sans  qu'on  y  ait  mis  aucun 
nom  de  rois ,  pas  même  celui  d'E- 


vbHx  î  peut-être  a-t-on  taj^imé- 
cesnvmsen  haine  de  l'arianisine. 
Ces  lois  antiques ,  prises  séparé- 
ment, ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  des  autres  Barbares  ; 
ainsi  elles  comprennent  tous  les 
usigesdes  Golhs,  qu 'É va rix  avait 
fait  rédiger  par  écrit.  A  prendre 
la  loi  gothique  eu  entier ,  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  ampli  de  tou-  - 
tes  les  lois  des  Barbares,  «t  l'on. 
y  ti'ouve  l'ordre  judiciaire  qui 
s'observait  du  temp(  de  Justinien, 
bien  mieux  que  dans  les  livres 
de  Justinien  mSsne.  Cette  loi  fait 
encore  le  fond  du  droit  d'Espa- 
gne, et  elle  se  conserva  dans  le- 
Languedoc  long-temps  après  que 
les  Goths  eurent  cessé  d'y  domi- 
ner. Elle  avait  acquis  tant  d'au- 
torité ,  qu'on  en  inséra  quelque 
chose  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne. 

GOTHS.  C'estlèboju  d'un  peu- 
ple qui  ,  étant  Sorti  du  nord ,  s'a- 
vança vers  le  midi  oii  il  fit  beau- 
coup de  conquêtes  ,  et  fonda  plu- 
sieurs royaumes.  La  première  ori- 
gine des  GotliB  est  (a  petite  ile  de 
Gothland,  et  leur  ancien  nom 
Gothi  et  Golhones  ,  ou  Cuti  et 
Gutlones.  Indépendamment  de 
cette  tie ,  ils  avaient  encore  une 
partie  du  continent  dans  la  Scan- 
dinavie. Ils  s'accrurent  ensuite 
par  le  mélange  de  plasietu-s  Da- 
tions qui  se  lièrent  avec  eux  Ji 
l'occasion  de  leurs  victoires.  Sur 
la  tin  du  second  siècle  denotre  ère, 
ils  avaient  déjii  passé  le  Danube 
et  pénétré  dans  la  Tbracc.  Aprè& 
l'avoir  ravagée ,  ils  fondirent  sur 
la  Macédoine  ;  de  li  ils  allérenf 
dans  rillyrie  ;  enfin,  profilant  de 
la  faiblesse  des  empereurs  poui- 
faire  des  irruptions  de  toutes 
parts ,    ils    dévastèrent   diverses 
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province^.  Les  Kamains  les  ajant 
cbaasds  de  l'Asie  vers  L'an  i63 ,  ils 
repassèrent  dans  leur  paya ,  et 
quelques  années  après ,  la  peste , 
la  famine  et  Claude  forcèrent  ceux 
qni  s'étaient  retirés  sur  le  mont 
Uémns  à  demander  gi-Ace. 

Jjes  Goths  reçurent  les  lumiè- 
res de  l'Évangile  au  milieu  du 
^atriéme  siècle  ;  mais  l'ëvéque 
Ûlphilas  ,  qui  devint  arifln  ,  les 
ïnlècta  de  ses  eireurs. 

On  les  divisa  dans  la  suite  en 
Tiiîgotlis  et  en  Ostrogoths.  Les 
Yisîgetbs  fondèrent  en  Italie  un 
royaume ,  qui  fut  déiruji  ou  plutôt 
continué  par  les  Ostrogotbs ,  et  les 
Visigolhs  en  fondèrent  '  un  autre 
en  Espagne. 

GOUACHE.  C'est  une  sorte  de 
peinture  pour  laquelle  on  emploie 
des  couleurs  délayées  avec  de 
l'eau  et  de  la  gomme.  Elles  sont 
couchées  h  plat,  en  traînant  le 
pinceau  comme  pour  peindre;  en 
quoi  la  gouache  diffère  de  la  mi- 
niature qui  se  fait  en  pointillaDI. 

Cette  manière  de  peindre  est  la 

elle  est  prompte  el  expéditive  ; 
elle  a  de  IVclat;  elle  est  égale- 
ment propre  i  peindre  le  paysage 
d'après  nature,  et  â  faire  des  es- 
quisses colorées  pour  de  grandes 
compositions.  Mais  si  l'artiste  ne 
prend  pas  tout  le  temps  nécessaire 
pour  dégrader  ses  teintes,  pour 
fondre  ses  nuances  et  pour  accor- 
der son  .ouvrage,  il  s'expose  à 
laisser  échapper  des  touches  du- 
res et  des  passages  de  tons  trop 
marqués. 

■  GOUDRON.  L'usage  du  gou- 
dron ou  d'une  matière  propre  à 
le  remplacer  doit  être  fortancien, 
puisque ,  si  l'on  en  croit  Eidous 
(  BUloire  des  principales  décou- 
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vertes,  etc. ,  page  34^),  les  pre- 
miers vaisseaux  dont  les  hommes 
se^  servirent ,  si  tant  est,  dit-il, 
qu'ils  méritassent  ce  nom,  étaient 
&its  d'osier  lié  avec  du  jonc,  et 
ensuite  avec  des  cordes  que  l'on 
couvrait  de  peaux  crues  enduites 
de  goudron  en  dehors. 

Les  qualités  du  goudron,  dît  H. 
Chaptal,  varient  selon  les  soins 
qu'on  a  apportés  à  son  extroction- 

Lorsque  la  chaleur  est  trop  for- 
te, on  laisse  évaporer  l'huile  vola- 
tile ,  et  le  goudron  est  sec  et  cas- 
sant; il  se  gerce  dès  qu'on  l'a  em- 
ployé ,  et  rend  les  corps  qu'on  en- 
duit peu  souples  pt  pen  ductiles. 

Le  goudron  de  nos  climats  mé- 
ridionaux avait  tous  ces  défauts  , 
et  les  arsenaux  de  la  marine  étaient 
forcés  de  ne  s'approvisionner  que 
decelui  du  nord  de  l'Europe;  mais 
aujourd'hui  on  a  perfectionne'  les 
fourneaux  d'après  les  procédés 
de  M.  Darracq,  de  manière  qoe 
toute  l'huile  volatile  se  condense, 
et  que  le  goudron  en  estplusonc- 
lueux ,  plus  gras ,  et  très  propre  à 
tous  les  usages;  la  marine  l'em- 
ploie â  1  égal  des  meilleurs  gou- 
drons du  nord. 

GODFFUE.  Les  gouffres  ne 
sont  que  des  toumoiemcnls  d'eau 
qui  sont  produits  par  dcscoui-auls 
opposés  ;  et  les  courants  ne  sont 
que  des  tourbiitoDS  uu  tournoie- 
ments d'air  produits  par  des  vents 
contraires. 

De  tous  les  gouffres ,  l'Euripe 
n'est  pas  le  moins  fameux,  à  cause 
de  la  mort  fabuleuse  d'AristOte; 
mais  te  plus  grand  dont  on  ait 
connaissance  est  celui  de  la  mer 
de  Norwège.  On  assure  qu'il  a 
plus  de  vingt  lieues  de  circuit.  Il 
absorbe  pendant  six  heures  tout 
ce  qui  est  dans  soo    voisinage , 


GOO 

l'eaa,  les  baleiDes,  lesTaiiMsiu  , 
et  rend  ensuite,  pendant  autant 
de  temps ,  tout  ce  qu'il  a  absorbé. 

GOUTTES  DE  GODDUn.  Ce  re- 
mède chimique  porte  le  nom  du 
médectn  ■■glais  qui  i'a  inventé. 
Son  efficacité  si  connue  contre  la 
lëtbargte ,  l'^ilepsîe ,  l'apoplesie, 
le  acortiut,  etc.,  fit  dësireri  Cbai-- 
lesII,roi  d'Angleterre,  d'en  sb- 
▼otr  la  composition  ;  mais  l'auteur 
se  fit  beaucoup  prier  pour  Juî  ven- 
dre son  secret  Tingt-cinq  raille 
icus.  Le  prince  en  fit  part  aussi- 
tôt &  MS  médecins  ,  et  dans  la  snjte 
H.  Lister  le  communiqua  i  M.  de 
Toumefort,  qui  l'a  rendu  public. 

GOUVERNAIL.  L.-i  pieraiére 
dëcouverte ,  dit  Eidous ,  qui  suivit 
celle  des  bateaux  et  des  avirons 
pour  les  faire  mouvoir  sur  l'eau, 
fut  celle  du  ^uvemail ,  lequel  sert 
Des  conduire  eti  les  diriger.  On 
prétend  qu'il  fut  inventé  par  un 
curieux ,  d'après  l'observation 
qu'il  fit  qu'un  gros  aigle,  lors- 
qu'il volait  par  un  temps  calme  , 
tenait  sa  queue  perpendiculaire- 
meat ,  selon  qu'il  voulait  aller 
d'un  cdié  ou  d'uu  autre ,  au  moyen 
de  quoi  le  vent,  qui  souffle  tou- 
jours dans  une  direction  horiKHi- 
tale,  donnant  contre ,  poussait  la 
quene  d'un  câté,  et  obligeait  I'ih- 
seau  à  tourner  «on  coips  du  câié 
opposé,  La  manœuvre  du  gouvcr- 
naU  est  exactement  la  même  ;  il  est 
&  plomb  dans  l'eau,  et  selon  qu'on 
le  pousse,  ilsertà&ire  mouvoir 
le  vaisseau  tantdtà  stribord,  tan- 
tôt k bâbord. 

Cette  manière  de  naviguer , 
ajoute  Eidous ,  ne  fut  connue  pen- 
dant long-temps  que  des  Sido- 
niens;  et  il  y  a  toute  apparence 
que  les  Tyriens  en  achetèrent  le 
secret  fort  cher. 
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Les  navires  des  anciens  avaient 
quelquefois  deux  gouvernails.  Il 
est  bon  de  remarquer,  pourl'intel- 
ligence  de  leurs  auteurs ,  que  les 
anciens  étaient  dans  l'usage  de  dé- 
tacher te  gouvernail  à  l'apiKtKhs 
de  l'automne,  et  de  le  replacera 
l'entrée  du  printemps. 

GRACE  en  maUirv  eriniiMUe. 
Aujourd'hui  it  n'appHrtient  qu'au 
roi  de  faire  grâce  &  un  crimi- 
nel i  mais  anciennement  quelques 
grands  officiers  de  U  couronne  et 
plusieurs  seigneurs  jouissaient  de 
ce  droit.  Charles  V,  alors  régent 
du  roysume,  leur  défendit,  le  i5 
mars  t559,  d'atteuter  ainsi  i  l'au- 
torité, royale,  et  cette  défense  fut 
réitérée  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes par  Louis  XQ,  en  i499- 

Le  chancelier  de  France  accorde 
les  grâces,  mais  c'est  au  nom  du 
roi.  Ce  privilège  fut  accordé  au 
chancelier  Arnaiïd  deCarbie,par 
Charles  TI,  le  i3  mars  1404. 

GBÀCE     DE     DIEO    (/MET    la).    Cette 

formule,  que  Von  trouve  dans  la 
plupart  des  inscriptions  des  puis- 
sances tant  laïques  qu'ecclésiasti- 
ques ,  est  une  expression  pure- 
ment religieuse,  et  qui  n'a  point 
été  exclusivement  réservée  anz 
souverains ,  en  signe  de  leur  inde'- 
pendance,  comme  l'ont  cru  plu- 
sieurs savants.  Des  témoignages 
sans  nombre  contredisent  leurs 
assertions  ii  cet  égard.  Les  prélats, 
les  ducs  ,  les  comtes,  etc.,  s'intitu- 
laient ;»iriafnfcs  fi;  Pieu,  mqîos 
comme  souverains,  qu'en  signe  de 
piété. 

Pépin  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé cette  formule ,  pent-ètre 
pour  imiter  les  empereurs  d'O- 
rient. Depuis  ce  prince,  elle  aété 
souvent  imitée  par  lesempei'enrs, 
les  rois  et  les  princes  d'Occident , 
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•out  It»  eipressioni  de  gntc*i  de 
mitéricorde ,  decitimenee,aaaoiM 
d'autres  équiTsl entes. 

QUE  (parla).  Cette ezpreuion li'é- 
V jque  par  la  grdce  du  sainlsiégej 
n'apauë  en  formule  qu'au  treiziè- 
me siècle,  et  lurtout  depuis  la 
huile  jiar  laquelle  CMment  IV  pré- 
tendit que  la  disposition  de  tous 
les  beoéliceseppar  tenait  au  pontife 
i-omalu.  Gérard,  archevêque  de 
Nicosie,  s'en  servit  en  1298,  et 
l'on  croit  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  pris  cette  qualité.  Dans  une 
cbarle  de  Dicthérus,  arckev^quc 
de  Trêves,  donnée  en  12991  on  la 
fa-ouve  tout  BU  long  ;  fraUr  Dic- 

GBiTii ,  Trevirensis  arcliiepiaeo- 
pus ,  etc.  Les  archevêques  de  Nar- 
bonne,  de  Tours,  de  Ravenne  et 
de  Milan  s'en  servirent  ensuite. 

Dans  le  quatoiiiéme  siècle , 
quelques  évoques  en  firent  autant  ; 
dans  les  quinzième  et  seizième  siè- , 
des,  le  nombre  de  ceux  qui  pre- 
naient cette  formule  augmenta,  et 
dans  le  dii-septième  siècle,  pres- 
que tous  se  qualifièrent  (ivcques 
par  la  grâce  du  saint-siège  apoito- 
Ulfue.  Leydrade  ,  archevêque  da 
Lyon,  ctFulbert,  évèque  de  Char- 
ti^s ,  se  disaient  évèques  par  la 
grdce  da  roi. 

G&kiy.  (  Conservation  des 
grains.)  11  paraît  que  les  peuples 
de  la  plus  haute  antiquité  conser- 
vaient les  grains  pendant  des  siè- 
cles ,  en  les  préservant ,  par  des 
procédés  très  simples ,  de  l'actioti 
de  l'air  et  de  l'humidité. 

Depuis  un  temps  immémorial , 

les  Chinois  cousei'vent  leurs  grains 

s   fosses   qu'ils  n 

m.  Ils 
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tes  Bi  bumidité  i  ou  bien  ils  les 
pratiquent  dans  des  terres  sèches 
et  fermes.  Lorsqu'ils  craignent  de 
l'humidité,  ils  tapissent  les  fosses 
avec  de  la  paille ,  ou  ils  brûlent  du 
bnis  pour  dessécher  et  affermir  la 

Varron ,  Columelle  et  Pline 
nous  apprennent  que  les  anciens 
conservaient  leurs  grains  dans  de» 
fosses  creusées  dans  le  rocher  ou 
dans  la  terre  ;  le  fond  et  les  parois 
étaient  couverts  de  paille,  Quinte- 
Curce  raconte  que  l'armée  d'A- 
lexandre éprouva  de  grandes  pri- 
vations sur  les  bords  de  l'Ouïs , 
parceque  les  habitaats  decescon^ 
trées  conservaient  leurs  grains 
daus  des  fosses  souterraines,  qni 
n'élaienl  connues  que  de  ceux  qui 
les  aviiieat  creusées.      ' 

.J'ai  eu  occasion,  ditM.Chaptal 
(  Chimie  appliquée  â  l'agricubare  , 
tome  i ,  page  1 3o  ) ,  de  visiter  plu- 
sieurs Ibis  ,  &  Amboise ,  ce  qu'on 
y  appelle  tts  greniers  de  César.- 
l'examen  deS  lieux  ne  permet  plus 
de  douter  que  cet  établissement 
n'ait  été  forme  pour  conserver  des 
grnins.  A  environ  trente  pieds  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux  de  la 
Loire  ,  OQ  a  creusé  ,  dans  un  roc 
calcaire,  sec  et  uni ,  de  profondes 
excavations  disposées  en  trois  éta- 
ges séparés  les  uns  des  autres  par 
des  voûtes.  Derrière  ces  premières 
excavations  on  en  a  creusé  d'au- 
tres, séparées  des  premières  par 
une  cloison  du  rocher ,  de  six  à 
sept  pieds  d'épaisseur  ;  daus  le 
milieu  de  ces  dernières ,  on  a  bili, 
en  briques  et  ciment ,  des  greniers 
circulaires  d'environ  quinze  pieds 
de  diamétrej  la  partie  supérieure 
de  ces  greniers  est  rétrécie  et  re- 
couverte par  une  pierre  ;  c'est  par 
culte  ouvei'ture  qu'on  les  remplis- 
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Sttît  :  une  b-dmie  placée  i  la  bose 
servaitàles  vider,  etc.  » 

Joinville  {Hisloire  da  saint 
IjOUÏs  ,  {Mg.  38  et  ^9 ,  in-foli 
Paris,  1761  )  parle  de  monceaux 
de  blés  semblables  k  des  moulR- 
gnes,  qti'oa  avait  formes  au  mi- 
lieu des  champs,  où  I'od  conservait 
les  approvisiontieinenis  nécessai- 
res AUX  besoins  de  l'armée  que  ce 
roi  conduisait  à  Jërusalem, 

De  nos  jours  oaabeaucoupécrit 
sar  la  conservation  des  grains ,  et 
l'administration  des  vivre»  de  la 
guerre,  sous  la  direction  de  M.  le 
«omle  Dcjean  ,  a  tenté  une  suite 
d'expériences  bien  conçues  qui 
ont  donné  d'excellents  l'êsultals. 
F-oye^  SILOS. 

GRAINOOBGE.  Toile  ainsi 
nommée  du  non  de  som  inventeur, 
^ofvz  DiMtssi  (loi^e  damassée). 

GRAMMAIRE.  On  peut  dire , 


rai, 


ela: 


un  recueil  d'observations  sur  l'u- 
sage, In  liaison  et  l'arTiingemeiit 
des  mots  qui  composent  nue  lan- 
gue. On  ignore  k  quelle  époque  cet 
art  prit  naissance  dans  la  Grèce  , 
«fà  1h  langue  était  déjà  dans  sa  per- 
fection du  temps  d*Homére.  La 
grammaire  se  borna  d'abord  à  ex- 
pliquer la  signification  ,  la  pro- 
priété des  mots  ,  el  k  prescrire 
des  règles  pour  les  prononcer  et 
pour  les  arranger.  Dans  la  suite  , 
rintelligence  et  l'explication  des 
asteurs,  et  surtout  des  poètes, 
fut  de  son  ressort.  Enfin,  on  y 
réunit  la  critique,  qui  suppose  un 
grand  fonds  d'érudition  et  de  juge- 

GRAMMAIRIENS  GRECS.  On 
croit  que  Plalonestlepremier  au- 
teur cbez  qui  l'on  trouve  quelques 
vestiges  de  l'nrt  grammatical:  En 
eSe\,dsiaisoaPhS£be,  il  montre  la 
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manière  doalon  peut  enseigner  fa 
science  des  lettres.  Arislote  ponr- 
rait  lui  disputer  celte  primauté;, 
car  ce  philosophe  a  distribué  les 
mots  en  certaines  classes;  il' en 
H  examiné  les  différents  genres  et 
les  propriétés.  Le  chap.  XX  de  sa 
Poétique  corameoce  par  ce  détail. 

Parmi  i^eui  qui  se  sont  le  piss 
disiingués  dausce  genre  desciencej 
on  peut  placer  Philétas ,  de  l'île  de 
Cos ,  que  Ptolémée  premier  du 
nom,  roi  d't^ypte,  donna  pour 
précepteur  à  sou  fils  Plotémée  Phi- 
ladelphe. 

Aristarque  ,  disciple  d'Arijlo  - 
phane,  effaça  par  sa  répulation 
tous  ceuï  qui  l'avaient  précédé  ou 
qui  vivaient  de  son  temps.  Il  na- 
quit dans  la  Samothrace,  et  eut 
pour  patrie  d'adoption  la  ville  d'A- 
lexandrie. Il  fut  considéré  do  Pto-  - 
lémée  Philortiétor ,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils.  II  s'appli- 
-qua  exti-émempnt  à  ia  critique,  qui 
faisait  le  principal  mérite  des  an- 


OHAMMÀiniENs  LATiKS.  Parmi  les 
vingt  grammairiens  illustres,  men- 
tionnés par  Suélone,  on  trouve 
Marc-Antoine  Gnipbon ,  qui  en- 
seignait aussi  la  rliélorique  dans 
la  maison  de  Jules-César  ebcore 
enfant;  Marcus  Pomponius  Mar- 
celius,  qui  osa  critiquerun  discours 
de  Tibère. 

GRAMMOMÈTRE.  En  i8ia  , 
le  gouvernement  nomma  une 
commission  pour  discuter  les 
moyens  de  simplifier  et  de  rendre 
uniformes  les  signes  variés  qui , 
sur  les  cartes  géographiques  et, 
les  autres  projections  ,  servent  à 
exprimer  les  accidents  du  terrain. 
lia  commission  s'occupa,  entre  nu- 
tres  objets  ,  des  écriture^ qui  sont 
nécessaires  sur  les  cartes.  M.  le 
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celanel'  Jacolin ,  au  nom  de  celM 
conmiuion,  présent*  le  tableau 
des  caractères  et  des  hauteurs  des 
fritures ,  inséré  au  5*  numriro 
du  Mémorial dudépôl  de  laguerre, 
H.  Haissinit,  chef  d'escadron  au 
corps  des  ingéaieurs  géographes 
militaires  (mort  le  4  août  iSa^), 
construisit  alors  un  nouvel  instru- 
neut  qu'il  appela  grainniopié  - 
Ire  ,  et  dont  la  propriété  est  de 
donner  à  la  fois  ,  d'une  manière 
aussi  prompte  qu'exacte ,  sans  se 
serTir  du  compas ,  les  hauteurs  et 
les  inclinaisons  des  lettres  adop- 
tée* dans  le  tableau  de  la  com- 
mission. (Notice  sur  M.  MaUsiat, 
par  H.  Augojat,  capitaine  au 
corps  royal  du  génie,  Paris,  183a, 
in'8°.  )  Vojrez.  rufostecs. 

GRAND.  Chartemagne  est  le 
premier  des  rois  de  France  k  qui 
l'on  ait  donn^  le  nom  de  Graiîd , 
qui  n'avait  été  accordé ,  avaDt 
lui ,  qti'à  Alexandre  ,  Pompée  , 
Constantin  et  Théodose.  Les  au- 
tres rois  de  France  A  qui  la 
postérité  a  donné  le  nom  de 
Grands ,  sont  Henri  IV  et  Louis 
XIV.  Bajle  dit  que  François  I" 
fut  surnommé  le  Grand  ;  on  n'en 
voit  aucune  preuve.  L'estime  de  la 
nation  pour  ce  prince  l'a  bien 
fait  appeler ,  même  par  quelques 
écrivains  contemporains, fegron^ 
François;  mais  on  ne  voit  point 
dans  l'histoire  qu'il  ait  été  appelé 
François-le-  Grand. 

GRAND-CHATELET.     Voyez 

GRAHD'CHAMBRE  (la).  Ce 
nom  fut  donné  à  cette  chambre, 
parceque ,  lors  de  la  division , 
tous  Louis4e-Hulin  ,  du  parle- 
ment en  deux  chambres  (la  grand' 
chaodire  et  la  chambre  des  en- 
quêtes ) ,  celle  qui  était  appelée 
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la  Grand'choBtbre  était  chaînée 
des  plus  gi'andcs  causes.  (  foya 
Estienne  Pasquîer ,  Recherches^ 
la  France  ,  liv.  II,  chap.  m.) 

GRANIT.  Espèce  de  marbre 
fort  dur  et  très  difficile  k  polir, 
qui  tire  son  nom  d'une  multi- 
tude de  petite  fnufu  ou  de  petites 
taches  dont  il  est  composé. 

II  y  a  deux  sortes  de  granit: 
le  granit  noir  ou  noirâtre  ,  le 
granit  rouge  ou  ruugeâtre.  On 
en  fait  des  stntnes,  et  les  plus 
grandi  blocs  de  ce  marbre  ser- 
vent à  faire  des  colonnes. 

GRAPHOMÈTRE.  Instrument 
employé  par  les  arpenteurs,  pour 
rapporter  sur  le  papier  les  sur- 
faces qu'ils  ont  mesurées;  mais 
cet  instrument  est  borné  k  cet 
usage.  Si.  Elchard,  de  l'académie 
royale  de  Londres  ,  a ,  dans  un 
ouvrage  publie'  en  1778  ,  annoncé 
un  graphométre  universel  d'an 
service  bien  plus  étendu  (  d'an- 
tres lui  donnent  le  nom  de  Scé- 
nographe ).  On  peut  avec  cet 
instrument  dessiner,  non  seule- 
ment un  plan  géométral ,  mats 
aussi  en  perspective,  ou,  ce  qui 
est  plus  difficile  ,  en  vue  de  pla~ 
fond ,  et  cela  sans  avoir  les  prin- 
cipes du  dessin. 

On  iroiivc  dans  le  journal  de 
Lablancherîe  ,  année  1776  >  page 
iSj ,  l'annonce  d'un  graphométre 
géométrique  ,  invente  par  H. 
Fayot,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Lyon.  Cet  instrument 
promet  i  peu  prés  les  mêmes 
effets  et  les  mêmes  avantages  que 
le   précédent.  | 

La  CoSecUonoeadéaUque,  partie       \ 
française ,  tome  XV,  p.  4^3  ,  fait 
mention  d'une  alidade  de  H.  Ou- 
pré  de  Retonfay,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  avoir,  sur 
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ua  plan  qu'on  lève  ,  In  poiition 
de  tous  les  objets  places  hant 
et  bns ,  réduite  k  rborison. 

Dans  le  Journal  des  inventions 
et  décout^rles ,  iroprimë  en  i^gS, 
tome  I,  page  39$  ,  on  donne  la 
description  d'un  îustrum^t-  de 
trigonométrie, inventé parM.  Fré- 
ville ,  qui  lui  a  donne  le  nom 
d'agriehnogn^he'.  Cet  instru- 
ment réunit  en  partie  les  avan- 
tages de  la  planchette  et  du 
grsipbométre  ;  U  mesure  les  angles 
avec  la  ni^me  exactitude  que  le 
graphomèlre  ;  il  donne  ,  comme 
la  planchette  et  satis  calculs  ,  la 
connaissance  de  toiis  les  cdtés , 
avec  la  facilité  de  faire ,  d'une 
manière  très  ezpéditive ,  sur  les 
lienx  mêmes ,  le  cBoevas  du  plan. 
Il  dispense  de  l'usage  des  tables 
de  sians  et  des  logarithmes  ,  et 
m^me  des  tables  de  Kauduason. 
lies  opérations  peuvent  se  faire 
sans  porter  la  chaîne  ailleurs  que 
sur  la  base  ,  et  sans  être  obligé 
de  traverser  et  de  causer  du  dégât 
sur  le  terrain  couvert  de  grains. 
Er  deux  stations,  on  peut,  en 
plusieurs  cas ,  k  l'aide  de  cet  in- 
Btrament,  déterminer  sur  le  local 
la  continence  de  plusieurs  pos- 
sessions 'différentes.  C'est  avec 
cet  instrument  et  la  planchette 
qu'on  se  proposait  de  faire  les 
opérations  de  détail  du  cadastra 
de  la  France. 

GBASSINS  (  CoO^  des).  Ce 
collège  lut  fondé ,  k  Paris ,  rue  des 
Amandiers^  le  16  octobre  1569, 
par  Pierre  Grassiu  ,  seigneur  d'A- 
blon,  conseiller  au  parlement.  Le 
titre  de  la  fondation  portail  ;  pour 
les  pauvres  de  Sens ,  c'est-à-dire 
de  la  ville  de  Sens ,  ce  qui  fournit 
matière  aux  railleries  des  mauvais 
plaisants.  Biais  la   meilleure  ré- 


GBA  543 

ponse  est  dans  les  succès  brillants 
qu'oblintce  collège  jusqu'Âia  révo- 
lution, et  dans  le  nombre  des  hom- 
mes de  mérite  qu'il  a  formés.  C'est 
aujourd'hui  une  propriété  particu- 
lière. Elle  lient  d'être  affectée  (en 
i8a3)  am  missionnaires  qui  des- 
servent l'église  de  Sainte-Gene- 

GRAYURE.  Les  anciens  n'ont 
connu  queia  gravure  en  relief  et  en 
creux  des  pieiTcs  et  des  cristaux. 
L'épbod  d'Aaron  était  orné  de  deux 
onyx  montées  en  or,  surles^elles 
on  avait  gravé  en  creux  les  noms 
des  douze  tribus,  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  six  noms  gravés  sur 
chaque  pierre.  Le  rational  brillait 
de  l'éclat  de  douze  pierres  pré- 
cieuses de  différentes  couleurs ,  et 
sur  chacuneonlisaitle  nom  d'une 
des  douze  tribus.  «Je  conviens, 
diiGoguet,  que  pour  la  finesse  de 
l'exécution  on  ne  doit  pas  compa- 
rer la  gravure  de  quelques  noms 
au  travail  et  &  la  dextérité  qu'exi- 
gent les  figures,  soit  d'hommes  , 
soit  d'animaux,  ou  les  sujets  de 
composition;  mais,  quanti  l'es- 
sence de  l'art ,  le  procédé  est  tou- 
jours le  même,  et  ne  diffère  que 
du  plus  au  moinà  de  perfection. 
On  doit  être  étonné  de  voir  qne 
dès  le  temps  de  Moïse ,  et  sans 
doute  auparavant,  on  fdt  eu  état 
d'exécuter  de  pareils  ouvrages.» 
Les  Phéniciens ,  les  Hébreux  et 
quelques  au  trespeuples  de  l'Orient, 
qui  avaient  re^ni  cet  art  des  Égyp- 
tiens ,  le  transmirent  k  leur  tour, 
aux  Grecs,  qui  le  communiquèrent 
aux  Romains.  Les  Égyptiens  ,  dit 
Winkelmann,  de  même  que  les 
Grecs  et  les  Étrusques ,  portèrent 
à  uu  haut  point  de  perfection  l'art 
de  graver  sur  les  pierres  pré- 
cieuses. Un  seul  trait  suffit  pour 
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nous  faire  juger  de  la  multipli- 
cité des  ouvrages  de  cette  nature 
chez  les  anciens;  ce  soot  les  deux 
mille  vases  à  boire  de  pierres  pré- 
cieuses, trouves  par  Pompée  dans 
les  trésors  de  Miiliridale.  Le  nom- 
bre incrojable  de  pierres  gravées 
antiques  qui  se  sont  conservées, 
et  qu'on  trouve  encore  tous  les 
jours ,  peut  nous  donner  une  idée 
de  la  qunntité  d'artistes  occupés 
à  ce  seare  de  travail.  D'ailleurs 
les  plus  belles  pierres  gravées 
noua  viennent  des  Grecs;  il  ne 
sortait  de  leurs  mains  presque 
rien ,  en  ce  genre ,  qui  ne  Tût 
accompli.  Parmi  les  anciens  gra- 
'  veurg ,  on  distingue  surtout  Théo- 
dore de  Sainos  et  Pyrgoléles, 
contemporain  d'AIeiandre  ,  qui 
seul  avait  le  droit  de  giaver  le 
portrait  de  ce  célèbre  conquérant. 
Polyciéte  ,  ApoUonides ,  Diosco- 
rides  et  plusieurs  autres,  pour  la 
plupart  Grues  d'origine,  vinrent 
s'établir  &  Rome  sous  le  règae 
d'Auguste ,  et  lireut  fleurir  la  gra- 
vure des  pierres  et  des  cristaux. 

Après   avoir   été   pendant  plu- 
sieui-s   siècles    enseveli   sous    les 

„1,  .in.i  qi,.  ^I..i,u,.  .ulV„, 
reparut  OU  quinzième  siècle,  sous 
I^urent  de  Médicis,  surnommé  le 
Père  des  lelires.  Plusieurs  mo- 
dernes   s'appliquèrent    à   graver 

tes  et  d'autres  pierres  précieuses. 
Jean,  natif  de  Florence,  connu 
sous  le  nom  tlelie  Cornâ'ole  ou 
des  Corna/ûiej,  parcequ'il  eicel- 
lait  à  graver  sur  ces  pierres  ,  fut 
un  de»  premiers  qui  s'adonna 
alors  à  cet  art.  Dominique  de 
Camei ,  Milanais ,  fut  son  con- 
current, et  grava  sur  un  rubis- 
balai  le  portrait  du  duc  I>iuis 
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surnommé  le  More.  On  vît  de- 
puis des  pièces  achevées)  sorties  ' 
des  mains  de  Maria  da  Pescia , 
de  Michelino  ,  de  Jean  du  CaSleJ 
Bolognese  ,  de  Valerin  Vinciuo, 
de  Mattheo  dal  NasarO)  etc. 

Hos  gravures  en  pierres  pré- 
cieuses ,  sorties  des  mains  de 
M.  Guay,  sont  des  chefs-d'œuvre 
i  mettre  en  parallèle  avec  ceux 
des  anciens ,  £n  ijSS,  M.  Rivas 
a  inventé  un  nouveau  procédé  pour 
graver  eo  pierre  ,  procédé  qui 
abrège  les  trois  quarts  du  travail, 
et  permet  de  prétendre  â  faïreen 
ce  genre  des  ouvrages  supérieurs 
à  ceux  des  anciens. 

Mariette 


cite  Clément  Biragues,  qui  a  vécu 
loug-tenaps  à  la  cour  de  Philip- 
pe II,  comme  le  premier  qui  ait 
trouvé,  en  i56j,  le  raojea  de  gra- 
ver sur  le  diamaul  y  substance  qui 
jusqu'alors  avait  résisté  i  toutes 
sortes  d'outils.  Quelques  uns  ce- 
pendantfonl  honneur  de  cette  in- 
vention à  Jacques  Trezzo,  morteo 
1 5)^7  ;  d'autres  prétendent  qu'Ain- 
hroise  Chnradossa  avait  gravé, 
en  i5oo,  la  figure  d'un  père  de 
l'Église  sur  un  dinniant  pour  le 
pape  Jules  IL  Natter  et  Coslaoli 
ont  aussi  gravé  sur  le  diamant.  Les 
artistes  paraissent  avair  renoncé 
à  traiter  une  substance  aussi  dure, 
qui  n'ajoute  il  leur  ouvrage  d'autres 
mérite  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue,  et  à  laquelle  ils  font  per- 
dre de  son  prix  réel  en  dimi- 
nuant son  volume. 

OB*vnHE  SDR  HÉTiCr.  Ott  doit 
Être  élonné  que  les  anciens,  au 
génie  iûvenlif  desqueb  nous  de- 
vons tant  de  belles  découvertes,, 
n'aient  pas  essayé  de  graver  sur 
le  cuivre  ou  sur  d'autres  métaux 
les  plus  beaux  niorccpux  de  pein- 
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turc  ,  quuiqu'ila  eussent  trouvé  le 
secret  de  tracer  sur  le  niarhre  et 
sur  le  broDze  leurs  inscriptions  et 
leurs  lois.  Cette  invention  était  ré- 
servée aux  modernes ,  et  au  temps 
du  renouvellement  des  arts. 

On  distingue  plusieurs  sortes 
de  gravures  i  savoir ,  en  bois,  en 
cuivre ,  en  cltùr-obscur  ou  en  ca- 
maïeu ,  à  l'eau-forte ,  en  couleurs, 
en  manière  noire ,  au  pinceau , 
au  pastel. 

GBÂVuaE  EK  BOIS.  PouF  l'estam- 
pe,  la  gravure  en  bois  est  la  plus 
ancienne  ;  elle  paraît  avoir  donné 
naissance  aux  premiers  essais  de 
l'imprimerie.  En  i43o  ,  on  gra- 
vait déjà  en  bois  les  sujets  de 
la  Bible;  M.  de  Heincken  a  oiéme 
trouvé  dans  la  bibliothéc[ue  des 
cfaartreiii ,  à  Buxheim  prés  de 
Memningeu ,  une  gravure  en  bois 
représentant  Jésus  porté  par  saint 
Christophe,  en  date  de  14^3,  et 
il  est  à  croire  que  cet  art  avait 
été  cultivé  avant  ce  teropst^  mais 
ce  ne  fut  que  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  que  le 
travail  en  ce  genre  acquît  quelque 
mérite.  A  cette  époque ,  Albert 
Durer  grava  en  bois  des  dessina 
d'une  si  grande  beauté ,  que  le 
célèbre  Marc  Antoine  et  d'autres 
graveurs  italiens  s'eropressèi'ent 
de  les  imiter. 

LesAnglais  ont  porté  cette  sorte 
de  gravure  à  une  grande  perfec- 
tion. Parmi  les  artistes  français 
qui  .ont  essayé  de  lutter  contre 
eux  (nous  citerons  H.  Gîllé,  dont 
les  essais  en  ce  genre  ont  paru  à 
différentes  expositions. 

Ce  fut  au  commencement ,  du 
seizième  siècle  qu'on  appliqua  la 
gravure  en  bois  k  l'impression  des 
cartes  à  jouer.  lies- toiles  peintes 
ne  parurent  en  France  qu'au  com- 
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mencement  du  règne  de  LouisXOTi 
Il  est  certain  cependant  que  la 
gravure  en  bois  est  fort  ancienne 
&  la  Chine  et  aux  Indes,  01^,  de 
temps  immémorial,  l'on  a  fabri- 
qué des  toiles  peintes  Les  Chi- 
nois ont  d'abord  gravé  leurs  ca- 
ractères sur  des  morceaux  de  bois 
qu'ils  cndilisaieul  d'encreet  qu'ils 
appliquaient  ensuite  Silr  le  satin 
et  d'autres  étofies. 

GRivnBB  en  clair-obscur  ou  en 
camaJeu.  La  gravure  en  bois,  de 
camaïeu  ou  de  clair-obscur,  prit 
vraisemb  la  b]  cm  e  ut  U  ai  ss  H  nce  chez 
quelques  uns  de  ces  peuples  orieU' 
taux  ,  où  l'usage  de  peindre  leurs 
toiles  par  planches  à  rentrées  et 
couleurs  différentes  subsiste  de 
temps  immémorial.  Le  eamaleu  ' 
est  très  ancien ,  s'il  est  vrai  que 
ce  fut  de  celte  manière  de  pein- 
dre d'une  seule  couleur ,  qu'un 
certain  Cléophantc  fut  surnommé 
chez  les  Grecs  le  MonochromaU. 
Les  premières  rentrées  de  lettres 
en  vermillon  ,  qu'on  voit  dans  les 
livres  de  i4jo  et  147a,  exécu- 
tées par  Guttemberg ,  Schoëffer  , 
et  autres  ,  suggérèrent  sans  doute 
à  quelques  peintres  allemands 
l'idée  d'imiter  les  dessins  faits  avec 
la  pierre  noire  sur  le  papier  bleu 
et  rel\au38és  de  blanc.  On  voit 
de  ces  estampes  ou  premiers  ca- 
maïeux, datés  de  i5i>4i  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite- 
Cet  art  se  perfectiouna  en  Italie 
en  1S20.  Hugues  Carpi  (  Ru^o 
da  Carpi)  publia  le  premier  une 
manière  de  graver  enboîs  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  les  estampes 
paraissent  comme  lavées  de  c£i^ 
obscur.  Ce  secret  plut  tellement 
au  célèbre  Raphaël,  qu'il  souhaita 
que  plusieurs  de  ses  compositions 
fussent  perpétuées  de  cette  nia- 
35 
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niére.  Il  ^va  lal-méniB  dei  ea- 
maîeui  en  bois  ,  auiquels  il  mil 
son  initiale  ou  un  R  blanc  à  l'es* 
tompe ,  ou  de  la  teinte  la  plus 
claire.  Pliciilas  a  eidcuté  avec  suc- 
cès de  très  beaux  uainaïeuv  pour 
HM.  Grozat  et  de  Caylus. 

cklWKE  EN  CDtT«E.  l.a  gravure 
en  bois  se  compose  de  traiU  en 
relief  qui  s'impriment  de  la  même 
maniéreque  les  caractères  de  l'im- 
primerie en  lettres  ;  la  gravure  en 
cuivre  est  précisément  le  contrai- 
re :  elle  se  compose  de  traits  en 
crens ,  que  l'on  enduit  d'encre  et 
qui  s'impriment  sur  le  papier  hu- 
mide en  faisant  passer  la  planche 
entre  deux  cylindres. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  qu'il  est  étonnant 

3ue  les  anciens  ,  qui  ont  excellé 
ans  l'art  de  graver  sur  les  pierres 
fines,  sur  tes  cristaux  et  même  sur 
les  méuu*,en  creux  et  en  relief, 


naient  pas  i 
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des  empreintes  des  ouvrages  qu'ils 
exécutaient.  Dans  plusieurs  an- 
ciennes églises, on  trouve  des  tom- 
beaux couverts  de  plaques  de  oui- 
Tre  sur  lesquelles  on  voit  des  gra- 
vures au  simple  trait,  absolument 
semblables  à  nos  planches  gravées. 
Il  existe  au  cabinet  royal  des  anti- 
quités une  lame  de  cuivre  sur  la- 
quelle il  y  a  un  grand  nombre  de 
figures  gravées  de  manière  4  en 
pouvoir  tirer  facilement  des  em- 
preintes. II  n'y  avait  qu'un  pas  de 
cette  opération  â  celle  dé  l'impi-es- 
sion  en  taille-douce  ;  mais  ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  quinziè- 
me siècle  que  l'on  fit  cettf  dtcou- 
verte.  On  l'attribue  à  un  orfèvre 
de  Florence  ,  nommé  Hasso  Fini- 
guerra.  U  avait  gravé  sur  un  pla- 
teau d'argent  quelques  figures 
dont  il  désirait 


GUI 

preinte  ;  il  imagina  d'enduire  son 
travail  de  noir  de  fumée  délayé 
avec  de  l'huile  ,  et  de  presser  son 
plateau  sur  un  papier  bomide. 
Son  opération  réussît  ;  et  la  gra- 
vure en  cuivre ,  qui  donna  l'être 
aux  estampes ,  fut  dès  lors  inven- 
tée. Les  Allemands  revendiquent, 
mais  sans  fondement,  cette  déçois 
verte,  qu'ils  prétendent  avoir  été 
faite  dans  l'évèché  de  Munster. 

ouvtTBE  t.  l'uc-fobte.  Cette 
gravure  a  été  inventée  enviroa 
un siécleaprès  la  gravure aubnrin, 
qui  est  attribuée  ,  quant  à  ce  qui 
regarde  les  estampes,  &  Mantegna , 
né  près  de  Padoue  ,  en  i45i.  On 
regarde  assez  généralement  Al- 
bert Durer  comme  l'auteur  de  cette 
invention.  Quelques  uns  préten- 
dent que  ce  fut  le  maître  de  cet  ar- 
tiste, Michel  Wolgemul,  qui  trouva 
cette  manière  de  graver  ;  et  le» 
Italiens  eUribuent  cette  décou- 
verte k  François  Parmigiano. 


iiOH  DE  bt  PEDiniKs.  Cette  découver- 
te est  due  à  Jacques-Christophe  le 
Blond  ,  de  Francfort ,  élève  de 
Carlo  Haratti.  Sa  méthode  éuil 
d'imprimer  ses  estampes  avec  trois 
plantées  préparées,  et  d'employer 
pour  cet  effet  trois  couleurs  qu'il 
appelait  primitives  ;  savoir  ,  le 
jaune  ,  le  rouge  et  le  bleu.  On 
doit  placer  l'époque  de  cette  in- 
vention entre  1720  et  ijSo.  L'An- 
gleterre en  vit  naître^  les  premiers 
essais  ;  mais  ,  en  17^7  ,  le  Blond 
passa  en  France  ,  où  il  trouva  des 
amateurs  qui  le  mirent  à  même  , 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  for- 
tune ,  de  suivre  les  progrés  d'un 
art  dont  il  était  l'inventeur.  | 
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gravure,  appelée  d'.ibord  en  Frsn- 
ce  fart  noir,  est  assez  commune 
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ment  connue  dei  étrangers  sons 
le  nom  de  mato-tinU).  On  est 
pen  d'accord  sur  le  véritable  iii- 
Tcnteur  de  cette  métliode  de  gra- 
ver. QuelquaMlBS  prétondenl  ijiie 
le  premier  ^ui  a  travaille  en 
manière  noire  est  le  prince  pala- 
tin Rupert;  quelques  auteurs  par- 
lent avec   éloge   d'une   Ute  qu'il 

nu  cette  façon  de  graver,  fojret 
KorBE  (  manière  noire  ). 

CRÂVTRE     ID    PINCIAU    (  ^  )-      Est 

plus  prompte  qu'aucune  de  celtes 
qui  soient  en  usage,  et  l'on  peut 
aisément  l'exécuter,  sans  avoir 
l'habitude  du  burin  ni  de  la 
pointe.  On  la  doit  à  H.  Stapart, 
qui  publia  Â  Paris,  en  1773,  une 
brochure  intitulée  l'Art  de  graver 
au  pinceau. 

okjlvcri  AcpitsTEii.  C'est  m.  Bon- 
net, graveuràPoris,  quia  trouvé, 
en  1769,  le  secret  de  graver  an 
pastel. 

OIllTnUAL'lllITâ.TI0FDItCR»TaH. 

On  attribue  l'invention  de  la  ma- 
nière de  graver  qui  imite  le  crayon 
à  Gilles  des  Marteanx,  graveur, 
né  il  Liège  en  175a,  et  mort  k 
Paris  en  1776-  Cet  artiste  excellait 
dans  ce  genre  de  gravure  ,  qui  a 
pris  naissance  vers  l'année  1756, 
comme  on  peut  le  voir  par  sou 
fycm^e  blessé  dans  une  sédition, 
pièce  qu'il  fit  pour  sa  réception 
à  l'académie  royale  de  peinture. 
GKAVtrsE  EH  L&vis.  Ce  genre  de 
gravure,  découvert  par  M.  Char- 
pentier ,  suivant  le  Mercure  de 
France,  du  mois  d'août  1762, 
page  55  ,  et  dont  l'invention  a  été 
attribuée  depuis  à  H.  le  Prince, 
«uivant  le  Journal  de  Paris,  du 
17  juillet  17B0,  tient  à  un  procédé 
à  l'aide  duquel  un  peintre ,  un 
ATcfaitecte  et  tout  dessinateur  peifl 
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graver  une  planche  imitant  le 
dessin  lavé  ,  soit  au  bistre  ,  soit 
k  l'encre  de  la  Chine  ,  avec  la 
même  facilité  et  presque  dans  le 
même  temps  qu'il  laverait  un  des- 
sin, sans  employer  aucun  usten- 
sile de  gravure.  On  peut  prendi'e 
dans  le  Journal  des  inventions  et 
découvertes,  imprimé  en  1793, 
tome  I ,  pag.  69,  une  idée  des  pro- 
cédés de  M.  Charpentier,    p-oyvz 


SDK  ACiEB.  On  lit,  dans 
la  Décade philos<^fuque ,  anTII, 
tome  4i  pitg^  53,  que  le  sieuc 
SiiDon  ,  graveur  en  pierres  fines, 
a  découvert  la  manière  de  graver 
sur  acier  trempé,  secret  dont  l'art 
de  ta  gravure  en  médailles  et  mon- 
naie pourra  tirer  de  très  grands 
avantages. 

CR1VU9E  DES  FtEOM.  La  gravQre , 
de  tous  les  arts  du  dessin  ceini 
qui  est  le  plus  borné  dans  ses 
ressources  et  dans  ses  effets  d'î- 
mitatton ,  ne  fut  appliquée  que 
tard  et  imparfaitement  II  la  re- 
présentation des  Heurs.  Elle  ne 
pouvait  en  reproduire  que  le  pori, 
les  fotmes  et  les  contours,  mais 
cette  prodigieuse  variété  de  cou- 
leurs ,  ces  innombi-ables  nuances , 
ces  dégradations  de  teintes  que 
l'inépuisable  main  de  la  nature  a 
répandues  sur  les  feuilles  et  dan; 
le  calice  des  fleurs  ,  comment  la 
gravure  s'est-elle  rendue  capable 
d'en  rietraocr  des  images  ?  On  l'es- 
saya d'abord  par  la  voie  la  plus 
directe  et  la  plus  simple,  ce  fui 
d'imprimer  le  trait  en  noir,  et 
d'ajouter  ensuite,  au  pinceau,  les 
diverses  couleurs.  Ce  procédé, 
qu'on  nom  nia  enluminure  ,  et 
qu'on  a  continué  de  suivre  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  ,  y  a 
produit  de  beaux  oiirrages ,  no- 
35. 
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taininent  ta  Flore  de  Ifongrie,  la 
flore  de  Coromaadel,  de  Rox- 
burgh ,  et  la  superbe  coUeclion 
d'Apdrcws ,  da  Curtis  et  d'Ed- 
wards, k  Londres.  Mais  il  est 
évident  que  de  DOinbreuses  im- 
perfections sont  attachées  à  celte 
minière  ;  l'application  des  cou- 
leurs, laissée  aux  mains  plus  ou 
moins  habiles  des  enlumineur!, 
offre  souvent  dans  les  divers 
exemplaires  d'un  même  ouvrage 
des  difiërences  sensibles  ;  les  om- 
hres  et  les  clairs  sont  inégalement 
distribués;  les  Egures  restent  sans 
relief;  el ,  d'ailleurs ,  le  trait  noir 
qui  les  termine  empêche  toujoui's 
que  l'imitatioB  ne  soit  fidèle ,  et 
produit  un  effet   désagréable. 

Dn  second  procédé  fut  imaginé 
et  mis  en  usage  par  Bulliard , 
dans  son  recueil  de  Champignons 
et  dans  son  Berbier  de  la  France  .- 
il  consistait  &  employer  successi- 
vement plusieurs  planches  pour 
chaque  fleur,  et  en  raison  du 
nombre  des  couleurs,  ainsi  que 
cela  se  pratique  pour  les  toiles 
peintes.  On  a  fait  quelques  autres 
applications  de  ce  procédé,  mais 
elles  ne  pouvaient  être  heureuses; 
et  même  dans  le  cas  contraire ,  et 
i  défaut  de  loutaulre  motif,  les 
frais  énormes  qu'il  exigeait ,  puis- 
que le  nombre  des  planches  pour 
une  seule  Qeur  était  iiécessaire- 
ment  égal  A  celui  des  couleurs 
qui  la  distinguent,  l'outfaitpromp- 
teroeat  abandonner. 

Un  Ir-oisiéme  procédé  est  celui 
dont  H.  Bedouté  se  considère 
comme  l'inventeur,  et  avec  lequel 
il  a  produit  cette  fnule  de  beaux 
ouvrages  dout  il  a  rempli  la  France 
et  les  pays  étrangers.  Il  n'est  pas 
certain  que  des  essais  de  la  mé- 
thode qu'il  emploie  aujourd'hui 
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n'aient  été  faits  en  ADgIelcrrt 
avant  l'époque  oik  il  s'eo  est  servi  : 
mais  ces  essais  étaient  si  impar- 
faits ,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  aient  échapp^^  ses  recbe 


ipH^s. 


tion  échappe  &  celui  qui  le  pre- 
mier en  démontre  l'utilité  par 
l'heureux  emploi  qu'il  en  sa& 
faire ,  on  ne  peut  contester  à  H. 
Rédouté  le  mérite  d'avoir,  dés 
1796,  produit  les  plus  belles  ap- 
plications de  ce  procédé,  lesquel- 
les n'ontpuètre  surpassées  depuis 
que  par  ses  propres  travaux  ;  et 
ce  mérite  lui  est  d'autant  plus  lé- 
gitimement acquis,  que,  d'après 
son  aveu,  il  n'a  ét^  conduite  celte 
découverte  que  par  ses  seules  lu- 

antérieure.  Sa  méthode  consiste 
dans  l'emploides  diverses  couleurs 
sur  une  seule  planche ,  par  des 
moyens  particuliers  à  l'auteur,  et 
qu'il  se  propose  de  publier  un 
jour.  Lorsque  les  nuances  prin- 
cipales ou  même  secondaires  ont 
été  ainsi  irappmèes ,  il  ne  faut  plus 
qu'un  léger  travail  pour  réparer 
au  pinceau  les  défauts  ou  vides 
presque  imperceptibles  qui  peu- 
vent se  trouver  entre  des  couleurs 
voisines,  et  pour  exécuter  quelques 
détails  microscopiques  que  le  burin 
nerendraitqu'imparfaitement.Les 
avantages  de  ce  procédé  sont  sen- 
sibles par  la  simple  énonciatioa, 
et  surtout  parles  nombreux  exem- 
ples qu'a  produits  M.  Kedoutéaa 
moyen  et  à  l'appui  de  sa  méthode. 
Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
ses  gravures ,  pour  y  reconnaître 
tout  le  moelleux  et  tout  le  brillant 
de  V aquarelle  ;  et  l'illusion  est  si 
parfaite  qa'on  la  prendrait  aisé- 
ment  pour  la  production  même  da 
peintre  et  pour  son  dessin  orignal. 

L)i.-reM>,G001^lc 
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(  Journaldes Savants ,  juin  iSiR.  ] 
Nous  ne  croyons  pu»  pouvoir 
mieux  finir  ceiarlicle,  qui  déjkasse 
un  peu  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  dans  cet  ou- 
vrage, msia  dont  l'importance 
fera  pardonner  la  longueur ,  qu'en 
exallant,  avec  un  certain  orgueil , 
les  succès  que  la  gravure  a  obte- 
nus CQ  France  depuis  plusieurs 
années ,  succès  qui ,  selon  les  au- 
teui's  du  Dictionnaire  des  décau- 
verUs  en  France  de  ijSg  ]'as~ 
qu^à.  iSao  ,  en  promellent  de  nou- 
veaux ,  et  appellent  &  partager  les 
honneurs  académiques  les  artistes 
qui  se  distingueront  dans  cet  art 
utile  et  prdcieux.  <  Florissant  en 
France  au  dix-septième  siècle, 
est-il  dit  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer  (  inlroductlon  , 
page  56),  mais  peu  honoré  au  dix- 
huitième  ,  l'art  de  la  gravure  ex- 
patria ses  espérances  mal  fondées , 
ses  efforts  mal  reconnus.  C'est  à 
cette  émigration  que  les  Anglais 
durent  leurs  preinierssuccésence 
genre.  Mais  depuis  i^Sgla  gravu- 
re s'est  relevée  chez  nous  de  cette 
sorte  de  décadence.  De  grandes 
entreprises  lui  ont  été  confiées  ; 
les  artistes  s'en  sont  imposé  d'aussi 
importantes  :  partout  le  cuivre 
s'est  animé  sous  le  burin.  En  un 
mot,  MM.  Servie,  Duvivier  et 
Desnoyers  ont  eu  la  gloire  de 
conquérir  les  premiers  ces  fau- 
teuils académiques  que  les  pein- 
Ires,  orgueilleux  suzerains  des 
graveurs  ,  leiu*  refusaient  autre- 
fois; et  le  talent  de  MM.  MasssH, 
Ponce  ,  Laurent ,  Roger  ,  etc.  , 
ne  laisse  pas  craindre  que  ces 
fauteuils  restent  vacants,  u 

On  doit  à  Maséra ,  célèbre  ma- 
chiniste italien,  une  macliine  à 
graver    qui    permet    &    l'ouvrier 
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de  liacer  les  lignes  droites  ou 
courbes  &  telles  distances  qu'il 
les  vent  les  unes  des  autres ,  sans 
craiadre  que  le  burin  se  dérange. 
Foyet  FAHTOPaoNE.  Goietie  de 
Parme,  n'  36. 

GREC  (fc)  ou  la  langue  grec- 
que,  oa  grec  ancien ,  csl  la  Uague  ■ 
que  parlaient  les  anciens  Grecs, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  leurs  auteurs  ,  Platon, 
Arfstole  ,  Isocraie  ,  Oëmesthènë  , 
Thucydide ,  Xénophon ,  Homère , 
Hésiode, Sophocle,  Euripide,  etc. 

La  langue  grecque  s'est  conser- 
vée plus  [on  g -temps  qu'aucune 
autre  ,  malgré  les  révolutions  qu! 
sont  arrivées  dans  le  pays  des 
peuples  qui  la'  parlaient.  Elle  a 
été  cependant  altérée  peu  k  peu, 
depuis  que  le  siège  de  l'empire 
romain  edt  été  transféré  i  Con- 
slanlitiople,dansle  quatrième  siè- 
cle. Ces  changements  ne  regar- 
daient point  d'abord  l'analyse  de 
la  langue  ,  la  construction  ,  les 
inflexions  des  mots  ;  ce  n'était  que 
de  nouveaux  mais  qu'elle  acqué- 
rait en  prenant  des  noms  de  digni- 
tés, d'offices,  d'emploi,  etc.  Hais 
dans  la  suite  les  incursions  des 
barbares ,  et  surtout  l'invasion 
des  Turcs,  y  ont  causé  des  chan- 
gements plus  considérables.  Ce- 
pendant il  y  a  encore  A  plusieurs 
égards  beaucoup  de  ressemblance 
entre  le  grec  moderne  et  l'ancien. 

On  fl  conservé  dans  les  langues 
vivantes  quantité  de  mots  grecs 
propres  aux  arts  ;  et  quand  on  a 
voulu  donner  des  noms  aux  nou- 
velles inventions  ,  aux  instru- 
ments ,  aux  machines ,  on  a  sou- 
veot  eu  recours  au  grec ,  pour 
trouver  dans  cette  langue  des  mots 
faciles  à  composer  qui  exprimas- 
sent l'usage  un  l'effet  de  ces  nou- 
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Telles  inventions.  C'estaioiii  qu'ont 
été  formel  les  noiui  d'aeoustii/ue , 
d'aréamàlre ,  de  baromètre, ,  de 
thermomètre ,  de  lagan'ifime  ,  de 
télescope,  de  microact^  ,  Je  té- 
légraphe ,  de  lithographie ,  de  cot- 
morama,  de  panorama ,  etc. 

GKBO  TVL0ini(&)0U  HODERNB, 

est  la  langue  qu'on  parle  aujour- 
d'il  ni  en  Grèce, 

On  a  écrit  peu  de  livres  en 
grée  vulgaire  depuis  la  prise  de 
Constantiuople  par  les  Turcs;  ceui 
quel'on  voit  ne  sont  guâre  que  des 
calécbismes ,  et  quelques  livres 
semblabl»  qui  ont  été  composés 
ou  traduits  en  grec  vulgaire  par 
les  missionnaires  iatîus. 

LesGrecsnalurels,  avant l'heu- 
reiue  révolution  qu'ils  viennent 
d'opérer ,  parlaient  leur  langue 
sans  la  cultiver  :  la  misère  où  les 
réduisait  la  domination  des  Turcs 
les  rendait  ignorants  par  ue'ces- 
■jlé. 

Soit  par  principe  de  religion  ou 
de  barbarie,  les  Turcs  ont  détruit 


les 
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ce ,  et  méprisé  l'élude  du  grec  qui 
pouvait  les  polir,  et  rendre  leur 
empire  florissant;  bien  diff'drents 
en  cela  des  Romains ,  ces  anciens 
conquérants  de  la  Grèce ,  qui  s'ap- 
pliquèrent à  en  apprendre  la  lan- 
gue, après  qu'ils  en  eurent  fait 
la  conquête,  pour  puiser  la  poli- 
tesse et  le  bon  goât  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  que  les  vaincus 
eultivaîent  avec  tant  d'avantage. 
GRECS  MODERHES  {les), 
considérée  par  rappoH  à  la  reli- 
gion. Ce  sont  des  chrétiens  schis- 
inatiques,  qui  ont  été  Ion  g -temps 
soumis  A  la  domination  du  grand- 
seigneur  ,  dont  ils  viennent  de  s'ef- 
fi^auchir;  ilssont  répandus  dans  la 
GrSce,  les  îles  de  l'Archipel,  à 
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Constantinople  et  dans  l'Orîent, 
où  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  ^ 

L'église  de  Constautmople  com- 
mença k  se  séparer  de  l'église  ro- 
maine dans  le  neuvième  siècle, 
sous  le  patriarche  Pholius  et  sous 
l'empire  de  HîchclUJ,  surnommé 
le  Buveur  ou  l'Ivrogne;  et  celte 
division  fut  consommée  dans  le 
onzième  siècle,  par  le  patriarche 
Michel  Cerularins. 

Ce  fut  en  vain  que ,  dans  le 
Ireitième  et  le  quinzième  siècle, 
les  conciles  de  Lyon  et  de  Flo- 
rence essayèrent  de  la  faire  ces- 
sér;  il  paraît  même  que  depuis 
elle  s'est  encore  fortifiée.  La  plu- 
part des  Grecs  aont  donc  devenus 
schismatiques  ;  ils  ne  reconnais- 
sent point  l'autorité  du  pape  ;  ils 
prétendent  que  Je  Saint-E^ritne 
procède  pas  du  Fils ,  et  néan- 
moins ils  administrent  le  baptême 
au  nom  des  trois  personnes  de  la 
Trinité-  Ils  consacrent  avec  du 
pain  levé,  et  donnent  la  commu- 
nion sous  les  deui  espèces.  Quoi- 
qu'ils rejettent  le  purgatoire,  ils 
prient  pour  les  morts.  Ils  traiteol 
d'hérétiques  ceux  qui  ne  font  pas 
le  signe  de  la  croit  comme  eux, 
c'csl-à-dire  en  portant  premîére- 
mentla  main  k  droite,  puis  à  gau- 
che ,  parceque  ,  disent-ils,  Jésns- 
Cfarist  donna  sa  main  droite  la 
première  pour  être  crucifia.  Ils  ne 
se  servent  ni  de  musique,  ni  de 
cloches  dans  les  églises  ,  et  tien- 
nent les  femmes  séparées  des  hom- 
mes par  des  treillis. 

On  compte  parmi  les  Grecs 
modernes  plusieurs  sociétés  ou 
_sectes  chrétiennes  répandues  en 
Orient,  et  qui  ont  leurs  évèques 
et  leurs  patriarches  particuliers; 
comme  les  maronites  ou  chrétiens 
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du  moBt  Liban ,  les  arméniens , 
les  gtforgieni ,  les  jucohiEes ,  les 
uestoriens ,  les  cophtes  ,  etc. 

GREFFE.  Rejeton  d'arbrequ'ou 
eutesDrun  aulre;  on  entend  aussi 
parle  mot  greffe  l'opéralion  mèaie 
de  greffer ,  ou  le  produit  de  cette 
opération;  et  c'est  dans  ce  der- 
nier s«ni  que  l'on  a  dit  que  la 
greffe  était  le  triomphe  de  l'art 
sur  la  nature. 

En  parlant  de  la  greffe ,  Goguet 
dit  que  cette  découTerte  peut  âtre 
mise  hardiment  au  rang  de  celles 
qui  sont  entièrement  dues  ati  ha- 
sard. Hais  quel  a  été  ce  hasard  ? 
C'est  sur  quoi  on  ne  peut  former 
que  des  coajectures  plus  ou  inoias 
vraîseroblablec. 

Le  vent,  ajoate-t-'il  (  De  l'ori- 
gine deslois,  desarts,  etc.,  pag;e 
3 ,  tome  I  ),  ou  quelque  autre  ha- 
sard aura  leit  frotter  les  branches 
de  deux  arbres  fruitiers  assez  for- 
tement l'une  contre  l'autre  pour 
pouvoir  s'écorcher  et  *e  réunir 
ensuite.,  L'écorce  rompue  aura 
donné  lieu  &  la  sève  de  s'intro- 
duire réciproquement  dans  les 
pores  de  ces  arbres.  Cet  accident 
leur  aura  fait  porter  des  fruits 
plus  beaux  et  meilleurs  que  ceux 
qu'ils  avaient  accoutumé  de  pro- 
duire. On  aura  examiné  l'état  des 
arbres  qui  les  produisaient  ;  on 
aura  remarque  qu'ils  étaient  réu 
nis  par  quelque  branche  à  un  ar- 
bre voisin  ;  on  aura  conséquem- 
mentallrifaué l'excellence  de  leurs 
fruits  à  cette  réunion.  Il  est  pi-o- 
bable  que  dés  lors  on  aura  tâché 
d'imiter  cette  opération  de  la  na- 
ture, et  de  suivre  les  indications 
qu'elle-même  avait  données,  A 
force  d'essais ,  de  tentatives  et  de 
réfiexions ,  on  sera  parvenu  à 
ti-ouver   les   différentes   manières 
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de  greffer  qu'en  sait  avoir  été  en 
usage  chez  les  anciens. 

L'opinion  de  Pline  sur  cette  dé- 
couverte semble  confirmer  In  con- 
jecture de  Goguet.  Un  laboureur, 
dit-il,  voulant  faire  une  palissade 
à  sa  terre ,  afin  que  la  palissade 
durât  plus  long-temps  ,  s'avisa  de 
coucher  en  terre,  tout  autonr  de 
ce  champ,  des  troncs  de  lierre, 
pour  y  enchâsser  l'extrémité  infé- 
rieure des  pieux  de  sa  palissade. 
Il  le  £t,  et  CCS  pieux  s'élant  gref- 
fés dans  ces  troncs  ,  devinrent  de 
grands  arbres;  et  c'est  de  celle 
même  manière  que  fut  trouvé  l'art 
de  greffer. 

Théophraste  rapporte  d'une  ina~ 
niére  différente  t'oiigine  de  la 
greffe  ;  il  dit  qu'un  oiseau  ayant 
avale' un. fruit  entier,  le  jeta  en- 
suite dans  le  tronc  d'un  arbre 
creux,  où,  mêlé  avec  quelques 
parties  de  l'arbre  qui  étaient  pour- 
ries et  arrosées  par  les  pluies,  il 
germa  et  produisit  dans  cet  arbre 
un  autre  arbre  d'une  espèce  diffé- 
rente. Des  réflexions  que  cela  fit 
faire  naquit,  selon  lui,  l'art  de 
grtfTer. 

On  ne  peut  déterminer  l'épo- 
que précise  de  l'origine  de  la 
greffe.  Le  doute  cependant  se* 
rait  bientôt  résolu  ,  si  l'on  voulait 
s'en  rapporter  au  témoignage  de 
MaCrebe.  Cet  auteur  avanoe  que 
Saturne  avait  montré  aui;  habi- 
tants du  Latium  l'art  de  greffer 
les  arbres.  Ce  fait  paratt  pew 
vraisemblable.  On  le  croît  d'au- 
tant moins  autorisé ,  que  du  temps 
d'Homère  et  d'Hésiode  ,  il  ne  pa- 
rait point  que  les  Grecs  eusseat 
encore  connaissance  de  la  greffe 
et  des  opérations  qui  j  ont  rap- 
port. 

Outre  la  gre^  e»  finie ,  qiù  est 
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la  plus  ancienne,  nous  ea  avons 
plutieurs  autres  ,  telles  que  la 
greffe  en  couronne,  la  greffe  à 
emponle •pièce ,  la  greffe  ea'JltJe , 
I"  gre,ffe  en  approche  et  la  greffe 
en  écuston,  Ceitau  seÏEième  siè- 
cle que  l'on  coiDnienç.i  à  greffer 
en  ilâle.  Porta  en  parle  comme 
d'une  inventioD  récente,  dont  ce- 
pendant il  ne  nomme  pas  l'auleiii'. 
Hizauld ,  qui  a  écrit  sur  la  greffe , 
dit  aïoir  vu  un  arbre  qui  por- 
tait simultanément  des  pommes, 
des  noii ,  des  raisins  et  des  fleurs. 
On  mettait  alors,  dit  M.  Grégoire , 
de  l'importance  à  la  production 
de  cet  monstruosités  vraies  ou  fa- 
buleufes. 


lInd|i>'.i»«t>lHM<ii 


L-irtr.  ttafi  ^tJti>  ; 


GBÉGE0ISO«).  Voyez  pm 
cnÉOKOis. 

GRÉGORIEN  (cAont).  Le  chant 
que  la  Grèce  avait  consacré  aux 
lëlcs  deCércs-Éleusine  fut  intro- 
duit  dans  nos  cérémonies  reli- 
gieuses par  le  pape  saint  Grégoire, 
d'où  H  prit  le  nom  Ae  grégorien. 
Celte  sorte  de  plain-chant  a  été 
substituée  ou  préféice  danslaplu- 
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pari  des  ^iies  an  chant  ttm&rvi- 
jMn ,  autre  espfce  de  plain-chanl 
inventé  par  saint  Ambroîse,  ar- 
chevêque de  Milan. 

GRENADE.  Suivant  de  Thiui , 
ce  ne  fut  qu'en  i588 ,  au  sii^e  àf 
Wachtendonchiprèsde  Gueldres. 
qu'on  fit  pour  la  première  fois 
usage  des  grenades  i  selon  loi,  l'in- 
veution  en  est  due  à  un  habilanl 
de  Venlo  ,  qui,  voulant  en  faire 
l'essai ,  fui  cause  de  l'incendie  des 
deux  tiers  de  la  rille ,  où  le  feu  se 
mit  par  la  chute  d'une  grenade 
sur  une  maison.  IjtM  boulets  à  feu 
ont  existé  long'terops  avant  I'îd- 
vention  de  ces  grenades. 

La  grenade  ordinaire  est  -une 
petite  boule  creuse  ,  tanlât  de  fer, 
quelquefois  de  fer-blauc,  elmiSme 
de  bois  ou  de  carton  ,  remplie  de 
poudre  fine  ,  qui  prend  feu  par 
une  fusée  attachée  à  sa  lumière  et 
qu'on  jette  i  ta  maîu  dans  des 
bataillons,  des  tranchées,  ou  dans 
des  postes  qu'on  attaque.  Ce  nom 
de  grenades  vient  de  ce  qu'elles 
sont  plcîues  de  grains  de  poudre , 
comme  le  fruit  des  grenades  est 
plein  de  pepius.  Les  grenades  à 
la  mais  ont  été  inventées  long- 
temps après  les  grandes  grenades. 
Les  anciens  avaient  des  oUes  ou 
^o(*-d;ft«,qui  étaient  des  espèces 
de   gi'Cnades  fart  iiuparfailes. 

GRENiu^.  La  flciu'  appelée  gre- 
nade  ,  et  dont  l'arbre  porte  le 
nom  de  grena^er ,  a  été  ainsi 
nommée  de  la  multitude  des  grai- 
nes qui  sont  dans  son  fruit.  Ori- 
ginaires d'Afrique ,  tes  grenades 
passèrent  d'abord  à  Rome  et  en 
Espagne;  de  \k  elles  pénétrèrent 
en  France  ,  mais  n'y  prospérèrent 
que  daos  les  provinces   mérïdio- 

GRE;PADIER.  Cet  arbustcesl 
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originaire  de  Cartliagéne.  A  ses 
fleurs  de  cDuleure'carlatesuccident 
des  fraïts  d'un  beau  rouge  ,  sous 
leur  épaisse  et  brillante  enveloppe 
est  une  pulpe  d'uae  saveur  agréa- 
ble ,  l'emplie  de  semeaccs  osscz 
semblables  aux  grains  du  raisin. 
IVëcorce  de  la  grenade  servait ,  du 
temps  de  Plïne,  à  tanner  les  cuirs; 
elle  sert  encore  aujourd'hui  au 
même  usage  i  et  de  plus  à  prépa- 
rer les  maroquins  jaunes.  On  em- 
ployait chez  les  anciens  la  fleur , 
nommée  batlosle,  pour  teindre  les 
liabits. 

GRENADIERS  Soldats  d'élite, 
ainsi  nommés  parceque  ancienne- 
ment, outre  les  armes  ordinaires, 
ib  porlaient  une  gibecière  remplie 
de  grenades  qu'ils  jetaient  à  la 
main.  L'institution  des  grenadiers 
n'est  pas  fort  ancienne.  Le  régi- 
ment du  roi ,  infanterie ,  est  le 
premier  qui  eu  ait  eu  en  1667  ; 
on  mit  quatre  grenadiers  ^an s  cha- 
que compagnie.  En  i6;o,  on  ras- 
sembla  tous  ces  grenadiers,  et  l'on 
en  forma  une  compagnie ,  dont 
M.  de  RisEer  fut  le  premier  capi- 
laine.  Un  peu  avant  la  guerre  de 
Hollande,  qui  commença  en  1673, 
le  toi  ordonna  que  les  trente  pre- 
miers régiments  eussent  chacun 
une  compagnie  de  grenadiers  à 
leur  tdte.  Dans  la  suite  tous  les 
régiments  et  puis  tous  les  batail- 
lons en  eurent.  Les  gardes-frBn- 
çaises  n'en  eurent  qu'en  i68g.  Ce 
corps  fut  alors  augmenté  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  ;  M.  le 
régent  en  ajouta  une  troisième. 
Aujourd'hui  chaque  régiment  d'in- 
fanterie a  encore  une  compagnie 
de  grenadiers. 

Ce  corps,  toujours  proposé  pour 
luodcle  RUS  compagnies  intérieu- 
res,q  loujouii  soutenu  par  Sa  bra- 
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voure  et  ta  discipline  les  hautes 
espérances  qu'on  en  avait  con- 
çues, et  notre  histoire  est  pleine 
de  traits  qui  signalent  l'impétuo- 
sité guerrière  et  le  dévouement 
héroïque  des  grenadiers. 

GRENADlLLE.Espèeedepoire 
qui  contient  un  grand  nombre 
de  petites  graines  ^  celle  plante 
n'est  cultivée  en  Europe  que  pour 
sa  fleur.  La  conquête  du  nou- 
veau monde, dit  M.  Grégoire  dans 
son  Essai  historique  sur  l'agricul- 
lure  ,  en  itte  du  ThédtM  ^agrU 
culture  d'Olivier  de  Serres  ,  pro- 
cura i.  l'Europe  des  acquisitions 
nouvelles  :  la  grenadille ,  indigène 
au  Mexique  et  au  Pérou ,  jut  pré- 
sentée au  pape  Paul  V.» 

GRÈVE.  La  place  de  Grève. 
était  anciennement  un  grand  ter- 
rain inutile,  sur  lequel  ta  rivière 
jetait  quantité  de  gravier ,  d'oi\ 
lui  vient  sans  doute  le  nom  qu'elle 
porte  ;  mais  depuis  que  le  pavé  de 
Paris  a  été  rehaussé,  et  que  l'on 
a  fait  de»  quais  pour  renfermer  la 
rivière  dans  son  lit,  ses  inonda- 
lions  ont  été  moins  désastreuses. 
La  place  de  Grève  était  la  seule 
où  l'on  donnait  autrefois  des  spec- 
tacles publics  de  réjouissance; 
c'est  aujourd'hui  sur  celte  place 
qu'on  exécute  la  plupart  des  cri- 
minels condamnés  &  mort- 

GRILLE.  Ces  belles  grilles  qui 
font  aiijourdhui  l'ornement  des 
églises, des  palais,  des  jardi  as  etdes 
grands  édifices  de  la  France  el  de 
l'Europe,  furent  inventées  en  1715, 
par  un  nommé  Pierre  Denis ,  né 
prés  de  MonS  en  Huinaut.  La  pre- 
mière grille  qu'il  fit  est  celle  qui 
est  au  buffet  de  l'orgue  de  l'ah- 
baye  de  Saint-Denis  en  France  ; 
la  seconde  celle  qui  est  sur  l'es- 
Calier  auprès  du  tombeau  de  Ttt- 
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renne  :  toutes  celles  qui  sont  au* 
tour  du  chaur  de  cette  ^lise, 
soQl  é^lemeul  de  Pierre  DeDÎs. 
Cet  habile  artiste  fit  toute*  ces 
grilles  avec  le  fer  qu'il  tbrgea  lui- 
même,  sans  le  secours  de  la  tôle 
dont  on  fait  uiage  k  présent. 

GRIMOIRE.  De  l'italien  rima- 
rio,  recueil  de  rimes.  Le  grimoire 
est  le  bréviaire  des  sorciers  et  des 
enchanteurs.  Ce  qu'il  y  a  d'assez 
singulier ,  c'est  que  le  pape  Ho- 
norius  III ,  qui  vivait  eu  cuinmen- 
cernent  du  treÎEiéma  siècle,  ait 
IXilntinë  une  bulle  d'excommuni- 
cation contre  les  sorciers  et  les  en- 
chanteurs ,  et  qu'il  ait  fait  impri- 
mer uB  livre  d'enchantements  et 
de  aot'til^es  ,  sous  le  titre  de 
Grimoire.  (Mél4tng«s  lires  d'une 
grande  bibt&tthêque.) 

GROENLAND.  Quelques  his- 
toriens rsp^rteut  qu'à  des  épo- 
ques reculées  ,  la  cdte  or^enlale 
du  Groenland  était  annuellement 
aboi'dable,  et  quêtes  Islandais  y 
avaient  fondé  des  colonies.  Le  sort 
de  ces  malheureîii  habitants  a  con- 
stamment excité  la  sollicitude  du 
gouvernement  danois.  Des  expé- 
ditions commandées  par  des  offi- 
ciers expérimenlés ,  ont  essayé , 
mais  vainement,  i  plusieurs  repri- 
ses, de  pénétrer  jusqu'à  la  côte. 
Une  immense  barrière  de  glace 
leur  a  présenté  des  obstacles  in- 
surmontables. 

Le  capitaine  baleinier  William 
IJcoreriiy  a  été  plus  heureui.  L'an 
4^11,  après  une  navigation  très 
<liingereuse ,  cet  habile  marin 
parvint  d'abord  à  s'approcher  as- 
-sez  du  Groenland  oriental  pour 
en  dresser  une  carte  eicacte,  et 
ylus  tard  (dans  te  mois  de  juin) 
if  y  aborda. 

La  portion  de  cdte  dont  H.  Sco- 
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resby  a  fait  la  reconnaissance,  s'é- 
tend depuis  le  69°  jusqu'au  75° 
de  latitude  nord.  Les  formes  et 
les  positions  des  baies ,  des  golfes, 
des  caps,  différent  tellement  de 
tout  ce  qu'on  trouve  même  dans 
les  cartes  modernes  les  plus  esti- 
mées ,  qu'on  pourrait  presque  sup- 
poser que  les  géographes  ont  jus- 
qu'ici dessiné  cette  conirée'au  ha- 
sard. Le  Groenland  est  très  mon- 
tueux  ;  sur  la  côte,  la  hauteur 
moyenne  des  montagnes  est  d'en- 
viron trois  mille  pieds  aoglais. 
Les  plus  remarquables  qu'on  ait 
aperçues  dans  l'intérieur  s'élé- 
veul  au  moins  k  six  mille  pieds. 

Le  grand  nombre  de  baies  que 
Scoresby  a  trouvées  ,  leur  profon- 
deur ,  les  ramiftcalioDS  qu'elles 
paraissent  avoir  ,  lui  font  penser 
que  le~  Groenland  n'est  qu'un 
grand  archipel ,  et  qa'on  pourra 
se  rendre  de  la  mer  du  Nord  dans 
la  baie  de  IBaffia ,  sans  passer  par 
le  détroit  de  Davis.  Cette  conjec- 
ture repose  aussi  sur  d'autres  coa- 
sidérations 

Dans  le  nombre  des  remarques 
scientifiques  que  renferme  l'ou- 
vrage de  M-  Scoresby,  les  physi- 
ciens distingueront  aisément  cel- 
les qui  sont  relatives  au  nuragr. 
Les  marins ,  comme  on  le  sait,  ap- 
pellent de  ce  nom  un  phénomène 
qui  leur  montre  deux  images , 
l'une  directe ,  l'autre  quelquefois 
renversée,  des  objets  éloignés  voi- 
sins de  l'horizon.  Le  mirage  a  été 
observé  dans  les  climats  chauds 
principalement;  c'est  là  que  les 
conditions  physiques  propres  i  le 
reproduire  semblaient  devoir  se 
trouver  plus  fréquemment  réa- 
nies.  Scoresby  vient  de  prouver 
qu'il  n'est  ni  moins  commun,  ni 
moius  noisible  aux  observation) 


GRO 

dans  les  mers  glaciales.  Ou  peut 
même  ajouter  qu'il  s'y  présente 
avec  plus  de  variété,  U  n'etsit  pas 
sa DS  eieiuple  qu'on  edt  aperçu 
dans  nos  climats  deux  images  ei- 
traordiuaires  au-dessus  de  l'image 
rëelle  ;  Scoresby  en  a  tu  jusqu'à 
trois  ;  elles  étaient  toutes  renver- 
sées. Une  antre  fois  des  deux  ima- 
ges comme  suspendues  en  l'nir, 
qu'on  apercevait  BU-deœus  d'un 
bâtiment  baleinier,  la  moins  éle- 
vée seulement  paraissait  à  l'en- 
Ters,  l'autre  4tait  dans  la  posi- 
tion naturelle.  Ajoutons  enfin , 
pour  terminer,  que  dans  un  troi- 
sième cas,  l'image  aérienne  avait 
une  nettelé  si  grande,  des  con- 
tours si  bieu  définis,  des  teintes 
si  peu  altérées  ,  qu'on  j  reconnut 
parfaitement'  le  Famé  ,  bâtiment 
baleinier  de  Scoresby  père ,  si- 
tué ,  au  moment  de  l'observation , 
bien  au-deli  des  limites  de  l'ho- 
rizon visible.  (Extrait  de  l'Jn- 
nua're  pour  l'an  i%-î^,  présenté 
au  roi  par  le  bureau  des  longitudes, 
page  190  et  suivantes.  ) 

GROTESQUES.  Sorte  de  pein- 
tures. Ce  mot  vient  du  mot  italien 
grotlesche.  Les  Italiens  ont  ainsi 
appelé  ces  peintures,  par  cequ'elles 
ont  élé  trouvées  dans  des  grottes 
anciennes.  Pbilander  sur  Vitruve , 
liv.  VHjchap.  V  :  Picturœ  genus , 
Ilalis  dietasgroUescas  credo,  quad 
in  terril,  obrutis  velenrm  ted^io- 
rumfomicibus,  quas  grotlas,  quasi 
cryptas,  vocanl,  primiim  invene- 
rint.  Et  ce  fut  le  Mono ,  peintre  cé- 
lèbre ,  natif  (le  Feltro,  qui,  à  l'imi-- 
lation  de  ces  peintures  trouvées 
dans  des  gruttesauciennes,  peignit 
te  premier  des  grotesques. . . . 

Nous  avons  dit  ensuite  grotes- 
que figurément  pour  quelque  chose 
de  ridicule  et  d'exUavagant  dans 
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le  discours  et  dans  les  personnes. 
(  Ménage ,  Dictionnaire  étymolo- 
gique, édition  iu-fol.  Paris,  1760  , 
au  mot  grotesques.  ) 

Ces  ornements  de  pur  caprice  , 
variés  de  figures  d'animaux  ,  de 
feuillages,  de  Aeurs.de  fruits,  etc., 
ont  donc  élé  ainsi  nommés  parce- 
qu'ils  sont  une  imitation  de  cer- 
taines peintures  anciennes  ,  dé- 
couvertes dans  des  grottes  souter- 

L'origine  des  grotesques  se  perd 
dans  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  artistes  de  Rome  s'en  occu- 
paieut  dés  le  temps  d'Auguste  ; 
mais  on  iguore  de  quelle  nation 
les  Romains  les -ont  empruntées. 
On  a  fait  la  remarque  que  dans  les 
parties  méridionales  de  la  Sicile 
où  les  Grecs  avaient  leurs  établis- 
sements, il  ne  se  trouve  aucune 
trace  de  grotesque ,  au  lieu  que 
dans  la  partie  septentrionale  de 
celte  presqu'île ,  où  étaient  les  co- 
lonies puniques  ,  ou  en  voit  fré- 
quemment. Si  cette  observatioa 
est  fondée ,  il  ne  paraît  pas  que 
ce  genre  de  peinture  soit  venu  de 
la  Grèce  i  Rome  :  on  serait  plutôt 
porté  à  croire  qu'il  est  de  l'inven- 
tion des  Égyptiens,  qui  le  commu- 
niquèrent aux  Phéniciens,  et  ceux- 
ci  aux  Étrusques ,  les  premiers- 
pci^les  de  l'Italie  qui  aient  cul- 
tivé les  arts.  Quoi  qu'il  eu  soit  de 
cette  conjecture  ,  le  goAt  des  gro- 
tesques fit  des  progrès  rapide» 
chei  les  Romains.  On  s'en  servit 
pour  décorer  les  tliéâtres,  poui- 
peindre  les  murs  des  palais,  le» 
bains,  les  portiques,  etc.  Cepen- 
dant ce  genre  de  peinture  a  eu  le 
sort  singulier  de  disparaître  en- 
tièrement et  (le  ue  reparaître  que 
sous  le  pontifical  de  Léon  Xj  alor» 
quelques  curieux,  firent  faire  de» 
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recberchu  dans  les  toulerrains 
de  Rome,  où  l'on  dL^couvrit  de 
ce$  pcinlures  appelées  grotesques. 
Ce  goût  nouveia  et  inconnu  at- 
tira use  foule  de  connaisseurs, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  Ra- 
phaël et  son  disciple  Franfoia 
d'Udiae.  Ce  derniersurtout  adopta 
'  ce  genre  ,  et  s'y  appliqua  avec 
tant  de  zélé,  qu'il  parvint  à  s'en 
faire  une  manière  i  lui ,  et  que 
■es  ouvrages  servent  encore  au- 
jourd'hui de  modèles. 

GROTTA.FERRATA ,  dîneuse 
abbaje  de  la  campagne  de  Home , 
située  prés  de  la  ville  Frescati.  Ce 
monastère,  orné  des  peintures  du 
Dominicain,  est  desservi  par  des 
moines  grecs  ,  dont  un  cardinal 
est  ordinairement  abbé  C'était  là 
jadis  le  Tusculum  de  Cicéioo , 
sa  maison  de  campdgne  la  pins 
cliërie  ,  celle  où  iJ  allait  se  dd- 
lasser  du  poids  des  affaires  'de 
l'état.  Elle  avait  appartenu  aupa- 
ravant i  Sjlla. 

Le  consul  de  Rome  ,  est-il  dit 
dans  VEncyclopéàis  ,  serait  sans 
doute  bien  surpris  ,  s'il  revenait 
au  monde  ,  de  voïr  sur  les  rui- 
nes de  la  maison  dans  laquelle  il 
était  né,  sur  les  débris  de  son 
portique  et  de  son  palaic  ,  d'un 
cdté  un  couvent  d'inquisiteurs, 
et  de  l'autre  une  abbaje  qu'occu- 
pent des  moines  calaWois.  Mais 
enfin  le  Tusculum  de  Cicéron  a 
eu  le  même  sort  que  tous  les  édi- 
fices des  plus  grands  hommes  de 
son  siècle  ;  leurs  maisons  de  plai- 
sance ,  leurs  temples  «t  leurs  pa- 
lais sont  devenus  l'habitation  des 
moines,  des  prélats  et  des  cardi- 
naux qui  gouvernent  Rome  ino- 

Ll  loubiiu  II  Uhd  <1  11  cniiln  itÉsùlf. 
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GRCE.  Du  temps  deTliucydide, 
les  Grecs  ne  connaissaient  pas  en- 
core les  grues.  Leurs  ouvriers  sup- 
pléaient à  cette  macbine  si  simple, 
mais  si  utile ,  par  des  poutres  car- 
rées  qu'on  faisait  jouer  ot  mouvoir 
probablement  comme  des  bascu- 
les. On  l'appelle  grue  probahle- 
menr  parce  qu'elle  s'avance  com- 

M.  Perrault  dans  ses  notes  sur' 
Vitruve  prétend  que  la  grue  est 
le  corbeau  des  anciens. 

Dans  ces  derniers  temps  cette 
machine  a  été  portée  à  un  grand 
degré  de  perfection  par  MM.  Four- 
neau et  Baudi  ère -Laval. 

GUELFES,   roj-ez  gibelins. 

GUÉRISONifcj  maladies.  Un'j 
a  pas  encore  beaucoup  d'années 
que  l'ignorance  superstitieuse  de 
nos  pères  accordait  à  plusieurs 
saints  le  pouvoir  de  guérir  certai- 
nes maladies,  lorsqu'ils  trouvaieat 
quelque  rapprochement  entre  les 
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ladies.  C'est  ainsi  qu'on  s'est 
adressé  à  saint  Hatburin  pour  gué- 
rir les  fous  ,  qu'on  appelait  mats  , 
et  qu'on  appelle  encore  malti  en 
italien  j  à  saint  Acaire,  qu'on  ap- 
pelle en  lalin  Aearius,  pour  gué- 
rir les  personnes  aigres  et  acariâ-  . 
très  ;  à  saint  Eutrope,  que  le  peu- 
ple appelle  Itrcpe  ,  pour  les  hy- 
dropiques;  à  saint  Avertin,  ponr 
les  vertigineuï,  qu'on  nommait  au- 
trefois avertineux  ;  à  saint  Mam- 
més  ,  pour  les  ma  un  des  mamelles  ', 
à  saint  Clou,  pour  les  clous;  à  saint 
Main  ,  pour  ta  galle  aux  mains  ;  à 
sainte  Reine,  pour  la  rogne;  on  pro- 
nonçait et  l'on  écrivait  autrefois 
sainte  Royiie  ;  â  saint  Geuou ,  pour 
lagoatteaugenoujàsaint  Aignan, 
pour  la  teigne  ;  A  uinl  Clair  et 
à  sainte  Luce ,  pour  le  nul  d'jeui  ; 

Dii-reMyGoOi^lc 


GUE 

i  saiot  Ouen ,  pour  la  surdité  ; 
à  saint  Fénln  (  c'est  ainsi  que  les 
paysans  de  Normandie  appellent 
saint  Félii),  pour  ceux  qui  sont 
en  charlre  ,  qu'on  nomme  fenez  ; 
à  saint  Atourni,  qui  est  saint 
Saturnin  ,  pour  ceux  à  qui  la  tête 
tourne  ;  à  saint  Prix  ,  pour  les 
entrepris  ou  paralytique*;  à  saint 
Fiacre,  pour  la  guérison  du^  , 
espèce  de  tumeur  ;  .on  euToyait 
par  la  même  raison  les  enfants 
qui  dtaîenl  en  chartre  aux  char- 
treux et  à  S aint-Denia-de -la -Char- 
tre. Par  la  même  conformité  de 
nom ,  on  a  eu  recours  pour  les 
choses  égarées,  qu'où  nomme  ^a~ 
vas  ,  à  saiui  Antoine  de  Padoue, 
parcequ'en  ancien  langa^ge  italien 
ou  appelait  Pava  la  ville  de  Pa- 
doue ,  dans  laquelle  repose  et  est 
très  rëvërd  k  corps  de  saint  An- 
toine ,  dit  de  Padoue  ou  de  Pade, 
quoiqu'il  fat  n^  à  Lisbonne  en 
Portugal. 

GTTET.  Il  parait  que  dés  la 
naissance  de  la  monarchie  il  y 
avait  un  guet  de  nuit  dans  cha- 
cune des  principales  villÈS  du 
royaume  ;  mais  il  paraît  aussi  que 
cette  milice  n'était  pas  en  bonne 
réputation, puisqu'une  ordonnan- 
ce de  Clolaire  ït ,  de  SgS  ,  por- 
Uit  :  lorsqu'un  vol  sera  fait  denuîl, 
ceux  qui  seront  de  garde  dans 
le  quartier,  en  répondront,  s'ils 
u'arrétent  pas  le  voleur  ;  si  le  vo- 
leur ,  en  fuyant  devant  les  pre- 
miers ,  est  vu  dans  un  autre  quar- 
tier, et  que  les  gardes  de  ce  second 
quartier,- en  étant  aussi  avertis, 
négligent  de  l'arrêter,  la  perle 
causée  par  le  vol  tombera  sur  eux, 
et  ils  seront  en  outre  condamnés 
en  5  sols  d'amende ,  et  ainsi  de 
quartier  en  quartier,  Charlems- 
gne  ,  par  ses  prdonnances  de  8o3 
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et  de  8i3,  confirma  l'édlt  de 
Clotaire  II  qui  réglait  l'exercice 
du  guel.  Dans  toutes  les  coutu- 
mes qui  prirent  naissance  au 
commencement  du  dixième  siècle, 
et  qui  succédèrent  à  l'ancien  droit, 
il  est  fait  mention  expresse  de 
l'obligation  de  faire  le  guet ,  obli- 
gation que  les  nouveaux  seigneurs 
qui  s'introduisirent  alors  par  les 
inféodations    imposèrent   à    leurs 

Lecalmeétantrenduau  royaume, 
il  ne  resta  plus  que  la  compagnie 
du  guet  de  Paris  ,  à  l'inslar  de  la- 
quelle celles  de  Lyon  et  d'Orléans 
ont  depuis  été  créées.  Il  est  {ait 
mention  de  ce  guet  dans  les  Oli/n 
du  parlement ,  qui  sont  les  plus 
anciens  registres  du  royaume.  Le 
service  était  partagé  entre  les 
bourgeois  et  une  compagnie  du 
guet  entretenue  par  le  roi. 

En  i56t ,  les  troubles  de  la  reli- 
gion firent  remettre  aux  bourgeois 
la  garde  de  Paris  ,  sans  que  la 
compagnie  du  guet  en  fît  aucun 
exercice  ,  qu'elle  reprit  tout  en- 
tier par  l'édit  du  mois  de  novem- 
bre i563  ,  après  l'édit  de  pacifi- 
cation du  mois  de  mars  de  la 
même  année  ;  elle  fut  alors  fixée 
à  cinquante  hommes  à  cheval  et 
à  cent  hommes  k  pied.  Depuis 
ce  temps-là  jusqu'à  la  révolution  , 
il  n'y  a  eu  d'autre  changement 
que  l'augmentation  du  nombre  , 
à  proportion  des  accroissements 
de  la  ville  ;  mais  depuis  cette 
dernière  époque  ,  la  garde  des 
villes  a   été    confiée  aux   gardes 

conjointement  avec  la  troupe  de 
ligue.  Indépendamment  des  bour- 
geois et  des  troupes  de  ligne  en 
garnison ,  Paris  a  encore  la  gen- 
darmerie ,  particulièrement  affcc- 
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lee  à  sa  police  et  à  sa  sûreté,  i  l'in* 
stsr  de  l'ancien  f[uet. 

GUI  (le)  est  une  plante  pa- 
rasite dont  la  semence  s'attache  à 
l'écorce  des  arbres  et  se  nourrit 
de  leur  sève  i  il  crott  environ 
d'une  coudée  ;  sa  couleur  est  d'un 
,  vert  tirant  sur  le  jaune.  II  paraît 
que  ce  sont  les  veals  ou  les  oi- 
seaux qui  déposent  sur  les  arbres 
les  graines  de  ce  végétal. 

Les  Gaulois  avaient  pour  le 
gui  de  chêne  une  vénération  toute 
particulière, et  leurs  prêtres  n'au- 
raient point  offert  un  sacrifice  sans 
avoir  de  cette  plaate.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  motif  qui  a  pu  déter- 
miner i  lui  rendre  une  espèce  de 
culte  ,  il  est  certain  que  la  recher- 
che du  gui  était  chez  les  Gaulois 
une  fête  nationale.  Voici,  d'après 
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le  récit  de  Pline ,  l'ordre 
■observait 

Le  sixième  jour  de  la  première 
lune  qui  commençait  l'année  des 
Gaulois  f  c'est-i-dtfe  vers  le  sol- 
stice d'hiver ,  la  nation  se  rendait 
en  foule  dans  les  forêts  qui  s'é- 
tendaient entre  Chartres  et  Dreux, 
ponr  assister  au  grand  sacrifice 
du  Gui.  Le  souverain  pontife  en 
avait  auparavant  indiqué  le  jour 
par  la  voix  des  vacies  ou  prêtres 
^ui  s'étaient  répandus  dans  toutes 
les  provinces,  en  criaot  ;  jiu  gai 
fan  neuf.  La  cérémonie  s'ouvrait 
par  une  procession  solennelle. 
Les  barde»,  dont  l'emploi  était 
de  chanter  des  hymnes  dans  les 
sacrifices  ,  et  d'immortaliser  par 
leurs  vers  les  faits  héroïques  de 
la  nation ,  marchaient  d'abord ,  et 
formaient  tous  ensemble  un  seul 
chœur.  Les  cubages  ou  augjjres 
suivaient;  après  eux  deux  tau- 
reaux blancs  destinés  au  sacrifice. 
Le  héraut  d'armes,  vêtu  de  hUae , 
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coavert  d'un  cbapeaa  arec  deux 
ailes  ,  et  piorlant  en  main  une 
branche  de  verveine  entourée  de 
deux  serpents ,  tel  qu'on  peint 
Mercure,  conduisait  les  novices. 
Les  trois  plus  anciens  druides, 
dont  l'un  portait  le  pain  qu'co 
devait  offrir,  l'autre  un  vase  plein 
d'eau,  et  le  troisième  une  main 
d'ivoire  attachée  au  bout  d'une 
verge,  symbole  du  pouvoir  su- 
prême, qui  existe  encore  parmi 
nous ,  et  que  nous  appelons  la 
main  de  justice ,  précédaient  le 
pontife-roi.  Celui-ci  marchait  à 
pied ,  vêtu  d'une  robe  blanche  et 
d'une  tunique  par-desaus,  entoaré 
du  reste  des  druides  que  suivaient 
la  noblesse  et  le  peuple. 

La  processidu ,  arrivée  au  pied 
dti  chêne  où  l'on  devait  couper  le 
'gui,  le  grand-prêt*  prononçait 
une  prière,  brûlait  du  pain,  fai- 
sait une  libation  de  vin,  dis- 
tribuait de  l'un  et  de  l'autre  k 
l'assemblée ,  montait  ensuite  sur 
l'arbre ,  coupait  le  gui  avec  une 
serpette  d'or ,  le  jetait  dans  la  tu- 
nique de  l'uD.des  prêtres,  qui  l'ei- 
posait  sur  l'autel  â  la  vénératiMi 
publique.  lie  pontife  descendait 
ensuite,  priait  le  ciel  de  bénir 
le  présent  qu'itt  venait  de  lenr 
faire,  en  lui  donnant  la  vertu  de  I 
tout  féconder ,  et  teiininait  la  so- 
lennité par  le  sacrifice  des  deux 


a  Dans  quelques  lîenz  du  voi- 
sinage de  Bordeaux ,  on  observe 
encore,  dit  Mervesin ,  Histoire  de 
lapoésiefrançaise,  quelque  chose 
de  cette  coutume  :  quantité  de 
jeunes  gens,  bi»niéneiit  babilles, 
vont  en  troupe ,  Is  premier  jour 
de  janvier ,  couper  des  rameaux 
de  chêne,  dont  ils  se  font  des  Ma- 
ronnes, «t    resi^MKnt    chanter 
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dans  les  rues  ccrtsines  cIianMOS 
qu'ils  appellent  Guilamais.  * 

GUILLEMET.  Nom  d'un  signe 
typographique  qui  ressemble  i 
deux  virgules  (  a...»).  Les  gnilfe- 
mets  se  mettent  en  marge,  i  la  tête 
des  lignes,  pour  marquer  une  cita- 
tion qu'emprunte  l'auteur  du  texte 
de  l'ouvra^  On  les  appelle  ainsi 
d'un  nommé  Guillemet  qui  en  fut 
l'iaTenteur.  Ou  se  sert  quelque- 
fois de  caracléms  italiques. au  lieu 
de  guiJlemclE. 

GUl(.LOTINE.  Instrument 
adoptd  en  France  pour  trancher 
la  tête  k  ceux  qui  st>nt  condamnes 
à  la. peine  capitale.  Cette  machine 
tire  soD  nom  du  docteur  Gtjillotin, 
qui  en  fut  l'inventeur.  En  la  sub- 
stituant aux  autres  lupplices,  tels 
que  la  potence  et  la  roue  qui 
avaient  lifu  auparavant ,  cet  esti- 
mable citojen  n'était  mû  que  par 
un  senti  ment  d'humanité ,  et  n'a- 
vait en  vue  que  d'abréger  et  de 
rendre  nioins  douloureux  le  sup- 
plice des  condamnés.  Le  décret 
qui  supprima  la*  antres  genres  de 
supplices  et  les  lenmlace  par  la 
guillotine  est  du  ai  janvier  1790. 
H  Dans  tous  les  csB ,  y  est-il 
n  dit ,  où  la  loi  pM^noncera  la 
»  peine  de  mort  o^ptreun  accusé, 
»  le  supplice  sera  le  mâme ,  quelle 
B  que  soit  la  nature  du  débt.  Le 
1)  criminel  sera  décapité,  et  il  te 
>  sera  par  l'effet  d'une  simplema- 
.  Chine.  « 

Le  docteur  GuiUotin  n'a,  fait 
que  perfectionner  un  instrument 
destiné  au  même  usage,  connu 
depuis  long-temps  en  Ecosse  sous 
le  nom  de  m^tteit.  Les  Écossais 
appellent  ainsi. uns  pièce  de  fer, 
large  d'environ  un  pied  carré , 
dont  le  tranchant  est  «xlréme- 
ment  affilé;  sa  partie  supérieui-e 


GUI 


559 


est  couverte  d'un  morceau  de 
plomb  si  considérable ,  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  remuer. 
Au  moment  Ae  l'exécution  ,  on 
l'enlève  en  6aut  d'un  cadi'e  de 
bois  de  dix  pieds ,  qui  est  disposé 
de  façon  qu'il  puisse  couler  sans 
obstacle;  au-dessous  est  élevé,  i 
quatre  pieds  de  tei'ic ,  le  bloc  sur 
lequel  le  criminel  doit  poser  la 
tête  entre  deux  espèces  de  barrés 
assez  serrées  pour  la  tenir  immo- 
bile. Dés  que  le  signal  est  donné  , 
l'exécuteur  laisse  tomber  le  ntai- 
den  ,  qui  ne  manque  jamais  ,  au 
premier  coup  ,  de  séparer  la  tète 
du   corps. 

Ou  trouve  le  dessin  de  celte 
machine  ,  i  quelques  variations 
près,  dans  le«  gravures  des  an- 
ciennes   chroniques    allemandes. 

Long-temps  avant  la  révolu- 
tion ,  les  Parisiens  ont  pu  la  voir 
dans  une  pantomime  d'Âudinot 
qui  avait  pour  titre  :  Les  quatre 
fSs   Aymon. 

GUINÉE.  Les  anciens  n'ont 
point  connu  cette  vaste  contrée 
de  l'Afrique  ,  qui  renferme  plti- 
sieura  royaumes  et  divers  peuples 
différemment  içouvemés.lies  Diep- 
pois  l'ont  découverte,  en  1^64, 
sot»  le  règne  de  Charles  Y,  sur- 
nommé ie  Saffe  ;  mais  ils  n'y  for- 
mèrent eucane  habitation.  Les 
Portugais  s'y  établirent  au  com- 
maac«ment  du  quiniiéme  siècle ,, 
et  l'année  tSoj  fut  l'époque  fatale 
de  leur  déroute  ;  alors  les  Hollan- 
dais les  chassèrent  des  forts  et 
de»  comptoirs  qu'ils  avnient  sur 
les  côtes,  et  les  contraignirent 
de  se  retirer  dans  les  terres,  où, 
pour,  se  maintenir ,  ils  se  sont 
alliés  avec  les  naturels  du  pays. 
Depuis  cette  époque ,  les  Ilolbn- 
daia  et  les  Anglais  font  presque 
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tout  ]«  coinmerce  des  cdtes  de 
Guinée;  les  Brandehourgeois  et 
les  Danois  y  ont  cependant  quel- 
ques comptoirs. 

Soua  le  régne  de  Jean  II ,  roi 
de  Portugal ,  on  trouva  de  l'or 
sur  les  cdtes  de  Guinée  ;  mais  en 
petite  quantité.  On  prétend  que 
la  monnaie  courante  d'Angle- 
terre qui  porte  le  nom  de  Gui- 
née s'appelle  ainsi  ,  parcequ'elle 
fut  fabriquée ,  dans  son  origine , 
avec  l'or  que  les  Anglais  avaient 
apporte  de  ce  pajs. 

GDINGDETTE.  Petit  cabaret 
où  l'on  boit  du  petit  vin  appelé 
guinguet,  du  mot  gùiguet,  étroit , 
serré,  petit,  mince.  Ce  mol  a 
commencé  à  être  en  vogue  en  i554- 

GUITARE.  On  ne  peut  guère 
déterminer  l'origine  de  la  guitare. 
Nousla  tenons  des  Espagnols,  chez 
qui  les  Maïu'es  l'ont  vraisembla- 
blement apportée;  c'est  l'opinion 
commune  en  Espagne ,  qu'elle  est 
aussi  ancienne  que  la  harpe.  Soit 
respect  pour  cette  opinion  ;  soit 
plutôt  que  le  charme  de  la  douce 
rêverie  qu'elle  inspire  ait  de  l'ana- 
logie avec  le  caractère  d'une  na- 
tion tendre ,  galante ,  discrète  et 
mélancolique  ;  soit  enfin  que  le 
silence  des  belles  nuits  d'Espagne, 
oùl'onenfait  le  plus  d'usage,  soit 
plus  favorable  à  son  harmonie, 
elle  s'y  est  constamment  établie  , 
et  y  a  acquis  le  droit  d'être  regar- 
dée comme  instrument  national. 
Elle  a  eu  le  même  succès  chez  les 
Portugais  et  chez  les  Italiens  ,  et 
elle  <<tait  fort  en  vogue  en  France , 
sous  le  régne  de  Louis  XIV. 

En  1773,  M.  Vanhek,  de  l'a- 
cadémie royale  de  musique  de 
Paris ,  inventa  des  guitares  à  - 
douze  cordes. 

GYMNASE.  Les  Grecs  et  les 
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ftaswaîns  désignaient  sous  ce  tioni 
l'e'difice  public  où  l'on  s'eserçail 
à  la  lutte  et  à  tous  les  jeux  propns 
k  donner  au  coi^  de  la  sonplesse, 
de  la  légèreté  et  de  I4  inguear. 
Ceux  qui  se  livraient  à  ces  exer- 
cices étaient  nus  ,  conme  l'indi- 
que le  mot  gpjaiase,  qof  fient  du 
grec.  y<y)rez  giukisbi^db. 

GYMNASTIQUE ,  ou  art  d'eïw- 
cer  le  corps  pour  augm^ter  sa 
force  et  son  adrej^.^  ÇIi§t  chez 
les  Lscédémoniens  que  \m  exer- 
cices gymniques  prirent  naissan- 
ce ;  des  Lacédémoniens  ifs  passè- 
rent chex  les  Athéniens,  et  fiirenl 
tellement  en  honneur  en  Grèce 
qu'ils  étaient  présidés  par  an  ma 
gislral  particulier  nommé  Gym- 
'  nasiarque  ,  qui  av^il  sous  ses 
ordres  d'autres  olËciers  cbargës  de 
l'instruction  de  lu  jeunesse  et  du 
soin  de  la  former  aux   exercices    1 

Les  Romains  ne  négligèrent  pas 
non  plus  cette  partie  de  l'éduca- 
tion. Dans  les  premiers  temps  ie 
champ  de  Mars  «u  ia  place  pn-    , 
blique  furent  ly    lie 


'ei^rcait  a 


ï  jeux  gym- 


niques; nAia  vers  la  fin  de  la 
republique  ,A]s  réservèrent ,  dans  . 
ces. vastes  et  «perbes  édifices  I 
nommés  t/iermes,  des  espaces  de'- 
couverts  où  les  jeunes  gens  ve- 
naient s'exercer  k  la  lutte,  au  saut, 
k  lancer  le  javelot   et   à    matuer 

Si  nous  venons  aux  temps  de 
la  chevalerie ,  nous  retrouvons 
chea  nous  qaelqne  image  des  jeux  . 
gynmiques  dans  les  anciens  tour- 
nois et  dans  IcafXMGices  auxquels  I 
U  jeunesse  étih  ^bligé«  de  se 
livrer  avant  de  se  présenter  dans 
ces  joules  périlleuses  1  mais  toute 
la    force  ,   toute  .  Sadresse  qu'on 
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pouvait  déployer   cfans  les  ti 


la  lice  n'y  ritaît  ouverte  qu'k  h 
uohlesse.,  tout  l'HYaotage  qui  Té~ 
sultait  de  ces  exercices  se  horuait 
à  un  seul  objet,  et  ne  s'étendait 
qu'à  uue  très  petite  classe  de  la 
société.  Ëloignons-nou3  de  cette 
•lernicre  époque  ,  nous  ne  trou- 
vons plus  aucune  trace  de  ces 
jeui  ,  de  ces  eiorcices  auxquels 
les  anciens  mettaient  tant  d'im- 
portance ;  et  mal^^  t'influence 
que  l'éducation'  physique  a  tou- 
jours eii«  non  seulement  sur  le 
sort  des  particuliers  ,  mais  même 
sur  la  puissance  des  états ,  la  gym- 
nastique est  tombée  dans  un  oubli 
total,  parce  que  les  gouTernemcnls 
n'ont  rien  lait  pour  encourager 
un  art  dont  les  résultats  présen- 
teraient de   si   grands   avantages 


Il  de  ces  importantes 
vérités ,  M.  Amoros  n  fondé  à 
Paris,  en  iSig  ,  un  établissement 
où  il  se  profiose  de  développer 
la  force  physique  et  l'agilité  des 
jeunes  gens.  Le  Dictionnaire  des 
de'couvertes  en  France  de  1789 
à  la  fin  de  1830,  iLn  rendant  un 
compte  assez  détaillé  (  t.  VIII,  pag. 
4^4  et  suiv.  )  des  machines  em- 
ployée» dans  cette  institution ,  fait 
'es     succès     que 
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M.  Amnrofl  a  déjà  obtins  ceux 
qu'il  peut  se  promettre  p«r  la  suite. 
Nousfinirons  par  former  des  voeux, 
avec  l'auteur  de  l'article  du  dic- 
tionnaire que  nous  venons  de  citer, 
pour  que  le  gouvernement  con- 
tribue ,  par  des  encouragements  , 
à  consolider  une  institution  qui, 
indépendamment  des  avanlages 
qu'elle  offre  aux  particuliers  , 
n'est  pas  étrangère  à  l'intérêt  gc- 

GIHR  ASTI  QUE     ufolCINALE.     SoUS 

ce  nom  on  doit  entendre  la  mé- 
thode propre  à  conserver  ou  Ji 
rétablir  la  santé  par  le  moyen  de 
l'exercice.  Cet  art  utile  a  été  fort 
en  vogue  chez  les  anciens,  qni  en 
attribuent  l'invention  à  Hérodicus 
de  Léontini  ,  aé  quelque  temps 
avani  Hippocrate.  Les  modernes, 
qui  génëralentent  ont  mis  peu 
d'importance  aux  exercices  du 
corps ,  ont  par  conséquent  négligé 
cet  art  salutaire  ;  cependant ,  en 
17S0 ,  le  médecin  Tissot  a  donné  , 
Eous  le  titre  de  Gymnastique  mé- 
dicinale et  chirurgicale ,  un  ouvra- 
ge oiï  il  a  tracé  les  règles  et  le  ré- 
gime à  suivre  dans  les  jeux  et 
dans  les  différents  exercices  le 
plus  en  usage  parmi  nous ,  tels 
que  le  palet ,  le  billard,  la  boule, 
les  quilles ,  là  paume ,  le  volant , 
la  chasse ,  la  natation ,  les  armes, 
la  danse  ,  etc. 


H. 


HA.BEAS  CCaiPUS.  C'est  ainsi 
qu'on  uomme  ib  Angleterre  la 
loi  qui  donne  aux  -Anglais  con- 
stitués prisonni^s  la  faculté  d'être 
élargis  sous  caution. 

Pour  bien  eat«^re  cette  loi , 


il  faut  savoir  que  lorsqu'un  An- 
glais est  arrêté  ,  à  moins  que  ce 
ntsoitpour crime  digne  de  mort, 
il  envoie  une  copie  du  miUimus 
au  chancelier ,  ou  à  quelque  Juge 
de  l'échiquier  que  ce  soit,  lequel 
38 
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est  nbligtf,  uni  cUplaeeri  de  lui 
accorder  l'acte  nommri  habeat 
corpus.  Sur  1b  lecture  do  cet  acte , 
le  geôlier  ou  prisonnier  doit  ame- 
Ber  le  priMnnier,el  rendre  compte 
des  raisons  de  sa  détention  au  tn- 
bunal  auquel  l'acte  est  renvoyif. 
Alors  le  juge  prononce  si  le  pri- 
■onnier  est  daus  le  cas  de  pou- 
voir donner  caution  ou  non  ;  s'il 
D'est  pas  dan>  le  cas  de  la  donner , 
il  est  renvoyé  dans  la  prison  ;  s'il 
en  a  le  droit,  il  est  reuToyé  *ous 
caution. 

Cest,  disent  les  anleurs  de 
V Encyclopédie,  un  des  plu»  beaux 
priviîi^ges  dont  une  nation  libre 
puisse  jouir;  car,  en  cons(!quonce 
de  cet  acte ,  les  prisonniers  d'état 
ont  te  droit  de  choisir  le  tribuoal 
oii  ils  veulent  Être,  jugds ,  et  d'£tre 
élargis  sous  caution  si  on  n'allè- 
gue point  la  cause  de  leur  déten- 
tion OH  qu'on  diffère  de  les  juger, 

HABILLEMENT.  Dans  les  pre- 
,  micrs  siècles ,  dit  Goguet ,  on  igno- 
rait l'art  de  donner  aux  habits  des 
façons  et  des  grâces.  On  prenait 
un  morceau  d'étoffe  plus  long  que 
large ,  et  l'on  s'en  couvrait ,  ou  , 

fcppait;  car  originairement  on  ne 
■e  servait  point  d'attaches  pour 
retenir  les  habits.  Ils  n'étaient 
contenus  que  par  les  différents 
tours  que  l'on  faisait  faire  h.  l'é- 
toffe sur  le  corps.  Plusieurs  peu- 
ples encore ,  aujourd'hui ,  ne  s'ha- 
billent pas  autrement.  Successi- 
vement on  imagina  des  manières 
de  gé  vâtir  plus  commodes  et  plus 
propre»  &  couvrir  le  corps.  II 
paraît  que  l'habillement  des  pa- 
triarcbes  consistait  dans  une  Mi- 
nique  k  manches  larges,  sans  plis, 
et  dans  une  espèce  de  manteau 
fait  d'une  seule  pièce.  La  tunique 
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MnWttit  iininédiat«ni«nt  la  cbair. 
Le  manteau  se  mettait  par-dessus 
la  tunique ,  et  s'attachait  proba- 
blement avec  une  agrafe. 

L'habillement  des  Egyptiens 
était  fort  simple.  Les  hommes  por- 
taient une  tuniq&e  de  Ira  bordée 
d'une  frange  qui  leur  venait  jus- 
qu'aux genoux.  Ils  avaient  par- 
dessus une  espèce  de  manteau  fait 
de  laine  blanche.  Les  personnes 
de  distinction  portaient  des  hitbîts 
de  coton,  et  en  outre  des  colliers 
précieui.  Pharaon  fil  revêtir  Jo- 
sepb  d'une  robe  de  coton  ,  et  lui 


1  colliei 


.  Les 


îeramti  n'avaient  qu'une  espèce 
d'habillement ,  dont  les  anciens 
ne  nous  ont  point  laissé  la  des- 
cription. Hérodote  dit  qu'il  y  en 
avait  de  deux  sortai  pour  les  hom- 
mes ,  mais  ne  marque  point  quelle 
ëlaît  la  différence  de  ces  vête- 
ments. Nous  voyons ,  au  surplus, 
que  cette  méthode  devait  Jtre  fort 
ancienne  en  Egypte.  Moïse  dit 
queJoseph  fitpréscntde  deui ha- 
bits k  ch.-icun  de  ses  frères. 

Daus  les  temps  héroïques,  l'ha- 
billement des  Grecs,  au  rapport 
de  Goguet,  Gpnsîstait,  pour  les 
hommes,  dans  une  tunique  très 
longue  et  dans  un  manteau  qoî 
s'attachait  avec  une  agrafe.  On 
retroussait  la  tunique  par  le 
moyen  d'une  ceinture,  lorsqu'il 
fallait  agir ,  se  mettre  en  route 
ou  aller  au  combat. 

Les  femmes  grecques ,  dans  ces 
temps  reculés,  avaient  de  longues 
robes  attachées  et  renouées  par 
des  agrafes  qui  étaient  d*or  chei 
'les  personnes  aiafcs  et  de  distinc- 
tion. Homère  ne  dit  pas  en  quoi 
pouvaient  consister  l'espèce  et  la 
beauté  de  ces  vJtcmenta.  A  l'é- 
^lé.  des  «nlrw  parures,  les  fem- 


HAB 

mes  grecques ,  dés  tes  tiâcles  hi- 
rolques ,  portaient  des  colliers 
d'oi' ,  des  bracelets  de  même  mé- 
tal garnis  d'ambre,  et  des  pen- 
dants d'oreilles  b  trois  pendelo- 
ques. Ajoutons  qu'elles  usaient 
dès  lors  de  quelque  fard  pour  em- 
bellir et  nettoyer  leur  teint.  On 
voit ,  au  surplus,  que  les'femmes 
distinguées  ne  paraissaient  en  pu- 
blic que  couvertes  d'un  voile,  ou, 
pour  mieux  dire,  d'une  espèce  de 
mante  qui  se  mettait  par-dessus 
la  robe,  et  s'attacliait  avec  une 
agrafe. 

Quant  aux  différentes  espèces 
et  formes  des  habits  des  femmes  * 
chez  les  anciens,  il  faut,  dit  Winc- 
kelmann  {  Sist.  tie  l'art  de  l'an- 
tiquité, lom.  II,  pag.  169  ),  y  re- 
marquer trois  ipièces  -.  la  tunù/ue ,  , 
la  ivbe  et  le  manteau. 

La  tunique,  qui  tenait  lieu  de 
ctiemise  ,  et  avec  laquelle  les 
femmes  couchaient ,  se  voità  plu- 
sieurs figures  déshabillées  ou  en- 
dormies i  la  tunique  était  de  lin 
ou  d'une  éloSe  légère  ,  sans  man- 
ches ,  et  attachée  avec  un  bouton 
sur  les  épaules ,  de  sorte  qu'elle 
couvrait  toute  la  poitrine ,  k  moins 
qu'où  ne  la  détachât  de  dessus 
les  épaules. 

La  robe  des  femmes  ne  consis- 
tait ordinairement  qu'en  deus  lon- 
gues pièces  de  drap  ,  sans  coupe 
et  sans  forme  ,  cousues  seulement 
dans  leur  longueur  ,  et  attachées 
sur  les  épaules  par  un  ou  plusieurs 
boutons.  On  substitua  quelquefois 
au  bouton  une  agrafe  pointue. 
Les  femmes  portaient  encore  des 
robes  avec  des  manches  étroites 
et  cousues  qui  -venaient  jusqu'au 
poignet.  Les  filles  aussi  bien  que 
les  femmes  ^tachnient  leur  robe 
sous  le  uin  ,  contane  cela  w  pra- 
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tique  encore  dans  quelques  eui- 
droits  de  la  Grèce.  Le  ruban  ou 
la  ceinture  servait  à'soutenir  ainsi 
la  robe. 

La  troisième  pièce  de  l'habille- 
ment des  femmes  était  te  maAiéau, 
nommé  par  les  Grecs  pëplon.  C'é- 
tait un  drap  coupé  en  rond  de 
la  même  fafon  que  sont  nos  man- 

Comme  ï'habilhmtni  des  Ro- 
mains ,  ajonte  Wincltelmann  en 
parlant  de  l'habillement  des  fi- 
gures d'hommes  (  ibid. ,  toni.  Il , 
pag.  ao4  ),  ne  diffère  guère  de  ce- 
lui des  Grecs ,  je  rappol'terat  kâ 
l'essentiel  de  l'un  et  de  l'autre. 

Quantaux  vêtements  du  corps, 
il  paraît  que  là  tunique  a  été  un 
de^  plus  nécessaires.  Cependant 
elle  ne  fut  pas  généralement  re- 
pue ,  et  quelques  peuples  de  l'aa- 
liquité  la  regardèrent  comme  une 
mode  efféminée.  Les  Romains  des 
premiers  temps  ne  portaient  sur 
la  peau  que  leur  toge.  Mais  en 
général  la  tunique  devint  ensuite 
l'habillement,  des  Romains,  com- 
me celui  des  Grecs ,  à  l'exception  ' 
des  philosophes  cyniques.  La  tu- 
nique proprement  dite  est  com- 
posée de  deux  pièces  d'étoffe  lon- 
gues et  carrées.  Elles  sont  cousues 
des  deux  câtés ,  comme  on  le  voit 
à  la  statue  d'un  prêtre  de  Cybèle , 
dans  le  cabinet  de  M.  firowne 
à  Londres ,  où  l'on  remarque  jus- 
qu'à la  couture.  Cette  tunique 
a  une  couverture  pour  y  passer  le 
bras  ;  la  partie  qui  descend  jus- 
qu'à la  moitié  du  bras  supérieur 
forme  une  sorte  de  manche  rac- 
courcie. Cependant  on  portait 
aussi  une  espèce  de  Innique  avec 
des  manches  qui  n'excédaient  pas 
de  beaucoup  les  épaules ,  manches 
qu'on  nommait  cohbia,  raccour- 
36. 
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dea.  Je  ne  WpJterai  pu  ici  ce  qne 
j'»i  dit  plus  haut  i  l'article  des 

'  tuniques  des  feimnes ,  qui  eurent 
long-lemps  ce  T^tement  de  com- 
mua avec  les  Lommes.  Ce  qu'il 
j  ■  de  certain ,  c'est  que  dans  les 
temps  ancieiu  la  tunique  des  Ro- 
mains  n'avait  point  de  mancbas. 
Au  lien  de  chausses,  les  Ro- 
mains se  serraient  de  bandes  , 
avec  quoi  ib  s'enveloppaient  les 
cniises ,  mais  ceux  qui  en  por- 
Uient  passaient  pour  dea  eBëmi- 
nës ,  et  Cic^ron  relére  cet  habil- 
lement dans  Pompée  comme  un 
trait  de  mollesse. 

Les  Grecs  portaient  leur  nian- 
teaa,  et  les  Romains  leur  toge 
sur  la  tunique.  Quant  aux  mau- 

.  teaux ,  il  j  en  avait  de  deoz  es- 
pèces :  le  manteau  court,  connu 
MUS  ces  trois  de'nominations ,  de 
cUamyde ,  de  chlaina  et  de  pa- 
Judameitlunt  chez  les  Romains , 
outre'  le  manteau  long  ordinaire. 
Au  rapport  de  Stralwu,  la 
ehlan^de  était  pins  ovale  que  ron- 
de 1  c'était  en  général  un  vêtement 
de  gens  de  guerre.  Elle  couvrait 
l'épaule  gaucbe ,  et ,  pour  n'être 
pas  embarrassante  en  marcbaot  , 
elle  e'tait  courte  et  s'attachait  sur 
l'épaule  gauche.  Chez  les  Athé- 
niens, la  chlamyde  était  aussi  un, 
vêtement  des  jeunes  gens,  c'est- 
i-dire  de  ceux  qui ,  depuis  dix- 
huit  jusqu'4  vingt  ans,  étaient- 
préposés  à  la  garde  de  la  ville , 
et  qui  se  préparaient  par  consé- 
quent à  la  guerre. 

Je  distinguerai  de  ce  vStcment 
un  autre  manteau  court  nommé 
chlaina,  qui  ne  s'attachait  pas  sur 
l'épaule  comme  la  chlarajde;  on 
le  portait  sur  les  épaules  ,  à  peu 
près  comme  le  peuple,  dans  les 
paja  chaudi ,  a  coutume  de  porter 
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sa  camisole  après  l'avoir  dtée  de 
dessus  le  corps.  C'est  cette  espèce 
de  manteau  court  qu'Aristophane 
donne  à  Oreste ,  et  ce  jeune  hrfros 
le  porte  replié  sur  l'épaule  gau- 
che. 

'  Le  paludameniam  était ,  pour 
les  Romains,  ce  que  la  cblaniyde 
était  pour  les  Grecs.  Sa  couleur 
était  de  pourpre  ;  c'était  le  vête- 
ment de  l'ordre  équestre ,  et  te 
manteau  que  portaient  les  capi- 
taines et  ensuite  les  empereurs 
romains. 

Le  manteau  long  des  Grecsnons 
est  connu  par  beaucoup  de  figures; 
il  était  quelquefois  doublé  ,  com- 
me celui  que  portait  Heslor  à 
cause  de  son  grand  âge  ;  le  man- 
teau des  cyniques  était  pareille- 
ment doubla ,  parcequ'ils  ne  por- 
taient point  de  tuniques  :  d'autres 
fois  aussi  ces  manteaux  étaient 
sans  doublure. 

Personne  n'a  encore  indiqué  la 
vraie  forme  de  la  robe  des  Ro- 
mains nommée  la  loge.  Je  crois 
que  lorsque  Denys  d'Halicar  - 
nasse  dit  que  la  toge  Uffrc  la 
forme  d'un  demi-cercle ,  il  n'a 
pas  voulu  parler  de  la  coupe , 
mais  de  la  forme  qu'elle  prend 
étant  mise  sur  le  corps.  Cette  dra- 
perie était  blanche,  et  dans  les 
cérémonies  sacrées  celui  qui  y 
présidait ,  et  qui  par  conséquent 
était  revêtu  de  la  dignité  sacer- 
dotale, avait.la  toge  relevée  jus- 
que sur  la  tête ,  de  sorte  que  le 
pan  gauche,  laissant  l'épaule  droi- 
te libre,  descendait -sur  l'épaule 
gauche,  et  allait  sur  la  poitrine  , 
où  les  deux  bouts  âaieut  passés 
l'un  dans  l'autre  ,  de  manière 
pourtant  que  la  robe  descendait 
jusqu'aux  pieds. 

L'habit  long  des  Romains  fat 
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l'habillement  des  enfants  de  Clo- 
T>s ,  et  pendant  plusieurs  siècles 
celui  des  personnes  de  dislinctlon 
en  France.  L'habit  court  ne  se 
portait  qu'à  l'armée  et  à  la  cam- 
pagne. L'ornement  principal  de 
l'un  et  de  l'autre  consistait  à  être 
bordé  de  martre  zibeline  ,  d'her- 
mine ou  de  vair. 

Dans  le  douzième  siècle  et  les 
trois  suivants, les  Français  étaient 
habillés  d'une  espèce  de  soutane 
qui  leur  descendait  jusqu'aux 
pieds.  Les  nobles  imaginèrent 
qu'en  j  faisant  faire  une  longue 
queue ,  ils  auraient  un  prétexte 
pour  avoir  un  homme  pour  la  por- 
ter,  et  que  l'avilissement  de  cet 
homme  donnerait  du  relief  au  maî- 
tre. Jln'y  avait  que  les  chevaliers 
qui  eussent  le  droit  de  porter,  sur 
la  soutane,  un  manteau  ou  casaque 
dont  les  manches  très  larges  se 
rattachaient  par-devant  sur  le  pli 
du  bras  ,  et  pendaient  par-der- 
rière jusqu'aux  genoui.  On  ne 
portait  point  d'épée  ;  une  longue 
bourse  pendante  à  la  ceinture  était 
une  marque  de  noblesse.  Un  cha- 
peron ,  espèce  de  capuchon  qui 
avait  nn  bourrelet  au  haut  et  una 
queue  pendante  par -derrière,  ser- 
vait à  couvrir  la  tète.  Il  était  or- 
dinairement de  la  même  étoffe  que 
le  manteau  ou  la'soutane,  et  fourré 
de  même  peau.  Ce  chaperon  est 
devenu  l'épi  toge  des  présidents  à 
mortier,  l'aumuce  des  chanoines, 
et  la  chausse  que  l'on  voit  aux  avo- 
cats, docteurs  et  professeurs  de 
l'université;  ainsi  les  présidenlaà 
mortier  portaient  leur  ancien  bon- 
net autour  du  cou  ;  les  chanoines 
le  portent  encore  survie  bras,  et 
les  docteurs  l'ont  sur  l'épaule. 

Sous  Philippe  de  Valois,  la 
mode  vmt  de  porter  use  loBgue 
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barbe  et  l'habit  court;  c'était  une 
espèce  de  pourpoint  qui  ne  passait 
pas  la  ceinture  du  haut  de  chaus- 
ses ,  et  qui  était  fort  étroit.  Des 
plumes  "énormes  chargeaient  la 
tête  des  chevaliers  et  des  petits- 
maîtres  ,  et  des  chafnes  d'or  or- 
Sous  le  règne  de  Charles  V  ,  «n 
ne  connaissait  ni  fraise  ni  collet  ; 
mais  on  s'avisa  d'armorier  les  ha^ 
bits.  Cette  mode  bizarre  dura  près 
de  cent  ans. 

Sous  Charles  VI,  dn  imagina 
l'habit  mi-partie ,  semblable  k  ce- 
lui des  bedeaux. 

Charles  VII  ,  qui  n'était  pas 
d'une  taille  avantageuse  ,  et  qui 
avait  les  jambes  fort  courtes ,  fit 
revivre  tes  habits  longs,  Jt  peu 
près  pareils  il  ceux  dont  on  se 
servait  avant  Philippe  de  Valois. 
Dans  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XI ,  la  forme  d'ha- 
billement des  deux  sexes  fut  en- 
tièrement changée.  Les  robes 
d'hommes  filrent  remplacées  par 
de  petits  pourpoints"  q ni  n'excé- 
daient pas  le  haut  des  reins.  Ces 
espèces  de  camisoles  étaient  atta- 
chées par  des  aiguillettes  et  des 
hauts -de -chausses  extrêmement 
serrés.  On  resserrait  l'entre-deux 
de  ces  nouvelles  grègues d'étuis  in- 
décents ,  appelés  braguettes ,  enjo- 
livées de  touffes,  de  franges  et  de 
rubans.  On  en  voitla  forme  dans 
nos  tapisseries  antiques ,  et  les 
hommes  pour  paraître  larges  de 
poitrine,  s'appliquaient  de  chaque 
cêté ,  des  épaules  arlilicieUes  ap- 
pelées mahoilres  :  de  là  vint  que 
le  bourgeois,  qui  ne  portait  point 
de  ces  sortes  de  pourpoints,  ap- 
pela ,  vers  l'an  i59o,  maheatres  la 
cavalerie  royaliste  qui  en  portait 
de  teb.  £e  DiaU^ue  entre  le  Ma- 
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Aeutre  et  le  Manant,  libelle  que 
les  ligueurs  publièrent  en  15^4  t 
offre  au  revers  du  titre  une  es- 
lampe  où  un  gendarme  royaliste 
ou  maheulre  est  représenté  portant 
mi  de  ces  pourpoints.  Joignons 
i  cet  équipage  burlesque  des  cfae* 
veux  longs  et  toufiua  sur  le  front, 
des  manchea  (lécfaiquelëes ,  un  pe- 
tit ch^>eBU  pointu ,  et  des  souliers 
armés  de  pointes  de  fer  d'une  de- 
mi -  aune  ;  car  lea  souliers  à  la 
Poulaine  étaient  revenus  à  la  mo- 
de :  tel  était  l'a  jus  le  ment  d'un  pe- 
tit-maître au  quinzième  siècle. 

Les  dames  françaises  avaient , 
ve  semble ,  pendant  près  de  neuf 
•iècle* ,  entièrement  négligé  leur 
parure;  leurs  robes,  armoriées  & 
droite  de  l'écu  de  leur  mari ,  i 
gauche  de  celui  de  leur  famille , 
étaient  si  serrées  qu'elles  lais- 
■aient  voir  toute  la  finesse  de  leur 
(aille ,  et  étaient  si  haut  montées  , 
qu'elles  leur  couvraient  entière- 
ment la  gorge.  L'habillement  des 
▼euves  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  nos  religieu- 
les.  Ce  ne  fut  que  sous  CJinrles  YI 
que  les  femmes  commencèrent  i 
■e  découvrir  les  épaules  et  la  poi- 
trine. Le  règne  galant  de  Charles 
Vil  amena  l'usage  des  bi-acelets  , 
des  colliers ,  des  diamants ,  et  des 
pendants  d'oreilles.  Sous  le  règne 
de  Louis  XI,  les  femmes,  qui 
avaient  porté  sous  Charles  VI  des 
roba  d'une  longueur  démesu- 
tée ,  retranchèrent  leurs  énormes 
qUBues,  ainsi  que  leurs  maoclies 
qui  rasaient  la  lerre.  A  ces  super- 
finilës  ridicnles  elles  substituèrent 
de  larges  bordures  qui  ne  l'étaient 
pal  moins. 

Sous  Charles  Vî ,  elles  étaient 
coiffées  d'un  haut  bonnet  en  pain 
cU  «ucre ,  k  la  pointe  duquel  eUe« 
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attacbaienl  un  voile  pIns  ou  moins 
bas,  selon  la  qualité  de  la  per- 
sonne. Le  Toile  d'une  bourgeoise 
ne  descendait  que  jusqu'aux  épan- 
les;  celui  de  Ja  femme  d'un  che- 
valier tombait  jusqu'i  terre.  Sous 
Charles  Vil  et  sons  Louis  XI, 
leurs  têtes  se  perdirent  sous  de 
vastes  bonnets  :  il  avait  été  né- 
cessaire de  rehausser  les  portes 
pour  les  coiffures  des  dames  sons 
Charles  VI ,  et  il  fslhit  les  élargir 
lorsqu'elles  se  coiffèrent  avec  ce» 
espècat  de  matelas  de  tète,  de 
deux  aunes  de  large,  surchargés 
d'oreilles  rembourrées. 

Sous  les  règnes  de  François  I" 
et  de  Henri  II,  elles  avaient  de 
petits  chapeaux  avec  une  plume. 
Depuis  Henri  II  jusqu'à  la  fia  du 
règne  de  Henri  IV ,  elles  porté- 
reul  de  petits  bonnets  avec  une 

Les  hommes,  qui  avaient  quitté 
l'habit  loug  sous  Louis  XI,  le  re- 
prirent sous  Louis  Xli;  mais  ils 
ne  le  gardèrent  pas  long-temps. 
François  I"  donua  dans  l'extré- 
mité la  plus  opposée.  Un  des  goûu 
de  ce  prince  fut  de  taillader  ion 
pourpoint,  et  tous  les  gentilshom- 
mes suivirent  son  exemple.  Det 
tapisseries  de  ce  temps-li  repré- 
sentent ce  prince  et  des  eoiu^ 
sans  vêtus  comme  des  pantalons, 
c'est- à- dira  d'un  pourpoint  Îl 
petites  basques  et  d'un  caleçon 
tout  d'une  pièce  avec  les  bas. 
Sous  les  règnes  de  Henri  II ,  de 
François  II ,  de  Charles  IX  ,  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV ,  on  était 
vêtu  précisément  comme  l'étaient 
nos  coureur;  avant  U  révolution , 
d'autant  plus  qu'on  portait  de  pe- 
tites loques,  sur  le  retroussé  des- 
quelles ou  faisait  broder  ses  ar- 
moiries^,  A  Ymait  «a  < 
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ces  to^ei  dans  la  tiu  ;  à  la  cour 
et  A  la  TÎlle,  on  iei  mettait  sur 
l'oreîUe  droite;  IVeilio  gauche, 
à  laquelle  on  altachait  une  perle 
en  poire,  rcttait  découverte.  On 
ajoutait  k  cet  accautrement  un 
petit  manteau  qui  couvrait  les 
épaules. 

SouB  François  II,  les  femmes 
prirent  un  loup  (espèce  de  mas- 
que), et  n'allèrent  plus  que  mas- 
quées daos  les  rues ,  aux  prome- 
nades, en  visite  et  ifi^ine  à  l'é- 
glise. Au  loup  succéda  une  autre 
espèce  de  masque ,  le  rouge  et  les 
.  mouches;  on  prétend  qu'elles  en 
mettaient  en  si  grande  quantité 
qu'on  avait  de  la  peine  à  les  re-- 
cou  naître.  > 

Les  habillements  étaient  fort 
élégants  du  temps  de  Henri  IV; 
les  hommes  portaient  des  fraises 
autour  du  cou;  les  manches  de 
leurs  habits  étaient  déchiquetées 
et  nouées  avec  des  rubans,  les 
manchettes  étaient  de  plusieurs 
rangs.  Les  dames  avaient  de  gros 
colliers  de  perles  ou  de  pierreries , 
et  des  fraises  soutenues  de  iil  de 
laiton  qui  avaient  unpied  de  haut) 
leurs  cheveux  étaient  frisés  et  or- 
nés de  fleurs  et  de  pierreries  avec 
un  panache  blanc. 

Sous  Louis  XIII ,  on  s'occupa 
moins  de  parures  et  de  modes ,  et 
les  habits ,  tant  d'iiommes  que  de 
femmes,  éprouvèrent  peude  chan- 
gement. 

La  casaque  parut  sous  Louis  XIV. 
Ce  vêlement,  dont  on  fait  remon- 
ter l'origine  k  l'empereur  Cara- 
calla ,  qui ,  dit-on ,  en  revêtit  ses 
soldais,  n'était  autre  chose  qu'un 
ample  manteau,  avec  de  grandes 

|denr  et  on  rétrécit  les  manches  ; 
de  sorte  qu'il  lem  1«  corps  «t 
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laissa  pantitre  toute  U  forme  da 
la  taille ,  ce  qui  lui  fit  donner  I« 
nom  de  j'ustaucorpe.  Dans  U 
suite  on  y  £.t  des  plis  sur  les  cd* 
tés  ,  on  le  garnit  de  boutons ,  et  il 
forma  l'habit  tel  que  nous  le  por- 
tons aujourd'hui. 

Sous  Louis  XV|  nos  habillements 
changèrent  si  souvent,  qu'il  fau- 
drait un  volume  entier  poar  les 
décrire,  On  vit  successivement  la 
taille  del'babit  se  raccourcir,  puis 
s'aionger  considérablement  ;  les  - 
poches  furent  placées  taolât  ea 
travers  ,  tanldt  en  long  ;  les  man- 
ches furent  ouvertes  elpendantes^ 
puis  fermées  et  arrondies.  Les 
boutons ,  variés  à  l'infini ,  formè- 
rent une  branche  de  commerce , 
d'abord  en  Fj-ance ,  et  puis  en  An- 
gleteiTei  les  premiers  étaient  de 
poil  de  chèvre  ou  de  soie  ;  on  en  ' 
£t  ensuite  de  différents  métaux. 
Les  cravates ,.qui  avaient  succédé 
aux  fraises ,  furent  remplacées  par 
des  cols  de  mousseline ,  bien  plis- 
sés et  serrés.  Les  grandes  man- 
ches furent  diminuées,  et  on  laissa 
paraître  i  la  poitrine  un  morceau 
de  dentelle  ou  de' mousseline  bra- 
dée ,  qu'on  appela  jabot. 

Depuis  Louis  XVI  jusqu'à  nos 
jours,  l'inconstance  des  modes  se 
fit  souvent  aperce  voir  dans  nos  ha>. 
biUements  :  les  collets  des  habits 
ont  é\é  considérablement  exhaus- 
sés ,  la  forme  des  chapeaux  a  été 
e'ievéejnous  avons  vu  les  crava- 
tes faire  oublier  les  cols ,  et  les 
pantalons  remplacer  les  culottes. 

HALLE.  C'est  sous  ce  nom  qu'on 
désignait  autrefois  ces  grands  édi- 
fices de  charpente  ,  couverts  de 
tuiles  et  entourés  de  murs ,  où  se  te- 
naient plusieurs  foires  de  France; 
entre  autres  la  foire  Saint-Ger- 
BainfiParûfCtccUedeCacDrSODt 
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ainsi  diùgaées  dans  les  titres  de 
leur  établissement;  et  c'est  proba- 
blement de  deux  de  ces  bdiiments 
destÎD^g  aux  anciennes  foires  de 
Paris  que  les  principaux  mar- 
chés de  cette  ville  ont  e'ié  appelés 
kaUes. 

Au  commencement  dudoiméme 
■ièc)e,Louis-le-Groi  £t  bâtir  les 
halles  de  Paris,  et  y  établit  un 
nouTcau  marché  pour  les  mer- 
ciers et  les  changeurs.  Philippe- 
Auguste,  en  iiSi,  transréri  aux 
balles  les  foires  qui  se  tenaient 
dans  les  faubourgs  Saint-Martin 
'  el  Saint- Denis.  Ces  foires  uyant 
ensuite  été  supprimées,  les  halles 
furent  démolies  et  converties  en 
marchés  ;  mais  Henri  II  les  réta- 
blit en  i55o.  Depuis  cette  époque 
jusqu'il  nos  jours  il  n'y  avait  pres- 
que pas  été  fait  de  changement  ; 
et  elles  existaient  encore  il  y  a 
trente  ans  comme  elles  avaient  été 
rétablies  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  Plusieurs  halles  ont  été 
construites  de  nos  jours,  et  dans 
ces  nouvelles  constructions  on  a 
eu  en  vue  ce  qui  peut  procurer 
la  propreté  et  la  salubrité;  mais 
aucun  de  ces  édifices  n'approche 
pour  la  beauté  de  la  halle  au  blé. 
Cette  halle,  commencée  en  i^fQ' 
ji  l'endroit  où  était  situé  l'hâtel 
de  Soissons ,  d'abord  nommé  l'hâ- 
tel  de  la  Reine  ,  parceque  Catlie- 
rine  de  Médicis  l'avait  fait  bâtir 
en  iSjs,  et  y  avait  Rxé  sa  rési- 
dence, fut  ouverte  le  la  janvier 
1767;  son  enceinte  circulaire  fut 
d'abord  couverte  en  vitrage  et  en 
bois,  par  MM.  Legrand  et  Molî^ 
nos.  Mais  .cette  coupole  ,  dont  la 
hardiesse  et  la  légèreté  excitaient 
l'a  dm  ira  li  ou ,  ayant  été  consumée 
par  un  incendie  ,  elle  a  été  rem- 
placée, en  '1S09,  par  uns  autre 
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coupole  en  verre  et  en  fer  fondu, 
afin  de  la  mettre  à  l'abri  d'un 
événement  semblable  à  celui  qui 
causa  la  perte  de  la  première. 

HALLEBARDE.  C'est  à  Pen- 
thésilée ,  reine  des  Amazones,  que 
Pline  attribue  l'invention  de  la  hal- 
lebarde. Cette  arme  offen  sive ,  que 
l'on  appelait  hache  danoise ,  par- 
ceque les  Danois  s'en  servaient, 
était  autrefois  très  commune  dans 
les  armées  :  il  y  avait  des  compa- 
gnies de  ballebardiers.  Do  Dane- 
marck  elle  passa  en  Ecosse ,  d'E- 
cosse.en  Angleterre,  et  d'Angle- 
terre en  France.  Autrefois,  les 
sergents  d'infanterie,  en  France, 
étaient  armés  de  hallebardes.  Au- 
jourd'hui la  hallebarde  n'est  plus 
portée  que  par  les  suisses  de  nos 
églises.  Foy-  rusir., 

HALLEY  (  Edmond  ).  Ce  cé- 
lèbre astronome,  l'un  des  pins 
grands  qu'ait  eus  l'Angleterre, 
naquit  à  Londres  te  8  novem- 
bre iG56.  II  détermina  ,  â  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  les  aphélies  el 
les  excentricités  des  planètes.  L'an- 
née suivante  il  dressa  ,  à  l'Ile  de 
Sainte-Hélène ,  le  catalogue  des 
étoiles  australes.  En  1683,  il  donna 
sa  Théorie  sur  les  variations  dfi  la 
boussole  ,  et  composa  ,  pour  ces 
variations,  une  carte  d'une  grande 
utilité.  II  publia,  en  ijoS,  sa  plus 
belle  découverte ,  le  retour  des 
comètes ,  qu'il  rtconnut  et  annon- 
ça le  premier  j  enfin  il  fit  des  ta- 
blés  astronomiques  très  exactes. 
Il  moui-ut  en  174a,  âgé  do  83  ans. 

HAMBOURG.  Cette  ville,  fon- 
dée par  Charlemagne ,  commença 
en  134',  avec  celle  de  Lubeck, 
la  société  qui  donna  le  nota  de 
viSes  anséaliques  à  quelques  vil- 
les d'Allemagne  untes  entre  elles 
par  le  commercé. 
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Plusieurs  souverains  accordc- 
rent  des  privilèges  à  cette  société, 
dans  la  vue  d'en  attirer  chez  eux 
Je  commerce.  C'est  l'objet  des  let- 
tres patentes  données  par  Louis  XI 
et  Charles  Vin,  en  i464  ,  i433 
et  i^Sg,  aux  Osferlias,  nom  qu'on' 
donnait  eux  négociants  des  villes 
anséatiques ,  du  root  ost,  qui  veut 
dire  l'orient ,  d'où  vient  oslsée  , 
qui  signifie  la  mer  Baltique  ;  mais 
il  paraît  que  les  auteurs  jie  sont 
pas  d'accord  sur  la  vëritable  ëtj- 
mologie  de  ce  molhanse  ou  anse  , 
â'où\'aâ.\ecûî anséatique.  «C'est, 
dit  Peuchet,  Dictionnaire  univer- 
sel de  Géographie  commerçanle , 
introduction ,  page  gj,  une  diose 
remarquable  qu'aucun  auteur  al- 
lemand n'ait  donne  la  Véritable 
signification  du  mot  hanse  ou  aase 
avantLambécius ,  libraire  de  l'em- 
pereur Léopold  ,  qui  fit  imprimer 
son  traité  des  Origines  de  Ham- 
bourg {Origines  Hamburgenses) 
en  1706.  Cet  auteur  lui  attribue 
.  le  méine  sens  que  celui  qui  est 
exprimé  dans  la  charte  du  roi  Jean, 
pour  les  villes  d'York  et  de  Dua- 
wich,en  1 199,  c'est-à-dire  une 
société  ou  corporation  unie  pour 
l'intérêt  commun  de  tous  et  cha- 
cun des  membres. 
-  Dn  autre  autenr,WerdcnhRgen , 
qui  a  écrit  proliiement  l'histoire 
de  l'anse  teutonique ,  fait  venir  l'ë- 
tjmologie  de  anse  de  trois  mots 
allemands  ou  teutons  ,  an  ,  der, 
3ée(suroQparlamer),»e  fondant 
sur  ce  que  les  premières  villes  con- 
£édéT6e3  e'taieni  marilioies.  Mais 
la  charte  du  roi  Jean ,  de  1 199  , 
détruit  celte  étjmologte  ,  car  ce 
prince  n'a  pu  se  servir  que  d'une 
expression  dont  le  sens  était  de- 
puis loBg^lemps  consacré  pu  l'u- 
sage. ■ 
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Quelle  que  soit  l'étjinologie  du 
mot  hanse  ,  on  doit  fixer  l'époque 
de  son  origine  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  et  celle  de. son  grand 
accroissement  au  milieu  du  trei- 
zième. Les  pays  voisins  des  villes 
qui  formèrent  celte  ligue ,  étaient 
alors  habités  par  des  peuples  dé- 
vastateurs et  féroces  qui  infes- 
taient les  câtes  de  la  Baltique  et 
rendaient  toutes  communications 
de  commerce  impraticables  dans 
le  Nord.  Les  villes  de  Hambourg 
et  de  Lubeck  Furent  les  premières 
à  s'unir  pour  repousser  les  bri- 
gauds.  Elles  trouvèrent  tant  d'a- 
vantages dans  cette  union ,  que 
d'autres  villes  s 'empressèrent  d'en- 
trer dans  la  confédération ,  et 
bientôt  quatre  -  vingts  cités  des 
plus  considérables ,  dispersées 
dans  cette  grande  étendue  de  pajs 
qui ,  du  fond  de  la  mer  Saltique, 
aboutit  au  Rhin  vers  Cologne ,  se 
réunirent  pour  former  cette  ligue 
protectrice  du  commerce  et  de  la 
navigation. 

L'union  tenait ,  tous  les  dix  ans , 
une  assemblée  générale  de  toutes 
les  villes  confédérées  ;  on  j  renou- 
velait l'association  ,  on  j  admet- 
tait de  nouvelles  villes,  ou  l'on 
en  excluait  celles  <^i  avaientman- 
que  aux  lois  de  la  communauld. 
L'assemblée  de  ia84  fut  une  des 
plus  solennelles,  et  celle  où  se 
trouva  ic  plus  grand  nombre  de 
villes  qui  renouvelèrent  la  confé- 
dération. 

Elles  étaient  divisées  en  quatre 
classes,  présidées  chacune  par 
une  ville,  principale.  A  la  lète  de 
la  première  et  de  toute  l'imion ,  se 
trouvait  Lubeck,  qui  jouissait  du 
privilège  d'avoir  sous  sa  garde  le 
trésor  et  les  archives  de  toutes  les 
autres  ;  on  y  tenait  vuù  les  aà- 
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HmbUci  ginèniea,  Lm  troil  au- 
tre! principalea  villes  dtaieat  Co- 
logne, Bruniwick  et  Dantzick. 

Cet  villes,  confédérées  pour  leur 
commerce ,  obiinreot ,  dit  J.  Peu- 
cbet ,  de  qui  nous  empruntom  cet 
article ,  de  grands  privilèges  dam 
les  étals  voisins ,  sontinrent  la 
guerre  avec  succès  contre  plu- 
aieura  priucea  ,  et  acquirent  un 
pouvoir  considérable.  Elles  inspi- 
rèrent dé  la  jalousie  aux  autres 
nations  commerçantes  ;  les  rois  de 
Prusse  ,  de  Suéde ,  les  princes  de 
l'Empii'e ,  les  affaiblirent  par  les 
pertes  qu'ils  leur  firent  éprouver  ; 
«nfin  quelques  vîUei  se  séparèrent 
de  l'union ,  et  de  cette  confadëra» 
tion  vraiment  grande  et  par  son 
objetetpar  ses  moyens, Il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  Lubeck , 
Hambourg  et  Brème. 

HAQUËNËE.  Le  roi  de  Baples 
paie  au  Saint-Siège  ,  depuis  plus 
de  trois  siècles ,  un  droit  d'une 
nature  singulière  .-  il  envoie  an 
'  pape ,  tous  les  ans ,  une  Laquen^e 
blanche  ;  ce  tribut  est  payé  en  re- 
connaissance de  la  remise  que 
Sixte  ly  fil  généreusement  b  Fer- 
-dioand,  roi  de  Naples,  du  cens 
annuel  qu'il  devait  au  Saint-Siège. 
Henri  III ,  aussi  superscitieui  que 
débauché,  appelait  son  grand  cha- 
pelet i  tète  de  mort,  qu'il  récitait 
le  long  des  rues  ,  et  au  milieu  des 
bals ,  le  Jouet  de  sei  grandes  ha- 
ijuenéei.  {Esprit  de  la  ligue.  ) 

HAQtJEBUTE.  Vieille  arme  .à 
feu  asses  pesante,  qui  est  une  es- 
pèce d'arquebuse.  On  a  nommé 
haquebuliers  des  soldats  qui  por- 
taient cette  arme. 

HARANGUE.  L'usage  des  ha- 
rangues militaires  est  de  la  plus 
baute  antiquité  ;  et  par  les  allocu- 
tionj  représentât  «ur  le*  médail» 
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lel ,  on  TOit  qu'il  a  aubiislé  long- 
tempi  parmi  les  Romains.  11 7  en 
a  aussi  des  exemples  chez  les  mo< 
dernes,  IlenrîIVditises  troupe* 
avant  la  bataille  d'Ivri  :  ■  Ton* 
^tes  Françsia  ,  voilà  l'ennemî  ;  ]■ 
suis  votre  roi  :  raliiez-voua  à  mon 
panache  blanc ,  voua  le  yerr«x  tou- 
jours au  chemin  derbonneur  et  de 
la  gloire.  >  Il  noua  serait  facile  de 
citer  des  exemples  plus  récents  qai 
pourraient,  pour  k  foi'ce  et  la  con- 
cision ,  être  placés  i  calé  de  ce  qne 
Tacite ,  Sailnste  et  Tite-Live  nous 
ofiVent  de  pins  éloquent. 

Saint-Foix,  dans  te»  Essais  his- 
toriques sur  Paris ,  nous  apprend 
qu'autrefois,  à  l'entrée  de  nos  rois 
dans  une  ville,  c'élait  ordinaire- 
ment une  jeune  fille  qui  les  faaran* 
guait  en  leur  présentant  les  clef*. 
Elle  marchait  devant  les  maire  et 
échevina ,  vf  lue  de  blanc ,  la  che* 
velare  flottante,  et  couronnée  de 
fleurs. 

HARENG.  La  première  pjche 
du  hareng  qu'on  ait  connue  en 
Europe  s'est  faite  sur  les  cdtra 
d'Ecosse  ;  mais  cette  nation  n'a 
pas  su  profiter  dutrésor  que  la 
nature  lui  offrait. 

Tous  les  historiens  écossais  font 
mention  de  cette  pèche.  Les  Hol- 
landais avaient  coutumed'envojer 
des  vaisseaux  snr  le*  cdtes  d'E- 
cosse pour  acheter  ce  poisson,  et 
l'on  peut  fiier  cette  époqtie  vers 
l'an  836,  ou  environ,  soiu  le  rè- 
gne du  roi  Alfred. 

Les  Écossais  s'étant  dans  la  suite 
brouillés  avec  les  Hollandais ,  ces 
derniers  ne  voulurent  ptos  rien 
avoir  i  démêler  avec  eux.  Ils  allè- 
rent eux-mêmes  à  la  pèche  da  ha. 
reng ,  ce  qui  causa  la  raine  de 
l'Écoase ,  et  attira  des  richwses  im- 
mease*  en  HoUande, 
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Les  Hollandais  mjuH  rtconnti 
Fayantage  de  ce  commerce,  et 
trouTant  pla«  de  birengs  qu'ils 
ne  pouvaient  en  conaommer ,  pri' 
rent  le  parti  de  les  saler ,  et  de  lei 
débiter  dans  les  pajis  étrangers; 
telle  fut  l'origine  de  ce  contmcrce 
qui  est  dereuu  dans  le  suite  si  fa- 
meux  dans  le  inonde. 

Je  place,  dit£îdous,dequi  nous 
empruntons  cet  article,  l'origine 
de  cette  pâche  du  hareng ,  en  tant 
que  commerce  ,  TCrg  l'an  iSso  , 
peu  de  temps  après  que  les  Teu- 
tons se  furent  établis  dans  la  mer 
Baltique. 

La  manière  industrieuse  de  les 
encaqner  et  de  les  saler  pour  lo 
goût,  la  durée  et  la  perfection, 
fut  trouvée  ,  en  1397  ,  par  Guil- 
laume Beuckels ,  natif  de  Bierulîet 
dans  la  Flandre  kollandaiM.  La 
reconnaissance  nationale  loi  éleva 
dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  nn 
tombeau  que  l'empereur  Charles- 
Quintvisita  en  iSSô,  comme  pour 
rendre  hommage  à  l'auteur  d'une 
découverte  précieuse. 

HARMONICA.  Cet  instrument 
est  dâ  au  célèbre  Franklin,  qui 
l'imagina  en  1760.  II  consiste  en 
une  botte  carrée  où  sont  attachés 
plusieurs  verres  ronds  dedifférents 
diamètres ,  et  dans  lesquels  on 
met  de  l'eau  en  différentes  quan- 
tités. En  passant  le  doigt  mouillé 
sur  les  bords  de  ces  verres  ,  on  en 
tire  des  sons  mélodieux,  et  sem- 
blables à  ceux  qae  les  Persans 
produisent  en  frappant  sur  sept 
coupes  de  porcelaines  remplies 
d'eau,  avec  des  baguettes  d'ivoire 
ou  d'dbéne.  Les  sons  de  l'harmo- 
nicb  approchent  beaucoup  de  la 
voix  humaine.  Mademoiselle  Da- 
vie» ,  Anglaise ,  l'a  fait  connaître  , 
U  preni^re  >  à  Paris ,  en  tyGS. 
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Cet  instrument  a  été  perfectionné  ' 
depuis. 

HARMONIQUE  {Porte).  Don 
Francisco  Pic«,  pr£lr«  de  Naplea, 
a  fabriqué  i  Rome  une  porte  har- 
monique ,  qui  fait  entendre ,  Iors> 
qu'on  l'ouvre ,  un  morceau  eiécutd 
par  quatre  instruments ,  et,  lors- 
qu'on la  ferme ,  un  autre  morceau 
à  sourdine,  Cette  porte ,  dont 
l'harmonie  est  formée  d'uu  contre- 
point parfait ,  offre  un  magnifique 
bas-relief  travaillé  dans  le  goAt 

HARMONIQUES  (Sons).  Tar- 
tini  n'est  pas  le  premier  auteur 
de  la  découverte  des  sons  harmo- 
niques graves;  dès  l'année  1751 , 
Romieu,  de  l'aeadéiilie  royale  dt» 
sciences  de  Montpellier,  avait  fait 
part  de  cette  découverte  à  sa  com- 
pagnie, dans  un  mémoire  qui  fut 
imprimé  en  i^Sa. 

HARPE.  C'est,  dit  un  auteur 
moderne,  l'instrument  des  grj- 
ces ,  et  lorsqu'une  voix  touchante , 
animée  par  l'expressiou  du  senti- 
ment,  et  accompagnée  d'une  douce 
harmonie,  se  mêlt  aux  attrait»  sé- 
duisants d'une  aimable  figure ,  il 
est  impossible  que  tous  les  sens 
n'en  paient  délicieusement  affec- 
té». 

L'origine  de  la  harpe  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Le  roi  pro- 
phète en  jouait  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu;  mais  la  harpe 
de  David  était  différante  de  la  nô- 
tre ,  car  il  n'aurait  pu  dan-iier  de- 
vant l'arche ,  en  jouant  de  cet 
instrument  tel  que  nous  le  posaé- 

On  ne  connaît  ni  la  forme  /le  la 
harpe  de  David,  ni  le  nom  de 
l'inventeur  de  celle  qui  est  en 
usage  de  nos  jours. 

La  harpe  d'ivoiro  à  sept  cordes 
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<Uît  propre  aux  Grec*  :  1m  Ro- 
mains s'en  servirent  loD)(-teinps 
dans  les  sacrifices.  Ce  l'instrument 
fut  uH  cooUDUu  en  France  aux 
temps  de  lu  chevalerie.  On  sait 
qu'elle  ëlail  raioiliére  aux  anciens 
Irlandais  et  Ecossais  ;  aussi  est- 
elle  la  p^'incipsle  pièce  des  ar- 
moiries de  l'Irlande ,  et  le  signe 
de  la  liberté  irlandaise. 

L'Iiistoire  parle  d'un  joueur  de 
barpc  qui  vivait  sous  tjic  II,  roi 
de  Danemarclt ,  et  qui ,  au  rap- 
port de  Saxon  le  grammairien , 
conduisait  ses  auditeurs  par  de- 
grés jusqu'à  la  fiveur. 

La  harpe  à  trois  rangs  a  ét^  in- 
ventée par  Luc-Antoine  Eustache , 
gentilhomme  napolitain ,  cham- 
brier  du  pape  Paul  V.  Un  Italien  , 
nommé  Petrini,  a  ipveDle ,  au  com- 
mencement du  dernier  sièclerune 
nouvelle  harpe  qui  a  été ,  pendant 
plusieurs  années,  fort  en  vogue  k 
Paris.  Suivanlles  différents  temps 
et  les  différents  peuples ,  la  harpe 
a  eu  plus  OU'  moins  de  cordes, 
elle  en  a  maintenant  de  trente  à 
trente-six.   . 

Hiars  n'ioLB.  On  a  donné  ce 
nom  i  un  instrument  compose'  de 
douze  cordes  montées  à  l'unisson, 
celles  des  deux  extrémités  d'une 
octave  au-dessous  des  autres.  Ce 
qui  l'a  fait  nommer  harpe  d'Hote , 
c'est  qu'en  le  plaçant  horizontale- 
ment tout  près  d'une  le  né  ire  dans 
laquelle  on  a  ménagé  une  très  pe- 
tite ouverture  pour  introduire  l'air, 
cet  air,  agissant  sur  la  surface  de 
toutes  ces  cordes,  leur  l'ait  rendre 
itne  liannonie  souvent  très  agréa-- 
Ue. 

HAUBERT,  Cette  coite  démail- 
les de  fer  poli ,  à  manches  et  gor- 
gerin ,  était  à  l'épreuve  de  l'épée , 
et  faisait  partie  de  l'armure ,  pria- 
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dpalement  dans  le  temps  de  l'an- 
cienne chevalerie.    . 

HAUSSE-COL.  Le  hausse-col 

est  un  reste  des  armes  défensives 
que  les  officiers  d'infanterie  por- 
taient autrefois ,  lorsqu'ils  étaient 
de  service,  ou  que  leur  troupe 
«tait  de  garde.  Il  est  doré  pour 
les  officiers  de  l'infanterie  fran- 
çaise, et  argenté  pour  les  officiers 

HAUT-DE-CHAUSSE.Dutemps 
de  François  1"  on  quitta  l'habit 
long  pour  donner  dans  l'extrémité 
opposée.  L'habillement  de  ce  temps 
fut  un  pourpoint  à  petites  bas- 
ques, et  un  caleçoa  tout  d'une 
pièce  avec  les  bas.  Cet  habit  ser- 
rait de  si  près, et  dessinait  si  bien 
la  taille  qu'il  eu  était  indécent. 
Les  gens  graves  prirent  le  large 
haut-de-chauss^  à  la  suisse;  les 
jeunes  gens  imaginèrent  les  trous- 
ses, espèce  de  haut-de-cluiustt 
court  et  relevé  ,  qui  ne  venaiiqu'i 
la  moitié  des  cuisses,  et  que  l'on 
couvrait  d'une  demi-jupe.  Celle 
mode  subsista  jusqu'à  Louis  XIU. 

HAUTË-UCE.  Cette  tapisserie 
est  ainsi  nommée  de  la  disposition 
des  lices ,  ou  plutôt  de  la  chaîne 
qui  sert  k  travailler,  et  qui  est  ten- 
due perpendiculairement  de  haut 
eu  basj  ce  qui  la  distingue  de  la 
hatse-liee,  dont  la  chaîne  est  mise 
sur  un  métier  placé  horïzontale- 

L'invention  de  ces  tapisseriesde 
soie,  dcKine,  quelquefois  rehaus- 
sée d'or  et  d'argent ,  et  qui  repré- 
sentent de  grands  et  de  petits  per- 
sonnages, ou  des  paysages  ornés 
de  figures  et  d'animaux,  fut  faite 
dans  le  Levant.  Le  nom  de  sarra- 
sinois,  qu'on  donnait  autrefois  en 
France  à  ces  tapisseries,  aussi  bien 
qu'aux  ouvriers  qui  j  traTaiilaimt, 
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DU  plotAt  qui  les  raccommodaient, 
ue  laisse  guère  lieu  d'en  douter. 
Les  Anglais  et  les  Flamands  ,  au 
retour  des  croisades  et  des  guer- 
res contre  les  Sarrasins ,  ont  rap- 
porté dans  leurs  pays  l'art  de  fa- 
briquer ces  tapisseries ,  et  ib  y  ont 
excellé  long-temps  sans  avoir  de 
rivaux ,  même  en  France ,  où  il  ne 
s'est  rien  fait  de  remarquable  en 
ce  genre  que  sur  la  fin  du  régne 
de  Henri  IV.  La  mort  de  ce  prince 
nuisit  k  la  maoufecture  de  tapisse- 
ries qui ,  en  i6oy ,  fixa  son  élahlis- 
semenl  dans  le  faubourg  Saint- 
Marceau.  Sans  soutien ,  sans  ap- 
pui ,  il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne 
tombât,  malgré  l'habileté  des  sieurs 
Comaiis  et  de  la  Planche  qui  en 
e'taient  directeurs,  et  les  privilèges 
qu'on  leur  avait  accordés ,  et  dont 
une  partie  s'étendait  à  tous  ceux 
qui  y  étaient  employés.  Mais  ,  en 
t664,  sous  le  ministère  de  Colbert, 
ilsc  forma  k  Beauvais  une  lunnufac- 
ture  royale  de  tapisseries  de  Aauteef 
basse-lke ,  et  trois  ans  après  celle 
des  Gobelins  fui  établie.  Ces  ma- 
nufactures, ainsi  que  celles  d'Au- 
busson ,  en  Auvergne,  et  de  Felle- 
(in,  dans  la  Haute-Marche  ,  firent 
d'abord  des  tapisseries  de  haute  et 
basse-lice  ;  mais  il  y  a  bien  des 
années  qu'on  ne  fait  plus  que  de  la 
basse-lice  en  Auvergc  et  en  Picar- 
die. La  fabrique  de  haute  et  basse- 
lice  ne  s'est  soutenue  qu'aux  Go- 
belins. Vi^eî.  ce  mot. 

HAUTEDRS  de  quelques  ëdi- 
fces.  ■    .- 

La  plus  haute  de»  pyramides  "*^'- 

d'Egypte 146 

La    tour  de   Strasbourg   (le 

Munslcr),au-dessusdupavé.  14^ 
La   tour  de  Saint- Etienne  à 

Vienne i38 

La  coupole  de  Saint-Pierre  de 
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Rome,at)-dessiisdelap]ace.  i33 
La  tour  de  Saint*  Michel  ji 

Hambourg i3o 

Im  tour  -de   Saint  -  Rerre  k 

Hambourg iig 

La  tour  de   Saint -Paul  de 

Londres iio 

Le  dôme  de  Milan ,  au-dessus 

de  la  place 109 

La  tour  des  Asinelli  i  Bolo- 
gne     107 

La  flèche  de  l'église  des  Invali- 
des ,  au-dessus  du  pavé- . .    io5 
La  balustrade  de  ta  tour  de 

Notre-Dame  ,  idem 66 

La  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme      43 

La  plate-forme  de  l'Observa- 
toire royal 27 

Le  sommet  du  Panthéon 8t 

HAVRE-DE-GRAGE.  Cette  ville 
maritime  de  France,  dans  la  Haute- 
Normandie,  au  pays  de  Caux,  doit 
son  origine  à  Louis  XII,  qui  en 
jeta  les  fondements  en  iSog,  et  ses 
fortifications  à  François  I",  qui 
lui  donna  pour  armes  la  salaman- 
d/e  qui  était  sa  devise. 

HEAUME.  Cette  ancienne  ar^ 
mure  défensive ,  que  les  chevaliers 
portaient  sur  la  tète,  h  la  guerre 
et  dans  les  tournois ,  sert  aujour- 
d'hui d'ornements  ou  de  timbre 
sur  les  ccus  des  armoiries.  Ce  mot 
estd'originc  allemande,  et  se  disait 
autrefois  poi:r  caji/ue.  Le  heaume, 
qui  s'est  nommé  aussi  salade  ,  ar- 
met  el  célala,  du  mot  laliu  qui  si- 
gnifie gravé ,  pnrcequ'on  y  gravait 
diverses    figures  ,    était ,    comme 

couvrait  toute  la  tSte ,  à  l'excep- 
tion des  yeux,  devant  lesquels  il  y 
avait  une  ouverture  garnie  de 
grilles,  pour  les  garantir,  Ou  a. 
dit  d'abord  helme ,  qui  est  le  mot 
allemand.    Jleaumerie    sigoiûai; 

uiriieobyGoOglc 
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l'art  da  lUiriquAr  des  betnmM  et 
touUàUi  parties  do  l'armure,  d'oA 
vientlenoindela  rue  delà  Seau- 
merie ,  k  Vmei», 

HËCATOMBB.  Ce  mol  Tient  du 
grec  JutTÏ*  (  cani  ),  et  Pi5(  (  boeuf  ) , 
al  signifie  un  sacrifice  de  cent 
bt&ufi  ou  cent  taureaux.  Strabon 
assure  que  l'hëcatombe  est  venue 
des  Lacédémauieni  qui,  ayant  cent 
villes  sous  leur  domination ,  fai- 
saient tous  les  ans  un  sacrifice  de 
cent  bœufs  ou  de  cent  taureaux 
auxdieui protecteurs  de  ces  villes; 
mais  que  la  dépense  ayant  paru 
,  trop  Gonstdt!rBbIe,on  réduisit  dam 
la  suite  ce  sacrifice  ^  vingt-cinq  ;  - 
aussi  quelques  auteurs  sont  -  ils 
sulorîsifs  à  faire  venir  ce  mot  de 
deux  mots  grecs  qui  signifient 
oentpieds,  et  i  croire  que  le  sa- 
crifice nommd  hécatombe  n'ëlait 
que  de  vingt-cinq  bêles  à  quatre 

Dans  les  cal  extraordinaires,  dit 
M.  Furgault  dans  ses  AnUtjuités 
grecques  et  romaines ,  soit  que  ce 
fût  un  ëvènement  qui  causât  une 
joie  publique ,  comme  une  victoire 
signalée  qui  obligeât  de  rendre 
grâce  aux  dieux  ,  soit  quelque 
grande  calamité,  comme  la  peste 
ou  tout  autre  fléau  qui  engageât  à 
implorer  leur  protection  et  leur 
secours ,  on  dressait ,  dans  un  cer- 
tain lieu  indiqué  par  les  augures , 
"Zent  autels  de  gazon ,  sur  lesquels 
cent  saorificaieurs  immolaient  en 
même  temps  cnnt  victimes  ;  c'é- 
taient ou  cent  taureaux,  ou  cent 
porcs ,  ou  cent  brebis. 

Il  y  a  peu  d'exemples  d'hdca- 
tombes  chez  les  Romains ,  au 
moins  du  temps  de  la  république. 
D'ailleurs  il  faut  observer,  ajoute 
H.  Furgault,  que  les  hécatombes 
p'Aaieat  pas  toujours  des  Mcrifi- 
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CVS  de  centaines  de  taureaux ,  de 
porcs ,  ou  de  brebis  ;  c'diaîent  sou- 
vent des  sacrifices  de  cent  bêles, 
tant  de  taureaux  que  de  brebis, 
de  chèvres  et  de  porcs.  Il  est  aussi 
parlé  de  chiliombes ,  c'est-à-dire 
de  sacrifices  de  mille  bâtes  }  mais, 
s'il  y  en  a  eu',  ils  doivent  avoir  élë 
fort  rares ,  parceque  de  pareils 
sacrifices  auraient  épnisii  de  bes- 
tiaux tes  provinces. 

HËGIBE.  Mot  arabe  qui  signifie 
fuite ,  et  qui  est  devenu  un  terme 
de  chronologie  ,  pour  signifier  la 
grande  époque  d'où  les  mabom^- 
tans  commencent  à  compter  leurs 
années  ;  pareequ'ils  les  prennent 
du  jour  où  Mahomet,  persécuté 
pour  sa  doctrine ,  fut  obligé  de 
fuir  et  de  sortir  de  la  Mecque.  Ce 
fut  la  nuit  du  i5  nu  i6  juillet  de 
l'année  6aa  de  l'ère  cbrétienne. 
Jusqu'à  celte  époque  établie  par 
Omar,  les  musulmans  ne  comp- 
taient que  depuis  la  dernière 
guerre  considérable  qu'ils  avaient 


HEIDUQUE.  Ce  nom  désigne 
dans  l'origine  un  fantassin  bon- 
grois.  Quelques  Hongrois  s'étant 
attachés  à  desseigneurs  allemands, 
et  leur  habit  ayant  paru  propre  à 
parer  lecortége  des  grands  dupayi, 
la  mode  est  venue,  surtout  dans 
les  cours  d'Allemagne ,  d'avoir  des 
heiduques  k  son  service.  Les  Fran- 
çais aussi  voulurent  avoir  des  do- 
mestiques vêtus  Ji  la  hongroise, 
auxquels  ils  conservèrent  le  nom 
que  les  Allemands  leur  avaient 
donné-;  mais  dans  l'ancien  régime 
il  n'y  avait  que  les  princes  qui  se 
permissent  d'avoir  des  heiduqoes 
remarquables  par  leur  haute  sta- 
ture. Louis  XVI  n'en  avait  pas; 
mais  la  dernière  reine ,  son  épouse, 
en  introduisit  la  mode.  £tle  avait 


HEL 

pour  Iteidaqne*  Us  pins  b«im 
hommes  de  la  Hongrie.  . 

HÉLÈNE  (Sainte-).  Celte  Ile  de 
la  mer  Atlaotique ,  à  trois  cent 
trente  lieues  environ  au  sud  de 
Ja  ligne  ëi^uinoxiale ,  et  à  peu 
prés  à  la  même  distance  du  rivage 
occidental  de  l'Afrique ,  a  de  con- 
tour un  peu  moins  do  dix  lieues. 
Sa  plus  graifde  longueur  est  de 
trois  lieues  et  demie  t  '^  ?'■" 
grande  largeur  de  deux  et  demie. 
Elle  fut  dA^awrteen  i5oa,  par 
Jean  d«  Nova  ,  Portugais,  le  jour 
de  sainte  Hélène ,  ce  qui  lui  a  fait 
doDner  le  nom  qu'elle  porte.  Aban- 
donnée ensuite  par  les  Portugais, 
elle  passa  sous  la  domination  de  la 
Hollande ,  qui  la  quitta  pour  occu< 
per  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  compagnie  des  Indes  d'Angle- 
terre s'en  est  emparée  ,  et  depuis 
celte  lie  a  toujours  appartenu  aux 
Anglais  ,^  qui  l'ont  fortifiée  de  ma- 
nière k  s'en  Bssurer  ta  possession. 
C'est  dans  l'Ile  de  Sainte-Hélène 
que  Napoléon  Buonaparie  a  ter- 
mine ses  jours,  le  5  mai  tSii,  après 
une  captivité  de  cinq  ans  et  sept 
mois.  Ceuj  qui  seront  cuiieux  de 
connaître  plus  particulièrement  la 
lopographie  de  celle  île  devenue 
célèbre,  sa  structure,  son  climat, 
les  mœurs  de  ses  habitants,  liront 
avec  intérêt  les  extraits  qui  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  britanni- 
que ,  partie  UUérature ,  t.  XXXII , 
page  348  el  40  i  tom^  XXXIU , 
pag.  6a  et  194. 

HÉLÉPOLE.Machinedegnerre 
dont  les  anciens  se  servaient  pour 
abattre  les  murailles  d'une  place 
assiégée.  «Celait,  dit  M.  Fur- 
gault ,  Dictionnaire  d'antiquités 
grecques  et  romaines,  un  assem- 
blage de  grosses  poutres  qui  for- 
maient cojnrae  plusieurs  tours  po- 
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•fcslel  une*  nr  les  autres,  de  soi^ 
que  la  première  létait  plus  grosse 
quB  la  siscoDde ,  celle-ci  que  la 
troisième,  et  ainsi  dot  autres  en 
diminuant.  Toute  celte  masse  rou- 
lait sur  des  roues  proportionnées 
i  la  machine,  n  Démétrius  Polior- 
cète ,  c'est-à-dire  le  preneur  de 
villes  ,  en  fut  l'inventeur  et  s'en 
servit  avec  avantage  au  siège  de 
Rhodes. 

HËLIOSIÈTRE.  C'est  une  es- 
pèce d'instrument  inventé ,  en 
'74?  I  P"""  M.  Bouguer  de  l'a  en- 
démie royale  des  sciences.  L'hé- 
liomètre  sert  à  mesurer,  avec  beau- 
coup plus  d'exactitude  qu'on  ne 
l'avait  fait  auparavant,  le  diamè-< 
tre  des  astres.  Cet  instrument , 
très  utile  aux  astronomes ,  est 
d'une   construction    fort  simple. 

Dans  un  recueil  de  mémoires 
publiés  par  M.  Rochon,  en  1785, 

de  rendre  l'héliomètre  de  M.  Bou- 
guer propre  k  mesurer  des  angles 
considérables ,  afin  de  faciliter 
les  observations  des  distances  d'4- 
toiles  à  la  lune, 

HtmSPHÈRRdeMagdeiou^. 
On  doit  la  découverte  de  celte 
machine  curieuse  k  Otto  da  Gué- 
ricke  ,  bourgmestre  de  Magde- 
bourg.  Ces  deux  hémisphères  , 
appliqués  l'un  contre  l'autre,  y 
tiennent  tellement ,  lorsqu'on  a 
pompé  l'air  qui  se  trouve  entre 
les  deux ,  que  seize  chevaux  ne 
peuvent  les  séparer;  lorsque  l'air  ' 
est  rétabli ,  un  enfant  peut  les 
désnnir. 

HENRI  {l'ordre  de  Saint-).  Or- 
dre militaire  institué  par  l'élec- 
teur de  Saxe ,  en  i  jZ6  ,  le  7  octo- 
bre, à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  l'avènement  de  ce  prince  k  la 
régence  de  l'^lectorat  de  Saxe.  H 
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fut  dlabli  à  l'hoanenr  de  saiul 
Henri ,  empereur.  La  marque  de 
cet  ordre  m  une  dioile  i  huit 
raies  ou  pointes  ,  au  milieu  de 
laquelle  on  voit  le  buste  de  saint 
Henri,  Sur  le  revers  de  celle  étoile, 
on  lit  ces  mots  :  Pietati  et  virluti 
beUka{kl»  piété  et  à  la  valeur 
guerrière).  Cette  étoile  doit  être 
attachée  par  un  cordon  d'argent 
à  un  ruban  de  velours  cramoisi. 

HÉRAUT  ■  vient  de  l'allenjand 
herald,  ce  qui  signifie  en  noire 
langue  un  viet  gendanne ,  comme 
a  remarqué  Fauchet ,  ce  qui  est 
d'aatant  plus  véritable  que  cesie 
charge  eslaii  anciennement  l'ordi- 
naire récompense  des  vieux  sol- 
dats, dont  l'usage  et  l'expérience 
au  fait  dasarmesles  rendaientplua 
capables  de  cette  science,  laquelle 
de  leur  nom  nous  appelons  héral- 
dique. Moreau  nëantraoïns  s'est 
efforcé  de  tirer  l'origine  (le  ce  ter- 
me da  latin  héros,  d'où  un  autre 
appellel'artdesAcraofcsla  science 
héroïque  ;  ce  qui  est  par  aventure 
plus  spécieux,  mais  moins  vérita- 
ble." Le  Laboureur,  J5e  l'origine, 
des armeSi^g.  117,  in^^  '658. 

C'était  cbea  les  anciens  un  offi- 
cier public  dont  la  principale 
TonclioB  était  de  déclarer  la 
guerre.  La  plupart  des  peuples 
policés  ont  eu  de  tels  officiers  sous 
des  noms  différents.  Us  jouis- 
saient de  droits  et  de  privilèges 
plus  ou  moins  étendus,  et  leurs 
personnes  ,  dans  l'esercice  de 
Jeur  charge ,  étaient  réputées  : 
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On  lit  dans  le  Deuléronome  que 
la  loi  défendait  auï  Hébreui  d'at- 


ville  , 


s  lui  » 
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caractère  de  représentation.  Cette 
coutume  était  généralement  obser- 
vée danf  la  Grèce.  Polynice ,  avant 
de  former  le  siège  de  Thèbes ,  en- 
voya Tydée  vers  son  frère  Étéocle, 
pour  tenter  des  voies  d'accommo- 
dement. Hdmére  nous  parle  sou- 
vent,  dans  i'IUade  et  VOdyssée, 
des  hérauts  grecs  et  de  leurs  fonc- 
tions ;  on  y  lit  que  les  Grecs  dépu- 
tèrent Ulysse  et  Méuélas  vers  les 
Troyens,  pour  les  sommer  de  leur 
rendre  Hélène,  avant  d'avoir  Ait 
contre  eux  aucun  acte  d'h^îlilé. 
On  voit  une  foule  d'exemples  pa- 
reils dans  toute  la  suite  de  l'his- 
toire des  Grecs. 

Les  Romains  n'étaient  pas  moins 
exacts  que  les  Grecs  à  observer 
cette  cérémonie  de  la  déclaration 
de  guerre.  Celait  Ancus  Martius, 
le  rfuatriéroe  de  leurs  rois,  quil'a- 
vait  établie.  L'officier  public  ,  ap-, 
pelé  Jecial ,  qui  était  chargé  de 
déclarer  la  guerre ,  après  plusieurs 
formalités  ,  était  un  béraut  qui 
portait  une  javeline  ferrée,  comme 
la  preuve  de  sa  commission.  Les 
Romains  observèrent  scrupuleu- 
sement les  cérémonies  qui  accom- 
pagnaient cette  déclaration  dans 
les  beaux  temps  de  la  républi- 
que; mais  ils  s'en  dispensèrent 
lorsqu'ils  eurent  porté  leurs  con- 
quêtes hors  de  l'Italie. 

En  France  les  hérauts,  qu'on 
appelait  vulgairement  ■  hérauts 
d'armes,  étaient  autrefois  des  of- 
ficiers de  guerre  et  de  cérémonie 
qui  avaient  des  fonctions  et  des 
prérogatives  distinguées.  On  les 
divisait  en  roi  i^'arme*,  hérttutsel 
poursuivants.  Le  plus  ancien  he'- 
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premièrement  offert  la  paix,  et 
cette  offre  ne  pouvait  être  laite  que 
par  des  personnes  qui  eussent  un 


appi 
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simplement  hè rouis, 
ties  surnuméraires  se  nommaient 
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Le  priocipal  emploi  de»  li^rauU 
d'armes  rftall  de  dresser  des  armoi- 
ries, des  généalogies  et  des  preu- 
ves de  noblesse.  11  dtalt  de  leur 
charge  de  publier  les  joutes  cl  les 
tournois,  de  convier  à  y  venir,  de 
signifier  les  cartels,  de  marquer 
le  champ,  les  lices  ou  le  lieu  du 
duel  ,  d'appeler  tant  ^assaillant 
que  le  leaaat,  et  de  partager  éga- 
lement le  soleil  aux  coinbattanis  â 
outrance.  Us  publiaient  aussi  la 
fête  de  la  célébration  des  ordres 
de  clftvalerie,  et  s'y  trouvaient 
en  bnbit  de  leur  corps. 

Ils  assistaient  aux  mariages  des 
rois  et  aux  festins  l'Ojatix  qui  se 
faisaient  aux  grandes  fêtes  de  l'an, 
née.  Aux  cére'monies  des  obsèques 
(les  rois,  ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  les  marques  d'honneur , 
comme  le  sceptre,  la  mainde  jus- 


Ils  étaient  clisrgés 
dans  tes  cours  des  pr 
gers  la  guerre  ou  la  paix;  leurs 
personnes  étaient  alors  sacrées  , 
romme  celles  des  a mbassa fleurs. 
Le  jour  d'une  bataille  ils  assis- 
taient devant  l'étendard,  faisaient 
le  dénombrement  des  morts ,  re- 
demandaientles prisonniers,  som- 
maient les  places  de  se  rendre  , 
et  marchaient  dans  les  capitula- 
tions devant  le  gouverneur  de  la 
ville.  Ils  publiaient  les  victoires, 
et  en  portaient  la  nouvelle  dans 
les  cours  étrangères  et  alliées, 

Ijes  commencera  en  is  des  hé- 
rauts d'armes  ne  furent  pas  bril- 
lants. Nous  voyons  par  nos  an- 
ciens romanciers,  qu'on  regardait 
les  hérauts  comme  des  messagers 
dont  on  se  servait  en  toutes  sortes 
d'occasions.  Cependant  ils  parvin- 
rent insensiblementis'accréditer,' 
&  obtenir  des  privilèges,  eticonf- 
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poser  leur  corps  da  gens  nobles. 
«Mais, dit Fauchet,  ce  corps  s'est 
abâtardi  par  aucuns  qui  j  sont 
entrés  ,  indignes  de  telle  charge  , 
El  par  le  peu  de  compte  que  lej 
rois  en  ont  fait,  prin  ci  paiera  ént 
depuis  la  mort  de  Henri  II,  quand, 
à  l'occasion  des  troubles ,  les  céré- 
monies anciennes  furent  mépri- 
sées ,  faute  d'en  entendre  les  ori- 
gines. »  Depuis  il  ne  fut  plus  ques- 
tion du  corps  des  hérauts  ,  si  ce 
n'est  en  1611  ,  lorsque  Louis  XIII 
se  transporta  dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume,  pour 
contenir  les  chefs  de  parti ,  et  en 
i654)  qu'il  envoya  , déclarer  la 
guerre  à  Bruxelles  par  un  héraut 
d'armes.  Ce  héraut' devait  pré- 
senter un  cartel  au  cardinal  in- 
fant, fils  de  Philippe,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ;  c'est  la  derniéi-e  dé- 
clai-ation  de  guerre  qui  se  soit  faite 
par  un  héraut  d'armes.  A  dater  de 
cette  époque,  ces  officiers  n'ont 
servi  que  pour  les  cérémonies  des 
mariages  et  des  sacres  des  rois, 
tels  qu'on  les  a  vus  figurer  à  di- 

NiTEun  ,  an  i5. 

HERCTDLANUH.Ceiteancienae 
ville  d'Italie,  dans  la  Campanie, 
gurla  côte  de  la  mer ,  via-à-vis  du 
Tésuve  ,  fut  fondée  soixante  ans 
avant  la  guerre  "de Troie,  et  par 
conséquent  tieize  cent  quai'ante- 
deux  acs  avant  Jésus-Christ.  Les 
Osques  l'habitèrent,  ensuite  les  Cu- 
méens,lcsTyrrhénicns  etlesSam- 
ni  tes  l'occupèrent  successivemeul. 
Les  Romains  en  firent  la  conquête 
durant  la  guerre  des  alliés,  et  le  Vé- 
suve l'engloutit  dans  la  première 
année  de  l'empire  de  Titus,  et  la 
aoizante-dii- neuvième  de  l'ère 
chrétienne.  La  description  de  cet 
JrAnemCDt  a  été  donnée  par  Pliac 
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le  ieune ,  qui  en  fut  Idmoia  ocn- 
laira .  Ce  désastre  Hvail iU  jnécidé 
d'un  terrible  Iremblemenl  île  terre, 
arrivé  treize  ans  au  para  «ai  t,l 'an  63 
de  Jésus-Christ,  et  inùmc  alors, 
selon  plusieurs  auteurs,  la  plus 
graude  partie  d'Herculaniim  fut 
abîmée.  Voyez  voiirÉi. 

En  ijao  environ  ,  le  prince 
d'Elbeuf,  Emmanuel  de  Lorrai- 
no,  désirant  oiner  de  marbre  une 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir  à  l'cr- 
tici ,  sur  le  bord  de  la  iner ,  ea 
acheta  de  très  beaux  d'un  pajsan 
du  lieu  ,  qui  les  avait  trouvés  en 
creusant  son  puits.  Le  prince  fil 
plus  ,  il  acheta  le  terrain  du  pay- 
san et  y  fit  travailler.  Ses  fouilles 
ne  furent  pas  infructueuses  :  il 
trouva  non  seulement  quantité  de 
marbres  précieux,  mais  plusieurs 
Statues desculpture  grecque  et  dec 
colonnes  d'albâtre  fleuri.  Ces  ri- 
cbesses  flièreni  l'attention  du  gou- 
Tei'nement,  qui  fit  cesser  le»  exca- 
vations. L'imagination  tilaitcncore 
frappée  des  découvertes  qu'elles 
avaient  procurées,  lorsque  don 
Carlos  ,  devenu  roi  de  Naples , 
choisit,  en  1^56,  la  riante  situation 
de  Portici  pour  s'y  ménager  un  sé- 
jour délicieux.  Alors  ce  monarque 
46  songea  qu'à  poursuivre  avec  vi- 
gueur les  fouilles  commencées  par 
leprinced'Elbeuf,  ctlesuccèasur- 
passa  de  bien  loin  son  attente.  La 
terre  ayant  été  creusée  par  ses  or- 
dres jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de 
profondeur  ,  on  découvrit  le  sol 
d'une  ville  ebimée  sous  Portici 
et  Rétine  ,  villages  distants  de  sis 
milles  de  Naples  j  et  l'qjj  a  tiré  de 
ces  excavations  tant  d'antiquités 
de  toute  espèce ,  que  dans  l'es- 
pace de  six  on  sept  ans ,  elles  ont 
formé  ail  roi  des  Deux-Sicilefi  un 
mutée  tel  qu'un  prince  de  Ijt  terjrç, 
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s)  puisnnt  qu'il  soit ,  ne  saurait, 
dans  Je  cours  de  plusieurs  siècles , 
s'en  procurerun  pareil.  C'est  ainsi 
qu'on  a  rendu  ,  pour  ainsi  dire,  ' 
à  la  lumière  une  ville  entière 
pleine  d'embellissements,  de  thêà- 
ti'cs ,  (le  temples,  de  peintures, 
de  slalites  ,  de  marbres  et  de 
bronzes ,  enfouis  dans  le  sein  de 
lu  terre  depuis  plus  de  seize  cents 
ans.  /'"o^'ea,,  pour  de  plus  grands 
détails ,  le  Voyage  de  Lalande  en 
Italie. 

HERCULIEH  (nasurf).  I«s  an- 
ciens appelaient  ainsi  le  nœud  de 
laceiulure  delà  nouvelle  mariée; 
le  mari  seul  la  dénouait  lorsqu'elle 
se  déshabillait  pour  se  mettre  au 
lit;  et ,  en  le  déliant,  il  devait  ia- 
voquer  Juuon  ,  et  la  prier  de  ren- 
dre son  mariage  aussi  fécond  que 
celui  d'Hercule.  Cette  simpL'cité 
caracléristbjue  des  moeurs  ne  sub- 
sista que  dnns  les  premiers  siècles 
de  Rome,  Sur  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  non  seulement  on  cessa 
d'iuvoquur  la  déesse  de  la  fécon- 
dité, mais  on  ce  craignait  rien  tant 
que  Ses  faveurs ,  et  l'on  évitait  les 
engagements  qui  pouvaient  y  con- 

HÉRÉDITÉ  de  la  couronne. 
Les  rois  earlovingiens  avaient 
pour  principe  qu'un  prince  de- 
vait se  prêter  aux  vœux  d'un  peu- 
ple qui  l'appelait  pour  remplacer 
son  souverain  actuel.  Louis-le- 
Geriiianique  répondit  aux  invita- 
'  tions  des  Neustriens  et  des  Aqui- 
tains. Cbarles-le-ChauTC  aima 
mieux  manquer  aux  conditions  du 
traité  qu'il  avait  fait  avec  son 
frère;  que  de  ne  pas  céder  aux 
vives  instances  des  Lorrains. 

L'hérédité  légitime  était  alors 
le  droit  indéterminé  qu'avait  tout 
prince  du  saug  royal,  d'héiîier 
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^[^ne  couronne,  Iq^que  le  peu- 
ple lui  aurait  doDud  la.  pr^fôrence 
sur  les  atftres  princes  du  rajmc 
sang ,  qui  étaient  hdntiers  .comme 
lui. La  qualité  d'beritieï  était  donc 
Ja  mépae  que  l'^igibilitë.  C'est  en 
ce  sens  qi^e  les  évoques  de  France 
disaient  Ji  Chariemagoe ,  que  le 
TOyanme  lui  avait  été.  laisse  par 
faérédité.  {Dictionnaire  des  Qrigi- 
Tje*  ,  in-13 ,  1777,  torae  III ,  p.  7g.) 

HÉRÉDITÉ  desq^s.  C'est  le 
-droit  quQ  lejiourvua  de  transmet- 
tre soitio£îce  à  ses  héritiers,  suc- 
cesseurs ou  ajans  cause.  Ancien- 
nement les  offices  n'étaient  que. 
do  simples  comiuissiona  annales 
et  même  rérocables  ad  nutum  (  i 
Tolonté)!  depuis  la  vénalité  des 
4>flices,  qui  les  a  rendus  perma- 
nents ,  chaque  officier  a  toujours 
cberche  les  moyens  de  conser- 
ver son  office  après  sa  mort,  ce 
<jui  se  pratiquait  d'abord  seule- 
ment en  obtenant  la  survivance 
pour  une  autre  personne.  Des  sur- 
vivances parliculiérei ,  on  paSsa 
aux  survivances  générales ,  les- 
fjuelles  furent  accordées  par  di- 
vers Mits  de  i568,  i574  ,  1576  et 
i536.  L'hérédité  des  offices  fut  in- 
ventéepar'Pa  ulet,  etadmiseparune 
déclaration  du  là  décembre  160^^ 
en'faveur.des  officiers  de  judicà- 
ture  et  de  finance  i  en  payant  par 
euY,  aiicaromencément  de  cHaque 
ance'e,  la  soixantième  partie  de  la 
finance  de  leur  office ,  lequel  droiC 
a  été  nommé  annuel,  ou  pauiéùê , 
dunom  de  celui  qui  enfui  l'inven- 
teur. 11  y  a. eu  depuis  cetemptf.dï- 
vcis  ^dits  et  déclarations,  pttur 
donner  ou  ô ter  l'hérédité  à  certaitis 
offices.  

HERMES ,  origiijairç  d'Égjjtte , 
ilorissait  vers  ï'ap  igoo,4,vàçt, 
Jésus-Christ;  il  étai  t  regardé,  4J  a  ^$,, 
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^a  pairie;  eounne  l'invenleiir  de  la 
chimie;  el  l'on  croît  ^énéralemcut 
qu'il  nvait  confié  aux  pré  très  égyp- 
licns  le  .4épôt  'de  ses  opcralîons 
mysidrieuses. 

BESuès.  G^étaienE  des  statues  an- 
lîques  de  Mercure,  faites  de  marbre 
et  quelquefois  de  bronze,  sans  brai 
et  tians  pieds.  Les  Athéniens,  et 
depuis,  à  leur  exemple,  les  autre* 
peuples  de  la  Grèce  ,  représea- 
taieut  ce  dieu  par  une  figure  cu- 
.Iiique,  c'est-à-dire  carrée  de  tous 
les  côtés. 
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Grecs  l'usage  des  hermès , 

les  appelaient  termes,  elles  pla- 
çaient sur  les  grands  chemins  dans 
les  endroits  où  les  voyageurs  pou- 
vaient se  tromper  de  route.  Ils 
les  faisaient  ordinairement  carre'a, 
e[  les  ornaient  sur  le  bras  et  le 
(!orp5  d'inscriptions  qui  appre- 
naient aux  passanls  le  non  des 
lieux    ou   chaque   chemin    abou- 

L'origine  des  termes  que  nous 
mettonsaus  perles  et  aux  balcons 
de  nos  bâtiments ,  et  dont  nos  jar- 
dins publics  sont  décorés ,  vient 
des'herraès  des  Grecs,  et  non  dé 
ceux  des  Romains  ,  qui  faisaient 
de  leurs  hermés  des  bornes,  et  non 
des  ornements  d'édifices  et  de  jar- 
dins. 

HERMINE.  L'hei-mîne  est  une 
espèce  de  belette  qui  a  la  peau  très 
fine  et  très  blanche ,  avec  une 
petite  pointe  noire  an  bout  de  la 
queue,  «  L'hermine  aime  les  pays 
froids;  quelques  uns  même  assu- 
rent qu'elle  n'est  autre  que  la  be- 
lette qui,  dans  les  pays  du  nord, 
bjâiichît  en  hiver,  et  reprend  ati 
printemps  sa  couleur  ordinaire. 
L'hermine  est  commune  dans  tou- 
tes les  contrées ,  surtout  en  Anne- 
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jtie  ,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  » 
(  Bomare ,  JJûstionitaire  d'histoire 
naturelle,) 

La  peau  d'hermine  a  ité  long- 
temps très  estimée  des  fourreurs. 
Elle  faisaîl  lu  parure  de  nos  dames 
en  hiver;  elle  faisait  aussi  celle  des 
chanoîies,  qui  la  portaient  sur  le 
bras  en  été  {-DOyes  aomtisse  ),  et  des 
docteurs  en  ihéologie, en  inédecine 
et  en  droit,  qui  la  portent  en  tout 
temps  sur  rëpaule.  Boileau  a  dit, 
en  parlant  des  chanoines  de  la 
Sainte 'Chapelle  : 


'I.  {ordre  de  F).  Cet  ordre 
de  chevalerie  fut  institué  l'an  i464> 
'  par  Ferdinand,  roi  de  Naples,  e( 
avait  pour  marque  dïstîuctive  un 
collier  d'or ,  d'où  pendait  une  her- 
mine, aveccette  devise  :  Malo  mort 

que  d'être  souillée. 

Il  y  avait  aussi  en  Bretagne  un 
ordre  de  chevalene  de  même  nom, 
qui  fut  institué  ou  renouvelé  par 
Ferdinand  V , 'surnommé  le  fail- 
lant ,  duc  de  Bretagne,  vers  l'an 
i365.  Le  collier  des  chevaliers 
était  d'or ,  chargé  d'hermine ,  avec 
celte  devise  ;  A  ma  vie. 

HERMITAGE.  Anciennement 
les  hermitages  étaient  dans  des 
lieux  incultes  et  sauvages  ,  ou  au 
fond  des  forêts  les  moios  fréquen- 
tées. Les  solitaires  qui  s'y'  reti- 
raient ne  se  croyaient  jamais 
assez  éloignés  du  commerce  du 
nïonde  ;  mais  le  bruit  de  leur  vertu 
perçait  malgré  euj  ,  et  leur  attirait 
des  disciples ,  avec  lesquels  ib 
bâtissaientun  monastère,  mettaient 
en  valeur  les  terres  qui  I" 
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naient ,  ou  défrichaient  la  forM 
voisine.  Ces  défrichements  ,  ces 
laboars  étaient  souvent  cause  que 
près  de  U  s'élevait  ua  bour^  ou 
une  ville.  Combien  de  lieux  en 
Europe  n'existeraient  pas  ,  si  un 
bermitage''n'était  devenu  célèbre 
par  la  réputation  de  l'hernHte  qui 
y  demeurait! 

HÉROI-COHIQUE.  ]|  m  dit 
des  poëmes ,  des  pièces  de  théâtre 
ou  autres  ouvrages  d'esprit  qui 
tiennent  de  l'héroïque  et  du  comi- 
que. Le  Lutrin  est  un  modèle  dans 
te  genre  héroï-comique, 

Bcmene  ini>b|<u  11  ggiira  «  tt  Km. 
Tri  lUf  l'Drin  LHU.i  d'UHllHt  ■>■«{<,« 


lOiuui.D.  p^'i.>. »c.iufoir< .  cil.  in.; 

Le  poëme  héroî -comique  a  te 
grand  avantage  de  la  variété,  et 
souvent  le  charme  de  la  surprise  ,- 
il  s'élève  par  moment  à  la  pompe 
héroïque ,  pour  retomber  par  une 
chute  inattendue  dans  lé  comique 
du  sujet;  mais  cette  chute  doit 
être  înaltendue,  sans  disparate; 
et  c'est  là  la  grande  difficulté  de 
cei  genre  de  poëme.  Les  quatre 
premiers  vers  du  Lutrin  en  sont 
un  modèle  parfait  i 


Les  trois  premiers  sont  dignes 
de  l'épopée  sérieuse;  le  quatrième 
raftiène  lé  lecteur  étonné  au  comi- 
que du  sujet.  Cette  composition 
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«Si  une  ^rte  d'upidglerie ,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  et  de  moquerie  con- 
tinuelle ,  par  laquelle  le  poëtc 
ti-arnpe  II  la  fois  et  amuse  notre 
cuuïoBÎté. 


HËBOIDE.  Epttre  en  vers, 
composée  sous  le  nom  de  qaelque 
h^ros  oup«rsaiinageraineuz;  telle 
est  la  définition  donnée  par  l'a- 
cad^niie. 

On  peut  regarder  coname  des 
modèles  du  genre  l'épitre  en  vers 
<]ue  Gilbert  a  supposée  écrite  par 
la  malheureuse  Didon  i  Ënée, 
avant  le  départ  de  son  amant,  et 
que  le  poëte  a  iotitulée  B-rinoïDS  , 
JE>âfoMd^n^e;el  encore  l'hërolde 
toucbaute  composée  par  OWde  sur 
la  Cdâité  conjugale  de  Pénélope. 
<Jette  épitre  se  trouve  traduite  à  la 
siiile  du  poëme  de  Legouvé,  inti- 
tulé Xe  mérite  dei  Femmes,  aux 
notes ,  page  64  ;  elle  commence 


Uhérolde  n'est  autre  chose 
qu'une  épître  héroïque  ,  comme 
le  terme  lui-même  le  désigne.  Sui- 
vant cette  définition ,  elle  est  sus- 
ceptible de  tous  les  sentiments  qui 
animent  la  tragédie.  L'amour  et  la 
haine,  la  générosité,  la  fureur, 
la  fermeté,  le  de'scspoir,  peuvent 
s'y  poindre  tour  à  tour... 

Ovide  fut  l'inventeur  de  ce 
genréde  poésie,  qui  noiw  met  sous 
les  yeux  les  siluptions  les  plu; 
touchantes;  avec  toute  la  cbalt'iir 
<]u'el]es  peuvent  avoir  dans  la  bou- 
che des  personnages  in  Ivresse;... 
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Iliemble  qu'on  ait  consacré  l'A^ 
roUie  uniquement  &  t'amour.Ceat 
resserrer  dans  des  limites  trop 
étroites  un  genre  qui  peut  s'éten- 
dre bien  plus  loin... 

Tantdt  ce  serait  une  intrépidité 
tranquille  ;  et  Charles  I",  adres- 
sant sel  dernières  paroles  i  son 
£ls  ^  pardonnerait  &  son  peuple  , 
et  dévouerait  Cromwell  k  la  ven- 
geance des  rois  et  du  ciel  :  tan- 
tât  ce  serait  un  courageux  déses- 
poir, et  Caton  ,  écrivant  i  César 
avant  de  se  donner  la  mort,  dé- 
ploierait cette  âme  indomptable, 
élevée  au-dessus  des  revers,  au- 
dessns  du  monde  et  de  César ,  etc. 
(Laharpe,  Estai  furl'hérolde.) 

D'après  l'extension  que  Laharpe 
donne  u  ce  mot,  extension  qn«  la 
raison  et  l'intérêt  de  l'art  sem- 
blent approuver, on  peutregarder 
comme  une  héroïde  la  lettre  tou- 
chante et  en  vers  du  comte  de 
Commiuge  &  sa  mère ,  ainsi  que 
celle  de  Phllomèle  h  Progné.  Ces 
deux  pièces  sont  de  Dorât.  Je 
doute  mémequ'il  soit  absolument 
nécessaire  que  l'héroïde  soit  une 
épîlre ,  et  je  pense  qu'un  discours 
plaintif  ou  véhément  adressé  di- 
rectement par  un  personnage  fa- 
meux à  un  autre  absent  dans  une 
circonstance  importante,  s'il  est  - 
d'une  certaine  forme,  d'une  cer- 
taine étendue,  et  si  d'ailleurs  il 
est  envers,  rentre  naturellement 
dans  le  genre  que  nous  traitons; 
je  regarderais  donc  comme  une 
kêrolde  cette  .pièce  oii  Ariaqe, 
abandonnée  par  Tnésée  dans  l'ile 
de  Naxos,  exliale  sa  plainte  en. 
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premier  à  tkire  wsagé,  'Vers  l'an 
i5a2,dé  raTilimoinej'ditmei'nlirè, 
àe  l'Cpium ,  tondis  qu'ot  n'osait 
encore  s'écarter  dans  ce  pays  de 
ia  pratiqne  douce,  anodibe  des 
Arabes. 

HERSCHEX.  Ho»de.rune  des 
planètes  principales  qai  tournent 
autoordu^dleiî, William  ïïierscli  el , 
astronome  hànotrien  ,  a  décôn- 
Terl  en  Angleterre  ,  le  5i  murs 
1781 ,  cette  sJiiftne  planète  qu'il 
appela  Georgium  sidus ,  -VéyoiXc 
de'Gebrgèj'àrhonneardcGeOT^e, 
rôi  a'Rnglêterre ,  et  qu'bn  «  nonp- 
mëe  dépôts  Herschel,  du  nom  dr 
célni^ni  l'a  découverte. 


Remarions  que  là  rime  d'en-, 
ebr  BTec  morl  n'est  pas  régulière  ; 
mais  le  pathétique  de  la  situatîoa 
fait  tolérer  l'inexactitude. 

HÉROIQtJES  (temps),  Ce  sent 
-tes  temps  dans  lesquels  on  sup- 
pose qu'ont  vécu  les  héros ,  ou 
ceux  que  les  poSles-  cnt  appelé 
les  ettfants  des  dieux;  ces  temps 
commencent  Ters  l'an  ZoS  après 
la  sortie  d'Egypte  ,  et  1 164  ans 
_  après  le  déluge. 

HEROÏQUES  (  médieamenls  ).  Ce 
terme  est  employé  pour  désigner 
les  traitements  ou  les  remèdes 
dont  lesefretspioduisénldes  chan- 
gements considérahles  et  prompts 
dans  l'économie  animale.  Para-' 
celse  ,  natlr  d'EinsiedeIn,  bourg 
du  canton  de  Schwitz,  i  quelques, 
lieues  dé'  Zurîcb,,  leur,  dut  la. 
plus  grande  partie  de  aai-éputa- 
tion  en  Ajlemagiie,  où'  il  fut  le 


«f.««. 
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HERSE.  Ce  n'esl 
dilGoguet,  d'avoir! 
il  ftut  encore  pren 
cautions  pour  le  fai 
ft'ut  renverser  ia  terre  dessus  et 
l'en  couvrir  ,  afin  qu'il  ne  perde 
poEnI  la  substance  qui  lui  estné- 


gérnter.  I" 
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ces  saîre  pour  croître  Cl  pour  mûrir. 
C'est  à  quo!  la  herse  est  destinée  , 
ÎDSIrument  fort  utile,  et  dont  Tin- 
venlîou  est  in 


qu 


^rledaosle  Ilv 


Job.  Les  Chi 
serve  le  nom  de  celui  qu'ils  regar- 
dept  comme  l'iuventeiir  de  la 
herse.  Us  donnent  de  grands  élo- 
ges dans  leurs  livres  à  cetle  in- 
vention ignorée  des  Grecs  pendant 
fort  long-tcmpa.  Cet  instrument 
aratoire  ne  paraît  pas  avoii-éle  en 
usage  même  dans-  le  siècle  d'Hé- 
siode. On  voit  en  effet  que  ce 
poëte  emploie  un  jeune  esclave 
à  recouvrir  avec  une  bêche  la 
semence  répandue  sur  la  surface 

HÉSIODE,  L'âge  d'Hésiode  est 
ÎDcerlain  ,  ditM.  l'Evesque,  mem- 
bre de  l'Institut,  dans  une  disser- 

vrages.  Mais,  ajoute-t-il,  on  ne 
raaaque  pas  de  témoignages  anti- 
ques, suivant  lesquels  ce  poêle  se- 
raitplus  ancien  qu'Homère  :  tel  est 
celui  de  la  chronique  de  Paros.  Ci- 
céron  et  d'autres  écrivains  te  sup- 
posent plus  jeune ,  d'autres  les 
ont  faits  contemporains  ;  ils  pré- 
tendent même  qu'ils  oui  soutenu 
ensemble  un  combat  poétique  , 
dont  Hésiode  reraporla  le  prii. 
Des  vers,  que  l'on  dit  avoir  élé 
chantés  alternativement  dans  ce 
combat ,  subsistent  encore,  mais 
on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient 
supposés,  et  on  les  croît  peu  di- 
gnes de  ces  deux  célèbres  rivaux. 
Hésiode,  né  h  Cumes  dans  l'Ëo- 
lide  ,  vivait  à  Âscrde ,  dans  la 
Béotie  ,  au  pied  de  l'Kélicon.  La 
■simplicité  de  ce  poëte,  comparée 
à  celle  qu'on  loue  dans  Homère  , 
parait  plus  grande  encore ,  et  peut 
faii'e  croire  qu'Hésiode  appartient 
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à  des  temps  plus  reculés.  Mais 
cette  différence  peut  dire  attribuée 
à  celle  des  sujets  qu'ils  ont  traités , 
à  la  vie  champêtre  et  retirée  que 
menait  Hésiode,  à  son  caractère 
dont  et  modéré.  Il  s'élévc  rare- 
ment; c'est  le  stjle  tempéré  qui 
domine  dans  ses  ouvrages,  et  ils 
doivent  principalement  leurs  char- 
mes à  leur  élégance  soutenue  et  à 
la  douceur  de  la  versification. 
Denys  d'Halicarnasse  lui  donne 
1.1  palme  pour  les  vers  hexamètres. 
Il  nous  reste  ,  sous  le  nom  d'Hé- 
siode, la  Théogonie  ou  l'origine 
et  la  généalogie  des  dieux;  un 
poëme  intitulée  Bouclier  d'Her- 
cule,  fragment  d'un  ouvrage  plus 
considérable,  dans  lequel  étaient 
célébi'ées  plusieifrs  héroïnes  ;  en- 
lin,  un  poëme  intitulé  les  OEu- 
vres  et  lei  Jours ,  dans  lequel 
le  poëte  donne  des  leçons  de  mo- 
rale ,  d'agriculture  et  d'écono- 
mie rurale.  Les  anciens  le  faisaient 
apprendre  par  cœur  à  leurs  ctj- 
fants.  Il  a  pu  donner  a  Virgile 
l'idée  des  Géorgiques  ,  et  celte  fois 
le  poëte  latin  a  surpassé  son  mo- 
dèle. Pausanias  parle  d'un  ancien 
poëme  sur  la  théogonie  ,  qui  était 
attribué  .\  Orphée.  Celui  qui  porte 
le  nom  d'Hésiode  ne  serait-il  pas  cet 
mivrage  antique,  refai t  et  rajeuni  i" 
Le  poëme  supposé  d'Orphée  devait 
être  devenu  presque  inintelligible 
par  la  vétusté  du  style  i  il  est  assez 
vraisemblable  que  quelque  poète 
postérieur  aura  voulu  en  conser- 
ver le  fond ,  en  le  revêtant  d'une 
forme  plus  agréable.  Pausanias 
doutait  que  la  théogonie  fAt  l'ou- 
vrage d'Hésiode.  Ce  doute  lui 
avait  été  inspire  par  les  Béotiens, 
voisins  de  l'Hélicon ,  chez  lesquels 
cet  historien  avait  voyagé,  et  qui 
ne   recounaîâsaieiit ,    comme  ap- 
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parteiunt  &  Hdsiode  que  le  poëme 
des  (ouvres.  Ils  en  copRervalent 
encore  un  ezeniplaire  aatique , 
gravie >ur le  plomb,  eteudoiainagd 
en    beaucoup  d'endroiu    par  le 

HEURES.  Les  anciens  Hëbrenx 
n'ont  pas  connu  les  heures.  Ils  par- 
tageaient le  jour  en  quatre  parties  ; 
le  matin ,  le  midi ,  la  première  vê- 
pre  et  la  dernière.  La  nuit  ^tail 
dÎTÎsde  en  trois  parties  :  le  soir , 
miniiil ,  cl  la  garde  du  malin. 

Les  heures  ,  dans  les  Septante , 
indiquent  seulement  les  quatre 
saisons ,  comme  dans  Homère  et 
dans  Hésiode. 

La  dirisîon  du  jonr  en  heures  est 
cependant  fart  ancienne.  Les  Egyp- 
tiens distribuaient  le  jour  en  doune 
parties  ;  les  Grecs  adoptèrent  ce 
partage  au  temps  d'Ansiimènes  ou 
d'Anaximandre ,  qui  vivait  sous  le 
rdgne  de  Cjrus ,  vers  la  fin  de  la 
captivitëde  Babylone.  Maisau  lieu 
<le  compter  les  heures  commenous 
Je  faisons,  depuis  minuit  jusqu'à 
inînurt,  ils  les  comptaient  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
clier,  de  manière  qu'elles  étaient 
plus  courtes  dans  le  solstice  d'Iii- 
ver,  et  plus  longue*  dans  celui 
d'dté.  Dans  les  équinoies ,  leur 
premiérebeurerèpondail  ait  temps 
de  la  journée  qui  est  de  six  i  sept 
heures  du  matin ,  la  troisième 
heure  A  nos  neuf  heures,  ainsi  de 
fuite,  La  division  du  jour  par  heu- 
res était  inconnue  aur  Romains 
avant  la  première  guerre  punique. 
Ils  ne  réglaient  leurs  jours  aupa- 
ravant que  par  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  divisaient  les 
douze  heures  du  jour  en  quatre  : 
prime  ou  la  première  heure  ,  qui 
commençait  Â  six  heures  du  matin  ; 
tierce  ou  la  troisième,   à  neufi 
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■este  ou  la  lixiènie,  à  douze  oa  k 
midi  ;  et  none  ou  la  neuvième  ,  A 
trois  heures  après  midi.  L'Êgliae 
romaine  n'a  donc  fait  que  conser- 
ver ces  anciennes  dénominations 
Aeprimt ^  Berce ,  sexl£  et  none, 
pour  indiquer  les  offices  quï  se  di- 
sent à  certaines  heures  de  la  joar- 
n^.  Ils  divisaient  aussi  les  heures 
de  la  nuit  en  quatre  veilles  ,  dont 
chacune  contenait  trois  heures. 

On  H  personniliéles  heures  :  la 
poésie  et  la  peinture  se  sont  eiripa- 
rée»  avec  succès  de  cette  ingé- 
nieuse fiction  de  l'antiquité. 

HÉTÉLIDS  (./é«).  Ce  ctficbre 
astronome,  né  à  Dant£Îck  en  1611 , 
découvrit  le  premier  une  espèce 
de  libration  dans  les  mouvenienls 
de  la  lune ,  et  plusieurs  étoiles 
fixes.  Il  établit  chealui  un  obser- 
vatoire ,  et  lit  une  description 
exacte  de  lu  figiirc  de  la  lune. 
Toute  l'Europe  reconnut  son  mé- 
rite. On  frappa  des  médailles  à 
son  honneur;  Louis  SIV  versa  sur 
lui  ses  bienfaits;  Cotbert  lui  ac- 
corda son  estime,  et  Gassendi  son 
amitié. 

HIÈRES  {Ses  d).  Iles  de  France 
sur  la  côte  de  Provence.  Les  Mar- 
seillais les  ont  habitées  les  p rem  i ers 
et  les. ont  nommées  Stoechades. 
Elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
Porquerolles ,  Poit-Croz ,  et  l'île 
du  Titan. 

HIÉROGLYPHES.  Ce  motvicnt 
du  grec  et  signifie  gravure  sacrée. 
L'art  d'écrire  n'a  été  d'abord 
qu'une  peinture  informe  et  gros- 
sière des  objets  ;  c'est  la  première 
raëtliodp  qn'on  a  trouvée  de  pein- 
dre les  idées  par  des  figures.  Ou 
a  été  toug-tcmps  dans  l'erreur  sur 
le  premier  usage  des  hiéi-ogljphes. 
On  a  cru  que  les  prêtres  égyptiens 
les  avaient  inventes,  afin  de  cacher 
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leur  icience  au.  vulgaire.  Le  P. 
Kircher  en  particulier  ■  fait  de 
cette  erreur  le  foudemetit  do  son 
Théâtre  lùéragfyphique.  Warbur- 
ton,  dans  son  Essai  sur  les  hié- 
rogljrphes ,  ouvrage  où  l'énidition 
et  la  philosophie  marchent  d'un 
paadgBl,adéraoatréque]eg  Égyp- 
tiens n'onl  employa  celle  méthode 
d'écrire  ,  dont  iti  sont  les  inven- 
teurs ,  qu'à  trausmetre  et  à  faire 
connaître  leurs  lois  ,  leurs  usages 
«t  leur  hisloire.  C'est  h  pâture  et 
la  nécessité,  et  non  pas  le  choix  et 
l'art  qui  ont  produit  les  diverses 
espèces  d'écritures  hiéroglyphi- 
ques ;  elles  ne  sont  qu'une  inven- 
tion imparfaiie  et  défectueuse , 
convenable  à  l'ignorance  des  pre- 
miers siècles.  C'est  faute  de  con- 
naître les  lettres  que  les  Égyptiens 
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Dans  cette  manière  d'écrire,  une 
seule  figure  était  le  symbole  ou 
l'image  de  plusieurs  choses.  S'agis- 
saît-il  de  marquer  un  siège,  les 
Égyptiens  peignaient  une  échelle  k 
cscaiaderi'deui  mains,  dont  l'une 
tenait  unbouclier,et  l'autre  un  arc, 
désignaient  une  bataille  ;  par  ce 
nioycn  l'art  d'écrire ,  qui  originai- 
rement n'était  qu'une  simple  pein- 
ture ,  devint  peinture  et  symbole , 
lea  figures  que  l'on  employait  dési- 
ganot  plus  que  la  simple  représen- 
tation des  objets.  Cette  nouvelle 
inanièred'écrire  reçut  différents  de- 
grés de  perfection  successivement 
et  en  différents  temps.  Tous  les 
peuples  dont  nouspouvons  encore 
apercevoir  les  premiers  progrés 
dans  les  arts,  Égyptiens,  Phéni- 
ciens, Chinois, Meiiceiss,  en  ont 
fait  usage;  elquojque  la  praliquede 
chacun  de  ces  peuples  n'ait  pas  été 
absolument  uniforme,  toutes  les 
inétliodes  connues  ont  néanmoins 


un  fondement  commun.  Elles  dé- 
rivent de  l'usage  primitifde  pein- 
drelesçbjelsde  la  pensée.  Non  seu- 
lement les  Chinois  dans  l'orient, 
les  Mexicains  dans  l'occident,  et 
les  Égyptiens  au  midi  ;  mais  aussi 
les  Scythes  dans  le  nord  ,  les  In- 
diens, les  Phéniciens,  les  Éthio- 
piens, les  Étrusques,  les  sauvages 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ont 
tous  fait  usage  de  la  même  manier* 
d'écrire  par  peinture  et  par  hiéro- 
glyphes. 

«La  première  fois ,  dit  Syl- 
vain Maréchal  (  Costumes  civils  de 
tous  les  peuples  connus,  tome  III), 
que  les  Espagnols  abordèrent  au 
Mexique,  Montézuma,  qui  en  était 
empereur ,  envoya  ,  dît-on  ,  au- 
devant  d'eux  un  certain  nombre 
d'écrivains  très  experts  qui ,  avec 
le  secours,  de  figures  tracées  par 
eux  sur  de  grandes  toiles  deeotori, 
marquaient  eiactemeijt  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Ces  sortes  de 
caractères  répondaient  aux  anciens 
hiéroglyphes;  chaque  figure  ei'goi- 
fiait  un  ou  plusieurs  mots. 

Après  l'învasiou  des  Espagnols, 
les   Mexicains  ayant  embrassé  le 
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des  figures  les  principales 
sons.  Pour  rendre,  par  exemple, 
ces  .paroles.  Je  me  confesse,  ils 
peignaient  uu Indien  k  genoux  de- 
vaiit  un  moine.  Pour  se  représen- 
ter un  dieu  toul-puissant ,  ils  des- 
sinaient trois  têtes  couronnées.  Le 
visage  rayonnant  d'une  femme  qui 
tient  un  enfant .  dans  ses  bra$  , 
figurait  la  vierge  mère  révérée  des 
chrétiens ,  etc. 

Un  pareil  concours  ne  peut  ja- 
mais élre  regardé  comme  un  effet, 
soit  de  l'imitation ,  soit  du  hasard; 
on  doitrccounaîlredanscctaccord 
la  voix  de  la  nature  parlant  d'une 

L)  il- raM>,  Google 
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manière  conforma  aux  conceptions 
groMÎéres  des  premiers  hommes. 

L'histoire  des  Grecs  ne  nous  pré- 
sente aucune  (race  der^crilure  hië- 
roglypliique  ;  ils  n'ont  rrc(]uenté 
les  ^jptiens  qu'assez  lard.  Ces 
peuples  avaient  alors  l'usage  des 
'  caractères  al p ha bë tiques.  L'an* 
cienne  méthode  d'écrire  en  hiéro- 
glyphes avait  été  négligée  par  Ic 
commun  de  la  nation.  Mais  les 
prêtres  égyptiens,  qui ,  suivant  la 
csutume  de  tons  les  savants  de 
l'antiquité,  n'étaient  occupés  que 
des  moyens  de  cacher  leur  science, 
avaient  retenu  l'écriture  hiérogly- 
phique, comme  un  voile  propre 
à  (tét-obcr  la  connaissance  de  ce 
qu'ils  nevôiilaienl  |ias  divulguer. 
C'est  ainsi  qu'après  la  découverte 
del'e'criture  alphabétique,  les  hié- 
roglyphes devinrent  en  Egypte  une 
écriture  secrète  et  mystérieuse. 

HILOTES:  Les  ni  lotos  n'étaient 
point  renfermés  dans  les  villes, 
comme  les  esclaves  appelés  oikéiai 
(domestiques),  qui  n'étaient  occu- 
pés qu'aux  choses  du  ménage;  ils 
vivaient  à  la  campagne, où  ils  cul- 
tivaient les  terres  de  leurs  maîtres. 
Tile-Livc  les  appelle  caslellani, 
agreste  genus.  On  les  nommait 
hUotes  t  parccqu'ils  étaient  origi- 
naires do  la  ville  d'Hélos,*qui 
-s'était  révoltée  contre  les  Lacé- 
démoniens,  et  dont  les  habitants 
avaient  été  vaincus  et  réduits 
à  l'esclavage.  On  les  traitait  avec 
la  dernière  barbarie,  et  l'on  se 
croyait  en  droit  de  s'en  défaire  par 
les  voies  les  plus  violentes  ,  sous 
préteile  qu'ils  étaient  toujours 
prêts  à  se  révolter.  Plutarque  la- 
-conle  que  de  temps  en  temps  les 
magistrats  de  Lacédéinone  choisis- 
saient, parmi  les  jeunes  citoyens  , 
les  plus  braves  et  les  plus  hardis 
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pour  les  envoyer  i  la  campagne,  ' 
armés  seulement  d'un  poignard, 
avec  des  vivres  pour  quelques 
jours.  Lorsqu'ils  étaient  arrivés  au 
lieu  qtii  leur  était  assigné,  ils  se 
dispersaient  de  tous  câte'a  pour  se 
cacher  dans  des  retraites  où  ils 
demeuraient  pendant  le  jour;  et 
aussitôt  que  la  nuit  arrivait,  ils 
allaicotassidger  les  chemins,  où  ils 
égorgeaient  tous  les  hilotes  qu'ils 
ren en n Iraient.  C'est  ainsi  que,  par 
une  politique  barbare  ,  ils  massa- 
craient quelquefois  jusqu'à  deui 
mille  de  ces  malheureui ,  et  raérae 
davantage,  et  qu'ils  prétendaient 
contenir  les  autres  dans  le  devoir 
et  l'obéissance. 

Il  est  vrai  que  les  Hilotes  s'é- 
taient multipliés  à  Lacédémone  et 
dans  la  Laconie  au  point  que  les 
historiens  eu  font  monter  le  nom- 
bre à  plus  de  cent  mille.  On  les 
employait  tous  à  la  culture  des 
terres,  dont  ils  rendaient  à  leurs 
maîtres  les  tributs  que  ceux-ci 
leur  imposaient.  En  temps  de  gner- 
re ,  chaque  citoyen  se  faisait  suivre 
d'un  certain  nombre  d'Hiloles , 
les  uns  pour  le  servir,  les  autres 
pour  l'accompagner  dans  les  ba- 
tailles et  pour  de'fendre  sa   p«r- 

HIPPARQtJE.  Ce  célèbre  astro- 
nome, né  à  Nicée  en  Bithynie, 
(lorissait  à  Alexandrie  vers  l'an  i6a 
avant  Jésus-Christ,  Il  observa  le 
premier  t'excentriiite  des  orbes 
des  planètes  et  l'inégalité  de  leurs 
mouvements.  II  fit  un  catalogue 
général  des  éloiles  fixes,  oà  l'on 
trouve  les  longitudes  de  mille 
vingt-deuïétoiles,  avec  leur  gran- 
deur apparente.  Enfin  il  coirigea 
l'année  callipique,  réputée  alors  de 
trois  cent  soixante^cinq  jours  un 
quart ,  et  la  réduisit  à  (rois  cent 
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Mn>Birtv«iBi}')ours ,  cinq  henre», 
cinqiMMÏentiuutes,  douie  wcob- 
dra;  qtMtttiiïÂ  laquelle itelomée, 
erois  siècle»'  après ,  ne  traucviiit  «a- 
eorcricB  à  oha'nger,  et  dont  les 
plus  exactes  obtervâtions  (tts  âev- 
nïeivsiéotes  i^oiit  fait  àier  que  sit 
minutes:  Il  £tB  ïb  premier  ilegM 
de  longitude  aux  (les  CdnariM.  H 
posa  auMila  fctDdemettt  de  In  trigry- 
■aoatiuiej'àoatoa  fait-un  si  grand 
usage  en  asii-Aioinie  ,'et  fut  te  pre- 
mier qui{iaprésTWé»etSLtlpîcIus 
Galitu,'  ealeuln  le«  ëclipsés  aVec 
jnstesan  tl  'cotaiaora  uue-  longue 
vie  k  la  <i4]Unre  de  l'nstponoTBie  et 
des  soîencés  exactes,  et'mourat 
l'an  laS  av&M' J^sbs-Cfarist. 

HIPPOMàKES.  Ce  mot>  qui 
Tient  du  gfCc  Iiippos  (  dheval  ) , 
et  maiaomai  (  être  f\it>(eax  ) ,  si- 
gnifie deus  choses  dans  les  fcriis 
des  Bncianr  :  l'aune  certaine  li- 
gueur qtii  eoitle  des  parties  na- 
turelles d'utie  Rament  en  chsleur: 
a"  une  excroissance  do  chair  que 
lespôtilains  nonveau-nésontquet- 
quefoii  anr  le  front ,  selon  Pline , 
Mv.  Vm,  chap.  tiii. 

Lesanciensprétendaientqneces 
deux  sortes  il' ftipponianés  ont  une 
vertu  singulière  dans  les  philtres 
et  antres  compositions  destinées  k 
des  maliffices  ;  que  la  ea-rale  n'a 
pas  pins  tât  mis  bas  son  poulain , 
qu'elle  lui  mange  celle  excrois- 
sance charnue ,  sans  quoi  elle  ne 
Tondrait  pas  le  nourrir;  qu'enfin 
si  elle  donne  le  temps  k  quelqu'un 
d'emporter  ce  morceau  de  chair, 
la  sesle  odeur  la  fait  dcTewr  fu- 
rieuse. 

Daubenton  a  prouve  qne  l'hip- 
ptMnanés  ,  sur  lequel  on  a  débité 
tant  de  contes ,  n'était  que  le  së- 
dimeilt  de  la  liqueur  placée  entre 
raàmîos   et  l'allantolde.    On    le 
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ironre  nen  'BCnlement  dans  la 
'Junefil,  maiï'ettcore  dans-  l'ft- 
nesse  et  dans  la  tache. 

■inRONDELLES  rfe  carême.  H 
■y  avilît;  avant îa  n^volutton  ,  dans 
cèrtinDes'proVin'ceidfeFrance,une 
CDngi'ég'atioa  assez  ëtendue ,  con- 
nue sotis  le  nom  de  Sain  te -Claire. 
ï-rt  maisoiw  de  cette  espèce  d'or- 
dre étaienl  dans  l'usage  d' envoyer , 
danS  toute  la  France  et  surtonl 
k  Paris  ,  des  soeurs  convcnes  , 
quêter  pour  leurs  couvents.  Tous 
les  hivers  on  voyait  ces  religieu- 
'iea  ambulantes  courir  d^ns  la  ca- 
pitale ,  sous  le  holn  A'klroridelles 
êe  earéme.  On  les  appelait  ainsi 
parce  que  leuv  arrivée  annonçait 
le  carême ,  comme  celle  deshiron- 
delles annonce  le  pritilemps. 

HrSTfHRE  NATURELLE  f^- 
binecd').  Voyez  c*'b™et. 

HISTORIOGRAPHE.  C'est  le 
litre  d'un  historien  qui  est  sup- 
posé avoir  mérité  par  son  talent, 
son  intégrité  et  son  jugement,  le 
choix  d'un  gouvernement  ou  d'un 
prince  pour  transmettre  à  la  pos- 
térité le^  grands  événements  du 
régne  présent.  Alain  Charlier  fut 
historiographe  de  Charles  VIT. 
Depuis  ce  temps  ,  dit  Voltaire , 
il  y  eut  souvent  des  historiogra- 
phes de  France  en  titre  ,  et  l'n- 
sage  fut'  de  leur  donner  des  bre- 
vets de  conseiller  d'état  ,  avec 
les  provisions  de  leur  charge  : 
ils  étaient  commen&aux  de  la  mai- 
son du  roi.  Mathieu  eut  ce»  pri- 
vilèges sous  Henri  IV,  et  n'eu 
écrivit  pas  mieux  l'histoire.  Sous- 
le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,'Mézeray  fntgratifié  d'une 
pension  en  qunlîlé  d'historiogra- 
phe, el  cette  pension,  après  la 
mor«  de  Louis  XIII,  fut  portée  1- 
4ooo  livres.  Mais  plusieurs  trait» 
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hardis  qu'il  iiu^f  a  (Um  MQ^iw- 
gé  de  l'HUtoir»  à»  France ,  uir 
l'origine  de  la  plupart  des  impdta  ■ 
firent  supprinier  cette  pension. 
Boileau  et  Racine  furent  nommés 
historiographea ,  sous  Louis  XIT, 
Voltaire  Jeur  a  (accédé  dans  cette 
importante  fonctioa,ious  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  bomme  exti'aor- 
diaaire,  appelé  à  la  cour  d'un 
prÏDca  étraoger ,  a  laissé  cette 
place  vacante)  qni  lut  accordée 
'A  Duclus.Mcrëtairede  l'académie 

A  Venise ,  c'était  toujours  un 
noble  du  sénat  qui  avait  ce  ti- 
tre et  celte  fonction;  et  le  célè- 
bre Nani  les  a  remplis  avec  une 
approbation  générale, 

A  la  Chine,  les  historiographes 
sont  chargés  de  recueillir  tous  les 
événements  et  tous  les  titres  ori- 
sinauz  sous  une  dynastie;  ils  jet- 
tent les  feuilles  numérotées  dans 
une  vaste  salle  ,  par  on  orifice 
semblable  à  la  gueule  du  lion 
dans  Ia,]uelle  on  jetait ,  à  Venise , 
les  «vis  secrets  qu'on  voulait  don- 
ner. Lorsque  la  djnastie  est  étein- 
te ,  on  ouvre  la  salle  ,  et  l'on  ré- 
dige les  matériaux ,  dont  on  com- 
pose une  histoire  aullientîque. 

HISTRION.  Laurent  Échard 
prétend  que  ce  mot  vient.de  l'an- 
cien langage  étrurien ,  où  hUter 
signifiait  un  comédien;  et  en- 
effet,  Ïite-Live,  dec.  I,  liv.  VH, 
nous  apprend  que,  vers  l'an  5gi, 
on  Ht  venir  à  Rome  des  histrions 
d'Étrurie. 

Les  Romains,  est-il  dît  dans 
VSncjylopédie ,  ne  connaissaient 
que  les  jeux. du  cirque,  quand 
on  institua  ceux  du  théâtre,  où 
des  baladins,  qu'on  appela  d'É- 
trurie ,  dansèrent  avec  assez  de 
gravité  ,  à  la  mode  de  leur  pays  , 
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et  an  ion  de  la  fldte ,.  sor  im  rim- 
pie  échafaad  de  planches.  Oa 
nomma  ces  acteurs  hùtiioitt , 
parceqii'en  langue  toscane  tm 
farceur  s'appelait  hùter;  et  ce 
nom  resta  toujours  depuis  aux 
comédiens.  Ces  histrions ,  après 
avoir  pendant  quelque  temps  joint 
&  leurs  danses  toscanes  la  récita- 
tion de  vers  asseï  groMiers  et 
faits  sur-le-champ,  ccMnine  poar- 
raient  Jtre  les  vers  fesoennins. 
se  formèrent  en  troupes ,  et  ré- 
citèrent des  pièces  appelées  sa~ 
fyrti ,  qui  avaient  une  inusîque 
réguUère ,  au  son  des  flûtes ,  et 
qui  étaient  accompaguées  de  dan- 


bles.  Ces  farces  informes  durèrent 
encore  330  ans,  jusqu'i  l'an  de 
RomeSi4,  que  le  poïteAndro- 
nicuB  fit  jouer  la  premièi-e  pièce 
réglée,  c'est-i-dire  qui  eut  un 
sujet  suivi  ;  et  ce  spectacle  ayant 
paru  plus  noble  et  plus  parlait, 
ou  y  accourut  en  foule.  Ce  sont 
donc  les  histrions  d'Élruric  qui 
donnèrent  lieu  A  l'origine  des 
pièces  de  théâtre  ;  elles  sortirent 
des  choeurs   de  danseurs  étrus- 

HOCA.  Ce  jeu  de  hasard,  ori- 
ginaire de  Catalogne,  s'introduisit 
i  Rome  ,  dans  l'avant  -  dernier 
siècle,  et  y  occaeiona  la,  ruine 
de  tant  de  familles,  quç  le  pape 
fut  obligé  de  le  prohiber. 

Les  Italiens  qui  vinrent  en 
France  i  la  suite  du  cardinal 
Mazarin  obtinrent  la  pei'mission 
de  tenir  le  jcn  de  Hoea  k  Paris, 
et  ruinèrent  une  infinité  de  par- 
ticuliers. Alors  le  parlement  se 
hâta  d'airèter  le  cours  do.  ces 
désondres ,  en  sévissant  contre 
les  banquiers ,  et  en  défendant 
ce  jeu  40US  des  peines  rigountises. 
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HOLOMÈTRE.  Instrument  qui 
sert  A  mesurer  toutes  sortes  de 
bauteurs,  tant  sur  ]a  teire  qu'au 
ciel.  Sou  invEnteur  est  Abel  Tullo, 
qui  en  a  publie  un  traité  à  Venise 
en'  i564-  Il  CI'  composé  de  trois 
règles  mobiles.  Leurs  ouvertures 
«t  leurs  positions  donnent  les  trois 
angles  i  la  fois. 

HOMBHEi.  Ce  jeu  de  caries  fut 
îaventé  par  les  Espagnols ,  dans  le 
quatorzième  siècle.  Son  nom,  qui, 
dsms  leur  langue ,  signifie  homme,  • 
vient,  dit-on  ,  de  son  excellence, 
qui  le  rend  seul  digue  d'amuser 
des  hommesi  raisonnables.  La  tran-' 
quillité  qu'il  exige  démontre  a5$ei 
le  flegme  et  la  gravité  de  ia  nation 
dont'il  tire  son  origine. 

HOMÈRE,  Le  capitaine  de  la 
corvette  anglaise  V Euryalua  vient 
d'apporter  en  Angleterre  un  ma- 
nuscrit, sur  papyrus,  d'une  partie 
de  l'Iliade;  il  a  été  découvert  dans 
J'île  d'Éléphanline,  Haule-Égypte, 
par  un  Français  qui  voyage  pour 
M.  Banles,  membre  du  parlement. 
Des  ordres  ont  été  envoyés  à  la 
douane,  pour  laisser  passer  ce  pré- 
cieuxdépdt,  qui  doit  être  ouvert  i 
Londres,  en  présence  deM.  Ban- 
ïtes.  Mai,  1825. 

CeniBBUscrit  ne  contient,  dit- 
OD ,  que  le  a4*  livre  de  l'Iliade. 

HOMMIQUES  {sorts).  On  a 
donné  ce  nom  à  certaines  divina- 
tions qui  se  faisaient  par  la  ren- 
contre du  premier  vers  d'Homère 
qu'on  lisait  à  l'ouverture  du  livre. 
Jjes  sorts  homériques  et  virgtUens 
succédèrent  auï  sort»  de  Préneste. 
lies  chrétiens  ont  fait  succéder  aux 
uns  et  aus  autres  les  sorts  tirés  de 
l'Ëcriture  sainte. 

HOMMAGE.  Dans  la  basse  lati- 
nité hommagium  ou  honùnium  est 
une  reconnaiosaace  faite  par  le 
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Tassai  en  présencede  son  seigneur, 
qu'if  est  son  homme ,  c'est-à-dire 
son  sujet,  son  vfessal.  Hommage 
vient  doue  de  hommg  ;  faire  hom- 
mage ,  c'est  se  reconnattrc  homme 
du  seigneur. 

Ou  trouve  des  exemples  d'hom- 
mage dès  le  temps  que  les  fiels 
commencèrent  i  se  former  :  c'est 
ainsi  qu'en  754  Eudes,  ducd' Aqui- 
taine ,  étant  mort,  Charles  Martel 
accorda  â  son  fils  Herald  la  jouis- 
sance dn  domaine  qu'avait  en  son  ' 
père,  à  condition  d'en  rendre' 
hommage  i  lui  et  à  ses  enfants. 

En  J78,  Charlemagne  étant  allé 
en  Espagne  pour  i-établtr  Ibina-' 
larabi  dans  Sarragosse ,  reput  dans 
son  passage  les  hommages  de  tous" 
les  princes  qui  commandaient 
entre  les  Pyrénées  et  la  rivière 
d'Èhre. 

Le  vassal  faisait  hommage  de  sou 
fief,  la  tête  nue ,  â  gctaoux  ,  sans 
épée  ni  éperons  ,  les  mains  dans 
celles  du  seigneur ,  qui  était  assis 
et  couvert.  L'hommage  était  lige 
ou  simple  :  par  l'hommage  Kge 
on  s'engageait  à  servir  en  personne 
le  seigneur  envers  et  contre  tons; 
parle  simple,  on  pouvait  mettre 
un  homme  en  sa  place.  Ensuite  le 
seigneur  donnait  an  vassal  l'inves- 
titure de  son  fief,  en  lui  mettant 

une  bannière ,  ou  nn  gant,  ou  des 
clefs,  selon  l'usage  du  pays.  A  la- 
fin  de  la  cérémonie ,'  le  seigneur- 
baisait  le  vassal  pour  marque  de 
l'engagement  réciproque  '  qu'ils 
contractaient  de  se  secourir  l'un 
l'autre.  Le  principal  sei'vice  du 
feudataire  était  d'aller  k  la  guerre 
sous  la  bannière  de  son  seigneur. 
Le  roi ,  dans  les  hommages  qu'on 
lui  rendait,  n'accordait  la  faveur 
du  baiser  qu'A  la  noblesse  du  saog, 
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janiai»  à  celle  liu  fiaf.  C^s  demi, 
faoïninaget  obligeaient  le  va&sal  i 
servir  le  nixerain  envers  et  «oiilr« 
toutes  créatuip»  qui  peuvent  vivre 
«1  mourir.  Tel  diait  l'hommage  que 
lesrois  d'Angleterre  rendaient  aux 
monarques  iran(aii,en  qualité  de 
ftndataires  de  h  couronne.  Les 
rois  d'Espagne  l'ont  aussi  rendu 
pour  les  comlds  de  Flandre  et 
d'Artois.  C'estprincipalementtoiis 
le  régne  de  Philippe  -  le  -  Bel , 
«ni3oi,queron  commença  à  faire 
hommage  pour  le  Barrais  ;  et,  de- 
puis c*  temps  ,  les  ducs  de  Lor- 
raine qui  ont  possédé  le  Barrois 
ont  régulièrement  rendu  ce  devoir 
k  nos  rois.  Le  ducLéopold  lerendit 
à  Louis  XIV ,  le  5  novembre  1699; 
et  le  prince  François-Elienne,  de- 
puis empereur ,  i  Louis  XV ,  su 
mois  de  fi^vrier  1^30. 

HONNËIIB.^O^«ZLioiOHD'HOK- 

HOPITAL.  Ce  mot ,  qui  ne  dési- 
gnait dans  son  origine  qu'une  hd- 
tellerie  ,  une  maison  publique  où 
i'«ndonnait  l'hospitalité  aux  voya- 
geurs, présente  aujourd'hui  l'idée 
d'un  lieu  où  des  pauvres  se  réfu- 
gient, et  où  ils  font  bien  ou  tnal 
pourvus deschoses  nécessaires  aux 
besoins  de  la  vie. 

Dauf  les  premiers  temps  de 
rf^lise  ,  l'évéque  était  chargé  du 
soin  imipédiat  dej  pauvres  de  son 
diogése;  et  il  7  avait,  dans  sa  mai- 
son, ou  dans  quelque  autre  endroit, 
des  lieux  poi^r  traiter  les  malades 
et  pour  exeroec  les  autres  œuvres 
de  charité.  Datu  la  suite,  lorsque 
les  ecclésiastiques  eurent  des  ren-. 
tes  assurées ,  va  en  assigna  le  quart 
auK  pauvres,  et  l'on  fonda  les 
ntaiSrons  de  pîéité  que  nous  appe- 
lons bâpitauE.  Ces  maisons  furent 
d'abord  go uveiwe a,  mâms  pour  le 
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tcnipqre),  par  d<s  prêtre^  el  des 
diacres,  sous  l'inspection  de  l'évé- 
qUP,  Elles  tarent  ensuite  dotées  par 
des  particuliers,  e  telles  eurent  des 
revenus;  nuis,  dans  le  relâchement 
de  la  discipline,  les  clercs  qtii  en 
avaient  l'administration ,  tenté- 
rent  de  les  convertir  en.  bénéfices. 
Oe  fut  pour  remédier  à  cet  abus  , 
que  le  concile  de  Vienne  U'ansfëra 
l'administration  des  hôpitaux  àdes 
laïques  capables  et  solvables;  et  le 
concile  de  Trente  a  confirmé  ce 

Hieplusancien  Iidpital  en  France 
dont  nous  ayons  connaissance  , 
est  V Hôtel-Dieu  de  Paris.  La  tra- 
dition commune  en  attribue  la 
fondation  à  saint  Landri,  évéque 
de  Paris ,  sout  Clovis  II ,  environ 
l'an  608, 

Saint  Louis ,  au  retour  de  son 
vojage  de  la  Terre-Sainte,  fonda 
les  Qaiaiie-fingts  pour  loger  trois 
cents  chevaliers,  auxquels  les  Sar- 
rasins avaient  crevé  les  yeux ,  et 
qu'il  avait  laissés  en  otage  au  sou- 
Etienne  Houdry ,  un  des  officiers 
de  la  maison  de  ce  saint  roi ,  fonda 
les  Haudriettes ,  pour  trente-deux: 
pauvres  femmes. 

Sous  Philippe  de  Valois,  cinq 
bâpitaux  furent  fondés  dans  la  ca- 
pitale. Va  grand  nombre  de  per- 
sonnes charitables,  sousles  régne* 
du  roi  Jean ,  dp  Charles  V  et  de 
Charles  VI,  firent  aussi  bfittr  des 
hôpitaux. 

Nicolas  Bolin ,  chancelier  de 
Bourgogne,  fit  bâUr  l'hâpilal  de 
Beaune  ,  un  des  plus  beaux  hôpi- 
taux de  France.  Louis  XI ,  voyant 
cet  élabh'ssement ,  dit  qu'il  était 
juste  que  Rolin ,  ayant  fait  tant  de 
pauvres  dm-ant  sa  vie ,  fît  avant  de 
mourir  une  maison  pour  les  loger. 


lut  élabi;  I 


MisÈKicoBDE ,  faubourg  S^int-Mar- 
cel,  fut  fondé,  en  i6a4,  par  An- 
toine Sëguier,  oncle  du  chance- 
lier ,  pour  l'édiication  de  cent  or- 
phelins qu'on  y  élève  depuis  l'âge 
de  six  à  sept  ans  jusqu'à  celui  de 
Tingl. 


nienfa  en  i€o3  ,  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Petits-Augustins; 
mais,  en  |6o6iil  fut  transféré  dans 
ta  rue  des  Saints-Pères ,  an  milieu 
de  plusieurs  jardins  qui  se  trou- 
vaient alors  en  cet  endroit. 


tué  rue  du  Bac ,  fut  fondé  par  An- 
gélique Faure  ,  femme  de  Claude 
Bullion  ,  suriutendanl  des  finan- 


josEPS ,  peu  éloigné  du  couveni  de 
Belle-Chasse  ,  au  faubçurg  Saint- 
Germain,  fut  établi  en  i63S,pour 
y  entretenir  de  pauvres  orphelines 
qu'on  y  recevait  dés  l'âge  de  huit 
ans.  La  marquise  de  Montespan, 
leur  bienfaitrice  ,  fit  bdtir  celte 
maison  en  i664i  ^t  lui  procura  de 
très  grands  biens. 

l'hopitai,  cén^bal  fut  ouvert  le 
•j  mai  1647  î  P""""  'ous  les  pauvres 
qui  y  entreraient  volontairement. 

L'nOFllAL    BD  NOM   DE   JESUS,    dit 

Germain  Brice ,  a  donné  l'idée  de 
l'hôpital  général.  Un  riche  bour- 
geois de  Paris  ayant  présenté  à 
saint  Vincent  de  Paul  une  somme 
d'argent  fort  considérable ,  pour 
faire  quelque  bonne  œuvre  ,  ce 
saint  Lomme  crut  ne  pouvoir 
mieux  employer  cette  somme  qu'à 
fonder  un  hôpital  pour  des  pau- 
vres âgés;  ce  qu'il  exécuta  heureu- 
se menl. 
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l'hôpital      dis     IHCDBABLCS      fut 

fondé ,  en  1 634  ■  P»»'  le  cai-dinal  &» 
la  Hochefoucauld. 

l'hôpital  UESAINTrJULIEH,  appelé 

Ae  la  Miséricorde  ,  tut  fondé  par 
M.  le  Prévfjt,  seigneur  d'Merblai, 
pour  y  recevoir  les  pauvresfemmes 
et  filles  malades. 

l'bofitalde  SAINT-LOUIS  peut  être 
regardé  compte  le  lazaret  de  Paris.  . 
Il  a  élé  l'onde  pour  les  pestiférés 
en    1607,   par   les    soins    du  roî 


net 


ilV. 


l'hôpital  de  LA  TSINIT^  fut  fondé 

en  1544.  sous  le  règne  de  Henri  II, 
en  faveur  des  orphelins  et  des-pu- 
pilles.  Les  ouvriers  y  gagnaient 
leur  maCtrise ,  eu  apprenant  leur 
métier  aux  eufauls  de  ia  Trinité. 

HORDE.  Ce  mot  nous  est  ve- 
nu des  Tarlares,  et  désigne  des 
troupes  de  peuples  errants ,  com- 
me les  Arabes  et  les  Tarlares  ,  qui 
n'ont  point  de  demeui-es  fixes, 
mais  qui  campent  sur  des  cha- 
riots et  sous  des  tentes  à  la  ma-:, 
nière  des  anciens  Scythes,  et 
changent  de  lieu  quand  ils  ont 
consommé  les  denrées  d'un  pays. 
Il  n'a  pas  toul-à-fait  la  même  si- 
gnification chez  nous ,  où  it  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part, 

HORLOGE.  Pour  diviser  le 
temps  en  parties  égales ,  dit  Go- 
guet  (De  l'origine  des  lois,  des 
arts ,  etc. ,  tome  1 ,  page  S2^),  les 
peuples  policés  ont  employé  au- 
trefois divers  inoytns.  Ceux  qui 
paraissent  avoir  élé  le  ,  plus  an- 
cienijement  et  le  plus  générale- 
ment usités  sont  les  horloges 
d'eau  et  les  cadrans  solaires. 
On  voit,  par  tout  ce  qui  nous 
reste  d'anciennes  traditions,  que 
les  horloges  d'eau  ont  été  les 
premiers  instruments  qu'on  ait 
imaginés   pour  se  procurer  une 

u^n'auf,  Google 
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mesni-e  artilicielta  du  temps.  Les 
Ë^jptiens  ftisaîenl  remonter  cette 
inTenUon  b  la  plus  haute  aotï- 
quitë.  L'us^  de  cette  espèce 
de  clepsydre  a  même  subsisté 
ciiez  CCS  peuples  pendant  bien 
des  siMles. 

On  sait  que  c'est  par  le  moyen 
des  borlogea  d'eau  que  les  as- 
tronomes chinois  supputaient  le» 
intervalles  de  temps  qui  s'écou- 
laient entrele  pasiage  d'une  étoile 
par  le  méridien  ,  le  coucher  on 
le  lever  du  soleil,  la  grandeur 
des  jours ,  etc.  A  l'égard  des  ca- 
drans solaires ,  je  trouve  moins 
de  traces  de  leur  ancienneté. 

En  général  on  peut  douter  que 
iart  de  diviser  le  jour  en  heures 
ou  parties  égales  ait  été  connu 
dans  les  temps  qui  ont  précédé 
la  mort  de  Jacob. 

Les  livres  de  Moïse  serveiit 
plutôt  à  augmenter  cette  incer- 
titude qu'à  la  délruire.  Les  dif- 
férents moments  de  la  journée 
n'y  sont  jamais  désignés  que 
d'une  manière  vague  et  incer- 
taine ;  lorsque  le  soleil  était  prêt 
d  se  eoueber,  sur  le  soir,  le  ma- 
tin I  au  lever  du  soleil,  etc.  Ces 
manières  de  s'exprimer  peuvent 
faire  douter  qu'on  eût  alors  in- 
venté quelque  méthode  artificielle 
pour  subdiviser  le  jour  en  parties 
égales. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  quon 
fit  attention  à  l'ombre  du  soleil, 
et  sa  hauteur  servit  &  former  de 
nouvelles  divisions.  Il  est  à  re- 
marquer que  ce  n'était  pas  la 
marche  de  l'ombre  sur  une  sur- 
face plane  qui  déterminait  ces 
divisions,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
sur  les  cadrans  solaires  que  l'on 
fit  par  la  suite  ,  mais  sa  longueur 
plus  ou  moins  grands.  II  paraît 
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que  l'art  de  tracer  un  gnomon  ou 
horloge  soUire  est  dû  aux  Ba- 
byloniens ou.'  aui  Phéniciens, 
peuples  commerçants  et  naviga- 
teurs ,  qui  auront  senti  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  mesurer  le 
temps  avec  quelque  exactitude. 
Cette  invention  et  la  division  du 
jour  en  douze  heures  ou  douze 
parties  égales  passèrent ,  au  rap- 
port  d'Hérodote ,  des  Babyloniens 
ans  Grecs ,  qui ,  à  une  autre  épo- 
que ,  les  communiquèrent  aux 
Romains,  Comme  il  était  utile  de 
rendre  général  le  bienfait  de 
pareilles  inventions ,  on  érigea 
sur  les  places  publiques  des  co- 
lonnes ou  d'autres  édifices  sur 
lesquels  l'ombre  projetée  indi- 
quait l'heure  de  la  journée.  Ce 
fut  l'astronome  chaldéén  Bero< 
sus,  qui  vivait  vers  l'an  640  avant 
Jésus-Christ ,  qui  apporta  le  pre- 
mier aUT  Grecs  l'art  de  diviser 
le  jour  en  douse  heures  ,  et  celui 
de  construire  des  cadrans  solai- 
res. Anaximaudre  ,  environ  un 
demi-siècle  après,  appliqua  au 
gnomon  ou  cadran  solaire  l'ai- 
guille qui  sert  à  désigner  les 
heures.  Cet  instrument  encore 
perfectionné  reçut  le  nom  d'Ao- 
rosecpion  ou  horolûgioa.  L'utilité 
des  cadrans  solaires  en  fit  imagi- 
ner de  portatifs.  Mais  comme  ces 
inventions  n'étaient  bonnes  que 
-pour  le  jour,  et  encore  quand 
le  soleil  n'était  pa's  voité  par  des 
nuages,  il  fallut  avoir  recours! 
d'autres  instruments  pour  mesurer 
le  temps  pendant  la  nuit,  on  lors- 
que le  soleil  ne  paraissait  pal  : 
on  inyenla  donc'  les  horloges  de 
sable  et  les  horloges  d'eau,  yojre: 
clkpsthkk  el  sabues. 

Les  horloges  i  roues,  dont  on 
atti-ibue    communément   l'inven- 
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lion  au  moine  Gerbert,  qui  de- 
vint pape  sous  le  nom  de  Sylves- 
tre II,  et  mourut  eu  ioo3,  sont 
beaucoup  plus  ancienneR.  Elles 
étaient  connues  dés  le  quatrième 
(îècle;  ce  n'est  que  par  degrés 
qu'on  les  a  perfectionnées. 

La  première  horloge  à  rouel  qui 
ait  paru  en  France  Tut  envoyée 
à  Pépin  -  le  -  Bref  par  le  pape 
Paul  I" ,  i'au  760  de  l'ère  chré- 

Yers  l'an  807,  le  calife  HarouQ- 
al-Raschid ,  ayant  contracté  une 
étroite  amitié  avec  Charlemagne , 
lui  fit ,  entre  autres  présents , 
celui  d'une  horloge  dont  nos  his- 
toriens parlent  avec  admiration  , 
et  qui  éUit  vraisemblablement 
dans  le  godt  de  celle  du  pape 
Paul  I"  :  ce  n'était  pas  du  moins 
une  faorlage  sonnante  ,  car  il  n'y 
en  avait  point  de  telle  du  temps 
de  Cbarlemagne  ;  il  n'y  en  eut 
même  que  vers  le  milieu  du  qua- 
toruéme  siècle.  De  li  vient  l'an- 
cienne coutume ,  qui  se  conserve 
en  Allemagne ,  en  Suisse ,  eu 
Hollande  et  en  Angleterre ,  d'en- 
tretenir des  hommes  qui  avertis- 
sent de  l'heure  pendant  la  nuit. 

Sous  Louis  XI ,  il  y  eut  des 
horloges  portatives  k  sonnerie. 
Un  gentilhomme  ruiné  par  le 
jeu ,  étant  dans  la  chambre  du 
roi ,  prit  l'horloge  du  prince  et 
la  cacha  dans  sa  manche ,  où 
elle  vint  à  sonner;  au  lieu  de 
punir  le  voleur ,  Louis  XI  lui 
donna  généreusement  ce  qu'il 
avait  dérobé. 

Le*  Italiens  imitèrent  les  pre- 
miers les  horloges  k  roues  du  pape 
Paul  et  du  calife  des  Abassides, 
et  la  gloire  eu  est  due  k  Paci- 
ficus,    archidiacre    de    Vérone, 


HOR-  60g 

Au  commencement  du  qtiator- 
ciéme  siècle ,  on  vit  à  Londres 
rhorloge  de  Wallingford,  béné- 
dictin anglais;  et  bienldt  après 
parut  celle  de  Jacqnts  de  Dondis , 
né  k  Padoue ,  laquelle  marquait , 
outre  les  heures,  le  cours  annuel 
du  soleil  suivant  les  doole  signes 
du  zodiaque  ,  avec  le  cours  des 
planètes.  On  la  mit  sur  la  tour 
du  palais  de  cette  ville,  en  i344> 
et  l'invention  parut  si  merveil- 
leuse qu'on  donna  à  son  inven- 
teur le  nom  d'Horologiut ,  sur- 
nom qui  est  demeuré  k  ses  des- 
cendants. 

L'horloge  de  Dondis  éveilla 
l'industrie  et  excita  l'émulation 
dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Celle  de  Couriray ,  que 
Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  fit  transporter  i  Dijon  , 
en  i363,  fut  une  des  plus  vantées. 
En  1370,  Charles  Vfit  venir  d'Al- 
lemagne Henri  de  Wick,  qui  fil 
l'horlogedu  Palaisi  Paris.  C>st  la 
première  de  cette  espèce  qu'ait  eue 
la  capitale.  Vers  iS5o,  la  méca- 
nique des  groues  horloges  se  per- 
fectionna partout.  Henri  II  fit 
construire  celle  d'Anet ,  où  l'on 
voyait  un  cerf  qui  frappait  du 
pied  les  heures  ,  et  une  meute  de 
chiens  qui  couraient  en  aboyant. 
Celle  de  Strasbourg  ,  achevée 
en  i5j5 ,  passe  pour  une  des 
plus  merveilleuses  de  l'Europe , 
comme  celle  de  Lyon  est  réputée 
la  plus  belle  de  France.  Nicolas 
Lippius  ,  de  Bâle  ,  là  construisit 
en  1598  ,  et  GuiUaume  Nourris- 
Bon  ,  habile  horloger  lyonnais , 
ta  répara  et  l'augmenta  en  1660. 
,  Enfin  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  horloge  qu'on  ait  faite  jus- 
qu'à présent,  est  celle  qui  fut 
exécutée  par  H.  Le  Faute ,  et  pla- 
38 
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tie  ea  1781 ,  dans  l'HAtel 'de-Ville 
de  Pari). 

On  iarenta  auMÎ ,  dans  le  sei- 
zième siècle,  le  ressort, forme  par 
une  lame  qui,  pliëe  en  Ipirale  et 
rcnferraëe  dans  un  tatnbour,  a. 
servi  de  force  molrice  à  l'horloge , 
eta  été  substitiiëe  au  poids.  Cette 
invention,  qui  permettait  de  ren- 
dre les  horloges  portatives ,  amena 
celle  des  montres. 

En  1647.  Huyghcns  appliqua 
aux  horloges  le  pendule,  dont  la 
découverte  mémorable  avait  élé 
faite  par  Galilée  ,  et  le  substitua 
au  balancier.  L'invention  du  pen- 
dule fil  appliquer  de  nouvelles 
divisions  aux  machines  qui  me- 
snrent  le  temps.  On  divisa  l'heure 
en  soixante  parties  qu'on  appelle 
minutes ,  la  minute  en  soiiante 
parties  que  l'on  nomme  secondes , 
et  la  seconde  en  soixante  parties 
que  l'on  appelle  tierces;  de  sorte 
qne  la  révolution  journalière  du 
soleil ,  d'abord  divisée  en  vingt- 
quatre  parties ,  l'est  maintenant 
en  quatre-vingt-six  mille  quatre 
cents  secondes  que  l'on  peut 
compter.  D'après  ces  divisions , 
on  commença  i  faire  des  borlo- 
gas  ou  pendules  qui  marquèrent 
Tes  minutes  et  lea  secondes.  Dans 
les  dernières  autiécs  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  on  inventa  en  An- 
gleterre ce  qu'on  appelle  la  7^- 
pétHion,  que  l'on  adapte  aux  pen- 
dules et  aux  montres,  pour  leur 
faire  sonner  les  heures  et  les 
quarts. 

L'invention  des  montres  et  des 
bodoges  Jt  longitudes  date  du 
milieu  du  dix-hurtième  siècle.  A 
cette  époque  et  depuis ,  toutes  les 
parties  de  l'éxecution  des  pièces 
qui  composent  les  horloges  ont 
été  portées  à  la  plus  grande  pré- 
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cision,  par  l'inventioD  de  divers 
instruments  et  outils. 

aoKLOGE  DB  FLORE.  Les  fleurs 
de  la  lapsane  ,  dn  nympbiea , 
du  souci,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  plantes,  s'épauoiu'sseni  el 
se  ferment  i  des  heures  fixes. 
Cesl  sur  cette  observation  que 
Linnée  a  établi  son  horloge  de 
Flore,  Il  divise  les  fleurs,  i^en 
météoriques,  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  se- 
lon l'état  de  l'atmosphère;  3°  en 
tropiques ,  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment  i  la  fin  du  jour  ;  3"  en 
équinoxiales ,  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment  è  une  heure  dëterminée. 
U  donne  ensuite  des  exemples 
de  ces  trois  genres  de  fleurs,  et 
compte  quarante  -  six  espèces 
qui  s'ouvrent  à  une  heure  fixe 
dans  le  climat  d'UpsaL  Yoici 
quelques  unes  de  celles  qui  sont 
le   plus   communes  en  France  : 

Le  pissenlit  (  Uontodon ,  ta- 
raxacum  ,  L,  )  s'ouvre  à  cinq 
heures  du  matin,  et  se  feiine  à 
huit. 

D'autres  léontodons  s'ouvrent  k 
la  même  heure,  et  se  fermenta 
trois  heures, 

la  piloselle  s'ouvre  k  huit  heu- 
res, et  se  ferme  il  deux. 

LeIaiteroQ  s'ouvre  àseptheures, 
et  se  ferme  à  dix. 

Le  salsifis  s'ouvre  k  quatre  heu- 
res, el  se  ferme  à  dix. 

Le  souci  des  champs  s'ouvre  k 
neuf  heures ,  et  se  ferme  k  trois. 

L'omithogale  ,  connu  sous  le 
nom  de  dame  d'onze  heures ,  est 
ainsi  nommé  k  cause  de  l'heure  de 
son  épanouissement. 

On  a  observé  des  veilles  très 
dififérentes  dans  des  plantes  du 
même  genre ,  qui  ont  d'ailleurs  les 
plus  grands  rapports  entre  elles , 
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comme  plusieurs  cr^is  dei  envi- 
rons de  Paris. 

Parmi  les  fleurs  qui  s'épanouis- 
sent Ji  une  heure  fixe ,  plusieurs  ne 
se  rouvrent  plus  après  s'être  fer- 
mées ,  comme  les  ketmies  ;  d'au- 
tres, comme  la  plupart  des  compo- 
sées, s'épanouissent  de  nouveau  le 
iendemam. 

Un  grand  nombre  de  fleurs  ne 
s'onvreut  que  la  nuit.  Tel  est,  en- 
tre autres,  le  cierge  k  grande  fleur 
(cactus grandi/forui ,  L.  ),  plante 
originaire  de  la  Yera-Crui  et  de  la 
Jamaïque.  Sa  fleur  magnifique, 
large  de  deux  d^imétres ,  a'dpa- 
noait  et  répand  un  parfum  déli- 
cieux au  couclier  du  soleil  ;  mais 
elle  ne  dure  que  quelques  heures, 
et,  avant  l'aurore,  elle  se  fane  et 
se  ferme  pour  ne  plus  s'ouvrir. 
Ordiaairementils'eti  épanouit  une 
nouvelle  la  nuit  suivante,  et  cela 
continue  de  même  pendant  quel- 
ques jour». 

On  a  vu  quatre  ans  de  suite  ce 
cierge  fleurir  chez  un  jardinier  du 
faubourg  Sainl-Antoine,Ie  1 5  juil- 
let, à  sept  heures  du  soir. 

n  y  a  plusieurs  autres  plantes 
qui  ^Hg  s'épanouissent  et  n'ont 
d'odeur  que  la  nuit.  Tels  sont  le 
njctantbès,  ou  jasmin  d'Arabie, 
diverses  _  espèces  de  cestrum  , 
d'onagre,  de  lycbnis,  de  silène, 
de  géranium ,  de  glaïeul.  Les  belles 
de  nuit  doivent  leur  nom  à  cette 
propriété.  La  plus  agréable  est  la 
belle  de  nuit  à  lotigue  fleur  (  mira- 
bilis hngijhra,  L.),  si  remarquable 
par  le  long  tube  de  sa  corolle  et 
par  son  parfum.  Elle  est  originaire 
des  montagnes  du  Mexique.  Cest 
le  célèbre  Le  Monnier,  professeur 
de  botanique  au  jardin  du  Roi , 
qai  l'a  répandue  en  France. 

Parmi  ces  plantes  qui  dorment 
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il  en  est  dont  les  fleurs  ne  s'ou- 
vrent plus  après  s'être  fermées, 
comme  le  cierge  ;  d'autres  dont  les 
fleurs  s'ouvrent  et  se  ferment  plu- 
sieurs jours  de  suite  ,  comme  les 


II  y  a  des  fleurs  qui  sont  à  la  fois 
équinoiiales  et  météoriques;  tel  est 
le  souci  d'Afrique  (  ealandtda 
pluviaUs,  L.  ).  Il  s'ouvre  constam- 
ment k  sept  heures,  et  reste  ouvert 
jusqu'à  quatre ,  si  le  temps  doit 
être  sec  :  s'il  ne  s'ouvre  point , 
ou  s'il  se  ferme  avant  son  heure 
accoutumée,  on  peut  être  sàr  qu'il 
pleuvra  dans  la  journée. 

Le  laîteron  de  Sibérie  reste  ou- 
vert la  nuit ,  s'il  doit  faire  beau  le 
lendemain. 

Les  fleurs  du  nymphsa  se  fer- 
ment et  se  plongent  dans  l'eau  au 
coucher  du  soleil  ;  elles  en  sortent 
et  s'épanouissent  de  nouveau  loi  s- 
que  cet  astre  reparattsurl*faorizon. 
Selon  plusieurs  auteurs,  c'est  pour 
cela  que  lea  Égyptiens  avaient 
consacré  an  soleil  le  nympftœa  lo- 
tus. On  en  voit  fréquemment  la 
fleur  et  le  fruit  sur  les  monu- 
menu  égyptiens  et  indiens.  La 
fleur  fait  partie  de  la  coifl'ure 
d'Osiris,  Horus,  ou  le  soleil ,  est 
souvent  représenté  assis  sur  la 
fleur  du  lotos.  Les  dieux  indiens 
sont  représentés  de  même,  k  Je 
croîs,  dit  M.  Deleuze,  auteur 
de  cet  article,  que  c'estun  emblème 
du  monde  sorti  des  eaux ,  et  cela 
me  paraît  très  bien  prouvé  dans 
l'ouvrage  de d'Hancarville,  quia 
pour  titre ,  Recherches  sur  l'ori- 
gine des  arts  de  la  Grèce,  n 

Pline  avait  remarqué  ce  mouve- 
ment du  nympb»!.  ■  On  rapporte, 
dit-il ,  que  dans  l'Euphrate  la  fleur 
du  lotos  se  plonge  le  soir  dans 

L)i.-reM,G001^lc 


6ia 


HOR 


l'eiD  jiuqu'i  minuit,  et  si  pro- 
lônddtDent  qu'on  ns  peut  l'alteiii' 
dre  avec  la  niaia  :  passé  misuil , 
ctle  remonte  peu  i  peu,  de  sorts 
qn'au  soleil  levant ,  elle  sort  de 
l'eau  ,  s'ripBDOuil  et  s'^Mve  consi- 
dérableuent  au-dessus  de  1*  sur- 
face du  fleuve.  »  (L.  XIV,  c.  viii.) 

Sur  plus  de  soixanle  espèces  de 
mimosa  connues ,  il  n'y  en  a  que 
sept  on  huit  qui  se  meuvent  quand 
on  les  touche ,  inait  toutes  se  fer- 
ment pendant  in  nuit. 

Ce  mouvement  spontané,  appelé 
sommeil  des  plantes  ,  s'observe 
plus  ou  moins  dans  un  très  grand 
nombre.  Il  est  plus  remarquable 
dans  les  légumineuses.  Il  s'ezécule 
d'après  des  lois  constantes ,  et  la 
situation  des  feuilles  pendant  le 
sommeil  caractérise  certains  gen- 
res; ainsi  plusieurs  casses  ressem- 
blent aux  seDSitivesj  mais  la  ma- 
nière dont  elles  plient  leurs  feuil- 
les les  IKt  recOBOaltre  an  premier 
coup  d'ffiil. 

Si  l'on  va  se  pronumer  dans  un 
jardin  de  botanique  après  le  cou- 
cher du  soleil ,  on  sera  ri^nné  de 
voiries plantesprésenter  un  aspect 
tout  diflférent  de  celui  qu'elles 
avaient  pendent  le  jour.  Dans  les 
tues  les  feuilles  se  redressent  et 
recouvrent  les  tiges;  dans  d'autres, 
elles  s'abaissent  et  joignent  leurs 
folioles  par  la  surface  intérieure  ; 
dans  d'autres ,  les  folioles-  s'élè- 
vent, se  i-Bpprochent  et  forment 
comme  un  bateau.  Les  feuilles  sim  - 
plesetarrondies,comme  celles  des 
mauves ,  ont  la  surface  supérieure 
COBOave  ou  convexe,  selon  l'heure 
et  l'état  de  l'atmosphère  ,  etc. 
La  déi^uverte  de  ce  phénomène 
est  due  i  Linnée  :  il  l'a  exposée 
dans  une  dissertation  intitulée 
Somnut  pùmlamm,  dont  on  trouve 
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une  analyse  rédigée  avec  beaucoup 
d'élégance  dans  l'Introduction  à 
l'élude  de  la  botanique ,  par  Phili- 
bert ,  tom.  H  ,  pBg.  343.  Od  nous 
saura  gré  sans  doute  d'indiquer 
aussi  un  morceau  charmant  de  G- 
Toscan ,  inséré  dans  la  Décade 
philosophique  et  littéraire,  t.  II, 
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l'article  hosloob  tout  ce  qui 
I  qui 


font 


le  plus  d'honneur  au  géni 
ventif  de  l'homme.  Nous  nous  con- 
tenterons d'extraire  deux  passages 
du  Dictionnaire  des  découvertes 
en  France,  de  l'jZ^dla^nde  i8ao. 
I«  gloîrenationale  et  la  justice  dne 
&  deux  célèbres  artistes  nous  en 
font  un  devoir.  ■  M.  Breguel  de 
Paria  (  an  vt  ) ,  distinction  du  pre- 
mier ordre ,  poul-  un  nouvel  échap- 
pement libre  et  A  force  constante, 
également  applicable  au  perfec- 
tionnement des  horloges  astrono- 
miques et  des  horloges  à  longi- 
tude. Cette  horloge  produit  l'effet 
très  singulier  de  remettre  elle- 
même  une  montre  à  l'heure  et  delà 
régler.  lie  jury  met  les  ateliers  de 
H.  Breguel  au  nombre  de  cenx  qui 
offrent  des  objets  dont  rien  n'ap- 
proche chez  nos  voisins,  b  (^Livre 
d'honneur,  p.  60.  )  u  M.  Breguet 
et  feu  H.  Louis  Berthoud  présen- 
tèrent ,  aux  expositions  de  l'an  z 
et  de  1806,  des  horloges  marines 
et  des  garde-temps  d'une  exacti- 
tude qui  égalait  celle  des  instru- 
ments les  plus  parfaits  connus.  Cet 
art  important  et  difficile  a  fait  des 
progrès  depuis  1806;  et  ces  pro- 
grés,  constatés  parle  jury,  placent 
U.  Breguet  en  tête  des  artistes  les 
plus  distingi^S  de  l'Europe  en  ce 
genre  ,  etc.  u  Aux  noms  cités  nous 
joindrons  celui  de  M.  Ducbemin, 
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«tout    les  chronomètres    ont  fiië 
l'attention  des  connaisseurs. 

N'oublions  pas  qu'il  existe  A  Paris 
une  ëcote  d'horlogerie  dirigée  par 
M .  Antide  Janvier ,  et  qui  est  éta- 
blie dans  une  des  ailes  du  palais 
des  Beaux-Arts.  M.  Janvier  est 
auteur  du  Manuel  ehronométri- 
que  ,  ou  précis  de  cequrconcei'ne 
le  temps,  iSaa,  vol.  in-i3. 

HOROSCOPE.  C'est  le  degré 
de  l'ascendant ,  ou  l'astre  qui 
monte  sur  l'horizon  en  certains 
moments  qu'on  veut  observer  pour 
prédire  quelque  évènenient  ,  la 
Tortune  d'un  homme  qui  vient  au 
monde ,  le  succès  qu'aura  une 
entreprise,  etc.  On  dit  tirer  l'ho' 
roscope,faire  i'horoseope.Cti  ex- 
pressions viennent ,  comme  l'on 
voit ,  de  l'astrologie  judiciaire  , 
dont  les  hommes  furent  si  long- 
temps infatués.  Le  Journal  de  Pa- 
ris (1764)  lions  apprend  que, 
pour  subsister,  le  savant  Kepler 
fut  réduit  k  faire  l'horoscope  de 
ceux  qui  ajoutaient  foi  A  ces  sortes 
de  prédictions  ,  fondées  sur  l'in- 
fluence des  astres. 

anaoscoPE.  Instrument  de  ma- 
thématiques ,  fait  en  forme  de  pla- 
nisphère ,  et  inventé  par  Jean  Pa- 
duanus  ,  qui  a  rédigé  sur  ce  sujet 
un  traité  particulier. 

HORTENSU.  On  ne  connaît 
cette  fieur  en  Europe  que  depuis 
l'ambassade  de  lord  Macartney 
en  Chine.  On  lui  a  donné  le  nom 
d'une  jolie  Anglaise  ,  lady  Hor- 
tensia. Cette  fleur  est  maintenant 
très  répandue  en  Angleterre  et 
en  Hollande  ;  elle  «Client  chez 
nous  la  mâme  faveur. 

HOSPICE.  Ce  mot,  qui  signifia 
dans  son  origine  un  lien  où  on 
loge  les  étrangers ,  est  devenu  , 
depuis  la  révolution ,  synonyme 
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A'h^ital.  Cest  ainsi  qu'on  dit  r 
Vhospke  do  la  Materiàté ,  l'hot' 
face  Beaujan,  etc.  Voy.  hApitil. 
aoSPicE  D'ÀBFiiiDi.  Un  riche  né* 
gociant  de  La  Rochelle ,  nommé  ' 
Aujrédi ,  avait  armé  pour  les 
Grandes-Indes  trois  vaisseaux  qai 
contenaient  &  peu  près  toute  sa 
fortune.  Quelques  mois  après  il 
repoit  la  nouvelle  que  l'équipage 
a  péri,  corps  et  biens.  U  se  résigne, 
vend  ce  qui  lui  reste,  fait  face  4 
ses  engagements  :  il  espère  que 
ce  trait  de  loyauté  relèvera  son 
crédit  auprès  de  ses  amis  et  de 
■es  connaissances.  De  vains  com- 
pliments de  condoléance  sont  tout 
ce  qu'il  recueille  de  ceux  qu'il  a 
traités  1  sa  table  ,  crédités  de  sa 
siguatui'e ,  aidés  de  sa  bourse.  An- 
fi^dy  quitte  La  Rocfaelle,  se  rend 
à  Marseille  ,  prend  un  hsbit  de 
matelot,  se  mêle  parmi  les  mari- 
niers du  port,  leur  conta'ses  mal- 
heurs, tes  attendrit, IMvaille  avec 
eux ,  s'en  fait  estimer  et  chérir. 
Trois  ans  après,  on  signale  trois 
vaisseaKi  ;  ils  s'approchent ,  on 
va  les  reconnaître  :  ce  sont  les 
vaisseaux  d'Aiifrédi.  Aufrédi'  dis- 
tribue cent  mille  francs  i  ses  com- 
pagnons du  port,  et  retourneà  La 
Rochelle ,  oà  la  nouvelle  du  retour 
de  ses  vaisseaux  l'avait  précédé. 
Que  de  féliciutions  et  d'offres  de 
services  de  la  part  deceux<|iu, 
trois  ans  auparavant ,  l'avaient 
éconduit  !  Il  feint  de  croire  k  ces 
démonstrations,  remercie  et  ca- 
resse tout  le  monde  ,  et  donne  09 
grand  repas  auxamts.  Onbottita 
bonne  fortune  de  ]H,  Aufrédi.Mais, 
ditesdonc,  monsieur  Aufrédi,  quel 
emploi  comptei-vous  faire  de  vos 
fonds?  Si  ma  maison...  Ah  Çci'  mon- 
sieur Aufrédi ,  disent  les  mamans , 
vous  êtes  jeune  encore  ;  à  '  c^Of 
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nnte-troia  ans,  ce  serait  un  meur- 
tre de  rester  veur  (  sa  femme  et 
t»  fille  unique  étaient  mortes  de 
chagrin  ).  Cependant  l'intendant 
de  ia  marine  ,  un  écherin ,  l'évé- 
que  de  La  Hochelle  et  un  notaire 
arrivent  ayec  un  contrat  tout  dres- 
fe.  Messieurs,  dit  Aufvédi,  pour 
ne  pat  être  trompé  par  de  faux  amis 
ou  des  égoïstes  endurcis ,  j'ai  pris 
le  parti  de  partager  ma  fortune 
avec  des  hommes  que  lea  richesses 
a'mt  point  enorgueillis.  Je  fonde 
un  hospice  pour  les  pauvres  ;  les 
marin!  y  auront  les  premiéi'ei 
places  ;  il  portera  mon  nom ,  et  je 
Ttvrai  dans  la  mëitioire  de  ceux 
qui  l'habiteront.  A  l'instant  la 
contrat  est  signé ,  l'hospice  est 
noDuné  l'Ao^^ice  d'Aufrédi,  et 
subsiste  encore  BU)ourd'huî  sous 
cet  honorable  nom.  (  Ulmprovi- 
tatewfnmçau ,  au  mot  hospice.  ) 

HOSPITAUEÏIS.  Religieux  que 
le  pB{>e  Innocenl  UI  établit  pour 
donner  asile  aux  pauvres  pèlerins, 
aux  voyageurs,  et  aux  enfants 
trouvés. 

Les  hospitaliers,  qui  sont  Ak& 
chevaliers  des  ordres  militaires  , 
BOtit  les  religieuif  hospitaliers  de 
S*iut-JeaD-de-JérusBlem ,  ou  au- 
trement les  chevaliers  de  Malte  , 
et  les  chevaliers  de  Saint-Lazare. 

Il  y  a  eu  en  outie  les  religieux 
hospitaliers  de  l'hôpital  J'Au- 
brac,sur  les  confins  de  Guyenne, 
de  Languedoc  et  d'Auvei^ne.  Cet 
hâpital  était  un  des  plus  célébrés 
de  France.  Il  fut  fondé  par  Ada- 
lard  ou  Alard,  vicomte  de  Flan- 
dre ,  qui  i  son  retour  d'un  pèleri- 
nage qu'il  £t  A  Saint  -  Jacques- 
en-Galice  ,  était  tombé  dans  ce 
canton  dans  une  embuscade  de  vo- 
leurs ;  il  fit  v<eu  ,  s'il  échappait  de 
ce  duiger  ,  de  fonder  un  hdpiial 
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en  ce  lieu ,  pour  recevoir  les  pè- 
lerins, et  de  purger  le  pays  àsA 
voleurs.  Il  échappa  effectiveraeol, 
et  exécuta  son  vceu  versi'au  1120. 

Les  rois  d'Aragon  ,  les  comtes 
de  Toulouse,  de  Rodez,  de  Ta- 
lendnojs,  de  Comminges,  d'Ar- 
magnac ,  de  Roquelaure ,  d'Es- 
taiug,  et  plusieurs  autres,  contri- 
buèrent aussi,  dans  la  suite,  i  U 
grandeur  et  &  la  splendeur  de 
cet  établissement,  par  diverses 
fondations  ou  donations. 

Cette  communauté  était  compo- 
sée de  prétresi  pour  desservir  l'é- 
glise etassister  les  pauvres;  de  che- 
valiers, pour  escorter  les  pèlenns 
et  donner  la  chasse  aux  voleurs  > 
de  frères  clercs  et  laïques  ponr 
le  service  de  l'hôpital  et  des  pau- 
vres ;  de  donnés.,  qui  avaiest^soin 
aussi  de  l'hôpital  et  des  fcrniesqiii 
en  dépendaient  ;  et  enfin  de  dames 
de  qualité  qui  demeuraient  dans 
l'hôpital,  et  avaient  sous  leurs 
ordres  plusieurs  servantes  par  qui 
elles  faisaient  laver  les  pieds  aux 
pèlerins ,  nettoyer  leurs  faabits  et 
faire  leurs  lits. 

HOSPITAUTÉ.  Les  hôtelleries 
étaient  inconnueschczles  anciens; 
mais  le'voyageurétaitsilr de  trouver 
un  hospice  et  l'accueil  de  l'amitié 
partoutoùi!  trouvait  des  hommes. 
On  le  recevait  avec  honneur.  Le 
temps  de  son  séjour  était  un  temps 
de  fêtes,  et  on  ne  le  laissait  point 
partir  sans  lui  faire  des  présents. 
Des  familles  de  contrées  difieren- 
tes  étaient  liées  entre  elles  par  les 
saints  nœuds  de  l'hospitalilé  ; 
elles  se  respectaient  mutuelle  - 
meut  au  milieu  de  l'horreur  des 
combats,  et  semblaient  ne  compo- 
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s  même  famille. 


La  pratique  de  l'hospitalité  pa- 
raît remonter  aux  temps  les  plus  re- 
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Cillas.  Il  j  avait  trois  sortes  d'hos- 
pitalité, lia  première  était  celle 
qu'on  eierfait  envers  les  éti'an- 
gers,  les  voyageurs,  les  incon- 
nus ,  telle  que  celle  qu'Abraham 
exerça  envers  les  anges,  et  celle 
d'Alcinoiis  enTcrs  Ulysse.  La  se- 
conde était  une  suite  de  la  pré- 
cédente :  ceux  qui  avaient  logé 
une  personne  étaient  dés  lors 
liés  avec  elle  par  les  nœuds  de 
l'hospitalité;  ils  étaient  obligés 
de  ae  secourir  mutuellement ,  et 
ce  droit  passait  &  leur  postérité  ■. 
telle  fut  l'hospitalilé  exercée  par 
RagueT  envers  le  jeuue  Tobie  , 
et  celle  de  rtestor  et  de  Ménélas 
envers Télémaque.  On  contractait 
la  troisième  sorte  d'hospitalité 
sans  avoir  vu  les  liôtes  :  on  en- 
voyait un.  présent  à  une  personne , 
et  on  lui  demandait  de  se  lier 
par  le  droit  d'hospitalité;  si  elle 
renvt^ait  un  autre  présent ,  c'é- 
^tait  nue  marque  qu'elle  acceptait 
l'offre ,  et  dés  lors  les  droits 
étaient  égfietnMl  sacrés;  telle  fut 
l'hospitalité  de  Cyniras ,  roi  de 
Chypre,  envers   Agamemuon. 

On  pourrait  encdre  compter 
une  quatrième  sorte  de  droit  éga- 
lement sacré  :  c'est  le  droit  de 
suppliaDt.  Les  mêmes  principes 
religieux  obligeaient  lés  anciens 
à  respecter  et  à  regarder  comme 
un  dépât  dont  ou  devait  rendre 
compte  aux  dieux ,  un  homme 
réduit,  par  ses  malheurs,  à  pren- 
dre leur  maison  pour  refuge, 
fûl-il  d'ailleurs  leur  plus  grand 
ennemi.  Le  suppliant  s'asseyait 
sur  la  cendre  du  foyer,  et  im- 
plorait les  dieux  de,  l'hospitalité. 
Tel  parut  ThémisLo'cle  chez  Ad- 
mëte ,  roi  des  Molosses ,  et  tel 
encore  Coriolan  se  couGa  à  Tullus, 
son  plut  grand  ennemi.  Les  deux 
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points  essentiels  dans  la  pratique 
de  l'hospitalité  étaient  première- 
ment, de  laver  les  pieds  et  de 
mettre  dans  le  bain  ;  secondement, 
de  ne  demander  le  nom  des  hâtes 
inconnus  qu'après  le  premier  re- 
pas. Dans  les  siècles  qu'on  nomme 
héroïques,  les  hôtes  se  faisaient 
muluellemcnt  des  présents  qui 
servaient  de  témoignage  perpétuel 
.du  lien  qui  unissait  les  familles  ; 
dans  la  suite ,  au  lieu  de  ces  pré- 
sents ,  on  se  contenta  de  rompre 
en  deux  une  pièce  de  monnaie, 
ou  plus  communémcut  de  scier 
en  deux  un  bâton  d'ivoire,  dont 
chacun  des  deux  hâtes  ^rdait 
une  partie  ;  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait iessera  hospitalis  (  marque 
de  l'hospitalité  ).  Le  droit  d'hos- 
pitalité était  imprescriptible,  et, 
A  moins  d'y  avoir  renoncé  par  un 
acte  en  forme ,  rien  ne  pouvait 
y  porter  atteinte.  Ce  droit  n'exis- 
tait pas  seulement  d'individu  à 
individu,  de  famille  à  famille; 
mais  même  de  cité  i  cité.  Dans 
la  guerre  même ,  les  combattants 
qui  se  trouvaient  liés  par  le  droit 
de  l'hospitalité  étaient  obligés 
de  se  respecter.  Les  dieux  pro- 
tecteurs de  l'hospitalité  étaient 
Jupiter,  è  qui,  en  ce  cas,  ou 
doonalt  le  surnom  de  Xénùts  , 
Apollon,  à  qui*  l'on  donnait  celui 
de  Théoxénws,  Vénus,  Minerve, 
Castor ,   PoUuz  ,    cl    surtout   le& 

Les  Celles  ou  Gaulois,  nos  aïeux, 
portaient  la  prévoyance  si  loin 
en  fait  d'bospitalilé ,  qu'ils  le-  , 
naient  leurs  portes  ouvertes  pen- 
dant la  nuit,  dans  la  crainte  qu'un 
voyageur  fatigué  ou  égaré  ne 
vînl  à  passer  outre. 

HOTEL.  On  donnait  ancienne- 
ment ce  nom  à  la  maison  du  roi. 
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De  \k  vient  qu'on  dît  encore  le 
grandfrévSt  de  Châlel^  le  maÙre 
d§s  requête»  de  thâtel. 

aoTU,  Ds  7II.LI.  C'est  la  maison 
publique  oA  te  tient  le  coniei] 
dea  officiers  et  bourgeois  d'une 
ville  pour  délibérer  sur  les  af- 
Ciires  communes,  c'est-l-dir^sur 
les  affaires  qui  intéressent  la  corn- 
muDSUtë  des  habitants;  aussi, 
pendant  la  révolution  ces  maisons, 
rendues  A  leur  première  destina- 
tion, furent-elles  appelées  moMOfU 
eontnaineî. 

Lorsque  les  hommes  réunirent 
leurs  habitations  pour  vivre  en 
société ,  ce  qui  forma  les  villes , 
it  j  eut  dans  chacune  de  ces 
villes  une  place  désignée  pour 
être  le  lieu  des  délibérations  gé- 
nérales  sur  ce  qui  regardait  le 
bien  public.  C'était  dans  cea  p]a. 
ces  que  les  magistrats  qu'ils  se 
choisirent ,  et  auxquels  ils  confiè- 
rent le  soin  de  les  gouverner , 
rendaient  leurs  jugements  ;  mais, 
comme  le  temps  ne  permettait 
pas  toujours  de  rendre  ces  juge- 
ments i  découvert,  il  y  avait, 
au  milieu  ou  proche  de  ces  pla- 
ces, des  loges  ouvertes  de  tous 
câtés  ,  comme  nos  halles  d'i  pr^ 
sent,  pour  s'y  assembler,  ta  jus- 
tice s'y  rendait  dans  les  mauvais 
temps;  et  elles  n'avaient  simple- 
ment que  la  couverture ,  pour  ne 
point  faire  perdre  le  souvenir 
qu'il  est  de  l'essence  du  la  vraie 
justice  d'être  administrés  en  un 
lieu  où  tout  le  peuple  puisse  être 
,  témoin  de  la  manière  dont  on  le 
gouverne. 

Quelques  unes  de  ces  loges  ap- 
puyées contre  un  mur,  et  qui 
n'étaient  ouvertes  que  par~devBnt 
en  forme  d'arcades ,  furent  appe- 
lées portiques.    Ce  furent  là  les 
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première!  maisons  de  ville;  car 
ces  loges  et  portiques ,  après  avoir 
Servi  les  matins  à  rendre  la  jus- 
tice ,  étaient  le  reste  de  la  journée 
des  lieux  d'assemblée,  où  la  plu- 
part des  habitants  se  trouvaient , 
les  uns  pour  y  traiter  d'affaires 
de  famille ,  les  autres  [xiur  y  par- 
ler de  commerce ,  de  sciences  ou 
de  nouvelles.  On  sait  que  le  por- 
tique d'Athènes  donna  naissance 
i  une  secte  de  philosophes. 

L'établissement  de  la  plupart  de 
nos  hdieU  de  ville  remonte  au 
temps  de  l'établissement  des  com- 
munes ,  et  conséquemment  vers 
le  commencement   An    douzième 

l'hôtel  DE  VItLE  DE  PABIS,  tel  que 

noua  le  voyons  aujourd'hui ,  bâti 
sur  les  dessins  d'un  architecte 
italien  ,  nommé  Dominique  Cor- 
tone  ,  fut  commencé  sous  Fran- 
çois I";  elle  i5  juillet  i533, Pierre 
Viole  ,  prévdt  des  marchands  ,  en 
posa  la  pre  mière j  i  erre .  Ce  bâti- 
ment fut  achèveras  Henri  IV. 
C'est  lli  que  la  municipalité  de 
Paris  siégeait  à  l'époque  fameuse 
du  9  thermidor.  Cet  hâtel  est 
aujourd'hui  le  siège  de  la  préfec- 
ture du  dépai'teraent  de  la  Seine 
et  le  dépôt  des  actes  de  l'état  civit. 

BOTIli   DES    HOHKAIKS.    Au    COm- 

roencement  de  la  monarchie  ,  on 
frappait  des  espèces  en  difiérenles 
villes  de  France.  Charlemagne  or- 
donna le  premier  qu'il  n'en  serait 
plus  fabriqué  que  dans  son  palais. 
Mais  Gharles-le- Chauve  ayant  or- 
donné ,  en  864 1 1"^  '"  fabrication 
des  monnaies  se  ferait  non  seule- 
ment dans  son  palais ,  mais  encore 
k  Quentouvic  ,  Rouen,  Reims, 
Sens,  Paris,  Orléans  ,  Nesie  et 
Narbonne  ,  alors  it  fut  établi  dans 
chacune  de  ces  villes  un  hàiel  des 
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nionaaies  avec  des  officiera  pour 
admïaistrer  et  surveiller  ja  faVica- 
tîOD  des  esp^es.  Fran^nia  !•■,  par 
son  ordonnance  du  mois  de  jan- 
vier i549i  fit  mettre  sur  1m  mon- 
naies les  lettres  dontehacune  mar- 
que la  ville  où  elles  ont  ëtri  fabri- 

BOTEL  DIS  UOKnAIES.   Ce   fut  le 

30  avril  1771,  que  l'abbtf  Terraj , 
miBÎstre  d'état  et  conlrâleur  géaé- 
ral  des  finances ,  posa ,  au  nom  du 
roi ,  la  première  pierre  du  princi- 
pal corps  de  cet  hdtel ,  qui  ne  fut 
construit ,  sur  le  quai  de  Gonti , 
qu'en  1774.  Cesuperbe  monument, 
dont  on  trouve  une  description 
assez  débiillée  dansie  J>icfi0nn(u>fi 
historique  de  la  ville  de  Parit],  par 
Hurtaut,  tome  III,  page  563  et 
suivantes,  remplaça,  suivant  sa 
destination ,  l'ancien  hdtel  des 
raoannies,  situé  dans  la  rue  qui 
porte  encore  son  nom ,  où  il  avait 
sa  principale  entrée,  et  sur  un 
terrain  qu'occupent  aujourd'hui 
les  rues  Boucher  et  Etienne.  Cette 
rue ,  dite  aujourd'hui  la  me  de 
la  Monnaie,  s'appelait  d'abord  la 
rue  au  Cerf,  et  c'est  ainsi  qu'on 
la  trouve  désignée  dans  le  Diction- 
naire desrues  de  Paris  ,faT  Guil- 
lot  de  Paris ,  écrivain  du  treîiiéme 
siècle. 

hAtel-diid.  yrye%  aàrnài.. 

HOTELLERIE.  Un.  des  plu» 
grands  obstacles  que  ceux  qui  se 
seront  mtilës  du  commerce  par 
terre  auront  eu  à  vaïticre,  a  été 
la  difficulté  de  ti>ouver  de  quoi 
subsister ,  et  où  se  loger  daus  leur 
route.  Il  fallait  que  les  premiers 
voyageurs  postassent  des  provi- 
sions pour  se  nouriTi-  eui  et  leurs 
montures;  des  antres  leur  servi- 
reni  de  retraites  avant  l'usage  des 
lentes. 
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A  mesure  que  le  commerce  se 
sera  étendu ,  et  que  les  voyages 
seront  devenus  plus  Tréquents  , 
ou  aura  senti  les  risques  et  lefe 
désagréments  de  n'avoir  point  de 
gîtes  assurés.  L'esprit  du  gain ,  dit 
Goguei,  aura  suggéré  alors  à 
quelques  particuliers  l'idée  d'of- 
frir leurs  maisons  aux  voyageurs 
moyennant  une  certaine  rétribu- 
tion. Cest  ainsi  qu'ilsesera  formé 
insensiblement  dans  plusieurs  en- 
droits  des  hdtelleries.  Hérodote 
attribue  celte  invention  aux  Ly- 
diens, mais  il  n'en  tîie  point  l'é- 
poque. On  peut  croire  cependant 
que  cet  usage  remonte  k  des  temps 
fort  anciens.  On  voil  d'aillenrs 
que ,  dés  le  temps  de  JTacob ,  l'éta- 
blissement des  hôtelleries  avait 
lieu  dans  quelques  pays  ;  cepen-' 
dant  l'ancienue  pratique  de  porter 
en  route  de  quoi  nourrir  soi  et  se» 
montures  subsistait  encore. 

HOCILLE.  Les  Belges  et  les 
Liégeois  revendiquent  l'honneur 
d'eu  avoir  fait  la  découverte.  L'u- 
sage en  remonte  jusqu'à  l'année 
1 189,  et  l'eiploitation  en  était  déji 
si  considérahle  eu  1547,  que  les 
ftouilieurs  composaient  une  très 
grande  partie  de  l'armée  liégeois*.  . 
Quand  et  d'où  est  venu  le  immu 
de  bouille  ?  C'est  ce  qu'il  est  très 
difficile  de  déterminer.  M.  le  ba- 
ron de  Villenfagne  ,  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences  et 
belles- lettre  s  He  Bretelles,  a  fait 
des  recherches  à  cet  égard.  Âpres 
avoir  compulsé  les  Chartres  de 
fondation  de  l'abbaye  du  Val- 
Saint-Lambert,  dans  la  princi- 
pauté de  Liège  ,  il  a  trouvé  que 
cette  découverte  pourrait  Stre  at- 
tribuée à  un  nommé  Hullos,  mare* 
cbal  ferrant  du  village  de  Pleue- 
io4gi  aurait 


,  qui, 


jb,  Google 


6i8  HUG 

le  premier  fait  usage  de  chirbon 
de  terre  du  pays.  11  se  pour- 
rait encore  que  ,  par  reconnais- 
sance  ,  ses  compatriotes  eussent 
appelé  ce  combustible ,  houille  ■ 
du  nom  de  ce  Hullos  qui  leur  ea 
aurait  indique  l'emploi.  (  fo^» 
le  deuxième  tome  des  Nouveaux 
Mémoires  de  racadémie  rayais 
des  sciences  de  Bruxelles,  Bruxel- 
les, i8a3,in-4".) 

£n  1807,  MM.  JansoD  et  Bar- 
del  ont  trouvé  le  moyeu  de  carbo- 
niser cette  espèce  de  charbon  de 
terre;  et  en  i8i5.  M,  Saiton  père 
a  obtenu  un  brevet  d'invention 
pour  avoir  imagina  une  machine 
propre  a  extraire  la  houille. 

HUDSON  (  baie  d'  ).  Ce  grand 
golfe  de  la  mer  <lu  Nord  ,  nu  sep- 
tentrion de  l'Aniériqui: ,  vers  les 
terres  arctiques ,  fut  découvert , 
en  1640,  par  Henri  Hudsou  ,  fa- 
meux pilote  anglais,  en  cherchant 
un  passage  de  la  mer  du  Hord  à 
celle  du  Sud. 

HUGUENOT.  Nom  que  les  ca- 
tholiques ont  donné  par  dérision 
aux  protestants  calvinistes.  On  a 
attribué  bien  des  origines  diverses 
k  ce  mot.  Du  Verdier  dit  qu'il 
TÎeut  de  Jean  Hus ,  dont  les  hu- 
guenots ont  suivi  la  doctrîue , 
comme  pour  dire  les  guenots  de 
Hus. 

D'autres  disent  que  ce  mot  vient 
d'un  certain  Hugues ,  sacramen- 
taire,  qui  vivait  du  temps  du  roi 
Charles  VI ,  et  qui  avait  enseigne' 
la  même  doctrine. 

Casteinau-Mauvissiére ,  dans  ses 
mémoires  ,  prétend  que  les  refor- 
més furent  appelés  par  le  peuple 
huguenots ,  comme  étant  pires 
qu'une  pelile  pièce  de  monnaie 
portant  ce  nom ,  qui  était  une 
maille  du  temps  de  Hugues  Capet  ; 
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et  qu'on  voulait  signifier  par  Jà 
que  les  prétendus  réformés  ne  va- 
laient pas  une  maille. 

Quelques  uns  disent  que  ce  nom 
leur  fut  donné  parcequ'un  de  leurs 
députés  à  la  cour  ,  ayant  com- 
mencé sa  harangue  par  ces  mots  , 
Hue  nos  venimus  (nous  sommes 
venus  ici  ) ,  les  courtisans  ,  &  qui 
la  langue  latine  était  peu  familière, 
firent  une  mauvaise  plaisanterie 
et  appelèrent,  des  deux  pi-emiers 
mots  qu'avait  prononcés  l'orateur 
(  hùc  nos  ) ,  et  qu'ils  corrompirent , 
huguenots,  ceux  qui  avaient  em- 
brassé  la   religion  prétendue  ré- 

«  En  France ,  dit  Mézerai  i^Ahré- 
gé  c/cronologique  da  l'Histoire  de 
iîWtnce,  tome  VI,  page  4i ,  'n-ia, 
(677),  on  avait  jusqu'alors  appelé 
luthériens  ceux  qui  pi-ofess aient 
les  nouvelles  opinions  ,  quoîqu'en 
plusieurs  points  ils  ne  suivissent 
pas  les  dogmes  de  Luther.  Quel- 
ques uns  les  appelaient  plus  pro- 
prement sacramentaires ,  à  cause 
qu'ils  niaient  ta  réalité  du  corps 
de  Noire  Seigneur  au  Saint-Sacre- 
ment. Cette  année  (  i56o  )  on  leur 
appliqua  le  nom  do  huguenats , 
qui  leur  est  demeuré.  L'origine 
en  est  incerlaine  ;  il  y  en  a  qui 
disent  qu'il  prit  naissance  àTours, 
et  ils  le  tirent  du  nom  de  Hugoa, 
parccque  ces  novateurs  faisaient 
leurs  assemblées  nocturnes  à  la 
porte  ffugon,  ou  parcequ'ils  ne 
sortaicut  que  durant  les  ténèbres , 
comme  certain  lutin  ou  esprit  noc- 
turne qu'ils  nomment  en  cette  ville 
Je  roy  Hugon ,  et  lequel ,  selon 
les  contes  du  peuple  ,  y  rade  la 
nuit  par  les  rues.  Pour  eux,  ils  le 
Jenaient  à  gloire  ,  comme  s'il  leur 
eût  été  donné  pour  avoir  conservé 
la  couronne  4  la  race  de  Bugttts 
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Capet.  Je  crois  avoir  quelques 
preuves  qu'il  est  venu  d'un  mot 
suisse,  qui  signifie  ligue,  mais 
qu'il  a  é\.é  corrompu  par  ceux  de 
Genève  ,  et  que  de  U  il  b  ilé  ap- 
porte en  France  parles  religion- 
uaires  mêmes ,  qui  voyaient  qu'on 
les  appelait  ainsi  en  ce  pajs-U.B 

Ce  mot  en  allemand  est  eidgnos- 
ten  (alliés  parla  foi,  par  serment), 
d'oùonafaitVgnoi,  et,  par  corrup- 
tion, Aug-uenott.  Cette  dernière  éty- 
mologie,  adupl^e  par  Mêlerai,  par 
le  P.  Maimbourg  et  dan»  l'Eney- 
clrpédie  ,  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. 

HUILE.  L'invention  et  l'usage 
de  l'huile  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  II  est  dit,  dans 
la  Genèse,  C.  xivui,  )t.  i8  ,  que 
Jacob  versa  de  l'huile  sur  la 
pierre  érigée  par  lui  à  Bethel ,  en 
mémoire  du  songe  qu'il  avait  eu. 

11  est  certain  aussi ,  ajoute 
Goguet  (  tom.  II,  pag.  107  ), 
que  du  tamps  de  Job  l'huile  d'o- 
live étoil  connue.  On  voit  encore, 
par  la  manière  dont  Moïse  parle 
de  cette  huile,  que  du  temps  de 
ce  législateur  elle  était  fort  en 
usage.  On  ne  peut  donc  pas  dou- 
ter que,  dès  les  premiers  siècles, 
plusieurs  peuples  n'aient  su  l'art 
de  tirer  l'huile  des  olives;  mais 

il   D 

servons  'aujourd'hui  pour  cette 
opération.  Les  pressoirs  n'étaient 
pas  en  usage  dans  les  premiers 
lemps.  Pour  tirer  t'huile  des  oli- 
ves ,  on  les  pilait  dans  un  mor- 

La  tradition  de  presque  tous 
les  peuples  portait  que  l'olivier 
avait  été  le  premier  arbre  dont  lei 
hommes  eussent  appris  la  culture. 
Les  ^yptiens  prétendaient   de- 
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voir  cette  découverte  à  l'ancien 
Mercure.  Les  Atlantides  disaient 
que  Minerve  avait  enseigné  aux 
premiers  hommes  à  planter  les 
oliviers,  à  les  cultiver  et  &  tirer 
l'huile  des  olives. 

Si  nous  en  croyons  Goguet, 
l'Altique  parait  avoir  été  le  pre- 
mier canton  de  la  Grèce  où  la 
culture  des  oliviers  et  l'art  de 
tirer  l'huile  de  leur  fruit  aient 
été  connus.  Les  Athéniens  en 
furent  redevables  à  Cécrops.  Ce 
prince  venait  de  Sais,  ville  do 
la  Basse-Egypte,  où  le  culte  de 
Cérès  était  particulièrement  éta- 
bli :  aussi  l'antiquité  attribuait- 
elle  à  cette  divinité  la  découverte 
et  la  culture  de  l'olivier,  Cécrops, 
qui  trouva  le  territoire  de  l'At-  ' 
tique  très  convenable  à  cette  «s- 
pèce  d'arbres,  eut  soin  d'en  faire 
planter.  Le  succès  répondit  &  son 
attente.  Athènes  en  peu  de  temps 
devint  fameuse  par  l'excellence 
de  son  huile.  C'était  même  an- 
ciennement le  seul  endroit  de  la 
Grèce   (»ù   l'on   trouvât    des  oli- 

L'huile  d'olive  n'était  pas  com- 
ntune  en  France ,  sous  la  première 
race  et  sous  la  seconde  :  sous  le 
régne  de  Charlcmagne ,  on  la  ti- 
rait de  l'Orient  et  de  l'Afrique  , 
et  sa  rareté  était  telle ,  qu'un 
concile  tenu  It  Al  t-l a-Chapelle 
permit  auï  moines  de  se  servir 
d'huile  de   lard. 

Depuis  long-temps  les  huiles 
d'Ail  en  Provence  et  de  Ville- 
neuve-lès- Avignon  ,  jouissent  à 
juste  titre  de  la  plus  grande  ré-, 
putalion;  et  cette  réputation  pa- ' 
ralt  moins  due  à  la  qualité  du 
terrain  et  à  l'espèce  des  plants , 
qu'aux  procédés  ingénieux  em- 
ployés dans  la  fabrication.  En  iSau 
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H.  Ëcouebart  a  «ncore  ■impli* 
Gi  et  amélioré  cei  procëdëi.  Ce 
mécanician  extrait  l'hnile  avec 
■ilreté  et  économie  par  un  Mul 
cylindre,  au  mojen  de  la  vapeur 
de  l'eau. 

HuiLB  1  BKuLui.  La  plus  grande 
consoinroatioa  des  huiles  fixes  a 
lieu  pour  IVcIairage.  Hais  comme 
elles  répandent  toutes  en  brâlant 
unefuméeplui  ou  moini  épaisse,  et 
une  lumière  peu  tîtc,  on  en  avait 
restreint  l'usage  et  on  leur  avait 
préféré  la  cire ,  jusqu'au  moment, 
dit  M.  ChapUl,  où  Argent,  eu 
faisant  passer  un  courant  d'air 
très  rapide  su  milieu  des  mèches 
circulaires ,  surmontées  d'un  cy- 
lindre de  verre ,  a  trouvé  le 
moyen  de  brûler  la  fumée  et  de 
rendre  la  lumière  plus  vive  et 
plus  brillante. 

HUISSIER.  L'emploi  des  huis- 
siers de  la  chambre  du  roi  et 
des  chambres  de  justice  était  au- 
trefois d'ouvrir  la  porte  i  ceux 
qui  entraient.  Ce  fui  U  ce  qui 
les  fit  appeler  huûtiers ,  du  vieux 
mot  huit,  porte,  dont  on  a  con- 
servé au  palais  l'expression  d  huis 
elos,  pour    dire  les  parles  fer- 

Chez  les  Romains ,  ceux  qui  fai- 
saient  les  fonctions  d'huissiers  ou 
de  sergents,  étaient  appelés  lui- 
parUores  ,  cohorteles,  execulores, 
sUUores ,  eoFTucularu,   qffîciales. 

En  France  ,  on  les  appelait 
anciennement  servienles  ,  d'oii 
l'on  a  hit  en  français  sergent. 
On  les  appelait  aussi  bedels  ou 
bedeaux,  ce' qui  ,  dans  cette  oc- 
casion ,  signifiait  semanceur  pu- 
blic. Daus  la  suite  os  distingua 
entre  les  sergents  ceux  qui  étaient 
de  service   dans  le   tribunal. 

Ceux  qui   faisaient  le  service 
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au  parlement  sont  nonunés ,  dan9 
un  registre  de  l'an  iSi^,  mZeti 
euria  (  valets  de  la  cour  ) ,  et 
dans  les  lettres  du  a  janvier  i365, 
le  roi  les  appelle  nos  amés  var- 
lels.  Le  terme  Ae  varlet  om  valet 
ne  signifiait  pas  alors  une  fonc- 
tion vile,  puisque  les  plus  grands 
vassaux  se  qualifiaient  valets  ou 
varlets  de  leur  seigneur  domi- 
nant. Les  places  d'huissier  au 
parlement  s'achetaient  déjà ,  k 
cause  des  gages  qui  y  étaient  at- 

Le  nom  d'huissiers  fut  donné , 
comme  on  l'a  dit,  k  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  garde  des 
portes  du  tribunal  ;  on  en  trouve 
un  exemple  pour  les  huissiers  du 
parlement,  dans  un  mandement 
de  l'an  i388,  adressé  primopat- 
lementi  nosbi  hostiario,  seu  ser- 
vienti  nostro  (  au  premier  huis- 
sier de  notre  parlement,  ou  à 
notre  sergent). 

Anciennement  les  huissiers  as- 
signaient verbalement  les  parties , 
et  en  faisaient  ensuite  leur  rap- 
port au  juge  ,  en  ces   termes  :  A 

vous   monseigneur  le  baUS 

mon  très  douté  ou  redouté  sei- 
gneur.. Monseigneur ,  plaise  vous 
savoir  que  le. .  .  j'ai  iiUiitté  un 
tel...  d  comparatlre,  etc. j  et  ce 
rapport  s'appelait  relatio.  L'huis- 
sier ne  signait  pas,  il  mettait 
seulement  son  sceau  ;  mais  de- 
puis, les  ordonnances  ont  obligé 
tous  les  huissiers  et  sergents  1 
savoir  lire  et  écrire,  et  â  don- 
ner tous  leurs  exploits  par  écrit. 

L'ordonnance  de  Moulins,  arti- 
cle 31  ,  porte  que  les  huissiers  ou 
sergents,  exploitants  en  leurres- 
sort  ,  porteront  en  leur  main  une 
verge  de  laquelle  ils  toucberoni 
ceux  auxquels  ib  aorom  charge 
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de  faire  exploits  de  justice.  Cette 
verge  dcrait  les  Taire  reconaat- 
tre  :  de  là  l'origine  du  nom  d'huis- 
siers à  verge  ,  qu'on  leur  donnait 
avant  la  rfivolution. 

Les  huissiers  à  cheval  ont  élé 
établis  au  Cliftteletde  Paris,  pour 
exploiter  dans  toute  l'étendue 
du  rojauiMe.  On  les  qualifiait 
quelquefois  Ae  chevaliers,  ^anx- 
qu'ils  allaient  à  dteval. 

Les  huissiers  du  conseil  et  de 
la  grande  chancellerie  opt  été 
nommés  huissiers  de  la  chaSne , 
parcequ'ils  portaient  dans  l'exer- 
cice  de  leurs  fonctions  une  chaine 

HUITBE.  Les  Romains  savaient 
la  manière  de  conserver  les  huî- 
tres ,  et  Api  dus,  qui  en  fut  l'in- 
venteur, fit  parvenir  des  huîtres 
très  fraîches  à  Trsjan ,  lorsque 
ce  prince  était  dans  le  pays  des 
Parlhes. 

L'huître ,  au  rapport  de  Pline , 
occupait  une  place  distinguée  sur 
la  table  des  gastronomes  romains  : 
palma  mensarum  diàjam  tribuilur 
oslreis,  dil-il,  lib.  XXXU,  c.  vi. 
Pour  ajouter  à  son  goût  si  délicat, 
ils  faisaient  venir ,  à  grands  frais , 
de  l'Espagne,  des  maquereaux  dont 
Je  sang  et  les  entrailles  entraient 
dans  la  composition  d'une  saumure 
nommée  ffurum.Troisliiresdecet  te 
liqueur  précieuse  coâluicnt  deux 
mille  pièces  d'argent. 

Le  lac  Lucrin ,  chanté  par  Ho- 
race,  n'existe  plus;  i.  sa  place,  on 
trouve  un  marais  fangeux.  Les  huî- 
tres que  fournissait  ce  laç  célèbi'e, 
mis  en  réputation  par  Sergius 
Orata ,  étaient  si  recherchées  par 
les  Romains,  que  les  dames  elles- 
mêmes  s'en  gorgeaient  avec  avi- 
dité, puis  allaient ,  dans  une  cham- 
bre voisine  du  cénacle,  débarrasser 
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leur  estomac ,  en  tilillant  lenr  go- 
sier avec  une  plume  de  paon  :  après 
avoir  vomi ,  elles  recommençaient 
i  manger. 

Avant  d'être  livrées  à  la  con- 
sommadon ,  les  huîtres  ont  besoin 
d'être  parquées  pour  les  améliorer, 
leur  faire  perdre  leur  âcreté  pri- 
mitive et  .les  rendre  plus  saines. 
Les  parcs  où  elles  sont  déposées 
sont  de  grandes  fosses  de  quatre 
pieds  de  profondeur ,  de  deux 
cents  à  deux  cent  cinquante  pieds 
de  longueur  sur  cinquante  de  lar- 
geur ,  taillées  en  pente  sur  les 
bords,  de  manière  que  le  limon 
puisse  s'écouler  au  milieu  de  la 
fosse  i  k  leurs  extrémités  sont  pla- 
cés des  conduits  el  des  écluse  s  pour 
renouveler  et  faire  écouler  l'eau  de 
la  mer  qu'on  y  introduit  assez  ré- 
gulièrement deux  à  trois  fois  par 
mois.  Chaque  fosse  peut  contenir 
cinq  k  six  cents  milliers  d'huîtres.  - 
On  en  voit  il  Marennes  ,  à  l'île 
d'Oléron ,  à  Couiseulles  ,  près 
Caen,  au  Havre,  à  Dieppe,  au 
Tréport,  etc.  A  certaines  époques 
de  l'année  ,  particulièrement  en 
avril  ou  juin,  et  ensuite  en  septem- 
bre ,  l'eau  prend  une  teinte  de  vert 
foncé;  alors  tes  personnes  chargées 
des  parcs  disent  qu'ils  tournent  en 
verdeur.  En  effet,  les  cailloux  qui 
tapissent  le  fond  du  parc  se  char- 
gent de  petits  points  verddtres;  el, 
dès  ce  moment,  on  disposeles  huî- 
tres cète  à  cdte ,  de  manière  â  ne 
former  qu'un  seul  lit ,  et  à  éviter 
qu'elles  soient  l'une  surl'autrc.  On 
suspendle  renouvellement  de  l'eau 
pendant  un  temps  proportionné , 
suivant  qu'on  veut  faire  acquérir 

grande  intensité  de  couleur.  Sur 
les  différentes  causes  qui  peuvent 
produire  cette  couleur  verte  que 
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lei  pitcs  communiquent  aui  huî- 
tres, uo^i  les  clÏTerBei  opînioni 
rapportées  dam  le  Diction,  des  dé- 
couvertes en  France  Ae  i^SgàiBsD, 
d'oiï  nous  «Ton«  tir^  cet  extrait. 

Ce  qu'il  y  «  de  singulier ,  c'est 
qu'on  peut  lemer  de*  huîtres  ; 
c'ett  ainsi  qu'un  Anglais  eu  a  peu- 
plé la  rivière  de  Mène,  dont  le  fond 
est  actuellement  couvert  de  ce 
mollusque. 

HUNS.  Peuples  sarmates  qui 
enrihirent  l'empire  romain  dans 
le  cinquième  siècle ,  et  s'établirent 
dans  la  Pannonie,  qui  prit  d'eux  le 
nom  de  Hongrie. 

HONTER  (ïfc).  Le  an  juillet 
i8a3 ,  le  capitaine  Hunter  du  na- 
rire  la  Donna  CameKtti ,  a  décou- 
vert, par  i5°  3i'  de  latitude  méri- 
dionale, et  176°  II'  de  longitude 
orientale ,  comptés  de  Greenwich , 
une  île  nouvelle ,  assez  peuplée  et 
bien  cultivée.  11  a  donné  son  nom 
i  celte  île.  Les  habitants  sont  en- 
tièrement nus  ;  ils  ont  tous  ,  hom- 
mes et  femmes,  le  petit  doigt  de 
la  main  gauche  coupé  k  la  seconde 
phalange. 

HUSSARD.  Les  hussards  sont 
une  espèce  de  milice  â  cheval  que 
les  Hongrois  opposent  ordinaire- 
ment à  la  cavalerie  ollomane. 

It  y  en  a  quelques  régiments  en 
France ,  où  ils  font  partie  de  la  ca- 
valerie légère.  Le  premier  rdgi- 
ment  de  hussards  que  nous  ayons 
eu  fut  levé  en  1693. 

HUYGHENS  (  Chrétien).  Ce  cé- 
lèbre mathématicien,  né  àLaHaje, 
en  162g,  de  Constantin  Huyghens, 
gentilhomme  hollandais,  imagina 
l'application  du  pendule  aux  hor- 
loges, inventa  le  cycloïde  ,  et  per- 
fectionna les  télescopes. 

HYDRAULIQUE.  Partie  de  la 
mécanique  qui  regarde  le  mouve- 


nient  des  fluides,  et  qui  enseigne 
b  conduire  les   eaux,   i   les  ât- 
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impétueux,  intlue  sur  les  avantages 
que  nous  procure  la  conduite  des 
eaux  :  c'est  k  lui  que  nous  devaoi 
l'art  de  connaître  les  sources  ca- 
chées  dans  le  sein  de  la  terre,  et 
c'est  lui  qui  nous  apprend  i  les  • 
élever  à  la  surface  et  k  tes  élancer 
vers  lescieui  où  elles  semblent  se 
mêler  avec  les  astres,  s 

Parmi  les  anciens ,  le  premier 
qui  ait  traité  de.s  machines  hydrau- 
liques ,  a  été  Héron  d'Alexandrie. 
Les  modernes  que  l'on  peut  citer  i 
ce  sujet  sont,  entre  autres.  Sa  lomoa 
de  Caux ,  Gaspard  Schott ,  le  pire 
Destiales ,  Mariotte ,  Bclidor,  etc. 

Les  plus  belles  machines  hy- 
drauliques que  l'on  connaisse  jus- 
qu'à présent  sont  celle  de  Marlj, 
la  pompe  Notre-Dame  ,1a  machine  ' 
de  Njmpherabourg  en  Bavière,  h 
pompe-  du  réservoir  de  l'égout ,  la 
macbine  à  feu  de  Londres,  lu  pom- 
pe de  M.  Dupuis,  une  pompe  àiiras, 
et  une  pompe  pour  les  iacendies. 

M.  Genncté  ,  mécanicieu  de 
l'empereur  d'Allemagne,  a  invente 
en  ij6a  une  machine  hydraulique 
de  la  plus  grande  simplicité.  Cette 
machine  ,  placée  sur  un  marais  où 
il  y  aurait  douze  pieds  de  profoo- 
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leur ,  élèverait ,  à  chaque  révolu- 
ion  ,  mille  six  cent  quarante  pieds 
;tàtes  d'eau ,  à  vingt-six  pieds  de 
lauteur.  On  peut  employer  pour 
a  faire  mouvoir  ou  le  Teul  ou  un 
'□îsseauquisetrouv  erait  auprès  du 
naraiSgOu,  au  défaut  de  ces  élë- 
uenls,  des  chevaux  ou  des  bœufsA^ 
Cette  machine  peut  servir  aussi, 

l'eau  nécessaire  à  des  canaux  éle- 

yii ,  et  &  les  rendre  navigables 

pour  la  commodité  du  commerce. 

HYDROCERAMES.  J^iyei  al- 

CIBIZIS. 

HYDROGÈHE  (gaz  ).  L'hydro- 
gène, d'après  tous  les  travaux  qui 
□nt  eu  pour  objet  de  rechercher 
sa  nature  et  ses  propriétés ,  est  la 
basedu  gaz  inflammable  pur,  qu  on 
a  noramë ,  suivant  la  même  mar- 
che  de  la  nom^lature ,  gai  hy- 
drogine.  C'est  un  coi-ps  éminem- 
ment combustible ,  dont  le  carac- 
tère spécifique,  source  du  nom 
qui  lui  a  été  donné,  est  de  former 
l'eau  avec  l'oxygène  qui  le  brûle. 
Quoiqu'on  eût  depuis  long-temps 
une  connaissance  quelconque  de 
vapeurs  inflammables  naturelles 
des  mines ,  des  carrières  de  char- 
bon de  terre ,  ainsi  que  de  celles 
qui  se  dégagent  de  plusieurs  opé~ 
râlions  de  chimie  ,  telles  que  les 
dissolutions  métalliques  dans  les 
acides,  etc.;  quoiqu'on  eût  écrit 
et  remarqué  leur  propriété  com- 
bustible et  détonante  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  ouvrages  de  Boyle, 
de  Haies  ,  de  Boërbaave  et  de 
Stahl  :  ce  n'est  qu'en  1766  que  Ca- 
vetidish  a  bien  reconnu  l'existence 
de  ce  fluide  élastique,  et  l'a  bien 
distingué  de  tous  les  antres,  en 
le  recueillant  en  particulier  et  en 
examinant  ses  propriélés.  Priesl- 
ley,  Sennebier  et  Volta  l'ont  en- 
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siiite  étudié  avec  soin  dans  la  plu- 
pari  de  ses  combinaisons.  On  l'ap- 
pelait alors  air  inflammable  oagaz 
inflammable.  En  1787,  en  le  recon- 
naissant comme  formé  d'un  être 
simple  ,  fondu  dans  le  calorique  , 
et  en  distinguant  soigoeuscmenl  sa 
base  d'avec  le  gaz  lui-même,  les 
chimistes  pneumatistes  français 
l'ont  caractérisé  par  les  mots  gaz 
hydrogène  et  hydrogène.  (  Four- 
croy.  Chimie,  tome  II.) 

Il  y  a  vingt-six  ans  que  l'éclai- 
rage par  le  gaz  avait  été  proposé 
et  même  essayé  enFrance.  Le  bre- 
vet d'Invention  que  PhilippeLtbon 
prit,  le  aSseptembre  1799,  prouve  - 
que  dès  lors  cet  habile  ingénieur 
avait  su  apprécier  l'importance  de 
ce  mode  d'éclairage,  qu'il  en  ayuit 
bien  conçu  les  opérations ,  qu'il 
avait méiîie  indiqué  les  différentes 
substances  dont  on  se  sert  main- 
tenant pour  préparer  en  grand  le 
gaz  hydrogè^ carboné.  LaFrance 
n'eut  cependant  pas  l'faonneuc 
d'appliquer  la  première  ce  g^z  à 
l'éclairage  des  villes.  Lebon ,  qui 
avait  fait  voir ,  à  Paris ,  en  1801  , 
un  hûtel  entier  éclairé. par  ce 
moyen ,  fut  bientôt  obligé  d'aban- 
donner son  appareil ,  et  ce  fut  en 
Angleterre  que  ce  mode  d'éclairage 
reçut  l'extension  et  la  plupart  des 
perfectionnements  qui  depuis  l'oni 
fait  ranger  au  nombre  des  bran* 
ches  d'industi'ie  les  plus  impof- 

L'académie  des  sciences,  con- 
sultée par  le  gouvernement  sur  les 
questions  qui  se  sont  élevées  au 
sujet  de  l'éclairage  par  le  moyen 
du  gaz  ,  nomma ,  dans  sa  séance 
du  29  septembre  iHiS,  une  com- 
mission composée  de  MM.  Prony , 
Gay-Lussac,  Darcet,  Dulong  et 
Fresnel. 
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Sur  le  npport  de  cette  commis- 
sion, l'>c*démie,  dans  m  témce 
<lu9fifvrier  t8a4i  a  reconnu  que 
les  proc^d^s  d'eiploitatioo  du  gaz 
hydrogène ,  aNUJettia  ans  condi- 
tioni  (joe  la  commiMion  indique, 
ne  sont  point  une  cause  d'inaalu- 
brït^ ,  et  ue  peuvent  donner  lieu  à 
des  craintes  fondées  d'explosion 
on  d'incendie  dans  les  ateliers  de 
fabrication. 

Le  gaz  hydrogène  carboné , 
est-il  dit  dans  le  rapport  de  la 
commission ,  est  obtenu  en  expo~ 
sant  à  la  chaleur  rouge,  dans  des 
Tases  de  fonte  bien  clos  ,  <oil  du 
charVcn  de  terre,  soit  des  graines 
oléagineuses,  soit  enfin  des  huiles , 
des  graines  ou  des  résines.  Les 
produi  ts  volatiisqui  accompagnen  t 
le  gaz  infiammabie  dans  cetle  dis- 
lillstîon  se  trouvent  en  grande  par- 
tie condenses  et  raneués  à  l'état 
liquide,  en  sortant  des  vases  dis- 
tillaloires,  tandis  quaie  gaz  est  r«f  u 
dans  des  appareils  particuliers  où 
l'on  en  sépare  du  goudron,  de 
l'acide  carbonique ,  de  l'ammonia- 
que, un  peu  de  carbure  de  soufre 
et  de  l'acide  hydro-sulfurique.  Le 
gas  hydrogène  carboné,  ainsi  pu- 
rifié ,  est  conduit  de  là  aux  gazo- 
mètres où  il  est  emmagasiné ,  et 
d'oAilestensnite  reparti  au  moyen 
de  tuyaux  de  conduite  placés  en 
terre  dans  tous  les  lieux  où  doit  s'en 
ikire  la  consommation. 

C'est  par  la  disllllati'on  du  bois 
et  du  charbon  que  M.  Lebon  ob- 
tint le  gaz  hydrogène  qu'il  a  ,  le 
premier ,  fait  servir  i  l'éclairage. 

HYDRO-HYGROMÈTRE.  In- 
StrumentimaginéparM.Hermann, 
pasteur  d'une  petite  ville  en  Saxe- 
C'est  une  espèce  d'horloge  qui 
marque  le  degré ,  les  vicissitudes 
et  les  moments  précis  de  l'humi- 
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dite  de  l'atmosphère;  il  indique 
aussi  la  quantité  de  pinie  qui  tombe 
par  heure,  l'instant  où  elle  com- 
mence et  celui  où  elle  cesse  de 
tomber.  La  direction ,  la  force ,  la 
variation  et  la  durée  de  cette  hor- 
loge vont  i,  l'air  du  vent.  On  1' 
pelle  observateur  mécanicien  poni 
les  venta ,  la  pluie  et  la  sécheresse. 
Son  mécanisme  est  très  simpli 
{Amusemenls  philologUfues .  ) 

HYDRO-KEL-METRE.  Instru- 
ment inventé  par  H.  Pitot ,  et  qui 
est  propre  à  mesurer  la  vitesse  des 
eaux.  Les  trois  mots  grecs  qui  le 
cordposent  sont  Ejup,  eau,  xAik, 
coursier,  et  fuVpH  ,  mesure. 

HYDROMEL.  Les  Gaules ,  cou- 
vertes de  forêts  ,  abondaient  en 
essaims  d'abeilles ,  qui  fouraïs- 
e  prodigieuse  quantité  de 
dat   nos  ancêtres 
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queur forte  et  enivrante,  qn'ib  ap- 
pelaient hydromel.  Au  quinzième 
siècle,  où  les  abeilles  domestiques 
avaient  déjà  pris  la  place  des  abeil- 
les sauvages ,  et  où  les  vignes 
étaient  devenues  plus  abondantes 
et  mieux  cultivées  ,  on  substitua 
l'hydromel  vineux  à  l'hydromel 
simple  ou  aqueux.  Les  moines  de 
Cluny  appelaient  l'hydromel  potus 
dulcissimus  (  la  boisson  la  plus 
agréable  )  ;  ils  n'en  buvaient  pas 
tous  les  jours.  M.Parmenlier  après 
avoir  indiqué  divers  moyens  de 
faire  l'hydromel ,  ajoute  (  BuUe- 
tin de  pharmacie ,  i8og,  p.a56J: 
Quand  l'hydromel  vineux  s  été 
bien  fait, etqu'on  l'a  conservé  avec 
soin,  il  présente  tous  les  caractères 
d'un  vin  de  liqueur  asseï  agréable. 
On  fui  trouve  néanmoins  pendant 
assez  lDnf;-Iempsun  godt  mielleux, 
qu'il  perd  insensiblement.  Uterail 
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même  possible  de  na  point  atUn^ 
dre  l'effet  du  temps  pour  le  faire 
disparaître ,  eu  ajoutant  à  la  li- 
queur, pendant  qu'elle  est  encore 
en  fermentation  dans  le  tonneau  ^ 
de  la  fleur  de  sureau,  ou  quelques 
uns  des  aromates  indiqui^s  par 
Olivier  de  Serres,  leU  que  gia- 
gembre,  poivre,  girofle, etc.  Avant 
que  le  sucre  fdt  aussi  commun  ;  le 
miel  servait  de  base  aux  lirops ,  le 
suc  des  fruits  i  pepius  et  il  noyau, 
de  véhicule.  C'est  ainsi  qu'a  Aé 
fait  le  premier  sirop  de  pomiùes. 
Le  miel,  mêlé  et  ëtendu  dans  une 
certaine  quantité  d'eau,  donnait, 
au  bout  dé  six  mois,  parla  fermen- 
tation, un  hydromel  vineux,  imi- 
tant très  bien  le  vin  de  Madère. 

HTDROMÈTRE.  C'est  le  nom 
qu'on  doàne  en  général  aux  in- 
struments qm  servent  Â  mesurer  la 
pesanteur,  la  densité,  la  vitesse,  la 
force  et  les  autres  propriétés  de 
l'eau.  Ce  mot  vient  dn  grec  hudor 
(eau)  et  meZrtin (mesure). M.  La- 
tiiev,  Je  Nantes,  a  obtenu,  en  i8ia, 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  l'In- 
vention d'un  bydromètre  univer- 
sel qnise  rapproche  de  l'aréomètre 
de  Farenheit  et  du  gravimàlre-de 
Nicholson.  Avec  cet  instrument  on 
peut  mesurer,  sons  calcul,  le  poids 
spécifique  des  divers  liquides  en 
raison  de  l'unité  de  volume  des 
lesls.'ll  se  lie  avec  le  système  mé- 
trique ,  et  il  est  spécialement  des- 
tiné à  servir  d'élalcNQ  pour  tous  les 
pése-lrqueur  qui  se  trouvent  di 
le  commerce. 

HYDROPHOBIE.  ^oj-«ï  b»  - 
HYGROMÈTRE.  Instrument 
qui  sert  h 
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a  marqueriez 
différents  degrés  de  sécheresse  ou 
d'humidité  de  l'air.  Avant  les  hy- 
gromètres artificiels ,  on  en  a  con- 
sulté de  naturels.  IJa  i-ose  de  Jé- 


richo en  peut  teuir  lieu.  L'humi- 
dité dilate  tcf  feuilles ,  et  la 
sécheresse  les  resserre  ;  elle  con- 
serve les  mêmes  venus  apris 
qu'elle  est  desséchée. 

Le  souchet  de  Sibérie  a  une  pro- 
jiriété  toute  contraire.  Si  la  fleur 
se  ferme  à  minuit,  on  peut  compter 
sur  du  beau  temps  puur  le  lende- 
Inain;  si  elle  reste  ouverte ,  c'est 
que  le  temps  est  à  la  pluie. 

On  croit  que  les  hygromètres 
artificiels  ont  été  inventés  en' An- 
gleterre. II  y  en  a  de  plusieurs 
sortes.  Les  hygromètres  inventés 
par  le  père  I^aaa  ne  sont  autre 
chose  qu'une  grosse  cordei  boyau. 
Cette  corde ,  qui  est  tendue  par  ua 
poids,  se  resserre  ou  se  dilata,  Se- 
lon que  l'air  devient  plus  sec  ou 
plus  humide,  et  fait  aller  un  mar- 
teau qui  frappe  sur  un  petit  timbre 
etavertit  par  sa,  chute  du  change- 
ment du  temps,  ^ 

Ces. instruments  étaient  fort  iin~ 
parfaits.  Ocluc  en  Angleterre  et 
de  Saussure  de  Genève  ,  chacun 
de  SOU' bâté  ,  et  presque  en  même 
temps ,  ont  offert  un  instrument 
beaucoup  plus  sensible,  et  qui 
donne  les  degrés  d'humidité  dont 
l'atmosphère  est  chargée,  dans  dés 
circonstances  où  sojis  cet  instru- 
ment il  serait  impossible  de  remar- 
quer les  variations. 

L'invention  de  cet  instrument, 
fit  nattrc  entre  ces  deux  physi- 
cicttsdesdiscnssiousintéiessantes. 
(  Fqyezjaurnalde physique,  1788, 
^  tome  XXXIL  )  Deluc  propose  une 
bandelette  dehaleioe  extrêmement 
mince,  et  tendue  d'une  part  i  un  . 
point  fixe  et  de  l'autre  à  un  ressort 
qui  fait  mouvoir  une  aiguille ,  la- 
quelle marque  les  degrés  sur  un 
cadrau.  De  Saussure  se  sert  d'uu 
cheveu  préparé,  et  son  instrument 
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diflîïre  de  celui  dcDeluc,  eo  ce 
^e  le  cheveu  est  niainteuii  phr  uU 
poids  au  lieu  du  ressort  dont  se 
sert  le  savant  Anglnis.  Oo  peut 
voir  les  eipëriences  dans  le  jour- 
Dans  ces  deraiers  temps  ,  on. a 
proposa  un  hygromètre  dont  ia 
marche  est  réglée  par  un  fil  de 
piétine  d'une  ténaité  extrême,  et 
qui  paratt  très  sensible  i  rbumi* 
dite. 
HYMNE.  On  entend  par  ce  met 
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du  paganisme.  Les  hymnes  ont 
fait  dant.  tous  )ea  temps  une  partie 
essmtielle  du  cnlte  religieux.  Les 
ChaldéeDi  et  tes  Perses ,  les  Grecf 
et  les  Romains  ,  les  Gaulais  et  les 
Lusitanie&B  ,  U>us  les  peuples  en- 
fin ,  soit  bar-barea  ,  Mit  polictfs  , 
ont  ëgnlementcëlëbrëpar  des  h  jm- 
nés  ou  des  cnnliques  les  louanges 
de  leurs  dirinitës.  Mais  ces  hym- 
nes furent  plus  ou  moins  parfaits 
dans  leur  genre ,  à  mesure  que  les 
siècles  qui  les  produisirent  furent 
plus  ou  moins  éclairés.  Homère, 
Callimaque  ,  Pindare  et-  Horace 
ont  laissé  des  modèles  de  toutes 
sortes  d'hymnes  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  héros. 


L'usage  de  chauler  des  hjmoes 
dans  les  assemblées  des  chrétiens 
date  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme ;  chaque  secte  en  avait 
qniljii  e'taiçnt  particulières,  et  qui 
devuient'servir  en  même  temps  à 
propager  les  opinions  qui  distin- 
guaieut  une  secte  d'une  autre.  Le 
premier  quj ,  dit-on,  a  composé  des 
hymnes  pour  les  chanter  dans  les 
églises ,  fut  saint  Hilaire ,  ëvéque 
de  Poitiers ,  et  ap^às  lui  saint  AÏn~ 
broise,  évéque  de  Milan;  on  doit 
aussi,  pliisieui'4  ^jnmes  au  poëte 
Prudence.  Dans  le  dernier  siècle, 
Santeul  a  composé  plusieurs  hym~ 
nés  remarquables  par  la  verve  et 
par  i'élégance.  On  n'a  pas  oublié 
que,  dans  uu  des  chapitres  tenus  à 
Saint-Victor  pour  l'admission  des 
hymnes  de  ce  poëte  ,  un  religieux 
dit  qu'il  ne  convenait  pas  de  chan- 
ter dans  l'église  les  hymttes  d'un 
homme  qui  avait  si  peu  d'ordre 
dans  ses  actions.  Santeul  repartit 
aussitôt  :  R  Ne  regardes  pas  l'ou- 
vrier, regardes  l'ouvrage;  le  taber- 
nacle de  notre  autel  est  beau,  TOUS 
l'avez  reçu ,  vous  l'avez  loué  ;  c'est 
cependant  un  protestant  qui  l'a 
fait.  H  en  est  ainsi  de  mea  fajm- 

On  a  composa  des. hymnes  en 
[Hvse  poétique.  On  connaît  Fhjrm- 
ne  au  Soleil,  par  l'abbé  de  Rejrae. 

HYPOCRAS.  Il  fut  beaucoup 
questitm,  en  France^  pendant  un 
certain  temps  ,  de  vin  d'épices  , 
oii  l'on  employait  tantôt  les  épîces 
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douces ,  comme  te  sucre,  lantfit 
les  aromales,  comme  la  cannelle, 
l'ambre,  le  musc,  et  quelquefois 
le  piment  et  le  girofle  ,  qui  sont 
aunombre  des  dpices  fortes.  C'est 
de  cette  mixtion  qu'est  résulta  le 
fameux  bypocras  si  vanlë  par  nol 
anciens  romanciers ,  et  dont  les 
vins  rouge  et  blanc  sont  la  base. 
Pendant  plusieurs  si^les,  cetbj- 
pocras  a  été  si  fort  k  la  mode, 
qu'on  le  servait  dans  tous  Jçs 
grands  repas  et. à  toutât  les  col^?- 
tioas.  Louis  XIV^  honora  cette  li- 
queur de  son  suffrage  pendant 
lout.lf^  cours  de  son  *égne.  h» 
-ville  /de  Parts  ,  chaque  année  , 
lut  en  faisait  présent    d'un  C^r- 
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tain  nombre  d«  bouteilles.  (Mé- 
langes tirés  d'une  gràpde  bibiio- 
thèifue.  ) 

HYPOTÉKUSE.  On  appelle  ain- 
si le  plus  grand  côté  d'up  triangle  . 
ïtctangle  ,  ou  la  ligne  sous-ten- 
daute  de  l'aogle  droit. 
'  'Cest  un  théorème. fameux  en 
géométrie  que,  dans  tout  trian- 
gle rectiligne  rectangle,  le  carré 
de  l'bypotelnuse  est  ég»l  aux  car> 
Bés  des  deux  autres  côtés.  Oa 
l'appelle  le  théorème  de  Pytha- 
^ote  ,  parccqu'il  en  est  l'inTen" 
leur.  11  fut  si  charma  de  cette 
découverte t qu'il  fit,dit-<)n,  une 
kécatombe  auï  mufej.,  pour  les 
remercier  de  ce  iHeufeit. 


ÏAMBE.  Onappelleainsidansla 
versification  latine  et  dans  la  grec- 
que lin  pied  composé  d'une  brève 
et  d'une  longue  (  tënâx  ).  La  mar- 
che précipitée  de  cette  mesure  ren- 
dait l'îamhe  très  propre  à  la  sa- 
tire. Horace  attribue  k  Archiloquç, 
poêlé  de  Lacédfinone,  l'invention 
du  vers  composé  iTismbes,  qu'on 
appelle  aussi  vers  ïambe ,  ou  sim- 
ple nient  ïoM&e.' 


Le  principal  objet  de  si  fureur 
et  de  sa  vengeance  fut  un  nom- 
mé Lycambe.  Cet  homme'de  let- 
tres, ennemi  de  la  satire,  refusa, 
pour  cette  raison  ,  sa  fille  k  Archï- 
loque  ,  qui  s'en  vengea  en  l'acca- 
blant des  traits  envenimés  de  ses 
ïambes.  L^cambe  et  sa  fille,  trop 


sensibles  aux  sarcasmes  du  sati- 
rique, se  pendirent  de  désespoir. 
Si  l'on  en  croit  saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  les  vers  lambiques 
viennent  d'une  vieille ,  qui ,  pous- 
sée rudement  à  l'épaule  par  un 
jeune  homme  allant  fort  vite,  lui 
dit  des  injures  pleines  d'ïambes, 
n  agréables  k  l'injurié-,  qu'il  les 
recueillit  et    mit    ce    mètre    en 

IBIS.  Oiseau  d'Egypte  qui  res- 
semble à  la  cigogne.  Quand  il 
met  sa  tète  ei  son  cou  sous  ses  ai- 
les ,  dit  Elien ,  sa  figure  ressemble 
à  celle  du  creur  htunaîn.  On  dit 
que  cet  oiseau  a  introduit  l'usage 
des  lavements.  Les  Egyptiens  lui 
rendaient  les  honneurs  divins,  et 
il  y  avait  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  tuaient  un  ibis ,  même  par 
mégarde.  C'est  k  la  faveur  de  ce 
culte  superstitieux  que  Camhyse, 
roi  de  Perse ,  se  rendit  maître  de 
39.   . 
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Damiette,  dont  il  ne  se  seraît 
peut-être  jamais  empare  sans  le 
secours  de  ces  oiseaui.  11  m  fit 
mettre  un  grand  nombre  è  la  tilc 
de  son  afiaie,  en  sorte  que  les 
assiégés ,  ne  ponvânt  atteindre 
l'ennemi  sans  s'exposer  i  percer 
rie  leurs  tiaits  les  ibis  ,  se'TÎi'cnt 
rddiiits  à  n'opposer  aucune  dé- 
fense à  ceux  qui  les  attaquaient. 
Cependant  ce  respect  des  Eg7p~ 
tiens  pour  lex  ibis  Aait  fondu 
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printemps ,  il  sortait  de  l'Arabîi 
une  infinité  de  serpents  ailés  qui 
venaient  londre  sur  l'Egypte  ,  où 
ils  auraient  fait  les  plus  grands 
ravages  sans  ces  oiseaux  qui  leur 
donnaient  la  chasse ,  et  les  détrui- 
saient entièrement.  Ils  faisaient 
aussi  la  guerre  aux  chenilles  et 
iiui  sauterelles.  On  voit  souvent 
Tibis  sur  la  table  isiaque  (  Voyet. 
ce  mot),  bis  est  quelquefois  re- 
présentée avec  une  tête  d'ibis. 
Cet  oiseau  était  parti culiéremen't 
consacre  à  Mercure,  parceque  ses 
plumes  blanches  et  noires  repré- 
sentaient l'une  et  l'autre  parole, 
l'exlérieure  ou  articula,  et  l'in- 
térieure qui  s'adresse  à  nous-mê- 
mes ,  c'est'i-dire  la  réQexion  et 
la  voix  de  la  conscience. 

ICONOLOGIE.  Ce  mot  vient 
du  greceikôn  (image),  logos  (dis- 
cours ) ,  ef  signifie  discours ,  dis- 
sertation sur  les  images,  sur  les 

Viconologte  ,  est-il  dit  dans  ie 
Dielionjuiire  de  la  Fable ,  qua- 
trième édition  ,  est  H  science  qui 
regM'de  la' représentation  des  hom- 
mes ,  des  dieux ,  et  des  êtres  allé- 
goriques. I«s  modemesia  symbo- 
lisent par  une  femme  assise  qui, 
une  plume  à  la  main,  décrit  des 
êtres  moraux  que  le  ^nie  lui  dé- 
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veloppe.  D'autres  la  caractérisent 
par  une  grande  et  belle  femme, 
vêtue  avec  un  godt  simple  et  no- 
ble, \a  lêle  surmontée  d'une  flam- 
me qui  désigne  le  génie  inspira- 
teur des  emblèmes  allégoriques 
propres  à  caractériser  les  vertus , 
les  talents ,  les  passions  ,  les  vi- 

Elle  a  sur  la  bouche  un  bandeau, 
pour  indiquer  qu'elle  ae  parle  que 
par  signes.  De  la  main  droite  elle 
incline  une  coi-ne  d'abondance, 
d'où  sorten  t  des  fleurs  et  des  fruits, 
symboles  d'agrément  et  d'utïb'lé. 
Sa  main  ^ucfae ,  appuyée  sur  la 
sphère  céleste ,  tient  une    palme 

couronne  et  une  balance  ,  pour 
marquer  qu'elle  dispense  juste- 
ment l'immortalité ,  et  que  les  as- 
tres et  les  planètes  sont  de  son 
ressort ,  comme  les  objets  terres- 
tres, représentés  par  la  colonne 
chargée  de  caractères  hiérogly- 
phiques sur  laquelle  elle  est  pen- 
chée. Le  niveau,  l'olivier,  le  myr- 
te ,  ainsi  que  le  lion  qui  repose  â 
-Ses  pieds  ,  sont  autant  d'attributs 
qui  achèvent  de  caractériser  cette 
science  ingénieuse.  Chacun  des 
génies  qui  l'entourent  désigne,  par 
des  symboles  caractéristiques ,  l'ê- 
tie  allégorique  qu'il  représente. 
Des, médailles  éparses  aux  pieds 
de  la  figure ,  indiquent  qne  l'ico- 
nologie  doit  être  fondée  sur  la 
connaissance  des  médailles  cl  des 
monuments  antiques. 

L'iconologie  assigne  donc  i  cha- 
cun les  attributs  qui  lui  sont  pro- 
pres. Ainsi  elle  représente  Satiume 
sous  les  traits  d'un  vieillard  armé 
d'une  faux  ;  Jupiter,  avec  la  fondre 
k  la  main  ,  et  un  aigle  à  ses  cdtés; 
Neptune,  avec  un  trident,  et  assis 
SVtr  i|n  char  traîné  par  des  chevatti 
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manins  ;  Pluion,  avec  uoe  fourche, 
sur  un  char  traîné  pur  quutre  che- 
vaux noirs  ;  Cupidon,  arec  un  arc, 
un  'Carquois  plein  de  flèches ,  une 
torche,  et  ijuelquefois  avec  un 
bandeau  sur  les  jeux;  Apollon, 
avec  une  belle  chevelure  ,  un  arc 
et  des  flèches,  et  quelquefois  avec 
une  lyre  ;  Mercure,  avec  un  cadu- 
cée i  la  main  et  des  ailes  à  son 
chapeau  ainsi  qu'à  ses  talonniéresi 
Mars,  armé  de  toutes  pièces ,  avec 
un  coq ,  oiseau  qui  lui  était  consa- 
cré ;  Bacchus,  couronné  de  lierre , 
armé  d'un  thjrse,  couvert  d'une 
peau  de  tigre,  et  quelquefois  traîné 
pardes  tigres  et  suivi  d'une  troupe 
de  bacchantes;  Hercule,  revêtu 
d'une  peau  de  lion  ,  et  teuent  en 
main  une  massue  ;  Juuon^  portée 
sur  des  nuages  avec  un  paon  i  ses 
côtés  i  VtfnuSî-  sur  un  char  trdlnè 
par  des  cygnes  ou  par  des  pigeousj 
Pallas ,  le  casque  en  tête ,  appuyée 
sur  son  bouclier ,  et  à  ses  cât^siune 
chouette  ,  qui  lui  était  consacrée  ; 
Diane,  habillée  en  chasseresse, 
l'arcetles  flèches  en  main;  Cérés, 
une  gerbe  et  une  faucille  en  main. 
Comme  les  anciens  avaient  multi- 
plie leurs  divinités  à  l'infini,  les 
poëtes ,  et  les  peintres  après  eux , 
se  sont  exercés  à  revêtir  d'une 
figure  apparente  des  êtres  pure- 
ment chimériques ,  ou  à  donner 
une  espèce  de  corps  aux  attributs 
divins ,  aux  saisons ,  aux  fleuves  , 
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un  toupet  de  cheveux  sur  le  devant 
de  sa  tête,  chauve  par-derrière;de> 
oseaux  et  des  urnes 
les  Fleuves  ;  i  l'Europe,  une 
fermée ,  un  sceptre  et  un 
cheval;  1  l'Asie, uu encensoir,  eic. 

Les  poëtes  ,  les  peintres  et  les 
sculpteurs  doivent  connaître  l'ico- 
nologie  ;  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  changer  les  attributs  consacrés 
par  l'usage  Ji  symboliser  telle  ou 
telle  divinité ,  tel  ou  tel  étce  physi-. 
que  ou  moral.  L'iconologie  est, 
si  l'on  veut,  uns  langue  hiérogly- 
phique k  l'usage  de  laquelle  les 
hommes  de  lettres  M  les  artistes 
doivent  se  soumettre. 

IDOLATRIE.  U  est  certain  que 
le  culte  des  idoles  remonte  à  une 
très  haute  antiquité  ;  mais  à  quelle 
époque  et  parqui  ce  culte  a-til  été 
établi  ?  c'est  un  seci'ct  enseveli 
dans  la  nuit  des  temps.  L'idolâtrie 
était  déjà  répandue  dans  l'Asie  et 
dans  l'Egypte  dès  le  temps  d'Abra- 
ham et  de  Jacob.  On  regarde  assez 
communément,  d'après  l'autorité 
des  historiens  grecs  ,  l'Egypte 
comme  ayant  été  son  berceau  ;  de 
là  elle  se  répandit  en  Orient  et  en 
Occident.  Les  Grées  la  reçurent 
probablement  des  Phéniciens  , 
et  la  communiquèrent  aux  Ro- 
mains ,  après  l'avoir  toutefois  en- 
richie de  fictions  ingénieuses. 


aux  vices,  ani  passions,  aux  ma- 

T«il firni  un  khi», uh  Ion,  un  c^ril .  or 

ladies  ,  etc.  Ainsi  la  Force  est  re- 

présentée par  une  femme  d'un  air 

guerrier,  appuyée  sur  un  cube; 

C.  «■«  plu.  b  ..p™  ,«  pr«d»U^kJ..™m  , 

on  voit  un  lion  i  ses  pieds.  On 

Dd  «t.  1.rriU.  .u>  y...  dU  mu^kU. 

cjonnc  à  la  Prudence  un  miroir  en- 

EthooV.lplu.unwoquid.wr.ir  nleuli». 
C'e4i  une  jfsmfh,  .n  pieu»  qui  k  pl*iiil  d>  f 

cette  vertu  ;  à  la  Justice ,  une  épée 

et  une  balance;  à  la  Fortune  ,  un 

bandeauet  une  roue  ;  a  l'Occasion, 

|Boiti.p,^rtp:«i,m,tfc.in.J 

,  Gooi^lc 
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IDTIXE.  Petit  poème  dans  le- 
quel on  peut  traiter  toute  «orle  de 
■Mtiére,  mais  qni  roule  plut  ordi- 
nairement inr  qnelqae  cnjet  pas- 
toral ou  auiotireuxi  la  diBiErenco 
qui  exilte  entre  l'idylle  et  l'ëglogne 
cat  fort  légère. 

s  On  crut,  dit  Herveain,  qu'une 
naïTe  repràenlation  du  repoi ,  de 
la  tranquillité,  et  de  la  liberté 
dont  on  )anit  à  la  caaipagne ,  serait 
agréable  k  des  cfprits  fatiguëi  de 
rembams  et  de  la  contninte  de* 
villes,  Mt  fit  des  égb^ue*  et  des 
ùfy&t  !  les  premiërei  ne  traitaient 
que  de*  nuKura ,  des  occupations , 
et  des  manières  des  villageois  ;  les 
autre*,  plus  coucises,  ou ,  pour 
mieni  dire ,  les  ahr^ëa  des  liglo- 
gues,  retraçaient  les  jeux  et  les 
amours  des  bei^era. 

■  Dans  les  unesetdanslesautres, 
on  ne  faisait  parler  que  des  gar- 
deurs  de  troupeaux  ;  et  comme 
cens  qui  gardaient  les  baufs 
étaient  alors  plus  connus ,  on  com- 
prit cet  deux  poemu  sous  le  nom 
de  bueoUque.  Les  opinions  sur 
l'origine  de  ce  poëme  sont  fort 
différentes;  mais  toui  les  historiens 
conviennent  que  I^iéocrile  a  été  le 
premier  de»  poètes  grecs  qui  ont 
écrit  en  ce  genre.  ■  (  Histoire  de 
la  poésie  française  ,  page  17  , 
in.12,1706.) 

L'idylle  peiot  naturellement  et 
naïvement  les  objets  qu'elle  décrit, 
au  lieu  que  le  poËme  épique  les 
raconte,  et  que  le^ dramatique  les 

Le  quatrain  suivant,  déjà  un 
peu  ancien ,  peint  fort  bien  le  ca- 
ractère de  l'idylle  ,  MUS  les  traits 
d'une  jeune  bei^ère. 

Qui  H  Hit  »  ip>t  c'.n  ijii'.niBM  «  ^o,t•<ê. 


Mais  le  l^idatenr  de  notic  Far-     | 
nasse  nom  en  a  trac<  le  portrait. 


IifyHe  par  M.  J.  B.  Béreager. 


Les  idjlles  de  Théocrite ,  cellM 
de  Bion  et  de  Hoscbua  ,  sont  ce 
que  nous  avons  de  plus  ancien 
dans  ce  genre.  Segrais  ,  madame 
Deshouliéres  et  Léonard  sonl, 
parmi  bous ,  les  poètes  qui  ont  le 
mieux  réussi  dans  l'idylle. 

IF.  Arbre  dont  les  feuilles  res- 
semblent à  celles  du  sapin.  Il  porte 
une  espèce  de  baies  rouges,  coniiM 
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celles  du  bdux,  dont  les  qualités 
sont  ,  dit-oo  ,  fort  dangeretisea. 
Dioscocide,  Gutien,  Pline,  et  avec 
eux  tonte  l'antiquité,  ont  regarda 
l'if  comme  un  poison  ;  et  Julo- 
César  dit  que  Catîvillcus,  roi  An 
ËbuiMniens ,  s'empoisonna  avec  la 

Le  père  Scholt,  jésuite,  assure 
que  si  l'on  jette  de  l'if  dans  de 
l'eau  dormante ,  les  poissons  en 
derieDDCiit  tout  étourdis ,  de  sorte 
qu'on  peni  alors  les  pj-endre  avec 
la  main.  Valraont  de  Bomare  croit 
que  cet  arbre  est  plus  ou  moins 
dangereux ,  selon  le  climat.  Le 
Mercure  de  France  ,  du  mois' 
d'août  1776,  parle  de  trois  en* 
fanis  empoisonnés  en  Angleterre, 
avoir  pris  d'une  tisane  d'il',  pour 
qu'un  charlatan  avait  conseillée 
pour  chasser  les  vers  dont  ils 
étaient  (ourmenlés.  II  7  en  a  qui 
prétendent  que  l'ombre  même  de 
l'if  est  dangereuse;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  ii  J.-li.  Rousseau  ; 
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ILE  DE  FRANCE.  Cette  fie  fut 
découverte  par  les  Poi-tugais ,  dans 
le  quinziéitie  siècle.  Ils  la  nommd~ 
rent  V(le  cCAcernd.  Les  Hollandais 
en  prirenl  possession  en  iS^S  ,  et 
lui  donnéi'ent  le  nom.  A'Se  Mau- 
rice ,  en  l'honneur  du  prince  Mau- 
rice ,  leur  slathouder  ;  ils  ne  s'y 
établirent  qu'en  '1640,  et  l'aban- 
donnèrent en  i;ia. 

En  1715  le»  Français  y  aboi-dê- 
rent  sous  le  commandement  de 
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DufreEue,  capitaine 

dt.la  compagnie  des  Indes,  et  la 

nommèrent  \'ûe   de  France.  Elle 

est   maintenant   au  pouvoir  de* 

Anglais. 

ILLUMINATION.  Les  Romain» 
avaient,  comme  nous ,  leurs  illu- 
minations :  dans  les  grandes  solen- 
nités de  leur  religion,  à  l'époque 
de  la  naisiance  des  princes,  et 
surtout  aux  calendes  de  chaque 
mois,  ils  suspendaient i  leurs poi^ 
tes  et  à  leurs  fenêtres  un  grand 
nombre  de  lampes.  Celle  illumi- 
nation se  faisait  quelquefois  pen- 
dant le  jour.   F'oyez  »c  os  joi>. 

ILLUMINÉS.  Ces  hérétiques 
parurent  en  Europe  vers  l'an 
1S75,  et  curent  pour  chefs  Jean 
de  Villalpando ,  de  Ttle  de  Téaé- 
rife,  el  une  carmélite  nommée 
Catherine  de  Jésus,  L'inquisition  , 
en  fit  brûler  un  grand  nombre  à 
Cordoue;  les  autres  renoncèrent 
solennellement  i  leurs  erreurs. 

En  1634,  il  s'éleva  en  France 
une  secte  d'illuminés,  &  laquelle 
se  joignirent  les  g»eranetï,  disci- 
ples de  Pierre  Guérîn.  Hais 
Louis  XIII  fit  poursuivre  ces  hé- 
rétiques avec  tant  de  vigueur  , 
qu'ils  ne  tardèrent  point  â  être 
détruits. 

Le  marquis  de  Lucbet  a  signalé 
sous  le  même  nom  une  secte  qu'il  a 
représentée  comme  beaucoup  pins 
dangereuse.  Voy.  son  Essai  sur 
les  Illuminés ,  in-S"  de  176  pages; 
Londres,    i^Sg. 

IMAGES,  L'an  aSg  de  Rome, 
Appius  Glaudius  introduisit  le 
premier  les  images  et  les  statues 
dans  les  temples,  et  fit  placer  au 
bas  des  inscriptions  qui  appre- 
naient quels  étaient  les  personn 
ges  qu'elles  représentaient ,  le 
origine  et  leurs  actions  recoi-'^ 

le 
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«lable*.  On  let  porUit  en  uiampbK 
dan*  l«s  pompes  fonébm  -,  nais 
ec  privîli^  n'âatt  accorda  qn'à 
U  DobleMc;  c'est  ce  qn'cm  ap- 
pelait /lit  imaginiaH  (  droit  dea 
ÎMajcsJ.  Ces  imagâ  étaient  ordî- 
vairciDent  de  cire  on  de  boU;  U 
j  en  avait  auui  de  marbre  et  d'ai- 

Le*  JDÎb  et  les  mahomAan* 
n'oot  point  d'images  dans  letin 
temples,  ni  dans  aucon  lim  où 
ils  peavcnl  fiûre  du  acte*  de  dé- 

.  Letpremienchrtftinun'avaieiit 
point  d'images;  mais  lorsqu'on 
n'eut  plus  â  craindre  qu'on  prît 
des  fibres  tracées  sur  la  toile 
pour  des  génies  tout-puissanU  , 
on  plaça  dans  les  égL'ses  des  ima- 
ges qui  représentaient  les  histoi- 
res sacrées  et  les  combats  des 
igartyrs. 

L'usage  des  images  était  établi 
dans  l'Orient  dés  le  quatrième 
siècle  ;  et  vers  l'an  58o ,  les  pas- 
teurs étaient  encore  les  maîtres 
de  permettre  ou  de  défendre  le 
culte  de*  imagei.  Séréniu,  évê- 
que  de  Harieille,  brisa  celles  de 
son  église  ,  parcequ'it  s'aperçut 
que  le  peuple  les  adorait. 

La  secte  des  iconoclastes,  ou  £ri- 
seurs  d'images,  s'éleva  dans  le^ 
huitième  siècle.  On  sait  combien 
elle  coâta  de  saQg  i  l'empire  grec , 
sous  les  règnes  de  L^on  l'Jsaurien 
et  de  Constantin  Copronjm'e ,  son 
fils. 

IMMUNITÉS.  La  prérogative  de 
l'immunité  attachée  â  certains 
lieux  procurait  autrefois  a  ceux 
qui  les  habitaient  l'aiemption  de 
certains  droits ,  de  certaines  «u- 
jetions,  de  poursuites  criminel- 
les, etc.  Les  immunités  ecclé- 
siastiques Bout   célèbres  par  leurs 


imces.  (£'b- 
provitmtmir  Jiwme^S.y 

IMPÉRIALE.' Ob  >ppeDc  im- 
périak  tu  jen  de  caries,  «pi  a 


lea-Quint,  qui  Fiiwnil  Iiihim  oii|i 
.  IMPOT.  On  entend  par  ce  mot 
nne  charge  pécnniairc  établie  sa 
les  peuples  et  tar  les  dm  rets , 
pour  subvenir  aux  besoins  At  fc- 
Ut.  Lesn 
grecques  et  r 
en  diSëreiits  impôts  ébUîs  su-  le* 
cilojens  et  sur  les  allîà.  0«  ail 
que  Ljcurgue ,  en  réTonoant  la 
riépnblïqne  de  Lacëdémone ,  n'îni- 

tajeni:  comme  les  biens  étaient 


et  tonjoun  de  leor 
gré ,  anx  besoins  de  l'état  :  ansi, 
pendant  très  long-temps ,  ne  vit-on 
i  Sparte  ni  trésor  public ,  ni  ques- 
teur, ni  publicains  ou  fcrmiecs  des 
revenus  de  la  république.  Les 
Idcéilémoniens  ne  changèrent  de 
conduite  i  cet  égard ,  et  n'eurent 
de  trésor  public  dans  leur  ville, 
qu'après  qu'ils  se  fui-ent  rendus 
maîtres  d'Athènes  ,  d'oiï  ils  rap- 
portèrcntdes  sommes  d'or  et  d'ar- 
gent considérables  pour  le  temps. 
Ce  fut  aussi  l'époque  de  la  déca- 
dence de  leur  discipline',  et  de 
U  corruption  de  leurs  mœurs. 

Il  j  avait  à  Athènes  plusieun 
sortes  d'irapdts  qui  formaient  les 
revenus  de  l'état.  Les  uns  se 
payaient  eu  argent ,  les  autres  en 
îromcotj  et  antres  denrées  en 
nature.  Les  Athéniens  payaient 
par  tête  une  coutribuLÎouaD  trésor 
public.  Solon  avait  divisé  le  peu- 
ple d'Athènes  en  trois  classes  de 
riches,  et  une  quatrième  de  pau- 
vres et  d'artisans.  Ceux  de  la  pre- 
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intére  claau  payaient  toua  les  ans 

è  r^tat   un  talent  de  capitation  , 

d«  la  seconde  un  demi-talent  ou 
(piinze  cents  francs;  ceux  de  la 
troisième  unsiiième  de  talent,  ou 
cinq  cents  francs  :  les  pauvres  et 
les  artisans  ne  payaient  aucun 
tribut.  On  donnait  à  bail  ces 
revenus  à  des  fermiers  publics, 
qui  les  régissaient.  Les  revenus 
en  hlé  et  autres  grains  se  tiraient 
des  terres  conquises  qu'on  avait 
abandonnées  aux  habitants  des 
lieux  moyennant  une  portion  de 
la  récolle. 

Les  revenus  publics  des  Ro> 
mains  ne  furent  pas  considéra- 
bles sous  les  premiers  rois,  ni 
m£me  au.conunencement  de  la 
république  ;  mais  ils  augmentè- 
rent il  mesure  que  les  conquêtes 
s'étendirent.  Ils  consistaient  prin- 
cipalement en  deux  espèces  d'im- 
pôts qui  se  levaient  sur  les  ci- 
toyens et  sur  les  alliés.  On  ap- 
pela tributam  (  tribut  ),  selon  Yar- 
ron ,  la  contribution  que  les  ci- . 
toyens  divisés  en  tribus  payaient 
par  tête. 

Les  revenus  les  plus  considé- 
rables de  la  république  consis- 
taient dans  la  djme  ou  dixième 
partie  des  fruits  de  la  terre  qu'on 
avait  en  nature  de  certaines  pro- 
vinces ;  dans  l'impôt  levé  sur  les 
troupeaux  qui  paissaient  dans  }es 
prairies  et  dans  les  autres  pâtu- 
rages appartenants  k  la  républi- 
que ;  dans  celui  -qui  sa  perce- 
vait sur  les  marchandises  qui 
entraient  dans  les  villes  et  dans 
les  ports.  11  parait  même  que  cet 
impôt  était  fort  ancien  A  Rome ,' 
et  qu'on  le  connaissait  déjà  du 
temps  des  rois,  puisque  Tité-livc 
le  compte  parmi  ceux  qui  furent 
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abolis,  par  Valérius  Publicola.  Il 
ne  se  levait  alors  qae  sur  le  trans- 
port des  marchandises  par  terre  ; 
car  les  Ramai  us  n'avaient  ni  parts, 
ni  commerce  avec  l'étranger.  Dans 
la  suite,  les  besoins  de  la  répu- 
blique étant  accrus  avec  sa  puis- 
sauce,  on  rétablit  celte  imposition, 
qui  se  levait  sur  toutes  les  mar- 
chandises qui  entraient  dans  les 
ports  d'Italie  ,  de  Sicile  ,  d'Afri- 
que et  d'Asie.  Il  y  avait  encore 
un  impôt  considérable  :  c'était  le 
vingtième  du  prix  qu'était  estimé 
un  esclave  qu'on  affranchissait.  A 
ces  diverse»  sources  de  revenu 
il  faut  ]oind^e  ceux  qui  résultaient 
de  la  vente  des  sels.  Voyez  ci.- 

/  Dans  les  anciens  temps  de  la 
mouaj'cbie ,  les  impôts  n'étaient 
presque  pas  connus  en  France.  La 


tnfis- 

sortie  que  pour  l'entrée  des  mar- 
chandises. Quelquefois  les  rois 
exigeaient  des  décimes  du  clergé  ; 
d'autres  fois  ils  levaient  une  espèce 
de  taille  sur  les  peuples  de  Içur 
domaine  ;  mais  ces  taxes  étaient 
toujours   modérées.  ' 

Sous  la  première  et  ta  seconde 
races ,  "un  juif  payait  la  dixième 
pnrtie  du  profit  qu'il  faisait,  et 
le  chrétien  la  oniième.  Ces  im- 
pôts, avec  le  droit  de  passage, 
de  pontage,  d'entrée  et  de  sortie, 
formaient  une  partie  considérable 
du   revenu   des  roi»  de   France. 

Environné  d'ennemis  puissants 
par  leur'  propre  force  ,  et  redou- 
tables par  leur  réunion  ,  Phï- 
lippe-le-Bel  avait  besoin  de  grands 
secours  d'argent.  II  commença  par 
imposer  une  taxe  très  forte  pour 
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ce  temps-là  :  c'était  (Tabord  le 
centième ,  puis  le  cinquantième 
de  ton» les  biens;  mais  elle  ne 
regardait  que  les  marc liands.Tao- 
chë  ensuite  de  la  misère  des  peu- 
ples qui  se  trouvaient  épuises  par 
tant  de  subsides,  il  les  dcchargea 
du  nouvel  impÂt,  qu'il  fit  suppor- 
ter aux  ecclésiastiques. 

Il  paraît  que  le  nombre  des 
impôts  était  considérable  sous 
Philippe  de  Valois,  d'après  la 
nomenclature  qui  nous  en  est 
restée,  n  Pliilim)e  de  Valois-,  dit 
le  cbevalier  d'Eon  (  dans  ses  Loi- 
sirs, lome  II,  page  164,  Amster- 
dam 1774),  eiempta  ,  par  ses  let- 
tres des  mois  de  février  i343,  et 
juin  1345 ,  les  ouvriers  mon- 
najeurs,  qui  Tiendraient  s'établir 
dans  son  rojaume ,  de  toutes 
taiBes  1  complaintes ,  ehai'get,  re- 
devances ,  coutumes  ,  péages , 
travers ,  passages ,  centièmes  et 
cinquantièmes  ,  ostes  ,  chevau- 
chées ,  subventions ,  exactions , 
chevaleries  ,  aides  ,  mariages , 
toultes ,  impositions  ,  prisons,  ser- 
vitudes et  nouvelletés ,  noms  pro- 
scrits pour  la  plupart ,  mais  que 
j'ai  cru  devoir  rapporter  ,  ajoute 
cet  auteur ,  pour  donner  les  noms 
des  différents  droits  qui  étaient 
alors  en  usage.  i> 

Cependant,  loin  de  diminuer, 
les  droits  augmentèrent  encore 
sous  le  roi  Jean.  Après  son  retour 
de  sa  prison  d'Angleterre  ,  il  éta- 
blit une  imposition  générale  de 
douze  deniers  pour  livre  sur  tou- 
tes les  marchandises  vendues  dans 
le  royaume ,  de  deux  cinquièmes 
sur  le  prix  du  sel,  d'un  treizième 

Hais  l'imposition  sur  les  liqueurs 
était  proportionnée  à  leur  qualité; 
en  sorte  que  les  vins  médiocres 
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étaient  beaucoup  iroids  taxés  que 
les  vins  de  Champagne  et  de  Bour- 

En    i656  ,    sous   le    règne    de 
Louis  Xni ,  les  frais  de  la  guerre 


ayant  épuîsi 
rejeta  si 
position  c 


lise  tous   les   fonds 
le  peuple  ,  par  une 
tjoutée   i   la    taille 
appoiiilements    des    gou' 
et  officiers  employés  dans  les  pro- 

Enfin  ce  fut  sous  le  régne  de 
Louis  3CIV  que  la  France  se  vit 
surtout  accablée  sous  le  poids  des 
impots  et  des  emprunts. 

Les  impôts  te  composent  aujour- 
d'hurprincipalemenl  1°  des  con- 
tributions foncières ,  qui  sont  per- 
çues sur  le  revenu  net  des  terres 
ou  autres  propriétés  foncières  ; 
3°  des  contributions  personnelle 
et  mobilière ,  dont  la  première  es- 
pèce remplace  ce  qu'on  appelait 
autrefois  capttation  ,  et  la  seconde 
est  réglée  sur  le  prix  du  loyer  du 
contribuable;  5°  des contribntions 
sur  les.  portes  et  fenêtres  ;  4"  ^^* 
con tribut ious  indirectes  que  le 
gouvernement  perçoit  sur  les  bois- 
sons, les  tabacs ,  les  caries  à  jouer, 
les  voitures  publiques,  le  centrale 
des  matières  d'or  et  d'argent,  etc.; 
5°  des  patentes  sur  l'industrie  ma- 
nufacturière ,  commerciale  ou  fi- 

IMPRÉCATÏON.  L'origine  des 
imprécations  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés,  et  la  croyance 
des  peuples  en  autorisait  l'usage. 
Les  Juifs  chargèrent  d'impréca- 
tion  te  bouc  Azazel ,  avant  de 
Penvoyer  dans  le  désert  pour  y 
être  précipité.  Josué  ,  après  la 
destruclioa  de  la  ville  de  Jéricho, 
fit  des  imprécations  terribles  con- 
tre celui  qui  oserait  la  rétablir. 
Selon  le  précepte  de  Hoïse,  une 
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femme  accusa  d'infidélité  par  Km 
mari  buvait  dé  l'eau  de  jalousie  , 
snr  laquelle  le  prêtre  avait  pro~ 
noacé  ries  imprécation  t. 

C'était  souvent  par  des  impré- 
cations que  les  Grecs  se  vengeaient 
des  tyrans  et  de»enneinia  de  l'e'tat. 
C'est  la  p&ine  que  subit  Alcibia- 
de  pour  avoir  mulild  les  statues 
de  Mercure,  et  profané  les  mys- 
tères  de  Gérés.  ]:ie  sénat  d'Albâ- 
nesardonna  des  imprécations  con- 
tre Pisistrate ,  sous  le  joug  du- 
quel I4  république  avait  géiDÎ.  Ce 
fut  par  une  imprécatiob  violente 
que  les  Amphictjons  s'obligèrent 
à  empêcher  la  culture  des  terres 
des  Cjrrhëensetdes  AcragalFides, 
qui  avaient  pillé  le  temple  de  Del- 
phc. 

LesFurics  etlesautresdiTinités 
qui  présidaient  à  la  vengeance 
étaient  invoquées  de  préférence 
dans  les  imprécations ,  et  les  cou- 
pables qui  leur  avaient  été  dé' 
voués  étaient  bannis  de  la  so- 
ciété. Ils  ne  participaient  plus  aux 
aspersions,  et  ne  pouvaient  plus 
faire  des  libations  dans  les  tem- 
ples. Expulsés  de  leur  patrie  ,  ils 
n'y  étaient  pas  même  reçus  après 
leur  mort,  à  moins  qu'ils  ne  se 
fnssent  réhabilités.  La  réhabilita- 
tion consistait  dans  le  sacrifice  de 
quelques  victimes  en  l'honneur 
des  dieux ,  dont  on  avait  imploré 
le  secours  par  les  inipréc» lions  ; 
maïs  elle  n'avait  jamais  lieu  pour 
les  mArtriers,  les  assassins,  les 
paiTicides. 

L'usage  des  imprécations  publi- 
ques passa  des  Grecs  cbe£  les  Itb- 
mains.  £lles  furent  introduites  à 
Rome  dès  le  commencemeDt  de 
la  république,  et  elles  y  sub- 
sistèrent jusqu'à  la  fin.  Valérius 
Pnblicola  dévoua  aux  dieux  infer'' 
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nauT  la  vie  et  les  biens  de  quicon-  - 
que  B^irerait  b  la  royauté.  Cras- 
sus  ayant  fait  goûter  à  Pompée  le 
dessein  qu'il  avait  conçu  d'envahir 
S  pays  des  Parthes,  malgré  la  ré- 
sistance qu'y  apportaient  les  pon- 
tifes ,  le  tribun  Ateïus  mit  sur 
son  passage  un  brasier  sur  lequel 
il  jeta  des  parfuma,  en  pronon- 
çant une  imprécation  effrayante. 

Les  imprécations  particulières 
les  plus  remarquables  ont  été  cel- 
les des  pères  contre  leurs  enfants. 
Celle  d'Cœdipe  a  été  trop  funeste  à 
Êtéocle  et  à  Polynice  pour  pouvoir 
être  oubliée  ;  on  sait  ce  que  celle 
de  Thésée  coAta  &  Hippolyte  et  à 
Thésée  lui-même. 

Enfin  les  imprécations  furent  en 
usage  cheï  les  Gaulois;  mais  il 
n'appartenait  qu'aux  drnides  de 
les  prononcer,  et  la  désobéissance 
à  leurs  décisions  était ,  au  rap- 
port de  César  ,  le  cas  le  plus  or- 
dinaire oi!i  ils   les  employassent.    , 

Dans  des  temps  plus  voisins  de 
nous  ,  on  peut  mettre  au  nombre 
des  imprécations  remarquables 
celle  que  fît  sur  le  héron  que 
lui  présenta  Robert  d'Artois,  la 
reine  d'Angleterre  ,  épouse  d'E- 
douard m,  fille  de  Guillaume. 
le-Bon  ,  comte  de  Hainault,  et  de 
Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roi 
de  France.  «Je  suis  enceinte,  dil- 

•  elle  d'une  voix  ferme,  je  n'en 
D  puis  douter,  j'ai  senti  remuer 
s  mon  enfant.  Je  vouedonc  à  Dieu 
B  et  à  la  Sainte-Vierge  que  ce  pré- 

■  cieui  fruit  de  notre  union  ne 
>  sortira  pas  de  mon  sein  jusqu'à 
D  ce  que  vous  m'ayez  conduite  par- 
ï  delà   (es  mers  ,  pour  accomplir 

■  incessamment  votre  voeu. Si  l'en- 
»  fant  voulait  naitre  avantle  terme 
»  que  je  me  prescris ,  je  me^lon  - 

•  (ferais  plutôt  dans  leiilanc  ce  coa- 
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a  teau  d-iut  je  suis  arin^e  :  j«  per- 
u  draia  ainsi  d'un  ■eul  cçup  luon 
>  âme  et  mon  fruit.  » 

Ce  serment,  tout  horrible  qu'il 
est,  peint  mieux  la  barbarie  d'un 
■iécle  (le  quatorzième)  livr^  au 
fanatisme  et  &  l'esprit  de  l'an-  ' 
cienne  cfievalerie  ,  que  le  carac- 
tère m^nie  de  celle  qui  le  pro- 
nonça, puisque  ce  Tui  k  sa  vive 
prière  et  à  ses  touchantes  reprë- 
Benlationsqu'Edouard,son  ëi>oux, 
accorda  la  vie  aux  gënéreui  ci- 
tojens  de  Calais  qui  s'étaient  dé- 
vouas k  la  mort  poar  sauver  leurs 
compatriotes. 

IMPRESSION  sur  étoffe.  L'art 
d'imprimer  les  étoffes  paraît  avoir 
été  connu  à  la  Cbine  de  temps  im- 
mémorial ,  et  il  est  certain  qu'il  a 
procédé ,  chez  les  Européens  ,  de 
plusieurs  siècles  l'art  de  l'Impri- 
merie. Si  l'impressiou  sjr  dloffe 
n'est  pas  une  découverte  moderne , 
du  moins  est-il  vrai  de  dire  qu'elle 
s'est  singulièrement  perfection- 
née dans  ces  derniers  temps.  £t 
parmi  un  grand  nombre  de  manu- 
facturiers en  cette  partie  que  nous 
pourrions  citer  avec  distinction , 
nous  choisirons  les  sieurs  Gamble 
et  Coypel.  Suivant  ce  que  rapporte 
le  Joutmal  du  Lycée  des  arts  (sep- 
leralire  1795  ,  page  g  ) ,  ces  mes- 
sieurs ont  établi ,  ^  ^^  manufac- 
ture de  Robert ,  successeur  d'Ar- 


telier  où  l'o, 


sur  les  toiles ,  mousseli 
et  étoffes  de  soie,  d«s  paysages  , 
des  fleurs,  des  arabesques,  des 
fruits,  des  camées,  enfin  des orne- 
■  ments  de  toute  espèce,  d'une  fraî- 
cheur,  d'une  variété  et  d'une  ri- 
chesse surprenantes. 

On  ne  peut  oublier  ici  la  célè- 
bre manufacture  de  toiles  pein- 
tes élablie  à  Jouy,  dirigée  îong- 
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t*mps  par  H.  Oberkàmpf.  X<a  vu* 
ridté  et  la  solidité  des  nuances 
font  apprécier  partout  les  toiles 
qui  y  sont  imprimées.  (  foyezioi- 
Les  vniV-ns.)  Mulhouse  elWeaser- 
iing  sont  maintenant  célèbres  par 
la  richesse  des  couleurs,  et  eicel- 
lent  particulièrement  par  la  soli- 
dité des  rouges. 

IMPRIMERIE.  Nous  sommes 
trop  près  encore,  dit  M.  Daunou, 
des  premiers  jours  de  l'imprime- 
son  influence; 
déjà  trop  loin 
pour-  connaître  avec  certitude  les 
circonstances  de  son  origine.  Il 
est  difficile  de  prévoir  ses  derniers 
bienfaits ,  et  de  discerner  ses  pre- 
mières tentatives;  mais  l'intérêt 
qu'excite  un  artdont  la  puissance, 
aujourd'hui   si  vaste ,   peut   s'ac- 

les  efforts ,  même  infructueux , 
qui  tendenlà  éclaircir  ses  annales. 
Puisqu'on  lui  doit  tant,  puisqu'on 
en  espère  davantage,  puisqu'il  est 
devenu  le  principal  véhicule  de 
l'instruction,  son  histoire  tient 
étroitement  à  celle  de  l'esprit  hu- 
main. Rechercher  en  quel  lieu  , 
en  quel  temps  et  par  qui  fut  in- 
venté un  tel  art,  ce  n'esl  pas  seule- 
ment une  curiosité  légitime  ;  c'est 

L'imprimerie  tabellaire,  ajoute 

ter,  qui  existait  depuis  long-lemps 
â  ta  Chine ,  paraît  avoir  été  appli- 
quée par  les  Européens  À  l'ftnpres- 
sion  des  cartes  et  des  images ,  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  ou 
au. moins  dès  le  commencement 
du  quiniième;  avant  i^^o,  on 
.avait  imprimé  de  cette  manière, 
soit  dans  Harlem,  soit  ailletirs, 
d'sbord  des  recueils  d'images  avec 
de  courtes  inscriptions)  puis  des 
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livres  d'dgliie  ou  d'école ,  ip^ia- 
lement  ilea  donats. 

Plusieurs  villes  se  sont  disputé 
riovention  de  l'imprimerie;  maia 
l'houneur  de  celle  découverte  ap- 
parlieut  i  Majence.  Jean  Gutten- 
berg  I  natif  de  cette  viUe,  imagiba 
de  graver  sur  des  planches  d« 
bois  des  pages  entières  que  l'on 
impraraait  ensuite  aulant  de  fois 
que  l'on  voulait.  Ce  fut  \k  le  pre- 
mier ;  pas  ;  c'était  beaucoup,  nuis 
ce  nïétait  pas  assez  ;  il  fallait  un 
travail  immense  pout  graver  ainsi 
Ma  «cul  ouvrage  ;  et  Gutteubei^ 
Touiait  abréger  le  temps  -.  il  mit 
CD  CHUvre  un  nouveau  mejen  : 
il  sculpta  en  relief  deS  lettres  mO'  ' 
biles  ou  sur  bois,  ou  sur  métal. 
Ces  lettres  se  plaçaient  les  unes 
à  c^é  des  autres,  enfilées  par  nn 
cordon  t  comme  les  grains  d'un 
cbapelet.  On  présume  qu'il  fit  ce 
second  essai  à  Strasbourg  en  \^o. 
.Ces  tentatives  lui  l'ëusiireut  peu 
dans  le  commencera  eut  et  épuisé- 
reut  sa  fortune.  Tl  se  vil  ol>ligé , 
eu  i444  >  ^^  retourner  à  May ence , 
et  de  s'associer  avec  un  ocftvre  de 
cette  ville  appelé  Fust,  Ce  der- 
nier ne  parait  avoir  contribué  à 
la  nouvelle  invention  qu'en  don- 
nanties  fonds  nécessaires.  On  ad- 
mit dans  la  société  un  écrivain 
de  proléssion,  homme  industrieas, 
nomm^  Pierre  ScJioeffer ,  nalif  de 
Gernzheim  en  Allemagne.  Ce  fut 
lui  qui  acheva  la  découverte  de 
l'imprimerie  en  trouvant  le  secret 
de  jeter  en  Cmie  les  caractères  que 
jiuqu'alors  on  avait  sculptés  nn  à 
un.  Cette  nouvelle  invention ,  qui 
ne  Jaissait  plus  rien  k  désirer  que 
la  perfection  ,  eut  lieu  en  i45a. 
Les  trois  associés  paraissent  avoir 
travaillé  ensemble  jusqu'en  i45S, 
et  il  est  très  probable  que  ce  sont 
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eux  qui  ont  mis  au  jour  Une  bible 
sans  date  et  sans  aucune  indica- 
tion du  nouvel  art  qui  Tavaiffiji}'- 
duite,  et  dont  les  caractères  sculp- 
tés en  bois  et  mobiles  allestdbt 
une  antiquité  plus  Reculée  que 'la 
bible  connue  de  Fust  et  Schoef- 
fer,  imprimée  en  l'an  1463,  en 
caractères  de  fonte:  Il  ne  nous  est 
parvenu  de  cette  première  bible 
que  le  second  volume  ,  qui  existait 
à  la  bibliothèque  Mhzarine  :  le  ti- 
tre ,  les  sommaires  et  les  lettres 
initiales  ont  (!lé  ajonlés  i  la  maiil. 
Gullênherg  se  sépara  de  ses  as- 
sociés vers  1455  ,  et  mourut  en 
146S  ;'il  était  depuis  i^GS  atlaiihé 
■k  l'électeur  de  Hajence ,  Adolphe 
de  Hassan  ,  en  qoalité  de,  gentil- 
homme ,  avec  des  appoîntemcnls 
annuels.  C'est  <lonc  de  Mayence 
que  l'art  typographique  sortit  pour 
se  répandre  par  toute  la  terre.  Ce 
même  A(lotî>he  de  Nassau  y  qni 
accueillait  si  honorablement  Gut- 
teabei^,  forçait  en  mdme  temps 
les  imprimeurs  &  abandonner  la  ■ 
ville  que  l'on  pouvait  appeler  leur 
patrie.  Ajant  surpris  Mayence-,  et 
usant  du  droit  du  vainqueur,  il 
lui  disses  libertés  elsesprivilé- 
ges.  L'indastrie  soufi>il  de  ce  des- 
potisme; les  ouvriers  s 'eafuiréilC, 
et  les  imprimeurs  se  dispersèrent 
,en  différentes  contrées  de  l'Ëu- 

Cdalric,  Han ,  Suvenhejm  et 
Arnold  Pannaris  se  rendirent  à 
Rome ,  où  on  les  logea  dans  le 
palais  des  Maximes.  Ils  y  impri- 
mèrent en  1467  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin ,  une  Bible  la- 
tine ,  les  Offices  de  Cicéron  et 
quelques  auti'es livrei.  A  Venise, 
Jean  de  Spire .  et  Yaudelin,  en 
1471,  publièrent  les  Eptlres  de 
saint  Çj^Hen;  et,  dans  la  mtfme 
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aon^c ,  Siitti»  Ausucgor  fit  parai-  aiuiuai&Dn  &k  de  même  aoin  suc- 

Ii:e  4    Naples   quelque*   ouvrage*  céda  en  i55g. 

ài^fiélé-  A  HiJan,  Philippe  de  La-  Elle     devint    florissante    sous 

.v^gna  mit  au   jour   un   SuétOftv ,  Louis    XIII,    par    les    soins    du 

Aiu47^'  '^Q  iij68,  Londres  vit  sor-  cardinal  de  Richelieu,  et  fut  pla- 

Ûfjiti  lîvre  deses  préases.'Stras-  cée  aûi   galericfl  du 'Louvre.  En 

bourg  ^lait  c^èbre  par  les  beaux  i64^,<  Sublet,   sieur  des  Noyers, 

caractères  de  fonte  de  Jean  de  Co-  en  fut'nmB^d  SDrintendant  i  Tri- 

Ipgeé  elde  JeanMantheimi  Ljon,  ohét  DufréDc,cori>ecteur,  et  Cra- 

Rouen ,  B^le  ,  LonvRin,  StfviUc,  moisi  i  imprimeur.   En  deuK  ans 

Flocence,   Gen^e   et.  les   autres  aeuleineiil,  il  sortit  des  presses  de 

grandes  villes  de  l'Europe  eurent  cette  imprimerie  soixante-dix  gros 

bieqtfit  d|ES    imprimeries;   Abbei-  volumes,  grecs  ,  latins,  français, 

VfUe.  même  fit  jgarettre  en  tifSG,  italiens,  tous  imprimés  en  beaux 

une.  traduction  delajOiïé  du  I^ieu,  ctractâres  et  sur  beau- papier.  II 

«n  a  yot>. in-folio.  fnt  dépepsëj  dans  les   sept  pre- 

, Ce  fut  veis.  1469  que  rim[ràne-  mièrn  aunéei,  pour  tnonter'cetie 

cie.CMnmeqça  i  ^««xerc^'dans  imprimerie,    plus   de    trois   cent 

la  «apilale  de  la  Fiwce.  On  doit  sotietite  mille  francs. 

MHk  étahlisseaient aiu  docteurs  de  Quelqueibrillnilte  que  fût,  daos 

la  inaiMn de Sorlkonne ,  qui appe-  sonoiigine, cette  imprimerie , son 

lérent   k  Paris    trais  imprimeurs  ^taln'eat  pis  comparable  à  ce  qu'il 

de  Majence.,  lUric  GerJn^ ,  Mar-  a  ct^  depuis ,  k  ce  qu'il  est  aujour- 

lin  Grantz  et. Michel  Friburger.f  d'hui.Ooiy  possède  des  poinçons. 

On  les  plaça  d'abord  dans  la  mai-  motrices  etoiractéres  Aei  langues 

son  niâiiie  de  la  Sorbonne.  Le  pre-  de  presque  tous  la  peuples  de  la 

niier   livre  qu'ils. publièrent    fut  terre    qui  ont   une   écriture,   et 

les Eptu^Ji de  Gaspard Rinus Pet^  noteniraeat  les  cent  trente-sept 

garaentU.    Le   caractère  dout   ils  mille  caractères  de  la  langue  cbi- 

ae  scrvJïenl  pour  l'impression  de  noise; 

cet  ouvrage  et  de  quelques  autres  Cette  imprimerie  fol  d'abord 
cat  rond  ,  de  gros^romain.  II  s'y  établie  dansla  galerie  du  Louvre, 
rencontre  souvent  .des  lettres  i  ?u  rez  de' chaussée  et  à  l'entresol; 
demi  Tormëep,  des  n^ots  achevés  elle  fut  ensuite  transf^r^e  Ji  l'hâlcl 
Jk  Is  main  i  des  inscriptions  manu-,  de  Toulouse ,  en  face  de  la  place 
scrilps  ,  les  lettres  initiales  en  des  Victoires;  et  enfin ,  par  dA»et 
blanc,  pour  donner  te  moyen  de  du  6  hiars  1809,  à  l'hdtel  de  Soû- 
les peindre  en  azur-  ou  en  or.  bise  et  dans  les  bâtiments  de  cet 
V<^ex  GARACTiiES  D'iHFRiuiDië ,  hdtcl,  appelé  PaAnj-CVinâmi/,  cl 
BT^axOTiPiSiBBSCiuHftTioHtfef  ou-  situé  Vieille  rue  du  Temple.  (Du- 
siragM  imprimét ,usiŒa.  laure,  Histoire  de  Paru,  t.  Yt, 

iMpnniEaiB  aorALK.    Elle  a  été  peg.  58,  a' édit.  ) 

éUblie  par  François  I",  en  i53i.  INCARNATION.     Le    premier 

Cepriiice  fit  Tondre  des  caractères  acte  public  où  l'on  compte  lesan- 

hfibœiix',  grecs  et  latins,  dont' il  nées  depuis  l'incarnation  de  Jésus- 

Coufût  k  garde  au  célèbre  Robert  Christ  est  celui  par  lequel  Carlo- 

Ëdenne ,  «on  impriioeur  ordinaire,  man  convoqua ,  le  3 1  avril  64a ,  un 
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IHCENDIE.  L'idée  de  fermer 
une  compagnie  âi'Assurance  con- 
!/-^  les  incendias  avait  éié  mise 
»u  jour  ^uiçlques  apnées  avant  la 
-évolution.  pieudonnéThiébault, 
nort  en  1807,  avpJt  rëdigë,  àè^ 
1  ^85  ,  un  projet  sur  la  formation 
l'une  compagnie  de  ce  genre  j 
dëe  heureuse  q|ie  les  aulorjtéa.dg 
;e  temps  repMissârent  conune 
n exécutable.  La  France  jouit,  aii,7 
ourdhui  des  efi^ts  salutaires'de 
;el  étahlisaçroent.,  et  pl^i'eifjçf 
;ompagnies.  sont  en  copeuT^fflP'f 
>our  reconstruire,  nos  iiâluneut^ 
ncendiés. 

INCOMBUSTIBLE.. Le  dç^eur 
Vriîrd,  Saxon  de  .naissance  ,  ij^.T  , 
«enta  en  1786  des  cerloas  incçini- 
>uslibles,  dont  il  fît  IVïpériejice 
m  présence  du  duc  Frédéric  (^ 
3ruii9vrick  et  de  plusieiirs  autre» 
lersonsesde distinction.  Onavait^ 
I  cc\  (iffet,  construit  un^  petite 
liaison  de  bois,  dont  on  avait  doii- 
ild  l'intérieur  de  cartons  incom- 
>iistiblesi  on  y  mit  le  feu,  et  ce 
eu  ,  malgré  sa  violence,  n'endotn- 
nagca^ucune  des  matières  carton- 
lées. 

On  fît  au^si ,  en  l'an  vu  ,  daos  le 
ardin.    de    l 'Elysée- Bourbon  ,    à 

le  bois ,' rendue  incombiistibleau 
noyen_  d'une  liqueur  dont  tout 
'intérieur  était  enduit.  Un  feu 
;ootiouel ,  et  nourri  pendant  plu- 
iieurs  heures,  ne  put  l'endommsT 
jer. 

Des  essais  du  même  genre  ont 
iié    reuauvelës   récemment    dans 

INDEX.  Mot  purement  latin  qui 
signifie  ce  OUI  monire,  ce  qui  in- 
dique. De  n  vient  qu'on  At^pse  ce 
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nom  qu  second  doigt  de  la  main  , 
c'estràj.  dir^  ^  celui  qui  suit  'le 
poifpe ,  parccqu'on  s'en  sert  or- 
ilinatrement  pour  njonlrer  quel- 
que chose.  Le^  tables  des  matiè- 
res ,,quj  scmettept  à  la  fin  d'un 
livre  1  porlent.par  1»  m^me  raison 
le  nom  d'index., 

.  On  appelle  aussi  index t  indice 
ou  indices  expurgfitoires  ,  une  ta- 
ble ou  catalogue  de  livres  suspects 
de  mauvaise  doctrine  ,  dont  la 
Reclure  a  étéinterclite  par  l'église 
romaine ,  quoiqu'ils  ,ne  ^oiept  pas 
encore  condamnés  |uridîquement, 
.  .L'ancienne  église  ^e  fit  aucune 
joi  contre  les  livres  des  héréti- 
gues;  mais  les  empereurs  les  dé- 
fenflirent  par  des  raisons  d'étal. 
Les  papes ,  après  r.an  800 ,  ordon- 
nèrent qu'on  les  btilUt;  on  ne 
ct^tidamna  cependant  au  feu  que 
très  peu  de  livres  avant  l'an  i5oo. 
Léon  X  interdit  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Luther ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  et  ses  successeurs 
étendirent  cette  défense  à  c^iqui 
liraient  les  livres  des  hérétiques 
en  général  ;  ce  qui  causait  un  grand 
embarras,  parceque  les  noms  des 
hérétique»  paraissaient  rarement 
en  tète  de  leurs  ouvrages.  Philippe 
II  fut  le  premier  qui  lâcha  de  rcT 
médier  à  cet  inconvénient ,  en  or- 
donnant, l'an  i558,que  l'on  im- 
primât un  index  .ou  catalogue  des 
livres  défendus  par  l'inquisition 
d'Espagne.  Le  pape  Paul  IV,  â 
son  exemple ,  en  fit  imprimer  un 
semblable  ,  en  iSSg,  On  défendit 
aussi  la  leclure  de  tous  les  livres 
impnméspar  certains  imprimeur», 
et.  pn  donna  dans  vn  index  les 
DOR(s  de  ces  imprimeurs.  Le  con- 
cile de  Trente  ordonna  que  non 
seulement  on  ferait  un  nouveau 
catalogue  des  livres  défendus,  mais 


.b,  Google 


64o 


IMD 


encore  que  les  autres  livres  se- 
raient «amilkël  par  des  théolo- 
giens et  des  ttiqiilsiteurt,  et  qa'ils 
en  effaceraient  certain»  passages. 
Cette  coiDinissioD  censoriale  est 
ce  qu'on  appelle  la  Congrégation 
de  l'Index.-  elle  a  son  si^e  & 
Rome  ,  el  est  composée  d'un  car- 
dînat-pr^(,  d'nn  grand  nombre 
de  carilinaux,  de  prélats  et  de 
eottsuUeurs  séculier»  et  régulier». 
Un  livre  mis  à  l'index,  est  un  li- 
vre inscrit  là  catalogue  de  ceux 
dont  celte  congrégation  défend  la 
lecture  et  te  débit.  Entre  ces  tf- 
yre»  cependant  il  j  a  cette  diffé- 
rence ,  que  les  uns  sont  défendus 
purement  et  simplement,  et  que  I»  - 
autres  le  sont  seulement  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  corrigés. 

En  1571,  le  duc  d'Albe  fit  im- 
primer, à  Anvers,  un  index  qui 
ne  fut  connu  du  public  que  quel- 
ques années  plus  tard.  Clément 
Tin,  en  -iSgè,  en  fit  imprimer 
un  fort  augmenté,  qu'on  appelle 
\eRomaitt.  Celui  de  Sotlomayor  , 
qui  a  été  fait  pour  tous  les  états 
soumis  au  roi  d'Espagne  ,  com- 
prend tous  les  autres  ,  el  va  jus- 
qu'en 1667.  'Benoit  XrV  donna 
un  index  en  lySS.  Pie  TI  ordonna 
l'impression  d'uir  nouveau  cata- 
logue ,  comprenant  tous  les  livres 
prohibés  jtisqu'à  1786. 

On  a  publié  en  iSsS ,  1  Paris  , 
chez  Benucé-Rusand ,  le  dernier 
catalogue  des  ouvrages  mis  i  Vin- 
dex  ;  il  contient  les  livres  qui  ont 
été  prohibés  jusqu'aui  dernières 
années  de  Pie  VI ,  et  sous  le  régne 
de  Pit  VII ,  ainsi  que  ceux  des  ou- 
vrages censurés  sous  le  gouverne- 
ment de  Léon  Xn  ,  dont  l'êditeuf 
a  pu  avoir  connaissance. 

Il  eibte  aussi  en  Autriche  et  en 
Bnsiie  an  indei  des  livret  .nou- 
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veaux  dont  l'entrée  est  prohibée. 

On  en  peut  voir  plusieurs  exem- 
ples dans  le  Uagasia  Encyclopt- 

■  Je  ne  sais,  dit  l'auteur  de  l'ar- 

■  ticie  index  dsins  l'Encjclapédie, 

■  si  nous  n'avtKiS  pas  le  sens  com- 
igr^tion 


.  de  t'ir 


■  il  est  silr  qu'il  n'y  a  presque  pu 

■  un  seul  bon  livre  dé  piété  oa  d« 
•  maraledânsnotrelangae,qn'clle 
»n'ait  proscrit.  * 

Le  5  avril  1768  ,  sons  le  minis- 
tère de  Pombal ,  le  rai  de  Porta- 
galrehdîtun  édit  qoï  proscrit  l'in- 
dex eipnrgatoire  qae  le»  jésnites 
avaient  fait  adopter  i  l'évéque  ia- 
qnisTtear  général,  et  établit  un  bu- 
reau dé  censeurs  royaux  pour  l'itt- 
Bpection  de»  livres,  en  déclarant 
que  cette  inspection  appartient  de 
droit  à  l'autorilè  temp<»clle  des 
souverains ,  h,  laquelle  elle  avait 
été  abusivement  enlevée. 

INDICATEim  VOCAL.  Ta- 
bleau marquéde  lignes  sans  notes, 
dont  l'objet  a  été  de  substituer  \t 
raisonnement  aux  routines  qui 
avaient  présidé  jusqn'alors  aui 
leçons  élémentaires  de  musique. 
L'inventeur  est  M.  Wiihem,  auquel 
cette  méthode  a  été  su^érée  par  1» 
lecture  d'un  ancien  ouvrage  de 
Sâuiste  Hayden.  Ce  mode  a  quel- 
que ressemblance  avec  le  mélo- 
plaste  de  H.  Galin.  Ces  deux  pro- 
fesseurs paraissent  avoir  j  chacun 
de  son  côté  ,conçu  el  exécuté  nne 
pensée  analogue.  H.  Galin  assure 
n'avoir  pas   connu  l'ouvrage  du 


IHDICTIOH.  Terme,  de  chro- 
nologie qui  se  dit  d'un  espace  de 
quinze  ans.  Cette  époque  fut  éta- 
blie en  Opent  sous  le  règne  de 
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Constant:!]*  Ce  ne  fut  que  dans  le 
sixième  siècle  qu'on  en  fit  usage 
dans  la  Gaule.  L'indictfon  com- 
mcnpa  en  Fraace  au  2^  septembre 
de  l'an  573.  On  la  commença  en- 
suite le  i^'  du  même  mois,  puis 
Je  1"  jauvier.  £Ue  n'est  plus 
d'usnge  que  dans  les  bulles  du 
pape.  (  Histoire  de  i'ÉgUse  galli- 

INDIGO.  Les  anciensont  ignoré 
l'origine  del'iudigo.SuivantPliue, 
c'est  une  ^cume  de  roseaux  qui 
«'atlacLe  à  une  espèce  de  limoa  , 
noir  quand  on  Le  broie ,  et  d'un 
beau  brun  taélé  de  pourpre  quand 
on  le  délaie.  Dîoscoride  croit  que 
c'est  une  pierre.  On  sait  aujour- 
d'hui que  ce  que  nous  appelons 
indigo  est  une  fécule  extraite  des 
feuilles  de  l'indigotier ,  plante  des 
Indes  orientales  naturalisée  en 
Amérique.  L'indigo  le  plus  recher- 
ché est  celui  qui  est  connu  saus 
Je  nom ,  de  guatimmla ,  parcequ'il 
croît  sur  le  territoire  de  celte  citri. 

Avant  la  découverte  de  l'indi- 
go, on  cultivait,  dit  H.  Ghaplal, 
Y  isatis  Uncluria  (le  pastel), pour  en 
Jbmier  des  coques  (^voyrei  fàstil), 
dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe  :  c'était  alors  la  couleur 
bleue  la  plus  solide  qui  fût  connue, 
et  le  commerce  du  pastel  était  im- 
mense. Les  environs  de  Toulouse 
et  surtout  le  Lauraguais  Foumis- 
saieu  ttine  énorme  quantité  de_  pas- 
tel; les  coques  qu'on  y  préparait 
jouissaient  de  la  première  réputa- 
tion en  Europe,  et  deiu  cent  mille 
balles  de  coques  étaient  exportées 
chaque  année  par  le  seul  port  de 
Bardeaux. 

L'indigo  qu'on  extrait  de  l'anil 
commença  à  paraiire  en  Europe 
dans  tes  premières  années  du  dix- 
septième  siècle  i  on  prévit ,  dès  le 
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premier  moment  dé  son  importa- 
lion  ,  tout  le  tort  qu'il  devait  faire 
au  pastel;  puisque  dégage  de  toute 
matière  étrangère  au  principe  co- 
lorant ,  l'indigo  présente ,  sons  le 
mjme  poids,  environ  cent  soixantc- 
quinie  fois  plus  de  matière  colo- 
rante que  les  coques  de  pastel. 

Henri  IV  ,  qUi  prévoyait  le  dé- 
périssement de  la  principale  bran- 
che de  l'agriculture  française,  vou- 
lut arrêter  le  mat  dans  son  origine, 
et,  par  un  édit  de  160g,  il  pro- 
nonça  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  emploieraient  cette  dn}- 
gut  Jausse  et  pernicieuse  aj^lée 

Cette  sévérité,  ajoute  M.  Cbap- 
tal,  fut  adoptée  par  les  gouverne- 
ments de  Hollande ,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre  ,  quoiqu'ils  n'y 
eussent  pas  le  même  intérêt;  maïs 
la  loi  ne  fut  maintenue  et  exécutée 
que  dans  le  dernier  de  ces  royau- 

La  longue  guerre  de  la  révolu* 
tion  nous  avait  interdit  l'usage  des 
mers,  et  nos  approvisionnements 
f  n  denrées  coloniales  étaient  deve- 
nus très  chers  et  incomplet^,  Dans 
cet  état  de  détresse  et  de  privation, 
le  gouvernement  fit  un  appel  aux 
■avants,  pour  essayer  de  tirer  de 
notre  sol  une  partie  des  ressources 
que  nous  avait  procurées  jusque  là 
celui  du  Nouveau-JHonde.  Leurs 
efforts  ne  furent  pas  infructueux, 
et  en  peu  de  temps  on  fabriqua  de 
l'indigo  du  pastel  qui  ne  le  cédait 
pas  en  qualité  au  plus  beau  guati- 

Ije  gouvernement  forma ,  à  ses 
frais ,  trois  grands  établissements , 
l'un  è  Albi,  l'autre  aux  environs 
de  Turin  ,  et  le  troisième  en  Tos- 
cane ;  ces  établissements  ont  piMS- 
péré  pendant  plusieulrg  années  ;  la» 
40 
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proches  y  ont  été  améliorés  ;  naii 
let  ctiangementi  politiques  ijuî  te 
sont  opérés  en  igiS'n'oiit  plus 
permis  de  les  protéger.  Les  usines 
ont  été  vendues  par  les  gouverne- 
ments respectifs  ,  et  cette  belle 
branche  d'industrie  qui  se  serait 
coDservde ,  si  les  établissements 
avaient  été  formés  par  des  particu- 
liers, a  disparu.  Le  sieur  Rouqués, 
habile  teinturier  i  AU>i ,  a  seul 
maintenu  un  établissement  qu'il 
ivait  formé  ,  et  pendant  dix  ans 
n'a  pas  employé  dans  sa  teinture 
d'antre  indigo  que  celui  qu'il  pré- 
parait lui-même  avec  le  pastel. 
foyet  iLEO  m  fbijsse. 

INDULGENCES.  Les indulgen- 
■:es  ont  été  eu  usage  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  Elles 
n'étaient  dans  leur  origine  qu'un 
adoucissement  de  la  pénitence  ca- 
nonique, dont  la  faiblesse  de  quel- 
aues  pénitents  ne  pouvait  suppor- 
ter toute  la  rigueur  ;  alors  l'Eglise 
commuait  une  partie  de  la  péni- 
tence en  quelque  autre  exercice  de 
dévotion  ,  beaucoup  plus  aisé , 
comme  de  visiter  une  église ,  de 
réciter  quelque  prière ,  de  faire 
certaines  aumânes.  Dans  la  suite  , 


les  peines  canoniques 
en  amendes  pécuniaires  pour  les 
pauvres.  Il  s'est  commis  de  grands 
abus  k  l'occasion  des  indulgences. 
Saint  Cyprien  s'en  plaignait  de  son 
temps  ;  et  lorsqu'on  publia  la  croi- 
sade de  1095,  sous  le  pape  Ur- 
bain II ,  ceux  qui  furent  éiablia 
pour  recevoir  les  obligations  des 
fidèles,  s'acquittèrent  si  mal  de  leur 
charge,  que  plusieurs  papes  furent 
obligés  de  tenir  des  conciles  pour 
arrêter  le  cours  de  ces  désordres. 
■  Toutes  les'  croisades  étaient  ac- 
compagnées d'indulgences  moyen- 
naiit  finance ,  dît  Pasquier.   Clé- 
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meni  V  en  avait  acconM  une  anitée 
par  denier ,  et  celui  qui  donnait  de 
quoi  défrayerun  bomme  de  guerre 
élsit  absous  de  tous  ses  pécbés. 
Gettecollecte  dura  cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  on  leva  des  soinmea 
immenses  sur  la  France  ;  mais  ce 
voyage  n'ayant  pas  eu  lieu ,  par 
une  supercherie  du  pape ,  ce  pon- 
tife l'appropria  tous  les  deniers 
levés  pour  l'entreprise ,  en  disant  : 
Gardex  les  indulgences,  et  Je  gar- 
deraivotre  orgeat  pour  la  première 
eroUade  que  nous  ferons.  »  (  L»S 
loisirs  du  chevalier  d'Éon,  t.  Il , 
page  i36 ,  Amsterdam,  1774-  ) 

Ce  fut  principalement  sous  le 
pontificat  de  Léon  X  que  ce  hon- 
teux trafic  des  indulgences  éclata, 
au  grand  scandale  de  tous  les  gens 
de  bien ,  et  donna  1  Luther  des 
armes  si  puissantes  pour  établir  sa 
doctrine. 

INFANT ,  INFANTE.  C'est  le 
titre  d'honneur  qu'on  donne  anx 
enfants  de  quelques  princes,  com- 
me en  Espagne ,  en  Portugal.  D 
n'y  a  que  les  frères  du  roi  d'Es- 
pagne et  son  Sis  atné ,  le  prince 
des  Aituries ,  qu'on  qualifie  d'ia- 
fanis. 

On  croit  communément  que  ce 
titre  a  passé  en  Espagne  par  le 
mariage  d'Éléonore  d'Angleterre 
arec  Ferdioand  II,  roi  de  Casiitle 
et  de  Léon ,  et  que  ce  prince  le 
donna  pour  la  première  fois  au 
prince  Sanche  son  fils.  Hais  Pe- 
lage, évéque  d'Oviédo,  qui  vivait 
en  l'an  1 100 ,  nous  apprend,  dans 
une  de  ses  lettres ,  que ,  dés  le  rè- 
gne d'Évremond  II ,  le  titre  d'û- 
Jaat  et  A'infanle  était  déji  usité  en 
Espagne. 

On  ■  appelé  autrefois  les  enfants 
des  chevaliers  infatdianes.  Dans 
unecbarie  de  l'an  i  i74i  Alphonse, 
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rDJ  de  CàttSe ,  appelle  «a  fille  in- 

INFAnTERIE.  Quelques  Udb 
doDoetit  i  ce  root  une  origiae  qui 
pnrail  toute  naturelle.  La  première 
tafBDterie,  diienl-ilg,  fut  composée 
de  jeunes  gens  levés  en  différent) 
pajsj  on  les  appelait  enfants  de 
Paris ,  enfants  d'Orléans ,  de  Pi- 
cardie, de  Flandre,  etc.;  et  de  là 
infanterie.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques anciens  auteurs,  l'infanterie 
lire  sou  origine  ou  du  moins  son 
nonid'une  infante  d'E^ugne ,  qui , 
ayant  appris  que  l'armée  du  roi 
son  père  venait  d'être  battue  par 
les  Maures,  se  mita  la  léte  d'un 
certain  nombre  de  gens  de  pied  , 
doDton  ne  faisait  point  usage  alors 
pour  le  combat,  arrêta  les  ennemis 
qui  poursuivaient  les  vaincus  et 
les  défit  entièrement.  En  mémoire 
de  cetdvènenient ,  ajoutent-ils ,  les 
piétons  espagnols  prirent  le  nom 
A'infanlerie ,  lequel  a  passé  depuis 
aux  piétons  des  autres  nattons. 
L'histoire  nous  apprend  que  les 
gens  ds  pied  ont  été  en  usage  dani 
les  armées  longrtempi  avant  l'ir- 
ruption des  Maures  eu  Espagne. 
La  plus  forte  partie  des  armées 
grecques  et  romaines  était  compo- 
sée d'infanterie  ;  mais  il  aurait  pu 
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nations  que  ceux- 
ci  appelaient  barbares  qe  s'en 
fussent  pas  auasitât  servies  ;  et  en 
effet  on  voit,  dans  l'histoire  des 
croisades  ,  qu'«a  l'année  1097  So- 
liman I  empereur  Ae$  ŒHircs ,  et  le 
Soudan  d'Egypte  vinrent  combat- 
tre les  chrétiens  croisés,  dans  la 
vallée  Gorgoniumi  avec  une  ar- 
mée de  trois  cent  mille  hommes , 
tous  A  cheval-  On  sait  que  les  Tu- 
tares  ne  vont,  encore'  à  la  guerre 
qu'à  cheval. 

Il  pantt  que,  sous  Clovis ,  l'in- 


/anierie  fut  la.  principale  force  de 
l'armée  française.  Il  y  eut ,  (ous 
Charles  VII ,  les  francs-archers. 
Louis  XI  les  supprima  ,  mais  il 
soudoya  les  Suisses,  auxquels  il  joi- 
gnit quelque  infanterie.  Louis  XTT 
soudoya  une  infanterie  allemande; 
et  le  duc  de  Guetdre  leva  un  corps 
de  six  mille  hommes  d'élite.nommé 

leur  de  ses  drapeaux.  Cette  troupe 
fut  détruite  à  Pavie.  François  I" 
mit  sur  pied  un  corps  d'infanterie 
qu'il  forma  sur  le  modèle  des  lé- 
gions romaines.  Cette  nouvelle  mi- 
lice ne  dura  pas  long-temps  ;  on  en 
revint  aux  bandes,  qui  n'étaient 
que  de  cinq  A  six  cents  hamm,es , 
au  lieu  que  les  légions  étaient  de 
six  mille. 

Outre  cesfaandesoucampagttîes, 
il  y  avait  encore  sous  Louis  XII , 
François  I"  et  Henri  II,  des  fantas- 
sins qu'on  nommait  aventuriers  ■• 
c'étaient  des  espèces  de  bandils 
qui  n'avaient  pas  de  solde,  et  qui 
se  joignaient  volontai remeut  à 
l'armée. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Sainl-Quentin,  Henri  II  établit 
sept  légions  de  sjx  mille  hommes 
chacune,  qui  devaient  être  levées 
dans  les  mêmes  provinces  que 
celles  de  François  I*' ,  mais  qui 
étaient  distribuées  en  quinze  com- 
pagnies. L'ordonnance  qui  pres- 
crit cet  établissement  de  nouvelles 
légions  est  du  a^  mars  iSS^.  Tells 
a  été  l'infanterie  française  jusqu'à 
l'établissement  des  régiments.  «  Ce 
fut ,  estait  dit  dans  l'Histoire  t^  la 
ligue ,  sur  le  pont  Notre-Dame , 
que,  le  3  juin  iSjS  ,  le  légat  du 
pape  passa  en  revue  l'infanterie 
ecclésiastique  de  la  ligue.  Capu- 
cins, minimes ,  cordeliers,  jaco- 
bins ,  carmes ,  feuillants  ,  tous  la 
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robe  retrouHée ,  le  capuchon  bas , 
le  casque  en  tfte ,  la  cairaïae  sur 
le  dos ,  l'épie  bu  câtë  et  le  mau«- 
quet  sur  l'épaule,  marchaient  qua- 
tre i  quatre  ,  le  rëve'rend  dvéquc 
de  Senlis  i  leur  tite ,  arec  un  es- 
ponton.  Les  curés  de  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucberie  ci  de  Saint- 
Gdme  faisaient  les  fonctions  de 
sergents-majors.  Quelques  uns  de 
ces  fantassins ,  sans  penser  que 
leurs  fusils  étaient  chargés  k  bal- 
les ,  voulilreut  saluer  le  légat ,  et 
tuèrent,  i  côté  de  lui,  un  de  ses  au- 
rodaiers.  Son  éininence,  trouvant 
qu'il  comni  en  fait  à  faire  Iropcbaud 
i  cette  revue,  se  dëpdcha  de  don- 
ner sa  bénédiction,  et  s'en  alla.  ■ 
INGÉNIEURS.  Nom  que  l'on 
donna  d'abord  particulièrement  i 
ceux  qui  s'appliquaient  à  l'archi- 
tecture militaire,  k  cause  des  in- 
ventions ingénieuses  qu'ils  met- 
taient souvent  en  usage ,  tant  pour 
la  fortification  que  pour  l'attaque 
et  la  défense  des  places.  On  les 
appelait  autrefois  enge^neur; ,  du 
mol  CTigin,  qui  signifie  machine  et 
vient  du  latin  ingeniuni~  on  a 
même  nommé  en  mauvais  latrn  les 
machines  de  guerre  ingénia,  fojr. 

On  distingue  plusieurs  classes 
d'ingénieurs,  les  ingénieurs  mili- 
ter ,  les  ingénieurs  de  la  marine  , 
les  ingénieurs  géographes ,  les  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées  , 
les  ingénieurs  civils. 

INHUMATION.  Cestl'actlon  de 
mettre  dans  la  terre  le  corps  d'un 
homme  mort ,  de  lui  donner  la 
■épulture.  On  a  conimettcé  en 
l'ani^ooi  inhumer  dans  leséglises, 
et  cet  usage  pernicieux  s'est  con- 
servé pendant  prés  de  six  cents  ans, 
Avant  la  révolution ,  les  cadavres 


étaient  renfermés  dans  les  caves 
des  églises ,  ou  amoncelés  dans  des 

des  villes.  Viryti  citUTiÈas  et  fd- 

H^nàlLLES. 

INITIATION.  Les  fêtes  et  les 
initiations  grecques  ayant  été  éta- 
blies sur  le  modèle  des  fêtes  et  des 
initiatîoDS  égyptiennes ,  les  initiés 
s'engageaient  pareillement  à  rem- 
plir certains  devoirs  et  certaines 
formalités'  prescrites  qu'on  exi- 
geait d'eux  ;  mais  noua  n'en  avons 
ancune  connaissance,  parceque  les 
initiés  s'étaient  fait  du  secret  une 
religion  inviolable.  Ils  se  regar- 
daient au  milieu  de  leur  patrie 
comme  un  peuple  séparé  par  la 
convenance  de  leur  culte,  et  qui 
devait  tout  attendre  de  la  protec- 
tion des  dieux.  Tout  ce  qui  a 
percé  de  leurs  cérémonies  consiste 
en  prières ,  en  parfums ,  en  fumi- 
gations ,  en  pratiques  religieuses 
d'un  culte  rendu  à  des  hommes 
moi-ts.  Leurs  oSVandes  sur  les 
autels  étaient  de  la  myrrhe  pour 
Jupiter ,  du  safran  pour  Apollon , 
de  l'encens  pour  le  soleil,  des  aro- 
mates pour  la  l)2ne  ,  des  semences 
de  tonte  espèce ,  excepté  les  féves , 
pour  le  teire. 

De  longs  jeûnes,  des  bains,  des 
aspersions  fréquentes,  préparaient' 
Piuitié,  par  la  pureté  du  corps,  à 
celle  de  l'âme.  On  le  conduisait 
dans  un  dame  dont  la  grandeur  et 
la  magnificence  ëtonnaient  ses  re- 
gards, et  dont  la  v(>Ûte  représen- 
tait celle  des  cieiix  qu'on  allait  lai 
ouvrir.  Il  entendait  une  musique 
dont  le  rh  jthme ,  inconnu  au  vul- 
gaire ,  et  répété  par  des  échos  dis- 
tribués dans  le  temple ,  paraissait 
à  l'aspirant  la  musique  des  chœurs 
célestes.  Il  quittait  ses  vêtements 
ordinaires,  et  prenait  une  longue 
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robe  de  lia;  on  loi  mettait  un 
rameau  d'olivier  dms  la  niain 
droite ,  et  un  bandeau  sur  les 
yeux.  A  peine  il  cessait  de  voir , 
que  la  musique  (juiraTaitencb  an  té 
se  taisait;  des  crii  nenaçaats  ou 
plaintifs,  des  sanglots  ou  des  gë- 
iDissemcnls  se  faisaient  enleodre. 
Tout  annonfait  des  dieux  irrités 
qui  demandent  une  victime ,  et 
deshommes  barbares  par  faibl'esse, 
qui  vont  l'immoler  en  i'ari'osant 
de  leurs  larmes.  Des  trous  prali- 
quës'auxdeux  cdtda  opposa  d'un 
puits  lui  servaient  d'ëchetle  pour 
descendre  dans  des  souterrains 
d'uneprorondjsurimmense.L'iiutië 
ne  savait  ni  comment  ni  où  il. des- 
cendait ;  mail  il  descendait  si 
long-temps ,  qu'il  devait  croire 
qu'on  l'éloignait  du  séjour  des 
vivants.  Alors  on  lui  ôtsit  son 
bandeau,  mais  il  ne  voyait  plus 
qne  les'  ténèbres  dont  il  était  en- 
vironné, La  lueur  sombre  de 
quelques  brasiers  qu'il  traversait 
lui  montrait  tout-à-coup  det  tor- 
rents qu'il  fallait  franchir  «  des 
specti'es  hideux  qu'il  fallait  com- 
battre, et  des  chiens  qui  se  pro- 
menaient en  jetant  des  hurlements 
borribles.  La  foudre  tombait  &  ses 
pieds,  et  dans  le  mâme  instant 
un  cher  de  feu  l'ëlevait  dons  les 
nues  pour  le  précipiter  dans  de 
plus  profonds  abîmes.  S'il  pâlis- 
sait, c'en  était  fait  de  lui  ;  les 
souterrain  s  gardaient  à  jamais 
l'initié ,.  qui  n'était  plus  alors 
qu'une  victime  ;  if  perdait  la  lu- 
mière du  jour  en  venant  chercher 
la  lumière  éternelle.  Mais  si  son 
courage  souriait  à  toutes  ces  épreu- 
ves ,  si  ses  jeux  avaient  ûxé  d'un 
regard  ferme  la  mort  qu'on  lui 
présentait  sous  les  formes  les  plus 
effrayantes,  une  lumière,  douce 
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comme  celle  de  l'Élyié«,  lai  d^ 
couvrait  au  loii)  des  champs  et 
des  bosquets  dignes  de  servir 
de  séjour  aux  ombres  heureu- 
ses. Une  seconde  fois  se  faisait 
entendre  à  ses  oreilles  celte  mu- 
sique dont  les  accorda  semblaient 
avoir  été  inventés  par  l'Olympe. 
Les  airs,  l'emplis  et  pénétrés  de 
l'esprit  di^s,  fleurs  les  plus  odo- 
rantes ,  portaient  k  ses  sens  nn 
parfum  plus  doux  que  l'encens 
qu'on  ofii'e  aux  dieux.  Au  roo- 
roeot  01^  il  se  croyait  transporté 
dans  le  ciel  ,  des  sages  ,  ^ue  le 
ciel  semblait  inspirer  en  effet , 
venaient  l'entretenir  de  la  nature 
desdieuxeldes  destinées  del'bom- 
me  1  on  lui  parlait  des  charmesde 
la  vertu  dans  ce  moment  où.  toutes 
les  passions  endormies  devaient  lui 
laisser  voir  la  vertu  comme  la  vo- 
lupté de  l'âme  i  on  lui  parlait  de 
l'immortalité  de  l'âme 
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il  n'avait  plus  d'autres  vœux  & 
former  que  celui  de  voir  éterniser 
les  sensations  dont  son  âme  était 
remplie.  Ces  impressions  extraor- 
dinaires, qui  auraient  pu  se  dis- 
siper en  sortant  du  temple ,  étaient 
prolongées  encore  dans  une  pro- 
cession où  l'initié,  promené  so- 
lennelleroent ,  voyait  les  profanes 
fixer-  sur  lui  un  œil  plein  de  res- 
pect et  ds  religion. 

Voilà  le  tableau  que  l'on  peut 
se  former  de  la  réception  des  ini~ 
tiés ,  en  recueillant  les  traits  épars 
que  l'on  en  trouve  dans  une  n)uf- 
litude  d'ouvrages,  lies  cérémonies 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans 
tous  les  icraplcs  :  elles  se  trans- 
mettaient d'un  temple  à  l'autre  , 
avec  une  religion  qui  ne  permet- 
tait guère  de  les  altérer,  f^oyet 
le  Séthos  de  l'abbé  Terrasson  ^ 

L)  il- raM>,  Google 
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l'ouvrage  de  H.   Siiote  -  Crois. 

IHJECTIOH  («;ec(w,dn  verbe 
injicere ,  jetor  dans  ).  On  appelle 
ïaiectioa  DDatomique  une  opéra- 
tion qui  consiste  à  iulrodoire  dans 
les  Taisseaui  du  corps  humain  et 
des  cadavrCl  des  nnimaus  un  li- 
quide ,  le  plus  soovent  colora ,  et 
lusceplible  de  se  solidifier  par  le 
refroidisseinent.  Les  infections  ont 
pour  objet  de  faciliter  la  prépara- 
tion des  vaisseaux,  leur  conserva- 
tion ,  de  faciliter  t'dlude  de  leur 
(H-ganiiation ,  de  lenr  diatribulion, 
de  leurs  rapporta  avec  les  parties 
voisines,  et  des  rainificalions  pres- 
que infinies  par  lesquelles  ils  s'a- 
nastomosent ou  s'abouchent  les 
un*  avec  les  autres. 

C'estuned^couverteirnportante, 
qui  remonte  A  peine  à  deux  cents 
ans  ,  et  qui  a  beaucoup  servi  à 
éclairer  la  science  de  l'économie 
animele.  Bile  a  pris  naissance  dans 
le  diT-septième  siècle ,  qui  forme 
nqe  des  époques  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  du  génie  et 
qui  s'est  signalé  par  de  grandes 
découvertes  en  anatomie  et  en 
physiologie.  Au  comroeDcemeut 
de  ce  siècle,  la  circulation  du  sang, 
déjà  entrevue  et  indiquée ,  mais 
▼éritablementreconnuepar  l'illus- 
tre Guillaume  Harvey,  fut  par  lui 
proclamée  après  vingt-cinq  années 
derecfaercbesel  d'expéri  encessans 
nombre.  Dès  lors  l'attention  des 
«avants ,  &o\\  qu'ils  fussent  les  par- 
tisans ou  les  détracteurs  de  ta  dé- 
couverte nouvelle,  ne  tarda  pas  à 
se  porter  avec  une  vive  ardeur  sur 
les  organes  circulatoires,  et  l'art 
d'injecter  tes  vaisseaux  fut  une 
■conséquence  presque  nécessaire  , 
et  pour  ainsi  dire  le  complément 
des  travaux  du  physiologiste  an- 
glais. 11  sérail  toutefois  peu  équi- 
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table  d'oublier  que  nous  devons 
cette  invention  aussi  utile  qu'in- 
génieuse aux  travaux  successifs  de 
plusieurs  anatoniistes  célèbres,  têts 
que  Malpighy,  Glisson  ;  Swam- 
merdam,  et  te  Hollandais  Ruysch 
dont  les  belles  préparations  ont 
surpassé  de  beaucoup  celles  de 
tons  ses  contemporains.  Hais  ce 
dernier ,  qui  s'est  rendu  justement 
célèbre  comme  anatomiste  et  même 
comme  chirurgien,  a  emporté  dans 
sa  tombe  le  secret  de  ses  injections, 
dont  on  n'a  peut-éh'e  pas  encore 
égalé  la  perfection.  C'était  dans  le 
même  temps  à  peu  prés  que  son 
compatriote  Raw,  qui  tailla  avec 
succès  un  nombre  immense  de 
calculs ,  dérobait  avec  tant  de 
soin  à  ses  compatriotes  la  connais- 
sance de  sa  méthode  opéi'atoire , 
que  ses  deux  élèves  les  plus  dis- 
tingués en  ont  laissé  chacun  nue 
description  différente. 

Les  injections  se  pratiquent  sur 
les  artères  ,  les  veines  et  Icfl  vais- 
seaux lymphatiques.  La  matière 
que  l'on  injecte,  sa  consistance, 
sa  ténuité  et  sa  couleur  varient 
suivant  l'ordre  de  vaisseaux  qu'il 
s'agit  de  préparer ,  et  suivant  la 
nature  des  recherches  que  l'analo- 
miste   se    propose   de   faire.   Les 
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font  avec  dç  grandes  seringues 
de  cuivre  ,  et  les  injections  fines  et 
délicates,  avec  des  tubes  de  verre 
recourbés  A  l'une  de  leurs  extré- 
mités, et  que  l'on  peut,  au  besoin, 
convertir  en  véritables  seringues. 
Un  snâtomiste  distingué ,  qui 
vient  de  mourir  dans  ta  force  de 
l'âge  ,  M.  Bogros ,  est  parvenu  i 
injecter  avec  succès  des  nerfs. 
C'est  une  première  tentative  fort 
heureuse ,  qui  peut  conduire  un 
jour  &  des  résultats  satisfaisant!, 


et  contribuer  4  mieux  faire  eon* 
naître  l'organisHtioa  du  ayst^me 
nerveUs ,  ses  foDctions  et  la  théorie 
de  rinnerT«tion. 

En  chirurgie ,  le  root  infection 
signifie  l'action  d'introduire  ,  att 
moyen  d'une  seringue  ou  de  tout 
autre  instrument  analogus ,  an 
liquide  dans  une  cavité  du  corps, 
soit  naturelle,  soit  accidentelle, 
dans  le  but  de  combattre  et  de 
guérir  certaines  maladies. 

Caton  le  censeur  a  traité  de  cette 
manière  des  plaies£sluleuaes  dont 
plusieurs  de  ses  esclaves  avaient 
été  affectés.  Ily  injectait,  au  moyen 
d'une  vessie  munie  d'un  tnyan  de 
plume,  le  suc  de  certains  végétaux. 
C'était  le  même.  Caton  qui  décla- 
mait sans  cesse  contre  la  médecine 
et  les  médecins  ,  voulant  par  U 
empdcber  les  Romains  de  faire  ve- 
nir dans  leur  patrie  les  médecins 
de  la  Grèce ,  à  la  science  desquels 
•  le  peuple-roi  ^tait  encore  complé- 
lemenl  étranger. 

Ambroise  Paré  a  emjdoyé  les 
infectious  dans  le  traitement  des 
plaies  d'ormes  i  fen  ;  et  la  chi- 
rurgie moderne  eu  a  fait  un 
usage  assez  fréquent  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  l'organe  de 
l'onie,  des  voies  urinaires,  et  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances- 
Un  physiologiste  de  nos  jours  a 
injecté  de  l'eau  pure  en  abondance 
dans  les  veine*  d'animaux  atteints 
d'faydrophobie  ,  mais-  il  n'a  pas 
encore  obtenu  de  succès  décisifs 
de  l'emploi  de  ce  moyen ,  qui  eit 
d'ailleurs  parftilenient  applicable 
k  l'homme  dans  la  mËme  maladie. 
On  peut  aussi  de  la  m^e  manière 
injecter  des  médicaments  dans  le 
système  veineux ,  et  la  médecine 
en  retirera  sans  doute  un  jour  des 
résultats  utiles. 
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INOCUMOION.  L^usage  de 
communiquer  artificiellement  la 
petite-vérole ,  dans  la  vue  de  pré- 
venir le  danger  et  les  ravages  de 
cette  maladie  contractée  naturel- 
lement, subsisto  de  temps  immé- 
morial dans  les  p^s  voisins  de 
la  mer  Caspienne ,  et  particuliè- 
rement en  Circaisie  ;  c'est  de  U 
que  cette  pratique  a  passé  en 
Grèce,  eu  Horée  et  en  Dalmatie, 
01^  elle  a  plus  de  deux  cent  cin- 
quante ans  d^ncienneté.  On  ne 
■ait  pas  en  quel  temps  elle  s'est 
répendue  en  Afrique ,  sur  les 
cdtcs  de  Barbarie,  sur  celles  du 
Sénégal ,  ni  dans  l'intérieur  du 
continent^  dans  l'Asie  ,  dans 
l'Inde,  au  Bengale,  et  enfin i  la 
Chine.  On  a  cru  reconnaître  des 
traces  de  l'inoculation  dans  la 
principauté  de  Galles  en  Angle- 
terre ,  dans  le  comté  de  Meurs 
et  dans  le  duché,  de  Clèves  en 
Westphalie,  et  même  en,  France 
dans  la  province  de  Périgord. 

L'inoculation  fut  apportée  on 
renouvelée  à  Constantinople,  sur 
la  fia  du  dix-huitième  siècle ,  par 
une  femme  de  Thés  gai  on  ique.  Cette 
femme  et  une  autre  dame  de  Phi- 
lippopolifi  inoonlèreol  très  heu- 
reusement plusieurs  m.dU'ers  de 
personnes  i  deux  docteurs  de  l'u- 
niversité de  Padoue  ,  Emmanuel 
Timoni  et  Jacques  Pilarini  ,  té- 
moins de  leurs  succès ,  adoptèrent 
leur  pratique,  et  la  répandirent 
dans  le  reste  de  l'Europe  ;  le  pre- 
mier la  communiqua,  en  i^i3, 
aux  universités  d'Oxford  et  de 
Padoue. 

Dans  I'annéei7i7,  lady  Wortley 
Hontague  ,  ambassadrice  d'An- 
gleterre à  la  Porte  Ottomane ,  eut 
le  courage  de  faire  inoculer  son 
fils ,  âgé  de  sis  ans  t  et  l'opùatioii 
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npnt  répondu  k  ton  alteote ,  de 
retour  i  Londre*,  elle  fit  inoculer 
B*  fille,  en  i'73i.  Alors  le  cotl^ 
dt  médecine  demanda  que  l'ex- 
périence lîll  faite surliz  criminels 
condamné*  t  mort.  Le  succès  ré- 
pondit auT  espéranaes  que  l'on 
avait  conçues,  et  faieiitdi  la  prin- 
cesse de  Galles  fil  inoculer  ses 
deux  filles ,  l'une  depuis  reine 
de  Danenurck ,  et  l'autre  prin- 
cesse de  Hesse-Cnasel.  Quelques 
années  après  le  prince  de  Galles 
fut  inoculé  i  Hauovre.  Quoique 
l'inoculation  se  fdt  accréditée  en 
Hollande,  eu  Suède,  en  Dane- 
roarck,  en  Allemagne,  elle  trou- 
vait toujours  en  France  de  puis- 
sants antagonistes.  Mais  en  1756, 
M.  le  due  d'Orléans  ,  grand-père 
de  celui  qui  existe  aujourd'hui, 
se  détermina  â  faire  inoculer  ses 
enfània ,  le  duc  de  Chartres  et 
MaderooiseUe ,  et  cette  époque 
peut  être  regardée  comme  celle 
de  rintroduction  de  cette  opéra- 
tion en  France,  oii  elle  s'accré- 
dita de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
qu'on  edt  trouvé  un  mojen  de  se 
garantir  enliéreinent  de  Ift  petite- 
vérole.   Koyet  VACCINE, 

INQUISITEUR.  Du  latin  in- 
quisUor,  terme  delà  basse  latinité. 
Ce  mol,  dans  le  sens  d'ecclésias- 
tiques A  i{ui  le  pape  a  remis  la 
recherche  des  délil»  contre  cer- 
tiiiues  personnes,  se  trouve  dans 
Haiiène,  felemm  scriploratn  cal- 
leetio,  pag.  aâr.n"  198,  tom.  IV. 
INQUISITION.  Du  laliu  inqui- 
sitio  (recherche).  Ce  motin^ui- 
aitia,  dans  le  seus  de  juridiction 
ecclésiastique,  se  trouve  aussi  dans 
Marténe,  J^eterum  scriptorum  col- 
leclio,  loni.  IV,  pag.  a6i,  11"  198  : 
maie  sibi  consctus  et  processum 
inquisition  is^orritû^nJ  (celui  dont 
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l'est  pas  pure ,  et 
qui  redoute  la  procès  de  Vin^ui- 
tiUan). 

Un  jésuite  portugais,  François 
Hacedo ,  &it  remonter  l'origine 
de  ce  tribunal  au  temps  du  Para- 
dis terrestre.  Il  prétend  que  Dieu 
commença  ri'j  fkire  les  fonctions 
d'isquiaiteur  ,  et  qu'il  les  exerça 
ensuite  sur  Caïu  et  $ur  les  ou- 
vriers de  la  tour  df  Babel. 

Hais  on  peut,  à  ce  qu'il  paraît, 
assigner  l'an  1 184  comme  l'époque 
de  la  création  de  ce  tribunal  qui 
juge<  jusqu'aux  pensées  des  hom- 

An  concile  de  Vérone ,  les  deux 
puissances  se  réunirent  pour  l'ex- 
tirpation des  hérésies.  L'JÉ^lisey 
employa  l'excommunication  elles 
autres  censures;  les  souverains  et 
les  magistrats ,  les  peines  tempo- 
relles. Il  fut  ordonné  aux  évoques 
de  s'informer ,  par  eni-m^mes , 
ou  par  leurs  commissaires,  dea 
personnes  suspectes  d'hérésie.  On 
y  distingua  les  degrés  de  suspectt, 
eottvaineus ,  pénitents ,  et  relaps; 
et  on  infligea  A  chacun  d'eux  des 
peinesproportioD  nées .  Après  avoir 
employé  contre  les  coupables  les 
peines  spirituelles,  on  les  aban- 
donna au  bras  se'culîer ,  pour  exer- 
cer contre  eux  les  peines  tempo- 
relles. Ce  fut  le  pape'Luce  qui 
présida  i,  ce  conseil. 

Cette  juridiction  fut  adoptée 
par  leoomU  de  Toulouse  en  isag, 
et  confiée  aux  dominicains  par  le 
pape  Grégoire  IX,  en  >a35.  Inno- 
cent IV  étendit  san  empire  ,  en 
i35i,  dans  toute  l'It'ilie,  excepté 
à  Haples.,  L'Espagne  s'y  vit  en- 
tièrement soumise  ,  en  144^1  sous 
le  règne  de  Ferdinand  el  dlsa- 
belle.  Le  Portugal  l'adopta  sons 
Jean  Ul,  l'an  iSS?,    conformé- 
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meut  au  modèle  reçu  |mw  les  Es- 
pagnols. Donze  ans  auparavaDt , 
en  i545,  Paul  lU  avait  roriné  la 
congrégation  de  oe  tribunal  aaai 
le  nom  de  saint-office ,  et  S!xte  V 
confirma  celte  coagrëgation  en 
■588.  Ainsi  l'ioquiEitioa,  relevant 
toujours  immëdiatemeiit  de  la 
cour.de  Rome,  fut  portife-,  malgré 
plusieurs  conlra  die  lions ,  dans  un 
grand  nombre  d'états  de  la  cbrë- 
tieat^. 

ED.ta55,lepape  Alexandre III 
établit  l'iaquisitioD  en  France  , 
soua  le  roi  «aînt  Louis.  Le  gardien 
des  cordeliers  de  Paris  et  le  pro- 
vincial des  dominicains  étaient  Ifll 
grands  inquisiteurs.  Ils  devaient, 
par  la  bulle  d'Alexandre  III ,  con- 
sulter iea  évoques  ,  mais  ils  n'en 
dépendaient  pas.  Cette  étrange  ju- 
ridiction, donnai  des  homiaes  qui 
font  VISU  de  renoncer  «u  monde  , 
indigna  le  clergé  elles  laïques,  au 
point  que  bientât  le  soulèTement 
de  tous  les  eapritl  ne  laissa  à  ces 
moines  qu'un  titi-e  inutile. 

Ce  l'ut  un  dominicain ,  nommé 
Torquemada  ,  devenu  ensuite  car- 
dinal ,  qui  donna  au  tribunal  de 
l'inquisition  espagnole  la  forme 
juridique  qu'elle  conserve  encore 
aujourd'hui ,  et  qui  est  opposée  à 
tontes  les  lois  humaines.  Pendant 
quatorze  ans ,  il  fit  le  procès  à  plus 
de  quatre-viugt  mille  hommes ,  et 
eu  fit  brûler  cinq  à  six  mille,  avec 
l'appareil  des  plus  augustes  fêtes. 

Fojez  *DTO-D»-»rf. 

^Tout  ce  qu'on  nous  rapporte,  est- 
il  dit  dans  l'Esprit  de  l'Ertcycla- 
pédie ,  des  peuples  qui  ont  sacrifie 
des  hommes  à  la  divinité  tj'appi-a- 
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pagnées  de  cérémonies  religieuses. 
Xjes  Espagnols  n'en  conçurent  pas 
d'abord  aâseïd'horreur,  pitrceque 
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e'Aaîeot  leurs  anciens  e] 
des  Juifs  qu'on  Sacrifiait  ;  mais 
bientât  eux-mêmes  devinrent  vic- 
times ;  car,  lorsque  les  dogmes  de 
Luther  viureut  i  éclater ,  le  peu  de 
cilojens  qui  furent  soupçonnas  de 
les  admettre  furent  immolés.  La 
forme  des  procédures  devint  un 
moyen  infaillible  de  perdre  qui 
l'on  voulait. 

Voici  quelle  est  cette  forme  i  on 
ne  confronte  point  les  accuses  aux 
délateurs  ;  et  il  n'y  a  poiut  de  dé- 
lateur qui  ne  soit  écoulé  ;  un  cri- 
minel flétri  par  la  justice  ,  un  en- 
fant ,  une  courtisane  ,  sont  des  ac- 
cusateurs graves.  Le  fils  peut  dé- 
poser contre  son  père ,  la  femme 
contre  son  époux ,  le  frère  contre 
son  frère  \  enfin  l'accuse  est  obligé 
d'être  lui-même  son  propre  déla- 
teur.de  deviner  et  d'avouer  la  délit 
qu'on  lui  suppose,  et  que  souvent 
il  ignore-  Celte  procédure,  inouïs 
jusqu'alors,  et  qui  s'est  maintenue 
jusqu'à  ce  jour  ,  fit  trembler  l'Es- 
pagne, la  défiance  s'empara  de 
tous  les  esprits;  il  n'y  eut  plus 
d'amis ,  plus  de  société  ;  le  frère 
craignit  son  frère,  le  père  son  fils, 
l'épouse  son  époux.  ,C'e«t  de  U  que 
le  silence  est  devenu  le  caractère 
d'une  nation  née  avec  tome  la  vi- 
vacité que  donne  un  climat  chaud 
et  fertile.  Les  plus  adroits  s'em- 
pressèrent d'être  les  archers  de 
l'inquisition ,  sous  le  nom  dejami- 
Uert,  aimant  mieiii  être  satellites, 
que  de  s'exposer  aux  supplices. 

M.  Des  Essarts ,  dans  son  Essai 
sur  l'histoire  générale  des  tribu- 
naux,  etc.,  nous  apprend  qu'il  y 
avait  en  Espagne  plusieurs  tribu- 
naux de  l'inquisition  ,  mais  qu'un 
seul  avait  le  droit  de  juger  sou- 
verainement. ■  Le  tribunal  souve- 
rain ,  dit-il,  tient  ses  séances  à 


.b,  Google 


65o 


INS 


Madrid ,  et  «'appelle  le  grand  con- 
teilde  l'inquùiUaa.  U  eat  composé 
du  grand  inquisiteur,  qui  en  eal 
toujours  prétident,  de  huit  con- 
seillers, d'un  fiscHl,  d'un  elguazit- 
major ,  etc.  l^ei  dominicains  j  ont 
de  droit  une  place  de  conseiller. 
Xies  tribunaux  inférieurs  de  l'in- 
quiaition  sont  établis  dans  les  ca- 
pitales des  provinces  :  la  nomina- 
tion aux  places  qui  les  composent 
appartient  au  grand  inquisiteur.  ■ 

Malgré  le  progrès  des  lumières 
et  l'horreur  qu'inspirait  ce  tribu- 
nal  inique,  cette  monstrueuse  in- 
stitution n'était  pas  tombée  en  dé- 
suétude en  Espagne ,  comme  quel- 
ques personnes  te  plaisent  &  le 
croire,  puisqu'on  trouve  encore 
uaprocèsinstruitparl'inqursition, 
en  1808 ,  dans  ie  temps  mérae  où 
les  Français  faisaient  la  conquête 
de  l'Espagne. 

Les  personnes  qui  désirent  des 
renseignements  plus  positifs  sur 
cet  objet  peuvent  lire  rHUloire 
des  ùtquisUions  rtUgieuses  d'Ita- 
lie,  d'Espagne  et  de  Portugal, 
depuis  leurorigiae,  jusqu'à  la  con- 
quête des  Espagnes;  par  Joseph 
Lavallée,  Paris,  1809,  a  vol.  in-S". 

raSCBIPTION.  Légende ,  ^i- 
graphe ,  énoncé  clair  et  précis 
gravé  sur  le  marbre ,  la  pierre  ,  le 
cuivre  ou  l'airain,  aux  édifices, 
aux  monuments  publics  ou  parti- 
culiers, pour  conserver  la  mémoire 
de  quelque  personne  ,  de  quelque 
événement  considérable  ,  ou  pour 
graver  dans  l'esprit  une  pensée 
profonde  et  morale. 


Cette  coutume  de  graver  sur  lej 
pierres  monumentales  fut  prati- 
quée de  toute  ancienneté  dans  la 
Phénicie  et  en  Egypte ,  d'oiï  elle 
passa  chez  tes  Grecs.  Ils  dressè- 
rent ,  dans  la  citadelle  d' Athènes , 
des  colonnes  sur  lesquelles  ils  mar- 
quèrent l'injustice  des  tyrans  qui 
avaient  usurpé  l'autorité  souve- 
raine. Lts  Amphictyons  firent 
mettre  sur  un  amas  de  pieires  une 
épiiaphe  en  l'honneur  des  guer- 
riers tués  aux  Tfaermopyles. 

Avec  le  temps,  on  écrivit  fur 
des  colonnes  et  des  tables  les  lois 
religieuses  et  les  ordonnances  civi- 
les. Enfin  on  grava  sur  le  marbre, 
le  bronze,  le  cuivre  et  le  bois, 
l'histoire  dn  pays ,  le  culte  des 
dieux  ,  les  principes  des  sciences, 
les  traités  de  paix ,  les  guerres ,  les 
alliances ,  les  époques  ,  en  un  mot 
tous  les  faits  mémorables  ou  in- 
atructifs.  Voyez  ipiTipas. 

INSTITUT  DES  jisniTEs.  Foyei 

INSTITUT  ROYAL  DE 
F  A  AN  CE .  Il  existait  anciennement 
i Paris sixcorps  académiques  :  fa- 
eadémie  française;  l'académie  des 
intcriptions  etbeBet-lettres;  l'aea- 
dArtie  des  scieneesf.l'acadénàt  de 
peinture,  sculpture  et  gravure;  l'a- 
cadémie d'arehileclure  et  l'aeaJé- 
mie  de  chirurgie.  Voyrex  acainIiiie. 

Créées  à  des  époques  différentes, 
est-il  Hit  dans  le  Dielionaaire  Jel 
découvertes  en  France  de  i^8g  à 
la^  de  i6ao ,  régies  par  des  rè- 
glements empreints  de  l'esprit  de 
divers  siècles,  ces  académies,  do- 
minées d'ailleura  par  une  rivaliti 
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autres,  ne  poanicnt  guère  cod- 
courir  simnltanémeot  au  bot  com- 
mun qu'elles  devaient  se  proposer 
dans  l'intérêt  de  ta  France.  L'In- 
stitut, cr^é  en  l'an  iT,r»rnie  au  con- 
traire  un  corps  unique.  Quoiqu'il 
soit  divisé  en  plusieurs  classes,  ou, 
BÏ  l'on  veut,  en  plusieurs  acadëmies, 
une  relation  continnelle  existe 
entre  ces  divisions;  elles  éclairent 
mutuellement  leurs  travaux  res- 
pectifs, se  réunissent,  dans  la 
personne  de  leurs  commissaires, 
pour  prononcer  sur  le  mérite  des 
innovations  remarquables;  et  la 
séance  publique  où  elles  se  fondent 
ensemble,  le  ^4  avril  de  chaque 
aniiée,Bcbèvede  prouver  que  l'in- 
tention du  législateur  tut  d'établir 
J'unitë  organique  de  l'Instilnt,  et 
de  faire  disparaître  ainsi  les  fer- 
ments de  divisions  qu'entretenait 
autrefois  un  état  de  choses  con- 

Jjlnstitut,  i  sa  fondation)  se 
composait  de  trois  classes  :  i"  la 
'  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques;  i'  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques; 
3°  la  classe  de  la  littéralnre  et 
des  beaux-arts;  plus  tard  les 
beaux-arts  formèrent  une  qua  - 
triéme  classe.  Haïs  une  ordon- 
nance du  roi,  en  date  du  ai  mars 
1816,  statuant  en  définitive  Sur 
la  division  de  l'Institut  royal  de 
France,  assigne  aux  quatre  sec- 
tions ci-dessus  rappelées  les  dé- 
nominations d'académie  françah- 
se,  académie  des  inscriptions  et 
beiïes-lettres ,  acadt>m&  des  scien- 
ces, el  académie  des  heaux-arls. 
Chaque  année ,  il  est  alloué  au 
bndget  du  ministre  de  l'intéi-ieur 
un  fonds  général  ei  suffisant  pour 


per}»étuels  et  employés  des  quatre 
classes  de  l'Institut,  et  pour  les 
divers  ti-avauz  littéraii-es ,  les  ex- 
périences ,  impressions ,  prix  et 
autres  objets.  Le  choix  des  sujets 
é[aa  par  chacune  des  académies 
est  soumis  ji  l'approbation  du  roi. 
Tons  les  ans  les  académies  décer- 
nent des  prix  dont  le  nombre  et 
la  valeur  sont  réglés  ainsi  qu'il 
suit  :  l'acadériiie  française  et  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres^,  chacune  un  prix  de  quinze 
cents  francs  ;  l'aoadémie  des  scien- 
ces ,  un  prix  de  trois  mille  francs  ; 
et  l'académie  des  beaux-aris ,  de 
grands  prix  de  peinture ,  de  sculp- 
ture et  de  composition  musicale. 
Ceux  qui  remportent  un  de  CM 
quatre  grands  prix  sont  envoyés  i 
Rome ,  où  ils  sont  entretenus  aux 
frais  de  l'état. 

Les  quMre  académies  sont  sous 
la  protection  directe  et  spéciale  du 

L'académie  française  et  ^'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres se  composent  chacune  de  qua- 
rante membres.  "Toutes  deux  nom- 
ment dans  leur  sein  et  sous  l'ap- 
probation du  roi ,  un  secrétaire 
perpétuel ,  qui  fait  partie  du  nom- 
bre des  quarante.  La  première  est  - 
particulièrement  chargée  de  la 
composition  du  Dietiormaire  de  la 
langue  française  ;  elle  fait,  sous  le 
rapport  de  la  langue ,  l'examen 
des  ouvrages  importants  de  litté- 
rature ,  d'histoire  et  de  sciences. 
Les  objets  des  recherches  et  dos 
travaux  de  la  seconde  sont  les  lan- 
gues savantes  ,  les  antiquités  et 
les  monuments ,  l'histoire  et  toa- 
les  les  sciences  morales  et  politi- 
ques dans  leur  rapport  avec  l'his" 
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çaise  de«  ouvrages  de»  aiiteuri 
greos,  latÎBS  et  orientliui  qui 
n'ont  pas  encore  é.td  U'aduits.  Elle 
•'occupe  aussi  de  la  coDlinaation 
dta  recueilf  diplomatiques. 

INSTITUTION  DES  JEUNES 
AVEUGLES.  Le  premier  asile  que 
la  bienfaisance  ouvrit  aux  aveu- 
gleafut^t*bli  en  i7S4-Avnnt  cette 
époque,  le  gouvernement  n'avait 
encore  Heu  fait  pour  l'instruc- 
tion de  ces  inalbeureuz,  condamnés 
des  leur  naissance  il  passer  toute 
leur  vie  dans  les  hospices,  ou  i 
mendier  leur  pain  de  porte  en 
porte.  Quelques  uns  cependant -8 'é- 
laient  réunis  en  sociélë  dans  un  des 
cafés  de  la  capitale,  uù ,  sans  régie 
ni  mesure,  ils  exécutaient  quel- 
ques morceani  de  musique  ,  qui 
eKcitaÏBnt  l'hilarité  des  passants- 
Ces  aveugles  se  plaçaient  devant 
un  long  pnpiire  ;  chacun  avait 
nne  paire  de  lunettes  sur  le  nez. 
En  i^841a  société philantliropique 
ouvrit  un  asile  à  ces  malheureux, 
et  M.  l'abbé  Hauy,profiUnI  de 
plusieurs  esgais  qui  avaient  déjà 
été  tentés  pour  instruire  des  aveu- 
gles de  naissance,  réussit  à  faire 
naître  dans  l'esprit  de  ces  nou- 
veaux élèves,  au  moyen  du  tou- 
cher, les  idées  que  la  privation 
de  la  vue  leur  avait  dérobée». 
Il  composa  des  livi«B  et  Je  la  mu- 
sique dont  les  caractères  étaient 
en  relief ,  et  qu'ils  parvinrent 
bientôt  à  déchiffrer  à  l'aide  d'un 
toucher  eiercé.  L'inslitulion  des 
jeunes  aveugles ,  dont  M.  Haiif 
obtint  la  direction,  était  encou- 
ragée et  entretenue  par  Bailly  , 
niaire  de  Paris,  madiimc  de  Planoj, 
l'une  des  premières  bienfaitrices 
de  rétablisEeinent,Tnesdenioiselles 
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Dnmenii,  madame  de  StkSl.  D'a- 
bord logés  vue  Notre-Dame-des 
Victoires,  en  178S,  leur  nombre 
s'élevait  à  TJngVcinq.  Cet  établis- 
sement subsista  ainsi  jusqu'en 
1791.  A  cette  époque  Louis  XVI 
ordonna  que  cette  institution  se- 
rait entretenue  aux  frais  de  l'état , 
et  placée  ,  avec  celle  des  sourds- 
inuels,  dans  l'ancien  couvent  des 
Célestins,  prés  l'Arsenal. 

Une  loi  du  10  thermidor  an  III 
sépara  l'institulioB  des  aveugles 
travailleurs  de  celle  des  sourds- 
muets  ,  et  plaça  le  premier  de  cet 
établissements  dans  la  maison  des 
filles  Sainte-Catherine,  rue  dei 
Lodbards,  Le  nombre  des  élèves 
fut  porté  h  86, un  par  département; 
il  fut  alloué  par  chacun -d'eux  une 
pension  de  cinq  cents  francs.  Le 
36  pluviôse  an  IX,  un  arrêté  des 
consuls  ordonna  que  les  aveugles 
travailleurs  seraient  rénnis  ettrans- 
ffrédsur-lechampdansl'enclosdes 
Qulnce-Vingts.  On  appelle  Quin- 
ze-Vingts l'hospice  où  l'on  reçoit 
les  aveugles  de  tout  âge  sans  dis- 
tinction de  la  cause  qui  a  déter- 
miné chen  eux  cette  infirmité;  ils 

pourvoit  i  leurs  besoins.  Mais  ce 
rapprochement,  entre  des  enfancs 
en  qui  on  s'efforçait  de  dévelop- 
per des  connaissances  qui  devaient 
alléger  leur  infortune,  en  les  met- 
tant i  même  d'être  utiles  à  la  lo- 
ciélé ,  et  des  vieillards  ou  de* 
hommes  livrés  k  la  paresse  et  1 
plusieurs  vices,  manqua  de  causer 
la  ruine  de  l'institution  naissante- 
En  1806,  on  étahlildeûxmanulàc- 
tures  de  draps  et  de   tabac  dans 

moyen  d'habituer  de  bonne  heure 
ces  jeunes  enfants  au  travail,  mais 
leur  instruction  eu  général  devait 
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en  SQidtir,  et  ils  ne  pouvaient 
plus  ofpdrer  d'exercer  au  dehors 
une  profession  qui  les  Ht  exister. 
L>e  8  février  i8i5,  le  roi  ordonna 
la  sëparation  de  l'institution  des 
jeunes  aveugles  de  t'hospice  qui 
renferme  les  autres  victimes.  La 
trausbitian  ne  s'effectua  que  le  30 
février  1S16,  et  l'iDSlitution  se 
trouve  aujoqrd'hui  placée  dans 
l'ancien  séminaire  Saint-Firmin , 
rue  Saint- Victor ,  n"68.  A  celte 
époque  tout  ful.Tefondu;  oa  ré- 
tablit les  classes,  on  changea  le 
moral  des  élèves ,  on  n'admit  qu'un 
bien  petit  nombre  des  anciens. 
Aujourd'hui  on  reçoit  dans  cet 
ëtablissemenl  des,  aveugles  des 
deux  sexes  ;  il  y  ■  des  instiuitri- 
ces  chargées  d'enseigner  la  musi- 
que, la  lecture,  l'éariture  niâine,  et 
de  dirigerles  demoiselles  dans  leur 
application  à  quel()ues  travaux  uti- 
les. On  enseigne  aux  garçqns,  outre 
la  lecture, l'écriture etlesarlsd'a- 
grément,  les  mathématiques,  la 
géométrie;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
est  peu  d'études  auxquelles  les 
aveugles  ne  puissent  espérer  de 
se  livrer.  Il  existe  pour  les  suJEts 
qui  montrent  moins  d'aptitude 
à  l'étude  des  ateliers  dans  lesquels 
on  leur  enseigne  un  état  qu'ils 
peuvent  exercer  lorsqu'ils  soiient 
de  cette  école. 

£n  1S06  DD  a  formé  à  Saint- 
Pétersbourg  une  école  de  jeunes 
aveugles ,  calquée  sur  celle  de 
France.  En  Autriche,  à  Prague  , 
dans  les  PBjs-Bai,etdans  plusieurs 
autres  pays,  l'exemple  de  la  France 
aura  contribué  k  soulager  des 
misères  ,  et  à  rendre  i  la  société 
des  individus  qui  semblaient  de- 
voir en  être  séparés  dés  leur  nais- 
sance. 

INSTRUCTION  EUEMEHTAI- 
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tlE  par    l'eAseignement   mutueL 

Voyti    ENSEIOREHEUT    UITTUXL. 

INSTRUMENTS  A  VENT,  On 
suppose  que  ce  fut  Eulerpe  qui  va-  . 
venta  les  instruments  à  vent.  Le 
chalumeau  est  le  premier  instru- 
ment k  vent  dont  on  se  soil  servi. 
Dans  son  origine,  ce  n'était  qu'un 
roseau  percé  rie  dislauce  eif  dis- 
tance. Les  Égyptiens  et  les  Ar- 
«adiens  passent  pour  en.  être  les 


Les  poètes  attt'ibuent  l'inven- 
tion lie  la  aûteà  Apollon,  i.  Pal- 
las  et  A  Mercure. 

Les  Gre 
valent  point  d'il 
res  pour  sonner  la  chaire,  pour 
battre  les  marches  ou  les  retraites. 
Dans  VlUade  il  n'est  jamais  ques- 
tionde  trompettes, de  tambours, ni 
de  timbales.  Homère,  dit  Goguet, 
ne  donne  des  trompettes  ni  aux 
Grecs  ni  aux  Troyena  ;  il  dit  seule- 
ment qu'on  entendait  dans  le  camp 
de  ces  derniers  le  son  dés  flûtes  et 
des  chalumeaux.  Il  est  donc  cer- 
tain que  les  Grecs ,  aux  temps  hé- 
roïques, n'avaient  point  encore 
l'usage  de  la  trompette  ni  ce- 
lui d'aucun  instrument  militaire. 

En  Fiance  la  trompette  et  les 
cymbales  sont  les  instruments  mi- 
litaires de  la  cavalerie.  Le  tambour 
et  le  fifre  sont  réservés  à  l'infan- 

issTKDMEin  pour  faire  des  t^- 
cherches  aujondde  feau.  M,  Les- 
lie  vient  d'imaginer  pour  cet  usage 
nn  instrument  d'optique.  C'est  un 
tube  conique  de  longueur  variable, 
large  d'environ  un  pouce  au  som- 
met ,  et  de  dix  ï  la  base  ;  les  deux 
bouts  sont  vitrés.  Lorsque  le  bout 
large  est  plongé  aufond  de  l'eau , 
et  qu'on  applique  l'oeil  &  l'exlré- 
mité  opposée,  comme  la  lumière 
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nVproan  aucune  interruption 
dans  l'intervalle  dea  deux  vitraux, 
l'ail  peut  apercevoir  aîiëmeiit  ce 
qui  est  an  fond  de  l'eau.  Pour  se 
servir  de  cet  instrument  pendant 
la  nuit,  on  adapte  latéralement 
une  lampe  k  l'eair^mité  large  do 
tube;  cette  lampe  eit  dans  un 
coart  cjlindre  auquel  deux  tubei 
communiquent,  l'un  pour  évaporer 
l'air  hrùlé  et  la  fumée ,  l'autre  pour 
fournil'  l'air  frais.  La  lumière  d* 
cette  lampe  ,  en  projetant  sur  le 
sol ,  permet  d'en  distiaguer  aisé- 
neut  toutes  les  parties,  lorsqu'on 
regflrde  dans  le  tube. 

INTERDIT.  Le  premi»  inter- 
dit des  églises  dont  l'anti^té  nous 
fournit  un  exemple,  est  cfllui  que 
Leudovalde  ,  évâque  de  Bajeux , 
mit,  en  586 ,  sur  toutes  lea  églises 
de  Rouen,  jusqu'à  ce  qu'on  eût" 
découvert  l'auteur  du  meurtre  da 
Prétextât,  évéque  de  cette  ville, 
que  Frédégoude,  veuve  de  Cbil* 
péric,  avait  iàit  assassiner  dans 
son  église. 

Ou  eut  d'abord  recours  i  l'in- 
terdit pour  réprimer  la  tyrannie 
féroce  des  seigneurs  qui  ne  res- 
pectaient ni  Ja  sainteté  de  l'autel, 
ni  les  droits  de  l'bumanité.  Dans 
un  synode  tenu  à  Limoges,  L'abbé 
Odoîric  proposa  l'essai  de  l'inter- 
dit. «  Jusqu'à  ce  que  les  nobles  , 
dit-il ,  cessent  leurs  ravages ,  dé- 
fendez la  célébration  de  la  messe , 
la  solennité  du  mariage ,  l'es- 
terreroent  des  morisj  que  les  égli- 
ses soient  dépouillées  de  leurs  or- 
nements i  que  les  fidèles  observent 
l'abstinence  du  carême.  ■  La  haine 
4u peuple,  privé  de  l'exercice  de 
sa  religion  ,  poursuivit  aloj^  les 
■oppresseurs ,  qui  se  voyaient  foor- 
cés  de  changer  de  conduite.. 
L'origtne  des  interdit*,  que quel- 
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ques  auteurs  placent  sous  le  r^gne 
de  Cbarlemagne ,  est  donc  beau- 
coup plus  ancienne;  il  est  vrïii  de 
dire  cependant  qu'au  commence- 
ment du  neuvième  siècle ,  et  dans 
les  siècles  qui  ont  suivi ,  cettt 
excommunication  générale  devint 
d'un  usage  plus  fréquenten France, 
en  Italie  et  en  Allemagne. 

On  conçoit  facilement  combien 
devait  être  redoutable  cette  arme 
que  les  papes  employaient  contre 
les  princes ,  les  rois  on  les  empe- 
reurs rebelles  k  leurs  volontés. 
D'abord  il  éuit  défendu  à  tout  laï- 
que d'entendre  la  messe,  et  l'on 
n'en  célébrait  plus  au  maltre-aDtel. 
On  déclarait  l'air  impur  ;  on  âtait 
tons  les  corps  saints  de  leurs 
cbisses  ,  on  les  étendait  par  terre 
dans  l'égh'se ,  couverts  d'un  voile. 
On  dépendait  les  cloches ,  et  on 
les  enterrait  dans  des  caveaux. 
Quiconque  mourait  dans  le  temps 
de  l'interdit  était  privé  de  la  sépul- 
ture et  jelë  i  la  voirie,  Il  était  dé- 
fendu de  manger  de  la  chair,  de 
se  raser ,  de  se  saluer  ;  enfin  le 
royatnne  appartenait  de  droit  lo 
premier  occupant. 

INTERMÈDE.  Dans  les  tragé- 
dies et  dans  les  comédies ,  c'est  ce 
qui  se  joue,  se  chante  ou  se  fait 
pour  divertir  lesspectatenrs.  Apr^ 
que  les  Romains  eurent  supprime 
les  choeurs  dam  la  comédie,  ib  in- 
troduisirent les  mimes  etiesembo- 
laires,  les  danses  et  les  â^Ues,  poor 
délasser  l'esprit  et  l'attention  des 
spectateurs ,  et  pour  donner  aux 
acteurs  quelque  temps  et  quelque 
repos.  Les  symphonies  elles  ImI- 
lets  sont  maintenant  lea  intermèdes 
ordinaires  de  notre  ihédtre. 

Il  y  a,  comnM  le  remarque  J.  J. 
Rousseau,  des  intermèdes  qui smiI 
de  véritables  drames  comiques  oa 
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burlesques,  qui  coupent  ainsi  Tin- 
térét  par  un  intdrét  tout  différent , 
ballottent  et  tiraillent,  pour  ainsi 
dire  ,  l'attention  dn  spectateur  en 
sens  contraire  ,  et  d'uoe  manière 
tout  opposée  au  bon  goût  et  à  la 
raisoD.  Comme  la  danse ,  en  Italie, 
n'entre  point  et  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  constitution  du  drame  lyri- 
que, on  est  forcé,  pour  l'admettre 
sur  le  théâtre ,  de  l'employer  hora 
d'oeuvre  et  détachée  de  la  pièce. 
Cela  n'est  point  blâmable  ;  au  con- 
traire ,  il  convient  d'effacer,  par 
un  ba]letagr^ble,lea  impressions 
tristeslaissées  parla  représentation 
d'un  grand  opéra ,  et  l'on  npprouve 
fort  que  ce  ballet  fasse  un  sujet 
particulier  qui  n'appartienne  pas  i 
la  pièce;  mais  on  n'aime  point  que 
les  actessoient  coupés  par  de  sem- 
blables ballets  qui^  divisant  ainsi 
]'a(..<on,  et  détruisant  l'intérêt, 
font ,  pour  ainsi  dire  ,  de  chaque 
acte  une  pièce  nouvelle. 

INTESTAT  (  sans  avoir  testé  , 
sans  avoir  fait  sou  testament).  Il  fut 
un  temps  où  quiconque  ne  laissait 
pas  une  partie  de  son  hian  à  l'E- 
glise était  excommunié  et  privé  de 
la  sépulture  après  sa  mort.  Cela 
s'appetait  mourir  déconfés,  c'eSt-à. 
dire  sans  avoir  conTessé  la  religion 
chrétienne.  Il  arrivait  souvent, 
qnaad  un  chrétien  mtmTMÎX:  intes- 
tat, que  t'église  relevait  le  mort  de 
cette  excommunication ,  en  faisant 
un  testament  pour  lui ,  dans  lequel 
on  juge  bien  que  les  legs  pieux  qae 
le  défunt  aurait  dA  faire  n'étaient 
pasoubliés.  Le  pape  Grégoire  IXet 
saint  Louis  ordonnèrent,  après  le 
concile  de  Nw-bonne,  tenu  en  ia35, 
quetont  testament  auquel  en  n'au- 
rait pas  appelé  un  prêtre  serait 
nul ,  et  le  notaire ,  ainsi  que  le  tes- 
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Il  Autrefois  ceux  qi 
ihtejfdff  étaient  tenus  pour  damnés 
et  pour  infimes ,  car,  csmme  par 
les  canoos  des  conciles  ,  on  était 
tenu  d'appliquer  en  œuvres  pies 
utie  partie  de  ses  biens ,  que  Mat- 
thieu Paris  dit  être  au  moins  la  ' 
dixième ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
celui-là  était  réputé  en  avoir  aban- 
donné le  soin,  qui  avait  manqué 
i  faire  un  testament  et  des  legs 
pieux.  Quelques  conciles'Ont  com- 
mandé aux  préires  d'exhorter  les 
moribonds  à  donner  une  partie  de 
leurs  biens  i  l'église  ou  aux  pan- 
miio.ijnlaftisi.nnt.qu'oii 
déniait  l'absolution  et  te  viatique  à 
ceux  qui  ne  déféraient  pas  à  leurs 
exboristions ,  de  sorte  qu'ils  ne 
mettaient  pas  de  différence  entre 
les  intestats  et  les  désespérés  qui 
s'élaienl  procuré  In  mort ,  et  on  les 
privait  de  sépulture.  Cela  donna 
lieu  â  un  arrêt  du  ig  mars  1409 , 
rapporté  par  Pasquier,  qui  fait  dé- 
fense A  l'évèque  d'Amiens  d'em- 
pêcher, comme  il  faisait,  la  sépul~ 
ture  des  décédés  ab  intestat.  Dn 
Cange ,  qui  traite  amplement  celte 
matière  ,  témoigne  que  tous  les 
biens  meubles  de  ceux  qui  étaient 
morts  sans  confession ,  sans  avoir 
reçu  le  viatique ,  et  sans  avoir  fait 
des  aumdnes  par  leur  testament , 
quoiqu'ils  fussent  morts  de  mort 
subite,  étaient  confisquésau  profit 
des  seigneurs ,  et  en  quelques  lieuX 
au  proHt  des  évéques.  »  (  DicUon- 
naire  de  Trévoux:.  ) 

IMTRODUCTEDR  des  ambas- 
SM^urs.  Cette  charge  est  très  an- 
cienne. Ammian  Marcellin  parle 
de  cette  charge  sons  le  nom  de 
magister  admissionum  ,  lib.  XV. 
Lampridius  appelle  cet  officier  (uf-  , 
missiona/is.  Suétone  en  parle  aussi 
dans  la   vie  de  Vcspaiien,  et  le 
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nomme  qutJam  *x  officia  admis- 
sionii.  Selon  Wicquerort,  les  Intro- 
ducteurs des  ambassadeurs  el  de* 
princes  ilrangers  en  titre  d'office, 
■ont  d'iastilulion  très  moderne  en 
France.Itu'jenavait  point  encore 
■ous  ChavlcsIX.  Do  temps d'Ame- 
lot  de  la  Houssaye,  comme  aujour- 
d'hui ,  il  j  eu  avait  deux  qui  ser- 
vaient par  semestre.  Il  y  a  de  plu» 
un  secrétaire  du  roi  à  \^  conduite 
des  ambassadeurs.  En  Angleterre, 
en  Danemarck,  en  Suéde,  en  Pié' 
mont,  la  charge  d'inti-oducteur  est 
eiercëe  par  le  maître  de»  cérémo- 
nie». Il  n'y  en  a  point  à  Vienne , 
en  Pologne, ni  en  Portugal.  AVe- 
nise,  cette  fonction  était  exercée 
par  un  officier  qu'on  appelait  le 
chevalier  du  doge ,  et  ce  nVtait 
qu'un  simple  citadin  ,  payé  assec 
mesquinement  par  la  seigneurie. 

INVALIDES  {hâleldes).  Au 
quinzième  siècle ,  tes  soldats  iuTa- 
Iide5  vivaient  d'aumônes,  de  bri- 
gandage ,  ou  ,  se  plaçant  dans  les 
châteaux  de  quelques  seigneurs  en 
qualité  de  mor(e*-pa7'«,  y  étaient 
nourris  en  contribuant  à  la  garde 
de  ces  forteresses;  ou  bien  le  roi 
Uur  accordait  des  places  de  reli- 
gieux lais  dans  des  abbayes  et 
priei'rés  du  royaume. 

Henri  IV  fut  le  pn^mier  roi  de 
France  qui  essaya  de  réparer  cette 
injustice  :  il  plaça  dans  l'hèpilal 
de  l'Oursine  ou  de  la  f^arité- 
Gbrëtienne ,  qu'avait  institué  Ni- 
colas Houel ,  des  officiers  et  des 
soldats  blessés  à  sou  service  ;  et 
par  ses  édita  des  années  i5gj , 
(600  el  1604  1  il  le>  mit  en  pos- 
session de  cet  hôpital,  pour  y 
jtre  logés,   nourris    et  roédica- 

Louis  Xm,  en  i634,  plaça  des 
invalides  i  Bic^lre ,  qu'il  érigea 
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en  conanantkrie  de  Siùnt- Louis. 
Louis  XIV ,  dont  les  guerres 
accrurent  le  nombre  des  invali- 
des ,  sentit  le  besoin  de  con- 
struire de  plus  vastes  bâtiments 
pour  les  loger.  II  fit  acheter  un 
emplacement  convenable  ;  et  par 
arrft  de  son  couseil,  du  13  mars 
1670  ,il  assigna  des  fonds  néces- 
saires aux  frais  de  construction 
et  it  la  dotation  de  cet  ëtcblisse- 

Le  3o  novembre  1670  ,  on  eom- 
inenca  les  fondations.  En  1674  > 
l'édiéce  éUlt  déjà  en  état  d'être 
habité  par  les  officiers  et  les  sol- 
dats. Au  mois  d'avril  de  cette  der- 
nière année  ,  le  roi ,  par  un  édît, 
déclara  l'abjet  de  l'institution , 
lui  donna  des  règlements,  et  la 
qualifia  A'Hôtel  royal  des  Invali- 
des. (  Dulanre ,  Histoire  de  Paris, 
tome  VI,  p.  ^fA  et4o6>  deun^me 
édition.  ) 

INVENTAIRE.  Les  invenuire» 
nous  viennent  direciemaat  de» 
Romains  ^  ils  les  appelaient  réper- 
toria ;  el  dès  le  troisième  siècle , 
le  vulgaire  disait  iiwentoria,  d'où 
nous  avons  fait  in<>entainia. 

INVESTITURE .  Actepar  lequd 
le  seigneur  dominant  investit  d'iu 
fief  son  vassal.  Ce  mot  vient  da 
latin   veslire,  vêtir,  revêtir. 

Anciennement  les  actes  d'imts- 
Uture  étaient  accompagnés  de  cer- 
tains signes  extérieurs  ou  symbo- 
les ,  pour  exprimer  la  translation 
qui  se  faisait  de  la  propriété  ou 
possession  d'une  personne  i  une 
autre.  Pour  l'investiture  d'un 
champ ,  on  donnsit  tantôt  on 
morceau  do  terre  ou  de  gaion , 
tanl4t  un  petit  bftton  appelé ^^ 
tucaj  quelquefois  un  couteau  on 
épée,  pour  désigner  la  puii- 
conrérail  ui  nou- 
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v«au  propriétaire  de  chtngfer, 
'  détruire ,  couper ,  renverser  et 
faire  géndralemenl  dans  sou  fonds 
tout  ce  qu'il  jugerait  i  propos. 
Dans  certains  cas,  on  mettait  au 
doigt  un  anneau  ,  on  donnait  une 
piëce  de  monnaie ,  «ne  pierre  ou 
quelque  autre  chose. 

Les  souverains  donnaient  l'm- 
vesUture  d'une  province  en  re- 
mettant une  bannière. 

L'iNVESTITirBE     DES      F]IFS     eSt     la 

acte  d'inféodalion;  c'est  aussi  la 
réception  du  nouveau  vassal  en 
foi  et  hommage ,  par  le  moyen  de 
laqiKlJale  vassal  est  saisi  et  in- 
vesti de  son  fief. 

l'investitctiie  des  BiHinCES  est 
un  acte  par  lequel  on  déclare 
et  on  confirme  le  droit  résultant 
de  la  collation  d'un  bénéfice  faite 
par  le  collateur  en  faveur  d'un 
nouveau  titulaire. 

La  forme  dont  se  conférait 
l'investiture  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques était  différente  suivant 
la  dignité:  le  chanoine  était  in- 
vesti par  le  Uure,  Tabbé  par  le 
bdton  pailoral,  t'évéque  par  le 
bdlon  Et  l'anneau.  Voici  l'origine 
de  cette  institution  :  sous  Pépin 
et  Charleroagne ,  l'Eglise  vjatit 
commencé  è  posséder  beaucoup 
de  fiefs .  dont  ces  princes  l'avaient 
enrichie ,  tant  en  France  qu'an 
Allemagne  ;  les  ëvéques  et  les 
abbés  SE  trouvèrent  engagés  par 
li  Â  prêter  entre  les  mains  du 
prince  la  foi  et  hommage  des  fiefs 
qu'ils  tenaient  de  lui,  et  d'en 
restiture  par  la  crosse 


spirituelle.  Les  rois  d'Angleterr 
exercent  également  ce  droit. 
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Mais  l'année  1^08  vit  commen- 
C«r  la  trop  fameuse  querelle  re- 
lative  aux  investitures. 

Dë;A,  en  1061 ,  Je  pape  Alezan- 
drell,  à  la  sollicitation  du  fameux 
Hildehrand ,  alors  cardinal ,  avait 
statué  par  une  bulle ,  que  ■  les  évè- 
B  ques,  (iequelcjue  église  que  ce 
■  filt.ne  l'étaient  légitimement 
D  qu'autant  qu'ils  étaient  établis 
u  par  l'autorité  du  pape ,  et  que 
»  ceUi  qui  ne  le  devenaient  que 
u  par  l'élection  du  clergé  et  des 
«peuples,  ëussent-ils  le  cousen- 
a  t^ment  des  princes  ,  n'étaient 
"  pas  légitimement  évéques.  »  On 
espérait  prévenir  par  U  l'jbus  des 
élections  entachées  de  simonie. 
Hildebrand ,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  VU ,  défendit'^ 
l'empereur  d'Allemagne ,  Hen- 
ri IV,  de  donner  désormais  les  in- 
vestitures. L'empereur  résista.  Ses 
propres  enfants  furent  soulevés 
contre  Jui.  Le  sang  coula  long- 
temps: on  saiti  quelles  humilia- 
tions fut  réduit  ce  prinee,  qui 
fut  dépouillé  du  sceptre,  et  qui 
moui-ut  dans  la  même  année.  Mais 
le  fils  dénaturé  qu'on  avait  armé 
contre  son  père,  lorsqu'il  fut  mon- 
té sur  le  trône ,  ne  fut  pas  plus  do- 
cile à  l'égard  du  sujet  primitif  de 
la  querelle.  Le  carnage  fut  renou- 
velé i  le  pape  Pascal  II ,  intimidé 
par  l'appareil  de  la  force  militaire , 
parut  reconneiire  au  nouvel  em- 
pereur Henri  V  le  droit  que  ce' 
îui-ci  réclamait  ;  mais  à  peine  ce 
dernier  se  fut-il  éloigné  de  l'Italie , 
qu'il  fut  excommunié  et  le  traité 
annulé  dans  un  coQcUe  tenu  k 
Rome.  La  dissension  se. prolongea 
jusque  sous. le  pontificat  de  Gal- 
liile  n  ,  qui  en  vit  enfin  le  terme 
daos  une  assemblée  tenue  à  Wou- 
son  :  onfit  en  iia'j  unaccoidgé' 

4- 
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nëralemeal  dëtiré  ;  il  fui  réglé  que 
désormais  les  enapereurs  donoe- 
raientiiiTeslilure  du  temporel, non 
par  l'aDDeau,  la  croix^  ou  la  cros- 
se, mais  en  présentant  au  pourvu 
leur  sMpliv ,  qu'il  loueberait  ou 
baiserait  respectueuMDient.  Ainsi 
fijt  termÎDëe  celte  querelle  qui 
avait  inonda  de  sang  l'Iralic  et 
l'Allemagne.  En  soixante  batailles 
livrées  sous  le  régne  de  Henri  FV, 
et  soiiaole-huit  autres  sous  sou  fils 
et  son  successeur ,  plus  de  deux 
millions  d'hommes,  dil-on  ,  per- 
dirent la  vie. 

Quelques  années  auparavant, 
l'archevâque  de  Canterbury ,  An- 
selme, avait  procuré  à  l'Angle- 
terre une  convention  en  vertu  de 
laquelle  la  cour  de  Rome  conser- 
vait le  droit  spirituel  de  donner 
les  investitures  et  devait  seule  en- 
voyer aux  évêques  la  croix  et  l'an- 
neau pastoral,  tandis  que  le  roi 
reoevrair  d'euï  le  serment  de  fidé- 
lité pour  leurs  propriétés  et  privi- 
lège» temporels, 

I,ia  France  fut  plus  heureuse, 
k  cet  égard  ,  et  la  paix  n'y  fut  point 
troublée  au  sujet  du  droit  d'inves- 
titure. Nos  rois  en  jouirent  même 
sous  le  pontificat  deGrégoire  Vil; 
sous  les  suivants  ils  renoncèrent  à 
VinvesUture  par  le  bàlon  pastoral 
et  Ynnneau ,  et  se  contentèrent  de 
la  donner  par  écrit  ou  de  vive  voix. 
Par  le  concordat  passé  entre 
Léon  X  et  François  I",  le  roi  est 
maintenu  dans  le  droit  dénommer 
auxévéchéa,  abbayes  et  autres  bé- 
néfices de  nomiqalion  royale. 
p^ojvi  Ët£q«£S. 

On  peut  lire  dans  le  Glossaire 
de  Du  Cange ,  au  mol  Investiture, 
la  description  dedifférenles  maniè- 
res dont  se  donnaient  les  investi- 
*«ies  ecclésiastiques. 
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mis.  Le  professeur  Ormsiead, 
de  l'université  de  la  Caroline  du 
nord  ,  a  reconnu  que  les  pétales 
de  l'iris  de  jardin  ,  ou  lis  bleu , 
donnent  une  teinture  supérieure  à 
tous  les  bleus  connus.  On  la  rou- 
git, comme  le  tournesol ,  en  y  fai- 
sant circuler  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique.  Elle  est  plus 
convenable  pour  la  teinture  que 
la  violette  ,  par  la  quantité  de  suc 
colorant  que  fournit  chacune  de 
ses  fleurs  j  et  l'on  assure  que  la 
couleur  qu'elle  produit  est  plus 
belle,  (Revue  encyclopédique ,  juil- 
let, 1833,  pag.  307.) 

IRRIGATION.  Les  avantages 
de  l'irrigation ,  qui  ont  été  récem- 
ment l'objet  d'une  altention  spé- 
ciale, n'étaientpas  ignorés  des  an- 
ciens, n  y  a  plus  de  deux  siècles 
que  le  chancelier  Bacon  a  recom- 
mandé celle  méthode  aux  agricul' 
leurs,  o  L'irrigation  des  jM-â,  sui- 
vant cet  homme  illustre ,  n'est 
pas  seulement  utile  aux  graminées 
par  l'humidité  où  elle  les  tient , 
mais  encore  parcequ'elle  leur  pré- 
sente en  dissolution  des  substan- 
ces nutritives ,  et  qu'elle  préserve 
leurs  racines  des  effets  du  froid,  » 
(  Eléments  de  chimie  agricole , 
traduits  de  l'anglais  par  A.  Bulos  , 
tom.  I,  pag.  aS.  Paris,  1819.  ) 

ISUQUE  (  la  table  ).  Un  des 
monuments  les  plus  considérables 
que  l'antiquité  nous  ail  transmis , 
contient  la  figure  et  les  mystères 
d'Isis ,  avec  un  grand  nombi'e 
d'actes  de  la  religion  égyptienne. 
II  fut  trouvé  au  sac  de  Rome  en 
i5a5,  et  a  été  gravé  plusieurs  fois. 
Cette  table  paraît  toute  symboli- 
que et  énigmatique.  Une  grande 
quantité  de  figures  y  sont  rangées 
avec  ordre  ,  et  renferment  sûre- 
ment   quelque  sens    mystérieux. 
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Mais  CCS  tableaux  repr^ssnlent-ila 
quelque  histoired'Isîs  et  des  dieux 
d'Egypte,  ou  quelque  ajMème  en- 
veloppé de  la  religion  du  pays ,  ou 
quelque  instruction  morale,  ou 
tout  cela  à  la  fois  ?  Cest  ce  que 
pei'sonne  n'a  encore  pu  découvrir. 
Pignorius  est  celui  qui  passe  pour 
j  avoir  le  mieux  réussi ,  quoiqu'il 
ne  donne  ce  qu'il  dit  que  pour  des 
conjectures.  Le  P.  Kirclier,  venu 
depuis,  explique  tout,  snns  douter 
derico;  mais  ses  explications  sout 
souvent  de  nouvelles  énigmes.  D. 
Bernard  de  Montfaucon  a  fait  de 
nouvcnux  efforts,  et  n'a  donné  que 
de  modestes  conjectures.  On  voit, 
dans  celte  table ,  la  figure  de  pres- 
que tous  les   dieux   égyptiens ,  et 
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on  les  y  rec 
des  autres  n 

,«" 

istt  par  le  secours 
iiracnts.  Une  autre 

chose  qu'on 
c'est  qae,  c 
on  y  volt  pi. 
tes,  oii  les 
vienneut  sa 

y  remarque  aisément, 
omme  sur  un  tbéâtre  , 
isieurs  actions  distinc- 

mêmei  personnes  re- 
uvent ,  et  se  trouvent 

répétas    dî 

ins 

la    même   action. 

Cette  table  estmalntenanlàParis, 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

IVOIRE.  Les  Grecs  savaienttra- 
vailler  l'ivoire  et  l'employer  à  dif- 
férents usages,   lia  l'appliquaient 

mir  des  sièges  ei 

t  sur  d'autres  meu- 

blespouryserv 

ir  d'ornement.  Ce« 

ouvrages  étaient  d'un  grand  prix 
et  très  recberchés.  Il  devait  même 

y  avoir  dans  la 

Grèce  des  artistes 

distingués  pari 
adresse  i  travai 

eur  goulet  prieur 
iller  cette  matière  . 

Homère  parle  d 

l'un  certain  le  ma- 

tius  comme  d'un  ouvrier  qui  excel- 
lait dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  Grecs,  dit.Winckelmann  dans 
son  Uisloire  de  l'art  chez  let  an- 
ciens,  sculptèrent  en  ivoire.  Ho- 
mère parle  souvent  de  fourreaux 
et  de  gardes  d'épées ,  même  de  lits 
et  d'autres  ustensiles  faits  de  cette 
matière.  Les  cliaises  des  premiers 
rois  cl  des  consuls  A  Home  étaient 
aussi  d'ivoire.  Les  anciennes  lyres 
étaient  en  ivoire.  Il  y  avait  en 
Grèce  plus  de  cent  statues  d'ivoire 
et  d'or,  la  plupart  très  antiques  , 
et  presque  toutes  au-dessus  de  la 
stature  faunfaine. 

On  fait  maintenant  de  celle  sub- 
stance des  ouvrages  d'une  extrême 
délicatesse.  En  i8a3,  A  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise, on  a  vu  un  petit  vaisseau 
en  ivoire,  avec  ses  agrès,  ses  voi- 
les, ses  cordages,  etc.,  qui  fut 
l'objet  de  l'admiration. 


J,  Xas  imprimeurs  appellent  de  haptisie  ou  de  dentelle  que 
j,^^  attache  comme  parure  k  l'ou- 
verture d'une  chemise  eu-devant 
de  l'estomac. 

JACQUERIE  (  i<).  Ce  fut  ainsi 
qu'on  désigna  la  révolte  des  pay- 
sans qui  se  ioulevèrenl  en  France 
contre  la  noblesse  en  i3â6 ,  tan- 
dis que  le  roi  Jean  était  prison- 
4-.  ^ 
uirneob,  Google 


lettre  /  d'Hollande  ,  parce- 
que  les  Hollandais  t'introduisirent 
les  premiers  dans  l'impression. 

JABOT.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  i  une,  espèce  de  pocbe  que 
les  oiseaux  onl  sous  la  gorge.  Par 
similitade  on  a  donné  le  nom  de 
jabot  au  mOTceau  de  mousseline, 


66o  JAC 

nier  en  Angleterre.  On  prAeod 
que  ce  nom  fut  donn^  à  cette  ré- 
volte k  caoK  des/aquet  oa/a^uet- 
tet,  e«p*ce  de  japon  que  le«  psy- 
■anl  porta ienl  Hutref'oii.  L'insur- 
rection comineaça  dan*  leBeauTOi- 
■ii,  et  eut  pour  cher  un  nommé 
CaiHel,  qui ,  après  avoir  exercé  $ea 
Aireurf  en  Picardie ,  dans  l'Artois 
«t  «A  Brie  ,  Tut  fait  prisonnier  par 
Charlet-le-M-UTaii,  roi  de  Na- 
varre, et  eut  la  tête  tranchée.  Sa 
mort  mit  6n  k  ce  wnlèvement. 

JACQUES  DEL'ÉPÉE  (^saiai). 
Ordre  militaire  établi  eu  Espa- 
gne. Cet  ordre  commença  eu  1 1 70, 
sons  le  régne  de  Ferdinand  U, 
roi  de  Léon  et  de  Galice.  La  but 
de  ton  inatilulioQ  fut  d'empêcher 
les  courses  des  Maures  qui  Iron- 
hlaient  les  pèlerins^  de  Saint-Jac- 
ques de  Coinpostelle.  C'est  le  plus 
considéralile  des  ordres  mililarrei 
d'Espagne  ;  il  possède  lui  seul  plus 
de  villes  ,  de  c^âleaus  et  de  bi^ns 
que  ceux  d'Alcanlam  et  de  Cala- 
trava  ,  puisqu'il  a  seul  deus  villes 
et  cent  soixante-dii-huit  -bourgs 
ou  vitUget.  Les  chevaliei-s  font 
preuve  de  quatre  races  de  chaque 
cAté  :  la  noblesse  inaternelte  n'é- 
tait pas  nécessaire  jusqu'en  i653, 
qu'elle  fut  exigée.  Autrefois  ils 
étaient  véritablement  religieux 
et  faisaient  vceu  de  chasteté. 
Alexandre  III  leur  permit  de  se 
marier.  Ils  ne  font  plus  que  les 
voeux  de  pauvreté  ,  d'obéissance 
et  de  chasteté  conjugale,  auxquels, 
depuisTan  f653, ils  ajoutent  celui 
de  défendre  l'immaculée  concep- 
tion de  la  Vierge.  Leur  habit  de 
cérémonie  est  un  manteaiu  blanc  , 


Irine  ;  la  croix  est  en  forme  d'é- 
pée  fleurdelisée  par  les  pommeaux 
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Le  pape  Adrien  TI  renaît  h 
grande-maîtrise  de  cet  ordre  à  l> 
coui-oune  d'Espagne  ,  en  feveur 
de  Charles  V;  et  les  rois  d'Espi- 
gnc ,  sps  di^SceoHantS,  ont  COD- 
•ervë  apr^  lui  le  titre  de  grand- 
maître  de  Saint-Jacques,  comme 
.un  des  plus  beaux  droits  de  leur 
couronne ,  i  cause  des  riches  re- 
venus et  du  grand  nombre  de  bel- 
les commanderies  dont  il  leur 
donne  la  disposition. 

Le  nombre  des  chevaliers  de 
Sai  n  t-Jacq  ues  é  ta  it  beaucoup  moin- 
dre  Bulrefoisqu'il  n'est  depuis  plus 
d'un  siècle.  Il  n'y  enavait  d'abord 
que  d'une  noblesse  très  ancienne. 
Tous  les  grands  cependant  ont 
sonhailé  d'y  être  reçus,  plutôt  que 
dans  l'ordre  de  la  Toison  ,  parec- 
qu'ils  espèrent  parvenir  par  là 
aux  commanderies,  et  que  cette  di- 
gnité leur  donne  dans  toaté  l'Es- 
pagne, et  particuliéreraent  en  Ca- 
talogne, des  privilèges  considéra- 
bles. 

lACQoes  DE  1,'irii  (saint).  Ordre 
militaire  en  Portugal.  C'est  le 
même  que  le  précédent,  qui  fut 
établi  en  Portugal  en  iSao. 

»ACQDis-Dn-HinT-Pis  {ordre  de 
saint  ).  Cet  ordre  de  relîgienx  hos- 
pitaliers fut  institué  en  Italie, 
vers  l'an  ia6o,  pour  faciliter  au 
pèlerins  le  passade  des  rivières,  en 
leur  fournissant  les  bacs  et  ponts 
convenables.  Il  forma  dans  l> 
suite  une  congrégation  ,  dont  le 
chef-lieu  fut  l'hôpital  de  Sainl- 
Jacques-du  Haut-Pas,  situé  sur  la 
rivière  d'Arno ,  dans  l'état  de  Flo- 
rence ,  sur  le   grand  chemin  de 

.  Cet  ordre  ,  confirmé  par  fJn- 
sieurs papes,  se  multiplia  princi- 
palement en  France ,  oiï  il  y  eut 
un  commandeur-général  pour  c* 

UignieOb,  Google 
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royaume.  Ce  comiDandeur  faisait 
sa  résidence  à  l'hôpital  de  Saint- 
Jacques-tlu-HauP-Pm ,  à  Paris,  et 
dépendait  néanmoins  du  chef  de 
l'ordrequi  était  en  Italie.  La  com- 
inanderie  générale  de  Paris  fut 
fondée,  selon  Dubreul ,  par  Phi- 
lippe-le-fiel ,  en  1386.  Pie  II,  par 
sa  bulle  de  l'an  1459 ,  supprima 
l'ordre  de  Sa  in  t-Jacques-du-Mf  ut- 
Pas,  et  en  appliqua  les  revenus  A 
celui  de  Notre-Danie-de-Belhléem  ; 
mais  le  premier  ordre  ne  laissa  pas 
de  subsister  long-temps  api'és. 

JALAP.  Tout  le  monde  saitque 
le  jalap  est  un  des  purgatifs  le 
plus  utilementemployésen  méde~ 
dne,  et  qu'il  croît  naturellement 
au  Mexique  ,  dans  les  environs  de 
Xalapa-,  d'où  il  a  pris  son  nom  , 
et  d'oi^,  suivant  Rajnal ,  l'Europe 
en  tire  chaque  année  7,5oo  quin- 
taux. Des  graines  de  celte  plante 
ont  été  transportées  par  H.  Bosc 
au  jardin  royal  des  Plantes,  où 
le  jalap  a  parfaitement  prospéré. 
JAMBES  ARTIFICIELLES. 
Ambroise  Paré ,  célèbre  chirur- 
gien, a  recueilli  dans  ses  œuvres 
la  figure  de  diverses  invenliops 
de  jambes ,  de  bras  et  de  mains 
artiScielJes  qui  réparent  les  diffor- 
milés  que  cause  la  perte  des  mem- 
bres et  qui  servent  â  remplir  l'ac- 
tion qu'ils  eierfBÎent,  et  ilen  fait 
honneur  i  un  habile  serrurier  de 
Paris,  nommé  Petit  Lorrain. 

En  174?  •  1^  sieur  Garât ,  me- 
nuisier à  Paris,  présenta  &  l'a- 
cadémie de  chirurgie  des  jambes 
artificielles  qui  méritèrent  l'ap- 
probalion  de  ce  corps  respectable. 
Le  Joiatud  de  la  Blancherie  ,  an- 
née 1781,  p.  i4>  et  1783,  p.  96, 
attribue  i  MH.  Dupont  et  Cour- 
tin  ,  mécaniciens  k  Paris,  l'in- 
vention  de  cuisses  et  de  jambes 
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artificielles  ,  par  le  moyen  des- 
quelles tous  les  mouvenaenis  du 
genou  et  du  pied  s'opéraient  en 
tous  sens.  PRrmi  les  jambes  de 
cette  espèce  ,  on  peut  encore  ci- 
ter celles  dont  sont  auteurs  MH. 
Oudet ,  Sonneck  et  Prévost. 

&ifin ,  en  1S18 ,  H,  Darel  a  pré- 
senté &  la  société  d'Encouragement 
une  jambe  en  bois  de  tilleul  évidd; 
le  mécanisme  en  est  d'autant  plus 
parfait,  qu'il  est  très  simple  et 
peu  susceptible  de  dérangement. 
Cette  jambe    avec  son   cuissart  , 


toulegarnie 
ne  pèse  que  quatre  livres  et  demie, 
quoique  proportionnée,  au  besoin, 
&  une  taille  de  cinq  pieds  six  pou- 
ces. Pendant  la  marqhe,  elle  a  la 
flexion  du  genui  comme  la  jambe 
naturelle  ;  elle  a  aussi  celle  de 
l'articulation  des  chevilles  et  du 
coude-pied  ,  et  une,  troisième  i 
l'orteil.  Le  mouTemeni  qu'elle  re- 
çoit en  marchant  lui  donne  un 
raccourcissement  suffisant  pour  la 
diriger  en  avant  en  ligne  droite, 
ce  qu'on  ne  peut  obtenir  avec  les. 
jambes  de  bois  ordinaires  qui  exi- 
gent qu'on  donne  un  circuit  au 
pied  ,  pour  ne  pas  buter  contre, 
les  irrégularités  du  chemin.  Da 
ressort  de  tension  agit  de  lui- 
même  sur  la  nouvelle  jambe,  pour 
la  ramener  au  centre  de  gravité, 
elle  moignon,  qui  est  renfermé 
dans  le  cuissart,  la  replace  dans 
la  position  qu'elle  doit  avoir  pour 
supporter  le.  poids  du  corps  qui 
s'appuie  di^ssu s.  Le  mécanisme  do 
cette  jambe  est  si  solide,  que 
quand  même  le  ressort  de  tension 
viendrait  à  manquer  il  n'en  l'é- 
sulterait  aucun  accident;  elle  per- 
met do  se  tenir  debout  an  milieu 
d'une  chambre,  les  bras  croisés, 
et  de  prendre  toutes,  atitccs  |>osî- 
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tions ,  comme  de  s'asseoir  et  se  le- 
ver ,  se  baisser  jus^'à  terre ,  sans 
que  les  deux  pieds  cessent  de  res- 
ter  l'un  prés  de  l'autre  ;  on  peut 
fléchir  à  la  rois  les  deux  genoux  et 
les  relever  ëgnlenient  ;  enfia  ,  on 
obtient  plusieurs  mouvement^  de 
ce  genre,  lellemeut  naturels  que 
l'œil  pourrait  s'y  tromper.  Tous 
ces-  mouvemenls  s'opèrent  sans 
bruit  désagréable  ,  et  le  jambe  est 
si  bien  modelée,  qu'elle  imite  la 
nature  au  point  qu'on  peut  chaus- 
ser un  bas  de  soie  ,  sans  qu'on  re- 
marque de  différence  sensible.  Le 
tendon  d'Achille  et  l'extenseur 
sont  figurés  par  des  ressorts  à  bou- 
din en  laiton  écroui  ,  et  produi- 
sent un  effet  si  rapproché  de  la 
nature  ,  qu'il  Tau^fait  un  examen 
scrupuleux  pour  en  faire  la  dis- 


Un  bras  artificiel,  exécuté  par 
l'ingénieur  Laurent,  pour  un  sol- 
dat invalide,  a  inspiré  k  l'abbé 
Delille  des  vers  qu'on  peut  ranger 
parmi  ses  chers-d'auVre. 

J  AMB0r4.  Dans  le  treizième  sié  - 
de,  au  temps  de  Pâques  ,  uu  se 
dêcarémait  avec  un  jarabon  ,  et 
c'était  14  la  friandise  par  excel- 
lence. La  religion  du  temps  s'était 
prêtée  même  à  sanctifier,  en  quel- 
que sorte ,  le  mets  principal  de 
CCS  petites  agapes  privées.  Le  jam- 
bon et  le  lard  qu'on  y  destinait 
étaient  bénis  à  l'église.  On  trouve, 
dans  les  anciens  rituels,  l'oraison 
particulière  employée  pour  la  bé* 
nédiction  des  jambons.  Nous  avons 
bien  encore  le  jambon  de  Pâques  ; 
mais  nous  le  mangeons  sans  être 
béni.  (  F'ojr.  foibe  aux  farnbons.  ) 

JANSÉNISME.  C'est  la  doctrine 
extraite  du  livre  de  ïansénius , 
évêque  d'Ypres(  fay.  iansenuds)  , 
sur  la  grâce  et  la  prédestina  lion. 
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Ce  livre,  tatixalé  Augusllnus ,  A 
imprimé,  en  1640,  4  Lonvaia, 
après  la  mort  de  l'auteur, fut  pro- 
scrit par  Urbain  VIU,  et,  en  i655, 
le    pape   Innocent  X  censura  les 

Première  proposition,  «Quel- 
ques commandements  de  Dieu 
sont  impossibles  à  des  homiiirs 
justes  qui  veulent  les  accomplir, 
et  qui  font  à  cet  effet  des  efforts 
selon  les  forces  présente»  qu'ils 
ont.  La  grâce  même  qui  les  leur 
rendrait  possibles  leur  manque,  i 

Secondé  proposition.  «Dansfé- 
tat  de  nature  tombée,  on  ne  ré- 
siste jamais  A  la  grâce  intérieure.! 

Troisième  proposition.  •  Dans  I 
l'état  de  nature  lombée,  l'homme, 
pour  mériter  ou  pour  déméri- 
ter ,  n'a  pas  besoin  d'une  liberté 
exempte  de  nécessité  ;  il  lui  suffit 
d'une  libei-té    exempte    de   con- 

Quatrième  prt^osiSon.  ■  Les 
semi-pélagiens  admettaient  la  né- 
cessité d'une  grâce  prévenante 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres , 
même  pour  le  commencement  de 
la  foi;  et  ils  étaient  hérétiques, 
en  ce  qu'ils  pensaient  que  cette 
grâce  était  telle,  que  la  volonté 
de  l'hoRime  pouvait  s'y  sonmettre 
ou  y  résister,  u 

Cinquième  proposition,  m  Cest 
jjne  erreur  semi-pélagienne  ,  que 
Jésus-Christ  soit  mort  pour  tous 
les  hommes,  ou  qu'il  ait  rép-tndu 
son  sang  pour  eux.  u 

On  objecta  quecesproposilioBS 
n'étaient  pas  daus  le  livre  de  Jan- 
séoius,et  qu'ellts^n' a  valent  pas 
été  condamnées  dans  le  sens  de 
cet  auteur,  et  l'on  vit  naître  la 
fameuse  distinction  du  fait  et  du 

Diverses  assemblées  du  clergé 
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de  France ,  tenues  en  i654,  i655, 
16&6  et  16S7,  statuèrent,  1°  que 
les  cinq  pi'DposîEions  étaient  dans 
le  livre  de  Jnnaënius  j  !i°  qu'elles 
avaient  é\é  condamnées  dans  le 
-  sens  propre  et  naturel  de  l'auteur, 
Iniwcent  X  publia  à  ce  sujet  un 
bref  en  1654.  Alexandre  VII,  son 
successeur  ,  dît,  dans  ?a  cnnstilu- 
tion  de  i65S ,  que  les  cinq  propo~ 
sitions  extraites  de  VAugustùius 
ont  été  condamnées  dans  le  sens 
de  l'auteur. 

Cependant  le  dernier  Âmauld 
soutint  le  contraire,  et  prélendit 
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î  peut  pas  dire  qu'il  ne  pèche 
pas  ;  qu'elle  avait  manqué  à  Pierre 
en  pareil  cas,  et  que  cette  doe- 
tvine  était  celle  de  l'Ecriture  et 
de  la  traditioD.  La  Sorbonne  cen- 
sura ,  en  i656,  ces  deui  propo- 
sitions, et  Arnautd  ayant  refusé 
de  se  soumettre  à  sa  décision  fut 
«xclus  du  nombre  des  docteurs. 

Cependant  les  disputes  conti- 
nuaient. Pour  les  étouffer,  le  cler- 
gé ,  dans  différentes  assemblées  , 
tenues  depuis  i655  jusqu'en  1661, 
dressa  une  formule  de  foi  que  les 
uns  souscrivirent,  et  que  d'autres 
rejetéi^nt.  Les  évéques>  s'adressè- 
rent à  Rome,  et  il  en  vint,  en 
i665  ,  une  bulle  qui  enjoignit  la 
signature  du  formulaire  appelé 
commonément  d'Alexandre  Vil. 
(  yt^tj.  posHULAiBE.  )  Louis  XTV 
cfonDO ,  la  même  année  ,  une  dé- 
claration qui  fut  enregistrée  au 
parlement ,  et  qui  confirma  l'or- 
dre de  la  signature  du  formulaire 
sous  des  peines  graves.  Le  formu- 
laire 4^Tint  ainsi  une  loi  de  l'é- 
glise et  de  réut. 

Les  disputes  occasionées  par 
le  livre  de  Quesnel  et  par  sa  con- 


damnation ayant  comineoce  pré- 
cisément lorsque  celles  que  l'ou- 
vrage de  Jansénius  avait  excitées 
allaient  peut-être  s'éteindre ,  on  a 
donné  le  nom  de  jtxnsémsies  auK 
défenseurs  de  Quesnel  et  aux  ad- 
versaires de  Ih  bulle  Uitigenilus. 
JANSÊNIUS  (Corneille).  Ce  sa- 
vant prélat ,  né  en  i585,  dans  le 
village  d'Acquoy,prè3  de  Leerdam 
en  Hollande,  vint  à  Paria  en  1604, 
où  il  fut  adressé  à  l'abbé  de  Saint- 
Cyrau  ,  qui  le-pinça  chez  un  ma- 
gistrat ,  pour  faire  l'éducation  de 
ses  enfants.  Ensuite  il  alla  étudier 
la    théologie    à   Bayonnc  ,  et   fut 

L'université  de  cette  ville  l'envoya 
deux  foisÂ  la  cour  d'Espagne  pour 
faire  révoquer  la  permission  ac- 
cordée aux  jésuites  de  professer 
les  humanités  et  la  philosophie  â 
Louvain.  Philippe  IV  lui  accorda 
l'objet  de  sa  demande.  Pour  faire 
sa  cour  à  ce  monarque  ,  Jansé- 
nius  publia  contre  la  France  une 
satire  ,  à  l'occasion  de  l'alliance 
qu'elle  avait  contractée  avec  les 
puissances  prolestantes.  Cet  écrit , 
qui  a  pour  titre  Mars  gàlUcus , 
fut  la. première  origine  de  la  haine 
dn  cardinal  de  Richelieu  contre 
Jansénius  et  (es  disciples.  L'année 
suivante ,  celui-ci  fut  nommé  à 
l'évéché  d'Ypres ,  et  il  gouverna 
cette  éfilise  jusqu'en  i638 ,  qu'il 
mourut  frappé  de  la  peste  et  vic- 
time de  sa  sollicitude  pastorale. 
Quelt^ue  temps  avant  sa  mort 
il  écrivit  au  pape  Urbain  VIII 
qu'il  venait  d'achever  son  Augus- 
tînus;  qu'il  le  sounietlail  A  sn  dé- 
cision et  à  son  autorité,  et  qu'il 
rec  une  parfaite 
changements  qui 
y  seraient  faits.  Après  la  réduction 
d'Ypres,  cette  lettre  tom)Mi  entre 
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les  mains  du  grand  Coa<lé,  qui  la 
rendit  publique.  Janséniiis  réi- 
téi'H  sa  saumission  bu  saml-si^ge, 
dans  le  teslament  qu'il  fit  le  jour 
de  sa  mort.  Ainsi  ce  fut  sans  le 
vouloir     qu'il     devint     chef    de^ 

JANVIER.  Ce  mots,  qui  tire  son 
nom  de  Janus ,  ancien  ror- d'Ita- 
lie ,  i  qui  il  était  consacré ,  fui 
ejouté  à  l'année  pai'  Numa  Pona- 
pijius,  second  roi  de  Rome. 

Les  prcinic^rs  chrétiens  étaient 
dans    l'usage    d'en    consacrer   le 
premier  jour  à  la  pénitence ,  pour 
^  abolir  les  superstitions  des  païens, 

qui  le  célébraient  par  des  amu- 
sements et  des  félcs. 

Anciennement  l'année  com- 
mençait à  Pâques  ou  k  Noël.  Ce 
fut  Charles  IX  qui  ordonna,  par 
un  ëdit  de  l'année  i564,  qu'elle 
commencerait  i  l'ayenir  au  pre- 
mier janvier.  Celte  ordonnance 
se  fut  enregistrée  au  parlement 
que  le  19  décembre  de  la  même 
année.  Le  premier  janvier  qui 
suivit  l'enregistrement,  le  roi  et 
la  grande  chancellerie  comptè- 
rent i564,  et  le  premier  janvier 
suivant  la  chancellerie  de  Paris 
compta  i566.  Hais  au  parlement 
et  dans  tout  son  ressort ,  on  ne 
compta  i566  qu'au  i4  avril,  jour 
de  Pâques.  Enfin  ,  le  premier  jan- 
vier suivant  on  compta  dans  toute 
la  France  r  56^ ,  et  l'on  a  toujours 
depub  continué  à  compter  du  pre- 
mier janvier. 

Dans  nos  usages  modernes  ,  ce 
premier  jour ,  et  même  le  mois 
entier ,  sont  consacrés  h  des  visites 
qu'on  se  rend  réciproquement , 
et  qu'on  accompagne  de  souhaits 
et    même    de    cadeaux,     fojrez 

iTRSHHBS.  j- 

Il  est  facile  de   croire    que  le 
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cœur  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  la  bouche  dans  ces  souhaits 
et  ces  complimenta  que  dictent 
assez  souvent  le  devoir ,  l'inl^rét 
ou  l'usage  ;  aussi  Pannard  donne 
cetle  origine  du  double  visage  de  . 


JAPON.  Ce  grand  empire  de 
la  partie  la  plus  orientale  de  l'Asie 
est  composé  d'une  infinilé  d'Nes 
iqui  furent  divisées  ,  l'an  Sço  de 
Jésus-Christ ,  en  sept  principales 
contrées ,  lesquelles  sont  parta- 
gées en  qiiarante-buit  provinces 
et  subdivisées  en  districts.  En  i54a, 
le  hasard  fit  découvrir  le  Japon  â 
Antoine  de  Mola ,   François  Zeî- 


e  Peijc 


,   qu'u 


tempête  jeta  sur  les  cdtes  de  ce 
pays;  le  hasard  y  conduisit  les 
Holland.iis  en  Taa  1600.  Saint 
François  Xavier  s'y  renditen  iSjg, 
et  y  laissa  des  missionnaires  de 
son  ordre  ,  qni  y  firent'  an  peu 
de  temps  un  nombre  prodigieux 
de  prosélytes.  Em  i566,  il  y  avait 
déjà  un  évéque  du  Japon  ,  et ,  au 
bout  de  quarante  ans ,  on  y  comp- 
tait dix-huit  cent  mille  Japonais 
chrétiens.  Le  fameux  Tsyco-5a ma, 
qui,  en  i5S6,  réunit  tout  le  Japon 
à  son  empire  ,  fut  efirayé  des  pro- 
grès d'une  reb'gïon  si  opposée  i 
celle  de  son  pays ,  et  siWout  de 
l'influence  que  tes  missionnaires 
de  cette  religion  étrangère  avaient 
prise  sur  l'esprit  des   peuples  ; 
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ausii ,  pu  un  édit  publie  en  iSft?» 
fit-il  abaUr«  toutes  les  croix  et 
toute»  les  églises  des  chrétiens  ( 
il  baanit  (lu  Japon  tous  let  mis- 
sioDuaires,  et  ordonna,  sous  peine 
de  la  mort  ou  de  l'eiil ,  i  tous  les 
Japonais  chrtFtiens  d'abjurer  le 
christianisme. 

Les  jésuites  firent  semblant  it'o- 
béir  ;  les  autres  missionnaires  , 
moins  adroits,  continuèrent  à  ca- 
téchiser et  à  prêcher  ;  il  y  en  eut 
vingt-six  cruciâés  pour  avoir  dés- 
obéi à  la  loi.  Cette  rigueur  n'eut 
pas  de  suite;  le  gouvernement  se 
relâcha  sur  l'eiéculion  de  la  loi; 
mais  un  incident  postérieur  vint 

Le  pilote  d'un  vaisseau  espa- 
gnol ,  arriv<f  au  port  d'Uzando , 
vantait  un  jour  la  puissance  de 
son  maître ,  et  montrait  à  un  com- 
nùssaire  de  l'empereur ,  l'sur  une 
mappemonde ,  tous  les  pays  qui 
d>éissaient  k  Philippe  II,  tant  en 
Amérique  qu'en  Europe  ;  les  Ja- 
ponais ,  surpris  d'une  domination 
si  étendue ,  demandèrent  de  quels 
moyens  on  s'était  servi  pour  for~ 
mer  une  monarchie  si  vaste, 
n  Rien  n'est  plus  aisé,  répondit 
le  Castillan  :  nos  rois  commencent 
par  envoyer  dans  les  pays  qu'ils 
veulent  conquérir  des  religieux' 
qui  engagent  les  peuples  il  em- 
brasser notre  religion;  el,  quand 
ils  ont  fait  des  progrés  considé- 
rables, ou  envoie  des  troupes  qui 
se  joignent  aux  chrétiens ,  et  n'ont 
pas  beaucoup  de  peine  k  venir  à 
bout  du   reste.  » 

Ce    propos ,   rapporté  à  l'em- 

Kreur,  augmenta  sa  haine  pour 
1  missionnaires  }  cependant  il 
ne  poursuivit  pas  les  chrétiens 
avec  sévérité ,  cl  ne  fit  punir  de 
mort  aucon  converti  pour   cause 
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de  rellgiM.  Sa  mort  i  arrivée  en 
1598,  fil  cesser  toutes  les  persé- 
cutions et  ranima  le  zélé  des  mis- 

II  ne  laissait  qu'un  fils  mineur , 
nommé  Fide-Jori ,  âgé  de  six  ans. 
Avant  de  mourir,  il  choisit  On- 
goscbio ,  roi  de  Bandone ,  pour  . 
être  régent  de  l'empire  et  tuleur 
du  jeune  prince;  mais  il  associa 
i  Ongoscbio  un  conseil  de  ré- 
gence ,  composé  de  princes  et  de 
grands.  Ongoscbio,  politique  , 
ambitieux,  habile  et  grand  gé- 
néral ,  s'empara  de  toute  l'auto- 
rité :  le  conseil  de  régence  voulut 
défendre  ses  droits;  il  s'alluma 
une  guerre  civile  très  sanglante. 
Les  chrétiens  prirent  parti  pour 
le  jeune  roi.  Ongoscbio  fut  vic- 
torieux ;  et ,  regardant  dès  lors  les 
cbrélieos  comme  des  eunemis  per- 
sonnels et  dangereux ,  il  forma  le 
desseinde  les  exterminer.  Tout  cela 
se  passait  avant  que  les  Hollandais 
eussent  pénétré  au  Japon;  et  les 
députés  qu'ils  y  envoyèrent  en 
1609,  fort  occupés  des  intérêts 
de  leur  commerce,  ne  songèrent 
point  ï  se  mèter  des  affaires  de 
religion. 

En  i638 ,  les  chrétiens  du 
royaume  d'Orima ,  poussés  à  bout 
par  les  rigueurs  qu'on  exerçait 
contre  eux ,  se  révoltèrent.  Ils 
l'assemblèrent  an  nombre  d'en- 
viron quar.inte  mille  hommes. 
L'empereur  fit  marcher  contre 
eux  une  armée  formidable  qui  les 
resserra  dans  le  fort  ifeSimabara 
et  les  y  assiégea.  L^s  Hollandais, 
prévoyant  l'issue  de  cette  révolte, 
avaient  fait  partir  pour  les  Indes 
tous  leurs  vaisseaux,  à  l'excep- 
tion d'un  seul.  La  cour  de  Jédo 
força  le  capitaine  de  ce  vaisseau 
à  se  rendre  devant  Ximabara ,  e| 
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A  tirer  sur  la  forteresie.  Les  r^- 
bellei,  forcés  &  la  fin ,  périrent  les 
armes  à  la  main  et  dan^  les  sup- 
plices. Ce  Tut  U  le  principe  et 
l'époque  de  l'abolitian  du  cliris- 
tianisme  au  Japon,  et  de  la  prO' 
scription  de  tous  les  étrangers; 
on  sait  que  tes  Hollandais  seuls 
~  j  sont  admis,  mats  c'est  à  des 
cqadilions  bien  avilissantes. 

JAQUEMART.  C'est  une  figure 
de  fer  ou  de  funte  représentaDt 
un  homme  armé  qu'on  met  à  cdtë 
des  horloges  ,  avec  uo  marteau  i 
la  main,  pour  frapper  sur  le  tim- 
bre et  sonner  les  heures.  On  l'a 
ainsi  nommé  ,  disentlesauteursdu 
DicUonnaire  des  origines ,  décou- 
vertes ,  etc.,  Paris ,  '777,  du  nom 
de  l'ouvrier  qui  en  a  été  l'inven- 
leur ,    et   qui    s'appelait   Jacques 

L'cipresston  armé  comme  un 
Jaquemart  vient ,  suivant  l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer  , 
de  Jaquemar  de  Bourbon  ,  troi- 
sième fils  de  Jacques  de  Bour- 
bon ,  connétable  de  France  sous 
lé  règne  du  roi  Jean.  C'était  un 
seigneur  fort  brave ,  qu!  se  trouva 
en  toutes  les  occasions  les  plus 
dangereuses  de  guerre  et  de  tour- 
nois i  mais  qui,  pour  donner  bon 
eïejiij)le  et  so  moquer  des  fanfa- 
rons, était  toujours  armé  à  l'avan- 
tage, disant  que  le^  armes  n'étaient 
faites  que  pour  cela  ;  et  dés  lors 
appela  jaquemarts 


quoi 


cap;  cela  même  a  donné  lieu  a 
proverbe  ,  lï  est  armé  comme  u 
Jaquemart ,   pour  diri 


de  c 


ssé  de 


armes.  Ménage  conteste  cette  ori- 
gine i  il  dit  que  ce  mot  a  été  fait 
de  jaque  de  mailles,  qui  était  ua 
habillement  de  guerre; 
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JARDINAGE.  Cet  art  char- 
mant ,  né  du  travail  le  plus  opiniâ- 
tre et  delà  plusheureuse  industrie, 
nous  a  enrichis  de  (leurs  doubles, 
de  fruits  aussi  admirables  par  leur 
grosseur  et  par  l'éclat  de  leur  robe, 
que  par  la  délicatesse  de  leurs 
sucs  et  la  diversité  de  leurs  goâls. 
,  Nous  lui  devons ,  dit  M.  Castel , 
les  tendrons ,  les  asperges ,  les 
herbes  potagères,  les  savoureux 
légumes.  Toutes  ces  richesses  s'ë- 
vnnouiraient,  si  l'homme  suspen- 
dait ses  peines.  Les  plantes  qui 
nous  donnent  d'aussi  précieuses 
dépouilles,  abandonnées  ji  elles- 
mêmes  dans  un  sol  négligé ,  re- 
prendraient leur  naturel  agreste. 
Ainsi  la  vigne ,  mère  du  doux  rai- 
sin ,  n'en  produirait  que  d'acides; 
à  la  suavité  de  la  rainette  succé- 
derait l'àpreté  de  la  pomme  sau- 
vage ;  au  lieu  des  sucs  délfcieui: 
de  la  poire ,  une  cbair  rev^che 
ofTenserait  le  palais;  l'abricot, 
charme  de  l'odomt  et  du  goût, 
la  pèche ,  pleine  d'un  suc  relevé  , 
n'offriraient  qu'une  substance  sè- 
che,et  pâteuse;  plus  de  douces 
amandes;  l'asperge  résisterait  aux 
dents  ;  la  cerise  les  agacerait;  les 
laitues  s'armeraient  d'épines;  tous 
leslégumes  enfin  et  tous  les  fruîls, 
'  détériorés  ,  deviendraient  vib  et 
rebutants.  » 

Le  jardinage  ne  fut  pas  inconnu 
aux  patriarches  ,  et  l'Ecriture 
nous  parle  des  m.ignilique»  jar- 
dins de  Salomon  ,  qui  étaient  rem- 
plis d'arbres  fruitiers  ,  de  plantes 
et    de   fleurs. 

Quant  k  ces  superbes  jardins 
suspendus  qui  ornaient,  dit-on, 
la  ville  de  Babjlone ,  plusieurs 
auteurs  nient  leur  existence.  Hé- 
rodote, qui  est  entré  dans  les  dé- 
taiils  les  plus  circonstanciés  sur 
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les  merveilles  de  cette  ville  célè- 
bre que  lui-même  avait  eiactement 
visitée ,  garde  un  tilence  absolu 
sur  uu  ouvra)^  si  remarquable. 
Quinte-Ctirce  pense  qu'ils  n'ont 
guère  existé  que  dans  les  fables 
des'  Grecs  et  dans  leur  amour 
jpour  le  merveilleiii;  et  Goguet 
établit  à  ce  sujet  une  coojeclure 
qui  paraît  fort  raisonnable  n  II 
y  avait,  dit-il,  vraisemblable- 
ment à  Babylone  quelque  coltine 
revêtue  de  terrasses  et  ornée  d'ar- 
bres. Cette  espèce  de  jardin  aura 
suffi  pour  donner  lieu  à  une  ima- 
gination échauffée  d'enfanler  les 
descriptions  que  nous  lisons  au- 
jourd'hui dans  certains  auteurs,  s 

Oès  la  plus  haute  antiquité  les 
peuples  de  Syrie  et  de  Phrjgie 
connaissaient  l'art  du  jardinage. 
£n  parlant  des  superbes  jardins 
de  Midas,  Hérodote  nous  apprend 
qu'il  y  croissait  des  roses  super- 
bes et  d'un  parfum  de'licieuï  ;  et 
Ja  description  des  jardins  d'Alci- 
noiis  fait  connaître  jusqu'à  quel 
point  le  jardinage  était  porté  chez 
les  peuples  de  l'Asie. 

n  Au  palais  d'AlcinoUs  tou- 
che un  beau  jardin  qui  embrasse 
quatre  arpents ,  et  autour  duquel 
est  conduite  une  haie  vive.  Là, 
toutes  les  espèces  d'arbres,  reje- 
tons les  plus  heureus  de  ia  terre, 
portent  jusqu'au  ciel  leurs  ra- 
meaux nombreux  et  florissants  ; 
Ik ,  se  confondent  la  poire  balsa- 
mique ,  l'oran^je  éclatante  ,  la 
pomme  charme  de  l'œil  et  de 
l'odorat,  et  la  douce  figue,  et 
l'olive  toujours  ïerte.  Ces  arbres, 
soit  l'été,  soit  l'hiver,  sont  éler- 
nellement  chargés  de  fruitSi   tan- 
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les  aul 

la  constante  haleine  des  zéphyrs  : 


l'olive,  à  son  automne,  fait  voii* 
l'olive  naissante  qui  la  suit;  la 
figue  est  poussée  par  une  autre 
figue  ,  la  poire  par  la  poire ,  la 
grenade  remplace  la  grenade  ,  et 
k  peine  a  disparu  l'orange  qu'une 
autre  orange  s'offre  à  être  cueillie. 
-  B  D'un  autre  côté,  rangés  avec 
ordre,  étaient  fortement  enraci- 
nés dans  la  terre  de  longs  plants 
de  vigne  qui  portaient  des  raisins 
en  toute  saison.  San.=!  cesse  les 
uns,  dans  un  lieu  découvert, 
séchaient  aux  feux  du  soleil  ;  les 
antres  étaient  coupés  parles  ven- 
dangeurs, et  d'autres  encore  fou- 
lés dans  le  pressoir.  Les  fleurs ,  ' 
dans  ces  vignobles  ,  étaient  con- 
fondues avec  les  noires  grappes. 
A  l'eitrémité  du  jardin,  est  un 
beau  potager  dont  les  nombreux 
parlerres  sont  symétriques,  où  , 
durant  toute  l'année,  verdissent 
les  plantes  les  plus  variL-es,  et 
où  brillent  et  font  la  joie  du 
possesseur  mille  espèces  de  fleurs 
odorantes.  On  voit  jaillir  deux 
fonlaines  limpides;  l'une,  utile 
au  roi,  en  dispersant  ses  ondes  , 
arrosait  chaque  plante  du  jardin; 
l'autre  ,  coulant  en  canaux  sous 
le  seuil  de  la  cour  ,  formait  de- 
vant le  palais  un  large  bassin 
où  les  citoyens  venaient  puiser 
en  foule.  Ainsi  les  immortels 
embellirent  de  leurs  riches  dons 
la  demeure  d'AlcinoUs.  n  {Odjs- 
sèe ,  chant  vii ,  trad.  de  Bitaubé  ) 

Les  Grecs  avaient  leurs  jardins 
dans  les  villages  ou  en  pleine 
campagne,  Epicure  parait  avoir 
été  le  premier  qui  eut  dans  Athè- 
nes un  jardin  où  il  tenait  son 
école   de   pliilosophie.  \ 

Au  rapport  de  Pline,  les  rois  . 
de  Rome  se  sont  appliqués  au 
jardinage ,  cl  l'exemple  de  Tar- 
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à  tir.r  .ur  I.  fort,™»..  La   rf-         J  '  "•"  f  '™'."  "'■ 

belle.,  forcé. il, fio.perirenl  le.      „,  t  iiiee».ire, » 

armes  à  la  main  et  dans  \es  gup-      t-\  *"*  "^  .. 

pllces.    Ce   fut  là   le   principe   et      .  V       ^  '^f 

l'époque  de  l'abofilion  du  chris-   i*i%     -^  ' 

tiBDisnic  au  Japon ,  et  de  la  pro-  ,  A^^  \. 
scriptioa  de   tous  les  étranger  '.^^  '''4  A.^  -' 

OQ  sait  qne  le»  Hollandais  v,  ;.  V'%^  4  4  'y  >t  ' 
■  y  sont  admis ,  mais  c'est  '  À  -^  ^"  ■* ,  '.  *. 
coudilioas  bien  avilissante^. 'i '^''/^  •»  ^  *-  '< 
JAQUEMART.  C'est  un.  '.  V  V  %  '^  -i,  **, 
de  fer  ou  de  fonte  rep"  \\*  'i'''p  ^  ' y  * 
un  homme  armé  qu'on  ■  i'  g\,  '»  \  'i'  "^ 
des  horloges,  avec  u-  i  \  -:  *' '>  '-.;*'  oodéésurrfespt. 

l«inaiQ,pourfi8ppr.*^-Ï^V'/  \\  "  j^ïant Louis XlV.Ce 

bre  etsonner  les  h.\  '    '•    '.\''  principali 

ainsi  Dominé  ,  diser  -^  \\\  **. 
Dietionnairt  det  f  '>  4.  > 


.^nes  \ 


d«  l'( 

L'eipresTj  *.  !•" 
Jaquemar',  "  \  i 
vrage  qi- 
de  Jii^i. 


n\r 


n; 


qq. 


;  Louis  XIV 
!  "'         iiier  l'époque  de 
'f  '       jardins  fruitiers  et 
us  les  règnes  précé- 
jardiDS  n'étaient  qu'un 
d-      .fus  d'arbres  fruitiers  pres- 
T     ,us  de  haute  tige   en  plein 
,  avec  quelques  buissons  tail- 
,  à  l'aventure,  et  très  peu  ou 
dint  d'espaliers.  Point  de  prome- 
pade  ,  nulle  propreté.   On  semait 
sous  ces  arbres,  sans  aucun  arran- 
gement, lesherbages  et  les  légumes 
les  plus  communs,  qui  n'y  r^ns- 

nalurc  les  donne  elle-même.  Dés 
que  Louis  XIV  eut  marqué  quelque 
attention  pour  les  jardins,  ils  com- 
mencèrent à  prendre  une  face  plus 
ornée  et  plus  riante.  On  décora 
les  murs  de  treillages  peints ,  ei  on 


\  ïont  les  Dou- 
tes dont  on  juuit  cbaque  an- 

e.  Il  n'y  a  presque  poinl  d'her- 
nageset  de  légumes  douirarln'iil 
avancé  la  saison  Ae  plusieurs  imiù. 
Parmi  les  fruits,  les  melons  ne  se 
mangeaient  à  Paris  que  rers  la  Su 
d'aoïlt  et  en  septemiire,  encore 
les  tirait-on  de  Laogets.  Aujour- 
d'hui ils  puraissent  en  «bondaztcc 
depuis  le  mois  de  juia.  Les  figues, 
autrefois  si  rares  dans  ce  clinul, 
sont  â  présent  très  communes,  el 
m#me  on  en  avance  la  luturilé 
plus  que  d'aucun  autre  rruit.  Ed 
i^So,  la  reine  commençi  i  en 
manger  du  potager  du  roi,  fAi 
le  23   avril. 

Nous  citerons  ce  que  dit  sur» 
sujet  la  Bibliothèque  brilami^, 
tome  IX,   liUératurt ,   page  191. 

«  L'art  du  jardinier  est  une  bru' 
che  de  l'agriculture;  mais  ilja 
une  ramification  de  celte  brancbe 
qui  est  en  quelque  sorte  élraDgert 
au  tronc  ;  c'est  le  secret  lie  p- 
duirc  des  fleurs  et  des  fruils  div 
la  saison  où  la  najiire  les  refuse. 
Ce  secret  est  inodemc,  siust  que 
l'art  de  multiplier  les  Tarie'lés.  Ias 
procédés  qui  font  obtïnir  de  leb 
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;  Hoiiel  établit , 

,        celui    des    apothicaires  de 

.le  -^i^me  ville  ?  celui  de  Moht- 

pellie**  .   établi    par    le    médecin 

RiclieTde  Bclleval,  date  de  l'ao 

iSg»  ■ 

Quant  MU  Jardin  des  Plantes ,  la 
première  idée  de  ce  mngnifiq^e 
étnblîssement.unicfue  en  Europe, 
est  due  h  unniëdecin  de  Louis  XIII, 
nommé  fcuy  de  la  fejossc,  Dans  un 
ouvragequ'ilfilimprimer,eni658, 
sous  le  litre  àc,De  la  nature ,  ver- 
tu el  ulililê  des  plantes ,  on  voilun 
dessin  du  jardin  royalpour  la  cul- 
ture dès  plantes  à  Paris ,  une  re- 
quéle  nu  rot  ,  dans  laquelle  il 
exposé,  dansle  plu»  grand  dé- 
tail ,  ses  vues  sur  l'organisalioD  de 
ce  jat'din,  un  plan  d'enseignement, 
avec  une  grande  partie  des  moyens 
d'instniction  employés  encoce  au- 
jourd'hdi  dans  cet.  ëtablisseraenl , 
et  l'offre  de  se  charger  lui-même 
d'une  esj)éce  de  coursdont  il  donne 
le  prospectus.  A  la  suite  de  CBlte  re- 
quête se  tronvel'éd  it  de  LouisXIIl, 


La  révolution ,  loin  de  nni,, 
JardindeîPIantes,concouruii  *" 
agrandissement.  Il  reç»,iaW.^ 
extension  considérable  ;  et  chan 
année  ajoute  aux  amëlioràtions  ' 


X  embellissements  a 


'  peuvent 


B  qui  te 


lur  donner  les  maini  habiles  qi 

Une  grille  de  fer,  accompgnée 
de  deux  pavillons  du  meilleur  godt 
en  forment  l'entrée  du  cdté  de  la 

C'est  dans  ce  superbe  éiablisse- 
menl,  où  se  trouve  réuni,  sous 
l'inspection  des  savants  les  plus 
respectables,  tout  ce  que  nous 
connaissMis  de  plantes  utiles  à  la 
médecine  ,  ou  précieuses  par  leUP 
rareté  et   leurs    formes    ou   leurs 
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quia  qui  A^p^diait  dans  le  palais 
de  aoxk  jardin  les  plus  ioipor- 
tantea  affaires  Je  l'étal ,  semble 
être  une  preuve  de  ce  qu'il  avance. 
L'agriculture,  et  par  conséquent 
le  jardinage,  était, après  Icsafiai- 
rcs  du  gouvernement ,  la  princi- 
pale occupation  des  consuls;  et 
ce  fut  sous  les  empereurs  que 
parurent  les  savants  traitas  sur 
l'agriculture,  de  Caton,  de  Var- 
roD,  de  ColumeLe  et  de  Palk- 
dius. 

Sous  la  première  et  la  seconde 
race  de  nos  rois  ,  le  goût  des 
Français  pour  les  jardins  fut  fort 
simple  et  très  boraé  ;  ce  n'a  été 
que  sous  François  I"  que  les 
jardins  ont  commencé  à  prendre 
une  rorme  régulière ,  et  ce  ne 
fut  que  sous  Louis  XIV  qu'ils 
parviurcnt ,  par  les  soins  de  deux 
Iioromes  dont  la  mémoire  ne  pé- 
rira pas ,  la  Quinlinie  et  le  Mire , 
k  ce  degré  de  magnificence  qqi 
joint  l'utile  à  l'agréable. 

C'est  au  règne  de  Louis  XIV 
qu'on  doitsurloutfiierl'époqlie  de 
la  culture  des  jardins  fruitiers  et 
potagers.  Sous  les  régnes  préc(!' 
deuls ,  ces  jardins  n'étaient  qu'un 
aiuas  confus  d'arbres  fruitiers  pres- 
que tous  de  haute  tige  en  plein 
Tent ,  avec  quelques  buissons  tail- 
lés k  l'aventure ,  et  très  peu  ou 
point  d'espalier£.  Point  de  prome- 
nade ,  nulle  propreté.  On  semait 
sous  ces  arbres ,  sans  aucun  arran- 
gement, les  herbages  et  les  légumes 
les  plus  commun»,  qui  n'y  réus- 
sissaient que  dans  les  saisons  où  la 
nature  les  donne'  elle-même.  Dès 
qûeLouis  XIV  eut  marqué  quelque 
allentiou  pour  les  jardins,  ils  com- 
mencèrent à  prendre  une  face  plus 
ornée  et  plus  rianle.  On  décora 
les  murs  de  treillages  peints ,  et  ou 
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les  garnit  d'espaliers  de  fruits  aui:- 
queb  ce  secours  est  nécessaire ,  ou 
du  moins  tr^  utile  dans  ce  climat. 
On  accompagna  ces  espaliers  de 
plates-bandes  larges  et  bien  culti- 
vées ,  pour  y  conserver  pen'iant 
l'hiver  des  plants  délicats.  Toute 
l'étendue  des  jardins  de  Versailles 
fut  partagée  par  des  allées  larges , 
propres  pour  la  promenade  ,  et  eu 
carrés  à  peu  près  égaux,  autour 
desquels  sont  des  lignes  d'arbres 
taillés  ordinairement  en  buissons. 
Cette  taille  est  fondée  sur  des  prin- 
cipes ignorés  avant  Louis  XIV.  Ce 


qui 


cpal 


avant  ce  règne  ,  ce  iiont  les  nou- 
veautés dont  on  jouit  chaque  an- 
née. Il  n'y  a  presque  point  d'ber- 
bageset  de  légumes  dont  l'art  n'ait 
avancé  la  saison  de  plusieurs  mois. 
Parmi  les  fruits ,  les  melons  ne  .se 
mangeaient  à  Paris  que  vers  la  fia 
d'aoÂt  et  eu  septembre,  encore 
les  lirait-on  de  Laugets.  Aujour- 
d'hui ils  paraissent  en  abondance 
depuis  le  mois  de  juin.  Les  figues, 
autrefois  si  rares  dans  ce  climat , 
sont  à  présent  très  communes,  et 
même  on  en  avance  la  m^urité 
plus  que  d'aucun  autre  fruit.  En 
1730,  la  reine  commença  à  en 
manger  du  potager  du  roi  ,  dès 
le   a3  avril. 

Nous  citerons  ce  que  dit  sur  ce 
sujet  la  Bibliolhétfue  britannique^ 
tome  IX,   littérature,    page   ^1. 

«  L'art  du  jardinier  est  une  bran- 
che de  l'agriculture  ;  mais  il  y  a 
une  ramification  de  celte  branche 
qui  est  en  quelque  sorte  étrangère 
au  tronc  ;  c'est  le  secret  de  pro- 
duirt^  des  fleurs  et  des  fruits  dans 
la  saison  où  la  nature  les  refuse. 
Ce  secret  est  moderne,  ainsi  que 
l'art  de  multiplier  les  variétés.  Les 
procédés  qui  font  obtenir  de  tels 


rësullats  parais^enl  susceptibles  de 
perfectionnemenls  iilté rieurs',  qui 
aflàiblirorit  le  mérite  des  connais- 
sances actuelles. 

■  Lasciencedrs  jardins  paysages 
est  lit)  art  anglais,  quoiqu'on  »it 
essayé  d'en  faire  honneur  aur 
Chinois  :  c'est  un  art  moderne , 
quoiqu'on  cite  encore  (es  jardins 
d-AlcinoUs  et  de  S^miramis.  • 

JARDINS  BOTANIQUES.  Le 
seizième  siècle  est  l'ëpoque  où  fu- 
rent établis,  en  diverses  contrées 
de  l'Europe  ,  des  jardins  botani- 
ques; et  ntalie  eut  la  gloire  de 
donner  l'exemple.  Le  premier  est 
celui  dePadoue,  en  i533  ;  quel- 
ques années  après  furent  formés 
ceux  de  Florence,  de  Pise  ,  etc. 
Paris  avait  un  jardin  botanique 
en  1591  ;  Houel  établit ,  vers  l'an 
1600,  celoi  des  apothicaires  de 
cette  même  ville  ^  celui  de  Motit- 
pellier,  établi  par  le  médecin 
Richerde  Bctieyal,  date  de  l'an 
,598. 

Quant  au  Jardin  des  Plantes ,  la 
première  idée  de  ce  magnifique 
établissement ,  unique  en  Europe , 
est  due  k  un  médecin  de  Louis  Xni, 
nommé  Guy  de  la  biosse.  Dans  un 
ouvrageqo'ilfitïmprimer,  en  1638, 
sous  le  litre  de ,  De  la  nature ,  ver- 
tu et  utilité  des  /liantes ,  on  voit  un 
dessin  du  jardin  royalpour  la  cul- 
ture dés  plantes  â  Paris,  une  re- 
quête au  roi  ,  dans  laquelle  il 
exposé  ,  dans   le  plu»  grand  dé- 


tail ,  : 


rl'or 


ce  jardin,  un  plan  d'enseignement, 
avec  une  grande  partie  des  moyens 
d'iuïtrwclion  employés  encoce  au- 
jourd'liiji  dans  cel  établiEscmenl, 
et  l*offre.de  se  charger  lui-même 
d'une  es))âce  de  cours  dont  il  donoe 
le  prospectus.  A  ta  snite  de  celle  re- 
quête se  trouve  l'éd  il  de  Louis  XIII, 
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qui  fonde  le  jardin  royal  des  Plan- 


rdin.  Protégé  par  plusieurs 
établissement  ncquit 
une  faveur  qu'il  perdit  bientôt ,  et 
qu'il  reprit  par  te  zèle  de  Valot  et 
Fagon ,  qui  repeuplèrent  ce  jardiii 
d'un  grand  nombre  de  plantes  ; 
Je  catalogue  qu'ils  publièrent  en 
i665,  sous  le  titré  d^Horlus  regins, 
se  monta  à  plus  de  quatre  mille. 
On  cite  avec  éloge  Robin,  garde 
de  ce  jardin,  qui  était  tellement 
occupé  de  ses  fleurs  ,  que  Guy  Pa- 
tin disait,  n  Cet  homme  fera  chan- 
ger le  proverbe.  On  ne  dira  plus  , 
Il  ressouvient  à  Robin  de  séantes; 
'  mais,  //  ressouvient  à  Robin  de  ses 
fleurs.ii  La  surintendance  passa  en 
différentes  mains ,  .jusqu'en  1  jSg , 
que  Louis  XV  y  nomma  M,  de 
Budbn  ,  sous  les  auspices  duquel 
l'établissement  S'était  déjà  élevé  â 
un  haut  point  de  splendeur  et 
d'utilité. 

La  révolution ,  loin  de  nuire  au 
Jardin  des  Plantes, concourut  àson 
agrandissement.  Il  reçut  alors  une 
eilension  considérable  ;  et  chaque 
année  ajoute  aux  améliorations  et 
aux  embellissements  que  peuvent 
lui  donner  les  mains  habiles  qui  le 

Une  grille  de  fer,  accompagnée 
de  deux  pavillons  du  meîlleurgoât, 
en  forment  l'entrée  du  cdlé  de  la 
rivière. 

C'est  dans  ce  superbe  établisse- 
ment, où  se  trouve  réuni,  sous 
l'inspection  des  savants  les  plus 
respectables ,  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  plantes  utiles  à  ta 
médecine  ,  ou  précieuses  par  leur 
râyeté  et  leurs  formes  ou  leurs 
qualités  extraordinaires,  qu'on  fait 
toute  l'année  des  eiercicès  ou  des 
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d^moDStratiDDS  publiques  pour 
quatre  sciences  diSërenles  ,  la  bo- 
tanique ,  In  chimie  ,  ranat«mie  et 
la  chirurgie. 

Dans  un  rapport  tu  par  H.  Cu- 
TJer  dans  la  séance  publique  de 
l'Institut  ( a4  avril  iSa4),onlit 
que  le  Jardin  du  Roi  qui  vingt  am 
auparavant  ne  contenait  que  huit 
mille  espèces  de  plantes  exotiques, 
en  présente  maintenant  (  iSi^) 
vingt-cinq  mille. 

JARRETIÈRE.  Les  femmes  ga. 
laates  d'Athènes  et  de  Rome  pop* 
taientdes  jarretiâres  evlr^inement 
riches;  les  (ijles  même  les  plus  hon- 
nêtes ne  dédaignaient  pas  toujours 
cet  ornement,  paicequ'il  relevait 
la  beauté  de  leurs  jambes,  qui 
étaient  découvertes  dans  les  dan- 
ses, publiques. 

jisBETiÈBE  (ordre  de  la).  Cet 
ordre  Tut  iustitutJ  en  i347 1  P"'' 
Edouard  lU  ,  roi  d'ADgletevre. 
L'opinion  vulgaire  estque,  s'étant 
trouvé  dans  un  bal  ,  la  comtesse  de 
Salisburj  qu'il  aimait  laissa  tom- 
ber sa  jarretière ,  et  que  ce  prince 
lii  releva.  Lescourtisanss'étantmis 
à  rire ,  et  la  comtesse  à  rougir  ,  le 
roi  dit;  Horuii  soit  qui  mal  y  pente. 
£t  ces  mots,  devenus  la  devise  de 
cette  institution ,  prouvenltouti  la 
fois,  dit  la  Curne  de  Sainte-Palaye, 
•  et  le  respect  de  l'amant  et  la  vertu 
de  l'àimante.  Pour  montrer  qu'il 
n'avait  pas  eu  de  mauvais  dessein , 
le  roi  ajouta  que  tel  qui  s'était  mo- 
que  de  cette  jarretière  serait  peut- 
être  fort  heureux  d'en  porter  une 
semblable.  Comme  le  fiiit  n'est 
rapporté  par  auqun  auteur  coa- 
teraporain,  il  est  plus  naturel  de 
croire  que  cet  ordre  célèbre  prit 
naissauce  à  la  bataille  de  Oréci ,  où 
l'on  avait  donné  pour  mol  garter; , 
qui  si  gnifie/arre/iére.  D'au  très  pre- 
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tendent  qu'i  cette  même  bataille 
Edouard  avait  fait  attacher  sa  jar- 
retière au  bout  d'une  lance ,  pour 
servir  de  guide  dans  le  comlwt. 
TJneopinion  moinsconnueelmoins 
accréditée,  est  celle  qui  fait  remon- 
ter jusqu'à  Richard  l'institution  de 
celordre.  Richard,  disent  de  vieil- 
les chroniques,  déterminé  à  pren- 
dre d'assaut  la  ville  d'Acre,  avait 
distribué  à  ses  principaus  officiers, 
après  l'intercession  de  saint  Geor- 
ges ,  des  bandes  de  cuir  ,  pour  se 
les 'attacher  a  la  jambe,  et  se  faire 
par  ce  moyen  reconnaître  dans  la 

JASPE.  Celte  pierre,  du  nombre 
de  celles  qu'on  appelle  précieu- 
ses, se  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre ,  par  masses  détachées  de 
différentes  grandeurs.  Il  y  a  des 
jaspes  en  Allemagne ,  en  Bohême , 
en  Italie;  mais  les  plus  estimés  sont 
ceux  des  Indes  orientales,  parce- 
qu'ils  sont  plus  durs ,  prennent 
mieux  lu  poli,  el  ont  les  couleurs 

pi"-  '""• 

Le  jaspe  était  la  troisième  pierre 
du  rational  du  second  ordre  du 
grand-prêlre,sur  lequel  était  gravé 
le  nom  du  si>:ième  fils  de  Jacob. 
.  JAUNErfeiVûpfefouGIALOL- 
LINO.  Le  secret  de  la  composition 
de  cette  couleur  ,  très  précieuse 
pour  la  peinture  sur  l'émail  et  la 
porcelaine  ,  était  possédé  par-tine 
seule  personne  déjà  avancée  en 
âge.  M.  de  Fougeroui  a  rendu  un 
service  important  aux  arts  et  aux 
métiers  en  trouvant  le  moyen  de 
remplacer  cette  couleur.  La  com- 
position découverte  par  lui,  et  dont 
on  fail  usage  à  la  manufacture  de 
Sèvres,  donne  un  jaune  plus  doré 
que  celui  de  Naples,  et  plus  facile 
à  employer.  La  méthode  qu'on  em- 
ploie à  Naples  pour  le  faire  nous 
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a  été  rapportée  dltalie  par  Ln- 
landc ,   qui  l'a  apprise  de   H.   le 
prince  de  SaoseTero. 

JAYA  {i7e  de  ).  C'est  le  nom  de 
deux  îles  de  la  mer  des  Indes ,  dont 
l'une  est  appelée^  Grande-Java, 
et  l'autre  la  Pelàe-Java  ou  BaU. 

L'île  de  Jars  a  été  connue  des 
anciens.  C'est  l&Jaba  diu  de  Pto- 
lonide.  Ce  mot  diu,  ({ui ,  parmi  le» 
Indiens,  veut  dire  ile,  nous  fait 
connaître  qu'alors  l'île  de  Java 
portait  déjà  le  nom  qu'elle  porte 

Ce  furent  les  habitants  de  Bar- 
néo  qui  découvrirent  les  premiers 
cette  île.  Elle  tomba  au  pouvoir 
~des  Hollandais, qui ,  en  i6iç) ,  éta- 
blirent à  Batavia  le  centre  de  leur 
commerce. 

JAVELINE.  Cette  demi-pique, 
dont  les  anciens  se  servaientâpied 
et  à  clieval ,  éliiit  de  plus  de  cinq 
pieds  de  long,  el  sou  1er  avait  lixiis 
laces  aboutissantes  en  pointe.  Les 
Maures  en  font  encore  usage,  et 
ils  la  manient  avec  une  adresse 
surprenante. 

JAVELOT.  Le  javelot,  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  faisaient 
usage  ,  était  plus  gros  et  plus  fort 
(jue  la  demi-piqiie.  Le  fer  du  jave- 
lot ^  qui  était  triangulaire,  avait 
deux  piedï  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  selon  Polybe ,  et  le  bois , 
tantôt  rond,  tantôt  carre'  ,  d'une 
grosseur  à  remplir  la  main  ,  était 
aussi  long  que  le  fer.  C'était  l'arme 
propre  des  soldats  légionoaires,  qui 
le  lançaient  de  prés  sur  l'ennemi 
avant  d'en  venir  aiii  mains;  m^s 
quand  ils  n'avaient  ni  le  temps  ni 
l'espace  convenable  pour  se  servir 
de  cette  arme  ,  ils  la  jetaient  à 
terre,  et  fondaient  sur  l'ennemi 
l'épée  à  la  main. 

1^   javelot,  .-ippeié   indifférem- 
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ment  lan^a,  était  une  des  armes 
que  nos  ancêtres  portaient  en  guer- 
re ,  et  qu'ib  lançaient  de  loin  con- 

JÉHOVA.  Mon»  propre  de  Dieu 
dans  la  langue  tiébraïquej  il  vient 
du  mot  être  -'  Jehova  signifie  celui 
qui  esl.  Les  cabalistea  juifs  ont  at- 
tribué une  grande  puissance,  non 
seulement  à  ce  mol,  mais  même  k 
chacune  des  lettres  qui  le  compo- 
sent. (  Poj-es  le  Dictionnaire  de  la 
Jable,  tome  I,  page  ^g5  ,  4'  édit.  ) 

JÉSUITES.  Cet  ordre  religieux 
fut  institué  par  Ignace  de.  Loyola , 
et  approuvé  par  le  pape  Paul  III, 
en  1540.  Le  fondateur,  qui  en  fut 
élu  général,  entra  en  fonction  le 
jour  de  Pâques  de  l'année  sui- 
vante ,  et  cette  dignité  ,  triennale 
dans  son  origine,  devint  perma- 
nente sous  Xiaines  et  sous  Aqua- 


L'établissemeat  de  la  compagnie 
de  Jésus  soufiritd' abord  quelques 
difficultés  ;  mais  sur  la  proposition 
d'obéir  au  pape  seul  ,  en  toutes 
cboses  et  en  tous  lieux ,  pour  le 
salut  des  âmes  et  la  propagation  de 
la  fui ,  le  pape  Paul  IJl  conçut  le 
projet  de  former ,  par  le  moyen  de 
ces  reiigieu»,  une  espèce  de  milice 
répandue  sur  la  surface  de  la 
terre ,  et  soumise  sans  réserve  aux 
ordres  de  la  cour  de  Rome. 

Benoît  XIV,  qui  avait  tant  de  ver- 
tus, et  qui  a  dit  tant  de  bons  mots; 
ce  pontife  que  nous  regretterons 
long-temps  encore,  regardait  cette 
milice  comme  les  janissaires  du 
saint -siège;  troupe  indocile  et 
danger 


Au  VI 


fait  a 


pape 


et  à  un  général ,  représentant  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  les  jé- 
suites joignirent  ceiu  de  pauvreté 
et  de  chaiieté. 
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Quoique  la  «ocitflé  d'Ignace  eAt 
un  tflablisMmenl  en  France  dés 
i55o ,  elle  de  fut  pa*  Mns  trouver 
de  grandi  obsuclei  à  swmonter 
avant  de  se  consolider  dans  ce 
payi.  Le  parlement  de  Paris ,  la 
Sorbonne ,  fUnÎTersild ,  alarmés 
de  la  «nigularitrf  de  aei  privilèges 
et  de  ses  institutions  ,  s'élevèrent 
contre  elle.  La  Sorbonne  donna  un 
décret,  en  i554i  pv  lequel  elle 
la  jugea  plutdt  née  pour  la  ruine 
que  pour  l'édification  des  Gdi^les. 
La  patience  et  la  politique  dissi- 
pèrent peu  i  peu  ces  orages.  Le 
parlement  de  Paris  consentit  enfin 
i  l'éinblissement  des  jésuites ,  qu'il 
avait  ÎBlenlion  d'opposer  aui  pro- 
testants. 

Faibles  dans  leur  commence- 
ment ,  les  jésuiteSj'^r  leur  persé- 
vérance et  leur  souplesse,  finil'ent 
non  seulement  par  s'établir  dans 
tous  les  royaumes  chrétiens  ,  mais 
m^me  par  gouverner  plusieurs 
cours  de  l'Europe. 

■  Ceux  qui  prétendent  connattre 
réconomie  et  le  régime  de  cet  or- 
dre le  distribuent  en  six  classes , 
qu'ils  appellent  àea.profès,  des 
eoadjuleurs  spirituels ,  des  écoliers 
t^rouvéa,  à'esfrères  lais  ou  eoad- 
juleurs temporeù,  dal  novices,  des 
a0iUés  ou  adjoints ,  ou  jésuites  de 
robe  courte.  Ils  disent  que  cette 
derniéi'e  classe  est  nombreuse, 
qu'elle  est  incorporée  dans  tous  les 
états  de  la  société,  et  qu'elle  se  dé- 
guise sous  toutes  sortes  de  vétc- 

•  Leur  régime  est  monarchique; 
toute  l'autorité  réside  dans  la  vo- 
lonté d'un  seul. 

M  A  peine  la  société  de  Jésusfut- 
elle   formée ,   qu'elle  étendit 
nom  breu.se  s  colon  iei 
en  Portugal,  en  France,  i 
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e»  Allemagne,  eu  Angleleni,  m 
nord,  au  midi,  en  Afrique,  n 
Amérique,  à  ta  Chine  ,  aux  Indes, 
BU  Japon,  partout  riche,  pais- 
•sanle  cl  redoutable.  ■  (  Eaejrelopi- 
die,  au  mot  jésuite.  ) 

Voyez  Vjibrégé  ekronohgique  di 
son  histoire ,  tel  qu'il  a  psm  dins 
t'arrëtdu  pnrIemeBtde  Paris, 6aoiil 
176a  ,  qui  sul^rime  cet  ordre. 

Le  parlement  de  Rouen  arair 
déjà  rendu  un  arrêt  i  peu  près 
semblable  i  celui  du  parlement  de 
Paris,  le  la  février  précédent,  d 
les  autres  parlements  ayant  aussi 
proscrit  dans  leur  ressort  l'in- 
stitut de  leur  société,  iln'veutplns 
de  jésuites  en  France.  Cet  ordre 
éprouva  les  mômes  révolulioDS 
dansplusieurs  autres  dtals  de  l'Eu- 
rope, comme  en  Portugal ,  eu  Es- 
pagne ,  etc.  Son  institut  fut  sup- 
primé ,en  rjjS  par  le  pape  Clé- 
ment XIV;  il  a  été  depuis  rétabli 
par  le  pape  Pie  VII. 

L'empereur  de  Russie  Âlenn 
dre  I" ,  quelques  années  avaut  » 
mo/t ,  bannit  de  ses  dluts  ,  parm 
ukase ,  les  jésuites  ,  accusés  d'i- 
buser  de  la  part  qu'ils  avaieol 
dans  l'éducation  de  la  îeunesse, 
pour  multiplier  leurs  prosélytes. 

Un  ordre  qui  exerçait  une  auss 
vaste  influence,  et  dont  le  crédit 
excitait  la  jalousie  du  clergé  sécn- 
lier  et  régulier ,  a  dil  nécessaire- 
ment compter  de  violents  ennemis 
et  de  zélés  apologistes.  Nous  ren- 
voyons les  lecteur* Gtu-ieux  de  con- 
naître le  pouretleceàtre  au  compir 
rendu  de  M  de  MoBclar,  à  la  fetirt 
de  d' Alembert ,  Arapol<^e  com- 
posée par  Cérutli ,  el  enfin  aai 
trois  ouvrages  suivants-:  La  na- 
tùjri  Jrartçtàse  et  son  roi  appelés 
à  juger  de  la  eaitipiratioit  perma- 
nente et  progressive  du  parli  je- 
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aulU^ae ,  par  M.  Alexis  Dumcsntl  ; 
i)u  jésuitiame  ancien  et  moderne , 
par  >  H.  de,  Prudt;  Mémoires  à 
consulter  sur  un  ^stème  refigieux 
mt  politique ,  tendant  à  reav^raer 
la  religion ,  la  tociété  et  le  trône , 
par  H.  le  comte  de  Monilosier , 
Paris,  I&J6. 

Le  aaTBDl  Adelung  avait  en- 
trepris d'ëcrire  l'hisiaire  de  la 
cedipagnte  de  Ji^siis  :  dani  ce  des- 
sein, il  avait  recueilli  une  quan-^ 
tî<é  considérable  d'ouvrages,  dont 
ou  trouve  les  titres  dans  le  cata- 
logue de  SB  bibliothèque ,  publia 
&  Dresde ,  en  1807  ,  i  vol.  in-ft". 

JEl'  D'EAU.   Vo^o»  HïDiutiu- 

JETONS.  L'usage  n'en  est  pas 
fort  ancien,  ^e  n'est  qu'en  France 
qu'on  gâut  en  trouver  l'origine. 
Encore  n'y  remonte- t-ellc  pas  au- 
delà  du  14*  Hi<^lB-  On  Ijes  appela 
d'abord-  gelùilns ,  geieurt,  giett; 
gfëlons,  d'où  s'est  /orme,  depuis 
plus  d'un  siècle  ,  celui  de  jetons , 
dont. la  racine  est,  cumme  pour  les 
autres,  jieaSr,  alors  synonyme  de 
con^tec  On  dînait  sous  LouisXIli 
Qui  bien  jetlera,  son  compte  trou- 

JEU,  On  ^alt  q^e  pendant  U 
siège  de  Troici  lesGrecSjpburea 
tromper  la  longueur  eX  pjur  adou- 
cir leurs;  fatigues  ,  s'amusaient  k 
difKrents  jeu¥> 

A,  l'imitation  4e*.  (ùees  ,  ]et 
Ronum»  eurent  aussi  leuri  jeux. 
Les  plus  connus  étaient  celui  de 


.   la 


,   le 


chus-,  \t  Jeu  des  larrons ,  qui. ap- 
prochait de  notre  jen  d'échecs ,  et 
sa  jouait  sur  une  table. marquée 
en  fafon  d'écbiquier;  auiquels 
on  peut  joindre  deux  jeux  de  ha- 
sard-, savoir  celui  des  osselets  et 
celui  des  difs;  mai^.  nous  voyons 
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que,  jusqu'i  la  fin  de  la  i-dpù- 
blique ,  les  jeux  de  busard  furnit 
sévèrement  défendus. 

Lea  Germains,  suivant  le  té- 
moignage de  Tacite ,  se  livraient  ' 
à  cette  passion  avec  une  telle  fré- 
nésie, qu'après  avoir  tout  perdu, 
ils  se  jouaient  eux-mêmes  en  un 
seul  coup  ;  alors  le  vaincu ,  quoi- 
que plus  jeune  et  plus  fort,  se 
laissait  garrotter  et  vendre  aax 
étrangers.  Saint  Ambroise  fa  plut 
lois  :  Les  Huns ,  dît-il,  après  avoir 
mis  DU  jeil'leura  armca  et  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher,  y  expo- 
sent leur  vie,  et  se  donnent  la 
mort  pour  s'acquitter  envers  le 
gagnant.  Dans  un  ouvrage  inti- 
tulé D*  la  passion  du  Jeu,  de- 
puis les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  Joura,  M.  Dusanli,  ^ui  re- 
liionte  &  l'origine  du  jeu ,  et  le 
suit  danj  tous  les  lieux  «  dans  tous 
les  siècles  ,  le  découvre  chez  le* 
sauvages ,  comme  au  sein  des  na- 
tions civilisées  et  corrompues; 
mais  il  ne  lui  semble  nulle  part 
Busai'  actif,  auMÎ  funeste  ,  aussi 
universellement  étendu  que  parmi 
nous.  Accueilli  d'abord  par  U 
noblesse ,  des  courtisans  avides 
et  désœuvrés  l'introduisent  auprès 
dn  tr&iec  il  séduit  nos  rois  et 
leur  famille  :  sous  François  I" , 
il  commence  k  régner  à  la  cour;  il 
s'y  fortifie  ECtus  Henri  II  (  l'exem- 
ple de  JlenrilV-donne  aux  ^oneurs 
une  audace  et  une  considération 
.qui propagent  cette  épidémie  jus- 
qu'^t^centM  de  nos' provinces. 
M«wrin,  pendant  la.nrnorité  de 
Louis  XIY,  sut  «ggnaverlé  mal; 
le  jeu  et  l'inlrigtte  seliouvèrent 
enlin  naturalisés  à  la  cour.  Bien- 
tôt on  vit  les  seiguvurs  ir«nçais 
parcourir  l'Italie  ,  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  non  pour  y  signa- 

4' 
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l«F,  à  l'exemple  de  notre  cheva- 
lerie, ieurbravoure  et  leur  loyau- 
té ,  mais  pour  ;  exercer  le  vil 
mriiicr  de  joueurs  et  de  chevaliers 
d'industrie.  ' 

Sdduits  par  l'exeiuple,  ditl'é- 
luqueut  nuieur  que  uous  veuoiis 
de  citer ,  tous  les  ordres  de  ci- 
-loycns  veulent  joHcr  et  donner  à 
jouer  ;  on  eniêigtie  les  jeux  h  la 
jeunesse  avant  de  l'introduire  dam 
le  monde ,  et  rignoi-auce  de  cette 
science  infernale  est  maïutenant 
regardée  comme  un  dëlaut  essen- 
tiel d'ëducatîon.  Aussi  -n'admet- 
on  dans  la  honne  compagnie  que 
drs  maîtres  et  des  disciples  pour 
le  moins  disposés  i  payer  au  cen- 
luplc  les  tableaux  et  les  fiches 
^u'on  leur  prtfsente  ,  les  bougies 
qui.  les  éclairent,  les  valets  qui 
les  servent,  et  les  mets  destioés 
i  prolonger  ce  honteux  agiotage. 
Les  familles  et  les  amis  se  ras- 
semblent, moins  pour  se  voir  et 
s'entretenir  que  poor  s'entre-dis- 
puier  l'or  que  chacun  possède. 
L'insensé  qui  se  laisse  ruiner  sans 
se  plaindre  obtient  le  titre  ho- 
norable de  beau  joueur;  on  l'ac- 
cueille ,  on  te  recherche,  oacé- 
lébre  la  noblesse  de  son  âme , 
jusqu'à  ce  que,  réduit  à  l'indi- 
gence ,  il  soit  forcé  d'aller  cacher 
sa  honte  et  ton  désespoir  loin  des 
bnrbares   qui   l'ont  dépouillé. .  ,  . 

■A  Moscou,  k  Pélersboarg,  on 
joue ,  non  seulement  son  or ,  ses 
meubles ,  ses  terres ,  mais  encore 
ceux  qui  les  cultivent;  en  sorte 
que  des  ramilles  entières  passent 
successivement  A  sept  ou  huij  maî- 
tres en  nn  seul  jour.  On  assure 
qli'un  Vénitien  joua  sa  femme  ; 
un  Chinois,  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  qu'ils  les  perdirent.  Les 
nègres    de    Juida    ont    le   même 
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usage.  Dans  l'Inde  on  joue,  quel- 
quefois jusqu'aux  doigts  de  sa 
main;  le  perdant. les  coupe  lui- 
même,  pour  s'acquitter. La  frévre 
du  jeu  est  si  ardente  ,  qu'elle 
tend  même  à  se  perpétuer  au-delà 
du  tombeau  i  témoin  ce  joueur 
mourant  qui  légua  sa  peaa  pour 

pour   eu  faire  des  des. 

JEUX  PUBUCS.  On  doit  en- 
tendre par  jeux  publics  chez  les 
anciens  de  grands  et  magnifiques 
spectacles,  où  l'on  voyaitordinai- 
rement  plusieurs  troupes  de  com- 
battants se  disputer  le  prix  dans 
les  difTéreols  exercices  du  corps. 
Toutes  les  nalioos  ont  eu  de  ces 
spectacles  publics  pour  se  délas- 
ser ou  s'exercer,  et  pour  honorer 
leurs  dieux  ou  leurs   héros. 

Chez  les  Grecs  les  quatre  jeux 
solennels  étaient  les  olympiques, 
les  pyihiens ,  les  néméena ,  les 
ïslhmiens.  C'est  à  ces  jeux,  qui 
attiraient  un  si  grand  concours  de 
spectateurs  et  de  combBtlanls,qae 
nous  devons  lés  odes  immortelles 
de  Pindare.  Les  jeux  romains  ne 
furent  pas  moins  fameus  que  les 
précédents.  On  connaît  ceux  du 
cirque ,  les  seéniques ,  les  actia- 
ques  et  les  augusiaux.  Ces  der- 
niers, inventés  par  la  flatterie  et 
la  reconnaissance  ,  furent  élablis 
dans  les  Gaules  presque  aussitôt 
qu'à  Rome.  On  les  célébrait  à 
Lyon  devant  l'autel  d'Octave-Ait- 
guste,  élevé  par  soixante  nations 
de  la  Celtique.  Ce  beau  temple, 
orné  de  soixante  statues,  fut  dé- 
dié ,  l'an  de  Rome  74^ ,  par  Dru- 
sus  ,  fils  de  l'impératrice  livie. 
Ces  jeux  et  le  culte  d'Auguste 
se  soutenaient  encore  au  troisième 
siècle.  Théodose  détruisitle  culte, 
mais  les  jeux  durèrent  plus  long- 
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temps.  One  inacription  trouvée  k 
Auluo  prouTe  qu'il  y  avait  dwas 
celte  ville  des  prjtres  et  dei  jeux 
augastHUx  ,  et  il  esl  de'montré  que 
les  jeux  de  la  Saint>Ladro  sont 
une  suite  des  usages  de  l'ancienne 
Bihracte. 

Les  grands  jeui  ou  jeui  ro- 
mains étaient  proprement  nue  es- 
pèce de  tournoi  qu'on  rainait  dans 
le  gt'aud  cirque;  c'est  pourquoi 
ils  étaient  aussi  appelés  magnicir- 


lls  furent  établis  par  le  roi 
Tarquinius  Priscus,  eu  l'honneur 
de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Hi- 
nervsj  on  les  célébrait  le  4  ^P* 
tembre ,  et  on  y  employait  jusqu'à 
neuf  jours.  On  peut  en  voir  la 
description  dans  les  remarques 
sur  la  vie  de  Coriolao.  Pliitarque 
(  vif  lie  Furius  CamtUus ,  note 
de  M.  Dacier,  trad.,  édit.  iQ-4*' « 
lom-.  II,  pàg  9a). 

Furius  Camillus  nommé  dicta- 
teur, la  diiiérae  année  du  siège 
deYeïes  ,  voua  aux  dieux  que ,  s'ils 

cette  guerre ,  il  ce'lébrerait  ces 
jeux  et  rebâtimit  le  temple  de  la 
mère,    yo^-ei.  Matiita. 

C'est  à  ces  jeux  et  aux  exer- 
cices qui  en  Taisaient  partis  que 
les  Gaulois,  nos  ancâtres,  dorent 
ia  conquête  de  Rome.  Ils  s'y  ap- 
pliquaient surtout  à  tirer  de  l'arc. 
Ces  exercices ,  consacrés  par  la 
politique ,  entretinrent  long-tempi 
parmi  nous  le  mépris  des  l'atigues, 
des  douleurs  et  de  la  mort ,  et 
multipliaient  le  nombre  des  ci- 
toyens utiles  à  la  patrie. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous,  les  tournois  ont  été  une 
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espèce  de  r^éiition  de  ces  jemc 
si  célèbres  dans  l'antiquité. 

Jjtex  FtoBAUX.   Verfe%  vlobidx. 

JëDNE.  L'usage  du  jetïue  reli- 
gieux est  de  la  plus  haute  anti- 
quitéi  les  Juifs  observaient  le  jedue 
lorsqu'ils  étaient  en  Egypte  ,  et 
Hoise  leur  en  ordonna  un  ,  dés 
qu'ils  furent  dans  lu  désert.  Lm 
Israélites  eurent  au^i  des  jeûnes 
établis  par  un  précepte  de  la  syna- 
gogue ;  tels  étaient  ceu^  du.  qo^' 
triéme,  du  cinquième  et  dusixiémc 
mois ,  dont  parle  Zscharie. 

Porphyre  assume  que  les  sacriH- 
ces  de  loutes  les  gtendes  fêles  des 
Égyptiensétaienl  précédés  de  plu- 
sieurs jours  de  jedaes ,  dontquel- 
^ues  -  uns  allaient  jusqu'à  six  se- 
maines, et  que  lesmoindres étaient 
de  sept  jours,  durant  lesquels 
les  sacHGcaleurs  s'abstenaient  de 
chair,  de  poisson ,  de  vin  ,  d'huile, 
de  pain  et  même  de  certains  légu- 
mes. Les  Grecs  avaient  aussi  leurs 
abstinences  religieuses.  Aristole 
nous  apprend  que  les  Lacédémo- 
niens,  voulant  secourir  une  ville 
alliée,  ordonnèrent  un  jeilne  gé- 
néral dans  toute  l'étendue  do  leur 
domination  ,  sans  en  excepter  les 
animaux  domestiques.  Les  Athé- 
niens avaient  plusieurs  fêtes,  entre 
autres  celles  d'Eleusis  et  les  Thes- 
mop  ho  ries,  dont  l'observation  était 
accompagnée  de  jeûnes  exacts, 
particulièrement  entre  les  femmes, 
qui  passaient  oit  jour  entier  sans 
prendre  de  nourriture.  Jupiter 
avait  ses  jeânes  aussi  bleu  que 
Gérés  \  et  ses  prêtres ,  dans  l'ile  de 
Crète ,  ne  devaient  manger  durant 
toute  leur  vie  ni  viande  ,  ni, pois- 
son ,  ni  rien  de  cuit.  En  général 
toutes  les  divinités  eiigeaientcctle 
abstinmcede  ceux  qui  roulaient 
se  faire  initier  dai)s  leurs  mystères^ 
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du  prêtres  ou  à«t  {ir^trMaes  ^i 
i-endâient  lenn  «racl«a,  de  ceux 
qui  M  pr^senUieut  pour  lea  con- 
sulter ,  pour  aroir  des  révélatioua 
en  pBiJantlanwt  dena  leurs  tem- 
ples, ou  pour  se  purifier  de  quel- 
que mBuiére  que  ce  fdt. 

Il  en  était  de  m^uie  eo  Italie. 
Numa  Pompiliui  observait  des  \eù- 
nes  périodiques  pour  se  disposer 
aux  sacrifices  qu'il  offrit it  lui- 
même,  tous  les  ans,  pour  les  biens 
de  la  terre.  Les  Tare n tins,  assiégés 
par  le»  Romain  s,  ayant  deroandrfdu 
secours  aux  habitants  de  Reggio , 
'  ceux'ci  ordonnèrent  unjednc^le 
dis  jours  dans  tout  leur  territoire, 
et  rénssirent  i  faire  entrer  un  con- 
voi dans  la  place.  Les  Romains  le- 
yArent  le  siège,  et  le»  Tarentins  , 
en  mémoire  de  lenr  déltTrance , 
établirent  chea  eux  i  perpétuité 
un  jour  de  jednc.  Oenys  d'Haï  i- 
camasse  nous  apprend  que  les 
Alhainï  s'abslinrent  long-teu^ 
d'aliments  après  le  combat  des 
Horaces  et  des  Guriaces ,  dont 
l'issue  leur  aTall  «lé  si  funeste.  On 
voit  dans  Tilc-Live, que  tes  décera- 
vin,  ayant  consulté  pan  ordre  du 
sénat  les  livres  sibyllins, 41'occa- 
sion  de  divers  prodiges ,  firml 
adopter  ,  en  l'Iiouneur  de  Céi'és , 
un  jeûne  "public,  que  l'on  devait 
observertousles  cinq  ans.  ïl  par«it 
aussi  que  Rome  enavaitde  réglés, 
en  rbonneur  de  Jupiter.  Jules-Cé- 
Riirse  dérabait  un  repas  tous  les 
mois,  par  principe  de  religion, 
et,  cr^s  joiirS'lA,  se  contentait  le 
soir  d'une  légère  collation.  Au- 
guste ,  dans  Suétone,  se  glorifie 
d'une  abstinence  semblable  ,  et 
d'avoir  passé  ,  !i  la  manière  des 
Juifs,  un  jour  cnlier  dans  un  jeùue 
rigourenx  qu'il  oc  rompit  qu'au 
commencement  de  la  nuit.  On  en 
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«lit  auiaat  d«  Yespasien ,  de  Maiv^ 
Aurèle  et  de  Sévère ,  et  «urtont 
de  l'empereur  Julien ,  qui ,  sar 
cet  article ,  se  distinguait  non  sen* 
Icmeat  de  ses  prédécesseurs,  mais 
aussi  des  prêtres  et  des  philoso- 
phes les  plu»  rigides. 

Dans  la  primitive  église,  le 
jeûne  de  Ja  pjque ,  c'est-A-dire 
le  carême,  durait,  chaque  jour, 
jusqu'à  l'heure  de  vêpres ,  ce  qaî 
signifia  jusqu'au  soir.  Il  y  avait 
d'autres  jeânes  qui  n'étaient  que 
de    dévotion,   savoir,    toutes  les 


,  le 
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drcdi  :  ce  jeûue  s'appelait  la  .ifa- 
tuin.  Il  y  avait  des  jeûnes  com- 
mandés par  les  évêqiies  ,  pour  les 
besoins  des  églises ,  et  ceux  que 
chacun  s'imposait  par. sa  dévotion 
particulière.  Ces  jeûnes  de  dé- 
votion  ne   duraient   que  jusqu'i 

JOCBL£Y.  Cemot,i^mprunléàIa 
langue  anglaise ,  où  il  signifie  un 
jnaquignon,  un  .homme  qui  fait 
commerce  de  chevaux  et  qui  les 
soigne  ,  n'est  pas.  fort  ancien  chex 
nous.  C'est  an  diic  d'Orléans , 
père  de  celui  qui  vit  aujourd'hui, 
que  l'on 'attribue  l'introduction 
en  France  de  cette  espèce  de  pa- 
lefreniers qu'il  faisait  venir  d'An- 
gleterre. 

JONCHETS.  Ce  jeu  est  très 
nncipn.  II  en  est  fait  mention  dans 
Ovide.  On  y  jouait  autrefois  avec 
deshrins  de/onc,  d'où  ce  mot  a 
été  formé.  Ces  brin*,  de.  jooc  Tu- 
rent remplacés  par  des  brins  de 
pailla,  et  ensuite  par  de  petits 
Mtons  d'ivoîre.j  les  enfants  y 
joueut  encore  aujourd'hui  avec 
des   allumettes. 

JONGLEUR.  Celte  dénomina- 
tion ,  connue  dès  le  onzième  siè- 
cle ,    était ,    dans    sou    origine , 
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doDD^e  auK  musiciens  qui  exécu- 
taient sur  divers  inatmmenls  les 
chaulB  que  composaient  les  trou- 
badours ,   et  qui   se   répandaieiit 


:   les 


•   lei 


princes,  et  spécialement,  comme 
le  remarque  Estieune  Pasquier 
( Ree/ierc/ies  sur  la  France,  liv, 
VU,  chap.  m),  à  ceux  qui  fré- 
quentaient la  cour  des  comtes  de 
Flandre.  Louii-Ie-Jeune  voulut  en 
avoir  à  sa  suite,  quai)d  il  partit 
pour  ia  conquête  de  la  Terre  Sain 
te,  comptant  qu'ils  lui  seraient 
d'un  grand  secours  pour  adoucir 
les  ennuis  d'un  si  long  vorage. 
L'empereur  Frédéric  en  attira 
plusieurs  h  sa  cour;  et  Richard 
Coeur-de- Lion ,  roi  d'Angleterre, 
les  honora  de  ion  amitié. 

«  Il  n'est  jongleur,  tant  j  meist 
de  sens ,  d'esludie  et  de  peine  , 
qui  si  triste  plainte  feisl.  »  (OEu- 
vres  d'Alain  Chartier,  pag.  5iO, 
in-4",  Paris  1617.) 

a  Jongleurs,  Ji^leoun  esloient 
proprement  certains  menestriers 
qui  chantoient  aux  labks  et  dis- 
ners  des  riches,  avec  la  vielle,  la 
barpe  ,  ou  autres  l'nstramenls  , 
afin  de  |aur  donner  du  plaisir,  â 
Le  roman  de  Garin  le  Làheran  1 


Mais ,  outre  < 
lesquels  ils  chantoient  leurs  vers 
encore  portoïest  -  ils  une  sort 
(l'iMbits  particulitrs ,  et  tels  h  pei 
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prés  qje  font  aujourd'hui  les  bat- 
teleurs  ou  joueurs  de  comédie , 
tant  afin  d'eitre  cogneus  entre 
tous  autres ,  que  pour  nrieui  plai- 
santer ,  et  resjouir  les  compa- 
ct vient  ce  nom,  coromç  j'estime , 
du  latin  joetOor  ou  joculator,  qui 
veut  proprement  dire  bonfon  et 
plaisanteur.  ■  (  Annotations  sur 
Alain  Chartier,  ibideni,  pag.SSg.) 
Après  la  mort  de  Jeanne  pre- 
mière du  nom ,  reine  de  Naples  et 
comtesse  de  Provence ,  les  trouba- 
dours ,  Buiqueli  les  jongleurs 
s'étaient  joints ,  n'anient  plus 
d'accès  auprès  des  grands  ;  et ,  las- 
sés ,  comme  dit  Mervesin ,  de 
prodiguer  leur  encens,  ilsavaient 
cessé  d'écrire.  Ces  pcietes  et  ces 
musiciens  se  désunirent  vers  i383; 
les  uni,  sous  l'ancien  nom  de 
jongleurs,  récitèrent  des  vers  au 
son  des  instruments,  les  autres 
prirent  le  nom  Ae  joueurs,  et  se 
bornèrent  il  faire  des  tours  de 
passe-passe.  Ces  jeui  parurent  si 
Fidicules ,  et  les  folies  qu'ils  débÎT 
taient  si  scandaleuses,  que',  pour 
signifier  une  chose  vaine ,  fausse , 
extravagante ,  on  l'appelait  jonr 
gkrie. 

Il  n'y  avait  pas  de  spectacleà 
Paris  du  temps  de  Philippe-Au- 
guste (  mais  il  paraît,  parce  quî 
est  dit  dans  les  chroniques  de 
France,  qu'on  y  voyait  des  jon- 
gleurs ou  baladins  ambulants  qui 
allaient  chantant  ou  récitant  leurs 
poésies  ou  celles  des  antres.  ■  Quel- 
quefois, y  lit-on,  des  jongleurs 
ou  goaliars  et  autres  espèces  de 
ménétriers  s'assemblent  dans  les 
cours  des  maisons  appartenant  à 
des  bourgeois  ,  &  des  prjncei  ou 
hommes  riches ,  et  déploient 'tftus 
leTtr:t  talents  ,  tonte  leur  adresse  , 
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pour  avoir  de  l'argent ,  dd  robes 
ou  quelques  joyaux,  en  chantant 
ou  r^îtant  des  contea,  contant  nou- 
veaux mots,  nouveaux  dits,  elnau- 
veUti  risées  de  diverses  guises ,  et 
prodit^UDOt  ies  Jouauges  aux  hom- 
mes l'ichcsj  afin  de  les  sdduire.s 

Cci  jongleurs  Turent  bannis  du 
rojaume  sons  Philippe- Auguste , 
eniiSo;  mais  quelques  uns  d'en- 
tre eux  s'ëtant  le'formes  obtîn- 
reat  ds  ce  prince  la  permission 
de  revenir  en  France  ,  et  ils  y 
Airenl  soufferts  uou  seulement 
pendant  son   régne ,  mais  encore 


Le»  jongleurs  et  les  joueurs 
fureut  tous  dans  la  suite  de'siguë* 
■oui  la  première  de  ces  dénomi- 
nations ,  et  let  femmes  qui  fui- 
■aient  ce  mëlier  s'appelaient  j on- 
gleresses.  Us  demeuraient  à  Paris 


dans  la  même  r 


îqui,   par 


e  rus  des  jon- 
gleurs,  et  qui  est  aujcurd'hui 
celle  de  Sainl-Julien-des-M^né- 
iriers.  On  y  allait  louer  ceux 
qu'on  voulait  employer  dans  le» 
noces  et  dans  les  fêtes. 

JOUEURS  D'iNSTaniiiBTS.  Sous 
le  nom  de  ménétriers ,  on  connais-i 
suit  en  Fraoce  uue  confrérie  fon- 
dée à  Paris  en  i53[  ,  dont  le  but 
e'iait  de  soulager  les  musiciens, 
atteints  d'infirmités,  oii  tombés 
dans  la  misère.  Pour  apprécier 
'  l'utilllé  de  celte  confrérie  ,  il  faut 
se  rappeler  qu'avant  la  restaura- 
tion des  arts,  la  condition  .des 
joueurs  d'instrumenlsétait  la  même 
que  celle  des  poëtes  et  des  trouba- 
dours; parcourant  ensemble  les 
provinces,  l'eïpoir  du  gain  ou  l'at- 
traitdu  plaisir  réglait  souventleurs 
courses,  ils  recueillaient  dans  uue 
ville  ce  qu'ils  dissipaient  la  plupart 
du  tempsdansune  autre.  Fatigués 
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d'une  vie  remplie  de  dissipation 
et  qui  rendaient  leur  vieillesse  dé- 
ploi'able ,  les  méuétriers  français 
fondèrent  en  i33[  celte  confrérie, 
dont  le  chef  prit  le  titre  de  roi,  sui- 
vant l'usage  du  temps.  Ils  étaient 
alors  relégués  dans  lu  rue  qui 
portait  encore,  il  y  a  peu  d'années, 
le  nom  de  S  aintJulien-d  es -Méné- 
triers ,  et  deux  d'entre  eux  ,  Jac- 
ques Gard  et  Kuet,  y  établirent  un 
hdpital  pour  les  confrères  pauvres 
ou  infirmes.  Un  arrêt  du  parle- 
ment du  sa  août  1659  coufîrins 
leurs  stâluU ,  un  édit  de  17/5  sup- 
prima la  place  de  roi  des  méné- 
triers, et  la  confrérie  fut  dissoute: 
par  les  statuts  de  cette  confrérie , 
il  étiit  défendu  i  tout  musicien 
d'exercer  dans  l'enceinte  de  Paris, 
sans  avoirobtenu  la  permission  du 
Roi  des  ménétriers ,  qui  ne  l'ac- 
cordait que  moyennant  une  rétri- 
bution au  profit  de  ta  confrérie. 
Les  musiciens  de  la  chapelle  du 
roi  étaient  seuls  exceptés.  Jean 
Pierre  Guignon ,  musicien  de  la 
chapelle ,  mort  le  3o  janvier  lyyit 
fut  le  dernier  roi  des  ménétriers. 
JOUJOU.  Arcbytas  de  Tarentc 
fut,  au  rapport  d'Arislote,  le  pre- 
mier qui  imagina  les  jouets  ou  jou- 
jous  pour  amuser  les  enfants.  On 
a  pu  remarquer  quel  degré  de 
perfection  ces  objets,  assez  futiles 
d'eux-mêmes  ,  ont  acquis  depuis 
plusieurs  années.  Mais  si  on  fait 
réflexion  à  l'influence  que  les  pre- 
mières impressions  ont  sur  l'es- 
prit humain ,  on  restera  convaincu 
qu'en  se  rapprochant  davantage 
de    la  proportion    des     formes , 

de  vérité  dans  les  jouets  destinés 
à  l'amusement  de  l'enfance  ,  on 
fera  naître  en  elle  cet  esprit  de 
justesse,    ce  aentiment  des  rop- 
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fotls  entre  les  objets,  qui  doiTent 
si  puissamment  contribuer  au  dé- 
Teloppement  de  sa  raison. 

JOUR.  L'usage  de  faire  répon- 
dre chaque  jour  de  ]a  semaine  à 
un«  planète  est  très  ancien.  Hé- 
rodote et  d'autres  écrivains  attri- 
buent aux  Égyptiens  l'origine  de 

dant  ^ni  la  rapportent  aux  Chal- 
déens ,  à  Zoroaslre  et  à  Hytaspe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  pro- 
bable que  cet  usnge  aura  pris 
naiiMnce  en  Orient.  On  sait  que 
de  temps  immémorial  les  nations 
orientales  comptaient  par  semai- 
nes composées  de  sept  jours.  Sans 
doute  que  chaque  jour  de  la  se- 
maine aura  reçu  le  nom  de  la 
planète  sous  la  domination  de 
laquelle  les  anciens  étaient  per- 
suadés qu'il  était. 

H  y  a  deux  sortes  de  jour  : 
l'artificiel  et  le  naturel.  Le  pre- 
mier est  le  temps  de  la  lumière , 
qui  est  déterminé  par  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  ou  le  séjour 
de  cet  astre  sur  l'horizon.  Le 
second,  appelé  anasi  Jour  civil, 
est  l'espace  de  temps  que  le  so- 
leil met  à  faii'c  une  révolution 
autour  de  la  terre  ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement ,  c'est  le 
temps  que  la  terre  emploie  â  faire 
une  révolution  sur  son  ave. 

cent  différemment  leur  jour.  Les 
anciens  Babyloniens,  les  Perses, 
lesSyrlens,  et  plusieurs  autres  peu- 
ples del'Otient,  ceni  qui  habi- 
tent les  ties  Baléares  ,  les  Grecs 
modernes ,  etc. ,  conimencenl  leur 
jour  au  lever  du  soleil. 

Les  anciens  Athéniens  et  les 
Juifs ,  commentaient  leur  jour  au 
coucher  du  soleil.  Il  en  est  de 
mémo  des  Autrichiens,  des  Bohé- 
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miens ,  des  MarconAns ,  des  Silé- 
giens ,  des  Chinois ,  etc. 

Les  Cmbriens  et  les  anciens  Ara- 
bes ,  aussi  bien  que  les  astrono- 
mes modernes,  le  commencent  à 
midi  ;  les  Egyptiens ,  les  Romains, 
les  Français ,  les  Anglais ,  les  Hol- 
landais ,  le*  Allemands ,  les  Espa- 
gnols ,  les  Portugais  ,  etc. ,  i  mi- 


en quoi  il  a   i 

nie  et  par  plusieurs  autres  astro- 
nomes ;  mais  depuis  on  a  préféré 
de  commencer  le  jouràmidi. 

JOUBS   HECBEVX  et  JOURS  HILHID- 

BEOX.  Les  peuples  les  plus  célè- 
bres ont  donné  ce  nom  k  certain* 
jours  réputés  tels  par  superstition, 
ou  i  cause  de  quelques  événe- 
ments mémorables  qui  étaient  ar- 
rivés à  pareils  jours  dans  les  an- 

Des  observations  historiques, 
superstitieusement  recueillies,  ont 
souvent  semblé  autoriser  cette  er- 
reur chez  les  peuples  et  chez  les 
particuliers. 

Le  temple  de  Salomon,  que  les 
Babyloniens  avaient  brâlé  le  8 
septembre,  le  fut  une  seconde  fois, 
au  même  jour,  par  Titus. 

Ce  fut  le  jour  de  la  naissance 
de  Timoléon  que  ce  fameui  ca- 
pitaine corinthien  TCngea  plus 
d'une  fois  Syracuse  de  la  tyran- 
nie des  Carthaginois ,  et  qu'il  bat- 
tit Amilcar  et  Annibal. 

Charles-Quint  remarqua  que  lé 
joui-  de  la  fête  de  Saint-Martin 
dlait  celui  de  toutes  ses  prospé- 

Le  jour  delà  Penlec4u,Henrtin 
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viot  au  monde,  fut  éhi  roi  de  Po- 
logne ,  et  commença  1  porter  la 
couronne  de  France. 

Siite-Quintiiin*itm!euzle  mer- 
credi que  Icf  anlrea  jours ,  parce- 
'  que  c'était  le  jour  de  sa  naissance  , 
daaa  promoiion  au  cardinalat,  de 
f  on  électioit  k  la  papauté  et  de  loq 
coaronnetnenl. 

Louif  XIII  prétendait  que  iQut 
.  loi  réuttistaît  le  vendredi. 

Heurt  Tll,  roi  d'Angleterre, 
étaii  attaché  au  umedi ,  parceque 
ce  jour-là  il  tua  l'usurpateur  Ri- 
chard III,  >e  fit  installer  sur  le 
triae  de  la  Grande-Bretagne,  et 
épousa  Elisabeth ,  fille  d'Edouard 
IV,  ce  qui  réuait  en  w  persoaua 
les  droits  des  maiioiu  de  Lancas- 
tre  et  d'York. 

jonas  D*  rÉt,n.  Les  anciens  ap- 
pelaient ainsi  les  jours  qui  étaient 
consacrés  et  qu'il  fellail  chdmer. 
Chexles  Boniaws,  on  donnait  ce 
nom  aux  jours  pendant  lesquels 
il  j  avait  cessation  de  travail  or- 
donnée par  la  religion.  Les  fériés 
étaient  cependant  différentes  des 
jours  de  lAles,  en  ce  que  les  fêtes 
étaient  célébrées  p%r  des  saci'ifi' 
ces  ou  des  jeui ,  au  lieu  que  le 
repos  suffisait  pqur  cposliluer  les 
fériés.  On  en  compte  plusieurs 
qui  tiraient  leur  surnom  des  cir- 
constances de  leur  origine  on  dc^ 
motifs  de  leur  établisseiiteat. 

jona  »z  l'«r.  Voyez  jihvieb  , 
ineimBs. 

JOURffAÏ^ ,  me'moire  ou  rela- 
tion de  ce  qui  se  fait,  de  ce  qui  se 
passe  chaque  jour. 

De  tels  journaux  sont  établis  k 
la  Chine  do  temps  immémorial  ; 
mais  ils  se  bornent  à  traiter  de 
ce  qui  intéresse  cet  empire. 

L'utile  usage  des  gaietles  fut  in- 
tenté \  VeiiLse ,  au  cotumence- 
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ment  du  dix-sepliéme  siècle.  Cha- 
que feuille  était  livrée  <U  ■enaiue 
en  semaine,  etcoAtait  vios^caeita, 
petite  pièce  de  monnaie  revenant 
i  nos  derai-aous;  le  non  de  celte 
monnaie  resta  à  l'écrit  qu'elle  ser- 
vait i  payer. 

La  fondation  de  U  G*uem  de 
FrvK»  est  attribuée  au  médecia 
Renaudol,  qui,  avant  de  £ure  de 
ses  bulletins  un  papier  public ,  les 
recueillait,  dit-nn  ,  puur  en  amu- 
ser ses  nialades.  Ce  journal ,  dont 
le*  premtâi'es  ftuillea  imprimées 
parurent  en  i€3i  ,  fut  continué 
jusqu'en  1793.  Il  la  composait 
alors  de  cent  soisanle-deux  vcdn- 
mes  in-^". 

Le  Jaumaide  Paris  fut  le  pre- 
mier ouvrage  périodique  qu'on 
prit  t'engagemeal  de  pnbUenlous 
les  jours. 

Ce. serait  une  tâche  inSuie  que 
de  mentionner  tous  les  journaua 
qui  ont  paru,  ou  ^ni  paraissent 
actuellement.  Plusieurs  en  Angle- 
terre sont  imprimés  au  mnjen  de 
la  vapeur. 

Des  journaux  rédiges  en  fran- 
çais sont  imprimés  i  Londres  ;  des 
journaux  anglais  le  sont  à  Paris, 
eolr'autres  le  Weekfy  mesaengtr 
(le  Courrier  hebdomadaire). 

JOURNAUX  LITTERAIRES. 
Le  Journal  des  Sainmit  fut  le-  pre- 
mier de  tous  les  journaux  de  ce 
genre.  Ce  fut  H.  de  SalJoi  con- 
seiller au  parlement ,  qui  l'ima- 
gina pour  mettre  ies  gens  instruits 
au  courent  des  ouvrages  que  l'iin 
publiait.  Le  premier  numéro  pa> 
rut  sous  le  nom  du  sieur  Hédou- 
ville,  le5  janvier  i665.  Quoique  la 
censure  j  fât  polie  et  mesurée, 
l'auteur  se  fit  beaucoup  d'enne- 
mis ,  et  fut  obligé  de  discontinuer 
ion  travail)  «aviron  un  an  après 

Uigniedb,  Google 
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l'avoir  «itr«pria.  Si  l'an  en  crafl 
Ganiusat  (ffiîtoiiv  Jet  journaux)  t 
ce  Ail  le  nonce  qui  fit  retirer  k 
Sallo  lept-ivil^ge,  pBrceqa'il avait 
parlé  peu  respecueuument  d'un 
décret  de  l'inquisition  port^  con- 
tre Batuse  et  Lnunois.  On  lui  of- 
iVit  de  reprendre  la  rédaction  de 
son  journal  soua  Js  surveillance 
d'un  censeur;  nais  il  refuaa  celte 
condition,  et  le  privilège  fut  donné 
à.  l'abbé  Gallois.  En  1675,  Larro- 
que  succédai  ce  dernier,  elle  jour- 
nnl  fut  par  Jh  suite  confié  i  des 
hommes  de  mérite  noinraéi  par  le 
chancelier. 

Depuis  1715  ,te  Journal detSa- 
vanU  j  dont  il  paraissait  un  nu- 
jnêropar  mois.ae  «outint  sans  in- 
terruption  jusqu'à  Ja  fin  de  juil- 
let 1 793.  ÏjBI  circonslances  en 
ayant  lail  suspendre  la  publica- 
tion ,  plusieurs  littérateurs  essayè- 
rent «  en  1797,  de  le  relever! 
c'étaient  MM.  Camus ,  Baudin ,' 
{Jaunou,  Silveslre  de  Sacy,  Lan- 
glés,  Lalande,  Mongea  ,  etc.  ; 
mais,  iiprés  en  avoir  publié  douze 
niiméros,  ih  furent  obligés  da 
renoocer  à  leur  projet,  faute  de 
KO tucri pleurs.  Enfin ,  une  ordon- 
nance du  Roi  a  rétabli  ce  journal 
et  l'a  replacé  sous  la  direction  du 
chan<:eiier  de  France  j  et  depuis 
le  1*'  septembre  i8a4)  ■'  en  pa- 
raît un  cahier  chaque  mois,  ijti 
rédacteurs, en  i8a4,  étaient  MM. 
Dacier,  Silvestre  deSacj,  Gos- 
selîn  et  Cuvier,  sons  le  titre  d W- 
sistanU,  et  MH.  Daunou,  Tes- 
sier,  Biot,  Quatremére-de-Quincy, 
Abel  Rémusat ,  Vanderbourg  , 
Kajnouard ,  Raoul- Rochelle,  Le- 
iroone ,  Cousin,  Cliezj,  Cbe- 
vreul  et  Dulong;,  sous  le  titre 
d'auteur*.  {Biagr.  univ.,  art.  suio, 
parM.  Weiss.) 
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La  publication  de  ce  journal 
donna  naissance  i  une  multitude 
d'ouvra^s  périodiques  du  mâme 
genre.  Les  Anglais  furent  Ici  pre-. 
miers  i  profiter  de  celte  heureuSe 
invention ,  et  la  Société  royale  de 
Iiondres  publia  ,  dès  la  même  an- 
née i665,  les  Traruacliotis  phito- 
tophiquet.  On  entreprit  aussi , 
presque  en  même  temps ,  à  Leip- 
sik ,  le  plus  ancien  des  journaux 
latips,  sous  le  titre  Ae  Actaerudt' 
torum ,  qui  a  commencé  11  paroître 
en  1.68a.  Parmi  les  meilleures  imi- 
tations, il  faut  remarquer  le  jour- 
nal de  Bayle,  qui  parut  en  1687, 
sous  le  titre  de  Nouvelles  de  Im  ré- 
publique des  lettres  ;  et  le  Mercur» 
de  France ,  qui  a  commencé  en 
1673 ,  avec  la  dénomination  de 
Mercure  galant.  Ce  journal  a  re- 
paru en  1B3?,  sous  le  titre  de 
Mercure  av  19'  fiêcle. 

L'jinnéf  b'fiéraire  eut  de  la  cé- 
lébrité sous  h  rédaction  de  Fré- 
ron,  qui  la  commença  en  i^S^, 
et  la  continua  jusqu'en  1776.  Elle 
fut  continuée  après  lui  jusqu'en 
1790, et  la  collection  complète  for- 
me environ  390  volumes  ,  in-i9. 

Le  nombre  des  ouvrages  pério- 
diques augmente  tous  les  jours. 
Chaque  science,  chaque  branche 
de  la  science  a  son  journal  spécial. 
Nous  avons  en  France  plusieurs 
journaux  de  médecine  ,  le  Jour' 
nal  des  Mines,  le  Journal  de  pbj- 
sique ,  elc-  La  mode  a  sou  journa- 
liste. 

IjaReuue  encyclopédique ,  fondée 
principalemeni  par  Mitlin  en  1 793, 
sous  le  titre  de  Magasin  encyclo- 
pédique ,  embrasse  riiniversallté 
des  connaissances  et  des  intérêts 
humains.  Elle  est  rédigée  mainte- 
nant par  M.  Julien. 

Le  Mon}hfy  reperlory  (réper- 
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loîre  du  mois),  publie  i  Parii  par 
H.  Galignani  ,  se  compose  d'un 
choix  de  morceaux  littéraire!  pris 
dans  les  meilleurs  ouvrages  pério- 
di<{ue3  imprimés  i  Londres  et  i 
Ëdinbourg.  Il  date  de  l'on  1807. 

JOUTE.  «  La  joute,  dilla  Curne 
de  Saînle-Palaje  (  Mémoires  lur 
l'aitcienia  chevalerie.,  1. 1,  p.  tSS; 
Paris  1781  )  ,  émit  proprement  le 
combat  i  la  lance ,  seul  à  seul  :  on 
M  étendu  la  si^ification  de  ce  mot 
k  d'autres  combats,  suivant  l'abus 
de  nos  anciens  écrivains ,  qui ,  en 
confondant  ainsi  tous  les  termes  , 
ont  souvent  mis  de  la  confusion 
dans  nos  idées.  » 

Ce  combat  i  cheval  d'bonime.i 
homme  avec  des  lances,  avait  ordi- 
nairement lieu  dans  les  touitiois  , 
après  les  combats  de  tous  les 
champions.  Cependant  il  y  avait 
des  joues  qui  n'étaient  précédées 
d'aucua  tournoi ,  et  elles  s'appe- 
laicnt/oiitej  à  tous  venants ,  gran- 
des et  pléniéres. 

Une  dernière  joute,  qu'on  nom- 
mait la  lance  des  dames,  terminait 
toujours  ces  amusements.  C'était 
un  hommage  que  la  valeur  rendait 
&  h  beauté. 

Ces  jeuj,  imaginés  parles  Mau- 
res, et  adoptés  par  les  Espagnols, 
eurent  beaucoup  de  vogue  parmi 
nous.  Mais  les  accidents  qu'ils  oc- 
casionalent  «n  ont  fait  abolir 
l'usage  ;  il  n'y  en  a  point  eu  de- 
puis lâSg .  que  la  mort  funeste  de 
Henri  m  mit  fin  i.  ces  dangerens 
combats. 

JUBÉ.  Cette  espèce  de  tribune 
élevée,  où  l'on  chante  l'évangile 


lolei 


elles 


,  parceque  avant  de  com- 
mencer ,  )e  diacre  demande  au  cé- 
lébrant sa  bénédiction ,  en  Ini  di- 
sant .'Jubé,  domine,  benedicere. 
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Il  y  eut  des  jubés  dès  l'an  ^ia  ; 
mais  on  voit  peu  d'églises  qui  eu 
aient  conservé  l'usage. 

JUBILÉ.  Chez  les  Juils ,  chaque 
cinqunfitiém'!  année  était  célébrée 
par  un  jubilé  qui  rétablissait  les 
choses  dans  leur  premier  état. 
Celle  année  était  annoncée  solen- 
nellement BU  son  des  trompettes. 
Les  esclaves  qui  avaient  refusé  la 
liberté  qui  leur  éuit  offerte  l'an- 
née sabbatique  devennient  libres, 
lorsque  l'année  dn  jubilé  arrivait. 
Les  terres  qui  avaient  été  aliénées 
revenaient  à  leurs  premiers  maî- 
tres; toutes  les  dettes  étaient  re- 
mises ,  et  tous  les  travaui  de  l'agii- 
cullure  interrompus.  Les  produc- 
tions de  la  terre  étaient  abandon- 
nées aux  pauvres.  L'institution  du 
jubilé  avait  pour  but  de  rappeler 
aux  Israélites  le  souvenir  de  leur 
servitude  en  î^pte  ,  d'empêcher 
que  les  pauvres  ne  fussent  oppri- 
més et  retenus  dans  un  étemel  es- 
clavage, et  que  les  riches  ne  s'em- 
parassent  de  toutes  les  terres.  Cette 
solennité  ,  ainsi  que  celle  de  raii- 
née  sabbatique,  paraîtavoir  quel- 
que rapport  avec  les  saturnales 
des  Romains.  Quelques  auteurs 
pensent  que  les  Israélites  avaient 
coutume  de  compter  par  jubilés, 
comme  les  Grecs  faisaient  par 
olympiades,  et  les  Romains  par 
lustres. 

Parmi  nous ,  le  jubilé  est  une 
solennité  ou  cérémonie  ecclésias- 
tique qu'on  fait  pour  gagner  une 
indulgence  plénière  que  le  pape 
accorde  à  l'église  universelle.  Le 
pape  Boniface  THI  introduisit 
'usage  de  cette  indulgence  l'au 


s  elle  I 


I  été 


jubilé  qu'en  i473  sous  le  ponti- 
fical de  Sixte  IV.  Dabord  les  ju- 
bilés ne  s'accordaient  qnc  tous  tes 
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cent  aus.  CI<$n)eDt  VI  en  limîla  le 
retour  à  cinquante  ana.  La  bulle 
que  ce  pontile  danna  &  ce  sujet  est 
remarqueble  par  le  ton  d'autorité 
qu'il  y  prend  avec  les  auges  : 
R  Prorsus  mandanius  angalis  pu- 
radisi ,  quaUniiS  animam  illius  , 
à  pargatotio  perulùs  absolatam  , 
In  paradis i  gl^riaia  introducant.  * 
(  Faisons  absolu  commandement 
aux  anges  de  faire  jouir  delà  gloire 
du  paradis  l'âme  de  celui  qui  aura 
visité  la  basilique  ije  saiut  Pierre  , 
son  âme  étant  tenue  pour  entiè- 
rement afirancbie  des  peines  dti 
pur^aioii'e  ).  Grégoire  XI  borna 
le  terme  du  jubilé  à  trente-truis 
ans,  et  Paul  II  à  vingt-cinq  seu- 
lement. 

Indépendamment  des  jubilés  de 
l'année  sainte  ,  les  nouveaux  pa- 
pes en  accordent  un  à  leur  exal- 
tation. En  1816,  Uon  XII,  nou- 
vellement promu  au  pontificat  , 
accorda  na  jubilé  que  nous  avon^ 
vu  célébrer  avec  beaucoup  de 
magniGcence. 

On  appelle  aussi  jubilé  des  so- 
lennités qui  ne  se  raltaclient  pas 
&  la  religion.  Nous  en  citerons 
quelques  exemples. 

En  i36i  ,  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III,  étant  entré  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge  , 
la  célébra  par  un  jubilé  avec  les 
pratiques  usitées  en  pareil  cas 
chez  les  anciens  Juifs.  Nous  rap- 
pelons ici  ce  fait,  parceque  ce 
fut  à  cette  occasion  que  ce  mo- 
narque supprima,  dans  les  tribu- 
naux et  dans  tous  les  actes  publics,, 
l'usage  de  la  langue  française,  qui 
datait  de  la  conquête  du  rnya urne 
par  les  Normands. 

Eu  1769,  l'acteur  GarricL  célé- 
bra ,  en  l'honneur  de  Shakespeare, 
un  jubilé  sur  lequel  oa  lit  quel- 


JUl 


683 


ques  détails  dana  la  Biographie  uni- 
verselle, à  l'article  de  ce  corné- 
Tout  réoemment  encore  un  JU'  i 
bile  B  eu  lieu  pour  s«leoniser  la 
cinquan  tiéihe  année  de  professorat 
k  l'université  de  Goeltingue ,  de 
MM.  Blumenbach,  Slrcmejer  et 
Eichhom  ;  uap  médaille  a  été  frap. 
pée  pour  perpétuer  le  aoavenir  de 
cette  fête.  Voy ei  h  Journal  des 
débals,  p  mars  1896 

JUGEMENT  DE  DIED.  Les 
épreuves  par  l'eau  bouillante, 
par  le  feu,  et  autres  semblables  ,.. 
furent  ainsi  nommées,  parcequ'on 
était  persuadé  que  le  bon  ou  le 
mauvais  succès  que  l'on  j  avait 
était  un  jugement  de  dieu ,  qui  ne 
permettait  pas  que  le.  coupable 
triomphât  de  l'innocnut. 

Louis-le-Débonnaire    borna    le 

ecclésiastiques ,  et  son  fils  Lothaire 
l'abolit  dans  tous  les  cas.  11;  avait 
alors  si  peu  d'usages  universelle- 
ment reçus ,  que  ces  épreuves  ont 
pu  être  reproduites  dans  quelques 
églises  ;  il  en  est  fait  mention  dans 
une  chai-te  de  Philippe-Augusié; 
mais  elles  étaient  très  rares.  Beau- 
manoir,  qui  vivait  du  temps  de 
saint  Louis,  et  un  peu  après, 
faisant  l'énumération  des  diffé- 
rents genres  d'épreuves,  ne  parle 
que   de   celles  du  combat  judi- 

JUILLET.  Ce  mois,  lors  de  la  ~ 
fondation  de  Rome,  reçut  le  nom 
de  quiniilis ,  c'est-à-dire  de  cin- 
ijaiémej  parceque  l'année  commen- 
çait chez  les  Romains  au  mob  de 
mars ,  et  il  le  porta  jusqu'à  la  Ra 
de  la  république.  A  celte  époque, 
Jules-César  ayant  corrigé  les  er- 
reurs du  premier  calendrier, Marc*. 
Antoine ,  en  sa  qualité  de  consul , 


,C".oo>^lc 


684  JtJL 

ordonoa  que,  ponr  perpétuer  la 
■ndiuoire  de  cebieufait,  le  mol* 
quinb'lis  ne  s'appellerait  plus  d^- 
•ormnis  qaejulios ,  du  nom  du  ré- 
formatcDr,  qui  était  ud  le  douze 
de  ce  mois  ,  l'an  de  Rome  634.  La 
rripatntion  de  C^sar ,  bien  jdus  qu9 
la  Tolootë  de  Marc-Antoine ,  fit 
■ans  doate  adopter  ce  cbangemCnli 
et Dous-mdnies  aujourd'hui,  hono- 
rons encore  le  plus  célèbre  des 
Romains  ,  toutes  les  fois  que  sous 
prononçons  le  mot  de  Juillet,  for- 
int de  JuUus.  , 

JUIN,  du  latin/uniuf .  Quelque* 
anteursTont  venir  ce  mol  de  Junon; 
Ovide  fait  dire  à  celle  déesse  dans 
le  cinquième  lirre  des  Fastes  : 


D'autres  aiment  mictis  le  Taire 
Tenir(jyui«K>n6u«,di's  jeunes  gens; 
et  quelques  uni  de  Junius  Brutast 
qui  signala  ce  même  mois  par 
rexputsion  des  Tarquîns. 

JDLIEN  C  calendrier  )  ,  JU- 
LIENNE  (année).  Pour  donner 
nne  idée  de  la  rérormation  du  ca- 
lendrier par  Jnles-Gésar,  il  suffira 
de  présenter  co  passage  extrait  de 
V  Histoire  de  l'Astronomie  ,  par 
BaiKj,  tom.  I: 

•  Le  calendrier  ronain  était 
tombé  dans  le  pins  grand  désor- 
dre par  la  négligence  et  la  faute 
des  prêtres.  César,  en  sa  qualité 
(te  grand  pontife  ,  devait  y  remé- 
liier...  Alexandrie  était  alors  Je 
f  iége  unique  île  l'astrosomie  et  des 
sciences  ;  César  fit  venir  de  cette 
ville-  Sosigénoi',  philosophe  péri- 
patcticienetastronome.  Sosigènes, 
ayant  examina  Tannée  de  Numà  et 
les  inlercatatioDS  prescrites ,  vit 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  à 
prendre  que  d'abandoniiei  l'an &ë« 


lunaire,  et  de  régler  l'année  civile 
seulement  sur  le  cours  du  soleil. 
C'était  le  moyen  de  lui  donner  une 
forme  simple  et  par  conséquent 
commode.  Il  imagina  de  faire  cha- 
que année  de  trais  cent  soixante- 
cinq  jours ,  et  d'ajouter  un  jour  à 
ta  quatrième,  pour  tenir  compte 
de»  quatre  quarts  qui  s'étaient  ac- 
cumulés. L'année  de  Numa  n'avait 
quetroiscentcinquante-ctnqjourj: 
il  fallut  en  ajouter  dix.  Sosïgénes 
et  César  les  répartirent  ainsi.  On 
en  ajouta  deux  anx  mois  de  dé- 
cembre, de  janvier  et  d'août,  qui 
n'en  avaient  que  vingt-neuf,  et  nu 
seulement  >ux  mois  d'avril ,  juin , 
septembre  et  novembre  ,  qui  n'en 
avaient  également  que  vingt-neuf. 
On  ne  changea  rien  an  mois  de 
février,  pour  ne  pas  troubler  le 
culte  des  dieux  infernaux,  ne  deûm 
inferûm  rellgh  immutarelur.  Le 
jour  intercalaire  fut  seulement 
plncd  dans  ce  mois  le  a4 ,  le  jour 
qni  précédait  le  sixième  avant  les 
calendes  :  il  fut  appelé  bis  sexto, 
d'oii  l'année  a  pris  le  nom  de  bis- 
sextile Cette  année  ainsi  réformée 
fut  Bppelée  juUeime,  et  porta  le 
nom  de  Ccsar  au  lieu  de  porter 
celui  de  Soiigènea  qui  lui  valut  cet 
honneur.  Elle  a  réglé  le  temps  pen- 
dant quinze  siècles,  jusqu'il  ce  que 
le  pape  iîrégoire  XIU  vînt  donner 
son  nomA  uueseconde  réformation 
devenue  indispensable.  > .  yo^ez 


JUUELLE.  Cette  pièce  d'artil- 
lerie ,  hiveatee  par  un  fondeur  de 
Lyon,  et  décrite  par  le  père  Danieli 
dans  sa  Milice  franeaise  ,  ne  fut 
paslong-temps  en  usage.  Elle  était 
composée  de  deux  canons  qui,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  le  haut, 
se  réunissaient  dans  le  milieu,  vers 
la  Geinturc  ou  orifemeat  de  volée, 
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Ces  deux  canons  *jtai«iit  fortdns 
coDJoi'ulcment,  arec  une  seuls  lu- 
mière ,:  ga  les  chargeait  tous  deux 
«n  même  temps  avec  deux  barres 
de  fer  atlacbées  ensemble,  et  ^loi- 
gn^es  l'ime  de  l'autre  suivant  la 
distance  des  deux  boucbes. 

JUNON  '(  planète  nouvelle  ). 
M.  Hardiag,  àLisieiitlial,  vit,  le 
I"  septembre  an  XIII,  une  éloile 
de  huitième  grandeur  qui  n'était 
pas  dans  l'hîstoice  céleste;  il  la 
dessina,  d'uprjs  sa  configuration  , 
avec  les.petites  étoiles  cnvironoan- 
tes. Le 4 septembre,  il  compara  de 

4  son  grand  Aonuement ,  l'étoile 
qu'il  avait  obiervëe  le  i*'  septem- 
bre avait  disparu  ;  en  niême  temps 
il  en  aperçut  une  aulre  plus  verfl 
l'ouestet  vers  le  sud ,  qu'il  n'avait 
pas  -vue  le  i"  septembre.  II  soup- 
çonna aussitôt,  que  l'dtoile  vue  le 
i"  sep lemJ ire  avait  un  mouvement 
propre  ,  et  les  ob  se  v  va  tiona.  es  ap- 
tes faites  le 5  et  leâ,  coniîi-mérent 
ce  soupçon.  Getlc  planète  a  été  re- 
vue depuis. par  plusieurs  astrono- 
mes,,  et  eu  particulier  par  H. 
BurcLhardt  j  cet  ex<:Ëllent  obser- 
vateur s'occupa  même  de  calculer 
ses  éléments.  Eu  voici  Ie«  valeui's 
telles  qu'il  l^s  a  dd terminées  : 
nœud,  5-  ai"  6';  incIlnaiBon  i3» 
5'  ;  apbélie,  7>  9a°  5o'  ;  distance 
>noyenne,3,657jezcentricil4,o,35  ; 
longitude  moyenne ,  en  l'i 
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mois  et  deux  jours  pour  la  durée 
de  sa  révolution,  M.  Hardiog  a 
nommé  cette  planète  Juiwa,  {Bul- 
letin de  la  société  pltilomalique , 
anxiii,pag.a5i.) 

JURTE.  De  l'espagnol  j'unla 
(assemblée).  C'est  le  nom  qu'on 
donn^  en  Espagne  et  en  Portugal 
il  uu  conseil ,  i   une    nssemblëe 
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appelée  pour  délibérer  sur  les 
affaires  importantes  de  l'état,  on 
pour  tenir  tes  rânes  d'une  admiuis- 
Iration.  Après  la  mort  de  Char- 
les II ,  roi  d'Espagne  ,  le  roynnme 
fut  gouverné  par  une  junte  pen- 
dant l'absence  de  Philippe  V. 

Lorsqu'on  iSoSIa  famille  royale 
d'Espagne  était  violerantent  rete- 
nue eu  France,  plusieurs  provin- 
ces et  villes  du  royaume  furent 
gouvernées  par  des  juntes  particu- 
lières ,  subordonnées  i  nnt  junte- 
centrale  ou  suprême.' 

JURÉ-CRIEUR.  Les  juréi- 
crieurs  qui ,  sous  l'ancien  régime  « 
étaient  les  ordonnateurs  des  con- 
vois, et  qui  y  assistaient  en  robv 
noire,  étaient,  est-il  dit  dans  le 
Joifrnal  Je  littéralure ,  178a  ,  les 
dcscpndantsdoscrJeuM-(/e-vinqui 
autvffois  annonçaient  dans  Paris 
que  tel  bourgeois  en  avait  dfr  sob 
crû  ,  qu'il  voulait  vendre  en  gros 
ou  en< -détail.  Ils  joignaient  à  cet 
emploi  celui  de  crier  les  confré- 
ries, d'annoncer  les  fêles,  et  enfin 

Aux  jurés-Grieursasnccédél'ad'r 
ministration  des  pompes  funèbres. 
JtJREMElNT.  Les  Grecs  et  les 
Romains  juraient  tantôt. par  un 
dieu,  tantôt  par  deux ,  et  quelque- 
fois par  tous  ensemble  ;  ils  ne  ré- 
servaient pas  aux  dieuT  seuls  le 
privilège  d'être  les  témoins  de  ^ 
vérité ,  ils  associaient  au  même 
honneur  les  demi-dienx,  et  ju- 
raient par  Castor ,  Pollui  ,  Uer< 
cule ,  etc.  Les  femmes  juraient  gé- 
céralement  par  leuis  Juuous,  et 
les  hommes  par  leur  génie  ;  mais 
il  y  avait  certaines  divinités  ou 
nom  desqueUcB  on  jurait  plus 
spécialement  en  certains  lieux 
qu'en  d'autres.  Les  particuliers 
avaient  eux-mêmes  certains  ser- 
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menl»  dont  ils  usaient  davantage 
•eloD  U  diflWi'eace  de  leur  état, 
de  leurs  eogagenietits  et  de  leurs 
godts.  Ainsi  les  vestales  jurHient 
voloutiei's  par  la  déesse  Vesta  , 
les  femmes  mariifes  par  Junon , 
les  loboui-eurs  par  Gérés ,  les 
vendangeurs  par  Bacchus  ,  les 
cbaswun  par  Diane,  etc. 

Non  seulement  on  jurait  par 
les  dîeuzet  le»demî-dieui ,  mais 
encore  par  tout  ce  qui  relevait 
de  leur  empire  ;  par  leurs  temples, 
par  les  marques  de  leur  dignité, 
par  les  armes  qui  leur  ëlaienl 
(Mrticuliéres. 

Quelquefois  les  anciens  juraient 
par  une  des  principales  parties 
du  corps,  comme  par  la  télé  ou 
par  la  main  droite  :  J'ea  Jure  par 
ma  téU  ,  dit  le  jeune  Ascagne , 
fMT  laquelle  non  père  avtùt  cou- 
lunte  de  jurer. 

firnpui  k«iim.  pM^urf  piitc  mit  ulrim. 

Dans  la  célèbre  ambassade  que 
les  Troyens  envoient  au  i-oi  La- 
linus,  Ilionëe ,  qui  porte  b  parole , 
emploie  ce  noble  «t  grand  ser- 
ment :  >  J'en  jure  par  les  destins 
d'Énée,  et  par  sa  droite,  aussi 
fidèle  dans  les  traités  que  re- 
doutable  dans  les  combats,  u 

Ou  ne  doit  pas  être  surpris 
que  les  amants  jurassent  par  les 
charmes,  par  les  lieaui  yeux  de 
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digne  de  »oir  que,  ; 
pereurs  romains ,  la  ualtene  ia-> 
troduisit  l'usage  de  jurer  par  leur 
salut,  leur  génie,  leur  fortune, 
leur  éternité.  Tibère  ne  voulut 
pas  le  souffrir,  ditSuëtoue;  mais 
Cnligula  faisait  mourir  ceux  qui 
refusaient  de  le  faire  ;  et  il  en 
vint   jusqu'à   cet   excès  de  folie, 


d'ordonner  qu'on  jurlt  par  le 
salm  et  la  fortune  de  ce  beau 
cheval  nommé  Incilalus  ,  qu'il 
voulRit  faire  son  collègue  dam 
le   consulat. 

Quelques  uns  des  anciens  rois 
de  France  ont  eu  des  jurements 
particuliers;  le  jurement  de  Louis 
XI  était  par  la  pilque  Dieu  ;  celui 
de  Charles  VIU  ;/our  dg  Dieu; 
celui  do  Louis  Xil  :  le  diabk 
m'emporte  ;  celui  de  Fraiiçoisl": 
J'ai,  de  genlilhomme  ;  celui  de 
Charles  V  -.foi  d'homme  de  bien; 
celui  de  Henri  IV  ;  ventre-sainl- 
gris.  Quant  à  Charles  IX,  ri  ju- 
rait de  toutes  les  uaDières,  et 
tel  qu'un  sergent  qui  mène  pen- 
dre un  homme,  suivant  l'expres- 
sion de  Branidme. 

On  jurait  dans  ce  bon  vieia 
temps  (le  Ireisiâme  siècle),  par 
Dieu ,  par  la  mort  Dieu ,  par  le 
corps  Dieu  ,  par  la  l^te  Dieu  , 
psr  le  tang  Dieu,  par  le  venire 
Dieu.  Du  Cangenous  apprend  (ou 
mol  juramentam ,  tom.  III,  col. 
i6a6  )  que  l'in  jurait  aussi  par 
la  gorge  de  Dieu,  par  sa  langue , 
par  sa  deat,  par  sa  chair,  par 
sa  figure,  f^r  le  potiron  (la  pol- 
trine^di;  Dieu  sanglant,  parla^r- 
celle  Diêa,  par  \e/aire  Dieu,  elc. 
Tous  ces  jurons  ,  et  ceux  dont  le 
pape  Innocent  III  fait  menlion  , 
qualilîés  au  treizième  siècle  de 
vilains  serments,  furent  sévère- 
meut  prohibés  par  saint  Louis, 
et  tombèrent  dans  la  suite  en  dé- 
suétude, soit  par  l'effet  des cbj- 
timeuts  rigoureux  que  ce  saint  roi  , 
infligeait  à  ceux  qui  les  profé-  i 
raient ,  soit  plutât  par  les  progrct 
de  la  civilisation  :  ce  changement  ' 
se  fil  avec  lenteur ,  et  n'est  pas 
aujourd'hui  complètemml  opéré.  : 
Cependant  ces  jurements  reçu real    ' 

L)  il- raM>,  Google  I 
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des  modifications  qui  les   rendi- 
rent moÎDS  sacrilèges. 

On  siibslilun  au  mot  Dieu  les 
syllabes  di,  die,  dienne,  bleu, 
guieux,  etc.  ;  au  lieu  àepar  Bieu, 
inort  Dieu ,  tele  Dieu,  ventre  Dieu, 
sang  Dieu,  etc. ,  on  dit  pardié , 
pardi ,  pardieltne  ;  mort  bleu ,  mor- 
dienne  ,  tête  bleu ,  cap  de  dis  , 
ventre  bleu ,  sang  bleu ,  sang  dis. 
Dans  les  conversations  raïuilîères, 
au  treizième  siècle ,  le  juron  des 
Temnies  était  diva  (dëewe),  et 
celui  des  hommes  par  l'dme  mon 
péi-e,  DM  foi  que  je  dois  à  l'âme 
mon  père ,  ou  Jbi  que  je  dois  à 
tel  saint,  et  même  par  ta  foi  de 
mon  corps.  On  jure  encore  dans 
quelipies  dëpartemenla  par  mon 
dme,  et,  presque  dans  loute  la 
France,  par  ma  foi.  Mais  ces  ju- 
rons et  ceui  dont  on  use  aujour- 
d'hui sont  innocents,  si  on  les' 
compare  à  eeui  qu'on  proférait 
nux  douzième  el  treizième  siècles  ; 
en  fait  dç  jurements  grossiers  el 
sacrilèges ,  nos  bons  aïeux  sont 
incontestablement  nos  maîtres. 

(Dulaure,  Histoire  de  Paris, 
deuxième  édition  ,  tome  II ,  page 
56o.) 

JURY  (institution  de  1791). 
La  France  doit  à  l'assemblée  na- 
tionale la  plus  juste,  la  plus  lé- 
gale des  institutions  :  c'est  le 
premier  en  date  de  nos  coips 
représentatifs  qui,  parla  création 
du  jury ,  a  donné  aux  citoyen» 
la  garantie  la  plus  siîre  qu'ils 
pussent  obtenir  contre  les  aber- 
rations du  jugement,  et  contre 
les  funestes  conséquences  de  la 
prévention. 

On  avait  proposé  d'appliquer 
ce  mode  de  procéder  aux  affaires 
civiles  comme  aux  affaires  crimi- 
nelles; on  avait  proposé  aussi  de 
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donner  aux  jurés  le  pouvoir  de 
prononcer  sur  les  questions  de 
droit  et  de  fait,  el  sur  l'applica- 
tion des  peines.  Enfin  on  se  déter- 
mina è  laisser  aux  juges  la  décision 
des  affaires  civiles.  Les  jurés  fu- 
rent établis  seulement  pour  la  dé- 
cision des  affaires  criminelles  ,  en 
leur  soumettani  le  fait  et  la  culpa- 
bilité de  l'accusé ,  et  laissant  eux 
juges  le  soin  d'appliqaer  la  peine. 

Celte  institution  a  subi  depuis 
sa  création  de  nombreuses  modi- 
fications qui  n'ont  pas  toujours 
tendu  à  la  perfectionner  ,  el  l'on 
s'est  souvent  plaint,  s\ ^e  n'est 
du  mode  d'élection  des  jurés ,  du 
moins  des  abus  qui  se  sont  glisse's 
dans  son  exécution. 

La  coQsiiilItioD  actuelle  du  jury 
repose  snr  les  bnses  suivantes  : 
pour  être  apte  à  remplir  les  fonc- 
tions de  juré ,  il  faut  avoir  trente 
ans  accomplis,  jouir  des  droits 
politiques  et  civils,  se  trouver 
compris  dans  les  classes  d'éligibles 
*  que  la  loi  a  formées,  et  dans  les- 
quelles <e  préfet  doit  prendre  les 
individus  qui  composeront  la  liste 
des  jurés  ;  les  préfets  sont  chargés 
de  former  une  liste  de  soixante 
jurés ,  chaque  fois  qu'ils  en  sont 
requis  parles  présidents  des  assi- 
ses ;  chaque  président  réduit  )a 
liste  qui  lui  a  été  envoyée  au  nom- 
bre de  trente-six;  chaque  liste  de 
jurés  n'est  destinée  qu'au  service 
d'une  seule  assise  ;  ceux  qui  en 
font  partie  ne  peuvent  plus  être 
compris  dans  les  listes  des  quatre 

reçoit  la  notification  de  l'extrait 
de  la  liste  qui  constate  que  son 
nom  y  est  porté,  huit  jours  au 
moins  avant  celui  où  la  liste  doit 
servir.  Il  peut  proposer  ses  excu^ 
ses;  la  cour  prononce  sur  Iciir 
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validil^.  S'il  ne  h  rend  pas  k  loS 
poste,  ■Is'expoaeà  de  Tories iBUn- 
des;  il  peut  aussi ,  pour  les  mânes 
causes ,  ttre  déclaré  incapable 
d'esercer  les  fonctians  de  juréi 
par  un  arrêt  imprime  et  affiche  à 
ses  Trais.  La  liste  des  jurea  est  no- 
tifiée à  chaque  accusé  la  Teille  du 
jour  indique  pour  rstfaire  qui  le 
concerne.  Les  trente  jures  se  réu- 
nissent STsnt  l'ouverture  de  l'au- 
dience ,  en  pi'ésence  de  l'accuse  et 
do  procureuD-^ndral.  Le  nom  de 
chaque  juré  répondant  à  l'appel 
est  mis  dans  l'urne  i  k  mesure,  que 
les  noms  sont  ùi-èi  de  l'urne ,  l'tic- 
cusé  premièremeni ,  et  le  procii- 
renr-gëoéral ,  récusent  tels  jurés 
qu'ils  jugeât  à  propos.  Mais  les  re'- 
cwsstions  fitarrélent  lorsqu'il  ne 
reste  que  douze  jnrés,  ce  nombre 
étant  nécessaire  ppur  former  un 
jury.  La  cour  prc^nd  séance,  et  les 
douze  jurés  se  placent,  dans  l'or- 
dre désigné  pur  le  soit ,  sht  des 
sièges  séparés  du  publie  ,  des  par* 
lie*  et  des  Icinoins ,  en  lace  de  ce- 
Jui  qui  est  destiné  à  l'accusé.;!  prés 
la  lecture  de  l'acte  d'accusaiion , 
il  est  procédé  4  l'audition  des  lë- 
meinSile  procureur-général  sou- 
tient l'accusation  ;  l'accusé  ou  sun 
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conseil  soBt  entendus ,  et  ont  tou- 
jours la  psivile  les  derniers.  Le  dé- 
bat Tcrnié,  le  président  résniue 
l'affaire  ;  il  fait  remarquer  ani  ju- 
rés les  principales  preuves  pour  et 
contre  i  tlpose  ^nfîn  les  questions 
comprises- dans  leresurné  de  l'acte 
d'accusation  ,  et  celles  qui  ont  pu 
nailrc  des  débats.  Il  les  remet  su 
chef  des  jurés,  qui  aura  été  dési- 
gné pari»  voiedu  sort,  ou  choisi 
pareux,desoncanseutemcut.  Les 
jurés  une  fois  euirës  dans  leur 
chambre  pour  délibérer,  n'en 
peuvent  sortir  qu'après  avoir  for- 
mé leur  déclaralion.  Ils  rentrent 
ensuite  dans  l'auditoire;  le  chef 
du  jury  se  lève,  et,  la  main  placée 
sur  son  CŒUr ,  Il  dit  :  o  Sur  mon 
s  honneur  et  ma  conscience ,  dc- 
u  ïant  Dieu  et  devant  les  hommes^ 
«  la  déclaration  dn  jury  est,  etc., 


»  l'accusé  n'est  pas  coi^alile;  •>  et' 
de  même  pour  les  questions  suivan- 
tes. La  déclaration  du  jury  ne  peut 
jamais  être  soumise  à  aucun  re- 
dans les  formalités  qu'on  vient  de 
décrire  peut  entraîner  l'annulation 
d'un  arrât  de  condamnation ^ 


K. 


KACHEHIRE.    rayet  ciue- 

MlU. 

KARAT.  rq/e%  c*b*t 
KERMÈS.  ■  On  Iroufe,  dit 
Gt^uet  (  lom.  11,  pag.  io4  ),  sur 
les  feuilles  et  sur  l'écorne  d'une 
espèce  d'yeuse  ou  chêne  vert, 
arbrisseau  comman  dans  laPa- 
lestine ,  dans  l'île  de  Crète  et 
dans  plusieurs  auires  pays ,  de 


petites  coques  ou  vessies  grosses 
comme  des  baies  de  geoièTre. 
Ces  e;[ croissance 9  sont  occasio- 
nç'es  par  I^  piqûre  de  petits  ver- 
misseaui.  Les  Arabes  leur  ont 
donné  le  nom  de  kermès;  nous 
les  appelons-  graine  d'éearlate  on 
vermillon,  parcequ'on  s'en  sert 
pour  faire  la    teinture 
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L«  France  e«  rederable  de 
cette  précieuse  production  à  H. 
Fagon  ,  qui  l's  reconnue  et  en  b 
trouve  aboodamnicmrn  ProTence 
et  en  Languedoc  ,  où  nait  une 
espèce  de  chéae  vert  de  la  hau- 
teur d'un  arbrisseau.  Le  cbéne 
qui  produit  le  kermès  ou  graine 
d'e'carjate  est  nomm^  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  (partie 
botanique  )  ,  cbène  k  cochenille  , 
et  par  Linné-  quercui  coccifera. 
On  le  nomme,  dans  le  Lnnguedoc 
et  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Provence  ,  avaou ,  avouasses , 
agarras.  Le  kerm  es  est  d'un  grBud 
Dsnge  en  teinture ,  ainsi  qu'en 
niédecine. 

KIRSCH -WAS5ER.  Ce  mot 
vient  de  l'allemand  ',  où  il  signifie 
eau  de  cerise  L'alcool  extrait  de 
cerises  sauvages  fermentéea  a ,  dit 
M.  Chaptal,  plus  de  force,  sous 
le  même  degfe  ,  que  celui  du  vini 
on  )e  connaît  sous  le  nom  de 
Kirschr-wassei; 

KWAS.    Dans   toute  l'étendue 

on  prépare  une  liqueur  appelée 
K^^'as  ,  qui  fait  presque  la  seule 
boisson  dn  peuple  et  que  ne 
dédaignent   pas  les   propriétaires 


KWA  689 

les  plus    riches;  on   la  regarde 
comme  très  saine  et  jrés  nonrris- 

M.  Percy,  chirurgien  en  chef 
de  nos  armées,  nous  apprend  que 
les  soldais  français,  accoutumé* 
aux  vins  et  k  la  bière  des  conlr<!es 
méridionales ,  éprouvèrent  d'a- 
bord quelque  répugnance  i  oser 
de  la  boisson  du  kwas;  mais  qu'ils 
s'y  habituèrent  hientât,  et  qu'ils 
avaient  fini  par  l'aimer  et  par  la 
fabriquer  eux-mêmes,  Us  avsieot 
éprouvé  qu'elle  les  fortifiait ,  les  . 
engraissait,  et  les  préservait  des 
maladies. 

Celte  boisson  se  fait  avec  du 
seigle  qu'on  fait  germer ,  puis 
fermenter  pendant  quelques  jours. 
On  peut,  dit  iH.  Chaptal  {Chi- 
mie appliquée  à  l'agriculture , 
tom.  Il ,  pag.  3oo),  boire  le  kwas 
lorsqu'il  est  épuré  et  éclaire!  dans 
le  tonneau,  et  c'est  ce  que  fait 
le  paysan  russe  ;  mais  lorsqu'on 
veut  l'améliorer ,  ,on  le  transvase 
dans  des  cruches ,  du  moment 
qu'il  a  formé  son  dépdt  dans  le 
tonneau ,  et  on  le  conserve  encore 
quelque  temps  dans  ces  vases,  où 
il  se  clarifie  :  alors  on  peut  le 
mettre  en  bouteilles. 
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